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EN  ANGLETERRE 


La  question  foncidre  (land  question)  commence  & s’imposer  & l’at- 
tention  publique  et  tend  & devenir  la  premiere  de  celles  qui  sont  a 
l’ordre  da  jour.  Lord  Napier  lui  a donne  une  place  importante  dans 
le  discours  qu’il  a prononce,  & l'ouverture  du  Congr6s  des  sciences 
sociales,  & Plymouth.  Toutes  les  autres  questions  sociales  ou  poli 
tiques,  qui  s’eievent  de  differents  c6t6s,  se  rattachent  & cette  ques- 
tion mere. 

On  n’ignore  pas  les  difficulty  que  la  legislation  actuelle  apporte 
en  Angleterre  au  transfert  de  la  propriete  fonci&re.  Sans  parler  des 
lois  de  substitution  (entail) , dont  la  salutaire  influence  politique  a 
jusqu’iciete  la  justification,  il  existe  unefoule  de  formality  tra- 
cassieres,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  necessite,  pour  le  ven- 
deur,  de  produire  des  titres  de  propriete  remontant  jusqu’i  une 
periode  de  soixante  ans.  Plusieurs  tentatives  ont  6t6  faites,  dans 
ces  demises  annees , pour  remedier  h cet  inconvenient  : mais 
toutes  ont  manque  le  but,  soit  en  demeurant  en  de$£,  soit  en  le 
depassant.  Au  nombre  de  ces  dernieres,  il  suffira  de  mentionner  la 
proposition  de  M.  J.  Stuart  Mill  et  de  l’association  dont  il  est  le 
chef.  Ces  messieurs  demandent  tout  simplement  que  l’Etat  se  rende 
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acqukreur  de  toules  les  lerres  da  Royaume-Cni  et  qo’il  les  revende 
en  lots. 

Toutefois,  an  pas  dans  la  voie  d’une  solution  a 6t&  fait  par 
M.  Locke  King,  autear  d’un  bill  lendant  a permettre  la  vente  des 
biens  immobiliers  de  tout  individu  mod  inUstal,  et  par  M.  Gre- 
gory qui,  dans  la  dernigre  session,  a presente  un  projet  de  loi  pour 
simplifier  I’enregistrement  des  titres  de  propriete,  qu’une  posses- 
sion legitime  de  diz  a ns  seulement  aurait  suffi  dksormais  k justi- 
fier.  Ce  bill  ne  fnt  point  adopts,  mais  il  est  probable  que  le  gou- 
vernemenl  le  reprendra  pour  son  compte  et  qu’il  deviendra  une 
partie  integrante  d une  mesure  de  rkforme  embrassant  la  question 
tout  emigre.  Dn  cbangement  profond  dans  la  legislation  existante 
ne  saurail  tarder  beau  coup,  car  on  le  demande  de  toutes  parts. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  formule  kconomique,  il  est  certain 
que  l'esprit  public  est  d’avis  que  le  libre  kchange  de  la  terre  est 
aussi  nkcessaire  que  le  libre  kchange  des  denrees  alimentaires  ou  des 
produils  manufactures. 

Tout  porte  k croire  que,  dans  un  avenir  peu  eloignk,  la  prophktie 
de  M.  Cobden  se  trouvera  rkaliske,  qu’aussildt  que  le  public  aura 
compris  qu’un  cbangement  dans  la  legislation  actuelle  n’est  ni  dif- 
ficile, ni  dangcreux,  le  libre  kchange  de  la  terre  sera  etabli,  acceptk 
par  tous  et,  ajoutait  le  chef  de  la.  Ligue,  « ceux  qui  auront  fait  cela 
pour  l'Angleterre  lui  auront  rendu  un  plus  grand  service  que  nous, 
qui  avons  etabli  le  libre  kchange  des  cerkales.  » On  sait  quelle 
influence  les  doctrines  de  Cobden  ont  loujours  exercke  sur  M.  Glad- 
stone : il  est  done  probable  qu’il  cherchera  k cueillir  la  palme  que 
lui  montre  de  loin  l’economiste  de  Manchester. 

On  peut  considkrer  comme  un  premier  pas  dans  cette  voie,  la 
resolution  qu’il  vient  de  prendre,  d’imiter  l’exemple  de  Guillaume 
le  Conqckrant  et  de  faire  recommencer  l’ceuvre  du  grand  cadastre 
d'Angleterre.  Aprks  huil  cents  ans,  le  Domesday  Book  va  avoir  une 
seconde  edition.  — Les  changements  radicaux  ont  de  1’attrait  pour 
M.  Gladstone;  mais  il  faut  espkrer  qu’il  n’oubliera  pas  que  la  grande 
propriete  foncikre  est,  depuis  cinq  cents  ans,  le  palladium  de  la  li- 
berte  anglaise ! 

Une  cause  qui  aura  contribuk,  plus  que  toutes  les  autres,  k met- 
tre  sous  les  yeux  du  public  la  question  de  la  propriete  foncikre  et  k 
en  accklkrer  la  solution,  est,  sans  contredit,  le  mouvement  qui  a 
pris  naissance,  au  printemps  dernier,  parmi  les  paysans  du  War- 
wickshire, mouvement  dont  l’objet  etait  d’ktablir,  parmi  les  ou- 
vriers  des  campagnes,  une  organisation  analogue  k celle  des  trades- 
unions  parmi  les  ouvriers  des  villes.  Une  coalition  avait  ete  formke 
parmi  les  laboureurs  de  Wellsbourne,  dans  le  but  d’obtenir  une 
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augmentation  de  gages  et  une  diminution  des  heures  de  travail. 
Une  gr^ve,  parmi  cette  classe  de  travailleurs,  ytait  un  bv^nement 
impryvu  et  tout  & fait  extraordinaire.  • II  faHait,  en  vftrity,  qu’un 
levain  nouveau  fermentftt  dans  l’esprit  populaire  en  Angleterre 
pour  que  ces  crftatures,  jusqu’alors  si  tranquilles,  si  patientes  et, 
pour  ainsi  dire,  muettes,  vinssent  ft  se  redresser  et  ft  donner  des 
signes  d’une  volontb  qui  leur  fdt  propre. 

Sans  doute,  on  avait  vu,  autrefois,  des  paysans,  poussfts  par  la 
dfttresse,  meltre  le  feu  & des  meules  de  blft  ou,  dans  leur  brutale 
ignorance,  briser  et  dfttruire  des  machines  destinies  aux  travaux  de 
l’agriculture.  Toutefois,  ce  n’£tait  lft  qu’une  explosion  de  rage  de 
la  part  de  barbares  affam6s  ou  saisis  de  terreur  panique.  Mais  une 
grftve,  une  grftve  en  rftgle,  conduite  ft  la  fois  avec  moderation*  et 
avec  fermety,  comme  celle  qui  avait  eu  lieu  dans  le  Warwickshire, 
ytait  quelque  chose  de  complfttement  different.  Elle  attestait  une 
certaine  puissance  de  combinaison,  un  sentiment  profbnd ' du  res- 
pect dil  ft  la  lbi  et  une  confiance  rftelle  dans  la  possibility  d’arriver  au 
succfts  sans  sortir  de  la  legality. 

II  n’est  pas  difficile  d’ytablir  la  coimexity  qui  existe  entre  cet 
yvynement  et  la  question  de  la  propriyty  fonciftre.  Les  grands  pro- 
priytaires,  comparativement  trfts-peu  nombreux,  louent  leurs  terres 
ft  des  fermiers  qui  payent  de  grosses  redevances  et  qui,  n’ayant  pas 
de  bail,  sont  yxpOsfts  a se  voir  congftdifts  dans  un  dftlai  de  six  mois. 
Que  s’ensuit-il?  C’est  que  le  fermier,  ft  qui  rien  ne  garantit  la 
jouissance  de  son  immeuble,  hbsite  ft  engager  ses  capitaux  dans  la 
cnlture  du  sol,  d’autant  plus  qu’il  sait  que,  s’ll  parvient  ft  augmen- 
ter  la  valeur  de  son  exploitation,  le  chiffre  de  son  loyer  sera  aussi* 
tdt  yievft  en  proportion. 

La  terre  ne  produit  done  pas  autant  qu’elle  pourrait  produire. 
(Lord  Derby  estiiiie  que  le  rendemenl  du  sol  anglais  n’est  que  la 
moitift  de  ce  qu'il  devrait  fttre.)  Aussi,  pour  faire  face  ft  ses'obliga- 
tions  envers  le  proprifttaire  et  en  mfime  temps  pour  rftaliser  quel- 
ques  bynftfices,  le  fermier  n’accorde-t-il,  ft  sea  ouvriers,  qu’une  rftt- 
niunyration  trfts-insuffisante.  La  condition  des  laboureurs,  dans  le 
sud  et  dahs  le  centre  de  I'Angleterre,  est  done  des;ptus  misyrables. 
Dans  le  Word,  au  contraire,  oil  l’influence  du  voisinage  de  1'Ecosse 
se  fait  sentir,  les  ouVriers  des  campagnes  ont  un  sort  relativement 
heureux.  Leur  salaire  varie  de  16  ft  20  shillings  par  semaine  (de 
20  ft  25  francs) ; et  ils  regoivent,  de  temps  ft  autre,  des  gratifica<- 
tions  en  nature  sous  la  forme  de  quelques  mesures  de  farine,  d’un 
quartier  de  lard  oil  de  plusieurs  boisseaux  de  pommes  de  terre.  De 
plus,  presque  tous  possftdent,  auprfts  de  leur  habitation,' un  lot  de 
terre  d'une  certaine  ytendue,  dont  la  jouissance  leur  est  aban- 
•donnfte  et  qn’ils  cultivedt  pour  leur  compte  personnel.  La  viande'de 


8 


LSS  OUVRIEBS  AGRICOLES 


boucherie  forme  la  base  de  la  nourriture  des  laboureurs  du  Nord : 
aussi  sont-ils  forts,  robustes,  et  par  leurs  formes  athlitiques  parais- 
sent  appartenir  & une  race  de'  giants.  A 1'ipoque  de  la  moisson, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  obtiennent  aussi  du  travail  dans  les 
fermes,  et  l’aisance  rigne  dans  la  maisonnette.  Que  ce  riant  tableau 
est  loin  de  ressembler  a ce  qu’on  rencontre  dans  les  comtis  du 
centre  et  du  midi  de  l’Angleterre : Ie  bien-itre  semble  dicrottre  A 
mesure  que  l’on  descend  vers  le  Sud.  Le  Warwickshire,  le  comti 
ou  le  mouvement  griviste  a pris  naissancc,  est  moins  mal  partagi 
que  le  Devonshire,  ou  surtout  que  le  Dorsetshire,  et  nianmoins  la 
misire  y est  navrante. 

Citons  des  chiffres  officiels. 

II  y a quelque  temps,  une  enquite  fut  ordonnie  par  le  gouver- 
nement.  Elle  fut  faite  par  des  hommes  pratiques,  par  des  agro- 
nomes  iminents,  et  voici  les  faits  qu’elle  a servi  A constater.  Parlant 
de  ses  observations  dans  six  comtis,  M.  Stanhope  s’exprime  ainsi : 
a 11  est  indubitable  que,  dans  la  plupart  des  localitis,  les  labou- 
reurs ont  une  nourriture  tr&s-insuffisante,  surtout  lorsqu’ils  ne  sont 
pas  autorisis  A ilever  un  pore.  Dans  ce  cas,  ceux  dont  les  gages  ne 
dipassent  pas  la  moyenne  ordinaire,  lors  mime  qu’ils  ont  du  tra- 
vail pendant  toute  l’annie,  sont  obligis  de  se  contenter  d’un  rigime 
qui  consiste  presque  exclusivement  en  pain,  en  pommes  de  terre  et 
en  fromage.  Ua  femme  d’un  berger  du  Dorsetshire,  qui  ne  chime 
jamais,  m’a  donni  les  ditails  suivants  sur  sa  nourriture : « Nous 
a n’avons  pas  un  morceau  de  viande  de  boucherie  pendant  six  mois 
« de  1’annie;  nous  vivons  de  pain,  de  pommes  de  terre  etde  pore, 
« bien  heureux  quand  nous  pouvons  en  avoir  un  petit  morceau; 
« sou  vent,  nous  ne  mangeons  que  du  pain  sec.  Au  temps  de  la 
a moisson,  notre  diner  se  compose  de  quelques  pommes  de  terre 
a bouillies,  de  quelques  choux,  et  nous  mettons  un  peu  de  graisse 
< dans  les  pommes  de  terre.  » Une  famille  dans  laquelle  il  y a trois 
enfants  qui  gagnent  quelque  argent,  achite  un  peu  de  viande  de 
pore.  « Nous  nous  en  servons  avec  les  pommes  de  terre,  dit  la 
« mire ; nous  n’avons  jamais  un  plat  de  pore  seul ; au  temps  de  la 
« moisson,  nous  mangeons  du  fromage,  mais  jamais  A une  autre 
« ipoque.  Nous  n’avons  pas  toujours  des  pommes  de  terre.  » — 
a Leur  nourriture,  dit  un  autre  timoin,  consiste  en  pain,  en  fro- 
mage et  en  pommes  de  terre,  avec  un  peu  de  lard,  dans  les  families 
les  plus  aisies,  mais  depuis  quelques  annies,  le  pore  commence  A 
faire  difaut.  » Et  ceci  se  passe  dans  un  comti  oh  le  combustible  est 
si  rare  que  l’on  n’ose  allumer  du  feu  qu’A  l’heure  des  repas,  mime 
au  cceur  de  l’hiver. 

Dans  le  Cheshire,  on  aflirme  que  des  pommes  de  terre  avec  du 
petit-lait,  quand  on  peut  s’en  procurer , constituent  la  nourriture 
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ordinaire;  quelquefois,  on  y ajoute  du  lard,  mais  c’est  un  objet  de 
luxe.  Quand  la  femme  d’un  labourcur  lui  porte  son  diner,  ce  sont 
ordinairement  des  pommes  de  terre  bouillies,  ou  une  espgce  de 
gruau  gpaissi  avec  de  la  mglasse  ou  de  la  cassonnade.  Les  mgmes 
rgcitsnous  arrivent  du  Shropshire  et  du  Staffordshire;  et  M.  Stan 
hope  ajoute  ensuite  : « Les  repas  dont  nous  venons  de  donner  le 
menu  forment  la  nourriture  ordinaire  d’une  famille  dont  le  pgre, 
ouvrier  laborieux,  ne  connail  pas  le  chemin  du  cabaret.  » 

A ceux  qui  seraient  tenths  de  croire  que  M.  Stanhope  a surcharge 
ce  sombre  tableau,  nous  citerons  un  extrait  du  rapport  de  M.  Boyle 
sur  le  comlg  de  Somerset.  « La  nourriture  du  laboureur,  dit-il,  est 
peu  varige  et  mediocrement  appgtissante.  Du  pain  et  du  beurre 
pour  dgjeuner,  du  pain  et  du  beurre  pour  diner,  du  pain  et  du 
beurre  pour  souper,  composent,  avec  du  fromage,  l’ordinaire  de 
l’ouvrier  des  campagnes,  — except  g Hi  ou  il  n’y  a point  de  beurre. 
Dans  ce  cas,  il  est  oblige,  par  exemple,  de  se  contenter  de  pain 
trempg  dans  du  cidre.  La  femme  boit  du  thg  et,  parfois,  il  y a une 
petite  tranche  de  lard  pour  le  mari  qui  revient  du  travail,  & moins 
que  les  pauvres  gens  ne  soient  dans  une  profonde  misgre  et  forces 
de  vendre  jusqu’au  dernier  morceau  du  cochon  pour  payer  leur 
loyer.  Il  y a encore  une  dgcoclion  appelge  « le  consommg  de  la 
c bouilloire  ( tea-kettle  broth)  » que  l’on  donne  aux  enfants;  cel  a se 
fait  avec  de  l’eau  chaude  dans  laquelle  on  jette  quelques  herbes  ou 
des  rognures  de  lard  pour  y donner  du  godt  : le  plus  souvent,  ce 
n’est  guere  que  de  l’eau  chaude  toute  pure.  » 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  de  tgmoignage  plus  gloquent, 
quant  k l’insuffisance  de  la  nourriture  de  la  population  agricole  de 
l’Angleterre,  et  aux  effets  qui  en  rgsultent  sous  le  rapport  physique 
comme  sous  celui  des  facultgs  intellectuelles , qu’un  travail  de 
M.  Jeffreys,  membre  de  la  Socigtg  royale , intitulg  : Dn  regime  ali- 
mentaire  des  ouvriers  des  campagnes , et  annexg  au  qualrigme  rap- 
port de  la  commission  royale,  Yoici  un  extrait  de  ce  travail  : « En 
thgse  ggngrale,  le  boeuf  et  le  mouton  ne  font  pas  partie  de  la  nour- 
riture des  classes  ouvrigres,  dans  les  districts  purement  agricoles 
de  l’Angleterre;  le  lard  ne  figure  gugre  sur  leur  table  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine,  et  jamais  en  quantitg  suffisante  pour  former 
un  repas.  Le  pain  et  le  fromage  sont  le  plat  de  rgsistance  des  adultes. 
Ces  aliments,  s’ils  gtaient  de  bonne  qualilg  et  en  quantitg  suffi- 
sante, pourraient  entrefenir  la  vigueur  du  corps  et  de  l’esprit  chez 
les  personnes  jouissant  d’une  bonne  santg,  k la  condition,  toutefois, 
d’introduire  un  peu  de  varigtg  dans  ce  genre  de  nourriture  : mais 
le  pain  et  le  fromage  laissent  trop  souvent  k dgsirer  sous  le  double 
rapport  de  la  qualitg  et  de  la  quantitg.  Le  lait  entre  pour  fort  peu 
de  chose  (si  tant  est  qu’il  y soit  pour  rien)  dans  l’alimentation  des 
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enfants  du  village.  La  plupart  du  temps,  i peine  les  pauvres  pe- 
tites  creatures  sont-elles  sevries,  qu’elles  n’ont  plus,  pour  toute 
subsisiance,  qu’une  bouillie  faite  de  pain  et  d’eau ; or  souvent  ce 
pain  est  fabriqui  avec  une  farine  de  quality  infirieure,  tandis  que 
l’eau  a iti  puisne  & une  source  impure.... 

« Quoi  qu’il  en  soit,  il  n'existe  aucune  proportion  entre  le  genre 
de  subsisiance  des  paysans  aux  diffirents  dges  de  la  vie  et  la  na- 
ture des  travaux  auxquels  ils  se  livrent.  Les  privations  de  toute 
espice  qu’ils  endurent  sont  gratuitement  aggravies  par  les  dis- 
tances que  beaucoup  d’entre  eux  ont  & parcourir,  et  par  l’ilat  de 
dilapidation  dans  lequel  se  trouvent  leurs  habitations.  Quoi  d’gton- 
nant  si  ces  ipreuves,  ajouties  au  labour  et  aux  autres  travaux  des 
champs,  prolongies  duranl  toute  la  journie,  se  renouvelant  chaque 
jour,  donnent  aux  laboureurs  cette  apparence  de  pricoce  vieillesse, 
ces  visages  ridis,  ces  tailles  courbies,  cette  maigreur  qui  ne  sont 
que  trop  frequents  parmi  eux  et  qui  frappent  les  Strangers.  Une 
nourriture  insuffisante , jointe  au  labeur  quotidien,  exerce  une 
influence  hiriditaire  sur  l’intelligence  : on  n’y  fait  pas  attention,' 
mais  cet  Stat  de  choses  se  giniralise  en  Angleterre  et  il  est  profondi- 
ment  regrettable1.  » 

Ceci  nous  amine  h dire  quelques  mots  des  habitations  des  la- 
boureurs. Un  juge  competent  en  ces  mati&res,  l’ivique  anglican  de 
Manchester,  a diclari  que,  dans  presque  toutes  les  paroisses  qu’il 
avait  vi  si  ties,  les  demeures  des  habitants  itaient  « misirables,  » 
« diplorables,  » « dites  tables,  » « un  sujet  de  honte  pour  une  na- 
tion chritienne;  » et  que  « les  funestes  effets  qui  r&sultaient  de  ce 
syst&me,  au  point  de  vue  physique,  social,  iconomique,  intellec- 
tuel  et  moral,  ne  pouvaienl  itre  exagiris.  » Sans  doute,  la  plupart 
des  grands  proprietaires  fonciers  font  Mtir  sur  leurs  domaines  des 
maisonnettes  ou  cottages , qui,  non-seulemenl  remplissent  toutes  les 
conditions  hygiiniques,  mais  offrent  les  diverses  ressources  nices- 
saires  au  bien-itre.  Je  pourrais  citer,  comme  des  modeles  en  ce 
genre,  les  habitations  que  l’honorable  miss  Elionore  Rice  Trevor, 
fille  du  feu  Lord  Dynevor,  a construites  h Bromham,  pris  de  Bed- 
ford : cette  bonne  et  gracieuse  dame,  qui  consacre  son  immense  for- 
tune & faire  du  bien,  a transforms  en  une  sorte  de  paradis  terrestre 
le  village  qu’elle  habite.  Malheureusement,  & peu  d’exceptions  pris, 
les  maisonnettes  que  les  propriitaires  font  ainsi  b&tir,  sont  riser- 
vies  aux  gardes-chasse,  aux  jardiniers  et  aux  autres  personnes  atta- 
ches directement  au  service  du  chateau;  quant  aux  laboureurs,  ils 
sont  obliges  de  se  loger  dans  des  chaumiires  construites  par  des 
spiculateurs  ct  qui  ne  rappellent  que  trop  ce  que  Tiberius  Gracchus 
disait  des  demeures  des  prolitaires  romains. 

1 Fraser’s  magazine . July,  1872. 
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Ceci  s’applique,  & la  lettre,  aux  cottages  du  comtfe  de  Buckingham. 
Nous  choisissons  ce  comte  avec  intention,  parce  que  c’est  celui 
qu’habile  M.  Disraeli  qui,  dans  un  discours  cklkbre  prononck  k Man- 
chester, a assure  que  tous  les  bruits  rkpandus  sur  les  prktendues 
souffrances  des  ouvriers  des  campagnes  ktaient  dgnuks  de  fonde- 
ment;  a que  le  travailleur  agricole  a eu  sa  part  dans  le  dkveloppe- 
ment  de  la  prospkrite  nationale  » et  que  « l’amglioration  de  son  sort 
a ilk  aussi  progressive  que  remarquable.  » Bref,  rien  n’est  change 
depuis  que  Virgile  chantait : « 0 fortunatos  nimium....  agricolas!  » 
et  les  gens  qui  s’obstinent  aujourd’hui  k vouloir  renverser  cette  for- 
mule,  n’onl  pas  le  sens  commun.  Eh  bien!  parcourons  le  district  de 
Hughenden,  dans  lequel  le  chef  du  parti  conservateur  a son  manoir 
et  voyons  si  les  habitations  rustiques  de  cette  region  rgalisent 
I’idkal  que  l’auteur  de  Lothaire  dkcrit  si  bien,  petit  Eden  « avec  un 
portique,  une  citerne  et  un  four.  » Yoici  une  demi-douzaine  de 
chaumikres  en  torchis,  bdties  sur  les  terrains  vagues  de  Naphill- 
Common  : entrons  dans  la  premikre.  Point  de  porche.  La  porte, 
en  s’ouvrant,  donne  accks  dans  une  chambre,  dans  certaines  par- 
ties de  laquelle  un  homme,  d’une  taille  un  peu  eievke,  iprouve- 
rait  quelque  difficulty  k se  tenir  debout.  Le  sol  est  de  pierre  et, 
en  plus  d’un  endroit,  la  dalle  uske  sert  de  rkservoir  aux  eaux  qui 
s’kcoulent  : les  murs  sont  noircis  par  la  fumge , et  l’humiditk 
suinte  partout.  Point  de  four,  point  de  grille  mime  k la  cheminke. 
L’atmosphkre  est  vicike  et  exhale  une  odeur  de  renfermk,  mkme 
quand  les  deux  portes  sont  ouvertes.  Ce  local  ressemble  k une 
armoire  plutdt  qu’a  une  maison.  Dans  un  coin,  se  trouve  un  fagot 
de  bois  vert,  dans  un  autre,  un  tas.  de  pommes  de  terre  destinies 
aux  sentences.  Le  garde-manger  se  compose  de  quelques  planches 
cloukes,  allant  d’une  poutre  k l’autre  : de  telle  sorle  que  les  bribes 
de  nourriture  qu’on  y place  absorbent  l’essence  concentrke  de 
cette  atmosphere  vicike.  Sur  le  derrikre,  se  trouve  une  sorte  de 
chi'nil  d’ou,  par  un  escalier  semblable  a une  kchelle,  on  monte  aux 
galelas  qui  servent  de  chambre  k coucher  k la  famille  composke 
du  pgre,  de  la  mire  et  de  sept  enfants.  S’ils  ne  sont  pas  asphyxias 
chaque  nuit,  ils  le  doivent  aux  fissures  providentielles  de  la  toi- 
ture.  Le  loyer  de  cette  somptueuse  habitation,  k laquelle  sont  atta- 
ches quelques  pieds  carrks  de  jardin,  est  de  5 livres  sterling 
(125  francs)  par  an. 

Mais  sortons  des  considerations  gkngrales.  Aussi  bien  quelques 
fails  authentiques  donneront  plus  de  poids  k nos  paroles,  en  mime 
temps  qu’ils  prkteront  plus  d’intkrgt  k nos  reflexions. 

Au  premier  bruit  de  la  grkve,  le  Daily  News , qui  se  pique  d’avoir 
les  correspondents  les  mieux  informks  el  d’en  avoir  partout  oh  il  se 
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produit  un  fait  interessant,  depficha  A Wellsboume  an  homme  spe- 
cial, dou6  d’une  grande  penetration,  d’un  vif  esprit  d’observation  et 
d'un  talent  remarquable  pour  peindre  les  scenes  dont  il  a ete  temoin. 
« La  moyenne  des  salaires,  dit-il,  dans  le  district  de  Wellsboume, 
est  de  12  shillings  (15  fr.)  par  semaine,  avec  une  chaumiere  (cot- 
tage) dont  le  loyer  represente  un  shilling  de  plus...  II  y a beaucoup 
d’ignorance  A Wellsboume , mais  on  n’y  rencontre  pas  cette  misere 
sordide  qui  d’ordinaire  marche.de  conserve  avec  [’ignorance  pau- 
vre.  Je  connais  des  demeures,  — s’il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
mot,  — & Sheffield  et  a Birmingham,  villes  dans  lesquelles  le  salaire 
d’un  pere  de  famille  s’eieve  A plus  du  triple  de  ce  que  gagne  un  la- 
boureur  de  Wellsboume,  et  qui  ne  sont  que  d’affreux  taudis  auprAs 
des  habitations  que  l’on  rencontre  ici.  J’ai  et6  profondgment  touche 
de  la  propretA,  des  sentiments  de  respect  de  soi-mAme  que  dAceiait 
l’intArieur  de  families  livrAes  parfois  aux  Atreintes  de  la  plus  dure 
pauvretA.  On  ne  voit  pas  d’enfants  errer  nu-pieds  dans  les  rues  de 
Wellsboume;  on  n'y  rencontre  point  de  femmes,  les  cheveux  Apars 
et  couvertes  de  haillons  sales.  Les  maisonnettes,  avec  leurs  fenfires 
treillissAes  et  leurs  dalles  en  guise  de  planchers,  sont  nues,  il  est 
vrai,  mais  propres  et  netles  comme  une  Apingle  neuve.  Un  grand 
nombre  de  femmes  marines  travaillent  aux  champs  : elles  sont  min- 
ces, robustes  et  supArieures  a leurs  maris  sous  le  rapport  de  l’in- 
telligence.  Lorsque  la  famille  est  nombreuse,  la  femme  est  obligee 
de  rester  au  logis ; les  recetles  hebdomadaires  sont  diminuAes  d’au- 
tanL 

« J’ai  l’habitude  de  ne  rien  avancer  sur  1’autoritA  des  autres , 
quand  je  puis  verifier  les  faits  de  mes  propres  yeux.  Hier  done,  je 
me  suis  rendu  au  sein  d’une  famille  qui  me  paraissait  pouvoir  ser- 
vir de  type,  et  aujourd’hui  je  me  suis  mis  en  pension  chez  elle. 
Mutant  levA  de  bonne  heure,  j’arrivai  & sept  heures,  juste  & temps 
pour  dejeuner.  Je  m’assis,  moi  huiliAme,  A la  petite  table  dans 
ia  salle  dallAe.  Il  y avait  la  le  pAre,  un  homme  voutA  et  rongA 
par  le  souci,  revenu  la  veille  de  Birmingham  oil  il  Atait  allA  chercher 
de  l’ouvrage ; la  mAre,  petite  femme  proprette,  qui  paraissait  plus 
vieille  que  son  Age,  vAtue  d’une  simple  robe  d’Atoffe  Acossaise,  mais 
tirAe  a quatre  Apingles ; enfin  cinq  enfants  dont  les  Ages  variaient  de 
seize  A quatre  ans.  L’ainA  des  gar$ons  gagne  3 shillings  par  semaine 
A conduire  les  chevaux  d’une  charrue ; les  autres  ne  rapporlent  en- 
core rien  au  logis.  Deux  d’entre  eux  vont  A l’Acole,  moyennant  une 
retribution  d’un  penny  par  semaine,  les  deux  plus  jeunes  jouent  A 
la  maison.  Notre  dejeuner  consists  en  pain  sec  et  en  un  fluide  dans 
lequel  une  imagination  un  peu  vive  aurait  peut-etre  recon nu  un 
goilt  eioigne  de  the.  La  femme  avoua  n’avoir  mis  qu’une  seule 
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cuillerAe  de  thA  pour  les  sept  convives  et  il  ne  lui  avail  pas  AtA  per- 
mis  d'augmenter  la  dose  quand  un  huitiAroe  s’Atait  prAsentA.  AprAs 
le  repas,  elle  et  moi  nous  nous  constilu&mes  en  comitA  de  voies  et 
moyens.  Moins  heureux  que  M.  Lowe,  je  ne  pus  rAussir  A rAaliserun 
excAdant.  Le  fait  est  que  j’y  perdais  mon  latin , et  la  petite  femme 
ne  pouvait  me  fournir  aucun  chiffre.  Une  cruelle  experience  person- 
nel le  m’avait  appris  avec  quelle  rapidity  diabolique  les  chaussures 
des  enfants  s’en  vont  en  pieces,  longtemps  avant  d’avoir  le  droit 
d’etre  usees.  Aussi  quand  je  lui  demandai  comment  elle  venait  & 
bout  de  tenir  sa  famille  chaussee  : « Dieu  seul  le  sait ! » murmura 
la  pauvre  femme,  el  elle  versa  quelques  larmes.  Je  cherchai  de  tou- 
tes  les  manieres  possibles  le  moyen  de  mettre  les  deux,  bouts  en- 
semble; mais  je  dus  finir  par  y renoncer.  II  etait  incontestable  que 
les  gages  de  l’homme,  son  loyer  payA,  ne  s’Alevaient  qu’A  12  shil- 
lings (45  fr.),  et  que  la  seule  chose  A ajouter  & ce  mince  revenu 
Ataient  les  3 shillings  gagnAs  par  le  fils  ainA.  Or  j’avais  devant  moi 
toute  cette  maisonnAe  : la  femme  douce , propre  et  nette ; les  en- 
fants pauvrement,  mais  dAcemment  vAtus ; et,  avec  tout  cela,  c’Atait 
A peine  (ainsi  que  je  pus  m’en  assurer  personnellement)  s’ils  Ataient 
endettAs  de  quelques  sous.  Je  suis  peut-Atre  un  mauvais  financier; 
aussi  je  veux  laisser  au  lecteur  le  soin  de  chercher  A rAsoudre  lui- 
mAme  le  problAme : 


Gages  hebdomadaires  du  pAre  et  du  fils.  . 18  fr.  75  c. 

Provision  de  pain  el  de  farine  pour  la  se- 

maine. . 11  fr.  65  c. 

On  demi-sac  de  charbon  de  terre.  ...  1 35 

Ecole » 20 

Loyer  d’un  petit  lot  de  terre » 10 


Total 13  fr.  30  c.  13  fr.  30  c. 


Resle  pour  la  viande  de  boucherie,  le 
thA,  le  sucre,  l’Aclairage,  le  poivre,  le 
sel,  les  habits  et  les  chaussures  de  sept 
personnes,  la  biAre,  les  mAdicaments 

et  Pargent  de  poche 5 fr.  45  c. 

« Faut-il  jeter  le  manche  aprAs  la  cognAe  et  rApAter  aprAs  la  pe- 
tite femme  : « Dieu  seul  sait  comment  cela  se  fait ! » Un  petit  jardin 
de  quelques  mAtres  carrAs  est  attenant  A la  maisonnette,  mais  il  n’y 
pousse  ni  viande,  ni  thA,  ni  souliers.  Toute  l’assistance  que  la  pau- 
vre famille  est  dans  l’habitude  de  recevoir  se  borne,  pendant  l’hi- 
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ver,  k trois  demi-sacs  de  charbon  une  fois  donnis,  et,  durant  les 
jours  les  plus  froids,  k deux  pinles  de  soupe  par  semaine. 

k Notre  diner  consista  en  pommes  de  terre  cuites  avec  quelques 
bribes  de  couenne  de  lard,  reste  de  la  demi-livre  (h  60  c.  la  livre), 
qui  avait  constitui  le  repas  de  la  veille.  Parfois,  la  famille  dont  je 
suis  l’hite  dine  d’un  bareng  sate  et  de  pommes  de  terre ; dans  ce 
cas,  le  bareng  doit  ividemment  itre  partagi  en  sept.  Souvent  on  ne 
mange  que  du  pain  sec ; quelquefois  encore  le  repas  se  eompose  de 
ce  chef-d’oeuvre  culinaire  qu’on  appelle  le  « consomnte  de  la  bouil- 
loire  »,  decoction  d'eau  chaude  dans  laquelle  on  fait  infuser  quel- 
ques herbes  el  des  rognures  de  lard.  Les  pommes  de  terre  content 
5 fr.  60  c.  les  8 gallons;  aussi  n’avions-nous  pas  de  quoi  faire  un 
oopieux  repas.  Dans  une  prison  militaire  le  diner  se  compose  de  trois 
livres  de  pommes  de  terre  et  d’une  -demi-pinle  de  lait  par  homme. 
Quant  k nous,  le  lait  nous  faisait  defaut,  et  nous  n’avions  certaine- 
ment  pas,  k nous  huit,.  les  rations  d’une  couple  de  prisonaiers.  11  n’; 
a pas  une  heure  que  j’ai  dini,  et  je  me  sens  l’estomac  creux  comme 
un  puits.  Nianmoins  je  risiste  a toutes  les  tentations  d’aller  manger 
ailleurs,  et  toutes  mes  pensies  tendent  avec  impatience  vers  le  sou- 
per  qui  consistera  en  pain  et  en  pommes  de  terre  bouillies;  mais, 
cette  fois,  sans  les  rognures  de  lard  que  les  enfants  ont  divories  & 
diner. 

« Quelle  somme  de  travail  peut-on  attendre  d’un  homme  ainsi 
nourri?  On  m’ assure  que  le  menu  des  repas  d’aujourd’hui  offre  un 
ichantillon  exact  de  l'alimentation  ordinaire  de  la  famille  pendant 
toute  l’annie.  Quelle  espice  de  sang  peut  couler  dans  les  veines  de 
ce  laboureur?  11  est  loin  d’etre  de  petite  taille,  mais  ses  muscles 
sont  sans  vigueur.  Par  suite  de  la  pauvrete  du  sang,  ses  jambes  se 
couvrent  d’ulcires,  et  de  temps  i autre  il  est  obligi  d’aller  & l’hd- 
pital.  Alors  la  famille  tombe  k la  charge  de  l’assistance  publique.  En 
somme  ces  braves  gens  sont  plus  heureux  qu’ils  ne  l’itaient,  il  y a 
quelques  amtees,  lorsque  la  farine  6 tail  a 15  fr.  40  c.  le  boisseau 
(quantity  qu’ils  consommaient  en  une  semaine),  et  que  le  fils  a ini 
ne  gagnait  rien  encore.  On  verra  qu’alors  la  dipense  hebdomadaire, 
en  pain  seulemeut,  dipassait  de  40  c.  la  totality  des  gages  du  pire. 
Les  arrirages  s’accumulaient  ainsi  chez  le  grainetier  jusqu’i  la 
moisson,  ipoque  a laquelle  les  gages  sont  de  20  shillings  (25  fr.) 
par  semaine.  J’imagine  que  ce  boni  de  la  moisson  est  toujours  es- 
compti  d’avance  chez  le  grainetier  : j’ai  visiti  une  famille  qui  en  a 
diji  disposi  ainsi  cette  annie.  Comment  pourrait-il  en  itre  aulre- 
ment  quand  la  famille  est  nombreuse? 

« Je  me  promine  sur  la  route  pour  faciliter  la  digestion,  et  je  ren- 
contre un  habitant  de  Barford  qui  a perdu  son  travail  et  qui  a re$u 
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avis  de  quit*! r sa  maisonnette,  parce qu’il a refusk de  s’engager  & ne 
point  faire  partie  de  V Union.  Cet  homme  a,  lui  aussi,  sept  bouches 
nourrir.  D y a cinq  enfants,  dont  1’aink  a huit  ans  et  demi.  Ilgagne 
13  shillings  par  semaine,  sur  lesquels  il  faut  dkduire  1 shilling  e 
6 pence  pour  le  loyer,  ce  qui  laisse  11  shillings  et  6 pence  pour  sub- 
venir  & tous  les  besoins  de  la  famille,  attendu  qu’aucun  de  ses  mem- 
bres  ne  contribue  encore  & gonfler  le  budget  des  recettes. 

« Et  ce  malheureux  nourrit  une  passion  aussi  ardente  qu’insenske 
pour  le  tabac  : il  se  passerait  de  son  diner  plutdt  que  de  sa  pipe,  et 
il  s’oublie  parfois  au  point  de  dkpenser  un  sou  pour  acheter  I’herbe 
de  Nicot.  Sa  famille  ne  connait  la  viande  que  pour  en  avoir  vu  expo- 
ske  en  vente  k l’ktal  du  boucher.  L’habitant  de  Barford  accepte  un 
cigare  que  je  lui  oftre  et  il  se  met  k le  dkchirer  en  pelits  morceaux 
et  & l’arroser  copieusement  de  salive.  11  paralt  que  ce  prockde  aug- 
menle  la  durability  du  tabac  lorsqu’on  le  fume  dans  une  pipe.  Cela 
lui  durera,  dit-il,  une  semaine  et  peut-ktre  da  vantage.  C’est  un 
homme  de  faille  moyenne,  aux  proportions  bien  prises ; mais  il  me 
dit  qu’a  cause  du  regime  alimentaire  auquel  il  est  condamnk,  il  se 
sent « comme  une  lavette  » avant  que  la  journke  spit  k moilik  B- 
nie.  Je  lui  demande  s'il  peut  se  flgurer  1’effet  qu’un  ordinaire  cora- 
posy  de  biyre  et  de  beefsteaks  aurait  sur  ses  forces  physiques.  « De 
« la  biyre  et  des  beefsteaks ! rypyte-t-il  machinalement,  d'un  air 
« aussi  ytonny  que  si  je  lui  proposais  de  manger  la  lune,  de  la  biyre 
« et  des  beefsteaks ! si  je  vivais  lk-dessus,  je  pourrais  faire  deux  fois 
« autant  d’ouvrage  que  j’en  fais.  » 

« Les  laboureurs  de  Wellsboume  ont  de  petits  lots  de  terre.  C’est 
lk,  sans  doute,  un  grand  avanlage ; mais,  d’un  autre  cktk , les  jour- 
nkes  de  travail  sont  si  longues  que  le  temps  consacrk  k la  culture 
du  petit  champ  empikte  sur  les  heures  que  la  nature  rkclame  impk- 
rieusement  pour  le  repos.  En  hiver,  le  laboureur  part  k six  heures 
du  matin  pour  son  travail  et  il  revient  chez  lui  vers  sept  heures  du 
soir.  En  ktk,  il  commence  son  ouvrage  beau  coup  plus  tdt  et  le  quille 
beau  coup  plus  tard  qu’en  hiver.  11  est  clair  qu’aprks  une  journke 
aussi  longue,  il  n’est  gukre  en  klat  de  travailler  pour  son  propre 
compte...  Parmi  ceux  que  je  tcouve  occupks  k la  culture  de  leur  jar- 
din,  est  un  vieillard  aux  proportions  alhlktiques,  et  dont  le  visage 
est  empreint  d’une  certaine  expression  narquoise.  Cet  homme  est 
arrivk  au  lerme  qui  attend  le  laboureur  quand  il  ne  peut  plus  tra- 
vailler : ce  terme,  c’est  l’assistance  publique.  Il  a continuk  son  la- 
beur  sans  relkche  jusqu’k  l’kge  de  soixante-quatorze  ans;  alors  il 
s’est  laissk  inscrire  parmi  les  indigenls.  Il  a klevk  neuf  enfants,  me 
dil-il,  et  jamais  il  n’a  regu  un  liard  de  l’assistance  publique,  jusqu’a 
ce  que  ses  forces  1’aient  abandon n6.  Aujourd'hui  tous  ses  enfants 
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sont  grands,  mais  il  ne  regoit  d’aide  d’aucun  d’ entre  eux.  II  n’a  pour 
vivre  que  ce  que  lui  donne  1’ administration  paroissiale,  c’est-k-dire 
3 shillings  (3  fr.  75  c.)  avec  un  pain  de  quatre  livres  et  le  produit 
de  son  lot  de  terre.  II  ne  boil  que  de  l’eau  ou  du  thk  : « Encore,  dit- 
« il,  ce  n’est  point  du  thk,  c’est  do  l’eau  ensorcelke.  » A Nokl,  il  lui 
est  octroyk  deux  sacs  de  charbon.  Dans  sa  jeunesse,  les  laboureurs 
gagnaient  8 shillings  (10  fr.)  par  semaine ; alors  la  viande  ktait  k 
meilleur  marchk  qu’aujourd’hui,  mais  le  pain  codtait  un  peu  plus 
cher.  11  n’a  jamais  appris  6 lire  ni  ft  kcrire  : person  ne  ne  le  laisait 
dansce  temps-lk.  A vrai  dire,  le  niveau  de  l’instruction  publique 
n’est  pas  kleve  parmi  la  population  adulte  du  Warwickshire  meridio- 
nal ; mais  presque  tous  les  enfants  vont  k l’kcole , et  les  parents , 
tout  pauvres  qu’ils  sont,  payent  pour  les  faire  instruire.  Ceci  est 
assurkment  un  trait  k leur  honneur.  a 
Un  des  principaux  griefs  du  laboureur,  grief  qu’il  a en  commun 
avec  le  mineur,  c’est  que  ses  gages  lui  sont  payks  partiellement, 
parfois  mkme  totalement  en  nature  et  non  en  espkces.  C’est  ce  que 
l’on  appelle  le  truck  system.  La  loi  est  formelle  pour  interdire  cet 
abus,  mais  la  loi  est  constamment  violke.  Dans  certains  comtks,  le 
laboureur  est  contraint  d’accepter  une  certaine  quantity  de  cidre, 
dans  d’autres  on  lui  impose  de  la  bikre,  du  lait,  des  pommes  de 
terre.  Mais  il  y a telle  locality  ou  les  patrons  ont  recours  k un  moyen 
plus  ingknieux : ils  ktablissent  dans  le  village,  habitk  par  leurs  ou- 
vriers,  une  de  ces  boutiques  dksignkes  sous  le  nom  de  stores , oit 
l’on  vend  de  tout  et  autre  chose,  du  lard  et  des  souliers,  des  chan- 
delles  et  des  gilets  de  flannelle,  de  la  farine  et  du  papier  k leltres. 
Les  paysans  sont  obliges  de  s’approvisionner  k la  « boutique  » ; ce 
qu’ils  achktent  est  inscrit  k leur  compte  et  leur  tient  lieu  de  gages. 
Cette  combinaison  du  commerce  avec  l’agriculture  est  doublement 
profitable  k ceux  qui  l’ont  inventke  et  qui  l’exploitent ; mais  les  gens 
' qui  sont  obliges  de  subir  de  pareilles  conditions  s’en  plaignent  hau- 
tement. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  dkmontre  suffisamment  qu’il 
existe  dans  les  rapports  entre  les  ouvriers  des  campagnes  et  ceux  qui 
les  emploient  des  abus  eriants,  des  abus  profondkment  enracinks, 
mais  en  mkme  temps  qui  ne  tiennent  nullement  k la  nature  des  cho- 
ses  et  qu’il  serait  possible  de  supprimer,  sans  porter  la  moindre  at- 
teinte  aux  droits  de  la  propriktk,  sans  modifier  la  constitution  poli- 
tique du  pays,  palladium  de  sa  libertk.  Les  grands  propriktaires 
fonciers  de  l’Angleterre  et  les  ouvriers  des  campagnes  ne  sont  pas 
divisks  par  une  de  ces'baines  profondes,  invincibles,  qui  creusent 
parfois  un  abime  infranchissable  entre  deux  classes  vivant  c6te  k 
cdte  dans  le  mkme  pays.  Le  paysan  a souvent  vu,  pendant  l’hiver,  la 
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femme  et  les  Giles  du  chdtelain  de  son  village  (ici  on  dit  le  squire)  ap- 
porter  des  vdtements  chauds  et  des  couvertures  de  laine  & sa  pauvre 
famille.  Lea  dames  de  l’aristocratie  anglaise,  si  litres  et  si  hautaines 
souvent  avec  les  hommes  dont  le  rang  n’est  que  d’un  degry  infferieur 
au  leur,  sont  pleines  de  bonty  et  de  condescendance  avec  les  gens  de 
la  campagne.  Mais  c'est  de  la  condescendance ; et  Fair  de  protection 
avec  lequel  elles  diatribuent  leurs  bons  conseils  enveloppls  dans  de 
la  fiannelle  et  leurs  petites  injonctions  tremptes  dans  de  la  soupe, 
commence  a chatouiller  d£sagr6ablement  la  susceptibility  de  Hodge. 
Cette  traduction  anglaise  de  Jacques  Bonhomme  subit  en  ce  moment 
une  transformation  lente,  mais  stire.  Le  Journal  de  Reynolds  circule 
aujourd’hui  dans  les  campagnes ; les  savants  de  la  locality  Impellent, 
le  dimanche,  au  coin  de  leur  feu  ou  bien  dans  la  salle  enfumye  de 
la  taverne,  et  la  feuille  dymocratique  y un  sou  montre  « y nos  bons 
villageois  » les  choses  sous  un  point  de  vue  diffyrent  de  celui  sous 
lequel  ils  ytaient  habituys  y les  envisager.  C’est  ainsi  que  l’his- 
toire  des  trades-unions  et  de  la  lulte  entre  le  travail  et  le  capital  dans 
les  villes  s’est  rypandue  peu  y peu  dans  les  campagnes.  Les  labou- 
reurs,  livrys  y eux-mymes,  n’auraient  peut-ytre  pas  songy  y tirer  les 
conclusions  de  ces  pry  misses,  ni  b ytablir  une  connexity  quelconque 
entre  leur  situation  et  celle  des  citadins  leurs  confryres.  Mais  ici  se 
place  1’intervention  d’une  classe  d’hommes  qni  n’existe  pas  en  France 
et  qui  exerce  en  Angleterre  une  influence  incontestable , ce  sont  les 
« prydicateurs  ambulants  (local preachers)  ».  Possydant  unecertaine 
instruction  gynyrale,  douys  d'une  faconde  parfois  trys?remarquable, 
ces  hommes  qui,  pour  la  plupart,  appartiennent  au  petit  commerce 
ou  y la  classe  la  plus  yievte  des  artisans,  se  font,  pour  une  somme 
d ’argent  ou  souvent  par  *yie  religieux,  les  auxiliaires  laiques  de  leurs 
ministres.  On  les  voit,  le  dimanche,  rassembler  autour  d’eux  une 
vingtaine,  unetrentaine  d’auditeurs  de  bonne  volonty  et  leur  a dres- 
ser un  sermon  en  plein  vent,  interrompu  de  temps  en  temps  par  le 
chant  d’une  hymne  qui  ferait  tomber  M.  Vervoitte  en  syncope,  ils  ap- 
partiennent, en  gynyral,  aux  sectes  dissidentes ; de  sorte  qu’ils  joi- 
gnent  y un  sentiment  d’hoslility  innye  contre  l’figlise  officielle  et 
contre  toutes  les  institutions  qui  font  partie  du  myme  systyme  poli- 
tique des  opinions  libyrales  trys-avancyes,  car  les  dissidents  adhyrent 
presque  tous  au  radicalisms.  Le  plus  souvent  ces  prydicateurs  habi- 
tent  la  ville  et  se  rypandent  le  dimanche  dans  les  campagnes,  ils  y 
syment  les  bruits  qu’ils  ont  recueillis  pendant  la  semaine,  et  les  ac- 
compagnent  de  commentaires  y la  portye  de  leurs  auditeurs. 

On  peut  done  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  la  gryve  des 
ouvriers  mycaniciens  de  Newcastle,  et  le  succys  qui  l’a  couronnye, 
n’ont  pas  yty  sans  influence  sur  le  mouvement  qui  a yty  inaugury 
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dans  le  Warwickshire  meridional  au  printemps  dernier.  Quand  on 
apprit  dans  les  campagnes  que  les  ouvriers  d’une  grande  cite,  ayant 
reclame  I’abaissement  des  heures  de  travail  & neuf  heures  par  jour, 
et  ayant  vu  leur  requeie  repousske  par  les  patrons,  s’etaient  mis  en 
greve,  et  avaient  lulte  pendant  des  semaines  et  des  mois,  jusqu’k  ce 
qu’ils  eussent  conquis  ce  qu’ils  exigeaient,  on  se  demands  pourquoi 
les  moyens  qui  avaient  reussi  k la  ville  ne  reussiraient  pas  k la  cam- 
pagne,  pourquoi  les  laboureurs  ne  demanderaient  pas,  eux  aussi,  & 
la  cessation  du  travail  une  plus  equitable  remuneration  de  leur  la- 
beur?  Quand  un  homme  en  est  venu  k se  poser  une  pareille  ques- 
tion, il  n’est  pas  loin  de  la  rksoudre.  Aussi,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  fkvrier,  on  apprit  que  les  laboureurs  de  Weston,  petit 
hameau  situk  dans  le  sud  du  Warwickshire,  avaient  demande  aux 
iermiers  une  augmentation  de  gages,  menagant,  en  cas  de  refus,  de 
se  mettre  en  greve.  L’initiative  de  celte  « revolte  » (comme  l’appela 
un  ministre  anglican)  fut  prise  par  un  nommk  Lewis,  qui  avait  fre- 
quents les  villes  et  qui  avait  recueilli  lk  quelques  vagues  notions  sur 
les  trades-unions  et  sur  leurs  agissements.  La  nouvelle  de  la  resolu- 
tion prise  par  les  hommes  de  Weston  iut  portke  par  lui  au  bonrg 
voisin  de  Wellsboume,  oh  elle  fut  accueillie  avec  la  plus  vive  sympa- 
thie.  A son  instigation,  un  meeting  fut  convoquk  pour  le  14  fkvrier 
au  pied  d'un  grand  marronnier  qui  se  trouve  k l’entrke  du  village. 
Les  invitations  se  firent  sans  bruit,  et,  au  jour  fixe,  nul  ne  manquait 
k l’appel.  La  revolution  ktait  prkte  k kdater;  elle  n’attendait  plus 
que  son  Nirabeau.  II  apparut  sous  les  traits  de  M.  Joseph  Arch,  qui 
harangua  les  paysans  assembles  sous  le  marronnier,  dksormais  ck- 
lkbre,  de  Wellsbourne.  Disons  un  mot  sur  ce  personnage,  appelk  k 
jouer  un  r6le  si  important  dans  le  mouvement  dissociation  des  ou- 
vriers agricoles  de  l’Angleterre.  Joseph  Arch  habile  le  village  de  Bar- 
ford,  ou  il  exerce  la  profession  de  manouvrier.  Douk  d’une  imagi- 
nation vive  et  pknktrante,  il  a acquis  une  education  supkrieure  k sa 
position  sociale,  sans  ktre  cependant  trks-dkveloppke ; mais  il  pos- 
skde  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  l’inslruction,  un  sens  droit, 
un  tact  exquis  et  un  grand  esprit  de  moderation.  11  est  ce  qu’on  ap- 
pelle  en  Angleterre  un  teatotaller,  c’est-k-dire  qu’il  s’abstient  de 
toule  boisson  fermentke,  et  il  jouit  d’une  reputation  sanstache,  sous 
le  double  rapport  des  moeurs  et  de  la  probilk.  Membre  de  la  secte  des 
Mkthodistes  ou  Wesleyens,  il  remplit,  par  xkle,  auprks  de  ses  core- 
ligionnaires  les  fonctions  d’un  de  ces  prkdicateurs  ambulanls  dont  il 
a eik  parlk  plus  haul.  L’excrcice  de  la  parole  a dkveloppk  chez  lui 
une  eloquence  facile,  incisive  et  ardente.  Prksentk  par  Lewis  au  mee- 
ting de  Wellsbourne,  il  parla  pendant  une  heure,  et  tint  k ces  sim- 
ples villageois  un  langage  k leur  portke,  et  propre  k les  kmouvoir. 


BN  ANGLBTSRBB. 


Da  as  une  seconde  reunion,,  tenue  huit  jours  plus  lard,  on  agita  la 
question  des  salaires.  Quelques-uos  voulaient  les  porter,  d’emblee, 
de  12  shillings  A 18  (de.  15  fr.  & 22  ir.  50  c.) ; mais  le  plus  grand 
nombre  se  contents  de  demander  16  shillings  (20  fr.);  etgr&ce  a 
l’appui  de  1.  Arch,  le  parti  de  la  moderation  prAvalut.  Mais  pour 
faire  triompher  leurs  justes  reclamations,  Arch  represents  aux  la- 
boureurs  que  1’union  fait  la  force,  et  il  leur  proposa  de  fonder  une 
association  (en  anglais  union).  La  proposition  fut  adoptee  avec  en- 
thousiasme,  et,  seance  tenante,  Lewis  enregistra  les  noms  de  tous 
les  individus  presents.  Conformement  aux  resolutions  adoptees  dans 
le  meeting,  les  laboureurs  annoncerenl  aux  fermiers  que  s'ils  n’A- 
levaient  pas  leurs  gages  & 16  shillings  par  semaine,  ils  se  mettraient 
en  grAve.  Ceux  A qui  l’oa  aignifiait  ces  conditions  perempioires  de- 
meurerent  comme  stupAfaits  en  presence  de  tant  (faudace.  Toute- 
fois  ils  ne  lardArent  pas  A revenir  de  leur  surprise,  et  repondirent  & 
la  petition  par  un  refus  unanime.  Quelques-uns  m&me  jetdrent  in- 
continent les  petitionnaires  A la  porte.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  villages  du  Warwickshire  olfraient  un  spectacle  etrange.  Les 
champs  eiaient  deserts,  et  dans  les  rues  on  voyait  error  lea  labou- 
reurs en  greve,  revetus  de  leurs  longues  souqueniUes  de  toile  et 
coiffes  de  ces  chapeaux  ronds  el  mous  connus  sous  le  nom  de  billy- 
cocks. Ils  etaient  evidemment  fort  embarrasses  de  leurs  personnes. 
Les  uns,  adosses  aux  murs  et  aux  arbres,  demeuraient  immobiles, 
la  bouche  fendue  jusqu’aux  oreilles  par  un  rire  que  je  n’oserais 
qualifier  d’intelligent,  et  ressemblant  k des  poteaux  en  belle  hu- 
meur ; d’autres,  divises  en  groupes  de  trois  ou  quatre  chanteurs, 
executaient  une  canlate  de  drconslance,  dont  void  un  Achantil- 
lon: 

« PbboAhe  voix.  — Soyez  done  sages,  A fermiers,  et  traitez  bien 
vos  hommes. 

« DeuxiAme  von.  — Ils  travailleront  bien  pour  vous ; vous  saves 
qu’ils  le  feront. 

« TroisiSue  voix.  — Venez  done  vous  joindre  A nous  dans  ce  joyeux 
refrain : 

« QoATRifcME  von.  — L’ Union  est  une  bonne  chose! 

« Tons.  — L' Union  est  une  bonne  chose  I » 

Cependant  les  meetings  se  multipliaient.  Le  reefeur  anglican  de 
la  paroisse  de  Stoneleigh,  qui  est  en  mAme  temps  le  frAre  du  sei- 
gneur du  village,  avait  organist  une  sorte  de  contre-manifesfation, 
une  reunion  dans  laquelle,  devant  les  fermiers  presents  en  force,  et 
prAts  A prendre  note  des  orateurs,  les  orateurs  jugArent  A propos 

D’imiter  deConrart  le  silence  prudent. 
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Ils  ycoutdrent  done  en  silence  le  r6v£rend  M.  Leigh,  qui leur  expli* 
quait  compendieusement  tout  leur  bonheur.  Toutefois,  pour  donner 
a ces  braves  gens  l’occasion  de  dire  leur  pens6e,  un  meeting  fut  con- 
voqu6  pour  le  lendemain,  par  les  auteurs  du  mouvement,  dans  le 
village  de  Kenilworth,  dependant  de  la  paroisse  de  Stoneleigh.  Les 
paysans  s’y  rendirent  en  masse,  quoique  avec  lenteur,  k cause  de 
la  distance  & parcourir.  On  eut  bien  une  certaine  difficulty  & trouver 
quelqu’un  pour  altacher  le  grelot,  e’est-fc-dire  pour  prendre  le  fau- 
teuil  de  la  ptAsidence.  Enfin  un  charretier  de  bonne  volonty  offrit 
ses  services,  et  la  stance  commen$a.  Les  discours  prononcys  en 
cette  circonstance  servirent  y ytablir  que,  si  les  serfs  altachys  y la 
giybe,  e’est-y-dire  les  laboureurs  demeurant  sur  la  propriyty  de 
lord  Leigh,  portent  un  collier  suffisammenl  rembourry,  il  n’en  est 
pas  de  myme  deceux  qui  n’ont  pas  cet  heureux  privildge.  Peu  y peu 
les  orateurs  s'enhardirent.  Un  certain  M.  Boston,  douy  d’un  accent 
plus  tratnard  encore  que  ses  compatriotes  du  Warwickshire  — ce 
qui  n’est  pas  peu  dire  — invita  ses  confryres  y s’unir,  sans  quoi  ils 
seraient  inyvitablement  livrys  au  pouvoir  des  fermiers.  « Ceux-ci 
feront  de  belles  promesses  pour  le  moment ; mais,  aprys  la  mois- 
son,  ils  donneront  le  sac  S une  partie  de  leurs  hommes,  et  ils  re- 
trancheront  aux  autres  une  couple  de  shillings.  (C’est  vrai ! c’est 
vrai!)  Quelques-uns  de  mescamarades  et  moi,  on  nous  a renvoyys 
dela  ferme  etde  chez  nous,  parce  que  nous  sommes  entrys  dans 
YUnion.  Ce  n’est  pas  tout  a fait  de  l’esclavage,  mais  cela  y ressemble 
beaucoup.  » M.  Boston  se  rassit,  et  aprys  lui,  un  autre  orateur  pro- 
posa  la  formation  d’une  union  syance  tenante.  Ce  qui  fut  fait.  L’en- 
thousiasme  avait  gagny  tous  les  membres  du  meeting,  et  ils  chan- 
taient  enchceur  la  Ballade  de  t Union,  oeuvre  d’un  laboureur  de  Har- 
bury.  Les  accents  de  ce  Tyrtye  villageois  ne  manquent  pas  de  vi- 
gucur : 

« Debout ! debout  I A l’oeuvre,  braves  coeurs. 

« Serrez  vos  rangs  et  resserrez-les : 

« Puis  demandez  vos  droits,  et  vous  les  aurez, 

« Quand  chaque  homme  fera  partie  de  YUnion. 

— « Soyez  hommes ; soyez  prudents,  gynyreux  et  braves ; 

« Que  chacun  se  ligue  pour  soutenir  ses  camarades, 

« Alors,  bravant  la  fureur  des  patrons, 

« 11  pourra  pousser  des  cris  de  joie  et  chanter  YUnion. 

— « Nous  ne  voulons  pas  de  la  paresse,  nous  ne  voulons  pas  dc 
1’oisivety ; 

« Nous  sommes  pr£ts  y travailler,  y labourer,  y sarcler. 

« Mais  qu’on  nous  augmente,  sinon  nous  ferons  gryve; 

« Car  tous  nous  faisons  partie  de  YUnion.  » 
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Pendant  le  chant  de  cette  Marseillaise  bucolique,  les  enrdlements 
suivaient  leur  cours.  Quarante-cinq  noms  furent  inscrits,  et  chacun 
payait  joyeusement  son  droit  d’enlrte  dans  Y Union  (60  cent.).  Les 
plus  pauvres  achetaient,  moyennant  un  demi-penny  (5  cent.),  un 
exemplaire  de  la  ballade , qui  se  vend  au  profit  de  1’oeuvre. 

Mais  transportons-nous  au  village  de  Strelton,  ou  eut  lieu  le  len- 
demain  un  des  meetings  les  plus  caract6ristiques  du  mouvement. 
M.  Arch  6 tail  venu  de  loin  pour  y assisler.  Dans  une  salle  basse, 
6clair£e  par  une  demi-douzaine  de  « rats-de-cave,  » se  pressait  toute 
la  population  du  bourg.  Les  femmes  &taient  en  nombre  considera- 
ble, coiflifees  d’enormes  chapeaux  en  6toffe  d’indienne.  Les  hommes 
avaient,  pour  la  plupart,  ce  regard,  propre  a la  race  bovine,  qu’Ho- 
m6re  admirait  chez  Junon,  et  que  M.  Bright  pretend  retrouver  chez 
les  laboureurs ; quant  aux  enfants,  dont  les  tetes  apparaissaient  de 
toules  parts,  sortant  d’entre  les  jambes  de  leurs  peres  ou  de  dessous 
lesjuponsde  leurs  meres,  its  avaient  l’air  de  s’amuser  beaucoup, 
et  ils  auraient  bien  voulu  qu’il  y etil  un  meeting  tous  les  soirs.  Un 
president  est  elu  et  hisse  sur  une  table,  en  meme  temps  qu'une 
lampe  destinee  i eclairer  Tassembl6e.  Celui  qui  a pris  possession  du 
fauteuil,  ou  plutdt  de  la  table,  ouvre  la  seance  par  quelques  paroles 
bien  senties,  et,  d’une  voix  tremblante  demotion,  il  adjure  ses  au- 
diteurs,  pour  1’amour  de  Dieu,  et  avec  son  aide,  d’adherer  ferme- 
ment  & Y Union,  afin  de  sortir  de  leur  etat  de  degradation.  Aprfes 
lui,  John  Smith  monte  sur  la  table,  et  raconte  Texperience  de  sa  vie 
dans  un  langage  pittoresque  par  sa  simplidte  rustique,  et  dans  ce 
dialecle  du  Warwickshire  qui  est  1 peu  pres,  par  rapport  1 Tanglais, 
ce  que  le  patois  de  Normandie  est  au  fran$ais.  « Je  me  souviens, 
dit-il,  du  temps  oft  j’avais  trois  petits  enfants,  lorsque  ma  femme, 
en  couches  du  quatrieme,  fit  une  maladie  et  garda  longtemps  le  lit. 
Mes  gages  etaient  de  1 1 shillings  par  semaine,  et  la  farine  codtait 
3 shillings  et6pence  (4  fr.  25  c.)  la  mesurede  141ivres.  Ellemonta 
plus  tard  jusqu’k  4 shillings  (5  fr.) . Pendant  dix-huit  semaines  je  tra- 
vaillai,  sans  autre  nourriture  qu’un  morceau  de  pain  sec,  avec  un 
oignon,  pour  diner.  Mon  dejeuner  se  composait  d’une  assiette  de 
pain  saupoudrS  de  sel  et  arros£  d’eau  chaude.  J’6tais  si  faible,  que 
je  demandai  & noire  maitre jin  peu  plus  d’argent.  — Plus  d’argent  ? 
fit-il,  comme  6tonn6,  plus  d’argent?  Moi  qui  croyais  que  tu  en  met- 
tais  de  cdt6! 

— Et  le  lard?  cria  une  voix  & Textr6mit6  de  la  salle. 

— Du  lard?  continua  Smith,  nous  n’en  vimes  & la  maison,  pen- 
dant tout  ce  temps,  qu'une  livrc  et  demie,  et  encore  je  n’y  touchai 
pas.  Je  me  souviens  d’avoir  dit  & ma  femme  qu’il  me  fallait  avoir  une 
meilleure  nourriture,  sans  quoi  je  ne  pourrais  jamais  me  rendre  & 
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la  ferme,et  moins  encore  faire  ma  t4che,  qnand  j’^  serais.  Notre 
mattre  avail' qua tre  acres 1 d’orge  4 faire  faucher,et  il  me  demands 
si  je  voulaisun’en  charger.  9’dtais  content  >de  trouver  quelqne  chose 
4 foire,  car  j’avais  did  plusieurs  jours  sans  ouvrage.  ^ Pouncom- 
« bien  me  feras-tu  gal  » demanda  notre  maltre.  Je  dis : « Pour 
a 8 shillings  (10  ir..),  » car  je  pensai  qu^il  aerait  inutile  dedeman- 
der  davanUge ; 8 shillings  pour  faucher  4 acres  d’orge,  ga  n'<est  pas 
trop.  II  m'offrit'6  shillings,  et  me  dit  que  c’dtait  4 prendre  ou4  lais- 
ser.  J’hdsitai  pourtanttoute  nne  journde,  car  e’dtait  bienmal  pay'd; 
mais  ma  .femme  me  persuada  d’accepter,  pour  avoir  de  quoi  man- 
ger. Je  pris  lachoaeet  jem’aitirai  des  sottises.  Mais  que  pouvais-je 
faire?  Mon  ventre  etait  creux  et  la  maison  vide.  Je  devais  9 livres 
sterlingaux  boutiques  do  village,  et  je  ne  trouvais  plus  de  credit'.1 
Que  pou*ais‘je  faire?  Notre  imattre  m’offrit  unefois  1 shilling  pat* 
jour.  Je  lui  deraandai  s’il  voulait  faire  de  moi  un  coquin,  car  je  ne 
pouvais  phis  vivre  hofuidtementsur  cette  somme;  ou  bien  s'il  wou- 
lait  me  voir  perdre  lamoitid  de  mon  temps,  < car,  aveceet  argent,  je  ne 
pouvais  avoir  asses. 4 manger  pour  faire  une  bonne  journde  d’ou- 
vrage.  Maisilme  fallut  prendre  le  shilling  toutde  mdme  et  en  faire 
mon  profit.  Une  autre  fois,  je  vannai  cent  sacs  d’orge,  & raison  de 
29  sous  par jour.  J’avalaipas  mal  de  poussidre  4 faire  cette'besogne- 
14,  et  je  demaudai.une  goutte  de  bidre.  — Adi  fide  ta  bidre  toi-mdme, 
me  fitt-ilr&pondu.  Je  te  ipaye  29  sous  parjour,  1u  peuxbien  t’ache- 
ter  de  la  bidre  14*dessus.  >» 

M.  Smith  nteutpas  lieu  de  se  plaindre  dn  manque  de  sympathle. 
Ala  fin  de  cheque  phrase  s’dlevait  un  concert  de  murmures  appro* 
hateurs.qui-attestait  la  vdracitd  de  son  dire  et  l’intdrdt  de  ses  audi- 
teurs.  M.  Archdui  succddad  cette  tribune  improvisde,  et  fut  accueilli 
par  nn  tonnerre  ■ d’applaudissements.  II  commenga  4 parler  douce- 
ment,  ]entement,  mais  en  allant  droit  au  but,  et  avec  un  choix  de- 
pressions, une  aisance  de  gestes  qui  lui  auraient  mdritd  l’alterltion 
de  la  Chambre  des  communes.  Peu  4 peu  il  s’anhna  et  s’dleva  4 une 
vdritable  dloquence,  mais  sans  vien  perdre  de  sa  moddration.  II  ra- 
conta,  lui  aussi,  les  rdsultats  de  son  expdrience  de  laboureur ; et 
son  rdcit  ne  fut  pas  moins  dmouvant  que  celui  de  M.  J.  Smith.. 
Aprds  M.  Arch,  un  podte  populaire,  venu  tout  exprds  de  Coventry, 
ravit  l’auditoire  par  ses  'improvisations  ingdnieuses  et  l’audace  de 
ses  rimes.  Mais  une  impression  profonde  fut  produite  par  le  reprd- 
sentant  d’une  agenoe  d’dmigration,  qui  vint  annoncer  que  le  gou- 
verneiamt  canadien  dtait  prdt  4 garantir  4 chaque  dmigranl  des 
gages  nensuels  de  3 livres  sterling  et  fO  shillings  (87  fr.’50  c.)  et 
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on  lot  de  terre  de  200  acres.  Lorsqu’il  arriva  & parlor  des  qnartiere 
de  lard  qu’il  est  d’usage,  dans  ce  pays,  de  suspendre  aux  poutres  de 
l'habitation,  de  la  viande  de  boucherie  codtant  50  centimes  la  livre, 
et  qu’on  y mange  trois  fois  par  jour,  un  profond  silence  s’6tablit 
dans  la  cempagnie.  ,C’6tait  1&  nne  perspective  qufe  l’intelligence  de 
des  braves  campagnards  ne  pouvait  embrasser  d’un  ooup  d’oeil : il 
leur  fellait  du  temps  poor  digfcner  toutes  ces  bonnes  choses  et  pour 
se  lea  assimiler.  Plusieurs,  quand  ils  eurent  compris,  se  montr6rent 
disposes  k 6migner ; la  seule  difficult^  consistait  k trouver  le  prix  de 
ieur  passage. 

Cependant  le  brait  du  mouvement  des  agriculteurs  do  South  War- 
vrickshire  s'6tait  rbpandu  cn  Angleterre  et  avail  616  aocueilli  partout 
avec  la  plus  vive  sympathie.  De  tous  c0t6s  on  tenait  des  meetings 
poor  avi9er  aux  moyens  de  venir  en  aide  aux  homines  en  gr6ve. 
Une  des  plus  remarquables  de.  ces  assembl6es  eul  lieu  6 Bir- 
mingham. M.  Arch  plaida  devant  elle,  avec  une  61oquenoe  extraordi- 
naire, la  cause  de  ses  confreres ; une  collecte  abondante  lui  prouvn 
qu’il  l’avait  gagn6e.  Grice  6 celte  assistance  dn  dehors,  la  mis6re  ne 
vint  pas  s’asseorr  au  foyer  des  gr6vistes.  La  r6parlition  des  secoure 
se  faisait  avec  la  plus  grande  probit6  et  m6me  avec  une  d61icatesse 
scrupulense.  La  personne  charg6e  de  la  distribution  se  tenait  devant 
une  table  sur  taquelle  6taient  pos6es  deux  s6billes  conlenant  1’une 
de  l'or,  l’autre  de  1’argent.  Les  secr6taires  des  difT6rentcs  branches 
de  l’^itum  pr6sentaient  respectivement  lews  lines,  sur  tesquets 
6taienl  enregistr6s  les  noms  des  membies,  le  nombre  de  ceux  qui 
6taient  sans  travail,  et  aussi  les  jours  durant  lesquels  ils  avaient  en 
de  1’emploi.  D’aprfes  ces  donn6es,  chaque  secretaire  recevait  ce  qui 
revenait  k sa  branche.  Un  jour  l’nn  d'eux,  qui  avait  droit  & 4 livres 
et  10  shillings,  re$ut  un  shilling  de  trap;  au  bout  de  quelques 
instants  en  le  vit  revenir : « Regardes,  dit-il,  vous  m’avez  donn§ 
5 livres ; » et  le  shilling  d’exo6dant  rebondit  dans  la  s6bille. 

U y a,  dans  tout  ce  qui  pr6c6de,  un  fait  digne  de  remarque,  c’est 
la  sages  se  et  la  mod6ration  dont  les  laboureurs  et  leurs  conseillere 
out  fait  preuve,  et  desquelles  Us  ne  se  soot  jamais  d6partis.  Certes 
l’occasion  6tait  belle  pour  les  agitateurs  de  profession,  pour  les  de- 
magogues qui  commencent  h pulluler  I Londres,  k l’instar  de  Paris, 
pour  les  tnenevrs  des  associations  ouvri6res  (trades-unions),  de  ve- 
nir prfieher  leurs  doctrines  subversives.  Les  laboureurs  refus6rent 
de  les'6oouter  et  repouss6rent  leurs  olfresde  service  int6ress6es.  Les 
homines  auxquels  ils  accord6rent  leur  confiance,  et  qu’ils  prirent 
pour  guides  dims  cette  circonstance,  ne  leur  donn6rent  que  de  bons 
conseils.  Nous  avons  d6ji  dit  ce  qu’6tait  M.  J.  Arch ; la  tbche  de  diri- 
ger  le  mouvement  des  ouvriers  agricoles  fut  par(ag6e  avec  lui  per 


LES  ODVRIERS  AGRICOLES 


it 

M.  Auberon  Herbert,  membre  du  Parlement.  Ce  descendant  d’une 
noble  et  illustre  famille,  frkre  du  comte  de  Carnarvon  et  marie  a la 
soeur  du  comte  Cowper,  se  croit  de  bonne  foi  rkpublicain,  et  est  un 
des  quatre  d£pul£s  qui  repr£senlent  cette  opinion  politique  au  sein 
de  la  Chambre  des  communes,  dans  laquelle,  il  y a six  ans,  elle 
n’avait  pas  un  seul  reprksentant.  Ce  trait  est  piquant,  original,  mais 
peu  dangereux  en  soi.  M.  Auberon  Herbert,  repoussant  les  sugges- 
tions de  quelques  amis  emport6s  par  un  zkle  imprudent,  r£sista  & la 
tentation  de  faire  proclamer  la  dkchkance  de  la  reine  Victoria  par  les 
paysans  de  Wellsbourne  et  des  villages  circonvoisins.  H se  borna  k 
diriger  leurs  premiers  efforts,  vers  Emancipation  et  & les  exhorter 
en  fort  bons  termes  & s’en  montrer  dignes  par  leur  attitude.  II  ne 
craignit  point  de  leur  dire  la  vkrite,  et  blkma  hautemenl  ceux  qui 
avaient  insults  l’intendant  de  sir  C.  Mordaunt  en  tournee  dans  le 
pays. 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  ces  deux  hommes  que,  le  29  mars  der- 
nier, YUnion  ou  association  des  laboureurs  du  Warwickshire,  la- 
quelle depuis  six  semaines  existait  & l’gtat  provisoire,  fut  definitive- 
ment  inaugurke  par  un  grand  meeting  tenu  & Leamington.  Selon  cer- 
tains calculs,  cinq  mille  personnes  prirent  part  & cette  reunion.  Les 
d£l£gu£s  des  diffkrents  districts  commenc&rent  par  ^laborer  un  pro- 
jet  de  constitution  et  un  r&glement.  Avanl  tout  il  importait  de  dkfinir 
clairement  le  but  que  YUnion  se  proposait  d’atteindre.  Ce  but,  le 
voici : felever  la  condition  sociale  des  laboureurs,  en  les  aidant  & ob- 
tenir  des  gages  plus  rkmunkrateurs  en  mkme  temps  qu’une  diminu- 
tion des  heures  de  travail ; en  leur  procurant  des  habitations  plus 
saines  et  plus  commodes  avec  des  jardins  et  des  lots  de  terre ; enfin 
en  fournissant  les  moyens  d’kmigrer  a ceux  qui  en  exprimeront  le 
dksir  et  qui  s’en  montreront  dignes.  On  s’occupa  ensuite  de  fixer  le 
laux  des  salaires.  Le  chiffre  de  18  shillings  par  semaine  (22  fr.  50  c.) 
fut  d’abord  propose ; mais  il  s’kleva  sur  ce  point  un  tel  conflit 
d'opinions  que  l’on  convint  provisoirement  de  remettre  k l’arbitrage 
toules  les  disputes  relatives  & la  remuneration  du  travail.  Les  avis 
ne  furent  pas  moins  partag&s  sur  le  nombre  des  heures  de  travail, 
que  l’on  parlait  d’abord  de  fixer  k dix  par  jour;  on  dut  renoncer  k 
s’entendre,  et  finalement  la  question  fut  r&serv6e.  Le  droit  d’enlree 
dans  l’association  et  le  montant  de  la  souscription  hebdomadaire 
soulev&rent  ensuite  de  vives  discussions  : on  finit  cependant  par 
fixer  le  premier  k 6 pence  (60  c.)  et  le  second  k 2 pence  (20  c.), 
malgrk  les  protestations  de  ceux  qui  prktendaient  qu’il  y avait  lk  une 
violation  des  conditions  en  vertu  desquelles  plusieurs  des  membres 
acluels  s’ktaient  enrdlks  dans  1’association,  et  que  l’on  meltait  en  p6- 
ril  1’exislence  de  YUnion  dans  cerlaines  localitks.  Une  resolution 
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pleinc  de  sagesse  couronna  la  stance  : on  repoussa  toute  iiigtaence 
des  associations  ouvrikres  des  villes  dans  le  mouvement  agricole : et 
il  fat  dtaid6  que  les  membres  des  soci6tta  urbaines  ne  pourraient, 
sous  aucun  prttexte,  faire  partie  du  bureau  dans  les  diverses  succur- 
sales  ou  branches  de  Y Union  des  laboureurs. 

Le  soir  du  mdme  jour,  un  grand  meeting  public  eut  lieu  sous  la 
prtaidence  de  M.  Auberon  Herbert.  Ce  dernier  donna  lectyre  d’un 
document  trta-imporlant  et  aussi  remarquable  par  la  sagesse  des 
conseils  qu’il  renfermait  que  par  la  position  considerable  des  hom- 
mes  qui  l’avaient  signk.  C’6tait  une  leltre  adresske  aux  laboureurs 
du  Warwickshire  en  grkve  par  lord  E.  Filzmaurice,  MM.  Mundella, 
G.  Dixon,  J.  Hughes,  A.  Johnson  et  A.  H.  Brown,  tous  membres  du 
Parlement.  Cos  messieurs  n’htaitaient  pas  & donner  leur  approba- 
tion pleine  et  entikre  au  projet  dissociation,  qui  leur  paraissait  le 
meilleur  moyen  d’atteindre  le  but  qu’on  se  proposait.  En  effet,  l’un 
des  plus  grands  obstacles  conlre  lesquels  le  travail  agricole  a a lut- 
ter,  c’est  l’encombrement  du  marchd : on  trouve  plus  de  bras  que 
l'on  ne  peut  en  employer.  Done  la  premiere  chose  que  devra  faire 
l’association,  une  fois  qu’elle  sera  klablie,  ce  sera  de  diminuer  le 
nombre  des  travailleurs,  soit  par  Immigration,  soit  par  d'autres 
inoyens,  de  mani&re  k engager  la  lutte  avec  les  fermiers  dans  des 
conditions  moins  inkgales.  Les  honorables  signataires  de  la  leltre 
approuvaient  hautement  l’intention  exprimta  par  les  laboureurs  du 
Warwickshire,  de  r&gler  les  questions  en  litige  entre  eux  et  les 
fermiers  par  la  voie  de  l’arbitrage,  et  ils  faisaient  remarquer  que 
ce  mode  de  decision  mkritait  d’etre  pris  en  consideration  par  les  pa- 
trons autant  que  par  les  ouvriers.  11s  terminaient  en  exprimant  tout 
le  plaisir  qu’ils  avaient  kprouvk  en  voyant  les  laboureurs  du  War- 
wickshire se  renfermer  dans  une  ligne  de  conduite  essentiellement 
pratique  et  adopter  un  ton  de  moderation  dont  ils  ne  se  sont  jamais 
departis  un  seul  instant.  Le  president  communique  ensuite  au  mee- 
ting la  leltre  d‘un  ami  anonyme  qui  joignait  k son  kpitre  l’envoi  de 
100  livres  sterling  (2,500  fr.).  Ce  gknkreux  ami  conseillait  la  mode- 
ration ; mais  il  ajoutait  que,  pour  conquerir  le  droit  de  coalition,  il 
ne  fallait  pas  reculer  devant  une  lutte  k mort.  Aprta  cette  commu- 
nication, le  president  prit  la  parole  en  son  nom  et  exhorta  les  labou- 
reurs k adherer  fermement  k YUnion,  dont  l’unique  objet  etait  le 
droit  de  legitime  defense ; l’union,  ajouta-t-il,  fait  la  force.  Le  Par- 
lement a reconnu  les  associations  ouvrieres,  lorsqu’il  leur  a accorde 
les  moyens  necessaires  pour  la  protection  de  leur  caisse.  Le  labou- 
reur  a le  droit  de  chercher  k obtenir  le  meilleur  prix  possible  pour 
son  travail,  de  meme  que  le  fermier  a celui  de  placer  ses  produits  le 
plus  avantageusement  qu’il  le  peut.  Pour  arriver  k garantir  ce  droit, 
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les  ouvriers  des  campagnes  n’ont  qu’un  moyen : la  coalition.  Il  n’est 
pas  vrai  de  dire  que  les  associations  ouvrikres  favorisent  les  graves. 
La  statislique  est  Ik  pour  demontrer  quo  leurs  fonds  sont  employes 
non  1 provoquer  la  cessation  dn  travail,  mais  4 secourir  les  asso- 
ciks ; et  d’ailleurs,  comme  1’a  dit  M.  Rupert  Kettle,  sans  les  coali- 
tions, les  decisions  arbilraires  seraient  dkpourvues  de  sanction. 
L’orateur  terrains  en  conseillant  d’kloigner  les  bras  superflus,  et  il 
annonga  que  cinquante  hommes  trouveraient  de  l’emploi  dans  le 
Yorkshire,  & raison  de  18  shillings  par  semaine;  et  vingt  k New- 
castle, moyennant  1 Jivre  sterling. 

Quatre  jours  pins  tard,  le  comitk  exkcutif  de  1’association  des 
laboureurs  du  Warwickshire  rendit  une  decision  sur  deux  points 
importants,  relativement  aux  heures  et  a la  remuneration  du  travail. 
D’un  comraun  accord  il  tut  resolu  que,  si  les  patrons  reconnais- 
saient  aux  laboureurs  le  droit  de  coalition  et  s’ils  acceptaient  le  taux 
des  salaires  et  le  nombre  des  heures  de  travail  fixks  par  l’associa- 
tion,  oelle-ci  s’engagerait  k ne  soutenir  aucune  grkve  sans  que  ie 
comite  executif  ait  pr6venu  les  patrons  au  moins  un  mois  a l’avanoe 
de  son  intention  de  demander  une  modiflcation,  soil  dans  le  chiffre 
des  gages,  soil  dans  le  temps  du  travail,  et  sans  qu’il  ait  proposk  de 
soumettre  ces  differences  demandes  k l’arbitrage.  Get  avis  n’est  pas 
applicable  k la  moisson  du  blk,  mais  k cette  kpoque  tous  les  mem- 
bres  de  l’association  seront  tenus  de  faire  un  arrangement  relative- 
ment  k leurs  gages.  Aucun  ouvrier  valide  et  vigoureux  ne  pourra 
accepter  moins  de  5 shillings  (6  fr.),  mais  sans  bikre,  pour  une 
journke  de  treize  heures;  chaque  heure  en  sus sera  payke  6 pence 
(60  e.).  Les  personnes  plus  dkbiles  pourront  se  con  tenter  d'un  taux 
inffcrieur.  Du  25  mars  au  12  octobre,  les  heures  de  travail  seront  de 
six  heures  du  matin  k cinq  heures  du  soir,  y compris  une  heure  et 
demie  pour  les  repas ; en  dehors  de  ces  heures,  toute  tkche  devra 
ktre  payke  en  sus.  Cette  rkgle  n’est  pas  applicable  au  temps  de  la 
moisson.  Durant  le  reste  de  l’annke,  la  journke  commencera  k sept 
heures  du  matin  et  finira  k cinq  heures  du  soir ; on  oomprendra  une 
heure  pour  le  dtner.  Le  taux  ordinaire  des  gages  est  fixk  k 16  shil- 
lings (20  fr.)  par  semaine. 

Bienttt  le  • Comitk  national  exkcutif  » 6taii  constituk  et  puUiait 
la  constitution  et  le  rkglement  de  l’Assodation  nationale  des  ou- 
vriers agricoles.  Cette  publication  ktait  prkckdke  d’une  courte 
adresse  de  M.  J.  Arch  k ses  confreres.  Nous  croyons  devoir  repro- 
duce ces  deux  documents,  parce  que,  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire,  ils  feront  connaitre  la  nature  du  mouvement,  la 
direction  qui  lui  est  imprimke  et  l’esprit  des  hommes  qui  l’ont  in- 
spirk  et  qui  le  dirigent. 
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a Aux  membra  de  l’ Association  nationals  des  labour eu,rs. 

« En  venant  soumetlre  b leurs  confreres  le  rbglement  de  « l'As- 
c sociation  nationale  des  travailleurs  agricoles,  » les  membres  du 
« Comite  national  exbcutif  » ont  ajoute  certaines  regies  suppie- 
mentaites  b Pusage  des  districts  et  des  succursales  (branches).  Ce 
rbglerAent  ne  represente  pas,  aux  yeux  du  Comite,  le  couronne- 
mcnt'tie  1’ Edifice,  mais  simplement  une  assise.  On  est  d’avis  qu’il 
convient  de  laisser  aux  districts  et  aux  branches  locales  toute  li- 
berty pour  formuler,  b leur  propre  usage,  telles  lois  que  les  circon- 
stances  particulibrcs  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  pourront  leur 
suggbrer ; cette  liberty  est  largement  accord be,  et  l’exbcutif  national 
espere  qu’on  l'exercera  en  prenant  pour  base  le  rbglement  des  dis- 
tricts ou  des  branches  locales,  et  conformfement  au  rbglement  g£n£- 
Tal  de  1' Association  nationale.  Le  Cornhb  a l’espoir,  qu’avant  pen, 
il  y aura  une  branche’  de  l’Association  dans  chaque  paroisse  et  une 
conference  rbgionale  ( district  union),  c’est-b-dire  un  assemblage  de 
branches,1  dans  chaque  oomte  ou  subdivision,  — toutes  communi- 
quanl  avec  un  centre  commun,  toutes  observant  les  mdmes  prin- 
cipes,  toutes  tendant  au  mCme  but.  Au  debut  de  notre  mouve- 
ment,  efforQons-nous  de  rbunir  les  societbs  locales  et  rbgionales 
aussi  souvent  que  possible,  afin  d’entretenir  l’enthousiasme , de 
rbpandre  les  renseignements  et  de  parfaire  l’ceuvre  de  l'Association. 
Point  de  jalousie,  point  d’bgolsme,  point  d'isolement.  L’nnitb  d’ac- 
tion  est  la  ‘chose  nbcessaire  par-dessus  tout ; or  nous  ne  parvien- 
drons  b la  rbaliser  qu’b  la  condition  que  toutes  les  conferences  de 
district  et  toutes  les  branches  locales  agiront  par  l’intermbdiaire 
d'un  Comit6  commun  reprbsentatif  et  exbculif.  11  nous  taut  de  l’ar- 
gent,  et  il  nous  le  feut  dans  une  caisse  centrale,  k laquelle  tons  con- 
Iribueront  et  k laquelle  tous  puissent,  tour  k tour,  venir  puiser, 
krsqu'ils  en  auront  besoin.  La  force  des  grandes  associations  ou- 
vriftres  rbside  dans  leur  caisse  centrale.  Si  nos  ressources  sont 
bparses  gb  et  lb,  il  nous  sera  complbtement  impossible  de  soulenir 
un  nombre  d’hommes  donnb  dans  un  moment  de  crise.  11  nous 
taut  done  un  trbsor  commun,  assex  considerable,  grbce  aux  paye- 
ments  de  tous,  pour  subvenir  aux  demandes  qui  pourront  etre  faites 
dans  l’interet  de  tous. 

« Les  fonds  d’une  socibte  locale  ou  rbgionale  seraient  bientdt 
bpuisbs,  si  un  grand  nombre  de  laboureurs  etaient  mis  b leur 
charge;  — mais  le  fonds  national,  le  fonds  de  tous,  sera  assez  riche 
pour  faire  face  b toutes  les  demandes  du  Comite  national  exbcutif, 
et  pour  aider  nos  membres  b traverser  une  crise.  Qu’ii  soil  done 
clairement  entendu  que  chaque  branche  locale  doit  remettre  ses 
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fonds  & la  conference  rdgionale ; que  celle-d  est  tenue  d’envoyer 
les  trois  quarts  de  ses  recettes  an  Comite  national;  et  que  toute  so- 
ciete,  locale  ou  regionale,  qui  ne  remplira  pas  cette  obligation  per- 
dra  tous  ses  droits  sur  les  ressources  generates  de  1’ Association.  Le 
quart  des  fonds  que  les  districts  sont  autorises  k retenir,  pourra 
6tre  employe  & la  discretion  du  Comite  regional,  soit  pour  faire 
face  aux  depenses  courantes,  soit  pour  favoriser  le  developpement 
de  quelques-uns  des  objets  generaux  de  1’ Association.  Quant  aux 
depenses  encourues  par  les  societes  locales,  elles  seront  facilement 
couverles  a l'aide  d’un  fonds  suppiementaire  provenant  d’une  legere 
souscription  payee  par  chaque  membre. 

« Notre  mouvement  a eu  un  heureux  debut.  Avec  l’aide  de  Dieu, 
le  succes  est  entrenos  mains.  A l’oeuvre  done!  Qu’un  esprit  de  paix 
et  de  moderation  preside  & toutes  nos  reunions.  Que  la  courtoisie, 
la  loyaute  et  la  fermete  soient  les  signes  caracteristiques  de  to  ute 
nos  demandes.  Agissez  avec  prudence  et  apres  avoir  pris  conseil, 
afin  de  n’avoir  jamais  & vous  repentir  d’un  de  vos  actes  ou  & le  r6- 
pudier.  Ne  vous  mettez  en  greve  que  lorsque  tous  les  antres  moyens 
vous  feront  defaut. 

« Essayez-les  d’abord ; essayez-les  avec  fermete  et  avec  patience; 
essayez-les  seulement  pour  revendiquer  ce  qui  est  juste ; et,  si  vous 
les  trouvez  impuissants,  alors,  mais  seulement  alors,  meltez-vous 
en  greve ; et,  ayant  observe  l’artide  10,  mettez-vous  en  greve  sd- 
rieusement.  Fraternisez,  centralism  I Avec  des  sentiments  frater- 
nels,  avec  des  rangs  serr6s,  avec  tous  les  districts  unis  dans  un 
grand  tout , avec  un  fonds  commun  auquei  tous  contribueront  et 
auquel  tous  pourront  puiser,  le  temps  ne  sera  pas  eioigne  ou  cha- 
que laboureur  aura  ce  dont  peu  ont  joui,  jusqu’i  present,  une 
bonne  journee  de  paye  pour  une  bonne  journee  d’ouvrage.  Neuf 
heures  et  demie  d’ouvrage  par  jour,  non  compris  le  temps  des  re- 
pas,  et  16  shillings  de  gages  par  semaine,  voile  des  demandes  qui, 
certes,  n’ont  rien  d’exorbitant.  La  societe  vous  appuie  quand  vous 
les  revendiquez,  et  vous  les  obtiendrez  bientdt. 

« Freres,  soyez  unis,  et  vous  serez  forts;  soyez  moderes,  et  vous 
screz  respecies ; realisez  un  capital  central,  et  vous  serez  i mdme 
d'agir  avec  fermete  et  avec  inddpendance.  Bien  des  yeux  sont  fixds 
sur  vous;  bien  des  langues  sont  pr&tes  & vous  adresser  des  repro- 
chcs;  vos  ennemis  disent  que  vous  passerezvos  heures  de  loisir  au 
cabaret  et  que  votre  augmentation  de  paye  servira  & acheler  de  la 
bi&re.  Montrez  qu’ils  vous  calomnient.  Soyez  unis,  soyez  tempdrants 
et  bientdt  vous  serez  libres! 

a (Signd)  Joseph  Arch, 
a President  du  Comiid  national  exdcutif.  » 
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R&GLBMBNT  ET  CONSTITUTION. 

Du  Nom. 

4 . Association  nationale  des  ouvriers  agricoles. 

De  I'Objet. 

2.  Ameliorer  la  condition  generate  des  laboureurs  du  Royaume- 
yni.  — Encourager  la  formation  des  societ6s  locales  et  r6gionales. 
— D6velopper  la  cooperation  et  les  communications  entre  les  soci£t£s 
dej&  existantes. 

Du  Conseil. 

3.  Un  conseil,  compose  d’un  deiegue  de  chaque  conference  r4gio- 
nale,  se  reunira  l«  Leamington  ou  ailleurs,  selon  qu’il  aura  6t6  decide 
au  conseil  precedent,  le  troisieme  mardi  de  mai  de  chaque  annee, 
pour  les  objets  suivants  : eiire  un  Comite  executif,  avec  un  tresorier, 
un  secretaire  et  quatre  fidei-tommissaires  I trustees );  — recevoir  un 
rapport  financier  avec  le  bilan  de  l’annee  precedent  et  les  comptes 
ddraent  apur6s  par  un  verificateur  public;  — examiner  le  rapport 
general  pour  l’annee  financiere  expiree  au  31  mars  precedent,  le- 
quel  doit  etre  presente  par  les  districts  affilies  k la  Societe ; — deli- 
verer sur  les  affaires  generates  de  1’ Association  et  prendre  les  me- 
sures  necessaires  a ses  interets. 

Du  Comity  national  exdeutif. 

Sa  composition  et  ses  fonctions. 

4.  Le  Comite  national  executif  se  composera  d’un  president,  ayant 
voix  preponderate,  et  de  douze  ouvriers  agricoles  : dont  sept  sufXi- 
ront  pour  constituer  une  seance. 

3.  Le  Comite  national  executif  demandera  les  conseils  et  la  coo- 
peration des  hommes  d’education  favorables  aux  principes  de  (’Asso- 
ciation, et  les  invitera  & assister  a ses  seances,  mais  seulement  avec 
voix  consultative. 

6.  Le  Comite  national  executif  sc  reunira  le  lundi,  tous  les  quinze 
jours,  et  plus  souvent  si  cela  est  n6cessaire.  Les  lettres  de  convoca- 
tion seront  adress^es  par  le  secretaire. 

7.  Le  Comite  national  executif  sera  investi  du  soin  de  la  depense 
de  toutes  les  sommes  versees  par  le  public,  par  les  districts  affilies 
oude  toute  autre  provenance;  il  les  emploiera  conformement  aux 
dispositions  de  l’article  2;  il  adopters  aussi  telles  mesures  qu’il 
jugera  necessaires,  pour  accoinplir  1’ oeuvre  de  1' Association,  et 
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il  aura  un  pouvoir  discr£lionnaire,  pour  nomiuer  des  agents  sa- 
laries. 

8.  Le  Comite  national  executif  prendra  toutes  les  dispositions  n6- 
cessaires  pour  la  convocation  du  conseil  annuel,  et  soumetlra  un 
programme  des  matieres  qui  y seront  mises  en  deliberation  au  se- 
cretaire de  chaque  district  affilie,  au  moins  quatorze  jours  avant  le 
troisieme  mardi  de  mai.  En  cas  d’£v£nements  importants  ou  impre- 
vus,  le  Comite  national  executif  pourra  toujours  convoquer  un  con- 
seil extraordinaire,  apres  avoir  donn£  l’avis  d’ usage;  et  il  devra  le 
faire  sur  une  requisition  par  ecrit,  emanant  de  six  Comites  r6- 
gionaux. 

9.  Le  Comite  national  executif  communiquera  au  secretaire  de 
chaque  societe  r£gionale  les  propositions  ou  avis  qui  seront  juges 
utiles  au  bien  general  de  1’ Association. 

Do  F Accommo  dement  des  diff trends. 

10.  Tous  les  diff£rends  entre  les  membres  de  1' Association  natio-' 
nale  des  travailleurs  agricoles  et  leurs  patrons  seront  soumis  au 
comite  de  la  branche  locale  a laquelle  lesdits  membres  appartien- 
nent ; dans  le  cas  ou  le  comite  local  ne  parviendrait  pas  a arranger 
le  ditferend  & la  satisfaction  des  parties  inl£ress£es,  conjointement 
avec  le  Comite  regional,  on  aura  recours  £ 1’ arbitrage.  Si  le  comite 
du  district  n’avait  pas  les  moyens  d’organiser  cet  arbitrage,  on  ferait 
appel  i la  decision  du  Comite  national  ex£cutif.  Toule  sentence  ren- 
due,  soil  par  l’arbitrage,  soit  par  la  decision  du  comite  ex£cutif, 
aura  force  de  loi  pour  les  membres  de  l’Association ; et  jamais  l’on 
ne  devra  se  mettre  en  gr£ve  sans  avoir  pr£alablement  6puis£  en  vain 
tous  les  moyens  de  conciliation. 

Des  Finances. 

* 

11.  Les  fonds  de  l’Association  nationale  des  travailleurs  agricoles 
seront  places  au  nom  des  quatre  personnes  dont  les  noms  suivent, 
agissanten  qualite  de  fideicommissaires  : M.  A.  Arnold,  a Hampton- 
in- Arden ; M.  J.  Collings,  £ Birmingham ; M.  E.  Jenkins,  k Londres  ; 
M.  W.  G.  Ward,  k Ross. 

12.  Le  tr6sorier  ne  pourra  faire  aucun  d£boursement  sans  la  pre- 
sentation d’une  resolution  du  Conseil  national  executif,  sign£e  par 
le  president  et  par  le  secretaire.  A la  premiere  reunion  de  chaque 
mois,  il  presentera  un  compte  des  fonds  k sa  disposition  et  placera  k 
in(6r£t,  au  nom  des  fideicommissaires,  toute  somme  au-dessus  de 
50  livres  sterling  qu’il  aura  en  main. 
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Des  Comitts  de  district. 

13.  Les  Comitds  de  district  (ou  rdgionaux)  porteront  le  nom  du 
comtd  ou  de  la  division  qu’ils  embrassent.  lls  se  composeront  des 
ddldguds  des  diverses  branches  locales  du  district.  Cbaque  Comitd 
regional  dlira  un  comitd  exdcutif  compose  de  sept  membres,  ayant 
un  president,  un  secretaire  et  un  trdsorier,  et  qui  devra  se  rdunir 
une  fois  par  mois,  ou  plus  souvent  si  cela  est  ndcessaire. 

14.  Chaque  Comite  de  district  reglera  ses  affaires  conform6ment 
aux  principes  gdndraux  exposes  dans  les  articles  qui  precedent ; mais 
aucun  rdglement  adopte  par  une  branche  locale  ne  sera  accepte  par 
l’Association  nationale  des  laboureurs,  s'il  n’a  6td  prdalablement 
ratifie  par  le  Comite  du  district  auquel  appartient  cette  branche. 

15.  Les  Comites  rdgionaux  feront  tous  leurs  efforts  pour  empdcher 
les  hommes  qui  viendront  k dmigrer  d’une  localitd  & une  autre,  de 
faire  tort  k leurs  confrdres  qui  y sonl  ddja  dtablis,  en  acceptant  du 
travail  & un  prix  infdrieur. 

16.  Chaque  Comite  regional  sera  tenu  d’envoyer  k ses  frais  un 
ddiegud  aux  reunions  du  conseil. 

17.  Chaque  Comitd  regional  enverra  au  Comite  national  exdcutif, 
le  14  de  chaque  mois  ou  avant  cette  date,  un  rapport  succinct  de  ses 
operations ; et  le  troisidme  vendredi  d’avril,  de  juillet,  d’octobre  et 
de  janvier,  un  rapport  financier  avec  le  bilan  du  trimestre,  sous 
peine  d’une  amende  de  10  shillings. 

18.  Chaque  Comitd  regional  doit  donner  avis  au  Comitd  exdcutif  de 
toute  action  imporlante  qu’il  se  propose  d’entreprendre ; et  si  un  dis- 
trict quelconque  s’engage  dans  une  affaire  sans  l’aveu  du  Comitd  na- 
tional exdcutif  et  qu’il  y persdvdre  aprds  que  celui-ci  lui  aura  signi- 
fid  sa  ddsapprobation,  ce  district  ne  recevra  aucune  assistance  sur 
les  fonds  de  l’Association  nationale  des  laboureurs. 

19.  Tous  les  districts  qui  ddsirent  dtre  affilids  & l’Association  na- 
tionale des  travailleurs  agricoles  sont  tenus  de  remeltre  les  trois 
quarts  des  droits  d’enlrde  et  des  contributions  hebdomadaires  pergus 
dans  leur  juridiction  au  Comitd  national  pour  dire  places  et  employes 
conformdment  aux  articles  ci-dessus. 

30.  Des  cartes  d’admission  dans  la  socidtd,  portant  la  devise  de 
l’Associalion  nationale  des  travailleurs  agricoles,  seront  deiivrdes 
aux  Comitds  de  district -pour  dtre  rdparties  par  eux  parmi  les  diverses 
branches  locales  de  leur  ressort. 

Des  Branches  ou  socidtds  locales. 

21 . Chaque  branche  poriera  le  nom  du  village  ou  de  la  paroisse 
dans  laquelle  rdsideront  ses  intdrdts. 
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22.  Chaque  branche  se  composera  des  travailleurs  agricoles  d’une 
ou  de  plusieurs  paroisses  situees  dans  la  m6me  locality,  qui  payeronl 
un  droit  d’entrfee  de  6 pence  et  une  contribution  hebdomadaire  de 
2 pence. 

23.  Les  diverses  branches,  aussitdt  que  faire  se  pourra,  devront 
s’unir  et  se  former  en  districts. 

24.  Chaque  branche  elira  tous  les  ans  un  president,  un  secretaire 
et  un  tresorier,  ainsi  qu’un  comite  de  sept  membres,  poor  adminis- 
trer  ses  affaires,  pour  se  mettre  en  communication  avec  le  Comite 
du  district,  et,  par  celui-ci,  avec  le  Comite  national  executif. 

25.  Les  branches  se  reuniront  tous  les  quinxe  jours  pour  le  paye- 
ment  des  souscriptions  et  autres  affaires. 

26.  Le  president  de  la  branche  presidera  toutes  les  reunions;  il 
veillera  au  maintien  de  l’ordre,  aux  interets  et  & la  bonne  renommee 
de  l'Association  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir ; il  signera  tous 
les  rapports,  procds-verbaux,  etc.  Le  secretaire  tiendra  les  comptes 
de  la  branche,  redigera  les  proces-verbaux  de  toutes  les  reunions  et 
remettra  tous  les  fonds  enlre  les  mains  du  tresorier,  sans  perdre  de 
temps.  Le  tresorier  recevra  toutes  les  sommes  d’argent  et,  sous  peine 
d’une  amende  de  2 shillings,  conjointement  avec  le  secretaire,  il  les 
remettra  au  Comite  executif  du  district  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois,  en  les  accompagnant  d’un  compte  a pure. 

27.  Chaque  branche  levera  un  fonds  extraordinaire  pour  subvenir 
& ses  propres  depenses. 

28.  Les  branches  auront  la  liberte  de  formuler  tels  reglements 
speciaux  qu’elles  jugeront  necessaires  & leur  usage  particulier, 
pourru  qu’elles  aient  egard  aux  dispositions  de  l’article  15. 

29 . Le  present  reglement  ne  pourra  recevoir  d’autre  addition  ou 
modification  que  celles  qui  seront  faites  dans  le  conseil  annuel  ou 
dans  un  conseil  special.  Avis  devraetre  donne  par  ecrit  au  secretaire 
de  tout  prqjet  d’amendement,  un  mois  & l’avance ; or,  cel  amende- 
ment  ne  sera  adopte  qu’h  la  condition  de  reunir  en  sa  faveur  les  voix 
des  deux  tiers  des  deilgues  presents. 

Telle  est,  avec  son  preambule,  la  charte  de  la  nouvelle  confedera- 
tion que  l’annee  1872  a vueedore  en  Angleterre.  Elle  compte  k peine 
quelques  mois  d’existence  et  dejh  le  nombre  des  « branches  » ou  so- 
cietes  locales  s’eieve  k pres  de  700.  Ce  chiffre  s’augmente  tous  les 
jours,  ainsi  que  les  ressources  de  l’Association. 

11  nous  reste,  pour  completer  cette  etude,  & envisage r brievement 
l’accueil  que  la  nouvelle  sociele  a re<?u  et  a chercher  k decouvrir 
quelles  seront  les  consequences  de  son  institution,  au  double  point 
de  vue  6conomique  et  politique. 
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S’il  est une  classe  d’horames  que  sa  position  melle  en  rapport  avec 
les  populations  agricoles,  c’est  le  clergk.  Eh  bien  1 cela  est  plnible  ft 
dire,  mais  les  minislres  de  1’Eglise  anglicane  ont  vu  d’un  ir&s-mau- 
vais  ceil  le  mouvement  des  laboureurs  aspirant  & Emancipation  et 
k l’amelioration  de  leur  sort.  Sans  doute,  it  y a d’honorables  excep- 
tions : Ainsi,  M.  Girdlestone,  chanoine  de  Bristol,  s’est  acquis,  de- 
puis  de  longues  ann£es  une  juste  renommde  par  ses  efforts  incessants 
pour  ameiiorer  la  condition  des  ouvriers  des  campagnes  et  l’evfique 
aoglican  de  Manchester  a eiev6  plus  d’une  fois  la  voix  en  leur  faveur; 
mais  la  plupart  des  minislres  de  l’figlise  etablie  se  prononckrent 
contre  le  projet  dissociation  des  laboureurs  et  leurs  sentiments  se 
firent  jour  par  l’organe  de  plusieurs  d’entre  eux  qui  qualifikrent 
la  grkve  des  hommes  du  Warwickshire  « d’attentat,  > de  « sedition 
detestable.  » Quant  k l’kveque  de  Gloucester,  il  conseillail  aux  fer- 
miers  de  mener  ceux  qu’il  lui  plait  d’appeler  des  agitateurs  & la  mare 
la  plus  proche  et  de  leur  faire  prendre  un  bain  force.  Quelle  diffe- 
rence entre  ce  langage  et  cclui  de  l’Eglise  calholique  1 Mgr  Manning, 
archevAque  de  Westminster,  s’est  montrk  plein  de  sympathie  pour 
un  mouvement  qui  tendait  vers  une  fin  digne  de  lonanges  par  des 
moyens  honorables;  et,  il  y a quelques  semaines,  les  journaux  an- 
glais citaient  k ce  sujet  une  lettre  de  l’illustre  prklat  qui  produisit 
une  sensation  trks-marquee. 

Quant  aux  fermiers  et  aux  proprietaires,  il  etait  naturel  qu’ils  vis- 
sent  avec  une  certaine  emotion  ce  qu’ils  consideraient  comme  une 
revolte  de  la  part  de  gens  qui  avaient  toujours  vkcu  vis-k-vis  d’eux 
dans  un  etat  de  vasselage.  Dans  le  premier  moment,  leur  indigna- 
tion ne  connut  point  de  bornes  : de  toutes  parts  les  laboureurs  en 
grire  regurent  l’ordre  de  quitter  leurs  chaumieres.  Une  fois  la  pre- 
miere explosion  de  colkre  passke,  les  fermiers  comprirent  qu’ils 
avaient  en  face  d'eux  un  adversaire  avec  lequel  il  fallait  compter;  le 
temps  pressait,  les  travaux  ne  pouvaient  pasattendre  et  ils  ckdkrent, 
du  moins  en  apparence.  Mais  le  ressentiment  n’est  pas  kteint  dans 
leurs  coeurs : 

Manet  alta  mente'repostum 
Jadicium  Paridis. 

Aussi  n’est-ce  pas  k ces  esprits  prkvenus  qu’il  faut  nous  adresser 
pour  avoir  une  juste  appreciation  des  effels  du  mouvement  sur  les 
intkrets  des  fermiers.  Consultons  de  preference  un  ecrivain  qui  jouit 
dune  juste  renommee  dans  la  branche  spkciale  de  litierature  qu’il 
cultive,  M.  John  Algernon  Clarke,  rkdacteur  en  chef  du  Chamber  of 
Agriculture  Journal , quatre  mots  anglais  que  nous  ne  traduirons  pas 
par  respect  pour  l’intelligence  du  lecteur.  Sans  doute,  M.  Clarke  subit 
10  Junma  1873.  3 
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& son  insu  l’influence  de  la  classe  de  personnes  pour  laquelle  il  ecrit, 
mais  il  s'exprime  avec  moderation,  il  argumente  sans  passion,  sinon 
avec  justesse.  Or  voici  comment  il  expose  la  condition  faite  aux 
fermiers,  et  incidemment  aux  proprielaires,  par  l'attitude  des  labou- 
reurs  : « Je  oonnais  une  ferme  dans  un  des  comtes  du  centre  qui 
peut  fctre  consid6r£e,  je  crois,  sous  le  rapjiort  de  l'exploilation, 
commo  un  assez  bon  6chantillon  des  fermes  du  voisinage.  Elle  con* 
siste  en  480  acres1  de  terre,  sur  lesquels  160  sont  des  herbages,  le 
reste  est  ensemenc6  en  racines,  en  trifle,  et  en  bl4.  Sans  entrer  dans 
des  details  minutieux,  je  puis  dire  quele  loyer  est  de  1,020  livres 
sterling  (25,500  fr.),  ce  qui,  d’apr&s  l’estimation  de  l'administra* 
tion  des  contributions  directes,  etablit  le  revenu  du  lermier  a une 
somme  6gale  4 la  moitie  de  ce  chiffre.  Dans  le  courant  des  douze 
demiers  mois,  846  livres  ont  6t6  d6pens£es  pour  la  remuneration  du 
travail  manuel;  lesquelles,  ajoul6es  aux  50  livres  rigoureusement 
nteessaires  pour  payer  l’entretien  el  les  gages  de  deux  gargons  de 
cbarrue  qui  habitent  la  ferme,  it  18  livres  consacrfes  it  des  distribu* 
tions  de  bi&re,  4 9 livres  pour  des  rations  de  pore  et  de  bid  accor- 
dies  a deux  ouvriers,  forment  un  total  de  925  livres  sterling.  Le 
taux  nominal  ou  normal  des  gages  etait  de  2.  shillings  et  5 pence  par 
jour  et  par  homme  (2  fr.  80  c.) ; mais,  en  realite,  quelques  ouvriers 
gagnaient  davantage,  d’autres  moins,  selon  la  nature  de.  leur  t&che 
ou  le  degr6  de  leur  capacite.  La  duree  de  la  journte  etait  de  sept  ou 
huit  heures  pendant  au  moins  trois  mois  d’hiver;  de  neuf  heures 
pendant  trois  autres  mois;  de  dix  heures  pendant  qualre  mois  et 
demi  environ ; entin  de  onxe  h treize  heures  pendant  six  semaines 
separ6es  par  des  intervalles,  e’est-a-dire  au  temps  de  la  fenaison  et 
4 l’epoque  de  la  moisson.  Le  temps  des  repas  n'est  pas  compris  dans 
oes  heures,  et  l’on  n’a  pas  tenu  eomplc  des  jours  de  pluie  et  autres 
pertes  de  temps,  bien  que  quelques  ouvriers  aient  re<;u  leur  paye 
.tout  enltere.  Or,  si  l’on  616ve  le  taux  des  gages  de  2 shillings  et 
3 pence  k 3 shillings  par  jour,  il  s’ensuivra  nalurcllement  une  ele- 
vation correspondante  du  salaire  des  femmes  et  des  enfants  (celui 
de  ces  derniers  augmentera  m&me  dans  une  plus  grande  proportion, 
par  suite  de  l’instruction  obligatoire),  et  le  Lout  ensemble  am&nera 
une  augmentation  de  53  pour  100  dans  le  prix  du  travail  manuel. 
D’un  autre  cdld,  si,  en  m£me  temps  qu’on  augmente  les  gages,  on 
diminue  la  journte  de  travail,  ce  qui  signitie  moins  d’ouvrage  fait, 
et  si  loute  heure  en  dehors  de  la  journee  doit  6tre  payde  cn  sus, 
e’est  encore  10  pour  100  & ajouter  au  chiffre  ci*dessus  6nonc6;  en 
d’autres  lermes,  le  fermier  verrait  le  prix  du  travail  monter  dans  la 


* L'acre  vaut  40  ares,  46  cenliares, 
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proportion  de  43  pour  100  au-dessus  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui, 
c’est-a-dire  de  923  livres  sterling  & 1,320  livres.  Je  vous  le  de-* 
mande,  monsieur,  ou  (ronvera-t-il  ces  397  livres  de  sureroil?  11  ne 
pent  pas  les  prendre  sur  les  510  livres  qui  sont  consid£r6es  par  l’ad- 
ministration  des  contributions  direcles  comme  constituant  une  esti- 
mation Equitable  de  son  revenn  calculi  d’spr&s  one  moyenne  de 
plosieurs  ann£es ; en  efiet,  il  ne  saurait  ni  ne  voudrait  vivre  avec 
113  livres  sterling  par  an.  Dans  le  fait,  plutdt  que  de  laisser  des 
capitaux,  qui  s’616vent  peul-fttrei  5 ou  6,000  livres  sterling,  places 
a un  int6r£t  inf6rieur  k 8 ou  10  pour  100,  il  pr6f6rerail  indubita- 
blement  consacrer  son  4nergie  et  son  intelligence  & quelque  enter- 
prise plus  lucrative.  Ou  done  trouvera-t-on  cette  somme  de  397  li- 
vres ? Faudra-t-il  la  prendre  dans  la  poche  du  propri6taire  foncier 
et  abaisser  ainsi  le  layer  qu’il  touche  de  1 020  livres  a 623,  ce  qui 
feraittomber  I’int6r6t  de  son  capital  de  3 1/4  &un  miserable  chiffre 
de  2 pour  100 1 Mais,  & ce  compte,  qui  voodrait  de  la  propri6t6  fon- 
cifire?  b 

Cest  pourtant  cette  demtere  solution  que  quelques  esprits  s6rieux 
proposent  de  donner  au  probl^me  qui  occupe  en  ce  moment  les 
homines  politiques.  Il  est  vrai  qu’ils  ajoutent  que  le  laboureur, 
mieux  pay£,  mieux  nourri,  travaillera  mieux,  et  fera  produire  da- 
vantage  a la  terre. 

Toutefois,  une  autre  opinion  a 6t6  £mise,  et  elle  a 4t4  favorable- 
ment  accueillie  par  le  public,  tant  4 cause  de  la  haute  position  de 
celui  qui  l’a  exprim£e  qu'en  raison  des  heureux  effets  qu’a  produits 
rteemment  en  Angleterre  le  principe  de  la  cooperation,  et  de  la 
vogue  dont  il  jouit  en  consequence.  M.  Brand,  president  de  la 
Chambre  des  Communes,  a propose  simplement  d’appliquer  6 Ta- 
griculturc  ce  principe,  qui  a si  bien  reussi  dans  l’industrie.  Dans  un 
banquet  olfert  par  lui  h ses  laboureurs  de  Ctlynde,  A l’occasion-  de  lb  * 
renlr6e  de  la  moisson,  repondant  au  toast  porte  & sa  sante  par  le 
ministre  de  la  paroisse,  M.  Brand  s'exprima  ainsi : « Aujourd’hui 
que  Ton  parle  tant  du  taux  des  salaires,  vous  croiriez,  j’imagine, 
que  je  manquerais  & mon  devoir,  si  je  ne  vous  entretenais  de  I’agi- 
talion  qui  regne  en  ce  moment  dans  tout  le  royaume.  Mon  avis  est 
que  cette  question  ne  recevra  jamais  une  solution  satisfaisantejus- 
qu’a  ce  que  le  laboureur  per^oive,  sous  une  forme  ou  une  autre, 
une  part,  si  minime  qu’elle  soil,  des  b£n6fices  de  1’entreprise  dans 
laqudle  il  est  engage...  Mais,  direz-vous,  comment  le  laboureur 
pourra-t-il  participer  aux  b6n6fices  de  la  culture,  puisqu’il  n’a  pas 
de  capifaax?  Sans  doute,  il  est  parfaitement  vrai  que  vous  n’avez 
d’aulres  capitaux  que  votre  travail.  Mais  qu’est-ce  que  le  capital?  Le 
capital  n’est  ni  plus  ni  moins  que  le  travail  ftcondg.  Or  si  vous  par- 
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veniez  it  mettre  de  c6t6  un  peu  d’argent,  quelque  faible  que  soit  la 
somme,  et  si  vous  le  placiez  dans  l’exploitation  d’une  ferine,  il  me 
semble  que  vous  auriez  droit  aux  benefices  de  la  ferme  proportion- 
nellement  a la  somme  que  vous  auriez  plac£e.  Je  vais  vous  expli- 
quer,  par  un  exemple  pratique,  ce  que  je  veux  dire.  Je  pense  bien 
que  quelques-uns  d’ entre  vous  ont  le  bonheur  de  poss6der  quelques 
livres  it  la  caisse  d’4pargne,  et,  si  je  ne  me  trompe,  la  caisse  d’e~ 
pargne  limile  le  taux  de  l’interftt  qu’elle  accorde  it  2 1/2  pour  100. 
Eh  bien,  je  vais  vous  faire  une  proposition,  & vous  et  it  tous  ceux 
qui  travaiUent  pour  moi.  Si  vous  avez,  par  exemple,  5 livres  & la 
caisse  d’epargne,  et  que  vous  consenliez  it  me  les  prater  pour  l’ex- 
ploitation  de  ma  ferme,  je  m’engage  it  vous  donner  d’abord  l'int&ret 
de  2 1/2  pour  100  que  la  caisse  d’epargne  vous  accorde.  Mais  je  fe- 
rai  plus.  Supposons  que  les  benefices  de  la  ferme  s’eievent  it  plus  de 
2 pour  100  des  capitaux  que  j’y  ai  engages,  je  vous  donnerai  des  in- 
tents proportionnels  pour  le  capital  que  vous  m’aurez  prAte;  c’est- 
it-dire  que,  dans  l’hypothese  ou  je  retirerais  un  benefice  6gal  k 10 
pour  100  des  capitaux  que  j’aurais  places  dans  la  ferme,  vous  rece- 
vrez  10  pour  100  d’int6ret  pour  vos  5 livres,  au  lieu  de  2 1/2  pour 
100.  De  celte  fagon,  vousserez  toujours  assures  derecevoir  l’interet 
de  2 1/2  pour  100  que  vous  toucherez  aujourd’hui ; et  si  la  ferme 
produit  davantage,  vous  aurez  votre  part  de  l’exc&dant.  » 

Les  applaudissements  qui  accueillirent  cette  proposition  relenti- 
rent  dans  le  pays  tout  entier.  Toutefois,  elle  ne  fut  pas  accepl£e  una- 
nimement.  Le  comte  de  Derby  la  combattit  indirectement  dans  le 
discours  qu’il  pronontja  k l’inauguration  du  Cercle  des  fermiers  et 
de  la  Chambre  d'agriculture  de  Preston.  L’opinion  d’un  des  chefs  du 
parti  conservateur,  qui  est  en  m6me  temps  lui-m&ne  un  grand  pro- 
prietaire  fonder,  est  pr£cieuse  it  recueillir.  Mais,  outre  cela,  ce  qui 
donne  une  valeur  speciale  k toutes  les  paroles  de  lord  Derby,  c’est 
qu’il  est  consider,  it  juste  titre,  comme  le  bon  sens  fait  homme,  et 
son  genie  n’est  que  le  sens  commun  deve  a la  plus  haute  puis- 
sance. De  tous  les  hommes  d’Etat  anglais,  c'est  celui  qui  est  le  plus 
d6gag6  de  passion,  c’est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  pr6jug£s. 
Ses  discours  ne  plaisent  pas  aux  hommes  de  parti,  car  il  semble  ne 
jamais  se  ranger  d’un  cdte  ou  d’un  autre ; mais  il  se  place  entre  les 
deux  adversaires,  n’epargne  ses  critiques  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 
et  souvent  sert  de  medialeur  entre  eux.  N’oublions,  pas  qu’ii  Pres- 
ton, lord  Derby  parlait  devant  des  fermiers,  et  voyons  comment  il 
envisage  le  mouvement  des  laboureurs,  ainsi  que  les  consequences 
qu’il  peut  avoir.  Selon  lui,  il  est  douteux  que  le  prix  du  travail  en 
Angleterre  continue  & suivre  longtemps  sa  marche  ascensionnelle. 
Avant  de  croire  it  cette  revolution  economique  et  sociale  de  laquelle 
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les  journaux  nous  entretiennent  avec  tant  de  complaisance,  il  fau- 
drait  qu’il  vitunede  ces  deux  choses  : ou  que  le  nombre  annuel  des 
Emigrants  approchAt  du  nombre  annuel  des  naissances,  ou  que  les 
classes  ouvriAres  du  Royaume-Vni  adoptassent  les  mAmes  moyens 
que  ceux  auxquels  les  paysans  franca  is  ont  recours  pour  Aviter  d’e- 
tre encombrAs  de  plus  de  bouches  qu’ils  ne  peuvent  en  nourrir.  La 
derniAre  de  ces  conditions  est  tellement  improbable,  eu  Agard  aux 
idAes  et  aux  sentiments  du  peuple  anglais,  qu’on  peut  la  metlre  de 
cdtA.  En  ce  qui  conceme  la  premiAre,  je  ne  sache  pas,  a dit  Sa  Sei- 
gneurie,  que  1‘on  ait  constate  une  diminution  dans  le  dAveloppe- 
ment  de  la  population.  Personne,  ajouta-t-elle,  ne  saurait  en  vou- 
loir  A ees  pauvres  gens  de  ce  qu’ils  cherchent,  par  ce  qu’ils  croient 
Atre  les  moyens  les  plus  favorables,  A amAliorer  leur  sort.  Mais, 
pour  la  plupart,  ils  ont  trop  prAsumA  de  leurs  forces,  et  ils  ne  par 
viendront  pas  A se  faire  beaucoup  de  bien.  L’orateur  ne  voudrait  pas 
dAcourager  Immigration ; mais,  A moins  que  les  laboureurs  anglais 
ne  soient  beaucoup  plus  sots  qu’il  ne  les  suppose,  ils  s’apercevront 
que  immigration  est  une  sorte  de  loterie,  et  peut-Atre  I’idAe  leur 
viendra  t-elle,  que  ceux  qui  parlent  le  plus  haul  pour  les  engager  A 
quitter  le  pays  ne  s’inquiAtent  guAre  de  'ce  qu’ils  deviendront  de 
l’autre  c6IA  de  1’OcAan,  mais  ne  se  prAoccupent  que  d’une  chose, 
les  Aloigner  A tout  prix,  pour  assurer  des  gages  plus  AlerAs  A ceux 
qui  resteront.  Quant  aux  migrations  d’un  comtA  A l’autre  — sur- 
tout  du  sud  au  nord  — ce  sont  1A  des  mouvements  qui  s’opArent 
d’eux-mAmes,  et  qui  n’ont  pas  besoin  d’Atre  stimulAs  par  des  moyens 
arlificiels. 

En  ce  qui  conceme  la  coopAration , lord  Derby  ne  repousse  pas 
absolument  le  principe  coopAratif,  et  mAme  il  y a foi  jusqu’A  un  cer- 
tain point.  AppliquA  au  commerce,  il  a merveilleusement  rAussi; 
dans  I’industrie,  le  succAs  a AtA  moins  Aclatant ; et  si  l’on  essayait  de 
l’appliquer  A l'agriculture,  l’orateur  doute  qu’on  aurait  lieu  de  s’en 
fAliciter.  En  efTet,  les  capitaux  sont  indispensables  pour  une  bonne 
culture ; or  il  est  Avident  qu’un  certain  nombre  de  laboureurs  rAu- 
nis  n’ont  point  de  capitaux,  et,  comme  ils  n’ont  point  de  garanties  A 
offrir,  on  ne  voit  guAre  comment  ils  pourraient  s’en  procurer.  Sans 
doute  on  a vu  parfois  des  propriAtaires  bienfaisants  fournir  eux- 
mAmes  les  fonds  requis ; mais  c’est  1A  de  la  charitA,  ce  ne  sont  pas 
des  afTaires.  Il  est  fort  bon  de  dire  que  les  hommes  ne  travaillent 
jamais  mieux  que  lorsqu’ils  ont  un  intArAt  direct  dans  le  rAsultat  de 
tears  travaux ; c’est  1A  une  excellente  doctrine  dans  les  temps  de 
prospAritA,  ou  bien  lorsqu’on  a une  rAserve  sur  laquelle  on  peut 
compter.  Mais  les  fermiers  ont  des  pertes  aussi  bien  que  des  bAnAfi- 
ces,  des  annAes  mauvaises  aussi  bien  que  de  bonnes  annAes;  or, 
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comme  il  faut  toujours  que  les  laboureurs  vivent  et  qu’ils  ne  met- 
tent  rien  de  cdte,  il  semble  que  si  les  rdcoltes  sont  exceptionnelle- 
ment  dftfectueuses  ou  les  prix  exceptionnellement  bas,  les  exp6rien- 
ces  de  cooperation  rurale  courent  grand  risque  d’dchouer.  N6an- 
moins  on.peut  en  faire  1’essai';  seulement,  que  'ceux  qui  tenteront 
l’aventure  n’y  met  tent  que  juste  l’argent  qu’ils  peuvenl  perdre  sans 
se  ruiner.  Quant  ft  la  proposition  du  president  de  la  Chambre  des 
communes,  ce  n’est  qu’une  forme  de  cooperation  modifiee,  et  lord 
Derby  est  d’avis  qu’une  association  dans  laquelle  les  benefices  sont 
partages,  tandis  que  les  pertes  ne  tombent  que  sur  une  des  parties, 
est  un  conlrat  qui  n’est  pas  suffisamment  synallagmatique.  Lord 
Derby  recommande  ensuite  ie  travail  ft  la  piece  comme  etant  un  pr6- 
cieux  stimulant,  1ft  oft  il  etait  possible  de  l'introduire. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaltre  l’opinion  sur  cette  question 
importanle  d’un  homme  d’Etat  aussi  eminent  que  le  comte  de  Derby. 
Toutefois  il  nous  semble  qu’il  s'est  departi,  en  cette  circonstance,  de 
son  impartialite  ordinaire.  Certes  il  n’a  pas  condamne  positivement 
1’ Association  des  laboureurs,  mais  il  s’est  trop  souvenu  qu’il  parlait 
devant  des  fermiers,  et  surtout  il  n’a  pas  suffisamment  oublie  qu’il 
etait  luKmftme  un  grand  proprietaire  fancier. 

Quoi  qu’en  penseSa  Seigneurie,  le  mouvement  d’ association  aura, 
pour  l’a melioration  du  sort  des  laboureurs,  une  puissante  influence : 
sans  doute  il  aura  aussi  ses  desavantages,  mais  la  somme  du  bien 
l’emportera  sur  celle  du  mal.  D’abord,  grftce  ft  leur  union,  les  ou- 
vriers  des  campagnes  mettront  fin  au  detestable  systeme  des  gages 
en  nature,  au  cidre  avarie,  ft  la  biftre  frelatee  qu’ils  etaient  con- 
traints  d’accepter  pour  prix  de  leur  travail,  et  ils  recevront  des  sa- 
laires  plus  eievfts.  Pour  eux,  cet  accroissement  de  paye  n’aura  pas 
le  mftme  inconvenient  que  pour  les  ouvriers  des  villes,  ils  n'iront  pas 
ddpenser  leur  argent  au  cabaret ; ils  s’en  serviront  pour  meubler 
leurs  habitations,  pour  mieux  senourrir,  pour  faire  donner  de  l’6du- 
cation  ft  leurs  enfants.  Par  contre,  les  relations  du  laboureur  avec 
ceux  qui  l’emploient  seront  complfttement  changftes.  Jusqu’ici  il 
avail  ete,  vis-ft-vis  d’eux,  dans  la  dftpendance  d’un  serf  attache  ft  la 
glftbe;  mais,  en  revanche,  ses  maltres  se  croyaient  obliges  ft  lui 
marquer  un  certain  intftret.  Quand  il  etait  malade,  lui  ou  quelqu’un 
des  siens,  on  leur  envoyait  du  bouillon,  du  lait,  du  charbon.  Dftsor- 
mais  ces  douceurs  cesseront : le  patron  ne  verra  plus  dans  le  labou- 
reur qu’un  ouvrier  ordinaire,  qu’il  est  force  de  payer  plus  cher  qu’il 
ne  le  voudrait,  et  il  ne  s’inquietera  pas  de  suppieer,  par  ses  larges- 
ses, un  salaire  qu’il  croira  dejft  trop  considerable.  Tels  seront  les 
premiers  effets  du  passage  du  regime  ftodal  au  regime  contracluel. 

En  second  lieu  (et  ceci  ne  se  fera  sentir  qu’un  peu  plus  tard),  si 
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le  fermier  donne  des  gages  pins  AleVAs  , il  exigera  un  travail  plus 
compliquA.  Le  labourenr  recevra  davantage  et  fera  davanlage ; il 
sera  mieux  payA,  mieux  nourri,  mieux  logA,  plus  intelligent;  en un 
mot,  sa  condition  sera  indubitablemenl  amAliorAe.  Mais  en  mAme 
temps  cetle  obligation  d’augmenter  les  salaires  aura  pour  r&sullat 
de  propager  l’usage  des  machines.  Le  travail  A la  mAcanique  exige 
moins  de  bras,  mais  il  demande  des  bras  plus  intelligents,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi.  Immigration  deviendra  alors  une  nAces- 
sitA  poor  bien  des  travailleurs. 

Tels  sont,  briAvement  indiquAs,  les  rAsultats  que  le  mouvement 
d’association  des  ouvriers  agricoles  produit  sous  le  rapport  Acono- 
mique.  Quant  A ses  consequences  politiques,  il  est  impossible  de  les 
calculer  en  ce  moment,  tout  au  plus  est-il  permis  de  les  entrevoir. 
L’union  fait  la  force;  et  les  laboureurs,  jusqu’ici  habitues  6 courber 
la  tete  devant  leurs  mail  res,  & se  laisser  gouverner  sans  demander 
de  comptes,  se  redresseront  et  revendiqueront  les  droits  que  la  loi 
du  pays leur  accorde,  mais  qu’ils  ont  AtA  jusqu’ici  trop  timides  pour 
exercer.  Tout  villagers,  habitant  une  maisonnette  sou mise  A I’im- 
pAt  (pea  importe  que  la  taxe  soit  payAe  par  le  propriAtaire  ou  par 
l’occupant) , a les  mdmes  droits  que  possdde  un  citadin  dans  les 
mdmes  conditions ; il  peut  voter  dans  toutes  les  dleclions  municipa- 
les.  Mais  un  laboureur  anglais  irait  plutdl  s’asseoir,  sans  y dtre  in- 
vite, k la  table  du  seigneur  ou  du  ministre  du  village,  qu'il  ne  son- 
gerait  a se  montrer  dans  cet  auguste  lieu  qu’on  nomme  le  vettry- 
halL,  c’est-A-dire  k la  mairie.  Il  est  probable  que  cet  dtat  de  choses 
va  changer  et  que,  sous  la  direction  de  leurs  comitds  locaux,  les 
laboureurs  vont  prendre  une  part  active  dans  la  direction  des  affai- 
res de  la  paroisse. 

Leur  affranchissement  parlementaire  ne  saurait  non  plus  tarder 
beaucoup.  Quand  les  ouvriers  des  villes  eurent  formd  leurs  associa- 
tions ( trades-unions ),  ils  furent  bientdt  mis  en  possession  de  la  fran- 
chise dlectorale.  Il  mi  sera  de  mdme  pour  les  laboureurs.  Plusieurs 
d’entre  eux  commencent  dAjA  k revendiquer  pour  leur  classe  le  droit 
de  suffrage  dans  les  Elections  parlementaires ; M.  Gladstone,  dans 
une  lettre  rAcemment  adressAe  par  lui  A un  ouvrier  mineur,  a clai- 
rement  donnA  A entendre  qu’il  serait  fait  droit  A cette  requAte.  Le 
bit  n'a  rien  d’improbable.  Les  libAraux  anglais  sont  plus  alarmAs 
qu’ils  n’affectent  de  le  paraltre  de  la  rAaction  oonservatrice  qui 
s’epAre  depuis  quelque  temps ; les  comtAs  (ou  collAges  ruraux)dans 
lesquels  les  fermiers,  bon  grA,  mal  grA,  font  alliance  avec  les  pro- 
priAtaires  fenders,  envoient  au  Parlement  les  tories  qui  font  contre- 
poids  aux  dAputAs  des  villes,  presque  tous  libAraux  ou  radicaux.  Les 
laboureurs,  dont  les  intArAts  sont  opposAs  A oeux  des  fermiers  et  des 
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proprietaires,  feront  pencher  la  balance  dans  les  colleges  ruraux  en 
favour  de  leurs  adversaires  poliliques.  Alors  Dieu  sauve  l’Angleterre! 
car  l’hisloire  est  Ik  pour  ddmontrer  que  la  liberty  n’a  pas  de  pires 
gnuftmia  que  ceux  qui  usurpent  son  nom. 

Fr£d£ric  de  Bernhardt. 


P.  S.  Cet  article  dlait  6crit  quand,  le  10  ddcembre,  un  grand 
meeting  a did  convoqud  par  les  ouvriers  de  Londres  dans  Exeter-Hall, 
pour  exprimer  leur  sympathie  en  faveur  de  la  cause  des  laboureurs. 
Malgrd  le  mauvais  temps,  l’immense  salle  dtait  presque  pleine.  Sur 
l’es trade  on  remarquait  Mgr  Manning,  archevdque  de  Westminster, 
et  plusieurs  membres  du  Parlement,  enlre  autres  M.  Samuel  Mor- 
ley,  M.  Hughes,  M.  Mundella  et  sir  G.  Dilke,  accompagnd  de  sa  char* 
mante  dpouse.  Le  lord-maire  devait  prdsider  la  stance,  mais  un  em- 
pdchement  dtant  survenu,  il  fut  remplacd  au  fauteuil  par  M.  Morley. 
Aprds  que  trois  ouvriers  agricoles,  MM.  Ball,  Mitchell  et  Arch  eurent 
ddcrit  les  souffrances  des  laboureurs  et  fait  connaitre  l’objet  de 
V Association  nationals;  aprds  que  le  premier  de  ces  oraleurs  eut 
revendiqud  pour  les  siens  le  droit  de  suffrage  parlementaire. 
Mgr  Manning  prit  la  parole  et  tut  accueilli  par  une  triple  salve  d’ap- 
plaudissements  par  les  ouvriers  de  Londres.  Aprds  avoir  exprimd  le 
plaisir  avec  lequel  il  avail  rdpondu  a l'appel  de  ceux  qui  l’avaient 
invite  & prendre  part  au  meeting,  aprds  avoir  rappeld  qu’il  avait 
passd  dix-sept  ans  de  sa  vie  au  milieu  des  paysans  du  comtd  de  Sus- 
sex et  vdcu  de  leur  vie,  l'illustre  prdlat  fdlicita  les  laboureurs  de  l’es- 
prit  qui  les  animait.  11s  avaient,  dit-il,  exposd  leurs  griefs,  et,  cela 
fait,  ils  avaient  dit : « Nous  voulons  obtenir  ce  qui  est  juste ; mais, 
pour  y parvenir,  nous  marcherons  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans 
le  respect  de  la  loi.  » Et  pour  attester  leur  respect  de  la  ldgalild,  ils 
avaient  placd  leur  reunion  & Londres  sous  l'autoritd  du  premier  ma- 
gistral de  la  citd.  Mgr  Manning  ddveloppa  ensuite  avec  beaucoup 
d ’eloquence  la  premiere  resolution,  ainsi  conque : « Ce  meeting  sym- 
pathise profonddment  avec  les  ouvriers  agricoles  de  l’Angleterre ; il 
est  d’avis  que  leur  condition  acluelle  est  une  honte  pour  un  sidcle 
de  civilisation  et  contraire  aux  vdritables  intdrdts  du  pays ; enfin  il 
declare  qu’il  importe  de  prendre  sans  ddlai  des  mesures  pour 
l’ameiioralion  de  leur  position  sociale  et  le  ddveloppement  de  leurs 
facultds  intellecluelles.  » Cette  resolution  fut  adoptee  k l’unanimiie. 
Toutefois,  comme  M.  Morley  1’avait  fait  observer  dans  son  discours 
A l’ouverlure  de  la  s 6a nee,  on  avait  pose  le  probieme,  on  ne  l’avait 
pas  rdsolu.  Le  fermier  pourrait  rdpondre,  non  sans  justice,  qu’en 
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Angleterre  toute  I’fconomie  rurale  repose  sur  le  sysl&me  de  1‘inffe- 
riorite  des  gages  des  laboureurs.  La  terre  produit  un  certain  rende- 
ment,  rapporte  un  certain  benefice.  C’est  ce  benefice  qui  sert  a 
entretenir  le  laboureur,  k r6mun6rer  le  fermier,  it  payer  le  proprie- 
taire.  Si  la  part  du  laboureur  doit  dire  augments,  il  faudra  diminuer 
lea  deux  autres  parts,  ou  faire  produire  davantage  & la  terre.  Cette 
derniire  alternative  est  la  solution  naturelle  du  probieme,  et 
M.  Arch,  dans  le  discours  qu’il  pro  non  ?a  au  meeting,  montra  qu’il 
apprticiait  It  leur  juste  valeur  les  difficulty  qui  empfichent  les  fer- 
miers  d'y  recourir  tout  de  suite.  Pour  tirer  davantage  de  la  terre,  il 
iaut  y motlre  davantage;  il  faut  quo  le  fermier  avance  des  capitaux 
plus  considerables.  Mais  aucun  fermier  ne  pcut  placer  ses  capitaux 
dans  la  terre  s’il  n’est  stir  de  retirer  ses  inltirets ; or,  avec  le  syst&me 
actuel,  cette  s6curi(6  n’existe  pas.  S’il  enterre  ses  capitaux  dans  la 
propriety  d’un  autre,  il  se  voit  expose,  d’un  moment  a l’autre,  a etre 
dtipossede  de  sa  location  sans  aucune  chance  d’indemnite.  La  ques- 
tion des  laboureurs  est  done  aussi  la  question  des  fermiers.  Ceux-ci, 
ainsi  que  M.  Arch  l’a  demontre,  ont  aussi  leur  grief,  auqnel  il  con- 
vient  de  porter  remedc  sans  deiai.  La  garantie  de  meilleurs  gages 
pour  l’ouvrier,  c’est  la  s6curit6  des  capitaux  du  patron. 

F.  de  B. 


SCENES 
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LA  VIE  MILITAIRE  EN  RUSSIE  ‘ 


VI 

LA  PBO VOCATION. 

Palensky  lisait  un  journal  quand  Kyrillo  entra. 

— Le  lieutenant  Garine  voudrait  vous  parler,  dit-ii. 

— Garine? 

— Oui. 

— Impossible ; tu  dois  te  tromper,  Kyrillo. 

— Ohl  non,  je  ne  me  trompe  pas.  Je  le  connais  de  reste,  allez  I 
J’ai  bien  commence  par  affirmer  que  vous  n’y  Atie*  pas ; mais  il  a 
insists  pour  que  je  m’en  assurasse.  Voulez-vous  que  je  lui  dise  que 
vous  fites  sorti? 

Le  prince  r6fl6chit  un  instant. 

— Fais  enlrer,  dit-il. 

Kyrillo  sortit,  non  sans  dire  auparavant  A Palensky  : 

— M&iez-vous-en,  Alt  esse.  Je  suis  vieux  et  j’ai  1’expArience  des 
hommes.  Celui-ci  n’est  pas  franc. 

— Sois  tranquille,  mon  brave  Kyrillo,  je  sais  & quoi  m’en  tenir 
sur  son  compte. 

Quand  Garine  parut  sur  le  seuil,  Palensky  se  leva,  et,  sans  lui 
faire  le  moindre  geste  de  bien  venue,  il  atlendit.  Le  lieutenant  s’a- 
van$a,  et  d’une  voix  douce,  accompagnAe  d’un  regard  qu’il  parvint 
A rendre  loyal : 

1 Voir  le  Gorretpondant  du  25  decembre  1872. 
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— Le  but  de  ma  visite,  mon  prince,  dit-il,  est  de  tous  exprimer 
tous  mes  regrets  pour  la  sedne  d’hier...  Je  comprends  ce  que  ma 
sortie  a eu  d’inconvenant.  HabituA  aux  politesses  des  petites  gens 
comme  nous,  vous  avez... 

Le  prince,  6tonn6  et  charmA  de  cette  subite  humility,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d’achever  sa  phrase. 

— Oh  1 asses,  lieutenant,  interrompit-il. 

Sa  gAnArositA  nalurelle  ne  lui  permit  pas  de  deviner  la  perfidie  du 
dessein  sous  1’obsAquiosilA  des  expressions.  II  oublia  ses  prAvenlions 
et  les  conseils  du  vieux  Kyrillo.  FlattA  de  la  demarche  du  lieutenant, 
il  commengait  dej&  h voir  en  Ini  un  ami. 

— N'en  parlons  plus,  continua-t-il. 

— Parlons-en,  au  contraire,  fit  Garine  d’une  voix  de  plus  en  plus 
bumble.  C'Atait  lAche  a moi  de  vous  insulter,  sachant  que  votre  grade 
infArieur  vous  interdisait  de  m’en  demander  raison.  Je  le  reconnais 
et  vous  en  demande  pardon.  Si  supArieur  & moi  sous  tant  d’autres 
rapports,  votre  situation  dans  1’armAe  vous  a empAchA  de  me  chft- 
tier.  Mais  j’ai  mAritA  un  ch&timent,  je  me  l’impose  : je  viens  vous 
iaire  mes  plus  humbles  excuses.  Les  acceptez-vous,  prince? 

— Si  je  les  acceple  I s’Acria  Palensky.  Mais  c’est  trop,  lieutenant  1 
Asseyez-vous  done,  continua-t-il  en  lui  prAsentant  une  chaise  et  en 
le  forgant  amicalement  A s’asseoir.  Yous  avez  agi  en  homme  comme 
il  faut ; et  je  saurai  le  reconnaltre,  et  Lydie  aussi. 

Garine  sut  donner  k sa  voix  une  inflexion  douloureusement  Amue. 

— Lydia  Yassilievna  I dit-il.  HAlas ! elle  vous  aime.  Qu’y  faire?  Me 
rAsigner.  Je  l’aurais  cependant  ApousAe,  tandisque  vous... 

— Je  l’Apouserais  aussi,  s’Acria  le  prince. 

— Yous!  Avec  votre  nom,  votre  position,  vous,  l’Apouser?  D’abord 
vousne  le  pouvez  pas  maintenant.  Une  fois  relour  n A a Saint-PAlers- 
bourg,  vous  oublierez  Ouglitch,  Lydia,  et  nous  tous. 

— Ecoutez,  Garine,  dit  Palensky.  Je  vous  jure  que  j’aime  Lydie 
de  toutes  les  forces  de  mon  Ame.  Elle  m’aime  aussi,  vous  le  savez. 
Cependant,  si  je  croyais  que  son  bonheur  dApendit  de  son  union 
avec  vous,  je  me  retirerais  sans  murmure.  Comme  je  suis  sAr  du 
contraire... 

— Ainsi  vous  vous  Ates  dAji  expliquA  avec  elle? 

— Bier.  Ecoutez.  Je  suis  prince,  je  suis  riche,  ma  famille  est  puis- 
sante  auprAs  de  l’empereur;  l'existence  de  Lydie  sera  bien.  plus 
heureuse  avec  mm  qu’avec  vous,  simple  officier  de  fortune...  Excu- 
sez-moi  si  je  vous  dis  cela ; mais  e'est  pour  que  vous  sachiez  que  le 
bonheur  seul  de  mademoiselle  Yline  me  guide.  Yous  Ates  homme 
d’honneur,  votre  conduite  le  prouve.  Pourquoi  n'agissez-vous  pas 
'comme  j’aurais  agi?  Pourquoi  ne  vous  retirez-vous  pas? 
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Pendant  tout  le  temps  de  son  petit  discours,  le  prince,  prkoccupk 
de  son  id6e,  n’avait  pas  leve  les  yeux  sur  l’offlcier.  La  comparaison 
peu  flatleuse  pour  Garine  qu’il  venait  de  faire  lui  paraissait  tellement 
naturelle,  qu’il  ne  supposait  mkme  pas  que  Garine  ptit  s’en  offenser. 
Le  sentiment  de  sa  superiority  sociale  l’empkchait  de  voir  juste. 
S’il  avait  cependant  levk  son  regard  sur  celui  du  soldat  parvenu  qu’il 
avait  devant  lui,  il  aurait  surpris  l’edair  de  colkre  qui  avait  passk 
dans  ses  yeux  et  le  frisson  de  haine  qui  avait  con  tract  6 ses  traits. 
Quand  Palensky  eut  fini,  la  figure  du  lieutenant  n’exprimait  plus 
qu’une  douloureuse  resignation. 

— Vous  avez  raison,  prince,  dit-il.  Je  renonce  a Lydia.  Prenez-la... 
et  adieu. 

Palensky  fut  6mu. 

— Vous  dies  un  noble  coeur,  dit-il : voulez-vous  devenir  mon 
ami? 

Et  il  tendit  sa  main  ouverte  k 1'officier ; celui-ci,  aprks  une  seconde 
d’hesitation,  y laissa  tomber  la  sienne. 

— C’est  bien,  ajouta  alors  Palensky.  Dks  aujourd’hui  disposez  de 
moi : je  vous  suis  tout  acquis. 

— Dans  ce  cas,  prince,  je  commencerai  par  vous  demander  une 
faveur.  Lydia  Yassiiievna  m’a  dkfendu  de  passer  le  seuil  defea  cham- 
bre.  Disculpez-moi  aupres  d’elle,  depeignez-lui  mon  repenlir ; qu'elle 
ne  me  mkprise  pas,  au  moins. 

— C’est  trop  juste.  Je  le  ferai.  Ou  bien,  faisons  mieux  encore: 
venez  avec  moi  chez  elle.  Voulez-vous? 

— C’est  que... 

— Pas  un  mot ! Venez. 

A partir  de  ce  moment,  its  devinrent  inseparables.  Partout  on  les 
voyait  ensemble  bras  dessus,  brasdessous.  Autant  jadis  le  lieutenant 
s’etait  tenu  eioigne  de  Palensky,  autant  il  s’en  rapprocha  dks  lors. 
Plusieurs  fois  le  prince,  triomphant  de  la  dklicatesse  de  Garine, 
l’avait  force  & avoir  recours  k sa  bourse.  Tons  les  officiers,  connais- 
sant  la  franchise  du  caractkre  du  jeune  younker,  et  convaincus  qu’il 
ne  pouvait  mal  placer  ses  amities,  commenckrent  k regarder  le  lieu- 
tenant d’un  meilleur  ceil.  Kyrillo  seul  ne  cessait  de  rkpkler  au  prince, 
avec  la  rudesse  du  vieux  troupier : — Vous  avez  tort,  Altesse,  de  vous 
fier  k ce  Garine.  C’est  un  coquin,  et  il  vous  jouera  quelque  mauvais 
tour. 

Mais  un  jour  le  prince  lui  imposa  silence  avec  tant  de  brusquerie, 
que  le  vieux  soldat  se  tut,  non  sans  avoir  grommelk : 

— Il  saura  bien  assez  t6t  que  j’ai  raison. 

L’etk  s’kcoula  ainsi.  Lydie,  Palensky  et  Garine  passaient  presque 
toutes  leurs  journkes  ensemble.  Le  dernier  sembiait  avoir  oublik 
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son  amour;  il  accablait  Lydie  de  prevenances,  le  prince  d'amitiOs. 
Kyrillo  lui-m&me,  devenu  le  favori  de  mademoiselle  Yiine,  qu’il  ido- 
lMrait,  com  men  gait  a voir  ses  defiances  s’Ovanouir ; il  ne  s’occupait 
plus  que  de  chercher  des  fleurs  pour  la  jeune  fille,  el  quand  il  reee- 
vait  pour  recompense  un  amical  « merci,  vieux  grognard ! »,  il  se 
pdmait  d’aise  et  etait  heureux  pour  le  reste  de  sa  journde. 

Yint  l'automne  et  ses  longues  soirOes.  Oblige  de  quitter  Lydie  avec 
le  coucher  du  soleil,  le  prince.se  chercha  une  distraction  dans  ses 
receptions  d’autrelois.  Tout  Ouglitch  rOapprit  le  chemin  de  sa  mai- 
son.  11  y avail  15,  un  soir,  grande  reunion.  Les  officiers  du  regiment, 
les  autoritOs  .do  la  ville  (l'ispravnik,  le  juge,  le  gorodnitch),  et  quel- 
ques  proprietaires  des  environs,  s’y  trouvaient.  Les  tasses  et  les  verres 
de  the  circulaient  sans  cesse ; la  fumOe  des  pipes  et  des  cigares  avail 
litieralement  obscurci  l’air  dans  les  salons.  Plus  de  vingt  tables  au 
tapis  vert  etaient  occupdes  par  des  joueurs.  Ceux  qui  ne  jouaient 
pas  causaient  dans  les  chambres,  aux  croisdes,  sur  les  balcons.  La 
maison  du  younker  etait  pleine  com  me  un  ceuf.  Le  prince  en  faisait 
les  honneurs  aide  de  Garine,  qui  etait  la  comrae  chez  lui. 

Les  parties  etaient  bruyanles,  joyeuses.  Quand  le  souper  fut  an- 
nonce.  Prdalablement,  on  but  de  l'eau-de-vie,  on  mangea  la  zakouska, 
composde  invariablement  de  fromage,  de  jambon  et  de  caviar ; aprds 
qiioi  on  passa  dans  la  salle  5 manger,  oil,  sur  une  table  dnorme,  plu- 
sieurs  plats  de  dimensions  colossales  fumaient  d’une  fagon  appdtis- 
sanle.  Des  cdlelettes  de  boeu(  nageaient  dans  une  mer  de  petits  pois, 
un  poulet  entourd  d’une  salade  monslrucuse,  plusieurs  plats  sucrOs 
et  des  piroguis  (petits  pdtds)  composaient  le  menu  de  ce  souper 
national  et  primitif.  Plusieurs  douzaines  de  bouteilles  d’un  vin  soi- 
disant  frangais  et  que  l’oncle  de  Lydie  avait  os6  baptiser  emphatique- 
ment  du  nom  de  ChAteau-Laffite,  etaient  symetriquement  alignOes 
sur  la  table.  Quand  on  apporta  du  vin  hlanc  mousseux,  qui  etait  tout 
ce  qu'on  voulait,  exceptO  du  Champagne,  les  soupeurs  etaient  un  peu 
monies.  Un  d’eux  propose  de  faire  un  lansquenet.  Quelqnes  joueurs 
acharnds  appuydrent  la  proposition,  et  bienU>t  un  noyau  anxieux  se 
forma  autour  d’une  table. 

Quelques  graves  convives  se  retirdrent.  La  plupart  des  invites  les 
suivirent. 

Le  eapitaine  Yvanof  tenait  la  banque.  Son  frdre  le  major,  le  cais- 
sier  du  regiment,  Garine,  le  prince  et  quelques  olficiers  risquaient 
leur  argent  contre  celte  banque. 

Aprds  deux  beures  de.  chances  di verses,  presque  tous  les  ponleurs 
avaient  perdu  le  peu  d’argent  qu’ils  avaient  apporte  avec  eux,  et 
m&contenls  comipe  tous  lea  joueurs  malheureux,  ils  s’en  furent  en 
maugreant. 
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Le  capitaine  avait  devant  lui  erne  somme  assez  forte;  seuls,  le 
major,  le  caissier,  Garine  et  le  prince  lui  tenaient  encore  idle.  Le 
capitaine  gagnait.  tous  les  coups ; son  bonheur  devint  Insolent.  Le 
caissier,  qui  avait  perdu  pr6s  de  milie  roubles,  6tait  le  plus  mal traits. 

A la  taille  suivanle,  ayant  remarqud  que  le  banquier  avait  gagnfe 
pr6c6derament  sur  des  dames,  et  aperoevant  une  dame  encore  une 
l'ois  de  son  cdfo,  il  voulut  d’un  coup  regagner  sa  perle.  — Milie 
roubles  contre  cette  dame  I cria-t-il . 

— Tenu ! riposta  Yvanof. 

Le  prince  voulut  l’arrdler  : 

— » Yous  6les  fou,  dit-il,  jamais  nous  ne  jouons  aussi  gros  jeu. 

— Je  sais  ce  que  je  fais,  r&pondit  aigrement  l’officier. 

Le  capitaine  commenga  1 tailler  avec  une  lenteur  mithodique. 
Son  adversaire  suivaitd’un  ceil  anxieux  chaque  carte  qui  sortait  de 
la  maindu  banquier- pour  tomber  sur  le  tapis.  Tout  & coup  Yvanof 
tira  une  dame,  et  la  jetant  triomphalement  sur  le  paquet  de  cartes : 

— J’ai  gagn&,  dit-il. 

— Morbleu  1 hurla  le  caissier. 

Et  voyant  qu’une  autre  dame  s’6tait  encore  posfee  du  cdt6  du 
banquier  : 

— Cette  fois-ci,  je  gagnerai  1 s’6cria-t-il.  Deux  milie  roubles  I 
— Tenu. 

Et  quelques  instants  apr£s : 

J’ai  encore  gagn6,  dit  le  capitaine. 

Le  caissier  tremblait  de  tous  ses  membres,  son  visage  6tait  inondfe 
de  sueur ; ses  traits  contractus  taisaient  peine  h voir,  ses  yeux  lia- 
gards  exprimaient  une  veritable  angoisse.  D’une  main  figvreuse,  il 
fouilla  dans  la  poche  de  son  uniforme,  et  en  lirant  une  liasse  de  bil- 
lets de  banque : 

— Quatre  milie  roubles ! s'6cria-t-il  en  jetant  l’argent  sur  le 
tapis. 

— Tenu,  riposta  le  capitaine. 

11  lit  quelques  passes  et  gagna  derechef. 

En  ce  moment,  par  un  hasard  inoui,  une  troisi&me  dame  tomba 
du  c6t6  du  banquier.  Le  caissier  tressaillit  d’esp£rance,  et,  jetant 
sur  la  table  le  reste  de  son  argent,  d’une  voix  qui  n’avait  phis  rien 
d'humain,  il  s’6cria  : 

— Tout  ce  qu’il  y a 1&  contre  cette  dame. 

— C’est  convenu,  r£pondit  le  banquier. 

La  partie  Mail  devenue  imouvanle.  Tous  les  assistants  suivaient 
avec  curiosit6  les  p£rip6ties  du  jeu. 

Yvanof  taillait  lentement  et  sans  la  moindre  Emotion  apparente. 
Tout  & coup : 
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— J’ai  gagn£,  s’6cria-t-il  en  empochant  froidement  l’argent  du 
caissier. 

Le  malheureux  joueur  Atait  livide.  II  se  fouilla  : il  n’avail  plus 
rien.  AnAanti,  il  leva  avcc  dAsespoir  les  yeux,  se  frappa  le  front  et 
tomba  sur  une  chaise.  Le  prince,  qui  avait  suivi  la  parlie  avec  une 
attention  soutenne,  s’approcha  alors  de  lui.  Quand  l’officier  l’aper- 
gut : 

— Yotre  maison  ne  m’a  pas  ports  bonheur,  dit-il  amArement.  Je 
m’en  vais  me  tuer  de  ce  pas. 

— Vous  tuer ! quelle  folie  1 

— J’ai  entamA  la  caisse  du  rAgiipent  1 

Palensky  lui  serra  fortement  le  bras  : 

— Attendez,  lui  dit-il  A l’oreille,  je  pourrai  peut-Alre  vous  sauver. 

Etcomme  le  caissier  le  regardait  AtonnA,  il  savanna  vers  Yvanof. 

— A vex- vous  encore  des  cartes  dans  la  main?  demanda-l-il. 

— Oui.  Youlez  vous  risquer  un  coup  ? 

— Combien  laissez-vous  dans  la  banque? 

— Tout,  vingt  mille  roubles  a peu  prAs. 

Le  prince  s’approcha  de  la  table  et,  se  mettant  tout  a cAtA  du  ban- 
quier  : 

— Taillez. 

Lorsque  le  capitaine  eut  abattu  les  deux  cartes  : 

— Banquo  1 s’Acria-t-il. 

— FrAre,  c’est  trop,  murmura  le  major. 

— Laisse-moi  tranquille,  dit  Yvanof,  je  tiens  l’enjeu  du  prince. 

11  commenga  A tirer  les  cartes  une  A une.  A la  douziAme  A peu 
prAs,  il  ouvrait  dAja  la  bouche  pour  s’Acrier  : J'ai  gagnA ! quand 
Palensky,  prompt  comme  l’Aclair,  lui  saisit  la  main. 

A ce  brusque  mouvement,  un  petit  paquet  de  cartes  habilement 
dissimule  enlre  la  paume  et  le  pouce,  tomba  de  la  main  du  capitaine 
et  s’Aparpilla  sur  la  table. 

— Yous  Ates  un  coquin ! capitaine  Yvanof!  s’Acria  le  prince. 

Garine  et  le  caissier  stupAfaits  examinaient  les  cartes  qui,  de  la 

table,  Ataient  tombAes  sur  le  plancher.  Le  major  s’Atait  couvert  la 
figure  de  ses  deux  mains.  Yvanof,  contenu  par  les  doigts  de  fer  du 
prince,  se  dAbatlait  en  dAsespArA  criant : 

— Laissez-moi  I Palensky!  laissez-moi!  Yous  Ates  younker  et  vous 
osez  porter  la  main  sur  votre  capitaine ! 

— Capitaine ! vous  ne  I’Ates  plus  pour  moi.  Yous  Ales  un  misera- 
ble a qui  je  ne  ferai  pas  gr&ce.  Et  s’adressanl  au  caissier  : 

— Combien  avez-vous  perdu  d’argent  du  gouvernement  ? lui  de- 
manda-t-il. 

— Qualorze  mille  roubles. 
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— Rendezi  monsieur  cet  argpnt,  capitaine. 

Yvanof  se  dibattait  inulilement  sous  l’ilreinte  du  prince. . 

— Je  ne  veux  pas!  vocifl&rait-il.  Cet  argent  est  bien  k moi;  je  I’ai 
gagni  loyalement ! Ce  sont  li  des  mensonges  inventus  pour  me  d£- 
pouiller. 

Une  froide  col&re  commenca  k monter  aucerveaudePalensky. 

— Yous  ne  voulez  pas  rendre  l’argent  ? 

Yvanof  parut  s’armer  d’une  resolution  soudaine. 

— Non ! non  ! mille  fois  non  ! ripondit-il. 

Le  front  du  prince  se  plissa.  D’une  main  il  saisit  par  le  collet  Yva- 
nof ; il  le  traina  vers  une  fenitre  qui  donnait  sur  un  escarpement  du 
Volga. 

— r Tu  ne  veux  pas  consentir?  lui  disait-il. 

— Que  voulez-vous  faire  de  moi  ? s’icria  le  capitaine  qui  com- 
men^ait  & trembler. 

— Veux-tu  rendre  l’argent  ? 

— Non!  il  est  & moi. 

— Eh  bien,  miserable,  c’est  toi  qui  I’auras  voulu.  Comme  tu  as 
souilie  ma  maison  de  ton  ignoble  presence,  comme  cet  honnete 
homme  ne  peut  chercher  son  salut  que  sur 'ton  cadavre,  tu  vas 
mourir.  Fais  ta  priere,  car  je  vais  tc  precipiter  par  cette  fenfitre. 

Yvanof  regarda  lc  prince.  11  lut  dans  sa  figure  qu’il  ne  plaisantait 
pas,  il  biemil  de  peur. 

— Yous  voulez  me  tuer?  Mais  on  ne  vous  laissera  pas  faire.  Mes- 
sieurs I je  suis  votre  camarade... 

Garine  et  le  caissier  restirent  immobiles. 

— Et  toi,  frere,  me  laisseras-lu  assassiner? 

Le  major  detourna  la  idle. 

— Allons,  vile  1 s’ecria  lc  prince  durement.  Est-ce  fini? 

Et,  ne  recevant  pas  de  reponse,  il  eievait  diji  de  ses  bras  nerveux 
le  corps  presquc  inerte  du  capitaine  & la  hauteur  de  la  croisie,  quand 
celui-ci,  A qui  l’imminence  du  danger  fit  oublier  tout,  cria : 

— Grice  I grice!  je  rendrai  l’argent. 

Le  prince  le  diposa  par  terre,  mais  sans  le  licher. 

— C’est  bien,  dit-il,  compte  la  somme. 

Pile  de  rage  et  de  peur,  Yvanof  lira  l’argent  de  sa  poche«et  le  ten- 
dit  au  caissier  qui  s’en  empara  avec  un  cri  de  joie. 

— Nous  vous  faisons  cadeau  du  reste,  dit  alors  le  prince  en  le  li- 
chant.  Sorlez  vite  mainlenant  par  la  porle,  car  jeme  retiens  k quatre 
pour  ne  pas  vous  jeter  par  la  fen&tre. 

I.e  caissier  se  jeta  dans  les  bras  du  prince  en  le  remerciant  avec 
effusion : 

— Yous  m’avez  sauv£  l’honneur  et  la  vie,  ne  cessait-il  de  rip&er. 
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Le  capitaine,  cependant,  avait  descendu  l’escalier  et,  passant  de- 
cant les  fenAtres  ouverles  et  AdairAes  de  l’apparlement,  il  langa  d'une 
voix  slridente  ces  mots  empreints  d’une  haine  implacable  : 

— Soyez  tous  maudits  1 Nous  nous  reverrons,  prince. 

Palensky  sourit  avec  mepris. 

— Messieurs,  dit-il,  je  compte  sur  votre  tAmoignage  pour  le  rap- 
port que  je  vais  rAdiger  a l’instant  mime.  Je  ne  veux  pas  me  laisser 
prAvenir.  Demain  cet  infAme  dira  que  je  l’ai  battu.  Vous  connaissez 
tous  1’animositA  de  Schwartz  contre  moi,  si  cette  affaire  n’est  pas 
exposAe  franchement  et  vite,  il  pourrait  m’arriver  malheur. 

— Comptez  sur  nous ! dirent  Garine  et  le  caissier. 

Alors  le  major  qui,  aprAs  le  dApart  de  son  frAre,  Atait  tombA  anAanti 
sur  une  chaise,  s’avan$a. 

— Vous  oubliez,  prince,  dit-il  sourdement,  que  c’est  de  mon  frAre 
qu’il  s’agit. 

Palensky  tressaillit.  11  alia  & lui  et  lui  serrant  la  main  : 

— Oh!  pardon,  major,  dit-il,  je  l’avais  oubliA.  Je  ne  demande  pas 
votre  tAmoignage  contre  le  capitaine,  et  je  suis  IrAs-peinA  d’Atre 
obligA  de  faire  mon  rapport. 

— Prince,  s’Acria  le  major,  ne  faites  pas  cela. 

— DAsolA  de  vous  refuser;  c’est  impossible.  Je  connais  le  capitaine 
de  longue  date ; un  pareil  officier  est  une  honte  pour  tout  le  regi- 
ment. Cela  doit  avoir  une  fin. 

— Je  vous  en  conjure... 

— Inutile,  major,  ma  propre  sAcuritA,  d’ailleurs,  m’y  oblige. 
Croyez-vous  que  votre  frAre  attende  mon  rapport  pour  prAsenter  le 
sien?  11  ira  me  denoncer  au  colonel.  D’accusateur  je  deviens  accusA, 
croyez-vous  qu’alors  ma  justification  soil  facile? 

— Prince,  je  vous  aifirme  que  mon  frAre  ne  dira  rien  au  colonel. 

— Vous  me  l’affirmez.  Mais  comment  pouvez-vous  le  faire?  et 
comment  puis-je  y croire? 

— Je  vous  en  donne  ma  parole  d’honneur. 

— Pour  vous,  je  l’accepterais  en  toute  confiance.  Pour  votre  frAre, 
impossible.  Inutile  d’insister,  major.  Demandez,  du  reste,  si  ce  n’est 
pas  aussi  l’avis  de  ces  messieurs. 

— C’est  evident,  dit  le  caissier. 

— Oui,  dit  aussi  Garine. 

Le  major  se  comprima  le  front. 

— Prince  I dit-il  en  relevant  sa  figure  blAme  d’ Amotion,  je  vons 
en  supplie  encore  une  fois ; je  suis  un  homme  d’honneur,  j’ai  des 
enfanls.  Quand  vous  vouliez  le  tuer,  je  ne  demandais  pas  sa  gr&ce; 
maisun  rapport  nous  dAshonore  tous.  Par  pi ti A... 

— Vous  me  dAsespArez,  mais  je  n’y  peux  rien. 

10  turn  1873. 
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— Je  vous  le  demande  k genoux. 

Et  le  vieil  officier,  les  larmes  aux  yeux,  allait  le  faire.  Palensky  se 
pr6cipita,  l’empfecha  de  plier  le  genou,  et  d une  voix  douce  mais 
ferine  : 

— Cela  ne  servirait  a rien,  ne  me  faites  pas  refuser,  dit-il.  J’ai 
honte  de  vous  voir  inutilement  veus  humilier  devan  t moi,  car  je 
vous  donne  ma  parole  d’honneur  que  ma  resolution  est  inkbranlable. 

Yvanof  se  redressa  menagant. 

— Ainsi  vous  ne  voulez  pas  ? 

— Je  veux  punir  un  coquin  et  je  le  punirai 

Le  major  redevint  subitement  cal  me  et  froid. 

— C’est  bien. 

Et  faisant  quelques  pas  pour  se  rapprocher  du  younker 

— Prince  Palensky  I dit-il,  en  appuyant  sur  chaque  syllabe,  vous 
dtes  un  miserable  I 

Le  prince  bondit. 

— Qu’avez-vous  dit?...  Mais  vous  etes  fou,  major!  la  douleur vous 
6gare. 

— Ah ! il  faut  vous  le  redire.  Vous  etes  un  homme  sans  coeur  et 
sans  courage  et  je  vous  meprise ! 

Le  prince , tremblant  de  coiere,  se  rapprocha  du  major  de  fa^on 
k le  toucher. 

— Rep6tez  ce  que  vous  avez  dit,  fit-il  d’une  voix  sifflante. 

— Vous  etes  un  miserable,  repeta  froidement  le  major,  et  je  ne 
sais  ce  qui  m’emp6che  de  vous  cracher  & la  figure. 

A peine  cetle  phrase  fut-elle  sorlie  dp  la  bouche  de  l’officier,  que 
la  main  du  prince  se  leva  et  retomba  avec  un  bruit  sec  sur  sa  joue 
livide,  qu’elle  marbra  de  rouge.  Le  major,  au  lieu  de  bondir  sous 
l’insulte,  poussa  un  soupir  de  soulagement.  II  trcssaillit,  mais  sa 
figure  n’exprima  pas  Pdtonnement  d’une  offense  inattendue.  En  ce 
moment,  un  eclair  de  haineuse  satisfaction  passa  presque  inaperpue 
sur  le  visage  de  Garine. 

— Ah ! dit  le  major,  je  l’espkrais  1 Vous  m’avez  mortellement  of- 
fens6,  prince  Palensky.  J’espkre  qu’il  reste  dans  votre  coeur  assez 
de  coeur  pour  m’en  rendre  raison. 

Le  caissier  contenait  le  prince  ivre  encore  de  fureur. 

— Tu  veux  te  baltre  avec  moi  criait-il  ? Soit!  Quand  el  comme 
tu  voudras  1 

— ■ Dans  une  heure.  Vous  permettrez  bien  a monsieur,  dit  le  ma- 
jor en  d&signant  le  caissier,  malgrd  le  service  que  vons  venez  de  lui 
rendre,  de  me  servir  de  tdmoin.  Garine  sera  le  vOtre. 

— Soit,  mais  ddpdchons ! J’ai  h&te  d’en  finir  avec  toute  votre  fa- 

mille ! ; 
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Yvanof  rkpondit  d’une  voix  profond&ment  calme  : 

— J’exige  le  duel  & mort  I Ces  messieurs  s’arrangeroat  pour  les 
conditions,  mais  il  fast  qu’un  de  news  deux  reste  sur  le  terrain.  Si 
je  vous  lue,  vous  ne  pourrez  plus  parler.  Si  le  oontraire  arrive,  du 
moins  n’assisterai-je  pas  au  d6shonneur  des  miens.  Quant  k ces 
messieurs.  Us  ae  laisseront  kmouvoir  par  mes  supplications,  je 
l’espkre,  et  ils  se  tairont. 

Les  offiders  flrent  un  signe  d’assenliment. 

— Vous  fetes  fou,  monsieur,  dit  le  prince,  vous  en  oubliez  un  qui 
parlera : e’est  votre  frfere. 

Le  major  oil  un  sourire  sinistre. 

— Obi  celui-lk  se  taira,  je  vous  en  rfeponds ! dit-il.  Prince!  me 
donnez-vous  votre  parole  de  ne  rien  dire,  ni  rien  faire  avanl  le 
combat? 

— C'est  bien,  monsieur,  je  reste  id  a attendre  vos  ordres.  Nous 
pouvons  mfeme , si  vous  le  dfesirez,  aller  nous  battre  tout  de  suite. 
Je  peux  faire  atteler  el. . . 

— Non.  J'ai  encore  une  affaire  k rfegler  avant  de  mourir.  Je  serai 
prfet  dans  une  henre.  Adieu. 

Le  major  sorlit.  Quelques  secondes  aprfes,  on  enlendit  dans  l’an- 
tichambre,  un  saaglot  dfechiranl.  Le  vieil  officier  descendit  en  trfe- 
buebant  les  marches  de  l’escalier,  et  on  put  le  voir  aprfes,  enveloppfe 
dans  son  manteau,  se  perdre  dans  la  brume  de  la  grande  place 
d'Ougliichu 


VII 

■ 

LE  DUEL. 

Le  caissier  fetait  parti.  Les  conditions  du  dud  avaieut.  fetfe  rfeglfees 
entre  lui  et  Garine,  et  il  fetait  alle  a la  recherche  du  major.  Palensky 
s’fetait  retirfe  chez  lui.  Garine,  dans  le  salon,  se  reposait  sur  un  ca- 
ns pk. 

Dans  sa  chambre  6 coucher,  sous  le  coup  de  sombres  preoccupa- 
tions, le  prince  fetait  assis  devant  son  pnpitre. 

— Pauvre  .enfant  1 ae  disait-il  en  songeant  a Lydie;  aujourd’hui 
encore  die  faisait  des  rfeves  de  bonheur.  Si  je  incurs,  qui  me  ro- 
greltera?  Ma  pauvre  mfere  et  die. 

Son  regard  alors  tomba  sur  du  papier  qu’il  avail  tire  de  son  bu- 
reau avec  l’intention  d’fecrireu 

— Suis-je  faible!  dit-il.  11  faut  pourtant  que  je  songe  k mon  tes- 
tament. Je  n’ai  pas  le  droit  d‘en  faire,  N’iraporte,  ma  mere,  je  Fes- 
pfere,  respect  era  mes  dernieres  volontes. 


U VIE  SIILITAIRK  BN  KCSSIE. 


6J 

II  fecrivit : 

« Je  l£gue  la  moiti6  de  ma  fortune  & mademoiselle  Lydia  Vassi- 
lievna  Yline,  & la  condition  pour  elle  d’£pouser  le  lieutenant  Andr& 
Yvanovilch  Garine.  » 

11  soupira. 

— Celui-li  sera  heureux ; mais  il  lem6rite.  Aqui  dois-je  penser 
encore?...  Personne...  Ah!  mon  vieux  Kyrillo ; ingrat,  je  l’oubliais. 

II  continua  d’gcrire : 

a A la  charge  par  elle  de  servir  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  roubles  & mon  vieux  et  fid&le  serviteur  Kyrillo  Yvanovitch  Vis- 
koff,  que  je  nomme  mon  exfecuteur  testamentaire.  Je  prie  a deux 
genoux  ma  m6re  de  respecter  les  volontfe  contenues  dans  ce  tes- 
tament. » 

11  signa.  Puis  voulant  regarder  l’heure;  il  se  relourna. 

Kyrillo,  les  bras  crois6s,  debout  sur  le  seuil,  le  conlemplait  tris- 
tement ; deux  grosses  larmes  coulaient  sur  les  joues  parchemin6es 
du  vieux  soldat. 

— Tu  ne  t’es  pas  couch6,  Kyrillo  ? 

— Comment  aurais-je  pu  dormir  dans  un  pareil  moment?  r6pon- 
dit  Kyrillo  avec  reproche. 

— Dans  un  pareil  moment ! je  ne  te  comprends  pas. 

— Je  sais  lout.  Je  sais  que  vous  vous  battez  dans  une  heure  avec 
• le  major  Yvanof.  D&s  que  j’ai  entendu  du  bruit,  je  me  suis  approchft 
du  salon  pour  6 Ire  pr6t  & vous  porter  secours.  Croyez-vous  done  que 
je  ne  veillc  pas  sur  vous  ? 

Le  prince  lui  tendit  la  main  : 

— Brave  Kyrillo,  dit-il ! mais  aussi  regarde , je  ne  t’ai  pas  non 
plus  oubli£. 

Le  front  du  vieux  sous-ofQcier  se  rembrunit  encore. 

— Me  payer  de  mes  services,  dit-il.  Croyez-vous  que  le  vieux  Ky- 
rillo se  console  de  votre  mort  avec  quelques  milliers  de  roubles. 
Vous  n’fites  pas  juste,  prince,  ce  n’est  pas  bien. 

— Tu  ne  m’as  pas  compris,  s’6cria  Palensky  vivement.  Je  voulais 
seulement...  , 

— Ne  parlons  plus  de  cela , Altesse.  Quel  malheur ! d’un  jour  a 
l’autre  vous  pouvez  6lre  officier.  Pourquoi  ne  pas  avoir  attendu  vo- 
tre promotion  ? Un  younker  se  battre  contre  un  major,  e’est  cas  de 
mort.  Kcoutez  mon  conseil,  remettez  ce  duel  au  jour  de  votre  avan- 
cement ; le  major  consentira  c’esl  un  brave  homme... 

— Moi,  reculer?  N’y  compte  pas,  Kyrillo. 

Kyrillo  baissa  la  I6te. 

— Accordez-moi,  du  moins,  une  gr&ce. 

— Parle,  mon  vieil  ami. 
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— Permettez-moi  de  vous  accompagner.  J'ai  fait  plusieurs  cam- 
pagneset  jeme  connais  en  blessures.  Peut-dlre  pourrai-je  vous  dire 
utile. 

— Mais... 

Le  sous-officier  joignit  les  mains : 

— Ne  me  refuses  pas,  prince,  je  vous  en  conjure. 

— Si  mes  tdmoins  y consenlent,  je  veux  bien. 

— Oh ! merci ! 

Kyrillo  fit  un  pas  pour  sortir ; mais  Palensky  le  rappela,  et,  lui 
remettant  le  testament : 

— Kyrillo,  dit-il,  je  te  confie  Lydie  et  je  te  nomme  mon  exdcuteur 
testamentaire.  Lis  ces  papiers,  tu  y trouveras  mes  instructions.  Me 
promels-tu  de  t’y  conformer? 

• — Je  le  jure,  dit  le  sous-officier  prfes  de  sangloter. 

Et  il  se  dirigea  vers  la  porte.  Au  seuil  il  se  retourna , et,  prenanl 
une  resolution  soudaine. 

— Votre  tdmoin  n’est-il  pas... 

Un  coup  frappd  k la  porte  l’interrompit. 

— Entrez,  dit  le  prince. 

C’dtait  Garine. 

— La  voiture  est  prdte.  Par  tons,  il  est  temps,  dit-il  en  entrant. 

— Je  vous  suis  rdpondit  le  prince.  Permettrez-vous  & Kyrillo  de 
nous  accompagner ; il  a quelques  notions  de  cbirurgie.  Comme  nous 
ne  pouvons  confier  a un  mddecin  le  secret  d’un  duel  qui  viole,  comme 
lendtre,  toules  les  lois  militaires,  je  crois  qu’il  pourra  nous  dire  de 
quelque  utility. 

Garine  ne  put  rdprimer  un  geste  de  contraridld. 

— Qu’il  vienne,  dit-il,  cependant.  * 

Et  il  murmura  & part  soi  : 

— J’espdre  qu’il  n’y  aura  gudre  besoin  de  chirurgien. 

A trois  kilomdtres  d’Ouglitch , se  trouve  une  fordt  interminable 
qui  enveloppe  de  ses  sombres  replis  l’anlique  citd  russe.  C’est  k la 
lisidre  de  cette  fordt  que  le  caissier  et  le  major  attendaient  leurs 
adversaires,  au  point  du  jour.  A six  heures  du  matin,  la  voiture  de 
Palensky  s’arrdla  en  face  d’eux. 

— Qu’esl-ce  que  cet  homme?  demands  le  major  & Garine,  voyant 
Kyrillo  en  descendre. 

— Le  sous-officier  Viscof.  Il  est  quelque  peu  mddecin... 

— Celui  qui  tombera  n’aura  pas  besoin  de  chirurgien,  j’espdre, 
dit  le  major  d’une  voix  sombre,  exprimant  ainsi  tout  haut  l’espd- 
rance  secrdte  de  Garine.  N’importe  I qu’il  reste. 

Le  caissier  s’avan^a. 
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— Nous  avons  trouvA  un  endroit  convenahle.  Voukz-vous  nous  y 
suivre,  messieurs? 

On  s’enfon^a  dans  la  forAt.  ArrivA  a une  vaste  clairiAre,  entourAe 
d’Anormes  sapins,  le  caissier  s’arrAta. 

— C’est  ici,  dit-il. 

Le  combattanls  devaient  so  placer  k une  distance  de  vingt-cinq 
pas  l’un  de  l’autre.  Avee  le  droit  de  tirer  it  volontA,  ils  pouvaient 
avancer  jusqu’A  une  barriAre  qui  Alait  fixAe  it  cinq  pas.  Frenanl  des 
pistolets  qu’il  avail  apportAs  avec  lui : 

— Mes  armes  vous  conviennent-elles?  deraanda  le  caissier  k Ga- 
rine. 

Le  lieutenant  voulut  les  examiner. 

— Oui,  oui ! cria  le  prince,  dApAchonst 

Les  tAmoins  remirent  les  pistolets  aux  adversaires.  AprAs  quoi... 

— £les-vous  prAts,  messieurs  ? demanderent-ils. 

— Oui  1 rApondirent  simultanAment  le  prince  el  le  major. 

En  ce  moment,  le  feuillage  des  arbros  de  la  clairiAre  fut  AcartA 
par  une  main  timide,  et  une  tAte  aux  yeux  petits  et  curieux,  se 
montra  entre  les  branches.  C'Atait  un  b Acheron.  Le  eaiasier  l’a- 
pergut. 

— Va-t’en,  lui  dit-il.  Tu  nous  dAranges. 

Le  payaan  ne  bougea  pas.  Garine  alors  s’avanga. 

— Ya-t’en  done,  brute  1 s’Acria-t-il. 

Et  comme  le  bAcheron  restait  immobile,  Garine  se  prAcipita  sur 
lui : 

— Ah  1 tu  ne  veux  pas  obAir ! cria-t-il.  Attends!  attends! 

Et  du  plat  de  son  sabre,  il  lui  administra  quelques  coups  hien 
appliquAs.  Le  paysaf!  s’en  fuit  en  murmurant : 

— Oh ! ces  mililaires ! ces  militaireg!  Si  leur  chef  savait  ce  qu’ils 
viennent  faire  ici... 

Pendant  ce  temps,  le  prince  et  le  major  Ataient  restAs  en  prAsence. 
Immobiles,  muets,  ils  s’observaient.  Une  colAre  contenu  faisait 
seintiller  les  yeux  de  Palensky.  Sur  la  figure  du  major  on  pouvnii 
lire  une  Anergique  et  froide  rAsolution. 

— Allez  1 dit  Garine. 

A peine  avait-il  achevA,  qu’un  coup  de  feu  retentit.  La  caaquette 
. du  prince,  trouAe,  vola  en  Pair. 

— Yous  avez  visA  A la  tAte ! major,  dit  celui-ci  d’une  voix  sourde. 
Et  il  coramenga  k avancer,  tenant  son  pistolet  A la  hauteur  de  la 
poitrine  d'lvanof.  II  avangait  lentement.  BientAt,  il  ne  fut  plus  qu’A 
dix  pas  de  son  adversaire.  Sans  bravade  inutile,  comme  sansfrayeur, 
le  major,  calme  et  pAle,  oe  $’cffa$ait  mAme  pas,  comprenant  l’inuti- 
litA  de  dAfendre  son  existence.  Kyrillo,  AloignA  de  quelques  pas  au 
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commencement  du  duel,  s’Atait  peu  & peu  rapprochA.  II  regardait 
son  maitre  et  Idchait  de  lire  dans  ses  yeux.  Les  traits  contractus 
de  Palensky  exprimaient  une  cruautA  froide,  une  volontA  inexo- 
rable. II  continua  h avancer,  et  il  n'Atait  plus  qu’A  buit  pas  du 
major,  quand  Kyrillo,  au  risque  d’etre  blessA,  fit  un  bond  et  se 
pla$a  entre  eux  deux. 

— Ne  le  tuez  pas,  Altesse!  criat-il. 

— ArriAre!... 

— Vou6  irez  en  SibAric  1 Yous  serez  soldat  pour  la  vie ! 

— Ya-t’en  1 s’Acria  le  prince. 

Et  l’Acartant  avec  force,  il  continua  d’avancer.  Le  sous-officier,  re- 
pousse rudement  par  la  main  du  prince,  trebucba.  dais  revenant  A 
la  charge. 

— Ne  le  tuez  pas ! criait-ii.  G’est  un  brave,  et  il  devait  agir  comme 
il  a agi  2 

Le  prince  Atait  arrive  a la  barriere. 

— Tu  as  raison,  dit-il  tout  d’un  coup,  en  tirant  en  l’air. 

Puis,  jetant  son  pislolet  k terre,  il  se  precipita  vers  le  major,  et 
lui  prenant  la  main,  il  s’ecria  avec  effusion : 

— Pardon,  major!  pardon!  Excusez-moi.  J’ai  ete  cruel.  Que 
tout  soit  oublie  I 

Le  major  lui  rendit  son  etreinte  : 

— Yous  etes  un  brave  jeune  homme,  dit-il. 

— Que  le  capitaine  fasse  ce  qu’il  lui  piaira.  Je  lui  pardonne. 

— Mon  frere  n’a  besoin  du  pardon  de  personne,  dit  le  major  d’une 
voix  sourde;  il  est  morl. 

Palensky  recula  stup6fait. 

— Mort ! le  capitaiae  Yvanof ! 4 

— Oui,  je  vous  avais  dit  que  j’avais  une  affaire  & regler  avant  de 
pouvoir  me  battre.  Je  suis  alie  chez  raon  frAre ; je  lui  ai  conseilie 

de  mourir.  Le  lAche  n’a  pas  voulu ! Il  avait  peur ! 

— Alors... 

— Alors  je  lui  ai  br&lA  la  cervelle.  On  croira  a un  suicide;  l’hon- 
neur  est  sauf...  Adieu,  prince  I 

Et  le  major  disparut  dans  la  forAt. 


YIII 

le  g£n£ral  de  division 

f 

Quelques  jours  aprAs  ces  AsAnements,  le  colonel  Schvartz  faisait  sa 
correspondence  dans  le  cabinet  oii  nous  avons  introduit  le  leeteur 
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au  commencement  de  cette  vtiridique  histoire,  lorsque  son  ordon- 
nance  lui  annon^a  le  lieutenant  Garine. 

— Qu’il  entre,  dit  Schvartz. 

Garine  vint,  avec  un  sourire  obstiquieux,  presenter  ses  hommages 
it  son  sup£rieur. 

— Bonjour,  Garine!  bonjour!  dit  le  colonel  d'un  ton  protecteur. 
M’apporlez-vous  quelque  nouvelle  ? II  se  passe  de  drdles  de  choses  dans 
le  regiment,  et  je  n’en  sais  rien.  Le  suicide  de  cet  Yvanof,  juste  au 
moment  oil  le  gtintiral  de  division  vient  fa  ire  son  inspection,  m’afTecle 
beaucoup,  surtout  parce  que  je  n’en  connais  pas  les  raisons.  Je  n’ai 
mtime  pas  le  temps  de  commencer  une  enqufete,  car  le  gtintiral  arrive 
aujourd’hui  mtime. 

— Ah! 

— Oui...  Ne  connaitriez-vous  pas  la  cause  de  ce  suicide,  Garine? 

— Non,  colonel.  Mais,  en  revanche,  je  vais  vous  apprendre  quel- 
que chose  de  bien  grave. . 

. — Qu’est-ce?  Dites  vite. 

— Oh ! pardon,  colonel.  Je  ne  puis  vous  raconter  cette  affaire  que 
si  vous  mejurez  sur  1’honneur  que  jamais  personne  — personnel 
entendez-vous  bien  — ne  saura  par  quelle  voie  vousl’aurez  apprise. 
II  y va  de  loute  ma  carritire.  Les  officiers,  en  masse,  me  chasse- 
raient  du  regiment  s'ils  savaient  que  c’est  moi  qui  suis  le  dtilateur. 
Ainsi,  si  vous  voulez  que  je  vous  en  fasse  part,  il  faudra  me  jurer... 

— Qu’k  cela  ne  tienne,  Garine;  je  vous  engage  ma  parole  d’hon- 
neur.  Qu’est-ce? 

La  figure  du  lieutenant  s’empourpra  d’une  joie  ftiroce. 

— Eh  bien,  colonel,  sachez  que  le  prince  Palensky  s’est  battu  sa- 
medi  en  duel  avec  le  major  Yvanof,  dans  la  forfit  de  la  barriftre 
d’Yaroslaf. 

— Un  duel  I Palensky  et  Yvanof  I Les  preuves ! Garine  I les  preuves ! 

— Htilas ! je  n’en  ai  pas. 

— Mais  les  motifs  de  ce  duel? 

— Au  milieu  d'une  discussion,  Yvanof  a dit  une  impertinence  a 
Palensky  qui  l’a  souffietti. 

Garine  dtinaturait  exprtis  les  vtiritables  motifs  du  duel,  pour  laisser 
retomber  toute  la  responsabilitti  sur  le  prince. 

— Soufflet6 ! s’6cria  Schvartz  joyeux.  Un  major  souffletG  par  un 
younker  I G’est  un  cas  de  mort  I Mais  en  fites-vous  stir?  Comment 
savez-vous  cela,  Garine?  Dites? 

— J’ai  titti  le  ttimoin  de  Palensky.  ’ 

Malgrti  son  animositti  con t re  le  prince,  le  colonel  ne  put  s’empfi- 
cher  de  regarder  Garine  avec  mtipris. 

— Ah ! tit-il.  Mais  les  preuves!  les  preuves ! 


U TIE  HILITAIRE  EH  RUSSIE. 


57 


— Faites  faire  une  enqufite,  vous  en  aurez.  Je  ne  veux  pas  nom- 
mer  les  autres  temoins.  L’enqufite  les  decouvrira. 

— Ah  I enfin,  M.  Palensky,  s’ecria  Schvarlz  avec  joie,  je.vous  tiens ! 
C’est  que  je  le  hais,  moi  aussi,  ce  prince.  Depuis  qu’il  a 6t6  envoy6 
dans  mon  regiment,  ii  ne  m’arrive  que  des  choses  d^sagiAables.  Hier 
encore  j’ai  repu  une  algarade  du  general.  Pour  se  venger  de  quel- 
ques  punilions  que  je  lui  ai  inflig6es,  il  en  a 6crit  a sa  mere.  Cette 
vieille  folle  est  aliee  colporter  partout  que  j’abuse  de  mon  autorite, 
que  je  rends  malheureux  mes  subordonnes.  Ces  bruits  absurdes  sont 
arrives  jusqu’aux  oreilles  de  l’empereur ; ils  vont  nuire  & ma  fortune, 
a ma  consideration. 

— Vraiment,  il  a os61... 

— Pour  quelques  malheureux  jours  qu’il  a passes  au  corps  de 
garde,  il  est  parvenu  & faire  du  tort  & ma  carrfcre.  Et  je  ne  me 
vengerais  pas,  quand  j'en  ai  le  pouvoir I Souffleter  un  major!  le  pro- 
voquer  1 se  baltre  avec  lui  I Aujourd’hui  mftme  je  ferai  mon  rapport 
au  general,  eldemainje  commencerai  1‘enqiiete.  Ilsera  soldatl  sol- 
da  t pour  la  vie ! Et  nous  verrons,  alors... 

Dn  grand  bruit  partant  de  l’antichambrs  vint  interrompre  le  colo- 
nel dans  ses  recriminations.  Vn  aide  de  camp  arrivait  essouffie. 

— Le  general ! le  general  1 criait-il.  La  voiture  tourne  la  rue,  il 
descend  chez  vous. 

Schwartz,  saisit  son  casque  : 

— J’y  cours.  Pas  un  mot  de  tout  cela  & per sonne,  Garine,  avant 
de  m’avoir  revu,  n’est-ce  pas  ? 

— Soyez  tranquille,  colonel. 

— J’y  compte. 

Et  Schwartz  courut  & la  rencontre  de  son  chef. 

— Bonjour,  colonel,  dit  le  general  en  descendant  peniblement 
de  voiture.  Montons  cliez  vous ; j’ai  & vous  parler. 

Arrive  dans  le  cabinet  de  Schwartz,  sans  rndme  se  reposer  ni 
s’asseoir,  il  dit  avec  volubilite : 

— Qu’est-ce  que  j’apprends ! L’aide  de  camp  que  vous  avez  en- 
voye  k ma  rencontre,  m’a  dit  qu’un  officier  de  voire  regiment  s’e- 
tait  suicide.  Quelle  en  est  la  raison  ? 

— Excellence,  je  l’ignore.  Je  vais  faire  une  enquete.  Mais,  conti- 
nue Schwartz  emportepar  son  mauvais  vouloir  con  Ire  Palensky,  j’ai 
quelque  chose  de  plus  grave  encore  k vous  apprendre. 

— De  plus  grave  que  la  mort  d’uft  officier  ? J’en  doute. 

— Heias  1 oui,  general.  Il  s’agit  d’un  soufflel  donn6  & un  major 
par  un  younker  et  d’un  duel  qui  en  a eteia  suite. 

— Comment ! voire  regiment  a donne  un  pared  scandale.  Cette 
aftaire  est-elle  cpnnue  ? 
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— Non,  grkce  & Dieu,  Excellence.  Le  secret  a ete  bien  garde. 

— Alors,  comment  le  savez-vous? 

— J’ai  parmi  mes  olficiers,  dit  Schwartz  embarrass^,  quelqu’un 
qui... 

Le  venerable  chef  de  division,  fit  un  geste  de  m&pris. 

— Je  comprends,  dit-il.  Mais  en  croyez-vous  un  espion? 

— General  1... 

— C’est  bien...  Comment  s’appellent  les  coupables? 

— Yvanof  et  le  prince  Palensky. 

Le  general  devint  pensif. 

— Le  prince  Palensky.  Ah  I et  moi  qui...  Nous  causerons  de 
cela  plus  tard,  dit-il  tout  k coup  & Schwartz.  Je  veux  voir  ces  mes- 
sieurs, leur  parler  moi-mdme.  Vous  me  les  prksenterez  demain. 

— Oui,  Excellence. 

— Ma  volonte  expresse  est  qne  vous  ne  fassiez  rien,  que  vous  ne 
parliez  de  rien,  avant  que  je  ne  les  aie  vus. 

— Votre  Excellence  sera  obiie,  rdpondit  Schwartz  hypocrite- 
ment. 

Devant  la  porte  de  Wiadimir,  en  dehors  d’Ouglitch,  se  trouve 
one  plaine  de  quelques  kilometres  de  circonfdrence.  Le  regiment  en- 
tier  etait  reuni  sur  cette  place  le  lendemain,  k l’aube.  11  altendait 
l’arrivee  du  chef  de  division,  lieutenant  general  comte  de  Magneville. 
Ce  vieillard  respectable,  fils  d’un  emigre  frangais,  chassk  de  son 
pays  par  la  Terreur,  etait  parvenu  & ce  haut  grade,  par  une  honora- 
bilite  et  des  talents  militaires  incontestables.  Severe  executeur  de  la 
discipline,  il  etait  generalement  craint,  aim6  et  v6n6re,  dans  l’armee 
russe.  C’etait  un  ancien  officier  du  feld-marechal  Dikbitch,  et  de 
glorieuses  blessures  temoignaient  de  ses  nombreuses  campagnes. 

Le  prince,  apres  avoir  prevenu  Lydie  qu’il  ne  paraltrait  probable- 
ment  pas  chez  elle  de  la  journee,  avait  suivi  son  regiment  a la  re- 
vue. Chemin  faisant,  il  se  livrait  k des  rkves  dores;  tranquillis6 
sur  Tissue  de  son  duel,  supposant  son  secret  fideiement  garde,  il 
ne  voyait  que  bonheur  dans  l’avenir.  Sa  presentation  pour  le  grade 
d’offider  de  la  garde  etait  partie  pour  Saint-Petersbourg.  Dans  quel- 
ques semaines,  dans  quelques  jours  peut-etre  il  serait  officier.  Aprks 
avoir  kpousk  Lydie,  il  l’emmenerait  k Saint-Petersbourg,  k Tktron- 
ger,  k Paris ; il  jouiraitde  l'etonnement  naif  de  la  jeune  fille ; il  se 
Jferait  un  plaisir  de  lui  tout  expliquer,  ce  plaisir  du  jeune  homme 
qui  tout  encommengant  la  vie'lui-meme  peut  servir  de  guide  a plus 
jenne  que  lui.  Son  sac  ne  lui  semblait  pas  lourd,  son  casque  ne 
lui  blessait  pas  la  tele.  Comme  il  connaissait  requite  du  general  de 
Magneville,  qu’il  avait  dejk  eu  l’occasion  de  rencontrer,  il  ne  redou- 
tait  pas  la  revue,  il  n’apprehendait  pas  de  punition. 
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A huit  h cares,  ies  clairons  sonnirent ; quelques  officiers  i cheval, 
parcoururent  aa  galop  la  plaine,  devant  les  rangs  des  soldats,  et  le 
regiment  entier,  au  eommandement  des  chefs  de  bataillons,  se 
forma  en  une  longue  et  rdgulidre  ligne  de  bataille. 

Le  soleil  du  matin  itait  radieux.  La  temperature  deja  ilevie,  pr6- 
sageait  une  journie  lorride,  com  me  on  voit  dans  celte  con  trie  en  au- 
tomne.  Pas  un  souffle  de  vent  n'agitait  l’herbe  de  la  prairie.  La  som- 
bre forit  qui  horde  de  tous  cdlis  l’horizon  ne  recdlait  aucun  bruit.  Les 
pins,  itroits,  immobiles  et  sinistres,  semblaient  menacer  la  ville, 
qu’ils  enveloppaient  de  toutes  parts.  Parfois  le  cri  d’un  oiseau  qui 
passait  d’un  arbre  k l’aulre,  ou  bien  le  lointain  bilement  d’un  trou- 
peau  de  moutons,  ou  encore  les  aboiements  des  chiens  de  la  ville, 
venaient  seuls  rompre  l’imposant  silence  de  cette  heure  matinale. 
Quelques  gouttes  de  rosie  diapraient  f & et  lit  les  feailles  des  noise- 
tiers  dissiminis  parmi  les  sapins,  et  faisaient  scintiller  l’herbe  jau- 
nitre.  Des  fils  de  la  Vierge,  sortis  on  ne  sait  d’ob,  s’enroulaient 
autour  des  casques  et  reluisaient  au  soleil,  et  des  papillons  bleus  et 
Manes  voltigeaient  en  spirales  autour  des  balonnettes.  Le  raiment 
entier  attendait  dans  un  respectueux  silence. 

Sortant  des  portes  de  la  ville,  uue  brillante  cavalcade  apparut 
bienlfit  et  se  dirigea  au  galop  vers  la  ligne  des  soldats.  C’itait  legd- 
niral,  escorte  du  colonel  Schwartz  et  des  ilats-majors  riunis  de  la 
division  et  du  regiment.  Les  tambours  battirent  aux  champs ; puis, 
quand  les  chefs  de  bataillons  eurent  command^  le  silence,  Schwartz 
se  ditacha  du  groupe  de  l’escorte  du  g&niral,  et  vint  a fond  de  train 
se  placer  au  centre  de  son  regiment.  Li,  d’une  voix  retentissante, 
il  cria : 

— (Na  karaoul  1)  Prdsentez ! armes ! 

Tout  le  regiment,  avec  une  rigularitA  parfaite,  presents,  commeun 
seal  homme,  les  armes  & son  chef,  qui  salua  militairement.  finsuite, 
au  milieu  d’un  silence  giniral,  le  chef  de  division  longea  les  rangs  en 
disant  un  bonjour  affable  k chaque  compagnie  sipariment.  La  lour- 
nie  achevie,  apr&s  avoir  causi  avec  quelques  offieiers,  il  se  rendit 
au  centre  de  la  plaine.  L’eiercioe  devait  commencer.  Soudain 
Schwartz,  de  sa  voix  stridente,  cria : ’ 

— Major  Yvanof,  younker  prince  Palensky,  sortez  ties  rangs ! Le 
giniral  de  division  desire  vous  parler. 

Le  prince  devina  qu’il  itait  trahi.  It  per$a  les  rangs  des  soldats 
pour  s’avancer  vers  le  groupe  des  itats-majors.  A mi-chemia  il  rea- 
eontra  le  major.  Ils  se  regardirent  en  souriant  triatement.  * Nous 
somtnes  perdus  » ful  leur  commune  pensie. 

A ce  moment,  Garine  faillit  se  dimasquer.  Kyrillo,  appuyi,  der- 
riire  lui,  sur  son  fusil,  crut  remarquer  un  sourire  de  joie  sardo- 
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nique  errer  sur  la  figure  du  sombre  officier,  mais  ce  ne  fut  qu’un  ins- 
tant. Comme  s’il  se  flit  dout6  qu’il  6tait  observk,  le  lieutenant  recon- 
quit  son  calme.  Cependant  les  deux  adversaires  de  la  veille,  entou- 
rks  d’un  morne  silence,  avan$aient  lentement.  Le  gknkral  de  Magne- 
ville avait  fronck  le  sourcil  en  les  entendant  appeler;  mais  comme 
le  colonel,  pour  donner  cet  ordre,  s’etait  un  peu  rapprochk  du  re- 
giment, il  ne  put  l’en  empkeher ; mais  quand  Schwartz,  sum  des 
coupables,  s’approcha  de  lui : 

— Qui  vous  a donnk  1’ordre,  colonel,  d’appeler  ces  messieurs? 
dit  Magneville  skvkrement. 

Schwartz  souril  : 

— Votre  Excellence  m’a  dit  qu’elle  d&sirait  les  voir  ce  matin. 

— Oui,  mais  pas  ici,  devant  tout  le  regiment,  et  avant  l’exercice, 
que  vous  relardez  d’une  maniere  si  peu  convenable!  Que  cela  ne 
vous  arrive  plus  1 

— Mais,  general... 

— Silence!...  Je  n’ai  rien  k dire  & ces  messieurs...  Ah!  si, cepen- 
dant. — Younker  prince  Palensky,  je  vous  feiicite,  continua  le  ge- 
neral avec  bienveillance,  en  tirant  de  son  uniforme  un  papier  plie  en 
quatre...  Sa  Majest6  l’Empereur  vous  fait  officier!  Yoici  votre  di- 
pldmel  prenez-le. 

— Mais,  s’ecria  Schwartz,  Votre  Excellence  ne  se  souvient  done 
plus  de  ceque  j’ai  cu  l’honneur  de  lui  dire,  et... 

— Je  n’oublie  rien,  colonel  Schwartz!  Je  n’ai  pas  le  droit  de  re- 
tarder 1' execution  d’un  ordre  imperial  I . . . Oseriez-vous  le  faire  ? 

Schwartz  courba  la  tkte.  Un  sourire  haineux  se  dessina  sur  ses 
lkvres,  la  fureur  l’ktouffait. 

— Quand  j’aurai  fini  d’inspecter  le  regiment,  dit  le  gknkral  en 
s’adressant  au  prince  et  au  major,  venez  dans  mon  cabinet  en  te- 
nue  d’exercice,  sans  rentrer  chez  vous,  j’aurai  k vous  parler. 

— Nous  irons,  dit  le  prince!  Merci,  Excellence ! 

— Rentrez  dans  vos  rangs,  dit  alors  le  gknkral  de  Magneville,  Puis 
se  tournant  vers  Schwartz  : 

— Que  l’exercice  commence,  ordonna-t-il  skehement. 

Aprks  l’exercice,  Palensky  et  Yvanof  se  rendirent  ensemble  chez 
le  chef  de  la  division.  Chemin  faisant,  ils  causaient  amicalement. 

— II  faut  avouer  la  vkritk  au  gknkral,  mais  k lui  seul,  disait  le 
major.  Je  le  connais  de  longue  date  : e’est  un  homme  d’honneur,  et 
il  nous  aiders!....  Cependant  si  Schwartz  est  present,  il  faut  tout 
nier  obstinkment. 

— Vous  avez  raison!...  Mais  qui  a pu  nous  trahir? 

— Le  sais-je?  Votre  soldat  peut-ktre  ? 
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— Kyrillol  Ah  I par  exemple  I ce  n’est  pas  lui Mais  qui?  Garine 

est  mon  ami  I C’est  un  honnAte  homme  : je  rAponds  de  lui ! Vous  rA- 
pondez  du  caissier? 

— Au  moins  autant  que  vous  de  Garine. 

— Qui  alors?  Ce  bAcheron  que  Garine  a baltu?  II  a eu  tort.  Oui, 
ce  doit  Aire  ce  bticheronl  Ces  paysans  sont  si  rancuniers.  C’est  Evi- 
dent, c’est  lui. 

— Enfin  le  mat  est  faitt...  Ah!  nous  voili  arrives.  Attention, 
prince,  noire  salut  dApend  de  nos  rAponses. 

Os  monlArent  l’escalier  et  se  firent  annoncer.  On  les  introduisit 
aussitAt.  Le  colonel,  1’aide  de  camp  du  rAgiment,  le  gAnAral  de  Ma- 
gneville  avecun  de  ses  officiers,  se  trouvaient  dans  le  salon.  Le  chef 
de  division  se  leva  a leur  aspect,  et,  les  apostrophant  avee  sAvAritA: 

— Yous  voici  entin!  dit-il...  Qu’est-ce  que  c’esl  que  cede  bistoire 
de  duel  dont  me  parle  le  colonel?  Est-ce  vrai? 

Yvanofi’Apondit  avec  fermetA: 

— Nous  ne  savons  pas  de  quoi  Votre  Excellence  veut  parler? 

— Un  duel  I Quel  duel?  ajouta  Palensky.  Entre  qui? 

— Ecoutez  mes  enfants,  ditM.  de  Magneville  d’une  voix  plus  douce, 
dites-moi  la  vAritA...  Je  suis  moins  sAvAre  qu’une  enquAle,  et  si  1'en- 
quAte  a lieu,  la  vAritA  une  fois  dAcouverte,  vous  serez  perdus. 

Yvanof  rApondit : 

— Nous  n’avons  rien  a dire...  Ce  sont  des  calomniesl  Je  ne  sais 
de  quel  duel  Votre  Excellence  veut  parler.  Je  n’ai  connaissance  d’au- 
cun  duell  Ce  sont  des  inventions  mensongAres.  Cependant,  comme 
il  faut  les  faire  cesser,  et  comme  je  dAsire,  avant  tout,  Aclairer  mon 
gAnAral,  je  ferai  part  de  mes  suppositions  a Votre  Excellence,  mais 
A elle  seule. 

— Oh!  oui,  s’Acria  Palensky  Atourdiment.  Si  Votre  Excellence 
veut  nous  accorder  une  demi-heure  d’audience  particuliAre,  nous  lui 
dirons.... 

Yvanof  l’interrompit : 

— Le  nom  de  celui  qui,  croyons-nous,  nous  a calomniA,  dit-il. 

— C’est  bien,  mescnfantsl  venez  dans  mon  cabinet...  Messieurs, 
ditlegAnAral  en  s’adressant  A Schwartz  et  aux  aides  de  camp,  veuillez 
attendre  ici  un  instant. 

Et,  suivi  des  deux  coupables,  il  entra  dans  son  cabinet. 

— Eh  bien,  q'u’y  a-t-il  de  vrai  dans  loute  cette  hisloire?  demanda 
le  gAnAral  quand  ils  furent  seuls. 

— Toni,  rApondit  Yvanof  d’une  voix  ferme.  Jeme  suis  baltu  en 
duel  avec  le  prince  Palensky. 

— • Malbeureux  I 
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— Laissez-moi  vous  raconter  les  causes  et  ks  pAripAties  de  ce 
duel,  Excellence.  Yous  jugeres  1 

Etavecun  choix  depressions  heureuses,  avec  une  franchise  vrai- 
ment  militaire,  le  major  raconla  au  gAnAral  toule  la  scAne  de  la 
provocation.  ArrivA  & son  entrevoe  avec  son  frAre : 

— Quand  j’eus  demandA  au  prince  une  heure  pour  rAgler  mes 
affaires  ici-bas,  je  me  rendis  chez  mon  miserable  frAre,  raconla  Yva- 
noff  avec  des  larmes  dans  la  voix.  II  Atait  couchA.  Me  voyant  en- 
trer,  il  se  leva  sur  son  sAant.  — Te  vgila,  frAre?  dit-il.  Oh!  je  me 
vengerai!  Ce  prince  maudit  m’a  touche,  je  lerai  moo  rapport  au 
colonel  aujourd’hui  mAme.  — Ton  rapport!  m’Acriaije.  Tu  dAsho- 
nores  mes  enfants ! — Je  me  vengerai ! rApAtait-il  en  grinqanl  des 
dents.  — FrAre,  dis-je  alors,  je  t’ai  apporlA  un  pistolet,  il  faut  en 
finirl  Tu  es  dAshonorA  sans  espoir  de  sal ut.  Finis  convenablement!... 
Ton  suicide  fermera  la  bouche  & tout  le  monde.  Moi,  je  me  battrai 
avec  le  prince  et  le  tuerai,  je  1’espAre.  Si  je  meurs,  il  aura  pitiA  de 
mes  enfants,  il  se  taira.  FrAre,  je  ne  te  fais  pas  de  reproches  : un 
instant  de  courage,  et  tout  est  rachetA.  Il  ne  voulut  pas ; je  le  priai, 
je  l’implorai,  je  me  jetai  & ses  pieds.  Il  refusa.  11  ne  craignaK  pas  le 
dAshonneur : il  avait  peur  de  la  mort!  Alors,...  alors,  gAnAral,  je 
pris  un  des  pistolets  que  j’avais  apport^s,  et,  dAtournant  la  tAte,  je 
lui  brillai  la  cervelle!  11  tomba  roide  mort.  Je  me  suis  rendu  sur  le 
terrain,  ou  le  prince  me  fit  gr&ce  de  la  vie  et  de  l’honneur.  Voici  ma 
confession.  Jugez-nous,  Excellence  I 

La  figure  du  vieux  chef  s’illumina  d’une  bienveillante  douceur. 

— Est-ce  ainsi  que  cela  s’  est  paseA  ? demanda  Magneville  au  prince. 

— De  point  en  point,  Excellence!  Et  le  major  est  un  galant  homme. 

. — Eh  bien,  mes  enfants,  ne  craignez  rien.  Je  prends  tout  sur naoi. 
Yous  serez  seulement  obligAs  de  quitter  tous  deux  le  rAgiment. 

— Ohl  de  grand  coeur,  dit  Yvanof. 

— Tenez,  gAnAral,  s’Acria  le  prince  en  tendant  la  main  au  chef  de 
division,  laissez-moi  vous  serrer  la  main  1 Yous  Ates  un  brave  homme ! 

Magneville  serra  la  main  du  prince  en  souriant,  et  avec  un  bien- 
veillant  haussement  d’Apaules : 

— Eh  bien,  eh  bien , fit-il.  Est-ce  ainsi  qu’un  younker  parle  a 
son  gAnAral?...  On  ne  fera  jamais  rien  de  vous.... 

— Oh!  pardon,  Excellence ! 

— TAle  folle  et  enthousiastc!  Ne  vous  eacusez  pas,  votre  mouve- 
ment  m’a  fait  plaisir...  AUons,  venez  maintenant,  el  soyous  calmes, 
car  Schwartz  va  nous  observer. 

Quand  ils  renlrAreot,  ils  virent  le  colonel,  la  face  empeurprAe, 
se  mordre  la  moustache  de  fureur  et  d'impatieaoe. 

— Je  suis  charmA  de  pouvoir  vous  annoncer,  colonel,  dit  le  gAnA- 
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nd,  qne  oes  messieurs  sont  parfintement  innocents.  Je  las  ai  inter- 
rogfe,  et  je  crois  k leur  parole.  La  reputation  d’honorabilitk  dont 
n’a  cesse  de  jouir  le  major  Yvanoff  pendant  un  service  de  plus  de 
quarante  ans  me  defend  de  suspecter  son  dire. 

Schwartz  etait  bldme  de  fureur : 

— Je  vous  jure,  general,  qu’une  enqufite  est  indispensable!  dit-il. 
J'ai  des  donnees  certaines. 

— Calomnies  de  quelque  mouchard  dont  je  vous  conseille,  colo- 
nel, de  purgcr  votre  r6gii§ent.  Je  prends  lout  sur  moi  d’ailleurs.  J’ai 
fei  en  la  vieille  honorabiliie  du  major  et  en  la  juvenile  franchise 
du  prince. 

Voyant  son  echafaudage  haineuz  crouler,  le  colonel  ne  se  pos- 
seda  plus. 

— Excellence , s’ecria-t-il , comment  pouvez-vous  croire  une 
seule  minute  & ce  prince  de  malheur?  II  ment,  je  vous  le  jure  I... 

La  phrase  n'etait  pas  encore  achevee,  que  Palensky  se  precipita 
vers  le  colonel,  et,  le  regardant  avec  des  yeux  dtincelants : 

— Tu  as  dit  que  je  mens?  rugit-il,  miserable! 

Et  se  grisant  de  ses  propres  paroles,  ivre  d’une  colkre  insens£e, 
0 continua,  en  mena$ant  Schwartz  du  poing : 

— Tyran!  despote!  Tu  oses  me  dire  que  je  mens!  J’ai  assez  souf- 
ferl  de  tes  persecutions  pour  avoir  eu  un  instant  de  faiblesse ! Mais 
puisque  c’est  ainsi,  tu  verras...  que  je  n’ai  paspeur  de  toil...  Oui, 
c’est  vr... 

Le  prince  allait  se  trahir  et  perdre  avec  lui  le  major,  quand  le 
general  l’arr&la  en  s’ecriant  d’une  voix  tonnante  : 

— Silence!  prince  Palensky  1 Comment  osez-vous  parler  de  ce  ton 
k votre  colonel? 

Pois,  voyant  le  younker  un  pen  calme : 

— Yous  venez  de  commettre  une  grande  sotlise,  mon  pauvre 
ami,  ajouta-t-il. 

Schwartz  crut  un  instant  que  Palensky  allait  se  trahir.  Ddsap- 
pointe  par  I’interruption  bienveillante  du  comte,  il  voulut,  malgre 
cela,  protiter  de  l’avantage  que  la  sortie  du  prince  lui  avail  donnee. 

— Yous  le  voyez  vous-m£me,  Excellence,  dil-il.  Quelle  insubordi- 
nation, quel  manque  de  respect  envers  vous  et  envers  moi!  M’in- 
jurier  en  votre  presence ! J’esp6re  que,  pour  cette  fois,  vous  me  per- 
mettres  de  fairs  une  enqukte. 

— Une  enquftte  est  inutile,  rdpondit  sfechement  le  g£n£ral.  Nous 
avons  enlendu  et  nous  s6virons.  La  faute  est  flagrante  I Quel  est  le 
chfttiment  qu’elle  nitrite  k votre  avis,  colonel? 

La  haine  de  Schwartz  se  fit  jour  encore  une  fois : 

— Mais  je  crois,  g£ntral,  que  la  Sibdrie... 
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• Le  chef  Je  la  division  le  toisa  avec  mkpris,  et,  l’interrompant  vi- 
vement : 

— La  Sibkrie,  soil ! 

Palensky  courba  la  tkte.  Le  gknkral  conlinua  avec  ironie : 

— Colonel,  demanda-t-il,  com  Lien  avez-vous  dans  votre  regiment 
de  soldats  indisciplines  en  destination  poor  le  contingent  des  troupes 
de  la  front  ikre  russo-chinoise? 

Schwartz  crul  comprendre.  II  se  frotta  les  mains,  et,  avec  un  sou* 
rire  haineux  : • 

— J’en  ai  & peu  pr&s  soixante  1 Je  crois  que  Votre  Excellence  a 
raison... 

Le  general  l’interrompit : 

— Silencel  cria-t-il.  Qui  vous  pcrmet  de  dcvancer  mes  inten- 
tions? 

Et  se  tournant  vers  le  prince  atterre  : 

— Oflicier  prince  Palensky!  dit-il,  pour  offenses  envers  votre  co- 
lonel en  presence  de  votre  general,  vous  avez  m6rit6  une  punition 
exemplaire...  Je  vous  l'infligerai!  Nous  envoyons  tous  les  ans  a To- 
bolsk, pour  les  incorporer  dans  divers  regiments  de  la  fronliere 
russo-chinoise,  tous  les  soldats  indisciplines,  rebut  de  ma  division. 
Je  vous  condamne  k les  conduire  k leur  destination!  Vous  passerez 
six  mois  en  Siberic,  cela  vous  calmera  peut-etrc  un  peu.  Aujour- 
d’hui  mkme  vous  m’accompagnerez  a Jaroslaf  I 

Cette  sentence  exaspkra  Schwartz.  Jete  hors  des  gonds  par  la 
ciemence  du  comte,  il  hurla  d’une  voix  6t  rang  Ike : 

— Vous  appelez  cela  un  chktiment,  general?  Ah!  c’est  ainsi! 
Eh  bien,  moi  je  vais  faire  mon  rapport  k qui  de  droit  1 

Le  vieux  general  se  dressa,  mena^ant : 

— Vous  vous  oubliez,  colonel  Schwartz!  s’ecria-t-il.  Prenez garde, 
l’insubordinalion  est  la  mkme  de  colonel  k general  que  d’officier  k 
colonel  I 

Schwartz  se  tut,  ankanti. 

Le  general  continua  d’un  ton  de  plus  en  plus  skvkre : 

— Le  major  Yvanof  me  demande  de  permuter.  11  y a une  plaice 
de  chef  de  bataillon  vacanle  dans  le  rkgiment  d'Ekatkrinoslaf,  je  la 
lui  accorde...  Prince  Palensky,  vous  ktes  mon  prisonnier... 

Schwartz,  livide  de  colkre,  sortit. 

— Je  pars  dans  trois  hcures,  continua  le  gknkral  de  Magneville. 
Soyez  prkt  k m’accompagner. 

11  tendil  la  main  au  major. 

— Allez,  major.  Vous  kies  libre  de  vous  rendre  dks  aujourd’hui 
k votre  nouveau  commandement.  Vous,  prince,  laissez-moi,  et  soyez 
ici  dans  trois  heures. 
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En  ce  moment,  Schwartz  renlra  suivi  d’un  factionnaire. 

— Conduisez  ce  younker  au  corps-de-garde,  dit-il  au  soldat,  il  y 
attendra  les  ordres  du  gknkral. 

A ces  mots,  M.  de  Magneville  ne  put  contenir  son  indignation ; il  se 
leva,  et  d’une  voix  chargke  de  menaces : 

— Comment  osez-vous  donner  des  ordres  en  ma  presence,  colo- 
nel ? s’kcria-t-il.  L’officier  prince  Palensky  est  libre  sur  parole.  Sor- 
tez  I dit-il  au  factionnaire. 

— C’en  est  trop,  & la  fin,  vocifkra  Schwartz,  exaspkrk ; je  ne  le  . 
permettrai  pas,  et... 

Le  general  ne  le  laissa  pas  achever.  Il  l’interrompit,  et,  avec  une 
froide  knergie : 

— Insolent  et  insubordonnk ! dit-il.  Colonel  Schwartz,  vousagirez 
comme  il  vous  plaira ; mais  vous  vous  rendrez  auparavant  k votre 
domicile,  et  vous  garderez  — restant  durant  ce  temps  suspendu  de 
vos  fonctions  — les  arrkts  pendant  quinze  jours. 

— Prenez  garde,  gknkral ! 

— Vous  qui  paraissez  si  bien  connaltre  les  lois  militaires,  crai- 
gnez  qu'eiles  ne  vous  atteignent.  ' 

Le  colonel  courba  la  tftte. 

— Partez,  et  rendez-vous  de  suite  aux  arrets  I 

Schwartz  sortit  en  murmurant. 

— J’ai  ktk  obligk  de  skvir,  dit  alors  le  gknkral  au  prince.  Vous 
avez  tout  gktk  avec  votre  folle  colkre.  Vous  ktes  seul  responsable  de 
votre  malheur. 

— Oh  1 je  le  sais , Excellence ; et  combien  de  remerclments  ne 
vous  dois-je  pas  pour  m’avoir  empkchk  de  me... 

— Chut!  Je  suis  dksolk  d’etre  obligk  de  vous  chktier.  Mais  voyons, 
ne  puis-je  rien  pour  vous? 

— Au  contraire,  beaucoup,  gknkral.  Permettez  k un  de  rnes  plus 
fidkles  serviteurs,  k un  sous-officier  de  ce  rkgiment,  nommk  Kyrillo, 
de  m'accompagner  dans  mon  voyage. 

— C’est  facile.  Le  rkgiment  doit  vous  foumir  quelques  soldats 
pour  vous  servir  d’escorte;  j’ordonnerai  que  ce  Kyrillo  soit  dunom- 
bre...  Ou  bien,  conlinua  le  chef  de  division  aprks  quelques  secondes 
de  reflexion,  faites  mieux  encore  : amenez  ce  soldat  avec  vous  k Ja- 
roslaf. 

— Oh  1 merci ! merci  mille  fois,  Excellence ! 

— Maintenant,  k revoir,  mon  enfant,  et  soyez  prkt  pour  trois 
heures. 

Et  le  vknkrable  gknkral  tendit  au  prince  une  main  sous  laquelle 
Palensky,  malgrk  son  orgueil,  s'inclina  avec  une  respectueuse  dk- 
fkrence. 

10  Jumn  1873. 
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IX 

LA  SU&UK. 


Nous  franchissons  d’un  pas  cinq  cents  lieues,  et  prions  nos  lec- 
tors de  nous  sin vre.  Nous  sonunes  sur  l’un  des  plus  hauts  plateaux 
de  l’Oural.  Une  caserne  abandonnie,  bitie  au  bord  d’un  precipice 
sans  fond,  est  le  seul  vestige  d’habitation  qu’on  apetfoit  i dix  lieues 


k la  ronde.  . ,, 

Sea  ienitres  de  cette  caserne  on  dicouvre  un  immense  desert.  La 
naige,  qua  le  covnre  ea.  eatiec,  sciutille  de  toutea  les  coulewrs  da 
prisme;  une  longue  lignenoiritre  et  tortueuse  la  coupe  eu  deux  et 
disparait  & l'horizon.  Cue  mer  de  ueigfi,  d une  hauteur  de  phuiews 
pieds,  borde  cette  ligne  des  deux  citis,  et  la  fait  ressembler  & un 
inorme  ravin  prolongidain  l’espace.  C’est  la  seule  route  pratieable 
de  ce  pays ; elle  mine  parlout.  Des  deux  citis,  le  diaevt  s’iteud  vide 
et  morne. 

La  blancheur  iclatante  de  la  plaine  avengle.  Quelques  rares  grou- 
pes  de  sapins,  dont  les  troncs  sont  enfouia  dens  la  aeige,  et  dont 
les  aiguilles  d un  vert  sombre  el  chargfea  de  frimas  foal  i cheque 
souffle  de  vent  de  Ogives.  craflures  dans  la  nappe  mobile,  seat  les 
seuls  objels  oil  l’ceil  peut  se  reposer  de  la  fatigante  umfonuiii  debt 
plaine.  et  lb,  des  baadea  de  cor  beaux  se  prominent  en  sautillant. 
De  temps  en  temps,  un  d’eatre  eux  ouvre  ses  ailes,  et,  evoassaut 
d’uae  fagonisiftialre,  dirigesoa  wi  lousd  on.  ne  sail  od;  pais  tout 
retombe  dans  le  silence.  D’ailleurs,  pas  une  charrette,  pas  un  cava- 
lier, pas  un  animal,  pas  un  inseete.  La  solitude,  le  fraid  et  la  neige, 
quisemble  vous  narguer,  enfaisant  bviller  au  soleil  ohatun  de  ses 
a tomes  aux  facet  tes  aiguis. 

U exists  dans  ces  contries  un  murage.  Com  me  le  voyageur  altiri 
da  grand  disert  du  Sahara  croit  distinguer  au  milieu  du  sable  une 
viUe  fanlP?i;qilA)  entourie  d’un  iligant  bouquet  de  daUievs  qui  se 
mirent  au  t'oud  d’un  lac  limpide,  1’exUi  en  Sibirie  croit  taujours, 
lorsqu’il  voyage,  apercevoir  & l’horizon  un  clocher,  signe  d’habita- 
tion en  ftussie.  II  s’approche : le  clocher  paralt  svelte,  dori,  parfois 
d’un  vert  clair  ou  bien  d’un  bleu  iloili.  Mirage ! II  n’y  a pas  de  elo- 
cher  en  Sibirie : il  n’y  a que  des  prisons. 

A use  de  cinquante  i cent  verstes  l’uae  de.  l’autre,  sont 

Echelon  nies  dans  ce  pays  des  sortes  de  villas  ou  quelques  cantaiaee 
de  diportis  politiques  ou  de  criminels  vivent  sous  ia  garde  de  quel- 
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quas  soldals  exiles,  commandAs  par  no  oflicier  prolAtaire.  Ce  sont 
des  Stations.  Ces  stations  sont  foriifiAes  et  enlourAes  de  palissades. 
NuJ  ne  pent  y cntrer  sans  mot  d'ordre ; nul  ne  peut  en  ecrlir  sans 
la  permission  du  chef.  Plus  en  avaoce,  plus  ces  Atablisaemeats  de- 
viennenl  rares<  La  longue  ligne  torlueuse  qui  sApare  is  plaine  en 
deux  est  la  seuJe  route  qui  ies  relie.  11  n’y  a d’ habitants  que  1A,  on 
ne  peut  se  procurer  des  vivres  que  la.  Un  eiel  d’un  vert  pflle  sur-  ' 
plombe  le  tout,  et  le  froid  est  si  fori  que  la  neige  ne  dispanrit  pres- 
que  jamais  du  sol. 

C’est  dans  ce  pays,  sous  ce  ciel  peu  clAraeni,  que  nous  retrouvons 
nos  hAros.  Non  loin  de  la  caserne  abandonnAe  exiate  un  poate  de  co- 
saques, sentinelles  surveillant  la  frontiAre  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 
(Test  le  dernier  pas  A franchir  avant  d’enirer  dans  ce  lieu  de  de- 
solation qu’on  appelle  la  SibArie. 

Six  moisapr6sles  AvAnoments  quo  nous avons  retraces,  nae  troupe 
composee  d’environ  quatre  cents  becomes  se  dirigeait,  siieneieuse, 
vers  ce  poste.  Ces  homines  etaieat  encbaiaes,  des  menottes  les  te- 
naient  attaches  par  les  peignets.  Un  soldat,  les  mains  libres,  et  qui 
sembiait  les  commander,  les  fit  arrAAer  en  lace  de  1’iishitalion.  A 
peine  les  eut-il  ranges  vis-A-vis  des  fenAtrea,  que  I’affider  comman- 
dant le  poste,  en  sortit,  suivi  du  prinee  Palensky  et  de  Kyriilo. 

— JNous  allons  procedar  an  ddfiecreoaent,  dit-il  au  prince. 

Puis,  s’adressaat  A ses  cosaques : 

— Que  l’on  commence  I erdonea-t-il. 

— Pourquoileur  filer  leurs  tiers?  ne  put  s’empAcber  de  demander 
Palensky. 

— Tel  est  l’usage. 

— Ce  n’est  pas  que  je  sois  partisan  de  ces  rigueurs ; me  is  puis- 
qu’on  Jes  a tenus  euctudnAs  jusqu’ici,  autant  vaudrait  ne  les  laisser 
fibres  qu’A  leur  arriefe  a destination.  Les  ceaduire  n’est  dAjA  pas  si 
lacile. 

— C’est  l’usage,  xApoadit  imperturbahlcment  l’officier. 

— Cependant  s’ils  se  rAvollent? 

— Oh ! il  n’y  a pas  de  danger.  Us  aontaussi  maniables  en  SibArie 
qu’ils  le  soot  peu  en  Russie.  fi’ailleurs,  A quoi  la  xAvolle  ieur  servi- 
rait-elLe?  Je  vous  donnerai  un  mot  de  passe  que  vous  ne  deves  rAvA- 
ler,  sous  aucun  prAtexle,  A personae,  pes  mAme  aux  hommes  de  vo- 
tre  escort e,  pas  mAme  au  sous-o£ficier  I Vous  devex  avoir  voire  ieuille 
de  route  Acrile  en  chiifres? 

— Oui.  Eh  bien? 

— Awe  la  passe  et  cette  feuille  de  route,  vous  Ales  aussi  en  sd- 
retAparmi  ces  hommes  qu’au  milieu  d’une  rue  de  Sainl-PAlers- 
bourg.  En  SibArie,  il  a’y  a que  les  stations  oil  l’oa  puisse  se  procu- 
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rer  des  vivres  et  se  reposer  sans  danger.  Aucune  station  ne  s’ouvrira 
devant  vos  hommes,  s’ils  ne  donnent  le  mot  de  passe,  et  vous  seul 
l’avez.  S’ils  se  r^voltent,  s’ils  vous  assassinent,  toute  porte  ou  ils 
s e pr^senteront  sans  filre  accompagnfes  par  vous  leur  sera  impitoya- 
blement  fermge.  Voyager  en  Sibgrie  n’est  pas  facile,  ils  n’ont  ni 
armes,  ni  v6tements,  ni  vivres,  ni  argent : que  voulez-vous  qu’ils 
deviennent  sans  vous  ? 

Le  prince  hocha  la  tfite  avec  doute. 

— Avouez  pourlant,  dit-il,  que  §a  n’est  pas  gai  de  voyager  dans 
votre  damne  pays,  en  compagnie  depareils  chenapans. 

— Bah!  bati!  Pourvu  que  vous  gardiez  bien  le  mot  de  passe,  il  ne 
vous  arrivera  rien. 

— On  ne  I’aura  qu’avec  ma  vie!  rgpondit  Palensky. 

— Maintenant,  & I’ceuvre.  Qu’on  les  dfeferre,  commanda  l’officier. 

Les  soldats  indisciplines,  rebut  de  la  division  du  general  de  Ma- 

gneville,  furent  amenes  un  k un  devant  l’officier  commandant  le 
poste  des  cosaques.  A mesure  qu’on  les  amenait,  un  forgeron  brisait 
leurs  fers.  Bientdt  toute  la  troupe  fut  libre.  Apr6s  les  avoir  fait 
ranger  en  ligne,  l’officier  les  harangua  en  ces  termes : 

— « Ecoutez!  leur  dit-il.  Vousallez  enSiberie.  On  y entre  facile- 
ment ; la  difficult^  est  d'en  sortir.  Voyez  cette  ligne  : eh  bien , quand 
vous  l’aurez  une  fois  franchie,  vous  ne  pourrez  plus  retourner  en 
arriere.  Quand  meme  il  se  trouverait  un  innocent,  reconnu  comme 
tel,  parmi  vous,  je  ne  pourrais  lui  permettre  de  revenir  ici  qu’apres 
trois  moisecoul6s,  c’est-i-dire  aprfes  en  avoir  demande  la  permission 
au  gouverneur  general  de  Tobolsk.  » 

Un  frdmissement  parcourut  les  rangs  des  soldats. 

— « Vous  allez  passer  cette  ligne  dans  un  instant,  continua-l-il ; 
la  Sibferie  est  devant  vous.  LA , vous  ne  trouverez  plus  de  villages 
habil6s  par  des  compatriotes,  plus  de  terres  labour6es,  plus  d’hos- 
pilalit6,  plus  de  voyageurs.  C’est  la  region  du  repenlir,  des  regrets 
et  de  1’expiation.  Vous  n’avez  rien  & attendre  des  hommes,  et  Dieu 
lui-mgme  a d6tourn6  ses  yeux  de  ce  pays.  » 

Les  soldats  Acoulaient,  silencieux  et  mornes. 

— « Celui-ci,  poursuivit  l’officier  en  d6signant  le  prince,  est  le  dis- 
pensaleur  absolu  de  vos  destinies.  L’empereur  lui  a donn6  pleine  et 
entiere  puissance  sur  vous.  Il  est  votre  sauvegarde  et  votre  unique 
esp6rance.  Uii  mot  d’ordre  que  je  vais  lui  transinettre  lui  servira  de 
talisman  pour  faire  ouvrir  les  portes  des  stations.  Vous  savez  qu’en 
Sib&rie  on  ne  se  repose  et  on  ne  mange  que  lit.  Votre  vie  depend  de 
la  sienne ; songez  done  & lui  plus  qu'&  vous,  car  s’il  est  malade  ou 
s’il  meurt,  vous  mourrez  avec  lui.  M’avez-vous  bien  compris? 

— « Oui,  r6pondirent  sourdement  les  soldats. 
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— « Ne  l’oubliez  pas.  Prince,  ajouta-t-il,  venez  avec  moi. » 

Et  apr&s  s’fitre  kloignk  de  cinq  cents  pas  de  la  troupe,  il  mena  son 
compagnon  au  milieu  de  la  montagne  ou,  s'6tant  prdalablement  as- 
sure que  nul,  pas  rn&ne  les  oiseaux . du  del,  ne  l'entendaient,  Ie 
chef  du  poste  dit  k Palensky : 

— Le  mot  de  passe  est  Kamtchatka.  Souvenez-vous-en.  II  faut  me 
jurer,  sur  votre  salut  kernel,  que  ni  devant  des  menaces  de  mort, 
ni  par  faiblesse,  ni  par  piti6,  vous  ne  le  rdvklerez  k personne. 

— Je  le  jure  1 

— Maintenant,  revenons.  11  est  temps  de  partir. 

Lorsque  les  deux  officiers  se  retrouvkrent  devant  les  rangs  des  sol- 
dats,  ceux-ci,  tfite  basse,  sombres  et  taciturnes,  attendaient  le  signal 
du  depart. 

— En  route  1 dit  le  chef  du  poste. 

Et  la  colonne  s'kbranla. 

— Prince,  rkpkta  encore  1‘officier  quand  Palensky  fut  montk  dans 
son  traineau,  sou  venez- voils  du  mot  de  passe,  ne  le  rkvklez  k per- 
sonne 1 Votre  sdrelk  en  depend. 

— Soyez  tranquille. 

— Que  Dieu  vous  garde  I 

Et  l’officier  rentra  dans  son  poste  solitaire. 

Sur  le  flanc  desert  de  la  montagne,  la  troupe,  pareille  k un  im- 
mense serpent  humain,  descendait  rapidement  dans  la  direction  de 
Tobolsk.  Un  traineau  attelk  d’un  seul  cheval,  rkglant  son  pas  sur 
celui  des  hommes,  ouvrait  la  marche.  Le  prince  et  Kyrillo  y ktaient 
assis.  Us  se  relayaient  pour  tenir  les  rknes,  chose  d’ailleurs  parfai- 
tement  inutile,  car  le  cheval,  habiluk  au  voyage,  suivait  la  route  in- 
stinclivement. 

Kyrillo  et  le  prince  causaient. 

— Oui,  c’est  comme  je  te  le  dis,  murmurait  Palensky ; elle  ne 
m’aime  plus,  elle  m’a  oublik ; et  Garine  aussi,  l’ingrat ! Partout,  & 
Kazan,  k Perm,  je  me  suis  enquis  au  bureau  de  la  poste : rien! 
0 Kyrillo,  je  suis  bien  malheureux,  va ! 

— Vous  vous  trompez,  Allesse  1 rkpondait  le  vieux  soldat ; made- 
moiselle Lydie  n’est  pas  de  ces  femmes  oublieuses  qui  ne  gardent 
que  le  souvenir  de  ceux  qui  sont  presents.  Son  silence  doit  ktre 
molivk  par  une  cause  inconnue,  un  empkchement  quelconque,  une 
maladie,  que  sais-je? 

— Eh  bien  1 crois-moi  si  tu  veux,  mais  le  malheur  rend  Phomme 
mkchant  : la  penske  qu’elle  peut  ktre  malade  me  produit  presque 
une  sensation  agitable,  car  je  peux  du  moins  espkrer  qu’elle  m’aime 
encore.  C’est  que,  vois-tu,  mon  ami,  depuis  mon  depart  d’Jaroslaf 
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je  ne  vis  plot.  Gonttoiuellement  agtt*  par  des  (muses  morfefles,  tes 
aliments  me  dAgofitent,  le  sommetf  fork  ma  paupifere.  Cette  existence 
de  dottle  et  d'enxitt*  n’est  plus  supportable  poor  moi. 

Le  jeuM  hem  me  sanglotait. 

— Calmez-vous,  disait  Kyrillo. 

■ — Et  Garine,  iqui  je  i’&vaisoenfide,  qui  m’a  promis  de  veftter 
site  elle ; Garine,  men  ami,  qui  a ju*6de  me  denser  de  ses  nee- 
velles,  pourquoi  ne  rn’icrit-il  pas  ? 

— Oh  I ne  comptez  pas  sur  celui-li  1 Je  vous  ai  teujeurs  dH  que 
ce  Garine  Atait  une  cendile... 

i — Tones  t le  jew  ok  le  colonel  vow  a mterpeOds,  vous  et  le- 
major  Yvanof,  devan t tout  le  regiment,  je  l’observais...  II  seDrlait..,. 
Son  sourire  faux  et  mtehant  me  fit  froid  dans  le  dos.  Quand  il  vit 
que  je  le  regardais,  il  changea  tout  & coup  de  contenance,  et... 

' — Tais-toi,  Kyrillo  1 tu  le  ealomaies.  Je  me  eonnais  en  hom- 
raes,  nun  aossi.  Le  jour-  oh,  apn&s  m'avoir  insults,  il  vitat  me 
demander  pardon,  je  l’ai  jug*.  Son  insulte  poavait  roster  hnpunie ; 
aucun  calcul  de  crainle  ou  d’int*r*t  ne  le  forfait  A venir  s'humitier 
devant  moi  I Quand  ensuite,  guid*  seulement  per  l'id*e  de  voir  Lrdie 
heureuse,  il  s’est  retir*.  deviut  moi,  je  l’ai  appr*ci*.  Non,  Kyrillo, 
tu  ne  me  feras  jamais  croire  que  cet  homme  est  un  miserable. 

Kyrillo  baussa  jes  dpaules  i 
— - Alors,  penrquoi  ne  vous icrit-il  pas? 

— Le  sais-jet  La  poste  est  si  mal  orgenisdo  dans  ces  parages, 
que  penUttre  ses  lettres  ne  nous  parviennent  pas.  Peul-6tre  lea  trou- 
veronstnous  toutes  I Tobolsk;  Maisy  arrivewms-nous  seulement? 
Lee  gens  que  nous  y coqduisons  ne  sont  pas  de  bien  rassurants  oom>- 
pagnons  de  voyage. 

— Bahl  bahl  je  suis  revenu  de  bien  plw  loin,  tel  que  vous  me 
voyex 1 

— Je  ne  sais  pourquoi,  mais  j’ai  de  somkres  pressentiments.  Ah  I 
dis-moi,  Kyrillo,  demands  tout*  coup  le  prince,  n’as-tu  pas  remarqu* ' 
qu’un  des  soldats  que  Schvarlz  m’a  done*  pour  me  servir  d’escorte, 
est  teujours  au  milieu  des  condamnds?  Il  semble  Ore  en  d’exoellents 
termes  avee  quelques-uns  d’entre  eux  I Connais-tu  ce  soldat?  Il  se 
nomine  Procope,  je  croisl 

— Ce  n’est  pas  grand’ohose  de  bon ! II  a toujours  servi  en  quality 
de  domestique  chez  les  officiers.  En  dernier  lieu,  il  a 6t&  ordonnanee 
de  Garine!  Tiensl  tiens!  tiensl  murmurs  tout  i toup  le  soldat,. 
frapp*  par  une  pens£e  subite,  il  cause  en  elfet  beaucoup  avec  les 
condamnds,  ah  I ah  I 

— . Qu’y  a-t-il,  Kyrillo?  et  que  mftcbonnes-tu  entre  tes  dents? 
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— ftienl  j’aurai  seulement  I’osil  sur  en. 

— Comme  lu  voudras. 

Palensky  s’enveloppa  alors  dans  ea  fourrure  el  se  rejeta  dans  un 
and  da  (ralnesn,  pour  se  livrer  i l’aise  A ses  reveries.  Kyrillo;  de 
son  cAf  A,voyant  que  le  prince  no  lui  adressait  pins  la  parole,  se  nit 
1 rAflAchfar.  11  se  nit  la  tAte  entre  les  mains,  eherchant  A coordonner 
sles  souvenirs.  II  parsit  qu*A  mesnre  qn'il  rAflAehissait,  un  horizon 
de  phis  en  ptos  sombre  se  dAroulait  devant  lui,  car  son  soarcil  se 
frongait  de  plus  en  plus.  Dependant  le  prince  Unit  par  s'assoupir : 
ses  inquiAtudes  a valent  peu  A peu  cAdA  an  sommett';  mais  tout  en 
dormant  te  nom  de  Lydie  voltigeait  sur  ses  lAvres  entrVmvertes.  Les 
rAnes  Ataient  tombAes  de  ses  mains ; toutefois  le  cheval,  habitoA  an 
voyage,  continuait  son  chemin  sans  mAme  s’apercevoir  du  sommail 
de  son  guide.  Kyrillo  regardait  son  maltre  avec  la  sollicilude  d’un 
pAre,  mais  ses  traits  rembrunis  ne  se  dAtendaient  point. 

Tout  A coup,  tourmentA  probablement  par  nne  idAe  fixe,  etna 
pouvant  plus  lutter  contre  one  inquietude  poignante,  le  soldat,  con- 
fiant  dans  l’instinct  du  cheval,  descendit  du  Iraineau  et  s’avanija  ra- 
pidement  vers  la  troupe  des  dAportAs.  GrAce  A des  circuits  savants, 
il  pot,  sans  Atre  remarquA,  s'approeber  d’un  groupe  qoi  marchait 
en  tAte  de  la  colonne.  Une  conversation  animAe  avait  Heu  entre  Pro- 
cope et  plusieurs  condamnAs.  Elle  cessa  comme  par  enchantement 
A son  approche,  mais  pas  assez  vile  pour  1'empAeher  de  saisir  cette 
phrase  prononcAe  par  Procope : 

— En  approchant  de  la  bifurcation  des  routes!  Pas  avantf... 

Les  hommes  du  convoi  cheminaient  en  silence.  Leurs  rangs  Ataient 

serrAs ; l’ordre  le  plus  strict  rAgnait  parmi  ces  prisonniers,  nouvel- 
lement  dAferrAs,  qui  semblaient  n’avoir  d’autre  prAoccupation  que 
d’agiter  continuellement  dans  l’air  leurs  mains,  que  les  menottes 
rAcemment  enlevAes  ne  chargeaient  plus. 

Cependant  Kyrillo,  pris  d’un  soupgon  terrible,  voulut  avoir  une 
certitude.  Chef  de  la  caravane  en  l’absence  du  prince,  ayant  le 
droit  d’exercer  sur  les  dAportAs  comme  sur  les  hommes  de  1’escorte 
une  autoritA  relative,  le  sous-oflicier  rAsolut  de  Trapper  un  coup  dA- 
cisif  et  d’Aclaircir  ses  doutes.  A cel  efTet,  il  se  mAla  au  groupe  des 
condamnAs,  dont  un  homme  de  1’escorle  Atait  le  point  central,  et 
apostropjbant  ce  dernier : 

— Ivay  1 lui  demanda-t-il,  combien  de  verstes  nous  reste-t-il  en- 
core A fajre  pour  arriver  A la  station? 

Le  soldat  le  regarda,  AtonnA. 

— Je  1’ignore,  Kyrillo  Ivanovitch , rApondit-il ; ma  consigne  ne 
m’ordoune  pas  de  compter  lee  verstes! 
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— Ah ! ta  consigne  ne  t’ordonne  pas  de  regarder  aux  poteaux  in- 
dicateurs?  Tn  crois  cela? 

— Je  le  crois,  Kyrillo  Ivanovitch ! 

Kyrillo  feignit  une  colbre  terrible.  II  leva  son  poing  fermfe,  et, 
saisissant  le  pauvre  (liable  par  l’Gpaule,  il  lui  en  assbna  nn  formi- 
dable coup  & la  m&choire.  Le  sang  jaillit  de  la  bouche  du  soldat. 

— Comment  oses-tu  rfepondre  ainsi  1 Crois-tu  mieux  connaitre  ta 
consigne  que  ton  sup6rieur?  Pour  avoir  un  instant  suppose  cela,  je 
te  prive  pendant  huit  jours  de  ta  ration  d'eau-de-vie. 

L’injustice  itait  flagrante.  Cependant  nul  murmure,  nul  signe  de 
mbcontentement  ne  se  fit  jour  dans  les  rangs  des  condamn£s. 
Kyrillo  dit  alors,  en  s’adressant  & celui  qu’il  soupgonnait  de  iomenter 
la  rbvolte : 

— Et  toi,  Procope,  sais-tu  & combien  de  verstes  nous  sommes  de 
la  station  ? 

— Non,  Kyrillo  Ivanovitch ! 

— C’est  ainsi  que  vous  faites  tous  voire  service ! Je  te  prive,  toi 
aussi,  de  ta  ration ! 

A ces  mots,  les  figures  des  dbportbs  se  rembrunirent,  et  quelques 
chuchotements  de  protestation,  bien  vite  rbprimbs,  mais  que  Kyrillo 
remarqua  trbs-bien,  partirent  des  rangs  les  plus  rapprochbs  de  l’es- 
corte. 

— Je  suis  fixd ! se  dit  le  sous-officier.  Et  plus  sombre  encore 
qu’auparavant,  il  regagna  le  traineau. 

Derri&re  lui,  les  soldats  entourferent  Procope. 

— Quelle  injustice  I disaient-ils. 

Procope  felait  pensif. 

— Yous  avezeu  tortde  murmurer,  dil-il.  C'est  un  vieux  malin  que 
cc  Kyrillo ! 

Le  convoi  en  trait  dans  une  station.  • 


X 

ANGOISSES 

Ainsi  qu’au  commencement  de  cette  histoire,  Lydie,  occupbe  a sa 
tapisserie,  6tait  assise  a sa  fen6trc,  gel6e  par  les  premiers  frimas.  La 
belle  jeune  fille,  auparavant  rieuse  et  insouciante,  n’6tait  plus  re- 
connaissable  : une  p^leur  de  marbre  couvrait  ses  traits  ; ses  yeux, 
cerclbs  de  bistre,  6taient  rougis  paries  larmes;  une  ride  precoce 
et  constante,  stigmate  d’unedouleur  intense,  frongait  la  peau  de  son 
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front.  Sa  paupiAre,  gonfl6e,  semblait  contenir  un  flot  de  larmes  qui, 
comprimAes  continuellement,  ne  pouvaient  parvenir  & se  rApandre. 
Sa  poitrine  oppressAe,  son  coear  qui  battait  irrAguliArement  et  vite, 
sa  contenance  triste  et  absorbAe,  sa  tAle  mAlancoliquement  penchA 
sur  son  Apaule  gauche,  dAnotaient  un  mat  latent  et  profond.  La 
souffrance  de  la  jeune  fille  Atait  visible ; elle  gravait  sa  doulou- 
reuse  empreinte  sur  tout  son  At  re ; une  continuelle  anxiiti,  une 
attente  perpAtuelle  et  fiAvreuse  se  lisait  dans  ses  yeux  hagards.  A 
cbaque  instant  son  regard  se  tournait  vers  la  porte ; son  oreille, 
attentivement  penchAe,  s’ouvrait  aux  moindres  bruits  du  dehors; 
ses  mains  tremblantes  ne  parvenaient  pas  toujours  & retenir  les  fils 
de  laine  de  la  tapisserie.  De  temps  en  temps  elle  se  levait,  et  d’un  pas 
vadllanl  alia  it  coller  sa  tAte  con  t re  les  verrous. 

Elle  avait  fait  ce  mouvement  dAji  plus  de  vingt  fois,  lorsqu’un 
pas  rapide,  venant  du  corridor,  attira  son  attention.  Elle  revint 
en  courant  A son  ouvrage,  que  ses  doigts  saisirent  convulsive* 
ment,  et  une  fugilive  Iueur  d'espArance  illumina  ses  traits  a Iter  As. 
Les  pas  approchaient,  se  dirigeant  visible  ment  vers  la  porte  de  sa 
chambre.  Garine  entra.  Elle  le  regarda  d’un  oeil  interrogateur.  La 
contenance  atlrislAe  de  rofficier  Atait  une  rAponse  negative  ■ A sa 
muette  question.  Elle  n’essaya  mAme  pas  de  l’interroger.  Sa  tAte  re- 
tomba  inerte  sur  sa  poitrine,  un  abbndant  filet  de  larmes  brfilantes 
jaillit  de  ses  yeux  et  vint  inonder  la  tapisserie.  On  n’entendit  pen- 
dant quelques  minutes  que  le  bruit  des  sanglots  et  les  battements 
de  ce  pauvre  coeur.  Puis,  la  douleur  extArieure  pa  rut  se  calmer : 
Lydia  releva  sa  figure  amaigrie,  et  tournant  les  yeux  sur  l’officier  : 

— Rien?  lui  demanda-t-elle. 

— Absolument  rien. 

— Vous  avez  616  A la  grande  poste?  Mais  Ates-vouspassA  au  bureau 
restanl  et  chez  le  colonel  ? demands  la  jeune  fille  d’une  voix  qu’une 
espArance  irrAali  sable  rendait  6 peine  intelligible. 

— J’ai  AlA  partout : il  n’y  a rien  I 

Lydie  soupira  profondAment ; puis,  avec  un  geste  de  resignation 
supreme : 

— Excusez-moi,  Andrei  Ivanovitch,  si  vous  ne  vous  amusez  pas 
dans  ma  societA.  Je  ne  sais  plus  6tre gaie... 

— Oh  I Lydia  Yassilievna... 

— Yous  Ales  bon,  interrompit  la  jeune  fille,  vous  me  pardonne- 
rez.  Je  suis  malheureuse ; il  n’y  a plus  de  bonheur  pour  inoi  sur 
cette  terre.  Si  ma  douleur  vous  ennuie,  encore  une  fois,  pardonnez- 
le-moi,  car  je  suis  bien  6 plaindre,  continua  la  pauvre  enfant  avec 
une  nouvelle  explosion  de  sanglots. 

La  douleur  de  Lydie  Atait  si  profonde,  que  Garine  en  eut  pitiA. 
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Hoe  expression  de  doimeur,  .eitrBOrdinai re  air  res  (nits  dura  et  sar- 
doniquea,  brills  ira  instant  dans  Is  regard  qu’il  jeta  ear  elle;  it 
ouvrit  Is  bewehe  pour  pronsncer  quelquee  parries;  mais  Lydie  ne 
luieo  laiesa  pas  le  temps. 

— ■>  Tea**,  lui  dit-elle  en  lui  dAsignant  la  tapiaaeria  d’ua  geete  na> 
vrant,  voyez  ceUe  flour,  tnes  larmes  en  ont  cfaaugA  la  eouleur. 

Ea  proie  A one  indieible  Amotion,  une  seeonde  foia  Garine  vouhit 
parler.  Da  la  naia,  il  fit  un  eigne  suppliant,  comma  pour  deanander 
la  permiseiou  da  planer  un  mot.  Maas  Lydie  ne  e’en  apercevant  pas, 
continua  : 

— - Si  jene  I’aimaie  pas,  encore  1 Mais  je  l’aime  malgrA  tout,  cet 
ingratl  Je  orris  quo  je  ne  surmrai  pas  A son  oubli.  Vous  qui  Ales 
son  ami,  qui  vous  Ales  attache  A lui  eomme  moi,  vous  me  compre- 
nez,  n’eal-ce  pas? 

A ees  paroles,  l’officier  tressaillit.  L’Amotion  qui  avail  un  moment 
adouci/l’expresaion  ordinaire  de  see  traits  fit  place  A une  serte  de 
contraction  nerveuse. 

— Certqinement,  mademoiselle,  rApondit-il  froidement. 

Sans  remarquer'  le  ebangement  survenu  dans  l’accent  du  lieute- 
nant, Lydie  continue : 

— Il  y a do  la  distinction  jusque  dans  ses  moindres  gestes.  Il  ne 
ressemlue  pas  aux  autres  ofliciers  du  rAgiment.  Je  ne  lui  demande 
rien  qu'un  fugitif  souvenir,  ne  pouvant  prAtendre  A plus,  moi,  fille 
d’un  pauvre  marcband.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  mende,  nous  au- 
tres,  Garine  I ■ 

L’oiBcier  se  pinca  les  lAvres : 

— Gertainement,  ropAta-t-il  avec  impatience. 

— A Jaroslaf,  A Perm,  en  SibArie,  je  lui  ai  Acrit  partout,  sans 
qu’il  ait  daignA  me  rApondrel  II  est  pourtant  noble  et  boo. 

Touts  1’ Amotion  de  Garine  avait  cAdA  A one  irritation  difficilement 
contenue.  11  inlerrompit  brusquement  Lydie. 

— Tout  cela  ne  I’empAche  pas,  dit-il,  de  vous  avoir  oubliAe,  et  je 
le  lui  pardonnerai  avec  peine. 

— Peut-Atre  ne  m’a-t-il  pas  oubliAe  ? r Apondit  Lydie,  prompts  A 
dAfendre  son  fiancA;  peut-Atre  est-il  empAchA  de  m’Acrire  par  une 
circonstance  imprAvue?  La  SibArie  est  si  loin ! Que  pouvons-nous  sa- 
voir? 

— - Je  ne  sais  pas  d’excuse  A son  silence. 

— Vous  Ates  dAcourageant,  Garine,  et  vous  me  dAsespArez. 

Lydie  recommenga  A pleurer.  Saisissant  son  front  des  deux  mains, 

elle  le  comprima,  et  ses  sangtots  devinrent  dAehirants.  Garine  la  re- 
gardait,  et  une  sorte  de  compassion,  refoulAe  constamment  par  une 
colAre  jalouse,  se  reflAtait  sur  sa  figure.  Tout  A coup  Lydie  tira  de 
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son  corsage  une  lettre  froisstie  St  maculde  de  iarmes,  at,  la  tendant 
k l’olficier : 

— Tenea,  Msei;  Voue  comprendrei  alora  eotnlnen  je  l’aime 

et  combien  je  suis  humble  dans  mes  demandes.  Voyex  si  une  pamille 

Et  comme  le  lieutenant  faisait  de  la  main  un  geste  de  refias : 

~ lists*,  lises,  mop  ami,  continaa-tralle,  je  vous  en  prie. 

Garine  lut  ce  qui  suit : 

« Mon  bien-aitad, 

< Void  six  mois  dcoulds  depuis  ton  ddpart,  et  je  ne  re$ois  aucune 
nouvelle  de  toil  M'aimes-tu  eneore,  ©u  m’as-4u  oublidef  Peut-dlre 
la  Idgdretd  arec  laqueHe  tu  as  promts  de  me  prendre  pour  femme, 
et  d’aeeoler  men  novo  roturier  aulien,  si  noble  et  si  illustra,  te  pdse 
ddjb?  Peut^re  eherehes-tu  un  prdlexte  pour  ddgagerta  foif 

« Te'  aeuviensJtu  da  jour  od  nous  dehangedmes  nos  BermentB?  Je 
suis  allde  versl’image  de  la  Vierge  et  j'ai  jurd  d’etre  k toi . Souriens- 
toi  de  miei  paroles ; si  tu  les  as  oublldes,  elles  sont  restdes  grardes 
dans  mon  esprit  I « Prinee  Alexandre  Paleneky,  ei*je  dit,  sous  Mes 
« un  noble  eoeur,  et  Lydia  sa  donne  k vous  I » 

« Je  t’aime,  Alexandre,  et  suis  fiddled  Ion  image,  qui  nemequitte 
ni  nuit  ni  jour.  Volei  qu’d  ton  souvenir,  une  larme  tombs  sur  ce 
papier ; elle  rend  ma  dernidre  phrase  pretque  illisible. 

« N’impontd  1 ma  letlre  est  tachdo  de  Iarmes,  at  je  ne  la  tran- 
scrirai  pas.  Je  corrige  seulement  les  mots,  pour  que  tu  puisses  lee 
lire ; mais  je  Jsiese  ineffaode  cette  trace  de  ma  douleur,  pour  que  tu 
aies  pitid  de  moi.  Peut-dtre  cette  dernidre  larme,  larme  de  ddsespoir 
et  do  regret,  sera- Velio,  plus  dloquente  et  plaidera-Velie  mieux  ma 
cause  que  les  phrases  de  la  panny  fill©  du  viwx  Yline,  marc  band  de 
Moscou? 

« $coulep , mop  prince.  Pans  les  romans  frangais,  dans  coux  que 
Garine  me  limit  event  que  je  vous  connusse,  les  grands  seigneurs 
eiment  de  jolies  filies.  Us  dldvent  jusqu’d  eux  ces  jcunes  lilies,  et  ces 
romans  disenl  qua  parfois  ils  sont  heureux,  Vous  dies  un  riche  et 
puissant  seigneur t je  no  suis  qu’une  humble  fill©  de  commergant. 
Cepcodant... 

« Mats  je  suis  felle,  Alexandre,  et  ce  que  je  dis  n'a  pas  le  sens 
commun.  Mais  je  seuffre  taut,  tant,  quo  ma  Idle  s en  va. 

< A toi,  mon  fiancd,  k toi  pour  toujours  t 

« Lydia.  » 

Pendant  qu’il  Ksait  cette  lettre,  la  voixaltdrdede  Garine tremblait, 
ses  yetra  dtaient  injectds  de  sang.  Quand  il  l’eut  finie,  il  rests  quel- 
ques  instants  plongd  dans  une  sombre  prdoccupatkm. 
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— C’est  un  miserable ! s’Acria-t-il  enfin  avec  colAre,  et  il  ne  mA- 
rite  pas  d’etre  aimA  d’un  ange  comme  vous. 

— Mais  je  l’aime ! Quoi  qu’il  fasse,  quoi  qu’il  dise,  je  l’aimerai 
tou jours. 

Garine  ne  rApondit  pas ; un  triste  silence  rAgna  quelques  instants 
entre  enx ; puis : 

— Voulez-vous  que  je  porte  cette  lettre  & la.poste?  demands  l’offi- 
cier. 

— Merci,  AndrA  Ivanovitch,  ne  prenez  pas  cette  peine : je  l’y  met- 
trai  moi-mAme. 

— Vous  n’Ates  pas  bien  portante,  et... 

— N'insistez  pas,  AndrA  Ivanovitch.  J’irai  moi-mAme. 

— Comme  vous  voudrez.  C’Atait  pour  vous  Apargner  une  fatigue. 

— Je  vous  en  remercie  de  tout  coeur ; mais  je  tiens  A porter  cette 
lettre  moi-mAme.  Adieu,  mon  ami,  dit-elle  au  bout  d'un  instant,  en 
lui  tendant  sa  main  d’une  blancheur  transparente. 

Le  lieutenant  saisit  cette  main  et  y colla  ses  lAvres.  Une  larme 
brAlante,  larme  de  passion  et  de  dApit  qu’il  ne  put  retenir,  y tomba. 
La  jeune  fille  en  la  sentant  tressaillit;  elle  se  baissa  subilement,  et, 
embrassant  Garine  sur  le  front : 

— Pauvre  ami,  lui  dit-elle  avec  un  accent  de  douce  pitiA,  vous 
n’Ates  pas  heureux  non  plus  I 

— Oh  I Lydia  Vasiliewna,  s’Acria  l'officier,  tout  tremblant  d’amour 
et  d’espArance,  si  vous  saviez... 

— Je  sais  tout,  et  je  vous  admire,  en  vous  plaignant...  Mais  lui, 
jel’aime. 

Par  cette  parole,  l’imprudente  enfant,  au  moment  peut-Atre  oil 
Garine  revenait  A de  meilleurs  sentiments,  ralluma  en  lui,  sa  haine 
jalouse.  II  sortit  sans  rApondre. 

— Va  I porle  ta  lettre,  grommelait-il  en  descendant  l’escalier  de 
la  maison  d’YIine,  elle  n’arrivera  pas  plus  que  les  autres.  Le  prince 
est  encore  compris  parmi  les  sous-officiers  de  noire  rAgiment.  Le 
colonel  a donnA  l’ordre  de  lui  remettre  toutes  les  lettres  qui  portent 
l’adresse  de  Palensky.  II  a fait  plus  : il  s’est  procurA  uii  Achantillon 
de  son  Acriture,  et,  l’ayant  montrA  au  directeur  de  la  poste,  il  lui  a 
ordonnA  de  lui  envoyer  toutes  les  lettres  de  cette  Acriture  qui  vien- 
draient  au  bureau  d'Ouglitch.  Du  diable  si  les  tourtereaux  pourront 
de  longlemps  correspondre ! 

Le  sourire  haineux  avec  lequel  l’officier  prononqa  ces  demiAres 
paroles  demeura  sur  ses  lAvres  jusqu’au  moment  ou  il  arriva  sur  la 
grande  place,  oil  il  vint  se  promener,  abimA  dans  ses  rAflexions.  Peu 
A peu  cependant  ses  traits  se  dAtendirent. 
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— Pauvre  fille ! se  disait-il  en  arpentant  la  place  d’an  pas  fi6- 
vreux,  elle  est  bien  malheureuse  1 

Mais,  se  redressant  avec  cotere  et  frappant  le  sol  du  pied : 

— Ne  vais-je  pas  m’apitoyer  main  tenant?  Pourquoi  l’aime-t-elle? 
Tanl  pis  pour  elle ! 

Sombre  et  pensif,  Garine  erra  longtemps  par  la  ville.  Tout  a coup, 
au  detour  d’une  rue,  ilse  trouva  face  it  face  avec  le  colonel  Schwartz. 
Celui-ci  salua  le  lieutenant,  et,  lui  prenant  amicalement  le  bras : 

— Eh  bien,  Garine,  demanda-l-il,  comment  vont  les  amours? 

— Mai,  mon  colonel.  La  donzelle  adore  toujours  son  prince  mau- 
dit! 

— Fichlre ! quelle  Constance ! Voyez-vous  la  pgronnelle  I Mais  pa- 
tience I Nous  en  viendrons  & bout. 

Et,  fouillant  dans  la  poche  de  son  uniforme,  Schwartz  en  sortitun 
paquet  de  lettres  qu’il  tendit  au  lieutenant. 

— Qu’est-ce  que  ces  papiers?  demands  l’officier. 

— C’est  la  collection  des  lettres  de  ce  freluquet,  qu’on  vient  de 
m’apporter  de  la  poste.  Je  les  ai  lues  dans  mon  cabinet  ce  matin. 
Quel  style,  mon  cher,  quel  style!  J’en  ai  ri  de  tout  mon  coeur.  11  se 
plaint  du  silence  de  sa  belle.  Ah!  ah  I ah!  la  farce  est  bonnet  Tenez, 
prenez,  vous  en  rirez  aussi. 

Garine  s'empara  des  lettres  de  Palensky,  loutes  adress£es  a Lydie, 
et  les  mit  dans  sa  poche. 

— Merci,  colonel,  dit-il. 

— Soyez  done  plus  hardi,  que  diable!  mon  cher,  ajouta  Schwartz. 
Comment,  voici  six  mois  que  vous  passez  & roucouler  I C’est  ridicule. 

— Mais  qu’y  puis-je?  Elle  aime  son  fianc6,  et... 

Schwartz  l'interrompit,  el  le  regardant  en  face : 

— Ah!  dit-il,  ce  que  vous  pouvez  faire?  vous  me  le  demandez? 

Et,  avec  un  ironique  haussement  d’dpaules,  il  le  quilta  en  disant : 

— Roucoulez,  moa  cher,  roucoulez  4 voire  aise. 


La  fin  au  prochain  numtoo. 
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I ► 

Nous  avons  cherche  dans  oette  revue1  & rappeler  lea  trails  distsnc- 
tifs  du  caract&re  et  du  regite  de  Henri  IV.  Nous  avons  signals  ces 
qualites  de  oosur  et  d’esprit  qui  le  rendaient  si  6rainemafeent  propre 
k danger  la  politique  interieure  et  exterieure  d’on  grand-  peuple,  a 
conduire  ses  guerres  com  me  & fecortder  pour  lut  tous  les  bienfaits 
de  ia  pais.  Nous  I’avoss  montre  arraobanl  notre  pays  k uta  abtme  de 
maux  pour  le  porter  sans  effort  au  premier  rang  de  la  puissance  et 
de  la  consideration  europdenne.  Nous  1’avous  prtsenttcomme  jugeant 
avec  autant  d'equite  les  droits  et  les  interets  des.voisins,  qu’il  savait 
grouper  ainsi  autour  du  drapeau  de  la  France  aki  dehors,  qu’il  eii 
apportait  & ooncilier  au  dedans-  ceux  des  diverges  factions  dont  il 
avait  cimente  autour  de  son  trdwe  l’unioa'  loyate  et  permanente.  11 
ne  sera  pas  sans  interet  d’examiner  k quel  point,  sous  le  r&gtte  plus 
edatant  de  son  petit-fils,  ces  nobles  exemplcs  ont  ete  sums  os  repfci- 
di6s,-  ce  que  la  France  a gagnfi,  ee  quelle  a perdu-  en  se  laissant 
eAtratner  trap  sosvent  en  dehors  des  voie*  sahitaires  de  la  justice  et 
de  la  moderation,  en  echangfeant  so*  rflle  d’arbilre  ddairfi  de  l’Eu- 
rope  contra  le  dangereux  renom  d’une  pr^potence  demesuree.  Nous 
n'oublierons  pas,  en  parlant  de  Louis  XlV,  tout  ce  que  la  patrie  lui 
doit ; nous  nous  attacherons  volontiers  a consid6rer  plutflt  les  lumi- 
neux  reliefs  que  les  ombres  de  cede  imposante  figure.  Toutefois,  si 
l’etude  du  passe  se  recommande  surtout  par  les  enseignements  qu’il 
offre  & l’avenir,  nous  ne  saurions  nous  y livrer  avec  quelque  profit 
sans  relever  les  erreurs  qui  ont  ete  le  plus  funestes  — par  leurs 
resultats  immediats,  aux  generations  qui  en  ont  ete  les  victimes  — 
& la  posterite,  par  leurs  consequences  ou  par  leurs  perilleuses  tradi- 
tions. 

1 Voir  le  Correspondent  du  25  aotit  et  du  10  septembre  1871. 
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« Henri  KV,tepiusattreyantde»hommesl»V6ariaH,dans<an  discours 
rftceat,  le  chef  actual  dn  gouvernement, — et  il  esl  difficile  de  mieax 
ddpeindre  cefaai  que  Fen  ne  saur&it  trop  aimer  ni  trop  ooutwnpler. 
Louis  XIV  ne  se  recommande  par  aucun  altribut  semblable,  et  la  legi- 
time admiration  qui  s’attache  ft  ses  vertus  princiftres  et  politiques  ne 
s’inspire  et  ne  s’exalte  dans  aucune  sympathie  spftciale  pour  ses  qua- 
lity plus  intimes.  Toutefois,  du  moment  que  ces  deux  grands  types 
sont  en  presence,  il  est  equitable  de  considerer  non-seulement  les 
doesdisriaetife  qu’ils  ont  pu  recevoir  de  la  nature,  mats  le  milieu  si 
different  dans  lequel  rls  ontftt&appelfts  ft  les  exereer  et  a les  develop- 
per.  Us  sont  rois  l'un  et  1’autre  dee  leur  jeuaesse ; mats  tandwque  la 
jeunesse  d’Henri  IV  se:  consume  dans  les  ftpreaves,  les-  luttes  et  les 
revere,  ane-  prospftritd  incuie,  ew  eourerwant  ton  les  les  premieres-  en- 
keprfees  de  Louis  XIV,  tend  b exagftm-ehex  kii  cet  esprit  d’arrogante 
docnhratioA  qui  tat  a ete  si  ftmeste.  Lance  dans  use  epoque  da  con- 
flit  achame  et  d9  in  dependence  excessive,  Henri  IV,  le  plus  vaillant 
deseomttaMants,  et  qua  son  rang  n^a- jamais  enchotne  au  rivage,  ap- 
prend  avaut  tout  ft  frensiger,  ft  pacifier,  b concilter,  secret  supreme 
du  goavernement  des  hommes.  Louis  XIV,  survenemt  dsns  une  de 
on  periodes  de  lassitude  trap  familidres  b la  France'  et  oft  elle  ne 
dsmaade  qu’ft  obftir,  ne  senge  Hii-mdme  qu’ft  commander.  Henri  IV 
£u£eet  juge  sea  semblablea  dans  cette  rude  ecole  de  la  guerre,  oft, 
icfttft  de  taut  de  saavageB  passions,  ftelatent  aussi  les  vertus  les 
phis  exemplaires  de  notre  nature,  le  courage,  le  ddvouement,  1’ab- 
■Ration.  Louie  XIV  ne  eonnatt  les  hommes  que  par  les  traits  qui  se 
iftvftlent  surtont  dans  le  jour  blafard  des  sours,  la  cupidity,  l’envie, 
bservvlilft,  l’ingratitede.-  Henri  IV  est  enlevft  dans  la  force  de  1'ftge, 
■ais  quoad  ddjh  les  atteintes  morales  de  la  vieiltesse  s’Otaicnt  mani- 
festoes par  des  signes  douloureux  et  alarmants.  Louis  XIV  poursuit 
josqa’ar  la'  fin  son  redoutable  labeur  et  ne  dftpose  qu’ an  dernier  terme 
de  ( existence  humaine  son  fterasaat  ferdeau.  N’oublions  jamais,  en 
le  jugeant,  la  durfte  inouie  de  ce  rftgne  absolu  do  cinquante-quatre 
ans.  Oft  treuver  d«D9  l’histoife  un  second  exempie  d’une  carridre 
aussi  laborieuse,  exposde,  sans  trftve  ni  remission,  aux  fatigues,  aux 
soucis,  aux  responsabiliuis  iocessantes  comme  b 1’inquisilion  et  ft  la 
censure  inexorable*  qui  s’attacbeat  au  premier  rang ; et  ne  comp- 
tons  janmio  les-ftgarements  et  les  dftfaillanees  qu’en  mesurant  l’ft- 
tendue  proporkionnelle  de  1ft  tftehe  accomplie  et'  de  1'ftpreuve  endu- 
rfte.  Be  quelle  trempe  devail  fttre  l’acier  d’un  corps  et  d’une  ame  s’6- 
levant  ft  un  tel  point  au-dessus  des  conditions  et  des  forces  ordmaires 
de  l'hamanite!  etfaut-il  s’dtonner  si  les  qualitfts  attaehentes  ne  se 
rencontrent  point,  au  degid  normal,  dans  cette  majestueuse  ex- 
ception ? En  la  contemplant  de  plus  prfts,  1- admiration  cessera  rare- 
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meat  d’dtre  l’impression  dominante,  el  pourtant,  nous  coroprendrons 
de  plus  en  plus  comment  la  posterity,  dans  ses  journdes  d’dpreuves, 
redemandera  souvent  Henri  IV,  mais  ne  redemandera  point  Louis  XIV. 


I 

L’ enfant  royal  n’a  que  cinq  ans  quand  une  glorieuse  nouvelle  re- 
tentit  autour  de  son  berceau.  Une  des  victoires  les  plus  ddcisives  de 
notre  histoire  avail  did  remportde  par  un  prince  de  sa  race,  dgd  lui- 
mdme  de  vingt  et  un  ans;  les  vieux  bataillonsqui  depuis  deux  sidcles 
avaient  assurd  & l’Espagne  sa  prdponddrance  dans  tant  de  conflits, 
dans  taut  de  conlrdes  diverses,  dtaient  & jamais  dispersds  ou  ddtruits 
et  le  premier  rdle  mililaire  en  Europe  dtait  pour  longtemps  acquis  h 
la  France.  Le  canon  de  Rocroi  sera  le  premier  des  souvenirs  de 
Louis  XIV.  Les  triomphes  de  Condd  se  succddent  sans  reldche,  mais 
un  de  ces  accds  d’indiscipline  impuissante  dont  nos  annales  four- 
nissent  tant  d’exemples  vient  paralyser  notre  action  au  dehors  et 
ouvre  encore  une  fois  nos  frontidres  a l'ennemi  terrassd.  C’est  ainsi 
que,  dds  sa  premidre  jeunesse,  Louis  XIV  se  rend  compte  de  ce  que 
pourraient  les  armdes  de  la  France  sous  un  chef  compdlent,  mais 
aussi  de  la  ndcessitd  d’une  aulorite  suprdme,  fortement  respectde, 
pour  dompter  et  pour  porter  au  dehors  l’effort  des  factions  qui  dd- 
chiraient  la  patrie.  11  avail  vingt  ct  un  an  quand,  rdduit  & demander 
la  paix,  Philippe  IV  d’Espagne  cdda  ddfinitivement  1’ Artois,  le  Rous- 
sillon, la  Cerdagne  et  donna  sa  fille  Marie-Thdrdse  & son  jeune 
adversaire,  comme  gage  d'une  fiddle  alliance.  Mazarin  survdcut  peu 
au  traitd  des  Pyrdndes,  qui  juslifiait  et  couronnait  ainsi  sa  politique, 
et  quand  les  ministres  vinrent  demander  au  roi  de  vingl-deux  ans  a 
qui  ils  devaient  ddsormais  s’adresser,  on  congoit  toute  la  surprise 
que  leur  causa  la  rdpouse  laconique  : < A moi  I » qui  annongait  tout 
son  rdgne.  On  a beaucoup  commentd,  beaucoup  criliqud  depuis  la  pa- 
role correspondante  profdree  en  pleinparlemenl : aL’Etat,  c’est  moi. » 
N’oublions  pas  que,  depuis  Henri  IV,  l’Etat,  quand  il  avait  eu  quelques 
jours  de  tranquillitd  et  de  grandeur,  avait  did  « Richelieu,  » avait 
did  « Mazarin,  » et  il  dlait  tout  aussi  naturel  qu'il  se  personnifi&t 
dans  le  petit-fils  du  roi  bien-aimd  que  dans  un  prdlre  italien.  Nous 
n’avons  pas  revu  depuis  le  fouet  et  le  costume  de  chasse ; mais  que 
de  fois  des  prdlenlions  non  moins  allidres  ont-elles  did  rdpdtdes  pour 
nous  avec  une  dgale  assurance  et  avec  des  litres  plus  contestables  1 
La  fornmle  rdpondait  alors  au  vceu,  au  besoin  dvident  du  pays,  mais 
on  a moins  souvent  citd  son  noble  corollaire  : « C’est  par  le  travail 
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qu’on  rtgne, » et,  duranl  quarante  ans,  huit  heures  de  constante 
application  par  jour  t6moignfcrent  que  la  pratique  r6pondait  a la 
maxime.  la  fortune  semble  se  complaire  a multiplier  auiour  du 
jeune  souverain  les  plus  prScieux  auxiliaires.  II  sail  discerner  et  s’as- 
socier  Louvois,  Colbert,  Vauban,  de  Lionne,  tandis  que  la  terrible 
disgrace  de  Fouquet  porle  l’effroi  dans  la  li^ue  des  concussionnaires. 
Sur  tous  les  points  du  territoire  les  grands  travaux  s’organisent  les 
richesses  se  dGveloppent;  une  vitality  inoute  se  r6pand  part’out 
delate  partout,  et  les  six  ann6es  de  paix  qui  suivirent  le  traits  des 
Pyrenees  rappellent,  en  la  surpassant  peut-fitre,  la  plus  florissante 
p£riode  de  Henri  IV.  Le  prestige  au  dehors  s’accrott  avec  la  prospe- 
rs intarieure.  L'Espagne  c6de  publiquement  le  pas  k la  France.  Le 
pape  s’humilie  devaut  elle.  Alger  est  chatie.  Vienne  est  secourue.  II 
ne  manque  a tant  de  renom  que  l’eclat  d’une  guerre  triomphale : 
une  occasion  nalurelle  se  presente,  e telle  est  habilement  saisie  ha- 
bilement  exploits.  ’ 


II 

n est  certain  qu’en  epousantle  roi  de  France,  la  jeune  Marie-Th6r6se 
avait  solennellement  renonc6  & tous  ses  droits  d’heredite,  mais  on 
pouvait  objecter  que  la  dot  de  500,000  ecus  d’or,  stipule  par  l’habile 
Mazarin,  peut-etre  comme  une  clause  6ventuelle  de  nullity,  n’avait 
jamais  Ate  pay6e.  Les  renonciations  ellcs-mAmes  etaient  d’ailleursen 
opposition  avec  les  lois  fondamentales  de  l’Espagne  et  une  cause  ou 
un  pretexte  nouveau  de  dissentiment  devait  surgir  a la  moi-t  de 
Philippe  IV.  Dans  les  Pays-Bas,  un  ancicn  usage  voulait  que  l’heritage 
paternel  fftt  donne  ou  ddvolu  aux  enfants  du  premier  lit,  k l’exclu- 
sion  de  ceux  du  second.  L’infante  Marie-TherAse  etait  n6e  du  pre- 
mier mariage  du  roi  defunt : Charles  II,  son  chetif  successeur,  etait 
du  second.  Aussi  Louis  XIV  reclame  les  Pays-Bas  au  nom  de  ce  droit 
de  devolution  et  s’apprAte  k faire  valoir  ses  pretentions  avec  des 
forces  plus  irrdsislibles  que  ses  raisonnements.  Les  arguties  diplo- 
ma liques  imaginAes  de  part  et  d’autre  intAresseront  moins  la  poste- 
ritfe  que  les  considerations  politiques  qu’il  etait  permis  d’invoquer. 
C’etait  precis6ment  en  vertu  de  ses  alliances  avec  des  princesses  qui 
en  etaient  les  heritieres  que  la  maison  d’Autriche  poss6dait  ces  beaux 
pays;  mais,  sous  sa  domination,  l’Espagne  etait  lombee  & un  tel 
degr6  d’abaissement et  de  faiblesse  quelle  6tail  absolument  hors 
d'etat  de  les  gouverner  avec  aucun  profit  pour  eux,  avec  aucun  pro- 
fit pourelle-meme.  Dne  conformite  entire  de  langue,  de  religion  et 
de  moeurs  les  unissait  & la  France  dont  ils  etaient  separes,  non  par 

10  Jasyub  1873.  6 
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un  immense  intervalle,  mais  par  ces  front’teres  imaginaires  que  la 
victoire  ne  cesse  de  tracer  ou  d’ef facer.  Aucun  triomphe,  aucun  ar- 
tifice n’aurait  r6ussi  a etablir  une  union  s£rieuse  de  l’Espagne  avec 
ces  provinces  eloignees  qui,  une  fois  annex&s  & la  France,  devaient, 
com  me  Tenement  l’a  si  bien  prouv£,  s’incorporer  avec  elle  sans 
effort,  sans  regret,  et  vivre  d6sormais  de  notre  vie.  C’est  li  ce  que 
Louis  XIV  comprit  si  t6t  ?t  si  bien,  pour  ne  jamais  s’en  d&partir.  Les 
lointaines  et  chevaleresques  expeditions  qui  avaient  tant  s&duit  ses 
prfytecesseurs,  funestes  parodies  des  croisades  dont  el  les  n’avaient 
ni  la  g6n6reuse  excuse  ni  le  genereux  61an  ne  le  tent&rent  jamais. 
S’il  pecha  trop  souvent  par  une  arrogance  excessive,  par  un  senti- 
ment trop  exalt6  de  cc  qui  etait  dti  a sa  personne  et  & sa  couronne, 
$on  ambition  elle-nterac  ne  fut  point  excessive,  point  aventureuse  ei 
g6n6ralementr6gl6e,  dans  Taction,  par  un  sagace  et  profond  discer- 
nement.  Bien  qu’il  ait  accompli  de  si  belles  conqu&es,  il  n’aspira 
pas  plus  au  rdle  de  conqu6rant  qu’a  celui  de  grand  capitaine.  Rcculer 
successivement,  par  de  judicieux  emptetements,  les  frontteres  de  la 
patrie  dont  plus  que  personne  il  a pressenti  les  hautes  destinies, 
mais  en  ne  prenant  que  ce  qu’elle  pouvait  d6fendre,  garder,  absor- 
ber, tel  futle  but  dominant  de  sa  politique,  et,  en  definitive,  il  lui  fut 
donne  de  l’alteindre  puisque,  en  d£pit  des  plus  accablants  revers, 
il  cotiserva  pour  la  France  scs  principales  acquisitions  dont  il  serait 
difficile  d’exag&rer  Timportance.  La  guerre  de  devolution  fut  aussi 
feconde  que  brillante.  Turenne  conquiert  les  Flandres,  Conde  la 
Franche*Comte  et  telle  fut  la  stupefaction  des  puissances  voisines 
que  la  Hollande  et  TAngleterre  conclurent  en  cinq  jours  avec  la  Suede 
la  triple  alliance  de  la  Haye  qui  offrit  sa  mediation  k la  France  et 
l'imposa  & l’Espagne.  Les  deux  illustres  capitaines  auraient  voulu 
pousser  outre,  repondant  de  triomphes  nouveaux,  mais  le  jeune 
roi  sait  s’arreter,  et  signe  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  (1688)  ou  il  res- 
titue  la  Franche-Comte  en  ne  gardant  que  la  Flandre.  Le  secret  de 
cette  moderation  extreme,  qui  ne  fut  m6me  pas  soupgonnd  par  les 
contemporains,  n’a  6t6  pleinement  r6v6ie  pour  la  postdrite  que  par 
les  belles  publications  de  M.  Mignet.  La  France  a appris  alors  que 
Louis  XW  aussi  avait  eu  son  « grand  dessein,  » plus  hardi  et  non 
moins  sagement  prepare  el  poursuivi  que  celui  de  Henri  IV,  mais 
qui,  cette  fois  encore,  devait  etre  frappe  de  sterilite,  non  point  par 
une  existence  inopinement  interrompue,  mais  par  une  existence 
inopinement  prolongee.  Voyant  la  sante  de  son  beau-frere  Charles  II 
tellement  chancelante  qu’on  desesp6rait  de  l’eiever  et  la  branche 
d’Espagne  & la  veille  de  s’eteindre  avec  lui,  jugeant  TAngleterre  trop 
absorbte  par  l’6tat  critique  de  ses  affaires  interieures  pour  opposer 
aucune  resistance  bien  efficace,le  roi  de  France  conceit  le  dessein  de 
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partager  d’avance  avec  l'empereur  Leopold,  alors  Ie  seul  adversaire 
redoulable,  la  colossale  succession.  Sous  l’habile  direclion  du  prince 
lui-m6me  el  de  M.  deLionne  et  par  1’entremise  du  chevalier  de  Gre- 
monville  & Vienne,  cette  negotiation  prodigicusc  est  conduite  et 
men£e  & bonne  tin.  D’aprfe  le  premier  trails  de  pari  age,  dont  1 Eu- 
rope n’a  eu  la  confidence  entire  que  de  nos  jours1,  la  France  devait 
recevoir  la  Franche-Comle,  Roses,  la  Navarre,  la  Sardaigne,  la  Cata- 
logne  et  surtout  les  Pays-Bas  catholiques.  Tout  porle  a croire  que, 
dans  l’dtat  relalif  alors  de  la  France  et  de  ses  voisins,  le  grand  roi, 
en  transigeant  sans  doule  plus  lard  sur  les  d&pendances  lomtaines ; 
aurail  pu  rester  dtiinilivcmcnt  mailre  des  provinces  limilrophes, 
mais  Charles  11  devail  prolonger  pendant  plus  de  trente  ans  encore 
sa  frtie  existence  et  ce  chef-d’oeuvre  de  noire  diplomalie  & sa  grande 
dpoque,  n’aboulil  & aucun  rtsultat. 


Ill 

Pouj  se  dddommager,  Louis  XIV  entreprend  une  guerre  nouvelle 
dans  laquelle  l’admiration  et  les  sympathies  de  la  posltiile  ne  pour- 
ront  plus  le  suivre.  Ce  n’est  pas  sans  Emotion  que  nagucre,  aux 
jours  de  nos  plus  terribles  angoisses,  nous  avons  relu  sur  les  vieux 
canons  dirigds  en  toute  h&le  vers  les  remparts  et  les  forts  de  Paris 
la  fi£re  devise  de  l’anlique  monarchic  : Nee  pluribus  impar,  souvenir 
de  la  guerre  de  devolution  et  prelude  de  la  guerre  des  medailles.  Nous 
n’osons  demander  ce  que  sont  devenus  ces  canons  de  Tuienne,  de 
Condd,  de  Vauban,  sous  la  sauvegarde  de  la  fr^nesie  r^publicaine; 
mais  leur  imprudente  16gende  ne  faisait  que  trop  pressentir  les 
gpreuves  futures  de  leur  destinee.  Assurgment,  il  tiait  permis  au 
jeune  triomphateur  d’Aix-la-Chapelle  de  c6l6brer  sa  victoire  sur  ses 
rivaux  coalis6s;  mais  il  s’6cartait  d&ja  sensiblement  de  la  politique 
de  Henri  IV,  qui  s’applaudissait  plus  des  voisins  qu’il  ralliail  sous 
son  drapeau  que  de  ceux  qu’il  unissait  contre  lui.  La  convoilisc  a 6t£ 
plus  d’uoe  fois  sans  doute  le  mobile  de  l’alliance  des  peuples;  mais 
plus  souvent  encore,  quand  des  nations  s6par6es  par  tant  de  jalou- 

• li.  Henri  Prat,  dans  ses  channantes  « Etude*  hisioriquet,  » donne  un  resume 
tort  intdressant  de  ces  negocialions,  mais  il  s’avance  trap  en  disant  que  rien  n’a 
transpire  a ce  stqet  avant  1’annee  1842.  Les  principaui  historiens,  il  est  vrai,  ont 
ignord  le  premier  traits  de  partage  ou  n’en  ont  pas  tenu  compte;  mais  le  marquis 
de  Torcy  y fait  allusion  plus  d'une  fois  dans  ses  Memoires  publics  dds  lanude  1756. 
Les  grands  travaux  de  M.  Mignet,  qui  out  jete  des  (lots  de  lumiere  sur  cette  belle 
epoque,  sont  de  1837. 
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sies,  tant  d’int6r6ts  divergent,  ont  combing  leurs  forces,  elles  ont 
eu  5 d6fendre  quelque  principe  tut61aire , quelque  cause  legitime. 
S’engager,  pour  ainsi  dire,  d’avance  a defier  les  coalitions  euro- 
p6enncs,  c’6tait  s’engager,  non-seulement  a recherclier  des  lultes 
in6gales,  mais  aussi  a combattre  la  justice  et  le  bon  droit.  Trap 
souvent  depuis,  Nec  pluribus  impar  a 616  notre  devise,  se  tra- 
duisant  plus  tard  par  ces  termes  longtemps  consacr6s  : « la  France 
et  l’Europe,  » comme  si  jamais  la  France  dtit  trouver  l'Europe  en- 
tire en  face  d’elle,  6 moins  qu’elle  ne  l’etit  ralliee  et  provoqu6e  par 
des  imprudences  impardonnables.  Louis  XIV  ne  tarda  point  a en  faire 
de  nouveau  l’exp6rience.  Quels  6taient  ses  griefs  contre  la  Hollande? 
En  songeant  6 couvrir  et  a prot6ger  ses  fronti6res,  elle  s’6tait  m6l6e 
sans  motif  des  affaires  du  roi.  Elle  h6sitait  6 remanier  sestarifs  dans 
notre  int6r6t  exclusif.  Elle  avait  fait  frapper  une  m6daille  ou  Van 
Beuning,  son  envoy6  6 Aix-la-Chapelle , 6tait  repr6sent6  comme 
Josu6,  avec  la  devise  : In  eonspectu  meo  stetit  sol,  et  encore  l’exis- 
tence  de  cette  m6daille  a 616  plus  que  probl6matique.  Voyant 
Louis  XIV  multiplier  ses  armements  et  nouer  des  alliances  contre 
eux  avec  une  habilet6  digne  d’iine  meilleure  cause,  les  £tats-G6n6- 
raux  ne  cessaient  d’offrir  les  plus  humbles  explications.  « Quand  j’ai 
appris,  r6pond  le  roi  de  France,  que  les  Provinces-Unies  essayaient 
de  d6baucher  mes  alli6s,  el  sollicitaient  des  rois,  mes  parents,  d’en- 
trercn  des  ligues  offensives  contre  moi,  j’ai  voulu  me  meltreen 
6tat  de  me  d6fendre,  et  j’ai  lev6  quelques  troupes.  Mais  je  pr6tends 
en  avoir  encore  plus  au  printemps,  el  je  m’en  servirai  en  ce  temps- 
16  de  la  mani6re  que  je  jugerai  le  plus  6 propos  pour  le  bien  de  mon 
service  et  de  ma  gloire.  » Nous  voila  dej&  fort  loin  du  langage  de 
Henri  IV,  plus  loin  encore  de  ses  sentiments  6quitables  et  g6n6reux. 
On  aime  a se  tigurer  le  vainqueur  d’lvry  buvant  joyeusement  un 
verre  de  bi6re  avec  l’envoy6  Van  Groot,  fils  de  l’illustre  Grotius , 
peut-6tre  plus  tard,  avec  Guillaume  de  Nassau  lui-m6me,  r6glant 
d’un  trait  de  plume  avcc  eux  tous  les  points  en  litige,  et  s’assurant, 
avec  la  longue  amiti6  de  la  Hollande,  l’estime  reconnaissante  de  l’Eu- 
rope. Le  coeur  se  serre  douloureusement,  au  contrairc,  quand  nous 
voyons  Louis  XIV  pr6ferer  et  poursuivre  une  vengeance  indigne  de 
lui,  et  qu’il  expiera  si  cruellement  plus  tard  dans  une  guerre  d6sas- 
treuse  ct  par  les  plus  humiliantes  negociations.  Au  passage  trop 
vant6  du  Rhin,  un  malheureux  d6tachement  hollandais  qui  met  bas 
les  armes  est  massacr6,  odieux  debut  d’une  odieuse  invasion.  Les 
provinces  confed6r6es  sont  ravagecs  par  des  forces  6crasantes.  La 
malheureuse  republique  multiplie  les  concessions,  les  supplications, 
mais  e'est  Louvois  qui  se  charge  de  la  r6ponse  finale.  De  grands 
abandons  de  lerritoire,  une  immense  indemnit6  de  guerre,  un  gain 
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de  cause  entier  pour  la  France  sur  tous  les  points  contests,  ne  suffr 
sent  plus.  Louis  XIV  exigeait  F envoi  annuel  k Versailles  d’une  ambas- 
sade  qui  reconnilt  publiquement  que  la  liberie  et  l’independance  des 
Provinces-Unies  etaient  un  effet  de  son  bon  plaisir.  Une  reaction 
vengeresse  suit  de  pr&s  ces  exigences  extravagantes.  Sans  doute, 
l’assassinat  des  freres  de  Witt  comptera  toujours  parmi  les  crimes 
les  plus  abominables  de  l’histoire;  inais  la  revolution  qui  leur  en- 
leva  le  pouvoir  etait  naturelle  et  legitime.  Si  le  parti  r£publicain 
qu’ils  repr£senlaient  n’etait  assur6ment  point  responsable  de  tous 
les  maux  d£cliaines  sur  le  pays,  il  avait  eu  l’ini prudence  de  rendre 
la  defense  bien  difficile  par  la  jalousie  avec  laquelle  il  s’etait  tou- 
jours oppose  k l’armement  des  forces  de  terre,  el  sa  presence  aux  af- 
faires converlissait  en  ennemis  les  allies  les  plus  prdcieux  de  la  Hol- 
lande,  le  roi  d’Angleterre  et  l’eiecteur  de  Brandebourg.  Appeie  au 
pouvoir,  Guillaume  d'Orange,  chef  du  parti  monarchique,  arrfite 
1’ invasion  en  faisant  rompre  les  digues,  et  en  defendant,  par  des 
prodiges  de  valeur,  les  parties  du  sol  natal  qu’il  n*a  point  livr6es  k 
la  ruine  de  l’inondalion.  Le  beau  rAle  n’est  plus  pour  L Fiance. 
Louis  XIV,  avec  lout  son  prestige,  avec  ses  vastes  armements,  avec 
la  gloire  de  Turenne,  de  Conde,  de  Luxembourg,  qui  comman- 
dent  sous  ses  ordres,  est  moins  reellement  grand,  en  ce  moment, 
que  son  rival  naissant  lui  disputant  pied  k pied  les  debris  de  sa  pa- 
trie  submerg&e  et  relournant  contra  lui,  par  des  negotiations  mer- 
vei  lieu  ses,  les  allies  mime  sur  lesquels  il  avait  comple  pouran£antir 
la  laborieuse  Venise  du  Nord.  Le  mouvement  est  elec tri que  comme 
la  voix  de  la  justice  et  de  Thumanite.  Charles  II  d’Anglelerre  est 
entrain^  k se  detacher  de  la  France  pour  favoriser  la  cause  de  son 
neveu  Guillaume ; V Allemagne  arme  et  se  prononce ; l’empereur  est 
contraint  de  renoncer  a sa  neutralite  convenue ; l’Espagne,  malgre 
son  epuisemeni  d6sespere,  est  obligee  de  combat tre,  et  Louis  XIV  est 
lorc6  de  l&cher  prise  en  Hollande,  pour  faire  face  & une  coalition  ge- 
nerate. Desormais,  c est  a Guillaume  d’Oange  et  k FAngleterre 
qu’appartiendra  le  grand  role  de  Henri  IV,  comme  champion  et  ven- 
geur  du  droit  europ£en.  Reconnaissons  to:*lefois  que  son  petit-fils 
sut  des  lors  se  montrer  k la  hauteur  de  la  terrible  crise  qu’il  avait 
piovoquee.  Ilse  porte  contre  FEspagne,  le  plus  faible  de  ses  adver- 
saires,  et  lui  enieve  la  Franche-Comte , qu’il  ne  restituera  plus. 
70,000  Allemands  peuetrent  en  Alsace,  90,000  Espagnols  et  Hollan- 
dais  menacent  la  Champagne.  Turenne,  dont  l’audace,  au  dire  de 
Napoleon,  « croissait  k mesure  qu’il  vieillissait,  » sauve  l’Alsace,  et 
detruit  les  forces  imperiales  a Mulhouse,  a Colmar,  k Turkheim. 
Conde  repousse  non  moins  viclorieusement  l’invasion  du  Nord.  A 
Senef,  apres  avoir  eu  trois  chevaux  tu£s  sous  lui,  il  renouvela  encore 
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sesattaques,  «quandil  parut  visiblement  qu'il  n’y  avaitplus  que  lui 
qui  cut  envie  de  se  battre,  » et  les  Pays-Bas  catholiques  sont  sauv6s. 
Mais,  d&  l’annie  suivante  (1675),  ces  deux  h6ros  sont  perdus  pour 
la  France.  Turenne  est  lufe  au  moment  mftme  ou  les  plus  savantes 
combinaisons  de  l'art  militaire  semblaient  lui  avoir  livre  toute  l’ar- 
m6e  ennemie;  Cond6,  qui  le  remplace  pour  reparer  le  desastre 
dont  a suivi  de  pr&s  la  mort  du  grand  capitaine,  est  forci  bientdt 
par  ses  infirmiles  de  chercher  le  repos.  Cependant  Duquesne  et 
d’Estrtes,  sur  mer,  — sur  terre,  Cr6qui  et  Luxembourg,  mainliennent, 
la  fid61i(6  chancelante  de  la  fortune  et,  & la  paix  de  Nim£gue  (1678), 
Louis  XIV  a encore  des  restitutions  importantes  a offrir,  lout  en  con* 
servant  la  Franche-Comt6,  Sainl-Omer,  Valenciennes,  Cambrai  et 
plusieurs  autres  places  que  Vauban  s’empresse  de  couvrir  de  fortifi-  ■ 
cations. 


IV 

Nous  voici  a l’apog6e  du  grand  rdgne.  Aux  irophees  de  la  guerre 
viennent  succ6der  les  triomphes  plus  6clatants  encore  de  la  paix. 1 
Les  prodiges  de  Thfibes,  les  merveilles  d’Alhenes,  les  magnificences* 
de  Rome,  sont  6gal6es  ou  surpasses.  Les  lettres,  les  sciences,  les 
arts  ont,  non  moins  que  les  armes,  et  dans  chacune  de  leurs  bran- 1 
ches,  leurs  reprfesenlanls  d’6lile,  dont  les  uns  auront  rarement 
leurs  maitres,  et  dont  les  autres  n’ont  point  encore  trouv6  leurs 
egaux.  Prodigue  comme  elle  ne  le  fut  jamais  ail  leurs,  la  Providence 
semble  se  complaire  & multiplier  autour  du  lr6ne  de  France  *les  illus- 
trations de  tout  genre,  et  la  gloire  de  Louis  XIV  rayonne  sur  l’Eu- 
rope  avec  les  splendeurs  du  soleil  qu'il  a pris  pour  embl&me.  €’6tait 
le  moment  de  s’arrtter,  de  se  recueillir,  de  repairer  les  cruelles 
souffrances  de  la  guerre,  de  mettre  en  pratique  ces  belles  paroles, 
qui  sont  de  lui : « Si  Dieu  me  fait  la  grflce  d’ex£cuter  tout  ce  que  j‘ai 
dans  l’esprit,  je  tdcherai  de  porter  la  161icil6  de  mon  rigne  jusqu’i 
faire  en  sorle,  non  pas,  k la  v6ritd,  qu'il  n’y  ait  plus  ni  pauvres  ni 
riches,  car  la  fortune,  l’induslrie  et  l’esprit  laisseront  dernellement 
cette  distinction  entre  les  hommes,  mais  au  moins  que  l'on  ne  voie 
plus  dans  tout  le  royaume  ni  indigence  ni  mendicity,  je  veux  dire 
personne  qui  ne  soit  assurd  de  sa  subsistence  ou  par  son  travail,  ou 
par  un  secours  ordinaire  et  r£gl6.  » C’est  encore  Henri  IV  qui  parle, 
mais  ce  n'est  plus  Henri  IV  qui  agit.  Fatur6e  de  gloire,*  la  France 
avail  surtout  besoin  de  repos  et  de  Concorde.  L’Europe  dfesarmait 
pertout,  mais  Louis  XIV  maintient  sur  pied  des  forces  exag6r6es,  et 
imagine  de  combiner  les  bienfaits  de  la  paix  avec  les  avantages  de  la 
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conquite.  Les  derniers  traitis,  fort  habilement  dresses  sous  son  in- 
spiration, lui  avaient  livri  un  certain  nombre  de  villes  et  de  cantons 
« avec  leurs  dipendances.  » Pour,  recbercher  quelles  etaient  ces  de- 
pendences, il  etablit  plusieurs  « chambres  de  reunions.  » Leurs  ar- 
rets, soutenus  par  la  force,  lui  donnerent  vingt  villes  iinportantes, 
dont  la  plupart,  comme  Luxembourg  et  Strasbourg,  devinrent,  dans 
les  mains  de  Vauban,  des  forte  resses  de  premier  ordre.  Non  content 
de  ces  annexions  importantcs,  il  reclama  au  nom  de  sa  belle-soeur, 
la  seconde  duchesse  d’Orieans,  la  moitie  du  Palatinat,  et  provoqua 
enfin  la  constitution,  secrete  d’abord,  de  la  ligue  d’Augdbourg,  sous 
1’ardente  inspiration  de  Guillaume  d'Orange.  Tontefois,  personne 
n'etait  pret  & recommencer  serieusement  la  hitte,  si  une  impru- 
dence, la1  plus  fatale  de  toutes,  n'efll  fourai  £ notre  implacable  en- 
nemi  des  armes  et  des  occasions  mesp6rdes.  Nous  avons  vu  avec 
qoeile  sollicitude  Henri  IY,  Satisfait  de  rester  maitre  descoaurfi,  lais- 
nit  tes  consciences  en  repos,'  et  trouvait  nmsi,  au  dehors  ' comme 
an  dedans, ' de  pricieux  auxilraires'  cbm  tous  les  rAformds.'  Riche- 
lieu, tent  prince  de  l’Fglise  qo'il  etait,  ne  cessa  de  com  prendre  et 
-demeUreen  pratique  la  mfiine  politique  ovec  un  suoods  signali. 
Malheureusemeut,  Louis  XIV,  non  content  des  progress  constants  de 
la  fbi  catholique  sous  une  sage  tolerance,  veut  rigner  avec  une  au- 
torite aussi  incontestde  dans  le  domaine'de  la  religion  que  dansle 
royaumedont  il  seconsidera  comme  lepossesseur  absolu,  elle  grand 
paete  de  Nantes  eat*  dechire.  On  a souvent  deplore  la  perte  irreparable 
qo’entralna  pour  Tintdrieur  l’emigration  subs6quente  d’nne  portion 
considerable  de  sop  elite  industrielle  et  iaftelligente ; On  n’a  peut-etre 
point  asses  insiste  sur  les  consequences  de  cet  acte  dfesastreux  au 
dehors.  Non-seutement  il  a ttira  des  violences  correspondantes  sur  les 
catboliques  dans  plusieurs  £lats  proteslantsy  et  rendit  pour  long- 
temps  impossible  avec  ces  derniers  toute  alliance1  sincere.  II  futpour 
beaucoup  dans  la  revolution  -qui  precipita  du  trftne  le  'dernier  des 
Stuarts,  allies  ou  dependants  de  Versailles',  et  qui  mil  les  resources 
d’un  novrvel  et  poissant  pays  & la  dispositioh  de  notre  adversaire  in- 
fhtigable.  B6s  lors,la  passion  religieuse  devait  enveaimer  par  tout 
contra  nous  les  animosites  nationales ; tous  les  amis  de  la  liberte  de 
conscience  comme  de  la  liberte  {Politique  dans  le  roonde  devinrent 
ks  ennemis  juris  de  la  France  et,  longtemps  conlenue,  la  guerre 
generate  eclata  de  nouveau  en  1489,  avec  une  fureur  extreme, . 
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Le  grand  roi  pouvait  opposer  a la  ligue  d’Augsbourg  550,000  sol- 
dais  et  264  vaisseaux  ou  frigates.  11  se  dkcida  k porter  un  coup  ter- 
rible k Guillaume  III,  k le  renverser  du  trkne  d’Anglelerre,  et  a y 
relablir  Jacques  II.  Mais,  en  dkpit  d'une  premiere  vicloire  de  Tour- 
ville,  ses  plans  sont  dkjouks.  Jacques  II  kchoue  complelement  en  Ir- 
lande.  Le  dksastre  de  la  Hogue  porle  un  coup  funeste  k noire  ma- 
rine et  prkserve  encore  une  fois  TAngleterre  d’un  debarquement. 
Nec  pluribus  impar.  11  faut  combaltre  partout,  non  plus  pour  conquk- 
rir,  mais  pour  dkfendre  et  pour  expier.  II  faut  combaltre  en  llalie, 
sur  le  Rhin,  dans  les  Pays-Bas,  sur  Unites  les  mers,  sur  les  points 
les  plus  kloignks  du  globe.  La  France  dkploya  une  ardeur,  une  con- 
stance  inouies,  et  la  fortune  hksila  longlemps  k dkserler  nos  dra- 
peaux ; mais  nous  ktions  bien  loin  des  briilanles  promenades  mili- 
taires  des  premiki  es  annkes  du  regne.  Pour  Papprenlissage  du  grand 
dauphin,  il  faut  dkvasler  de  nouveau  lePalatinat  et  refouler  en  Alle- 
magne  100,000  de  ses  habitants  affamks.  L'austkre  Catinat  est  en- 
traine  lui-mkme  k ravager  aussi  les  Etals  du  due  de  Savoie,  que  lui 
livre  la  victoire  de  Stafarde.  Mais  dejk  l’obscur  cadet  auquel 
Louis  X1Y  a refusk  un  regiment  et  ofiert  une  abbaye  apparalt  sur  la 
sekne  qu’il  doit  remplir  avec  tant  d’eclat,  Secondk  par  le  prince  Eu- 
gkne,  Victor-Amedee  refoule  au  loin  l’agresseu^  et  porte  a son  tour 
dans  le  Dauphink  les  horreurs  de  la  guerre  de  reprksailles.  C est 
maintenant  la  France  qu’il  faut  dklivrer.  Catinat  repousse  l’invasion, 
repasse  les  monts,  occupe  la  Savoie  entikre,  et  edt  peut-ktre  pris 
Turin,  si  le  perfide  abandon  de  la  cour  qui  devait  ruiner  sa  belle 
carriere  n’edt  dks  lors  paralysk  ses  enlreprises.  11  est  vrai  que  le 
grand  effort  devait  ktre  tentk  et  soutenu  ailleurs. 

Ayant  triomphk  k la  Boyne  de  Jacques  II,  Guillaume  III  estaccouru 
dans  les  Pays-Bas  pour  seretrouver  face  k face  avecun  adversaire  plus 
redou table.  La  victoire  est  toujours  pour  le  grand  roi,  mais  le  succks 
trop  souvent  pour  son  indomptable  ennemi.  Le  premier  de  nos  trois 
triomphes  de  Fleurus  livre  a Louis  XIV  Mons  et  Namur,  aprks  des 
sikges  restks  mkmorables.  Mais  voilk  qu’auprks  de  Steinkerque,  le 
roi  d’Angleter^e  tombe  a I’improvisle  sur  Luxembourg  alilk.  Le  dan- 
ger rend  ses  forces  an  heros  frangais,  et  il  sait  pourvoir  a lout.  C’est 
la  bataille  des  princes : Philippe  d’Orlkans,  blessk  dks  l’abord,  et 
qui  n’a  pas  encore  quinze  ans,  Louis  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti, 
leduede  Yenddme,  conduisent  les  charges  successives  des  regiments 
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d’6lite  et  de  la  maison  du  roi.  Les  gardes  de  Guillaume  sonl  repous- 
ses comme  tout  lereste;  le  peril  est  conjur6;  la  victoire  est  assu- 
me. Que  declamations  salueront  lc  retour  a Paris  des  jeunes  vain- 
queurs!  Que  de  gorges  charmantcs  vont  se  parer  de  steinkerques , 
pour  imiter  le  glorieux  d^sordre  de  leurs  toilettes  improvises ! Mais 
Guillaume  est  plus  ardent  et  plus  mena$ant  que  jamais.  Nous  void 
au  carnage  eflroyablede  Nerwinde.  Pour  la  premiere  fois,  l’infante- 
rie  charge  en  corps  A la  baionnette.  La  ville  est  emporlge,  perdue, 
reprise  de  nouveau.  Les  nobles  « enfants  de  France,  a comme  on 
disait  alors,  sonl  toujours  au  plus  fort  de  la  m£16e.  Le  roi  d’Angle- 
terre,  renversfi  sous  son  cheval  abatlu,  se  relftve  pour  combattre  en- 
core. Luxembourg  etit  6t6  tu£,  P6p6e  a la  main,  si  Montmorency,  son 
fils,  n’edt  re^u  le  coup  de  feu  qu’on  lui  destinait.  Jamais  little  ne  tut 
plus  acharn6e.  « Oh ! 1’insolente  nation  I » s’ecrie  avec  raison  Guil- 
laume, en  voyant  ces  prodiges  de  valeur  et  notre  cavalerie  se  refor- 
man!  in6branlable  pendant  quatre  heures,  sous  le  feu  plongeant  de 
80  pieces  de  canon.  20,000  morts,  dont  12,000  aux  ennemis,  sont 
le  prix  de  cefte  dernifere  victoire  de  Luxembourg,  mais  le  Tapissier 
de  Notre-Dame  ne  remplira  plus  de  drapeaux  conquis  la  vieille  cath6- 
drale : ses  forces,  toujours  insuffisantes,  sont  d6sormais  an6anties, 
et  il  ne  rentre  en  France  que  pour  mourir.  Guillaume,  n’ayant  plus 
en  face  de  lui  que  Villeroy,  s’empare  de  Namur,  notre  trophee  trop 
vaute ; mais  la  prise  de  Barcelone  par  Yenddme  jette  un  dernier 
rayon  de  gloire  pour  nous  sur  celte  lugubre  s6rie  d’h6catombes  et 
de  d£vouetnents  inutiles.  Enfin  l^puisement  est  universel.  11  rend 
n6cessaire  & tous  la  paix,  que  cette  fois  le  grand  roi  vient  demander 
lui-m^me,  en  reconnaissant  Guillaume  111,  en  rendant  les  conquiHes 
dela  derntere  guerre,  et  en  conc6dant  aux  Hollandais  des  tarifs  lu- 
nestes  pour  notre  commerce. 


VI 

4 

Tout  porte  i croire  qu’avertie  par  tant  de  studies  sacrifices  et  par 
l’affreux  etat  ou  ils  a\aient  r£duit  la  France,  la  conscience  de 
Louis  XIV  lui  edt  dfts  lors  inspire  le  cri  p6n£lrant  de  son  lit  de  mort : 
a J’ai  trop  aim6  la  guerre,  a Louvois,  le  farouche  conseiller  des  par- 
tis extremes,  n’fttait  plus  la  et,  malgre  la  delresse  trop  evidente  des 
populations,  rien  n etait  perdu  encore,  s’il  elait  permis  de  terminer 
le  rignc  par  quelques  ann6es  r6paratrices.  Aussi,  des  l6moignages 
dignes  dune  foi  entire  reprtsenlent-ils  le  roi  de  France  comme  d6- 
sirant  sincerement  alors  une  pacification  Tranche  et  durable ; et  ce 
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sentiment,  qui  dominait  en  Angleterre,  btait  sans  aucun  doutepar- 
tagb  par  Guillaume  III.  Mais  les  guerres  de  fantaisie  ne  dispensent 
malheureusement  pas  des  guerres  nbcessaires,  et  il  ne  dbpendait  ni 
de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces  grands  rivaux  d’bcarter  dc  la  politique 
de  leur  temps  la  terrible  question  qui  pesait  de  plus  en  plus  sur  l’a- 
venir  de  l’Europe.  Charles  II  d’Espagne  trainait  encore  sa  moribonde 
existence,  mais  elle  ne  rbsioterait  bvidemment  point  b la  moindre 
crise,  et  du  jour  au  lendemain  pouvait  s’ouvrir  ce  vaste  heritage 
dont  il  ne  connaissait  lui-mbme  que  fort  impatfaitement  la  superfi- 
cie  etle  contenu  *. 

Bien  que  les  rbgles  de  l’hbrbditb  ordinaire  soient  plutdt,  en  pareil 
cas,  les  prbtextes  que  les  motifs  determinants  de  la  oonduite  des 
princes,  il  n’est  pas  sans  intbrbt,  au  point  de  vue  historique,  de  rap* 
peler  quels  btaient  les  droits  invoqu6s  par  les  divers  prbtendants,  et 
les  objections  blevbes  contre  chacun  d’eux.  On  verra  que  la  question 
btait  d’une  extrbme  perplexitb  pour  ceux  mbme  qui  n’eussent  cher- 
• chb  que  la  solution  la  plus  consciencieuse.  ' 

1*  Le  grand  dauphin  btait  propre  neveu  de  Charles  II  par  sa  mbre 
Marie-Thbrbse,  title  de  Philippe  IV  et  sceur  dn  roi  mourant.  'll  esft 
vrai  qu’en  bpousant  Louis  XIV,  Marie-Thbrbse  avait  renoncb  b tous 
ses  droits  de  succession  au  trdne  d'Espagne;  mais  on  objectait, 
comme  nous  l'avons  vu,  que  sa  dot  slipulbe  n’avait  jamais  btb  pay  be, 
et  que  sa  renonciation,  contraire  b la  loi  fondamentale  de  son  pays 
natal,  n’avait  jamais  btb  ralifibe  par  les  cortbs*.  • 1 

2*  Une  autre  sceur  de  Charles  II,  cadette  de  Marie-Thbrbse,  Mar- 
guerite-Therbse,  avait  bpousb  I’empereur  Lbopold.  Sa  fllle,  Marie- 
Antoinette,  s’btait  allibe  b Maximilien-Emmanuel,  due  de  Bavibre, 
et  leur  fils,  Ferdinand-Joseph,  prince  blectoral,  btait  ainsi  rbgulibre- 
ment  appelb  a la  succession,  si  le  grand  dauphin  btait  bcartb ; mais 
Marguerile-Thbrbse  avait  fait  la  mbme  renonciation  que  sa  soeur  al- 
nbe,  bgalement  sans  la  sanction  des  cortbs. 

3°  Si  ces  renonciations  devaient  prbvaloir,  1’empereur  Lbopold 
pouvait  invoquer  les  droits  qu’il  tenait  de  sa  mbre,  Marie-Anne,  title 
de  Philippe  III  d’Espagne.  Mais  ces  droits  btaient  bvidemment  primbs 
par  ceux  que  Louis  XIV  et  le  due  d’Oribans,  sonfrbre,  tenaient  aussi 

1 La  sant6  de  Charles  II  4tait  si  d£bi1e  que  ses  Etudes  s'en  ressenlirent.  11  6tait 
tellement  ignorant  qulnforml  de  la  prise  de  Mons  par  Louis  XIV,  il  s’en  afHigea 
pour  le  rot  d' Angleterre  auquel  il  pensait  que  la  villa  devait  apparteair  puisqu'il 
faisait  la  guerre  pour  la  defendre. 

1 Lord  Macaulay  dit  que  les  renonciations  de  Marie~Th£r6$e  ont  sanctionneea 
par  les  cortSs,  — la  plupart  des  auforites  franchises  affirment  ou  impliquent  le 
contraire.  Ces  assemblies  btaient  (Tailleurs  composes  et  convoqu&es  alorsde  fa$on 
ne  point  domier  une  grande  valeur  h oette  pure  formality. 
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de  leur  mere,  Amie  d’Aulriche,  sceur  atnbe  de  l’impbratrice  Marie- 
Aone. 

4*  L’empereur  rbdamait  aussi  l’hbritage  tout  entier  de  Charles  II, 
comme  chef  de  nom  et  d’armes  de  la  maison  d’Aut  riche. 

Bo  tenant  compte  bgalementdes  droits  hbrbditaires  et  des  cbnsidb- 
rations  politiques,  le  prince  de  Bavibre,  bgb  b peine  de  einq  ans,sem- 
blait  leplns  naturellement  appelb.  Mais  que  dirait  I’Espognc  d*un  sue- 
cesseur  pareil  aux  grandes  races  qui  l’avaient  gouvernbe?  Comment 
espbrerqu’il  pourrait  dbfendreun  si  vaste  hbritagecontre  des  rivanxet 
des  concurrents  tellement  puissants,  et  qu  i avaient  eux-mbmes  & invo- 
quer  des  litres  semblables  aux  siens  ? Aussi  la  pensbe  d’une  transac- 
tion, d'un  partage  a l’amiable,  se  prbsentait-elle  toujours  comme 
offiranl  le  seul  moyen  de  conjurer  une  lutte  que  tant  d’in  tbrbls  et  d’a- 
mours-propres  en  conflit  rendaient  k peu  prbs  inevitable.  Mais  il  n’y 
avait  plus  b revenir  sur  les  conventions  de  1 088.  Sous  la  vigilante 
direction  de  Guillaume  d’Orange,  la  Grande-Bretagne  Mail  devenue  le 
principal  appui  ou  le  principal  danger.  Louis  XIV  le  sentit,  et  des  tib- 
gociations  seerbles  furent  ouvertes,  cette  fois  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  par  l’entremisede  leurs  reprbsentants  respectifs,  le 
comte  de  Tallart  & Londres,  et  le  comte  de  Portland  b Paris.  Les  docu- 
ments contidenliels  publibsdepuisb  Londres  sur  cette  bpoque,  et  qui 
ont  Hb  analysis  pour  le  public  fran^ais,  par  le  baron  de  Vie  Was  tel, 
dans  un  travail  du  plus  haut  intbrbt1,  ne  permettent  aucun  doutesur 
la  sinebrite  avec  laquelle  les  deux  souverains  poursuivaient,  dans 
cette  pbriode  d’assoupissement  des  passions  politiques,  leur  oeuvre  de 
prevoyance  pacifique.  11  en  results  le  second  traite  de  partage  de  la 
monarchic  espagnole,  signb  a Loo,  le  24  sepiembre  1698,  entre  la 
France,  la  Hollande  et  I’Angleterre.  Cet  arrangement  attribuait: 
l*au  prince  electoral,  I'Espagne,  les  Pays-Bas  et  toutes  les  colonies; 
2®au  dauphin,  e’est-b-dire  k la  couronne  de  France,  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile,  les  places  de  la  Toscane  qui  en  dbpendaient 
alors,  le  marquisatde  Final  et  leGuipuscoa ; 3*  b I’archiduc  Charles, 
leduchb  de  Milan.  L’empereur  restait  en  dehors  de  l’arrangement; 
mais  les  trois  parties  contractantes  s’engageaient  b maintenir  contre 
toute  opposition  les  stipulations  ainsi  arrbtbes.  Cette  oeuvre  labo- 
rieuse,  b peine  achevbe,  fut  mise  b nbant  par  un  fatal  bvbnemenl : 
le  prince  blecloral  de  Bavibre  fut  emportb  par  la  petite  vbrole  dbs  le 
mois  de  fbvrier  1699,  et  il  fallut  recourir  b d’autres  combinaisons. 
Bne  annbe  entibre  s’bcoula  de  nouveau  en  pourparlers  et  en  tenta- 
lives ; plus  d'un  expbdient  fut  cherchb,  disculb,  abandonnb,  et  ce  ne 
fut  que  le  13  mars  1700,  que  le  troisibme  traitb  de  partage  put  btre 

1 Revue  de t Deux  Mendes  du  1*  join  1855. 


92 


LOUIS  XIV  BT  HENRI  IV. 


d&finilivement  conclu.  Cette  fois,  l’archiduc  6tait  substitu6  au  prince 
defunt;  mais,  en  dehors  des  avantages  deja  stipules  pour  la  France, 
elle  recevait  le  duche  de  Lorraine,  dont  le  souverain  etait  d6dom- 
mage  par  le  Milanais.  Un  terme  de  trois  mois  etait  accorde  k l’empe- 
reur  pour  adherer,  apr6s  quoi,  les  puissances  conlractantes  devaient 
designer  un  autre  prince  pour  heriter  des  Etats  refus6s  au  nom  de 
Tarchiduc.  Quand  on  compare  les  avantages  ainsi  atlribu6s  res  pee- 
tivement  aux  deux  grandes  families  rivales,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaitre  que,  les  circonstances  donn6es,  Louis  XIV  faisait 
preuvealors  d’une  veritable  moderation  etd’un  sincere  desir  d'eviter 
de  nouveaux  conllils.  11  se  r£signa  meme  a passer  aupr&s  de  plus 
d’un  critique,  comine  aprfes  le  traite  de  Ryswyck,  pour  la  dupe  de 
son  sag  ice  adversaire;  mais  Tempereur  Leopold  fut  loin  de  temoi- 
gner  des  dispositions  aussi  conciliantes.  11  refusa  rteolument  son 
adhesion  el,  d'un  autre  cdte,  une  opposition  plus  decisive  encore 
vint  frapper  une  troisieme  fois  de  sterilite  F oeuvre  laborieuse  de  la 
diplomalie.  Des  accusations  d’insigne  duplicite  dans  ces  negociations 
ont  6te  souvent  adressees  a Louis  XIV.  Nous  ne  saurions  constater  a 
q u el  point  elles  son t denu6es  defondement,  nous  ne  saurions  recher- 
cher  la  part  de  responsabilite  reelle  qui  lui  revient  dans  la  derniere 
et  la  plus  desastreuse  guerre  de  son  regne,  sans  entrer  dans  quel- 
ques  details  authentiques  surles  circonstances  diversesel  complexes 
de  la  memorable  crise  qui  l’a  precedee. 


VII 


Si  les  actes  de  haute  prevoyance  politique  par  lesquels  les  puis- 
sances rivales  s’efforgaient  de  garantir  leur  int6r6t  par!iculier  et  la 
paix  europeenne  6taient,  k leur  propre  point  de  vue,  natuiels  et  le- 
gitimes, il  faut  convenir  que  la  profonde  reprobation  dont  ces  ten- 
tatives  eiaient  frapp6es  a Madrid  ne  l’6taient  pas  moins.  Le  roi  qui, 
de  son  vivant,  voyait  ainsi  sa  succession  disputee  et  partagee  sans 
son  aveu  ou  son  avis ; la  nation  qui  se  sentait  ainsi  depouillce  et  d6- 
membree  k Tavance  par  des  calculs,  par  des  convoilises  6lrangeres, 
devaient  6prouver  et  6prouvaient  en  effet  un  violent  ressentiment. 
Un  eloquent  historien,  lord  Macaulay,  avance,  il  est  vrai,  en  par- 
lant  de  ces  partages  anticipes,  qu’i  raison  de  la  furme  de  gouverne- 
ment  qui  prevalait  generalement  alors,  il  faut  voir,  dans  Toperation 
projctee,  moins  le  demem brement  d’un  grand  corps,  selon  la  locu- 
tion consacree,  que  la  liberation  d'un  troupeau  d’esclaves.  Si  cette 
opinion  est  un  peu  hasardee,  meme  de  nos  jours,  on  peut  juger  de 
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la  faveur  qu’elle  eiit  trouvee,  k l’fepoque  m£me,  aupr£s  de  la  fierte 
castillane.  Aussi,  a mesure  que  le  secret,  assez  mal  garde  cette  fois, 
de>  n6gociations  et  de  leurs  r£sultats  parvenait  jusqu'a  lui,  Charles  II 
prenait  lui-meme  ses  mesures  pour  preserver  de  son  mieux  l’integrite 
de  son  heritage.  Deja,  par  un  premier  testament,  il  Tavait  attribu6 
lout  entier  a Tarchiduc  Charles,  second  fils  de  l'empereur  Leopold; 
par  un  second,  fait  en  1696,  el  renouveie  en  1698,  il  avait  appelfe 
le  prince  Electoral ; mais  ce  dernier  ayant  disparu , comme  nous 
l’avons  vu,  la  reine  Marie  de  Neubourg,  dont  la  soeur  Eieonore  avait 
epous^Tempereur  Leopold,  fit  agir  toute  son  influence,  dominante 
alors  et  tr6s-redoutfee  a Madrid  : le  testament  aulrichien  fut  de  nou- 
veau mis  en  avant,  et  cette  fois,  en  apparence,  irr^vocablement  ar- 
r&te.  Le  triomphe  de  la  politique  rivale  parut  des  lors  si  absolu,  que 
noire  ambassadeur,  le  marquis  d’Harcourt,  — et  l’incident  estfort  di- 
gne  d’etre  note,  — se  retira  a Bayonne,  laissant  k son  subordonnA, 
Bl&courh  le  soin  des  affaires  du  roi.  Cependant,  pour  les  esprits 
refl6chis,  la  question  ainsi  sommairement  tranche  ne  pouvait  sem- 
bler  que  fort  imparfaitement  rtsolue.  Ce  n’fetait  pas  lout  d’attribuer 
& l’empereur  cette  vaste  succession  : comment  pourrait-il  la  re- 
cueillir,  la  defendre,  prevenir  enfin  le  demembrement  k la  pen- 
see  duquel  l’Europe  s’habituait  de  plus  en  plus,  mais  qui  etait  re- 
pousse a ^ladrid  par  tant  d’inl6rets  particuliers  non  moins  que  par 
le  sentiment  et  I’int6r6t  dominant  du  pays?  Il  etait  impossible,  aux 
partisans  m&mes  les  plus  decides  de  la  maison  d'Autriche,  dene 
point  considerer  la  position  respective  de  son  chef,  faible,  eioign£ 
de  tout,  en  contact  nulle  part  avec  les  Etats  qu’il  s’agissait  de  sau- 
vegarder  et  celle  du  roi  de  France,  alors  en  si  haut  renom,  contigu 
a la  fois  aux  frontiferes  des  Pays-Bas  et  de  la  P6ninsuleet  en  mesure, 
par  la  puissance  de  ses  armies  et  de  ses  flottes,  soil  de  preserver, 
soit  de  menacer,  non-seulement  les  provinces  et  les  ties  italiennes, 
mais  les  immenses  possessions  d’outre-mer.  Comment  esp6rer  de 
maintenir,  contre  son  aveu , lant  de  riches  vice-royaut6s,  tant  de 
gouvemements,  tant  de  d^pendances  pr6cieuses,  source  intarissable 
de  fortunes  et  d’honncurs  pour  les  conseillers  de  la  couronne,  et 
qui,  tout  en  justifianl  la  fi&re  legende  que  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais  sur  les  £tats  de  leur  maitre,  les  rendait  d’autant  plus  vuln6- 
rables.  L’ennemi  le  plus  redoutable  etait  aussi  le  protecteur  le  plus 
efficace,  et  n’etait-ce  pas  sous  son  6gide  seule  que  la  monarchic  espa- 
gnole  pouvait  conserver  son  intAgritfe  menacAe? 

Le  premier  a quices  reflexions  inspir^rent  une  action  franche  el  de- 
cide fulle  marquis  de  Yillafranca,  chef  de  la  maison  de  Toiede,  an- 
cien  gouverncur  de  la  Sicile  et  conseillcrd’Etat.  Ce  personnage,  que 
lesMimoires  du  temps  represented  comme  espagnoljusqu’aux  dents, 
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petri  d’honneur,  de  valeur,  de  probite , de  verlu  et  fort  revere  da 
peuple,  s’ouvrit  d’abord,  maisavecune  extreme  reserve,  k une  autre 
notability  non  moins  considerable,  le  due  de  Medina-Sidonia.  Bien  que 
celui-ci  nefdt  pas,  comme  Villafranca,  membre  du  conseil,  sa  posi- 
tion yminente  comme  sept  fois  grand  d’Gspagne  et  comme  major- 
dome-major  du  roi,  lui  donnait  un  credit  considerable  en  tout  ce 
qui  touchait  aux  inierfets  de  la  couronne  ou  k 1 honneur  castillan. 
Le  Dtique  Duque , le  due  par  excellence,  car  c’esl  ainsi  que  Medina- 
Sidonia  avait  le  privilege  de  signer,  etait  d’ailleurs  liberal , magnifi- 
que,  ambitieux  a l’exces  et,  bien  que  grand  autrichien,  assez  eclaire 
pour  comprendre  de  quel  c6te  se  portait  l'inierei  reel  de  son  pays. 
Sonde  par  Villafranca , il  entra  pleinement  dans  ses  vues  qui  ne 
tendaient  d6jk  pas  k moins  qu’a  appeler  a la  succession  tout  en- 
tiere  de  Charles  II  un  petit-tils  de  France.  D’accord  sur  ce  point,  ces 
deux  personnages  communi querent  leur  pens6e  k Villagarcias,  vice- 
roi  de  Valence,  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  au  marquis  de  Vil- 
lena,  qui  passait  alors  pour  le  type  le  plus  accompli  de  la  valeur  et 
de  la  loyaute  castillanes.  Villena  etait  le  beau-pere,  Villagarcias  l’ami 
intime  du  comte  de  San-Esteven,  qui  avait  exerce  les  charges  les 
plus  imporlantes  et  qui  etait  justement  repute  la  meilleure  tete  du 
conseil ; informe  par  eux  de  leur  projet,  il  y donna  son  adhesion 
entiere.  Voile  done  cinq  hommes  tres-principaux,  sans  aucune  atta- 
che avec  la  France,  connus  pluldt  par  des  sentiments  hosliles  k son 
egard,  rksolus  k donner  la  couronne  d Epagne  i un  de  nos  princes. 
Us  deiiberkrent  entre  eux  et,  tout  en  se  promettant  une  foi  inviola- 
ble, ils  estimkrent  qu’ils  ne  pourraient  rien  taire  sans  l’autorite  du 
cardinal  Porlo-Carrero,  archevAque  de  TolAde,  primat  et  chancelier 
des  Espagnes  et  chef  du  conseil.  Porto- Carrero,  d une  capacity  ordi- 
naire, mais  d’une  perseverance  etd'une  obstination  peu  communes, 
etait  l'ennemi  declare  de  la  reine  ; il  entra  sans  peine  dans  la  com- 
binaison  proposke,  et  ce  fut  d£s  lors  son  action  directe  et  personnelle 
qui  se  fit  principalemcnt  sentir.  Ainsi  s’ourdit  cette  celebre  trame, 
la  plus  interessanle  dont  parle  l’histoire  par  la  grandeur  du  but  et 
par  l’importance  du  resultat : singuliere  entre  loules  par  l’immen- 
site  des  obstacles,  par  la  vigueur  de  Faction,  par  le  secret  garde, 
par  le  succks  obtenu. 


VIII 

Les  difficultes  etaient  extremes.  Sans  mAme  parler  des  renoncia- 
tions  si  explicites  du  traite  des  Pyrenees,  il  fallail  vaincre  chez  le 
roi  la  passion  innee  et  demesuree  pour  la  puissance  de  sa  maison  qui 


iquis  xnr  tr  hkhn  iv. 


•6 


Ini  avait  inspire  son  testament  en  faveur  de  l’archiduc.  11  fallait 
i’amener  A ddtruire  son  ouvrage , le  chef-d'oeuvre  de  son  coeur,  ia 
consolation  de  la  fin  prdmaturde  de  ses  grandeurs  temporelles  pour 
livrer  k l’ennemi  perpdtuel  de  sa  famille  toutes  les  couronnes  qu’elle 
avait  laborieusement  accumuldes  sui*  la  tdte  de  son  aind. 11  fallait  hit- 
ter contre  toot  le  credit  d’une  reine  aussi  allemande  de  coeur  que 
d’origine  et  poursuivre  le  rdsullat  sous  les  jeux  du  comte  de  Har- 
rach,  ambassadeur  de  l’empereur,  qui  avail  sa  brigue  dds  long- 
temps  formde,et  dont  la  vigilance  ne  sommeillait  point.  La  premidre 
atlaque  fut  dirigdecontre  Marie  deNeubourg.  D’un  caractdre  doux  et 
foible,  cette  princesse  s’dtait  laissd  gouverner,  en  dernier  lieu,  par 
la  comlesse  de  Berlips,  sa  favorite  allemande,  dont  la  rapacild  scan- 
dalisait  la  cour  et  le  peuple.  11  ne  fut  pas  difficile  d’amener  le  conseil 
a exprimer,  le  public  k manifester  une  indignation  assez  alarmante 
pour  que  madame  de  Berlips,  averlie  ddjA  par  l’dtat  de  ddpdrissemenl 
ou  elle  voyail  le  roi,  se  trouv&t  beureuse  d’emporter  en  Allemagne 
le  produit  de  ses  rapines.  Comme,  pour  rdgner  sur  la  reine  a son 
aise,  la  favorite  s’dtait  toujours  gardde  de  la  laisser  approcher,  Marie 
de  Neubourg,  sans  ressource  en  elle-mdme,  se  trouva,  par  ce  depart, 
privde  de  tout  appui,  de  tout  recours,  sauf  le  prince  de  Darmstadt 
qui  commandait  le  regiment  de  la  garde  allemande ; mais  ees  Gran- 
gers dtaient  k Madrid,  en  butte  A une  animosile  toute  parlieulidre. 
Ce  sentiment,  foments  habilemenl,  fit  explosion  a son  tour ; le  con- 
seil s’en  dmut,  le  prince  fut  remercid  et  le  regiment  licencie.  Ce  se- 
cond coup  de  partie  atterra  la  reine  Marie  et  la  mit  ddsormais  hors 
de  mesurede  susciler  aucun  embarras  sdrieux.  II  s’agissait  mainte- 
nant  de  prendre  sur  l’esprit  timord  de  Charles  11  une  influence  do- 
minante  et  exclusive.  Pressd  par  San-Esleven , Porto-Carrero  fait 
chasser  le  oonfesseur  du  roi,  qui  lui  avait  did  donnd  par  la  reine,  et 
cet  Autriehien  zdld  est  remplacd  par  un  directeur  qui  ne  devait 
connaitre  d’autre  inspiration  que  celle  du  cardinal.  Averti  pleine- 
raent  de  sa  trisle  condition,  l’infortund  Charles  11  se  ddtachait  de 
plus  en  plus  des  choses  de  ce  monde  pour  ne  contempler  que  les 
perspectives  et  les  pdrils  de  l’dlernitd  qui  s’ouvrail  devant  lui.  Quel 
compte  rendrait-il  de  ses  devoirs  accomplis  envers  tant  de  peuples 
dont  les  destindes  lui  avaicnt  did  confides?  Quelles  mesures  avait-il 
prises  pour  assurer  leur  sort?  Approchd  ddsormais  presque  unique- 
ment  par  des  conseillers  dont  le  parti  avait  eld  arrdld,  comme  nous 
l’avons  vu,  d’une  fa$on  si  formelle,  le  roi  mourant  dut  s’habituer  A 
entendre  la  maison  de  France  mise  conslamment  en  paralldle  avec 
la  maison  d’Autriche,  et  les  considdralions  qui  avaient  ddcidd  ses 
ministres  les  plus  accrdditds  ddveloppdes  avec  un  art  infini  mais 
avec  une  persistance  infatigable.  Ebranld  d’abord , puis  alarrad 
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sur  son  testament  autrichien  et  sur  ses  consequences  par  ceux 
qu’aucune  sympathie  sp6ciale  pour  la  France  ne  rendait  suspects 
a ses  yeux,  nul  partisan  de  l'Aulriche  pour  le  soutenir  dans  ce  com- 
bat interieur,  presse  de  plus  en  plus  par  le  cardinal  et  par  le  con- 
fesseur  au  nom  de  tous  ses  devoirs  lemporels  comme  de  son  salut 
eternel,  le  malheureux  prince  ceda  au  point  de  s’en  remettre  au 
sainl-p&re  pour  la  decision  finale.  Porto-Carrero  n’en  demand  ail  pas 
davanlage,  ses  sfiretes  ayant  deja  616  prises  a Rome  autant  qu’ail- 
leurs.  Innocent  Xll  reijut  directemeni  la  consultation  du  roi  d’Gspa- 
gne,  et  sa  decision  ne  se  tit  pas  attendre.  II  ecrivit  qu’etant  aussi 
prochc  lui-meme  que  l’etait  Sa  Majeste  Catholique  du  comple  solen- 
nel  qu'ils  auraient  tous  deux  a rendre  au  juge  souverain  des  rois,  il 
n’avait  pas  moins  d’interet  qu’eHe  mSme  & lui  donner  un  conseil 
dont  il  n’aurait  point  alors  & recevoir  de  reproches,  et,  apres  des 
raisonnements  habiiemenl  developp&s,  il  conclut  tres-fortement 
pour  assurer  la  totalite  de  la  succession  espagnole  a un  petit-fils  de 
France.  Cette  reponse  re^ue,  Porto-Carrero  s’adjoignit  Ubilla,  secre- 
taire des  depeches  universelles,  homme  fort  capable,  avec  une  rare 
experience  des  affaires,  et  fit  dresser  par  lui  le  ceiebre  testament 
ainsi  que  les  considerations  et  les  clauses  qui,  par  leur  force  et  leur 
sagesse,  devaient  produire  en  Europe,  plus  lard,  une  si  vive  sensation. 
En  presence  du  cardinal  et  du  confesseur,  Ubilla  re?ut  du  roi,  pre- 
sent aussi  lui-meme,  l’autorisalion  de  brdler  sous  leurs  yeux  le  tes- 
tament de  l’archiduc ; le  nouveau  testament  fut  des  lors  sign6  par 
Charles  11,  sanglotant,  et  authentique  par  les  m6mes  tAmoins  ainsi 
que  par  quelques  autres.  11  n’y  avait  pas  de  temps  k perdre.  L’in- 
fortune  prince  touchait  visiblemenl  k son  heure  supreme. 

Le  conseil  entier  dut  aussitet  6tre  mis  dans  le  secret,  mais  sous 
le  sermenl  ecrit,  prete  par  chacun,  de  le  garder  inviolablement  jus- 
qu’a  l’heure  de  la  declaration  publique.  Avec  un  mystere  egal,  Ubilla 
piApara  d'avance  les  ordres  et  les  expeditions  necessaires  pour  les 
divers  pays  et  provinces  de  l’obeissance  d’Espagne.  Ainsi , chacun 
put  attendre  le  moment  fatal,  si  longtemps  pr6vu  , si  longtemps  dif- 
fer e,  pret  k agir  avec  une  rapidite  et  une  energie  bien  dil’ferentes  de 
cette  lenteur  proverbiale  qui  caracterisait  les  relations  ordinaires  de 
la  cour  de  Madrid  avec  ses  dependances  eioignees , et  qui  avait  in- 
spire le  ceiebre  dicton  ilalien  : Mi  venga  la  morte  di  Spagna ! 


IX 

Enfin,  a trois  heures  de  rapr6s-midi,  le  jour  de  la  Toussaint,  au- 
quel  il  etait  ne  quarante-deux  ans  auparavant,  Charles  11  rendit  le 
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dernier  soupir  dans  le  palais  de  Madrid.  Sur  le  champ,  le  conseil 
d’Elat  s’assemble  pour  prendre  connaissance  du  testament.  L’af- 
fluence  des  courtisans  et  des  curieux  6tait  immense  : on  s’etouffait 
dans  les  pieces  voisines  et  tous  les  ministres  strangers  assiegeaient 
la  porte  du  conseil.  Blecourt  et  le  comte  de  Harrach  6taient  1£,  sans 
rien  savoir  de  plus  que  les  autres ; mais  ce  dernier,  comptant  tou- 
jours  sur  le  testament  d6truit,  6tait  plein  de  contiance  et  ne  le  cachait 
point.  Les  circonslances  de  sa  deconvenue  sont  devenues  histori- 
ques.  Apr&s  une  longue  attente,  la  porte  du  conseil  s’ouvrit,  se  re- 
ferma,  et  le  due  d’Abrantez  sorlit  seul.  Enveloppe  de  toutes  parts,  il 
jetle  les  yeux  autour  de  lui  en  gardant  gravement  le  silence.  Ble- 
court s’avance ; il  le  contemplc  fixement,  puis  se  tournant  vers  le 
comte  de  Harrach,  il  se  pr6cipite  dans  ses  bras.  Nul  doute,  l’empe- 
reur  avail  prevalu;  mais,  apr&s  plusieurs  embrassades,  l’assem- 
blee  enlendit  les  paroles  suivanles  profer6es  a tr^s*  haute  voix  : 
Venyo  a despedirme  de  esta  bendita  casa  de  Austria.  Le  malicieux 
courtisan  prenait  ainsi  cong6 , pour  toujours,  de  la  maison  d’Au- 
triche ! 

Le  marquis  d’Harcourt,  comme  nous  l’avons  vu,  s’dtait  6tabli  a 
Bayonne,  pr6t  a entrer,  au  premier  signal,  dans  le  Guipuscoa,  con- 
formement  aux  stipulations  du  traite  de  partage , avec  une  armee 
qu’il  tenait  sous  la  main.  11  avail  l’ordre  d’ouvrir  tous  les  paquets  du 
roi,  afin  d’agir,  sans  perdre  de  temps,  suivant  les  instructions  de 
Versailles  qu’il  avail  d’avance  pour  tous  les  cas  pr£vus.  Ubilla  avait 
fourni  sur-le-champ,  a Blecourt,  un  extrait  du  testament  qu’il  avait 
prepare  a cel  eflet.  Harcourt  relint  le  courrier,  en  exp&dia  un  se- 
cond a lui  avec  ordre  de  rendre  & Barb6zieux,  son  ami,  secretaire 
d’Elat  de  la  guerre,  les  quatre  mots  qu’il  lui  6crivait  ainsi  qu’au  roi, 
avant  m&me  que  de  porter  le  paquet  de  B16court  a Torcy,  minislre  des 
affaires  etrang&res.  Barb6zieux  re?ut  ainsi,  le  premier,  celte  prodi- 
gieuse  nouvelle,  le  mardi  9 novembre  au  matin,  et  la  porta  aussi  le 
premier  au  roi,  qui  £tait  alors  au  conseil  des  finances1. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  les  dispositions  du  roi  de  France 
avaient  616  pressenties  & l’avance  par  Porto-Carrero,  et  que  tel  avait 

1 En  nous  efforgant,  quand  les  autorites  les  plus  dignes  de  foi  sont  en  disaccord, 
d’etablir  la  juste  moyenne  des  probabilitds,  nous  nous  sommes  rapproche,  dans  ces 
details,  plus  de  la  narration  si  precise,  si  circonstanciee  du  due  de  Saint-Simon  que 
de  celle  que  nous  a laissee  le  marquis  de  Torcy,  toute  empreinte  encore  de  la  circon- 
speclion  officielle,  dans  ce  qui  est  plutot  un  memoire  que  des  Memoires.  Voici  les 
principaux  points  de  divergence.  Torcy  rapporte  que  le  conseil  decisif  a ete  tenu  a 
Fontainebleau  et  non  it  Versailles ; — que  madame  de  Maintenon  n’y  a point  assiste ; 
— que  le  chancelier  de  Pontchartrain,  tout  en  developpant  les  considerations  de 
I’acceptation  du  testament,  avait  evite  de  conclure;  enfin  que,  lui-mdme,  il  avail 
ouvert  ce  dernier  avis  et  l’avait  appuye  de  toutes  ses  forces. 

10  JjjtviBB  1873. 
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dtd  le  motif  d’une  audience  secrdte  que  ce  prince  avait  rdcemment 
accord^e  & Castel  dos  Rios,  l’envoyd  espagnol,  ou,  contrairement  a 
tous  les  prdcddents,  Torcy  n’avait  point  assistd.  Rien,  toulefois, 
n’est  venu  confirmer  cette  pure  conjecture,  et  il  parait  constant  que 
le  grand  dvdnement  fut  aussi  absolument  imprdvu  pour  Louis  XIV 
que  pour  tous  ses  conseillers.  Mais  les  princes  de  sa  trempe  acquid- 
rent,  dans  une  longue  habitude  du  pouvoir  supreme,  de  ses  dpreu- 
ves,  de  ses  surprises,  une  impassibility  apparente  bien  rarement  en 
ddfaut.  Le  roi,  qui  devait  aller  tirer, conlre-manda  la  chasse,  ddclara, 
sans  trahir  la  moindre  dmotion,  la  mort  du  roi  d’Espagne,  ajoutant 
qu’il  draperait  et  que,  de  tout  l’hiver,  il  n’y  aurait  aucun  divertis- 
sement a la  cour.  Puis  il  convoqua,  chez  madame  de  Maintenon,  un 
conseil  qui  dura  jusqu’d  sept  heures,  ct  il  travailla  ensuite  jusqu’a 
dix  heures  avec  Torcy  et  Barbdzieux  ensemble.  Le  lendemain,  nou- 
veau conseil  dans  le  mdme  lieu  depuis  six  heures  jusqu’a  dix  heures 
du  soir.  Voili  tout  ce  que  les  plus  curieux  purent  savoir ; mais,  en 
attendant  plus  ample  satisfaction,  Louis  XIV  avait  offert  a leurs  con- 
jectures un  aliment  imprevu.  Bien  que  la  grande  faveur  de  celle  dont 
1'appui  devait  dtre  si  prdcieux  et  l’influence  trop  sou  vent  si  funesle 
pour  sa  vieillesse  fdt  depuis  longtemps  fort  dvidente,  les  courtisans 
furent  accablds  d’dtonnemenl  en  la  voyant  ainsi,  et  a deux  reprises, 
entrer  si  publiquement  dans  les  affaires  les  plus  secretes  de  l’Etat ; 
et  le  sobriquet  prophetique  de  madame  de  Mamtenant  put  (ids  lors 
dtre  rdpdtd  avec  une  tristesse  comme  avec  une  conviction  nouvelles. 

Le  roi,  le  dauphin,  le  chancelier  de  Pontchartrain,  le  ducdeBeau- 
villier,  ministre  d’Etat,  et  le  marquis  de  Torcy  composaient  seuls  le 
conseil  charge  de  delibdrer  sur  cette  affaire  si  perplexe,  la  plus 
grande  du  regne,  la  plus  grande  peut-dtre  de  notre  histoire.  Les  avis 
se  partagdrent : deux  pour  s’en  tenir  au  traild  de  partage,  deux  pour 
accepter  le  testament. 

Les  premiers  soutenaient  que  la  foi  etait  engagde , et  qu’il  se- 
rait  impossible  de  la  violer  sans  exposer  le  pays,  ddja  si  dpuisd, 
& une  guerre  sanglante  et  terrible  contre  ses  adversaires  les  plus 
reellement  redoutables.  Quelle  comparaison,  d’ailleurs,  entre  la 
grandeur  particulidre  d’un  fils  de  France,  dont  la  premidre  pos- 
tdritc  ne  connaitrait  d'autres  intdrdts,  d’autres  sentiments  que 
ceux  de  l’Espagne,  et  se  montrerait  aussi  jalouse  de  la  puissance 
fran^aise  que  les  princes  mdmes  de  la  lignde  autrichienne,  — 
et  l’accroissement  effectif  d’Etats  unis  h Ta  couronne  qui  etait 
stipuld  par  le  traild  de  partage?  La  Lorraine,  reliant  les  dvdchds, 
l’Alsace  et  la  Franche-Comtd  et  couvrant  la  Champagne  t le  Gui- 
puscoa,  clef  de  la  Peninsule  espagnole ; les  places  si  precieuses 
de  la  Toscane ; Naples  enfin  et  la  Sicile  et,  avec  ces  riches  ddpen- 
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dances,  le  commerce  du  Levant  tout  entier ! Tels  6taient  les  avanla- 
ges  qu’il  d£pendait  de  la  France  de  s’assurer,  sans  coup-f6rir,  aux 
applaudissements  mfime  de  l’Europe  entire  pour  sa  bonne  foi,  son 
d6sint£ressement,  et  avec  une  augmentation  de  puissance  r6elle,  de 
consideration  et  d’influence  qui  lui  donnerait  pour  longtemps  le 
premier  rang  et  le  premier  rdle  dans  le  monde.  Torcy  ouvril  cet  avis, 
mais  sans  conclusion  trop  p6remptoire,  et  le  due  de  Beauvillier  le 
developpa  avec  d’autant  plus  de  force  et  de  chaleur  peut-6tre,  qu’il 
croyait  avoir  d6m616  inclination  secrete  du  roi  dans  le  mfime  sens. 

Le  cbancelier  de  Pontchartrain  parla  ensuite.  II  soutint  qu’il  s’a- 
gissait  au  fond  de  r&ablir  la  maison  d’Autriche  dans  la  mfime  posi- 
tion prepond6rante  que  sous  le  r&gne  de  Philippe  II,  et  dont  nous 
n’avions  que  trop  soulfert,  ou  d’assumer  cette  mdme  situation  pour 
la  France  bien  plus  en  £tat,  par  ses  ressourceset  sa  position  g6ogra- 
phique,  d’en  recueillir  et  d’en  faire  valoir  tous  les  avantages.  Com- 
ment mettre  serieusement  en  balance  : — d’une  part,  la  possession 
de  la  Lorraine,  desarmee,  d6mantel£e,  d’une  occupation  loujours  si 
facile  des  les  premiers  bruits  de  guerre,  du  Guipuscoa  qui  n’etait 
qu’un  desert,  des  dependences  italiennes  tant  de  fois  occupies  d£ja 
par  nos  rois  au  detriment  de  la  force  et  de  l’intcrfit  reels  de  la 
France,  tant  de  fois  aussi  perdues  par  eux  avec  la  plus  desastreuse 
rapidite ; — d’aulre part,  I’accroissement  inoui  de  puissance,  de  splen- 
deur  qui  resulterait  dc  l’union  permanente  de  la  France  et  de  l’Es- 
pagne,  si  contigues  partout,  etdu  commerce  des  Indes  part  age  dore- 
navant  entre  elles.  Quelle  combinaison  precaire  d’Etats  europeens, 
dont  les  interets  divergents  ne  permettaient  jamais  une  sincere  et 
durable  alliance,  pourrail  lutter  contre  ces  deux  couronnes  et  la  po- 
litique desormais  idenlique  que  des  liens  si  etroits  de  famille  eta- 
bliraient  entre  elles?  Le  trait!  de  partage  n’etait  qu’un  leurre  ima- 
gine par  l’inconciliable  ennemi  du  roi  pour  le  depouiller  a 1’avance 
des  avantages  que  devait  lui  assurer  un  6venement  inevitable.  II  ne 
s’executerait  pas  lui-meme  sans  une  guerre  rcdoutable.  Deja  l’em- 
pereur,  qui  n’avait  consenli  a rien  et  qui  redamait  tout,  faisait  ses 
preparalifs  et  n’etait  occupe  que  de  levees  et  d’alliances.  Sur  quel 
appui  pourrions-nous  serieusement  compter  si  nous  jetions  l’Espa- 
gne  dans  ses  bras?  Le  traite  de  partage,  si  tant  etait  qu’il  existed 
encore,  n’engageait  d’ailleurs  qu’a  ce  qu’il  portait.  II  ne  stipulait 
aucun  refus  par  le  roi  de  ce  qui  lui  serait  attribue  sans  jeu,  sans 
solicitation  de  sa  part,  e son  insu,  a l’insu  de  tous  ses  agents,  par 
la  pure  volonte  du  roi  d’Espagne,  par  le  voeu  universel  et  inconleste 
de  tousles*  seigneurs,  de  tous  les  peuples  de  son  obeissance.  Com- 
ment proposait-on  au  roi  de  France  de  r6pondre  ti  ce  t&noignage 
incomparable  de  confiance  et  de  sympathie  d’une  nation  voisine? 
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Etait-ce  en  se  reloumant  contre  elle  pour  la  d6chirer  et  la  de- 
membrer,  aux  lermes  du  trails  de  partage  ? Etait-ce  en  livrant  ce 
vaste  heritage  de  nouveau  a la  maison  d’Autriche?  car  le  mfimc 
courrier  espagnol  qui  portait  & Versailles  la  nouvelle  officielle  devait, 
a defaut  d’une  acceptation  complete,  immediate,  continuer  sa  route 
pour  Vienne  et  mettre  l’empereur,  aux  lermes  mftmes  du  testament, 
en  possession,  pour  l’archiduc  son  fils,  de  l’lierilage  entier  refuse 
pur  le  due  d’ Anjou.  De  tous  les  coles , la  guerre  etait  probable,  ine- 
vitable peul-fitre ; ne  valait-il  pas  mieux  l'accepler  a mains  bicn  gar- 
nie,  sans  apparence  de  defaillance  ou  d’ingratitude  et  en  se  mon- 
trant,  & la  face  de  l’univers,  digne  de  la  plus  haute  fortune  et  de  la 
moins  imaginee? 

Celui  que  l’histoire,  trop  fi'dfele  aux  traditions  de  Versailles,  ap- 
pelle  encore  le  grand  Dauphin,  elonnait  rarement  le  conseil  par 
la  nettete  ou  le  d6veloppement  de  ses  opinions.  Ghacun  fut  done 
surpris  de  voir  ce  prince,  quand  son  tour  fut  venu  de  parler,  re- 
prendre  avec  une  chaleur  et  une  force  remarquables , les  prin- 
cipaux  arguments  du  chancelicr  et  reclamer  du  roi,  comme  son 
bicn,  un  heritage  qui  btait  le  sien,  dont  il  voulait  bien,  dans  l’inle- 
rdl  de  l’Europe,  faire  l’abandon  a son  second  fils,  mais  dont  il  ne 
cederait  & nul  autre  un  seul  pouce  de  terre.  Quand  chacun  se  ttit,  lc 
roi  interrogea  madame  de  Mainlenon  : « Et  vous,  madame,  que  di- 
tes-vous  de  tout  ceci?  » Elle  se  r6cusa  d’abord,  mais  prcss£e  ct  mfime 
commandee,  elle  profita  de  la  circonslance  pour  adherer,  en  termes 
flatleurs,  k l’avis  du  dauphin  qu’ellc  craignait  et  n’aimait  pas.  Telle 
fut  la  premiere  deliberation  du  9 novembre.  Le  roi  congedia  le  con- 
seil sans  s’ouvrir,  disant  que  l’affaire  meritait  bien  vingt-quatre  heu- 
res  de  reflexions,  et  pour  voir  ce  qui  pourrait  survenir  encore. 

En  effet,  dans  la  joumee  du  lendemain  10,  de  nombreux  courricrs 
d’Espagne  arriverent,  confirmant  les  premieres  donnees  sur  les  dis- 
positions des  grands  et  des  pcuples,  el  ainsi,  dans  le  nouveau  con- 
seil tenu,  comme  nous  l’avons  vu,  ce  raeme  jour,  Louis  XIV  se  de- 
termina  pour  l’acceptation.  On  pense  qu’il  laissa  entrevoir  cette 
resolution  des  le  lendemain,  11,  & l’ambassadeur  d’Espagne,  quand 
celui-ci  pr6senta,  en  presence  de  Monseigneur  et  de  Torcy,  le  tes- 
tament authentique  de  Charles  II,  et,  au  sortir  de  l’audience,  a 
M.  le  due  de  Bourgogne ; mais  l’acceptation  publique  ne  fut  decla- 
re a Castel  dos  Rios  que  le  1 6 novembre , au  retour  de  la  cour 
d’un  voyage  & Fontainebleau.  Cette  audience  terming , le  roi  fit, 
contre  toute  coutume,  ouvrir  les  deux  battants  de  la  portc  de  son 
cabinet  et  commanda  a tout  le  monde  qui  etait  la,  presqu^en  foulc, 
d’entrer  ; puis  passant  majestueusement  les  yeux  sur  la  nombreusc 
compagnie  : « Messieurs,  leur  dit-il  en  montrant  le  due  d’An- 
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jou,  voil&  le  roi  d’Espagne.  Sa  naissance  l’appelait  § cette  couronne, 
1c  feu  roi  aussi  par  son  testament,  toute  la  nation  l’a  souhaite  et  me 
l’a  demand^  inslammcnt.  C’Stait  l’ordre  du  ciel,  jc  l’ai  accords 
avec  plaisir.  » Et  se  tournant  vers  son  petit-tils  : « Soyez  bon  Espa- 
gnol,  c’est  prSsentement  votre  premier  devoir ; mais  souvenez-vous 
que  vous  fites  ne  Francois  pour  entretenir  l’union  entre  les  deux 
nations.  C’esl  le  moyen  de  les  rend  re  heureuses  et  de  conserver  la 
paix  de  l’Europe.»  D&s  lors,  le  due  d’ Anjou  fut  traite  par  son  grand- 
pere,  par  son  pere,  par  la  cour  avec  tout  le  ceremonial  attribuS  aux 
tStes  couronnSes,  et  ne  fut  plus  dSsigne  que  comme  roi  d’Espagne. 
Cependant  les  courriers  se  succSdaient  sans  rel&che,  apportant,  de 
la  PSninsule  comme  des  dependances  lointaines,  les  tSmoignages 
iiTScusables  d’une  fervente  adhesion  et  d'un  loyal  dSvoucment.  Tan- 
dis  que  la  junte  provisoire  de  Madrid  faisait  supplier  Louis  XIV  de 
donner  lui-mSmc  ses  or d res  dans  tous  les  Etats  du  roi  son  petit-tils, 
l'Slecteur  de  BaviSre,  gouverneur  des  Pays-Bas,  a Bruxelles,  le  prince 
de  VandSmont,  dans  le  Milanais,  le  due  de  Medina-Celi,  a Naples, 
dans  la  Sicile,  dans  la  Sardaignc  faisaient  proclamer  le  nouveau  roi 
avec  les  illuminations  et  les  rejouissances  d’usage.  Mais  l’Espagne 
reclamait  son  souverain  et  il  fallait  se  s6parer.  Le  samedi  4 d6cem- 
bre,  entoure  d’un  vaste  concours  de  toutes  les  classes,  le  roi,  la  fa- 
mille  royale  el  la  cour  accompagn&rent  jusqu’5  Sccaux  le  roi  d’Es- 
pagne, et  la  les  adieux  kernels  furent  6chang6s  avec  des  temoigna- 
ges  de  douleur  qui  6murent  profond6ment  tous  les  spectateurs. 
Larmes  bien  prophetiques,  inaugurant  dignement  — pour  le  jeune 
prince,  objet  de  tant  d’hommages,  les  tristesses  d£sesp6r&es  d’un 
exil  sans  relour  qui  devaient  consumer  sa  vie  — pour  les  peuples, 
l’ere  nouvelle  de  souffrances  et  de  desolations  qui  s’ouvrait  ainsi 
pour  eux  au  milieu  des  acclamations  et  des  fetes.  Mais  si  la  salislac- 
tion  de  la  France  fut  melee  de  doutes  et  d’anxietes,  celle  de  l’Espa- 
gne  fut  du  moins  sans  partage.  Elle  edata  partout,  jusqu’i  l’enthou- 
siasme,  sur  le  passage  de  Philippe  V,  et  la  presse  fut  si  grande  a 
son  entree  triomphale  & Madrid,  que  soixante  personnes  furent 
etouffees. 


X 

Cependant  les  signes  precurseurs  de  la  terrible  crise  qui  s’annon- 
Qail  ne  se  firent  pas  longtemps  atlcndre.  Des  la  premiere  nouvelle  de 
l’acccptafion  du  testament,  1’ambassadeur  de  Hollande  avait  force  la 
porte  de  Torcy,  contrc  tous  les  usages,  pour  sc  plaindre  amerement 
au  nom  de  ses  maitres;  l’empereur  assemblait  une  armec  en'Al- 
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lemagne  sous  le  prince  Louis  de  Bade,  une  autre  cn  Italie  sous  le 
prince  Eugene  et  le  roi  Guillaume  faisait  eclater  le  plus  violent  res- 
sentiment.  M.  de  Yicl-Castel,  dans  le  travail  si  interessant  dont  nous 
avons  parld  plus  haut,  cite  la  lettre  mfime  de  ce  prince  au  grand  pen- 
sionnaireHeinsius,  son  intime  confident : « Je  ne  doulc  pas,  lui  dit-il, 
que  leproeddd  inoui  de  la  France  ne  vous  surprenne  autant  qu’il  m’a 
surpris.  Je  n’ai  jamais  beaucoiip  comply  sur  les  engagements  que  l’on 
pouvait  prendre  avec  elle ; mais  jamais,  je  l’avoue,  je  n’aurais  pu  me 
persuader  qu’en  cette  occasion  elle  en  vint  a rompre,  a la  face  du 
monde,  un  traits  aussi  solennel.  Les  motifs  alldguds  dans  le  md- 
moire  que  je  vous  envoie  sont  tellcment  ddhontds  que  je  ne  puis 
concevoir  comment  on  a eu  l’effronterie  de  produire  une  telle  pidee. 
Nous  devons  reconnaitre  que  nous  sommes  dupes  ; mais  en  prenant 
le  parti  de  fausser  sa  parole,  de  manquer  a la  foi  promise,  il  est 
aisd  de  tromper  tout  le  monde.  Ce  qu’il  y a de  pire,  ce  qui  me 
met  dans  le  plus  grand  embarras,  e’est  l’dtat  des  choses  cn  ce  pays, 
car  l’aveuglement  de  cette  nation  est  incroyable.  Bien  que  l’affaire  ne 
soil  pas  encore  publique,  le  bruit  ne  s’est  pas  plutdt  rdpandu  que  le 
testament  du  roi  d’Espagne  est  cn  I'aveur  du  due  d'Anjou,  qu’on  a 
commence  a dire  gdndralement  que , dans  l’intdrdt  de  l’Angleterre, 
l’acceptation  de  ce  testament  par  la  France  dtait  prdfdrable  a l’accom- 
plissement  du  traits  departage...  Pour  moi,  j’ai  la  ferme  persuasion 
que,  si  le  testament  est  exdcutd,  l’Angleterre  el  la  rdpublique  sont 
dans  le  plus  grand  danger  dJdtre  totalement  perdues  ou  ruinees.  » 

II  faut  convenir  que  la  coldre  du  roi  Guillaume  etait  asscz  excusa- 
ble, d’autant  plus  qu’il  lui  dtait  impossible  alors  de  croire  ou  de 
savoir  § quel  point  Louis  XIY  et  ses  agents  dlaieut  res Ids  6t rangers 
aux  dernidres  dispositions  de  Charles  II.  Nous  devons  mdme  aj outer 
que,  sondd  quelques  mois  auparavant  a ce  mdme  sujet,  le  marquis 
de  Torcy,  auquel  rien  ne  faisait  prdvoir  alors  le  cours  des  dvdne- 
ments,  n’avait  point  hdsitd  a declarer  que  la  France  se  considdrait 
comme  engagde  & refuser  la  succession  espagnole  si  elle  venait  a 
lui  dtre  offerle.  Quant  it  la  divergence  que  l’extrait  precite  accuse 
entre  1’ardeur  passionnde  du  prince  hollandais  et  les  dispositions 
plus  calmes,  plus  rdfldchies  de  ses  sujets  d’Angletcrre,  nous  aurons 
prochainement  ft  revenir  sur  cet  important  dldment  de  la  situation 
si  critique  qui  prdedda  l’explosion  des  hostilites  gendrales. 

S’il  gtaitpermis  d’ouvrir  un  instant,  ici,  le  champ  toujours  si  vaste 
et  si  obscur  des  conjectures  historiques,  il  ne  serail  pas  sans  intditet 
de  recliercher  ce  qu’etit  fait  Ilenri  IY  dans  la  position  de  perplexite 
extreme  ou  le  testament  de  Charles  II  avait  plac6  son  petit-fils. 
Nous  avons  peine  a croire  qu’apr£s  avoir  pes£  avec  la  maturitd 
qui  prdsidait  & toutes  ses  decisions  les  diverses  considdralions  en 
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conflit,  il  se  ftit  arrdtd  a une  autre  determination  que  celle  de 
Louis  XIV.  Sans  doute,  ii  lui  en  etit  beaucoup  cotitd  de  manqucr  £ 
un  engagement  solennellement  contracts ; mais  sa  loyale  et  gene- 
reuse  nature  se  ftit  r6voltee  plus  encore  £ la  pensde  de  repondre  & 
la  confiance  de  la  nation  espagnole  par  une  guerre  sans  provocation, 
dans  le  but  unique  de  la  ddpouiller.  C’est  surtout  en  ce  qui  touche  £ 
la  politique  qu'il  est  permis  de  le  dire  : « La  critique  est  ais£e  et  l’art 
esi  difficile.  » On  bl&me  facilement  tel  parti  pris  et  les  consequences 
qu’il  a pu  entrainer ; on  oublie  plus  facilement  encore  tout  ce  que 
les  alternatives  inevitables  eussent  offert  d’inconvenients  et  de  pe- 
rils. Le  respect  des  traites  est  assurdment  par  mi  les  premiers  de- 
voirs des  souverains ; mais  ils  en  ont  d’autres  £ remplir,  quelquefois 
plus  imperieux  encore  et,  sans  parler  des  inter£ts  les  plus  essen- 
tiels  de  la  France,  Louis  XIV  avait  a consulter,  dans  cette  difficile 
conjoncture,  ce  que  lui  commandait  le  soin  de  sa  loyaute,  de  son 
honneur,  en  depit  des  stipulations  conlractees  et  meme  en  opposi- 
tion formelle  avec  elles.  Aussi  l’equitable  posterite,  malgre  les  cruels 
revers  de  la  guerre  de  Succession,  ne  reprochera-t-elle  point  au  grand 
roi  le  parti  auquel  il  s’arr£ta  des  l’abord,  et  nousne  saurions  mieux 
le  justifler  qu'en  presumant  que  Henri  IV  1’edt  egalement  embrass6. 
Mais  ici,  sans  doute,  se  ftit  arrdtde  la  conformite  de  conduite  entre 
les  deux  souverains.  La  decision  prise  qui  devait  le  placer  en  conflit 
inevitable  avec  l’empereur,  en  conflit  probable  et  dventuel  avec  ses 
autres  voisins,  Henri  IV  sc  filt  applique , sans  doute,  £ frapper  le 
premier  tandis  qu’il  etait  encore  isol£,  £ multiplier  aupr£s  des  se- 
conds les  prevenances,  les  temperaments,  les  concessions  m£mes  qui 
pouvaient  encore  les  retenir  dans  les  voies  pacifiques.  Apr6s  tout, 
l’Allemagne,  proprement  dite,  n’etait  point  necessairement  engagee 
dans  la  querellede  la  maison  d’Autriche ; l’Angleterre  et  la  Hollande 
ne  redamaient  rien  pour  elles-memes  dans  la  succession  disputee. 
Rassurdes  sur  leurs  intdrdts  commerciaux,  d’une  importance  tou- 
jours  si  vitale  pour  eux,  tranquil lisees  quant  £ une  politique  trop 
identique  des  deux  cours  de  Madrid  et  de  Versailles,  et  quant£  l’union 
dventuelle  des  deux  couronnes  sur  une  m£me  Idle,  elles  eussent 
longtemps  hdsitd  £ se  compromettre  dans  une  guerre  nouvelle.  Les 
deux  Etats  protestants  dtaient  alors  placds  de  fait  sous  le  mfime 
gouvernement , et  bien  que  l’ardeur  vengeresse  de  Guillaume 
d’Orange  et  des  Hollandais  contre  la  France  ne  sommeillut  jamais, 
nous  venons  de  voir,  comme  tout  son  rdgne  en  Angleterre  en  fait 
foi,  avec  quelle  extreme  rdserve  son  pays  d’adoption  le  suivait  sur 
le  dangereux  terrain  des  alliances  contre  la  France.  L’Angleterre 
ddsinldressee,  Faction  de  la  Hollande  restait  paralysde,  et  fallait-il 
ddsespdrer  de  ddsint  dresser  l’Angleterrc  ? Connaissant  ce  pays  comme 
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Henri  IV  le  connaissait,  habitue,  comme  il  l’etait,  5 peseravecun 
soin  exIEme  comme  avec  l’equitable  appreciation  qui  lui  etait  pro- 
pre  les  int6r6ts  et  les  sentiments  d’autrui,  avec  quel  soin  il  se  fit 
applique,  tout  en  cherchant  & rassurer,  it  concilier  Guillaume  III  et 
les  Hollandais,  a se  cEer  un  point  d’appui  efficace  contre  leur  ani- 
mosit6  passionnee  dans  le  bon  sens  plus  refldchi  du  peuple  anglais, 
dans  la  fatigue  ou  l’avaient  laiss6  la  guerre  et  les  Evolutions  re- 
centes,  dans  son  61oignement  habiluel  et  instinclif  pour  les  conflits 
europeens!  Avant  tout,  n’edt-il  pas  consideE  comme  la  plus  impar- 
donnable  des  imprudences  d’ajouter  gratuitement  un  nouveau  fer- 
ment, une  cause  nouvellc  de  rupture  aux  difficulty  inevitables  d’une 
situation  si  perilleuse  deja. 


XI 

Quelle  fut  la  conduite  de  Louis  XIV  ? La  redoutable  decision  est 
prise  a la  face  du  monde ; mais  pas  une  demarche,  pas  une  parole 
pour  en  temperer  serieusement,  pour  ses  voisins,  le  caractere  n6- 
cessairement  alarmant.  Il  dit  solennellement  a son  petit-ills  de  ne  ja- 
mais oublier  qu’il  est  Fran<jais.  Il  maintient  le  plus  formellcment  pos- 
sible ses  droits  de  succession  qui  conslituaient  le  danger  fort  peu  chi- 
merique,  comme  l’eEnement  a failli  le  prouver,  de  la  Eunion  des 
deux  couronnes  sur  une  memetete.  Enfin,  s’il  n’est  point  av6E  qu’il 
ait  jamais  prononce  lui-meme  le  mot  trop  ceiebre  : « Il  n’y  a plus 
de  PyEnees  »,  qui  est  de  Castel  dos  Rios,  le  cri  n’en  est  pas  moins 
parti  de  Versailles  ou  tout  le  langage,  toute  la  conduite  etaient  en 
conformite  absolue  avec  le  defi  hautain  et  illusoire  ainsi  lance  a l'opi- 
nion  de  l’Europe.  Les  avertissements,  pourtant,  ne  faisaient  pas  de- 
faut;  car  jamais  prince  ne  fut  mieux  informe  ni  mieux  servi  que  ne 
le  fut  Louis  XIV  par  Tallart,  durant  son  ambassade  a Londres.  L’im- 
popularitc  evidente  de  Guillaume,  les  nombreux  adversaires,  les  im- 
placables  ennemis  que  sa  qualite  d’et ranger  et  les  circonstances  de 
son  avenement  lui  suscilaient,  ses  conflits  incessants  avec  son  Parle- 
ment,  la  puissance  croissante  du  parti  qui  n’adherait  point  a la  Evo- 
lution Ecente  ou  ne  la  subissait  qu’a  regret  n’aveuglaient  point 
1’esprit  sagace  et  pEvoyant  de  notre  envoy6  sur  les  perils  Eels  de  la 
situation.  — « Bien  qu’il  soit  vrai,  ecrivait-il  au  roi,  que  l’Angle- 
terre  est  tEs-epuisee,  qu’elle  doive  plus  de  200  millions  dont  le 
payement  est  assigne  sur  presque  tous  les  tonds  dont  on  peut  tirer 
de  l’argent...;  bien  que  la  nation  soit,  a regard  du  roi,  dans  des 
dispositions  tEs-peu  dociles,  et  que  certainement  il  ne  dependit  pas 
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de  lui  dc  l’entrainer  k une  guerre  si  elle  n’Atait  pas  absolument  per- 
suade que  ses  intArAts  l’exigent  impArieusement,  il  est  Agalement 
certain  que  les  Anglais  regardent  le  partage  de  la  succession  d’Es- 
pagne  comme  une  chose  a laquelle  ils  doivent  prendre  part...  11s  sa- 
ventque  leur  commerce  et  leurs  intArAts  sont  en  jeu  el  qu’ils  seraient 
ruines  si  Votre  MajestA  etait  maitresse  de  Cadix  et  des  Indcs...  Ainsi 
done,  sire,soyez  bien  convaincu  que  leroi  d’Angleterre,  qui  rencon- 
tre aujourd’hui  tant  d’ opposition,  qui,  si  la  paix  est  maintenue,  en 
rencontrera  plus  encore  dans  le  prochain  Parlemcnt,  sera  en  mesure 
de  tirer  de  la  poche  des  Anglais  jusqu’i  leur  dernier  penny  le  jour 
ou  il  y aura  guerre  contre  la  France.  » — Ailleurs  il  Acrit : « S’il  arri- 
vait  que  l’un  des  ills  du  dauphin  fut  appele  a la  couronne  d’Espagne, 
sans  concert  prAalable  avec  le  roi  d’Angleterre,  je  me  hasarde  a dire 
que  Votre  Majesty  se  trouverail  engagAe  dans  une  guerre  semblable 
a celle  qu’elle  a si  recemment  terminee,  — que  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande,  une  partie  des  princes  allemands  y prendraient  pari...,  que 
l’empereur  ne  s’oublierait  pas...  et  que  toutes  les  affaires  du  monde 
tomberaient  dans  un  chaos  plus  aftligeant  qu’on  n’a  jamais  vu.  » — 
Ailleurs  encore  il  mande  au  roi  que  la  Chambre  des  communes 
vient  de  refuser  nettement  au  roi  Guillaume  la  possibilitc  d’appuyer 
ses  negotiations  au  moyen  d’une  attitude  militairc  imposante ; mais 
il  ajoute  : « Je  dois  avertir  Votre  Majeste  que  s’il  survenait  la  moin- 
dre  circonstance  qui  put  inspirer  aux  Anglais  un  sentiment  d’inquiA- 
tude  jalouse...,  le  meme  esprit  de  liberie  et  de  mobilitA  qui  les 
poussc  a faire  toutce  que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  les  amc- 
nerait  a donner  leur  dernier  penny  pour  leur  defense  ou  pour  re- 
former ce  qu’ils  considireraient  comme  une  injure  qu'on  voudrait 
leurinfliger.  t> 

Tels  sont  les  avis  qui  remplissent  la  correspondance  de  Tallart, 
Idles  etaienl  les  trop  justes  inquietudes  qui  dominaient  son  esprit 
et  qui  expliquent  la  douleur  desesperee  qu’il  temoigna  quand  1’ac- 
ceptalion  du  testament  de  Charles  11  fut  connue.  Le  frivole  courtisan 
de  Versailles  souriait  en  le  voyant,  lantdl  plonge  dans  les  plus  som- 
bres  reveries,  tantAt  proferant  k haute  voix , devant  des  assistants 
qu’il  n’apercevait  point,  les  plus  tragiques  apprehensions ; alarmes 
aussi  prophAtiques  que  si  l’avenir  lui  eilt  en  effet  devoile  ses  redou- 
tables  secrets  et  fait  apparaitre  dAs  lors,  k ses  yeux,  les  plaines  fu- 
nesles  d’Hochstet.  Pourtant,  rien  n’6tait  perdu  encore.  Le  roi  de 
Portugal,  le  due  de  Savoie,  les  Alecteurs  de  Baviere  et  de  Cologne  se 
rangcaient  ouvertemenl  sous  la  banniere  de  la  France : a 1’exem- 
ple  des  autres  Etats,  1’Angleterrej  la  Hollande  meme  reconnais- 
saient  Philippe  V.  « 11  est  aisA  de  voir  que  je  ne  souhaite  pas  la 
guerre  dans  l’Atat  ou  je  suis,  disait  Guillaume  III  a notre  envoyA, 
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Lavaux ; mais  si  voire  roi  me  la  commence,  j’emploierai  le  peu 
de  vie  qui  me  reslc  a ddfendre  mes  sujets  et  mes  allies.  » En  effet, 
la  fragile  envcloppe  de  cetle  time  indomptable  6(ait  deja  mortelle- 
ment  atteinte  : Guillaume  d’Orange  ne  marchait  plus  qu’avcc  le  se- 
cours  de  deux  ecuyers,  ct  il  fallait  le  mcltre  enticement  a cheval. 
Quclques  mois  encore  de  prudence,  de  managements,  et  le  cours 
providentiel  des  ev6ncrnenls  allait  dfelivrer  la  France  du  nouvel  An- 
nibal;  mais  son  rival  infortunc  devait  le  pr6cdder  dans  la  tombe  et 
fournir,  par  sa  mort,  l'occasion  d’une  des  fautes  les  plus  gratuitcs  et 
les  plus  d&saslreuses  de  noire  histoire. 


XII 

Jusqu’ici  toutes  les  relations  de  Louis  XIV  avec  Jacques  II  avaicnt 
porl6  l’empreinte  de  sa  majestueuse  grandeur  ct  d’une  g6n6rosit£ 
qui,  sans  6trc  loujours  profitable  a nos  interns,  trouvaitau  moins 
son  excuse  dans  le  sentiment  el  eve  qui  l’inspirait.  Le  roi  dechu  avail 
6t6  l’alli6  du  grand  monarque  sur  le  trdne,  comme  il  devait  6tre 
plus  tard  son  instrument  et  son  auxiliaire  dans  la  guerre  contre 
Guillaume  III.  Quand  Louis  XIV  se  portait  au-devant  de  lui,  dans  son 
mallieur,  avec  cent  carrosses  de  la  cour ; quand  il  le  comblait  d’hon- 
ncurs  et  de  bienfaits ; quand  il  se  s£parait  de  lui  avec  le  memorable 
adieu  : « Tout  ce  que  je  souhaite,  c’esl  de  ne  jamais  vous  revoir ; • 
quand,  & son  retour  de  sa  d6saslreuse  expedition  d’lrlande,  il  lui 
offrait  de  nouveau  sa  fastueuse  hospitality,  la.  France  applaudissait 
comme  & un  spectacle  aussi  legitime  qu’imposant.  Mais  les  £gards 
pour  le  souverain  d£(rdne  devaient  fividemment  cesser  avec  sa  vie, 
cn  tout  ce  qui  touchait  aux  pCilleuses  distinctions  de  l’6tiquette 
exclusivemcnt  royale.  Malheureusement  pour  nous,  il  n’en  fut  point 
ainsi.  Voyant  le  roi  d’Angleterre  couchd  sur  son  lit  de  mort, 
Louis  XIV  ne  r£siste  point  a un  entrainement  vraiment  insensd  : il 
rcconnait  hautement  son  fils  comme  souverain  des  trois  royaumes  et 
le  proclame  ainsi  publiquement  aux  applaudisseinents  de  la  cour 
et  en  d6pit  des  sages  remontrances  du  conscii.  C’6tait  jeter  au  mi- 
lieu de  la  poudrifere  la  torche  enflamm£e  : l’explosion  fut  instanta- 
n6e  et  terrible. 

« Le  comte  de  Manchester  ne  parut  plus  a Versailles  depuis  la  re- 
connaissance du  prince  de  Galles  comme  roi  d’Angleterre,  et  partit 
sans  prendre  cong6  quelques  jours  apr&s  l’arriv6e  du  roi  & Fontai- 
nebleau. Le  roi  Guillaume  regut  en  sa  maison  de  Loo,  en  Hollande, 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Jacques  II  et  celte  reconnaissance  pendant 
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qu’il  etait  & tabic  avec  quelques  princes  d’Allemagne  ct  quelques 
autres  seigneurs.  11  ne  profera  pas  une  seule  parole,  outre  la  nou- 
vclle,  mais  il  rougit,  enfonga  son  chapeau  et  ne  put  contenir  son  vi- 
sage. II  envoya  ordre  it  Londres  d’en  chasser  Poussin  sur-le-champ 
ct  delui  faire  repasser  la  mer  aussitdt  apres : il  faisait  les  affaires  du 
roi,  en  l’absence  d’ambassadeur  et  d’ envoys,  et  il  arriva  incontinent 
apres  a Calais.  Cet  6clal  fut  suivi  de  pres  de  la  signature  de  la  grande 
alliance  offensive  et  defensive  contre  la  France  et  l’Espagne,  entre 
l’empereur,  l’empire  (qui  n'y  avait  aucun  inUirtH,  mais  qui,  sous  la 
maison  d’Autriche,  n’avaitplus  de  liberty),  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande,  dans  laquelle,  ensuite,  ils  surent  attirer  d’aulres  puissances, 
ce  qui  engages  le  roi  & faire  une  augmentation  dans  ses  troupes. » 

Si  Saint-Simon  commet  ici  un  16ger  anachronisme , en  attribuant 
implicitement  la  conclusion  de  la  grande  alliance  de  1701,  qui  avait 
6tesign6e  it  la  Haye,  des  le  7 septembre,  & la  reconnaissance  du  prince 
de  Gallesqui  n’eut  lieuque  le  13  du  mfime  mois,  il  n’exag^re  nulle- 
ment  les  consequences  de  cet  acte  d’infatuation  sans  pareille.  La  cite 
de  Londres,  foyer  des  int&r£ts  ct  des  aspirations  les  plus  pacifiques, 
poussa  la  premidre  le  long  cri  de  guerre  qui,  a cello  nouvelle,  dcvail 
retentir  dans  toute  l’Angleterre.  Guillaume  III,  averti  que  son  heure 
6lait  venue  par  les  passions  politiques , nationales  et  religieuses  si 
follement  soulev^es,  si  inopin6ment  d£chaln6es,  pr^cipita  son  retour 
a Londres,  modifia  son  ministfere,  congedia  son  Parlement,  et  les 
elections  nouvelles,  se  poursuivant  dans  l’exaltation  du  moment,  lui 
assurer ent  une  majorite  aussi  ardente  pour  les  partis  extremes  qu’il 
letait  lui-meme.  Des  lors,  la  lutte  prit  un  caractere  nouveau.  Il  ne 
s’agissait  plus  de  quelques  garanties  pour  l’equilibre  general,  pour 
degager  l’honneur  du  pays  vis-a-vis  de  ses  allies,  pour  sauvegarder 
ses  relations  commerciales.  Abaltre  pour  toujours  la  prepotence  du 
monarque  qui  se  permellait  de  lui  imposer  encore  une  fois  pour 
rois  des  pensionnaires  de  Versailles,  tel  fut  desormais  le  but  declare 
du  peuple  anglais  dans  cette  guerre  & outrance,  et,  malheureusc- 
ment  pour  nous,  tel  devail  en  etre  aussi  le  resultat. 

Encore  si,  en  provoquanttant  de  redoutables  extremes,  Louis  XIV 
avait  proiite  de  tous  sesavantages  pour  commencer  avec  6clat  le  con- 
flit  qu’il  rendait  inevitable,  mais  jamais  peul-6tre,  jusqu’a  nos  jours, 
le  monde  n’a  vu  aussi  peu  d’audace  avec  autant  d’imprudence.  Il 
sembla  mettreun  egal  amour-propre  a defier  tous  ses  ennemis  et  ft  Tes- 
ter sur  la  plus  fatale  defensive,  bien  qu’il  fttt  de  toute  evidence  qu’ils 
n’attaqueraient  eux-mfimes  qu’apres  avoir  combine  tous  leurs  arran- 
gements ct  complete  tous  leurs  preparatifs.  Aux  lermes  du  traite  de 
Ryswyck , les  Hollandais  tenaient  vingt-deux  bataillons  de  fort  belles 
troupes  dans  les  places  espagnoles  des  Pays-fias.  L’eiecteur  de  Ba- 
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vi£re,  gouverneur  general  et  notre  constant  allie,  combine  avec  le 
marechal  de  Bouf tiers,  gouverneur  de  la  Flandre  franchise,  des  me- 
sures  si  bien  arrfildcs  et  ex6cut6es  que  lc  ratline  jour,  6 ffivrier  1701, 
toutes  ces  garnisons  sont  partout  surprises,  d£posl6es,  desarm6e$ 
sans  qu’une  seule  amorce  soit  brillde.  C’etait  bien  la  un  acte  de  pro- 
vocation direclc.  En  retenant  provisoirement  ces  troupes  prison- 
nitres  de  guerre,  Louis  XIV  rendait  fort  difficile  l’entree  en  cam- 
pagnc  de  ses  cnnemis  les  plus  acharnts ; mais,  a leur  surprise  ex- 
treme, comme  a la  surprise  gtntrale,  il  leur  renvoya,  complttement 
armts  et  tquipts,  ces  vingt-deux  bataillons  quc  la  France  devait 
retrouver  plus  lard  sur  plus  d’un  funeste  champ  de  bataille.'  De 
mtme  en  Italic,  ou  des  coups  decisifs  eussent  pu  ttre  si  facilement 
portts,  les  gtineraux  eurent  l’ordre  d’eviter  scrupuleusement  d’en- 
gager  les  hostilites.  « Aussi,  dit  Saint-Simon,  apr&s  s’fitre  tant  t cites 
et  regardes  par  loute  l’Europe,  la  guerre  enfin  se  declara  de  fait 
par  les  imptriaux  avec  quelques  coups  de  fusil  qu’ils  tirtrent  sur 
une  vingtaine  de  soldats  a qui  Pracomlal  avait  fait  passer  l’Adige 
pour  amencr  un  bac  de  notre  edit.  Ils  tuerent  un  Espagnol,  prirent 
presque  tous  les  autres  et  ne  les  voulurent  pas  rendre,  quoiqu’on  les 
cdt  envoves  reptter  et  dire  qu’ils  ne  les  rendraient  point  que  le 
cartel  nc  hit  fait.  » Ainsi  eclata,  comme  par  un  pur  accident,  cellc 
sanglante  guerre  de  douze  ans.  II  est  permis  de  croire,  les  circon- 
constances  donntes,  k une  autre  entrtc  en  campagne  de  la  part  du 
vainqueur  de  Coutras  et  de  l’auteur  du  grand  dessein,  tel  que  nous 
avons  cherche  rtcemment  & le  d&peindrc.  Le  19  mars  1702,  la  mort 
de  Guillaume  III,  acctltrte,  de  bien  peu,  sans  doute,  par  une  chute 
de  cheval,  vint  enlever  a la  grande  alliance  son  chef  infaligable; 
mais  toutes  ses  combinaisons  etaient  arr&l&es,  toutes  ses  mesures 
etaient  prises,  et  il  l&guait,  pour  notre  malheur,  le  soin  de  les  ex6- 
cuter  au  prince  Eugtne  et  au  due  de  Marlborough. 


XIII 

Pendant  les  trois  premieres  aun£cs,  les  succ&s  se  balancent.  En 
Italie,  Calinat  succombc  noblement  sous  lc  gdnie  et  la  fortune  du 
prince  Eug&ne  et  sous  la  jalousie  d’une  cour  hostile.  Yilleroy,  qui  le 
remplace,  apr6s  s’tHrefait  battre  a l’attaque  de  Chiari,  se  fait  surpren- 
dreet  prendre  dansCremone,sauv6e  tou  lefoisd’entre  les  mains  m6mcs 
du  prince  Eugene  par  la  brillantc  valcur  de  sagarnison  qui,  selon  lc 
refrain  du  temps,  etit  le  double  avanlage  de  gagner  la  bataille  et  de 
perdre  son  general.  Il  est  remplac6  par  Vcnddrae,  cc  h6ros  scanda- 
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leux,  qui,  a Luzara,  corame  ailleurs,  se  raontrera,  au  moins  sur  le 
champ  de  balaille,  digne  petit-fils  de  Henri  IV  et  remportera  quel- 
ques-unes  des  victoires  dont  il  se  fera  lionneur  a Versailles.  Dans  les 
Pays-Bas,  Boufflers  est  force  de  plier  devant  la  redoulable  armec 
d'Anglais  et  de  Hollandais  form6e  par  Marlborough.  Mais  le  grand 
effort  de  Louis  XIV  est  lente  en  Allemagne  oil  il  faut  appuyer  l’elec- 
leurMaximilien-Emmanuel,  resle,  avec  l’61ecteur  de  Cologne,  notre 
fidele  et  dernier  allie ; car  il  n’y  a plus  a douter  de  la  trahison  du 
due  de  Savoie,  et  les  flottes  anglaises  ont  impost  la  defection  au  Por- 
tugal. Ici,  au  moins,  son  Eg6rie  decrepile  a inspire  au  vieux  roi  un 
choix  digne  de  lui,  car  Villars,  « le  plus  constamment  et  le  plus 
compl&tement  heureux  de  tous  les  millions  d’hommes  nes  sous  le 
long  r6gne  de  Louis  XIV,  » n’a  pas  le  coup  d’ceil  plus  assure  dans  le 
dedale  des  corridors  secrets  de  Versailles  qu’au  plus  fort  de  la  tour- 
mente  d6chainee  des  combats.  A Friedlingue,  a la  premiere  bataille 
de  Hochstet,  il  fait  connaitre  a la  France  son  futur  sauveur,  et  la 
vicloire  de  Tallarl  auprfes  de  Spire,  gagnde  h la  baionnette,  vient 
aussi  rendre  a nos  troupes  leurancienne  confiance.  Ainsi,  en  1704, 
les  ardentes  esperances  de  Versailles  scmblaient  a la  veille  d’etre  jus- 
tifies. Tandis  que  l’empereur  Leopold  deploy  ait  au  loin  tant  d' efforts 
et  s’6puisait  a soutenir,  en  Espagne  meme,  la  cause  triomphante  de 
son  fils,  des  insurrections  eflroyables  dechiraient  ses  Etats : les  r6vol- 
tes  en  force  occupaient  la  Moravie,  et  les  Ilongrois,  sous  Ragolski 
menagaient  la  capitale  m6me.  Des  reinparts  de  Vienne,  on  aper- 
cevait  les  sinislres  lueurs  de  leurs  ravages,  et  quatre  armies  dis- 
linctes,  sous  TaUart,  sous  l’Electeur,  sous  Marsin  et  sous  Villeroy, 
pressaient  leur  marche  convergente  sur  la  ville  imp6riale.  A la  cour 
de  France,  les  joies  et  les  f6tes  se  m6lent  aux  plus  heureuses  provi- 
sions. La  princesse  bien-aim£e,  la  reine  des  coeurs,  a donng  le  jour 
a un  fils,  la  succession  la  plus  directe  du  grand  roi  est  assume.  Que 
de  trophies  vont  consacrer  les  relevailles  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne I Que  de  drapeaux  ennemis  vont  parer  le  berceau  du  due  de 
Bretagne,  le  roi  apparent  de  l’avenirl  D’un  moment  a l’autre,  la 
grande  nouvelleest  atlendue ; peut-6lred6ja  m6me  Leopold  est-il  en 
fuite  el  Vienne  au  pouvoir  de  l’61ecleur.  Enfin,  le  21  aout,  arrive  un 
courrier  du  marechal  de  Villeroy ; — mais  ce  sont  des  lettres  de  nos 
officiers  prisonniers  Iransmises  de  ses  avant-poslcs  par  des  parle- 
menlaires  du  prince  Euggne.  Il  n’y  a point  h en  douter  : un  grand 
desaslre,  trop  affreux  pour  Stre  mandg  ou  realise  du  premier  coup, 
est  survenu.  Ou  sont  les  arm&es?  Ou  sont  les  chefs?  Nul  ne  le  sail 
ou  n’ose  le  dire  encore,  mais  le  camp  du  due  de  Marlborough  regorge 
de  captifs,  de  trophees  frangais,  et  les  d6bris  de  nos  armies  sont  en 
retraite  pr6cipit£e.  La  victoire,  la  defaite  ne  se  signalaient  point 
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alors,  comme  de  nos  jours,  avec  la  splendeur  instantanAe  de  l'Aclair, 
avec  la  sinistre  rapidite  de  la  foudre.  II  fallait  attendre  dans  les  an- 
goisses  d’un  doute  plus  cruel  que  la  plus  cruelle  certitude  des  rap- 
ports retards  par  les  mille  obstacles  de  la  route.  11  fallait  compul- 
scr,  comparer  cent  versions  confuses,  contradictoires,  dissimulant 
maladroitement  ou  exagArant  follcment  la  gravity  du  mal.  II  fallait 
se  dAfendre  contre  les  fausses  espArances  dc  ccux  qui,  une  lettrc  a la 
main,  rApondaient  du  salut  de  tel  cscadron,  de  tel  regiment,  si  bien 
que  le  malheureux  roi  s’Acria  un  jour  : « 11  m'en  resle  done  plus 
qu’avanl  la  bataille.  » Celle  fois,  la  virile  etait  foudroyantc.  A pres 
des  marches  prodigieuses,  qui  avaient  dAjouA  tous  les  calculs  ct 
trompA  toutes  les  surveillances,  EugAne  el  Marlborough  s’etaient 
domic  la  main  sur  les  plaines  mAmes  d’Hochstet  06  tant  de  sang 
avait  deja  coule.  Marsin,  A noire  gauche,  avait  fait  bonne  contenance 
contre  les  imperiaux  et  les  avait  d’abord  repoussAs ; mais  l’Alecteur, 
A notre  centre,  n’avail  pu  soutenir  le  choc  de  Marlborough,  et  notre 
droite,  sous  Tallart,  1’Alile  de  notre  armAe,  avait  AtA  entiArement 
dAtruilc  ou  forcee  de  capituler.  12,000  homines  hors  de  combat, 
14,000  prisonniers  dont  1,200  officiers  de  marque,  presque  tous 
les  canons  et  tous  les  drapeaux  de  Tallart,  demeurA  lui-mAme  aux 
mains  de  l’ennemi,  telles  Ataient  nos  pertes  du  premier  jour;  mais 
la  panique  plus  funeste  encore  que  la  dAfaite  devait  nous  cofiter,  a 
nous,  l’AUcmagnc,  a notre  alliA  dAsormais  proscrit  tous  ses  Elats  et 
loutes  ses  espArances.  On  peut  dire  que  Louis  XIV  et  l’ancien  regime 
lui-mAme  ne  se  relevArent  jamais  de  cette  dAsastreuse  journAe. 

Les  coups  de  l’inforlune  se  succAdArent  dAs  lors  terribles,  acca- 
blants . V illeroy  s’efforce  en  vain  de  sauver  les  Pays-Bas . En  depit  de  ses 
instructions,  sans  vouloir  attendre  les  renforts  qui  s’avancent,  il  se 
porte  au-devant  de  Marlborough  A Ramillies.  La  redoutable  infanterie 
anglaise  profile  encore  une  fois  des  dispositions  fautives  de  nos  chefs : 
la  dAroute  est  compl&te.  15,000  prisonniers,  des  trophees  sans 
nombre  et  la  plus  grande  parlie  des  Pays-Bas  restent  au  pouvoir  des 
allies.  Un  grand  effort  peut  encore  sauver  ITtalie.  MalgrA  sa  repu- 
gnance A fournir  aux  princes  de  sa  famille  l’occasion  de  se  distin- 
guer,  le  roi  donna  le  commandement  au  seul  d’entre  eux  qui  cut 
monlrc  une  rare  capacity  pour  la  guerre,  le  due  d’OrlAans.  Mais 
quel  commandement?  La  Fcuillade,  gendre  de  Chamillart,  qui  suc- 
combait  lui-mAme  sous  le  double  poids  des  fonctions  de  Colbert  et 
de  celles  de  Louvois,  vent  tout  diriger.  Marsin  s’incline  sans  cessede- 
vant  ce  representant  de  la  toute-puissance  minist&rielle,  et  les  avis 
du  jeune  prince,  dont  tout,  depuis,  est  venu  confirmer  la  sagesse, 
sont  toujours  AcartAs.  11  s’agissait  de  mener  A bonne  fin  le  siAge  de 
Turin.  Comment  croire  que  le  prince  EugAne  pourra  traverser  ino- 
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pin&nent  quatorze  rivieres  pour  secourirla  place  aux  abois?  II  arriva 
pourlant,  conform6ment  aux  trop  just es  previsions  du  due  d’Or- 
16ans.  La  ville  est  sauvfee,  Marsin  tu6,  notre  arm6e  dfitruile,  lTlalie 
abandonnee.  Bientdt  l’Espagne  aussi  semble  a la  veille  d’etre  perdue, 
le  desastre  d’Oudenarde  d6couvre  nos  propres  frontiftres,  et  tout 
PhSroisme  de  Boufflers  ne  pr^servera  pas  Lille.  Aux  souffrances 
monies  de  la  guerre  viennent  sc  joindre  les  horreurs  d’un  hiver  sans 
exemple.  Tout  g6le,  les  arbres  fruitiers,  les  bl6s ; la  famine  et  la 
sedition  se  declarent ; les  souffrances  publiques  sont  au  comble ; 
leslaquaisdu  roi  demandent  Taumdne  aux  portesde  Versailles;  des 
partisans  hollandais  onl  enleve  son  premier  fecuyer  jusque  sur  le  pont 
de  Sevres.  II  faut  trailer,  non  plus  seerfttement,  comme  on  s’effor- 
Gait  de  le  faire,  depuis  trois  ans,  avec  la  Hollande,  mais  a la  face  de 
l’Europe.  Louis  XIV  s’incline  jusqu’a  demander  publiquement  la 
paix,  mais  il  se  redresse  de  toute  sa  fiert6  quand  les  conditions  fina- 
les de  sesennemis  sont  poshes.  L’abandon  de  scs  allies,  l’abandon  de 
l’AIsace  et  de  Strasbourg,  l’abandon  de  I’Espagne  ne  suffisent  plus : 
pour  comble  d’humiliation,  le  vieux  roi  est  somme  de  declarer  lui- 
mfime  la  guerre  k son  petit-fils  et  aux  fiddles  Castilians  que  rien  ne 
peutsSparer  de  sa  cause1. 

1 Le  souvenir  de  nos  £preuves  recentes  donnera  presque  un  caracttre  d’actualite 
a la  lettre  suivante  de  Louis  XIV,  ecrite  apr£s  la  rupture  des  conferences  de  la  Haye 
en  1709.  On  aime  a retrouver  la  langue  du  grand  si£cle  dans  la  bouche  du  grand 
roi. 

Lettre  du  Roi  aux  gouverneurs  des  provinces  de  son  royaume . 

« Monsieur,  l’espdrance  d’une  paix  prochaine  etait  si  generalement  repandue 
dans  mon  royaume,  que  je  crois  devoir,  k la  fid£lit6  que  mes  peuples  m’ont  temoi- 
gnee  pendant  le  cours  de  mon  r£gne,  la  consolation  de  les  informer  des  raisons 
qui  empgchent  encore  qu’ils  ne  jouissent  du  repos  que  j'avais  dessein  de  leur 
procurer. 

« Jaurais  accepte,  pour  le  rdtablir,  des  conditions  bien  opposees  k la  surety  de 
mes  provinces  fronti&res;  mais  plus  j'ai  Idmoignd  de  facilite  et  d'envie  de  dissiper 
les  ombrages  que  mes  ennemis  affectent  de  conserver  de  ma  puissance  et  de  mes 
desseins,  plus  ils  ont  multiplie  leurs  pretentions ; en  sorte  qu’ajoutant  par  degr^s 
de  nouvelles  demandes  aux  premieres  et  se  servant  ou  du  nom  du  due  de  Savoie,  ou 
du  pretexte  de  I'int6r6t  des  princes  de  Tempire,  ils  m'ont  6galement  fait  voir  que 
leur  intention  etait  seulement  d’accroitre  aux  depens  de  ma  couronne  les  Etats 
robins  de  la  France  et  de  s’ouvrir  des  voies  faciles  pour  penetrer  dans  Finterieur 
de  mon  royaume  toutes  les  fois  qu’il  conviendrait  k leurs  interns  de  commencer 
une  nouvelle  guerre.  Celle  que  je  soutiens  et  que  je  voulais  finir  ne  serait  pas  m&me 
cessee  quand  j’aurais  consenti  aux  propositions  qu  ils  m'ont  faites;  car  ils  fixaient 
a deux  mob  le  temps  ou  je  devais  de  ma  part  executer  le  Iraite,  et  pendant  cet  in- 
tervalle  ils  prdtendaient  m'obliger  a leur  livrer  les  places  qu’ils  me  demandaient 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  F Alsace,  et  a raser  celles  dont  ils  demandaient  la  demoli- 
tion. Ils  refusaient  de  prendre  de  leur  c6t£  d'autre  engagement  que  de  faire  cesser 
tous  actes  d’hostilites  jusqu'au  premier  du  mois  d’aotit,  se  reservant  la  liberte  d’agir 
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Dans  cette  exlr6mite  d6sesp6r6e  le  descendant  de  Ilenri  IV  se  re- 
Irouva  tout  entier,  et  il  retrouva  lui-mfeme  la  France,  FarmSe  et  la 
fortune.  Encore  une  fois,  Eugene  et  Marlborough  ont  combine  leurs 
armes  pour  noire  perte  finale.  Villars,  heureux  jusque  dans  la  de- 
faite  et  dignement  seconde  par  Boufflers,  paralyse  leur  effort  dans 
la  plus  sanglante  bataille  du  sit>cle.  Quel  immortel  6clat  jetera  sur 
les  plaines  de  Malplaquet  cetle  lutte  desesperee  d’une  arm6e  affam6e 
et  d’une  nation  aux  abois.  L’heroique  Constance  de  l Espagne  r6pond 
a celle  de  la  France.  Quand  Philippe  V dut  quitter  pour  la  seconde 
fois  sa  capitale,  Irente  mille  personnes,  elite  de  ses  habitants, 

alors  par  la  voie  des  armes  si  le  roi  d’Espagne,  mon  petit-fds,  persistait  dans  ia  re- 
solution de  defendre  la  couronne  que  Dieu  lui  a donnee  et  de  perir  plutdt  que  d’a- 
bandonner  des  peuples  lideles  qui,  depuis  neuf  ans,  le  reconnaissent  pour  leur  roi 
legitime.  Une  telle  suspension,  plus  dangereuse  que  la  guerre,  gloignait  la  paix 
plutdt  que  d’en  avancer  la  conclusion,  car  il  etait  non-seulement  necessaire  de 
continuer  la  m&me  depense  pour  l’entretien  de  mes  armees,  mais,  le  terme  de  la 
suspension  d’ armes  expire,  mes  ennemis  m’auraient  attaque  avec  les  nouveaux 
avantages  quils  auraient  tires  des  places  ou  je  les aurais moi-m6me  introduits,  en 
m^me  temps  que  j'aurais  demoli  celles  qui  servent  de  remparts  a quelques-unes  de 
mes  provinces  frontieres.  Je  passe  sous  silence  les  insinuations  qu’ils  m’ont  faites  de 
joindre  mes  forces  a celles  de  la  ligue  et  de  contraindre  le  Koi,  mon  petit-fils,  a 
descendre  du  trdne,  s’il  ne  consentait  pas  volontairement  a vivre  desorinais  sans 
Etats  et  a se  reduire  a la  simple  condition  d’un  particulier.  Il  est  contre  fhuma- 
nite  de  croire  qu’ils  aient  seulement  eu  la  pensee  de  in1  engager  a former  avec  eux 
une  pareille  alliance  : mais,  quoique  ma  tendresse  pour  mes  peuples  ne  soit  pas 
moins  vive  que  celle  que  j’ai  pour  mes  propres  enfants ; quoique  je  partage  tous 
les  maux  que  la  guerre  fait  souffrir  a des  sujets  aussi  lideles  et  que  j'aie  fail 
voir  a toute  l’Europe  que  je  desirais  sincerement  de  les  faire  jouir  de  la  paix,  je 
suis  persuade  qu  ils  s'opposeraient  eux-memes  a la  recevoir  a des  conditions  ega- 
lement  contraires  a la  justice  et  a l’honneur  du  nom  framjais. 

« Mon  intention  est  done  que  tous  ceux  qui,  depuis  tant  d’annees,  me  donnent 
des  marques  de  leur  zele,  en  contribuant  de  leurs  peines,  de  leurs  biens  et  de  leur 
sang  a soutenir  une  guerre  aussi  pesante,  connaissent  que  le  seul  prix  que  mes 
ennemis  pretendaient  mettre  aux  offres  que  j’ai  bien  voulu  leur  faire,  etait  celui 
d une  suspension  d’armes,  dont  le  terme,  borne  a Tespace  de  deuxmois,  leur  pro- 
curait  des  avantages  plus  considerables  qu’ils  ne  peuvent  en  esperer  de  la  confiance 
qu’ils  ont  cn  leurs  troupes.  Comme  je  mets  la  mienne  en  la  protection  de  Dieu,  et 
que  j’espere  que  la  puret6  de  mes  intentions  altirera  sa  benediction  sur  mes  armes, 
je  veux  que  mes  peuples, dans  fetendue  de  votre  gouvernement,sacbent  de  vous  qu  ils 
jouiraient  de  la  paix  s’il  eut  d^pendu  seulement  de  ma  volonte  de  leur  procurer  un 
bien  qu’ils  desirent  avec  raison,  mais  qu  il  faut  acquerir  par  de  nouveaux  efforts, 
puisque  les  conditions  immenses  que  j’aurais  accordees  sont  inutiles  pour  le  r6ta- 
blissement  de  la  tranquillite  publique.  Signd,  Louis;  contresignt,  Colbert.  » 
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avaient  accorapagng  sa  retraite.  Par  une  chaleur,  par  une  poussigre 
glouffantes,  les  grands,  les  dames,  les  enfants,  avaient  voulu  suivre 
i pied  le  cortege  royal,  si  bien  qu’en  rentrant  dans  la  ville  aban- 
donee l’arckiduc  s’gtait  gcrig  : a Madrid  est  done  un  dgsert ! » 
L’ardeur  pour  le  combat  ggale  la  fidglilg  politique  et  elle  trouve  dans 
Venddme,  qui  accourt,  un  reprgsentant  digne  d’elle.  L'Europe  vit 
alors  dans  les  plaines  de  Yilla-Viciosa  et  ailleurs  « ce  que  peut  un 
homme  de  plus, » et  le  salut  de  l’Espagne  sera  le  salut  de  la  France. 
Nous  avons  rappelg  par  quelles  provocations  1’Angleterre  avait  gig 
jetge  dans  la  lutte  continentale,  mais  plus  il  devenait  evident  que  la 
puissance  agressive  du  grand  roi  gtait  brisge,  plus  les  aspirations 
pacifiques  reprenaient  leur  empire.  Un  matin,  le  marquis  de  Torcy 
est  averti  qu’un  prfitre  inconnu  vent  lui  parler.  Introduit  auprgs  de 
lui,  il  lui  dit  sans  prgambule : « Youlez-vous  la  paix  ? » C'gtait  de 
l’avis  de  Torcy,  « demander  & un  malade  s’il  veut  gugrir.  » Le 
pr&tre  gtait  un  envoyg  de  Bolingbroke  avec  des  pleins  pouvoirs  pour 
s’entendre  sur  les  points  essentiels.  Un  incident  dune  grande  im- 
portance europgenne  vint  appuyer  ces  premigres  tentatives.  L’em- 
pereur  Leopold  gtait  mort  en  1705.  Joseph,  son  fils  aing,  fut  lui- 
mgme  enlevg  le  27  avril  1711  et,  dgs  lors,  Charles,  son  second  fils 
proclamg  par  les  alligs  et  des  triomphes  gphgmgres  roi  en  Espagne 
sous  le  titre  de  Charles  III,  dut  succgder  au  trdne  impgrial.  C’gtait 
done  pour  maintenir  Turnon  exorbitanle  de  ces  deux  couronnes  que 
l’Angleterre  gtait  appelge  dgsormais  a continuer  une  lutte  k outrance, 
non  plus  conlre  un  roi  Irop  prgsomptueux,  mais  contre  deux  geng- 
reuses  nations  qui  ne  dgfendaient  que  leur  indgpendance.  Combi- 
nant  habilement  leurs  efforts  avec  le  jeu  violent  des  partis  et  les 
intrigues  de  la  cour,  les  adversaires  de  Marlborough  obtiennent  son 
rappel  et  s’emparent  du  pouvoir ; les  nggociations  prennent  un  ca- 
ractgre  public,  et  l’Angleterre  se  retire  peu  a peu  de  la  lutte.  Le 
nouvel  empereur  ne  s’en  obstine  pas  moins  k la  continuer ; Euggne 
espgre  porter  4 lui  seul  le  coup  de  grace,  el  dgjg  ses  lignes  s’appel- 
lent  « le  chemin  de  Paris.  » 

Louis  XIV  a fail  son  dernier  appel  ft  la  France ; en  des  terraes 
non  moins  touchants,  il  a config  k Villars  sa  dernigre  armge  et 
nous  voici  k l’effort  suprgme.  Qui  d’entre  nous,  mgme  aujour- 
d’hui,  saurait  relire  sans  gmotion  les  dgtails  de  ces  journges  hg- 
roiques  ou  fut  joug  le  va-tout  du  grand  roi  et  de  la  France  de 
nos  pgres.  Le  point  faible  des  lignes  ennemies,  entre  Marchiennes 
et  Denain,  reconnu  d’abord  par  un  curg  et  un  conseiller  pen- 
dant une  simple  promenade ; l’indication  transmise  de  proche  en 
proche  jusqu’au  margchal  de  Montesquiou,  dont  l’hisloire  ne  con- 
state pas  suifisarament  la  participation  dgeisive ; la  fausse  altaque 
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de  Villars  sur  le  camp  d’Eug&ne ; le  glorieux  assaut  des  lignes 
m6mes ! Villars  seul  est  k cheval ; tous  les  chefs  de  corps  chargent, 
l’6p£e  k la  main,  a la  tfite  de  leurs  troupes.  L’appareil  ordinaire  fait 
d6faut,  il  est  vrai,  mais  le  margchal  s’6crie  : « Les  corps  de  nos 
gens  seront  nos  fascines  I » Dix-sept  bataillons  ennemis  sont  d£- 
truits ; les  lignes  sont  emport6es  et  tournees.  C’est  en  vain  qu’Eug&ne 
accourt : la  position  est  perdue ; ses  vastes  magasins  sont  entre  nos 
mains ; tous  les  postes  du  « chemin  de  Paris  » sont  successivement 
enlevgs,  les  forteresses  reprises,  et « l’insolente  nation  » est  maitrcsse 
encore  une  fois  de  sa  fronlfcre  septentrionale.  Cependant  l’empereur 
Charles' VI  se  refuse  toujours  it  trailer,  el  c’est  maintenant  sur  le 
Rhin  que  « l’heureux  Villars  » est  charge  d’imposer  la  paix.  Son 
courage  et  sa  confiance  ont  61ectris6  les  troupes  et  tout  plie  devant 
lui.  Des  lignes  plus  formidables  de  beaucoup  que  celies  de  Denain 
couvrent  les  approches  de  Fribourg,  et  Villars  les  enl6ve  it  la  tftte 
de  ses  troupes.  Vingt-cinq  olficiers  de  grenadiers  succombent  dans 
une  seule  attaque,  mais  Fribourg  mdme,  la  capitate  de  l’Autriche 
ant6rieure,  est  obligee  de  se  rendre.  D6s  lors,  les  forces  de  1’empire 
sont  6puis6es  et  la  grande  pacification  devient  g£n6rale  et  complete. 
Qui  edt  os6  l’esp^rer  quatre  ans  plus  t6t ; la  couronne  d’Espagne  est 
assume  a Philippe  V,  l’61ecteur  est  r6tabli  dans  ses  Etats,  l’honneur 
et  le  territoire  de  la  France  sont  sauv&s ! 


XV 

L’honneur  et  le  territoire  de  la  France  6taient  sauv6s,  mais  it 
quel  prix,  et  comment  avaient-ils  6t6  si  gravement  compromis?  11 
est  impossible,  m6me  apr&s  un  intervalle  de  deux  sidcles,  de  con- 
templer  cette  lugubre  s6rie  de  dlsastres,  de  massacres,  de  ravages, 
sans  en  rechercher  l’auteur  veritable,  et  sans  lui  en  demander 
quelque  compte.  II  est  impossible  de  ne  point  comparer  cette  France, 
abattue,  ruin6e,  telle  qu’elle  sort  des  mains  de  Louis  XIV,  k la 
France  du  a grand  dessein, » regorgeant  de  richesses,  de  puis- 
sance, de  vie,  telle,  enfin,  que  Henri  IV,  expirant  k la  veille  d’un 
triomphe  assur6,  l’a  livr6e  4 son  successeur.  11  est  impossible  de  ne 
point  rechercher  par  quelle  sagesse  ou  par  quelles  erreurs,  par 
quelles  quality  ou  par  quels  d6fauts,  des  r6sultats  si  contraires 
ont  6t6  produits.  Nous  nous  sommes  efforc6,  en  d^plorant  quel- 
ques-unes  des  erreurs  de  Louis  XIV,  de  parler  de  lui  avec  le  respect 
qu’il  nous  inspire,  avec  le  sentiment  prolond  de  tout  ce  qu’il  fit  et 
tout  ce  qu’il  fut  pour  la  France.  Encore  une  fois,  nul  plus  que  nous 


LOUIS  XIV  ET  HENRI  IT. 


1i5 


ne  rend  hommage  it  ce  type  majestueux  des  principaux  attribuls  dc 
la  royaute,  & sa  rare  aptitude  pour  le  commanderoent  et  pour  le 
gouvernement,  & sa  laborieuse  application,  it  son  gotit  edaire  pour 
tout  ce  qui  etait  noble  et  6lev6,  it  sa  liberalilc  v^rilablement  prin- 
cifere.  Digne  de  tqutes  les  prosp6rit6s,  il  fut  encore  plus  grand  dans 
le  malheur,  et  qui  sail  mime  ce  que  fill  devenue  la  France  sous  un 
chef  moins  altier  et  moins  r6solu  durant  ces  longues  ann6es  d'an>- 
goisses  qni  s6parent  le  desastre  d’Hochstet  de  la  paciiicalion  finale. 
N’oublions  jamais  les  nobles  exemples  qu’il  nous  a 16gu6s  alors,  ni 
surtout  tant  de  traits  d'une  magnanimity  dans  le  revers,  pen  com- 
mune cliez  les  princes,  et  assur^ment  bien  moins  commune  encore 
chez  les  peuples.  T.out  a 6t6  ruin£  en  Italie  par  la  sotte  presomption 
de  la  Feuillade,  « le  plus  compl6tement  et  le  plus  solidement  mal- 
honnete  homme  qui  Ktl  jamais,  » s’il  faut  en  croire  Saint-Simon. 
« Monsieur,  nous  sommes  bien  malheureux  tous  les  deux,  » est  le 
seul  reproche  que  le  rot  lui  adresse  en  le  revoyant.  A son  ami 
d’enfance,  le  mar£chal  de  Yilleroy,  il  r£p&te,  dans  des  termes  plus 
afTectueux  : « On  n’est  plus  heureux  & notre  Age.  » Memc  aprte  le 
malheur  irreparable  d’Hochstet,  il  veut  r£compenser  les  anciens 
services  de  Tallart,  en  depit  de  la  fine  raillerie  du  due  d’Orieans, 
« qu’il  fallait  bien  faire  quelque  chose  pour  un  homme  qui  avait 
tout  perdu.  » Les  temoins  s’etonnaient  de  voir  la  resignation  d’un 
chretien  se  combinant  loujours  avec  la  fermete  d’un  heros.  Quel 
contrastc  avec  les  indignes  et  puerils  emportements  dont  nos  palais 
devaient  etre  temoins  plus  tard  I Quel  sentiment  constant  de  ce  que 
doit  a la  France  son  reprdsentant  couronne,  de  ce  que  doit  k de  fiddles 
subordonnds,  mdme  dans  leur  infortune,  un  chef  digne  de  les  com- 
mander* ! C’est  k peine  si,  dans  sa  longue  carriere,  on  peut  citer  quel- 

1 Les  generations  nouvelles  se  sont  trap  habituees  a juger  Louis  XIV  d’aprds  les 
chagrines  censures  du  due  de  Saint-Simon.  Cilons  en  passant  l’impression  qu’il 
produisait  sur  un  homme  de  guerre  trds-dislingue  de  son  epoque  et  qui  n'etait  pas 
ti  son  sujet,  le  mardchal  de  Berwick. 

« 11  but  avouer  que  jamais  prince  n’a  Hi  si  pen  eonnu  que  celui-d.  Les  pro- 
testants  le  faisaient  passer  en  Europe  pour  un  honune  inaccessible,  cruel  et  sans 
foi.  J’ai  eu  l'honneur  d’en  avoir  souvent  audience  et  de  le  voir  Lres-familiArement ; 
et  je  puis  assurer  qu'il  n'y  avait  de  fier  en  lui  que  l’apparence.  Il  elait  ne  avec  un 
air  de  majesty  qni  en  imposait  tellement  a tout  le  monde  qu’on  ne  pouvait  en  ap- 
prover sans  6 Ire  saisi  de  crainte  et  de  respect ; mais  dds  qu’on  voulait  lui  parler, 
son  visage  se  radoucissait  et  il  avait  1’air  de  vous  mettre  dans  1'instant  en  pleine 
liberte  avec  lui.  Il  elait  1’homme  de  son  royaume  le  plus  poli ; il  savait  sa  langue 
en  perfection.  Etdans  ses  reponses  il  y mettait  tant  de  choses  obligeantes,  que  s’ii 
accordait  quelque  chose  on  croyait  recevoirle  double;  et  s’il  refusait  on  ne  pouvait 
s'eo  plaindre.  Depute  la  monarchie  vous  ne  trouverez  pas  de  roi  plus  humain.  Parmi 
les  grands  du  royaume,  hors  le  chevalier  de  Rohan,  il  n’y  a eu  aucun  sang  rtpandu 
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ques  rares  instants  ou  son  empire  sur  lui-mfeme  lui  6chappe,  comme 
le  soir  ou  il  s’oublie  jusqu’it  frapper  un  laquais  en  d6faut,  mais  on  a 
su  depuis  it  quelle  Emotion  contenue  il  6tait  alors  en  proie.  II  avait 
re$u,  peu  auparavant,  la  nouvelle  que  le  courage  du  due  du  Maine,  son 
fils  trop  aiml,  6tait  devenu  suspect  & l’armGe,  et  qu’avec  la  courioise 
ironie  du  temps,  un  offider  avail  demand^  publiquement  au  jeune  16gi- 
tim61e  privilege  de  servir  d6sormais  dans  son  corps,  pareeque  auprfe 
de  lui  on  6tait  assur6  de  conserver  la  \ie.  Nul  doute  que  les  grands 
exemples  de  mansu6tude  et  de  fermet6  donn6s  alors  par  Louis  XIV 
n’aient  puissamment  contribue  & la  noble  altitude  de  la  France  elle- 
mdme  durant  ses  ipreuves  prolong6es.  « Si  je  gagne  la  bataille, 
tout  ira  bien,  mais  que  ferez-vous  si  je  la  perds.  C’est  dans  l’adver- 
sit6  que  les  nations  sont  r6ellement  grandes.  » Telles  gtaient,  en 
1815,  les  prophfetiques  paroles  de  Napoleon.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  rfrvent  le  retour  d’un  pass6  r6duit  en  poussi&re ; mais  ce 
qui  a longlemps  et  glorieusement  exists  a eu  sa  raison  d’etre,  et  c’est 
bien  le  moins  que  nous  reconnaissions  k quel  point  la  Constance  de 
la  vieille  France  dans  ses  malheurs  a r£pondu  k celle  du  grand  roi. 
Jamais,  au  milieu  de  tant  de  souffrances,  la  discipline  publique  ne 
se  reldche,  la  fid61it6  n’est  6branl6e ; jamais  la  pens£e  ne  surgit  chez 
ces  populations  accabl6es  et  affamGes  de  faire  un  instant  cause  com- 
mune avec  1’ennemi  en  se  retournant  contre  ses  chefs.  S’il  6tait  vrai, 
comme  l’a  dit  M.  de  Talleyrand,  que  « la  revolution  a d£soss£  la 
France, » qu’il  nous  soit  permis,  au  moins  pour  m£moire,  d’admirer 
la  force  de  resistance  de  cette  vieille  charpentc  tant  decriee.  La  logi- 
que  et  le  raisonnement  ont  fait  justice  depuis  lors  de  bien  des  ano- 
malies, de  bien  des  disparates ; le  sol  est  jonche  de  leurs  oeuvres 
de  destruction,  mais  nous  cherchons  encore  leurs  oeuvres  de  crea- 
tion. Que  sont  devenus , sous  leurs  auspices , la  foi  politique  et 
l’inalterable  d&vouement  qui,  it  t ravers  cette  agonie  de  sept  ans,  a 
conduit  la  France  et  sa  vigoureuse  unite  jusqu’au  triomphe  final. 
Honneur  eternel  au  grand  prince  qui,  par  son  exemple  et  par  sa 
puissante  volonte,  it  pu  entretenir  et  inspirer  ces  sentiments  tute- 
lages ; et,  s’il  a eu  aussi  sa  legende,  sachons  la  repudier  dans 
ses  exces  lamentables,  mais  sachons  aussi  la  respecter.  Toutefois, 
dans  les  mornes  et  serviles  splendeurs  de  l‘(Eil-de-Boeuf,  nous  recher- 
chons  en  vain  le  rire  joyeux  du  Bearnais,  « tout  gris  au  dehors,  tout 


de  son  rigne;  et  m&me  celui-ci  ne  perdit  la  vie  qne  parce  que  personne  n’eut  ou 
l'amitie  ou  le  courage  de  demander  sa  grdee ; car  le  roi,  en  allant  et  revenant  de  la 
messe  le  matin  de  1'exdcution,  se  tourna  de  tous  cdtds  pour  voir  si  les  parents  ou 
les  amis  ne  viendraient  pas  se  jeter  a ses  pieds.  » 
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d’or  au  dedans,  » demandant  des  amis  et  non  des  courtisans,  des 
conseils  et  non  des  hommages.  Qu’il  soit  toujours  pour  nous  le  mo- 
dule le  plus  accompli,  cc  prince  incomparable  qui  a puis6  le  grand 
secret  de  gouverner  les  peuples  dans  l’amour  sans  bornes  qu’il  leur 
port  ait  ct  qu’il  leur  inspirait.  Ne  cessons  de  placer  au  premier  rang 
ce  roi  auquel  toule  arrogance,  tout  esprit  d’oppression,  toute  ani- 
mosity persistante  etaient  inconnus ; — dont  la  moderation  imper- 
turbable a r£siste  e tous  les  entrainements,  comme  & tous  les  ressen- 
timents  du  pouvoir ; — pour  qui  les  droits  et  les  int£r£ts  d’autrui, 
au  dehors  comme  au  dedans,  etaient  l’objet  d’une  meditation  si  in- 
cessante ; — qui  ne  trouvait  dans  la  conscience  d’une  force  et  d’un 
genie  transcendant  qu’une  faculty  plus  grande  de  mettre  en  pratique 
les  plus  rares  vertus  poliliques ; — et  qui,  ayant  fait  la  guerre  mieux 
et  plus  longtemps  que  personne,  n’a  jamais  eu  & se  reprocher  de 
l’avoir  trop  airnde. 


Comte  de  Jariuc. 


UN  FEU  DE  JOIE 

COMfiDIE  EN  UN  ACTE,  EN  VERS 


PERSONNAGES 


KARL  TAN  DER  HGBCK,  sculpteur. 
RIBBIUS  HEINSBERGER,  seigneur  flamand. 
MOISE,  juif. 


BERTHE. 

STELLA. 

GERTRUDE,  nourrice  de  Karl. 


La  scdne  se  passe  en  Flandre  A la  fin  du  seiziAme  si£cle. 


Une  chambre.  — Au  fond,  une  vaste  cheminde  sans  bois  et  sans  feu.  — A droite  et 
A gauche  de  la  cheminde,  deux  hautes  fenfitres  garnies  de  petites  vilres  hexagonales, 
A traxers  lesquelles  on  a permit  des  arbres  et  des  toils  couverts  de  neige.  — Entre  la 
cheminde  et  la  fendtre  de  droite  une  petite  armoire  pratiqude  dans  la  muraille.  — A 
droite,  deux  portes.  — A gauche,  une  porte  A deux  vantaux.  — Pour  tout  ameuble- 
ment  une  table  de  chdne  et  deux  fauteuils  lourds  et  maasifs. 


SCENE  I 

BERTHE,  GERTRUDE. 

Au  lexer  du  rideau,  Berthe,  appuyde  contre  la  fendtre  de  droite, 
regarde  trislement  tomber  la  neige.  Gertrude  xa  et  xient. 

BERTHE. 

Gertrude,  voyez  done  comme  le  givre  aux  branches 
Suspend  616gamment  ses  longues  grappes  blanches. 

Un  moment  de  silence.  — Elle  descend. 

Karl  n’est  pas  rentr6? 
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GEHTRUM,  trislement. 

Non.  > 

BERTHE. 

Depais  trois  jours  dehors ! 

GERTRUDE,  i part. 

0 ne  les  compte  pas. 


Voyant  Berthe  s’envelopper  dans  sa  coiffe  et  dans  son  manteau. 

Que  faites-vous? 

BERTHE. 


Jesors. 


Farce  temps! 


GERTRUDE. 


BERTHE. 

Pourquoi  non?...  Je  ne  vais  qu’i  l’6glise. 
C'est  tout  prte.  — Je  me  sens  bien  sous  sa  vodle  grise; 
D me  semble  y voir  Dieu  dans  l’ombre  dinceler ; 

Dieu  qui  vient  me  sourire  et  vient  me  consoler? 

Elle  sort  par  la  droite. 


SCENE  II 

GERTRUDE,  seule;  puis  RIBBIUS  et  STELLA. 

GERTRUDE. 

La  pauvre  ch6re  enfant!...  Et  Karl!...  Lorsque  je  Uche 
De le  garder  id  quelquefois,...  il  se  fiftche; 

Au  lieu  de  m’ob&r,  et  de  se  rfeigner, 

Pour  faire  trois  heureux,  & ne  pas  s'61oigner ! 

Allant  aux  fen£tres  et  les  poussant  de  la  main. 

J’ai  beau  tout  calfeutrer,  tout  fermer,...  je  frissonne... 

On  frappei  1*  portede  gauche. 

Hens!...  qui  done  pent  venir?...  Nous  ne  voyons  personne 
Depuis  un  an! 

On  frtppe  de  bouTeau.  — Rl  grant  la  Toil. 

Voili ! 

Allant  ourrir. 

Pauvre,  on  n’a  plus  d'amis. 
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Elle  outre  la  porle.  Stella  entre,  suirie  de  Ribbius  Heinsberger.  Elle  est  vfitue  d’un 
riche  costume  du  temps,  garni  de  fourrures  splendides;  derri&re  elle,  un  nain, 
babilld  k ses  couleurs,  porle  la  traine  de  sa  robe. 

RIBBIUS,  k part,  regardant  autour  de  lui» 

Absent!...  Tr&s-bien  I 

A Gertrude. 

Bonjour.  — Nous  sera-t-il  per  mis 

De  voir  maitre  Karl? 

GERTRUDE. 

Non.  II  est  sorti. 

RIBBIUS. 

La  nejge 

Torabe.  — II  ne  peut  larder  & revenir. 

GERTRUDE. 

Le  sais-je? 

RIBBIUS,  faisant  signe  k Gertrude  de  s’dloigner. 

Eh  bien,  nous  l'attendrons ; 

A Stella. 

N’est-ce  pas? 

STELLA. 

Soit. 

RIBBIUS.  lui  baisant  la  main. 

Merci. 

Gertrude  sort  lentement. 


SCfiNE  III 

RIBBIUS,  STELLA. 


STELLA,  s’asseyant. 

Kais  vous  me  donnerez  la  clef  de  tout  ceci, 
Cher  seigneur  Ribbius.  — Quel  bizarre  caprice 
Vous  a fait  m’imposer  un  si  dur  sacrifice ; 

Et  m’a,  loin  du  foyer  aux  murmures  joyeux, 
Entrdinfe  avec  vous  & me  rougir  les  yeux? 

Oh  sommcs-nous,  d’abord? 
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RIBSIUS. 

Chez  un  homme  rebelle 
Au  joug  de  la  raison,  presque  un  fou,  ch£re belle; 

StolU  fait  mine  de  se  lever. 

Rassurcz-vous  I un  fou  d’un  g£nie  fclatant 
Qui,  pour  rendre  kernels  ses  rfives  d’un  instant, 

A,  sur  des  coins  d’acier,  sur  des  morceaux  d’ivoirc, 

En  posant  son  burin,  gravfe  sa  propre  gloire ; 

Et  dont,  — je  vous  le  dis!  — lorsqu’il  le  veut  encor, 

Le  moindre  mgdaillon  se  paie  au  poids  de  I’ort 

STELLA. 

Ah!...  Karl  van  der  Hoeck. 

RIBB108. 

Oui. 

STELLA,  s’enveloppant. 

Pourquoi  done,  en  dteembre, 
S’il  gagne  tant  d’argent,  ne  pas  chauffer  sa  chambre? 

On  y g61e ! 

RIBBI08. 

Je  crois  — s’il  a beaucoup  gagn6  — 

Qu’il  a d6pens6  fort  et  n’a  gu&re  6pargn6. 

Depuis  longtemps  d6jh  je  le  vois  par  la  ville 
Promener,  soucieux,  sa  misfire  indocile. 

II  ne  travaille  plus.  On  ignore  pourquoi. 

STELLA,  d'un  air  indifferent. 

Aht 


RIBBIOS. 

C’est  triste ! 


8TELLA. 

D’accord.  — Blais  que  m’imporle  & moi? 
M’allez-vous  confier  la  tfiche  inattcnduc 
De  rendre  & son  bercail  voire  brebis  perdue? 


Non. 


RIBBIUS,  en  riant. 


STELLA. 

Expliquez-vous  done. 


1S2 
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RIBBIUS. 

Vous  m’avez,  maintes  fois, 
Demandi  mon  duchi  dllburg,  avec  les  bois 
Qui  longent  de  ses  lacs  les  grandes  nappes  bleues, 

Et  couvrent  en  forits  prfes  de  qualorze  lieues ; 

Ses  fermes  ou  les  pris,  les  houblons,  et  les  grains 
Rapportent  tous  les  ans  trente  mille  florins... 

STELLA,  appuyant. 

Son  palais,  dont  un  siicle  a tant  charge  la  pierre 
Qu’on  dirait  un  giant  sous  un  manteau  de  lierrel 

RIBBIUS. 

C’est  un  present  royal. 

STELLA,  ironiquement. 

Et  vous  n’ites  pas  roi. 

RIBBIUS. 

Je  vous  ai  dit : plus  tard. 

STELLA. 

C’est  un  refus  pour  moi. 

RIBBIUS. 

Vous  vous  trompez. 

STELLA • 

Qu’entends-je?...  Ilburg?... 

RIBBIUS. 

Je  vous  le  donne... 

STELLA,  joyeuae. 

Ah  I c'est  grand ! 

RIBBIUS,  appuyant  sor  lea  mots. 

Pardon...  Si... 

STELLA. 

Ce  petit  mot-lb  — sonne 
Disagriablement.  Ce  n’esl  plus  qu’un  mar  chi. 

Dibattons-le,  voyonsl  Combien  votre  duchi? 

RIBBIUS. 

Le  prix  en  est  ici. 

* STBLLA. 

Comment? 
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RIBBIUS,  montrant  le  fond. 

Dans  cette  armoire. 

STELLA. 

Que  contient-elle? 

RIBBIUS,  loi  pr&entant  one  clef  qu’il  est  &U6  prendre  d’un  air  mystlrieux  dans  le  tiroir 

de  la  table. 

Ouvrez. 

STELLA,  apr&s  avoir  ouvert  l’armoire  d’un  air  dldaigneux. 

Vne  coupe  d’ivoire ! 

RIBBIUS,  prenant  la  coupe. 

Oui.  Mais  regardez  done!  Quel  merveilleux  travail ! 

Toutest  cherchA,  fini,  jusqu’au  moindre  detail! 

Quel  rire  surhumain  Aclaire  le  visage 

Du  faune  aux  pieds  de  bouc  blolti  sous  ce  feuillage ! 

Comme  ces  enfants  nus,  guides  par  son  refrain, 

Insouciants,  joyeux,  dansent  avec  entrain ! 

Sans  voir  que  l’un  d’entre  eux,  du  bout  de  sa  baguette, 
Montre,  tout  effrayA,  la  nymphe  qui  les  guette  I 
Cela  respire  et  vit !...  Et  lit ! ...  De  quel  air  sec 
Et  hautain,  ce  heron  semble  d’un  coup  de  bee 
Au  milieu  des  roseaux  happer  cette  couleuvre ! 

Ah  I c’estsplendide!...  e’est...  enfin,  e’est  un  chef-d’oeuvre ! 

STELLA,  sans  regarder  la  coupe,  d’un  air  indifferent. 

Je  suis  de  votre  avis.  Apr  As 

RIBBIUS. 

J’en  fais  serin  ent, 

fclevant  la  coupe. 

Tout  Ilburg  est  & vous,  demain,  si  seulement 
Yous  m’apportez  ceci. 

STELLA. 

Pas  plus?  En  riant.  C’est  un  fetiche, 

Cette  coupe? 

RIBBIUS,  de  mdme. 

Qui  sait? 

8TELLA. 

Yous  files  assez  riche. 


Achetez-la. 
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RIBBIC8. 

Vrai  Dieu ! Je  l’ai  jadis  tent  6 
Bien  souvent.  Aujourd’hui,  Karl  est  pauvre,  endetfe, 
Manque  de  tout.  Eh  bien,  c’est  a n’y  rien  comprendre, 
Cette  maudite  coupe,  il  ne  veut  pas  la  vendre. 

Ses  raisons  — s’il  en  a — sont  pour  tous  un  secret ; 

Et  le  seul  point  acquis,  c’est  que  Ton  ne  saurait 
Dilt-on  meltre  & ses  pieds  la  Flandre  tout  enli&re, 
Vaincre  de  son  refus  la  fantaisie  altfere. 

A faire  un  tel  miracle  il  n’est  que  tous,  ici, 

Qui  puissiez  rAussir,  quand  nul  n’a  rAussi. 

STELLA. 

Vraiment? 


RIBBIUS. 

Et  pour  cela  vous  n'avez  rien  & dire ; 

Yous  n’avez  qu’A  vouloir;  il  suffit  d’un  sourire. 

STELLA. 

En  fites-vous  bien  stir? 

RIBBIUS,  lui  prdsentant  le  petit  miroir  qu’elle  porte  suspendu  a sa  ceinture. 

Trtis-stirt...  regardez-vous ! 

STELLA. 

Ribbius,  prenez  garde ! Il  n’existe  entre  nous 
Qu’un  lien  passager.  De  votre  indifference 
Yos  prodigalifes  masquent  peu  l’insolence. 

Yous  me  traitez  fort  bien ; — mais  le  moindre  objet  d’art 
De  l’amour  qui  m’est  dti  prend  la  plus  large  part. 

A des  coups  si  ltigers  on  me  dit  insensible ; 

On  ne  me  voit  qu’un  dieu  : le  luxe ! — c’est  possible. 

Mon  Ame  est  sans  rayons?  Mon  coeur  A demi-mort? 

Je  veux  bien.  — Mais  l’orgueil  est  encore  assez  fort 
Pour  tiveiller  en  moi  le  dtisir  d’etre  aitnAe 
Un  peu  plus  qu’un  tableau,  qu’un  bronze  ou  qu’un  camAel 
Karl,  tout  d£sesp£r6  qu’il  paratt  aujourd’hui, 

Ardent  et  tier,  au  fond,  est  de  ceux  qucl’ennui, 

La  mis&re,  la  faim,  courbent  sans  les  abattre; 

Son  coeur  est  bien  vivant;...  si  le  mien  allait  battre I 
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Ribbius  la  regarde,  sourit,  et  secoue  la  Idle.  Elle  le  regarde  a son  tour* 
et,  se  mettant  1 rire : 

Vous  aurez  voire  coupe! 

RUBIOS. 

Et  vous  voire  duch6, 

Juste  prix  d’uu  succfes  dont  je  suis  fort  touch6. 

11  remet  a leur  place  respective  la  coupe  et  la  clef. 

Main  tenant... 

STELLA | l’interrompant. 

J’ai  Irfes-froidt...  Nous  partons,  je  suppose. 

RIBBIUS. 

Ma  demarche,  en  effet,  n’avait  pas  d’ autre  cause, 
n ne  me  reste  done  qu’a  vous  offrir  mon  bras. 

Ribbius  et  Stella  sortent  par  la  gauche.  Au  moment  ou  Ribbius  vient  de 
pousser  la  porte,  Berthe  entre  par  la  droite,  second  plan,  et  s’arrite 
au  fond,  les  yeux  fixds  sur  Stella. 


SCENE  IV. 

BERTHE,  puis  GERTRUDE. 

BERTHE,  descendant  virement,  d&s  que  la  porte  est  refermee. 

C’est  bien  elle ! . ..  Elle  ici ! . . . Je  ne  me  trompais  pas ! 

Appelant. 

Gertrude ! 

On  ne  ripond  pas.  Elle  s’avance  vers  la  porte  de  droite,  premier  plan.  — 
Gertrude  entre. 

Mais  venez,  venez  done,  quand  j’appelle ! 

Avec  colire. 

Que  voulait  cette  femme,  et  que  demandait-elle? 

GERTRUDE,  iulerdile. 

Oh!  le  m&hant  regard!...  Vous  si  doucel  Comment?... 

BERTHE , plus  calme. 

C’est  vrai...  Pardonnez-moi  ce  brusque  mouvement... 

Je  sortais  de  l’6glise ;...  en  bas,  devantla  porte, 

Je  vois  une  liti&re  avec  tout  une  escorlc 

De  pages  avinto...  J’entre  et  je  reconnais...  Atec  cotta. 
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— Ah ! c’est  plus  fort  que  moi,  Gertrude,  je  la  hais ! — 
Cette  infdme,  dont  Tor  est  la  raison  supreme, 

Et  qui,  comme  une  reine  avec  son  diademe, 

Dfedaignant  le  m6pris,  souriant  h l’affront, 

Passe,  insolente  et  fifere,  avec  sa  honte  au  front  1 

GERTRUDE,  joignant  lcs  mains. 

Stella ! 


Berihe  fait  un  signc  affirmatif. 

Voila  pour  qui  1’ingrat  nous  abandonne ! 

BERTHE. 

II  faut  lui  pardonner. 

GERTRUDE. 

Ah ! vous  files  trop  bonne, 

Trop  indulgentel 

BERTHE. 

11  l’aime.  II  souffre.  Je  le  plains! 

GERTRUDE. 

Au  lieu  de  l’accuser ! Vous,  dont  les  yeux  sont  pleins 
Des  larmes  qu’il  y met ! 

BERTHE. 

Sans  le  savoir  peut-filre. 

Le  saurait-il  d’ailleurs,  il  en  est  bien  le  mallre. 

A ce  foneste  amour  je  voudrais  l’arracher, 

Mais  jen’ai  pas  le  droit  de  le  lui  reprocher. 

II  est  libre.  Et  malgrfi  son  oubli  — plus  j’y  pense  — 

Plus  je  cfide  k la  voix  de  ma  reconnaissance. 

C’est  lui  qui,  dans  les  prfis,  sur  le  bord  d'un  chemin, 

Un  jour  que  je  pleurais,  m’a  prise  par  la  main ; 

Et,  comme  un  frfire  ainfi  — j’fitais  toute  petite  — 

Dans  sa  maison  bfinie,  en  jouant,  m’a  conduile... 

Et  gardfie  1 

GERTRUDE. 

Est-ce  un  bien?  soyez  franche.  — Et  pour  vous 
N’etit-il  pas  mieux  valu  n’enlrer  jamais  chez  nous? 

Yoyez  le  dfintiment  que  nous  vaut  sa  faiblesse  1 
Nos  meubles  sont vendus...  dispersfis !...  II  nous  laisse 
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Sans  bois ! en  plein  hiver!...  Et,  vrai !...  je  ne  sais  pas 
Si  nous  avons  encor  du  pain  pour  un  repas  1 

BERTHE,  souriant  tristcment. 

Nous  nous  en  passerons. 

GERTRUDE,  avec  ironie. 

Ce  n’est  qu’une  habitude 

Avec  colire. 

A prendre.  Tout  cela  m’indigne  I 

BERTHE. 

Hglasl  Gertrude, 

Je  me  dis  bien  parfois  qu’il  a tort... 

GERTRUDE,  ironiquement. 

En  effet ! 

BERTHE. 

Mais  la  faute  est  tou jours  au-dessous  du  bienfait. 

La  misAre?  le  froid?  — Que  le  soleil  revienne, 

On  m’en  reparlera  sans  que  je  m'en  souvienne ; 

Un  souffle  du  printemps  aura  tout  emportA.  — 
Oublierai-je  jamais  son  hospitality? 

Oublierai-je,  surtout,  qu’ignorante  et  sauvage, 

Mon  Arne  a,  dans  ses  yeux,  lu  sa  premiere  page? 

Sans  famille,  livr£e  & des  gens  inconnus, 

Quand,  jadis,  par  les  champs  je  m’en  allais,  pieds  nus, 
A quelque  dur  travail  dont  on  m’avait  charg6e, 

Je  m’arrAtais  souvent  lasse,  dAcouragAe ; 

Et,  les  deux  bras  pendants,  je  fouillais  du  regard 
Les  bois  ternes  et  gris  sous  leur  lointain  brouillard ; 
Sans  vouloir,  sans  savoir,  cherchant  la  route  a suivre ; 
Avanl  d’avoir  vAcu,  craignant  deji  de  vivre! 

Car  j’ignorais  alors  qu’au  ciel,  que  sous  nos  pas, 

Dans  une  Atoile  en  haul,  dans  une  fleur  en  bas, 

Dans  tout  ce  qui  rAvAle  ou  trahit  sa  presence, 

Pour  les  dAsespArAs  Dieu  met  une  espArance. 
Aujourd’hui,  grdce  a Karl,  je  comprends  et  je  sais; 

Si  je  vis,  c’est  par  lui  1 ses  torts  sont  effaces. 

11  peut  m’abandonner,  il  peut  me  chasser  mime, 
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Je  supporterai  tout  sans  me  plaindre  I — Je  l’aime.  — 

GERTRUDE. 

Ah  I vous  Pavouez  done ! 

BERTHE. 

Yous  le  saviez  d6ja. 

GERTRUDE,  prdtant  l’oreille. 

On  monte...  si  c’6tait... 

Karl  entre.  II  est  couvert  de  neigo  et  tient  son  manteau  sur  son  bras  * 
BERTHE,  s’llangant  au-devant  de  lui. 

Karl  I...  enfin,  vous  voila  1 


SCENE  V. 

BERTHE,  GERTRUDE,  KARL. 

KARL,  sans  rdpondre  k Berthe,  d’un  ton  d&esplre,  a part. 

Elle  ne  m’aimera  jamais ! 

GERTRUDE,  suivant  Karl,  et  secouant  de  la  main  la  neige  dont  H 

est  couvert. 

Belle  escapade ! 

A Berthe. 

Yoyez!...  couvert  de  neige!...  11  se  rendra  malade!... 

A Karl. 

Pourquoi  prendre  un  manteau  s’il  ne  vous  sert  k rien? 

A Berthe. 

Ses  habits  sont  glacis ! 

BERTHE,  a Gertrude. 

Je  vous  reconnais  bien ! 

De  loin,  la  langue  mord ; de  pr£s,  la  main  caresse. 

GERTRUDE. 

J’en  ai  gros  sur  le  coeur,  sans  que  cela  paraisse ; 

Et  je  le  lui  dirai ; — e’est  justice ! 

KARL,  tombant  assis,  it  part. 

Tantdt, 

Ses  valets  m’ont  chass6...  comme  un  chien! 

BERTHE,  k part. 


Pas  un  mot 
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A Karl. 

Pour  nous  I Pas  un  regard  I Nous  6tions  inquires, 

Karl !. ..  Trois  jours  sans  vous  voir ! 

GERTRUDE,  k Karl. 

C’est  mal  ce  que  yous  faitesl 

Karl  laisse  dchapper  un  geste  de  ddpit  et  d’ennui. 

Ce  n'est  pas  votre  avis,  peuWtre ! — c’est  le  mien. 

Yous  remeltre  au  travail  et  vivre  en  bon  chr&ien, 

Vaudrait  mieux  que  d’aller  tfite  basse,  l’oeil  terne, 

Sans  trtve  ni  repos,  de  taverne  en  taverne 
Boire  et  vous  endetter  encore !...  J’en  rougis  I 
Et  ne  sais  que  r£pondre  & qui  vient  au  logis. 

KARL,  vivement,  se  levant  avec  agitation. 

II  est  venu  quelqu’un  ? 

GERTRUDE,  k part. 

J’ai  fait  une  soltise  1 

A Karl.  A part. 

Quelqu’un?...  non!...  c’est-4-dire...  II faut  que  je  lui  dise... 

HauL 

Le  seigneur  Ribbius  Heinsberger... 

KARL,  retombant  assis  avec  accablement. 

J’itais  fou ! 

GERTRUDE. 

II  ne  regarde  pas,  lorsqu’il  veut  un  bijou, 

Bague,  6p£e  ou  poignard,  au  prix  qu’on  en  demande. 
Peut-6lre  auriez-vous  eu  quelque  bonne  comman^e. 

KARL,  brusquement 

Je  ne  puis  plus  rien  faire ! 

BERTHE. 

0 Earl,  vouloir  est  tout ! 

Vous  avez  du  talent,  vous  le  savez,  debout  1 
L’homme  n’est  pas  perdu  tant  que  la  foi  lui  reste. 

KARL,  i part. 

Hilas  1 

BERTHE. 

Mais,  prenez  garde ! un  vertige  funeste 
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S’est  emparfe  de  vous ; il  est  temps  d’y  penser ; 

Jusqu'au  fond  de  l’abime  il  ne  faut  pas  glisser ! 

Chaque  heure,  maintenant,  cbaque  minute  compte; 
N’attendez  pas  le  jour  oil,  poussA  par  la  honte, 

Au  travail  d’autrefois  on  vient,  presque  avili , 

Redemander  trop  tard  le  repos  et  l’oubli ! 

KARL,  aTec  colfire. 

Ah ! Berthe,  en  v6rit6,  c'est  & se  croire  au  prtiche ! 

Rendre  ainsi  la  maison  mena$ante  et  rev&che 
A l’artiste  fi£?reux  qui  revient  s’y  calmer, 

N’est  gutire  le  moyen.de  la  lui  faire  aimer  I... 

Suis-je  un  bambin,  d’ailleurs?...  De  peur  que  je  m’en aille 
Allez-vous  m’enfermer?...  « Prends  la  place  I Travaille  I 
Il  te  faut  de  l’argenl ! » C’est  bienttit  dit,  cela ! 

Mais  que  gagnerez-vous  a me  retenir  15, 

Si,  pendant  que  ma  main  pfetrit  1’ argil e humide, 

Je  n’ai  plus  devant  moi  de  rfive  qui  la  guide? 

On  n’imite  pas  Dieu  comme  on  fait  des  pourpoints! 

Yous  aurez  beau  g£mir ; un  discours  en  trois  points 
Ne  met  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les  champs  infertiles. 

Done,  trfive  a vos  sermons,  plus  de  mots  inutiles ! 

Je  ne  puis ! Voila  tout  I 

GERTRUDE. 

Vous  pourriez,  en  tout  cas. 

Si  vous  nous  dAlaissez  ne  nous  maltraiter  pas. 

Mais  c’est  toujours  ainsi ! — Plus  on  comprend  sa  faute, 
Plu$  on  a le  ton  brusque  et  la  parole  haute. 

Comme  un  enfant  peureux,  5 force  de  crier, 

Couvre  les  bruits  confus  qui  viennent  l’effrayer, 

L’homme  en  proie  au  remords  croit  assez  se  dAfendre 
En  Atouffant  la  voix  qu’il  ne  veut  pas  entendre ! 

KARL,  se  levant,  dnrement. 

11  suffit ! — Des  remords,  je  doute  si  j’en  ai ; 

Mais,  pour  stir,  je  suis  las  d’titre  morigAne. 

Je  suis  le  maltre  ici ! Je  veux  vivre  a ma  guise , 

Sortir,  sans  .que  personne  y songe  ou  s’en  avise ; 
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Rentrer,  quand  il  me  plait,  sans  « comment » ni « pourquoi ; » 
Etre  libre  en  un  mot ! — Cela  dit,  laissez-moi ! 

Berthe,  en  pleurant,  se  cache  la  tdte  dans  les  mains  et  sort  arte  Gertrude. 


SCENE  VI. 

I 

KARL,  seul. 

Regardant  tristement  la  porte  par  laquelle  vient  de  sortir  Berthe. 

Des  larmes !...  Je  ne  sais  quelle  rage  me  pousse 
A la  brutaliser,  la  pauvre  enfant !...  si  douce ! 

Elsi  faible  t C’est  moi  qui  l’ai  conduite  ici, 

C’est  bien  moi,  cependant ! Pour  la  traiter  ainsi, 

Certe  il  .etit  mieux  valu  la  laisser  sur  sa  route 

i 

Tristement. 

A la  merci  du  sort  I Elle  me  hait  sans  doute 

Avec  tine  sorte  d'effroi.  Se  levant.  Avec  ddcouragement. 

Memorise  peut-filre I Etje  voudrais...  Mais  non... 

Ce  lAche  amour  me  prend  tout  ce  que  j’ai  de  bon !... 

H61as  I elle  a dit  vrai ! Je  suis  au  borddu  gouffre, 

Et  je  vais  y tomber  I...  J’y  tombel...  oh ! que  je  sonffire !..'. 
Mais  it  quoi  m’accrocher  ? Mais  comment  r&gir 
Contre  l’abattement  dont  je  me  sens  rougir? 

Se  levant. 

Vouloir,  dil-on!  Je  veux !...  11  faut  que  je  travaille ! 

11  va  & l’armoire  du  fond,  y prend  des  outils  et  un  ouvrage  commencd 

qu’il  met  sur  la  table  et  s’assied. 

Eh  bien,  non !...  Mon  ciseau  ne  fera  rien  qui  vaille ! 

A quoi  bon  essayer  ? Ce  sera  pour  demain ! 

11  se  rel&ve,  retourne  k l’armoire  et  y replace  les  outils  qu'il  y a pris. 

Au  moment  de  reformer  la  porte,  il  aperfoit  la  coupe  d’ivoire,  la 
consid&re  un  instant,  la  prend  et  redescend. 

Ah  I quand  je  te  reprends,  chfere  oeuvre  de  ma  main, 

Bien  imparfaite  encor,  toi  qui  fus  la  premidre, 

Il  me  semble  toujours,  dans  un  flot  de  lumi6re,  — 

Vision  d’un  instant,  comme  l’6clair  qui  luit 
Sur  le  del  d<6chir6,  quand  il  fait  chaud,  la  nuit,  — 
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Voir,  les  chqveux  au  vent,  les  yeux  brillants  d'ivresse, 

Le  front  charge  de  fleurs,  se  dresser  ma  jeunesse  I ... 

Le  bon  temps  disparu ! Le  riant  souvenir  t 
Je  croyais,  j’esp6rais,  j’allais  vers  l’avenir ; 

Sur  ses  bleus  horizons  gaspiliant  ma  pens6e, 

Ch&re  oeuvre  de  ma  main,  quand  je  t’ai  commence!... 

La  table  4tait  Ia-bas !...  Ma  m£re,  un  peu  plus  loin, 

Bien  malade  d6j&,  s’asseyait  dans  ce  coin. 

Elle  priait  pour  nous je  travaillais  pour  elle. 

La  pauvre  femme,  h&las ! qui  te  jugeait  si  belle ; 

Qui,  fifere  autant  de  toi  que  de  moi,  fit  deux  parts 
De  ses  derniers  baisers,  de  ses  derniers  regards, 

Est  morte  dans  mes  bras  sans  (e  savoir  finie, 

Ch6re  oeuvre  de  ma  main  que  la  sienne  a b£niei... 

Toutle  pass6  renait;...  mon  amour,  mes  tourments 
S’effacent ; — Le  present  ne  compte  plus  I 

Avec  amertome. 

Je  mens  I 

Gar,  m£me  devant  toi  I j’ecoute,  — pauvre  l&che,  — 
L’invisible  demon  qui  me  vient  sans  rel&che 
Crier  le  nom  maudit  que  je  veux  oublier  : 

Stella  I 

II  pose  la  coupe  sur  la  table  et  descend. 

Fou  queje  suis!...  J’aurai  beau  supplier, 

M’avilir,  en  pleuraut  me  trainer  dans  la  boue, 

Je  n’en  obtiendrai  rienl  Jamais!...  Ellese joue 
Demoil...  Je  le  sais  bien!... 

Avec  une  ironie  triste. 

A quoi  bon  le  savoir 

Puisque,  malgr6  cela,  je  mourrais  pour  la  voir 
lei,  de  son  plein  grfe,  souriante  et  ravie, 

Ne  ffit-ce  qu’un  instant  se  mftler  & ma  vie! 

On  frappe  & la  porte,  Karl  ouvre.  Le  nain  de  Stella  entre. 

Que  me  veux-lu? 

Le  nain,  sans  rSpondre,  lui  prdsenle  nne  lettre.  Karl  la  prend,  l’oavre, 

et  y jetant  les  yeux : 

Grands  dieux !...  e’est  signet,. . J'ai  bien  lut 
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limit. 

« On  pretend  que,  du  jour  ou  je  l’aurai  voulu, 

Hon  plus  16ger  dfeir,  mon  vceu  le  plus  futile 
Sur  un  geste  de  moi  vous  trouvera  docile. 

Je  crains  en  v6ritA  qu’on  n’exag^re  un  peu ; 

Aussi,  j’irai  chez  vous  tantdt. 

Soulignant  les  mots  : 

Faites  du  feu ! » 

Fermant  la  lettre. 

Faites  du  feu?...  (Test  vrai ! ma  chambre  est  froide  et  triste  1 

Appelant.  A lai-mlme,  avec  enlhousiasme. 

Gertrude  1 Elle  chez  moi ! . . . 

Appelant  nn  pea  plus  haut. 

Gertrude! 

A part. 

& l’improviste  I 

Appelant  et  frappant  du  pied. 

Et  rien  deprfil ! Gertrude!...  Elle  est  sourdc,  je  crois ! 

Gertrude  entre. 


SCENE  VII. 

GERTRUDE,  KARL,  puis  BERTHE. 

KARL , tris-agiti  pendant  tonte  la  seine. 

Yitel  vite!  du  feu ! 

GERTRUDE,  s&chement. 

Nous  n’avons  pas  de  bois. 

KARL. 

Courez  en  acheter. 

GERTRUDE. 

Le  marchand  m'en  refuse. 

KARL. 

Pourqttoi  eela? 

GERTRUDE. 

Yraiment?  Mais  parce  que  tout  s’use. 
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Le  credit  aussi  bien  que  le  reste ! 

KARL. 

Payez. 

Pour  deux  ou  trois  florins... 

GERTRUDE. 

Deux  ou  trois !...  Essayez. 

D’en  trouver  — un  1 — chez  nous,  du  grenier  k la  me. 

Berthe  entre  au  fond  & droite  et  se  tient  immobile  prds  de  la  fendtre, 

les  yeux  fixds  snr  Karl. 

KARL. 

Mais  il  me  faut  du  feu,  Gertrude ! c’est  trks-grave  I 

GERTRUDE. 

Bah! 

KARL. 

Quelqu’un  va  venir. . . 

BERTHE,  k part. 

C’est  elle  qu’il  attend  1 

GERTRUDE,  avec  ironie. 

Je  ne  m’ktonne  plus  que  vous  y teniez  tant ! 

Ce  quelqu’un-lk  n’a  pas  des  mains  comme  les  ndtres, 

Et  craint  de  les  gercer  ici!  — Bon  pour  nous  autres 
De  passer  tristement  la  saison  des  grands  froids 
Devant  un  foyer  mort  k souffler  dans  nos  doigts. 

Yous  vous  en  souciez  comme  moi...  d’une  aiguille  ! 

Mais,  pour  ce  quelqu’un-lk ! que  la  flamme  p&ille, 

Et  que  l’ktre  soit  gai ! c’est  fkte  k la  maison  I 
Patfun  fktu  chez  nous?  Plus  rien?  belle  raison  I 
C’est  pour  ce  quelqu’un-lk ! Trouvez  1 

KARL,  i part. 

Mon  Dieu ! que  faire? 

II  faut  ici  du  feu.  — Sa  lettre  est  assez  claire ; 

Les  mots  sont  souf ignis...  Si  ce  juif  itait  lk!... 

II  court  k la  fendtre  de  gauche. 

Mais  oui...  je  l’aper$ois  I 

II  ouvre  vivement  la  fendtre  et  appelle  ; 

Moise! 
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GERTRUDE. 

C’est  cela ! 

Vendez I vendez  encore !.. . au  train  dont  on  vous  mene, 
Tout  ce  qui  reste  ici  peut  durer...  la  semaine. 
Apr6s?...  que  ferons-nous?...  J’aime  mieux  en  finir 
Et  quitter  la  maison  pour  n y plus  revenir  I 

BERTHE,  descendant. 

Oui,  Karl!...  Comme  un  soldat  qui  ldchement  d6serte, 
Sans  m£me  avoir  luttg  courir  & votre  perte, 

Ce  serait  nous  chasser ! 

Elie  attend  un  moment  une  rdponse  de  Ear)  qui  garde  le  silence.  — • 

D’un  air  d£sold : 

II  n'a  rien  r6pondu ! 

Elle  sort  par  la  droite  avcc  Gertrude,  en  portant  la  main  k ses  yeux. 

Molse  entre  par  la  gauche. 


SCENE  VIII.  ’ 

KARL,  MOISE. 

KARL. 

Moise,  j’ai  besoin  de  toi. 

MOISE,  a part. 

Bien  entendu ! 

Haut. 

Vous  savez  que  je  suis  tout  a votre  service. 

KARL.  • 

Vends-moi  du  bois. 

MOISE. 

Encor  faut-il  que  je  le  puisse. 

Je  suis  pauvre,  mon  maitre...  et  le  bois  devient  cher ; 
A peine  en  trouve-t-on! ...  Ah ! dame ! cet  hiver 
Est  dur ! 

KARL. 

N’importe !...  11  faut.que  sur  l’heure  j’en  aie ! 
Cherche  id  ton  paiement...  Choisis ! 
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KARL. 

Prends  ce  que  tu  youdras. 

MOISE,  aaiaiasant  virement  la  coupe  que  Karl  a laiss4e  sur  la  table,  et  qu'il 

vient  d’aperceroir. 

March6  conclu. 

KARL,  lui  arrachant  la  coupe. 

Jamais ! 

MOISE , faisant  mine  de  s’en  aller. 

En  ce  cas... 

Karl  le  prend  par  la  main  et  le  fait  redescendre. 

Cette  coupe  ou  rien. 

KARL. 

Je  te  promets 

D’en  faire,  avant  huit  jours,  une  cent  fois  plus  belle, 

Et  de  te  la  donner. 

BOISE. 

Non  pas ! . . . non  1 . ..  Voili  celle 

Que  je  yeux. 

KARL. 

Par  piti6 1 Yoyons,  regarde  bien ; 

Cherche  quelque  autre  objet. 

MOISE. 

Non.  Cette  coupe  ou  rien. 

KARL. 

Jamais  1 

BOISE. 

Rdfldchissez. 

KARL. 

Jamais  1 

BOISE. 

A yotre  guise. 

Adieu  done! 

II  s’avance  tera  la  porte  et,  au  moment  de  aortir,  ae  retourne. 

11  fait  froid...  trfis-froid  chez  vous ! 

* * 

11  outre  la  porte. 
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KARL,  le  rappelant. 

Moise! 

Koim  redescend.  — Un  moment  de  silence.  — Karl  aycc  effort. 

Eh  bien...  prends;  et  va-t’en!...  Puisse  Dieu  te  punir! 

Moise  prend  la  coupe  et  sort. 


SCENE  IX 

KARL,  seul. 


J’avais  pourtant  jur6,  cher  et  doux  souvenir, 

De  te  garder  toujours !...  Voili  ta  place  vide! 

Je  ne  te  verrai  plus  jamais ! 

Un  homme  entre  charge  de  bois,  et  prepare  le  feu  dans  l’&tre. 

Ce  juif  avide 

M’emporte  le  plus  pur  et  le  meilleur  de  moi. 

Les  anges  du  pass6  s’envolent  avec  toi, 

Et  ne  reviendront  plus,  pendant  mes  tristes  veilles, 

Pour  m'endormir  le  coeur  chanter  & mes  oreilles. 

Yendu  1 Tout  est  fini  I Tout ! 

Aperceyant  la  flamme  qui  jaillit  et  brille. 

Oh ! celte  clart6 1 

Si  vous  saviez,  Stella,  ce  qu’elle  m’a  cohth ! 

• L’bomme  sort. 

Mais  je  ne  me  plains  pas,  pourvu  que  je  vous  voie, 

Que  je  vous  parle ! . . . Allons,  flambe,  mon  feu  de  joie  I 
En  le  disant  tantdt,  Gertrude  avait  raison ; 

Le  jour  oh  Stella  vient,  c’est  fete  & la  maison  I 

Musique  dans  la  rue.  — 11  prdte  l’oreille. 

Mais...  oui...  j’entends  du  bruit  j On  vient  d’ouvrir  la  porte. 
C’est  elle  I 


Stella  entre. 
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SCfiNE  X 

KARL,  STELLA. 

KARL,  8’61an$ant  au-devant  d'elle. 

Vous  chez  moi ! 

STELLA. 

Je  suis  & demi  morte 

De  froid. 

KARL,  la  prenant  par  la  main  et  la  conduisant  vers  la  cheminde. 

Venez. 

STELLA. 

C’est  bien  de  m’avoir  obdi ! 

Le  bon  feu ! 

Elle  a’assied  devant  l’&tre.  Karl  se  met  k ses  genoux  et  embrasae  le  bas  de  sa  robe. 

Vous  perdez  la  raison  vraiment ! 

KARL. 

Ouil 

Et  je  suis  bien  heureux  1 Votre  chdre  prdsence 
Fait  des  miracles.  Tout  a changd  d’apparence 
Et  de  couleur  pour  moi ! Ma  chambrc  est  un  palais 
Magnifique ! Ce  ciel,  dont  les  temes  reflets 
Ne  pouvaient  rdchaufler  mon  dme  ensevelie, 

Je  le  vois  pur  et  bleu  comme  un  ciel  d’ltalie  I 
Son  brouillard  estdpais,  sombre,  d&courageant? 

Vous  vous  trompez,  Stella  I — C’est  la  brume  d’argent 
Qui  du  sol  endormi  s’dchappe  ainsi  qu’un  rdve, 

Aux  beaux  jours  de  l’dtd,  quand  le  soleil  se  Idve  I 

STELLA. 

Vous  m’aimez  done...  beaucoup? 

KARL. 

Est-ce  vous  qui  paries? 

Vous  qui,  depilis  un  an,  partout  oil  vous  allez, 

He  voyez  dperdu,  p&le  comme  un  homme  ivre, 

Mendiant  un  regard,  vous  guetter  et  vous  suivre ! 
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Qui  me  voyez  souffrir!  qui  m’avez  vu  pleurer ! 
Vous  qui»  depuis  un  an,  pour  me  ddsespdrer, 
IndiiTdrente  et  calme,  allez  de  fdte  en  fdte 
Et  ne  me  ,coudoyez  qu’en  ddtournant  la  tdte  i 

STELLA.. 

J’en  conviens. 


KABL. 

Et  pourtant,  vous  void  I . . . c’est  bien  vous  1 
C’est  bien  moi  qui  suis  Id,  tremblant,  k vos  genoux  1 
Ah ! je  ne  comprends  plus,  tenez  1 

STELLA. 

Le  long  des  haies 

Qui  bordent,  dans  les  prds,  nos  vertes  oseraies, 

Regardez  une  chdvre.  Elle  court,  va,  revient ; 

Pour  ce  qu’elle  aper$oit  quitte  ce  qu’elle  tient ; 

En  allongeant  le  cou  mftchonne  une  brindille,  » 

U ne  feuille,  un  roseau ; flaire,  hdsite,  mordille ; 

Puis,  ddcidde  enfin,  prend,  d’un  air  rdsolu, 

Ce  qu’un  instant  plutdt  elle  n’a  pas  voulu. 

Eh  bien,  j’en  fais  l’aveu,  je  suis  pareille  aux  chdvres ; 
Dddaigneuse  k I’excds,  prenant  du  bout  des  ldvres, 

Je  vais  dtourdiment  el  repousse  en  chemin 
Telle  chose  aujourd’hui  qui  me  plaira  demain. 

KABL. 

Jusqu’au  jour,  n’est-ce  pas,  jour  trop  prochain  peut-dtre, 

Ou  dans  l'oubli  profond  elle  ira  disparaltre, 

Comme  ira  cette  neige  aux  premiers  vents  de  mai  ? 

Pourquoi  me  dites-vous  tout  cela?  — Si  c’est  vrai ! — 

Ce  que  vous  me  donnez,  pourquoi  me  le  reprendre? 
Pourquoi  de  ce  bonheur  que  j’dtais  las  d’attendre 
Et  que  je  crois  tenir,  m’arracher  la  moitid 
En  m’effrayant  ainsi?  — Yous  avez  eu  pitid 
De  moi  1 — c’dtait  tout  simple  I — un  an  que  cela  dure  1 — 
Pourquoi  vous  en  cacher? 

STELLA. 

Yous  vous  faites  injure 
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On  a pitifr  des  sots,  des  niais  et  des  fous; 

Mais  on  n'a  pas  piti6  d’un  homme  tel  que  vous! 

KARL. 

Moi?...  Je  ne  suis  plusrien!...  je  n’ai  plus  qu’un  mgrite : 
Mon  amour! 

STELLA. 

H6 ! Tous  ceux  que  je  traine  & ma  suite 
L’ont  aussi.  — Cependant. . . 

KARL. 

11s  ne  tous  aiment  pas 
Comme  moi ! — Ces  gens-lk  s’altachent  & vos  pas 
Par  6goisme.  Quand  la  foule,  dans  la  rue, 

Pour  vous  voir  de  plus  pr6s  se  bouscule,  se  rue, 

L’6clat  de  votre  luxe  et  de  voire  beauts 
Qui  rejaillit  sur  eux,  Halle  leur  vanity. 

Mai§  si  tout  vous  manquait ; si  de  brusques  temp6tes 
Yenaient  vous  renverser  du  sommet  ou  vous  fites, 

En  connaissez-vous  un  qui  se  ressouviendrail? 

Pour  vous  tendre  la  main  — uni  — qui  se  baisserait? 

Non  1 Avec  la  fortune,  avec  la  renommge, 

Tous  ces  grands  d6vouements  s’en  iraient  en  fum6e; 

Et  seul  je  reviendrais  vous  dire  ce  jour-li  : 

Yous  souffrez.  Me  voici.  Jevous  aime  Stella  1 
Ma  vie  est  & vos  pieds.  Prenez.  Je  vous  la  donne. 

Pour  ce  qu’il  vous  plaira  — que  votre  geste  ordonne, 

Que  votre  regard  prie  — esclave  de  plein  gr6, 

Quoi  qu’il  puisse  advenir,  dites ! j’ob&rai ! 

STELLA,  cn  souriant. 

Si  c’&ait  vrai... 

KARL. 

Comment!...  Yous  en  doutez  encore ! 

STELLA,  de  mSme. 

L’Glernelle chanson  : Stella,  je  vous  adore; 

Je  suis  prfit  & tout... 

KARL)  avec  force. 

Oui. 
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STELLA. 

Vient  le  moment  d’agir, 

On  h6site,  on  recule...  ou  mieux,  l’on  fait  surgir 
Un  obstacle  imprtvu... 

KARL. 

M’en  jugez-vous  capable? 

STELLA. 

Oh  I l’homme  en  pareil  cas  ne  se  croit  pas  coupable. 

KARL. 

Eh  bien,  que  faut-il  faire?  A quoi  vous  suis-je  bon? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

STELLA,  apr&s  un  moment  de  silenee  et  (Hesitation  aftectle. 

Que  vous  me  fassiez  don 

Montrant  l’armoire. 

D’une  coupe  d’ivoire...  Elle  est  la!...  dont  la  perte 
Vous  sera  tr&s-sensible.  Y consentez-vous? 

HAUL,  vivement. 

Certe  I 


fait  on  pas  ou  deux  vers  l’armoire;  puis,  se  souvenant  tout  k coup;  avec  ddsespoir 

Sc  jetant  k genoux. 

J’avais  tout  oublie  1 Stella,  je  ne  l’ai  plus ! 

STELLA,  dldaigneusement. 

Ne  l’avais-je  pas  dit?...  Pretext e vaut  refus. 

KARL. 

Ainsi,  vous  supposez...  Mais  pourquoi  mentirais-je? 
Pourquoi,  comme  un  enfant,  me  jeter  dans  ce  pi6ge? 

Vous  voulez  m’6prouver...  je  le  sens...  j’en  suis  sdr, 

Et  je  reculerais!...  Ce  sacrifice  dur 
H61as,  est  d6j&  fail ! Je  n’ai  plus  & le  faire. 

. Une  pause.  — Stella  rinterroge  des  yeux. 

D vous  fallait  du  feu ; je  suis  dans  la  mis&re, 

Et  j’ai  vendu  ma  coupe  & ce  juif  que  l’on  voit 
D’ici!  — Sur  mon  honneur,  e’est  vrai  I 


STELLA,  sc  levant  k part. 

Le  maladroit ! 


llui. 

Je  comprends...  Vous  avez  voulu,  cotite  que  cotite, 
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M’6lre  agr&ble?  Soil!  Je  vous  sais  gr6  sans  doute 
Des  soins  exag6r£s  que  votre  amour  a pris 
Pour  y parvenir.  — Mais  les  choses  n’ont  de  prix 
Que  faites  ii  propos.  Un  rien  les  denature. 

Et  vraiment  le  hasard,  si  dans  cette  aventure 
11  a cru  vous  servir,  a bien  mal  rgussi. 

Souriante  et  d'un  air  gracieux. 

Adieu.  Fausse  sortie. 

KARL. 

Vous  me  quittez ! . . . Pour  cette  coupe ! . . . Ainsi, 

Ce  n’6tail  pas  assez  de  l’avoir  obtenue ! 

Vous  me  la  vouliez  prendre!...  Et  vous  n’fites  venue...! 

A part. 

Elle  me  souriait !...  Elle  me  regardait! 

Ce  regard!  ce  sourire!  Elle  me  les  vendait! 

Elle  m’aurait  vendu  ses  baisersl...  Quand  j’y  songe! 

A Stella. 

Moi  qui  vous  adorais!...  Mais  un  pareil  mensonge, 

Un  mensonge  qui  tue,  est  une  cruaut6, 

Un  crime,  plus  encor ! C’est  une  I4chet6 ! 

STELLA. 

Oh ! Pas  de  ces  grands  mots  I pas  de  vaine  colgre! 

Est-ce  en  m’injuriant  que  vous  comptez  me  plaire, 

Ou  que  vous  esp&rez  me  relenir  ? 

KARL,  suppliant. 

Pardon ! 

Ne  sortcz  pas  d’ici,  Stella !...  Yotre  abandon 

C’est  ma  mort!...  J’gtais  foul...  Je  mentaisl...  Je  vous  aime. 

STELLA,  en  riant. 

Je  le  sais  bien. 

Voyant  Karl  se  redresser  avec  un  gesle  de  col&re. 

Encor ! 

KARL,  avec  rage. 

Rien!  Pas  d’amour!  Pas  mdrae 
Un  Eclair  de  piti6 1 Pas  d’&me  1 Pas  de  coeur ! 
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Barrant  le  passage  4 Stella. 

Yous  ne  partirez  pas  l 

STELLA,  se  reculant  avec  effroi. 

Ah! 

KARL,  lui  saisissant  le  poignel. 

Le  rire  moqueur 

Lai  lichant  la  main . 

S’6teintl...  Youstremblez.  Non.  Yous  n’avez  rien  & craindre. 
Je  ne  sais  si  je  dois  vous  maudire  ou  vous  plaindre. 

Car,  je  vous  en  prdviens,  le  temps  me  vengera ; 

Et  c’est  sur  vous,  un  jour,  que  tout  retombera. 

Vn  jour,  vos  cheveux  noirs  seront  des  m&shes  grises. 

De  la  vieillesse,  un  jour,  la  fatigue  et  les  crises 
Yous  courberont  le  dos  sous  leur  poids  6touffant ! 
Abandonn6e  alors,  sans  ami,  sans  enfant, 

Yous  qui  n’aurez  6t6  femme,  amante,  ni  m6re; 

Promenant,  au  sortir  d’une  foule  6ph6m6re, 

Sur  votre  solitude  un  regard  de  stupeur ; 

Sans  avenir  possible ; effray6e ; ayant  peur 
De  voir  trop  prfis  de  vous,  pile,  silencieuse, 

La  mort  au  large  rire  avancer  sa  main'  creuse ; 

Yous  vous  retournerez ! — II  vous  faudra  l’appui 
De  ce  qu’effrontgment  vous  raillez  aujourd’hui . 

Tout  aura  disparu ! Silence ! Nuit  profonde ! 

Et  lasse  d’appeler  sans  que  rien  vousr6ponde, 

Yous  baisserez  la  tfite  et  plierez  les  genoux. 

Devant  vos  souvenirs,  tous  muets  devant  vous ! 

Fantdmes  sans  regard,  sourds  it  votre  prifere, 

Dont  pas  un  — pas  un  seul  I — & votre  heure  demi&re, 

Ne  viendra,  de  son  doigt  vous  montrant  le  ciel  bleu, 

Sur  votre  front  rid6  mettre  un  baiser  d’adieu ! 

Stella  regarde  un  moment  Karl,  puis,  part  d’un  grand  6clat  de  rire,  et  sort. 
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SCENE  XI. 

KARL,  seui;  puis  BERTHB. 


KARL,  assis,  ddcouragd. 

C’est  affreux ! ...  La  secousse  est  trop  forte,  et  me  brise ! 
Ah  1 quelle  place  en  moi  cetle  femme  avait  prise ! 

Malgr6  son  infamie  et  sa  bassesse... 

Sc  levant.  — Avec  energie. 

Oh!  non! 

Je  dois  oublier  tout  d’elle ! Tout ! Jusqu’au  nom ! 

Berthe  entre  sans  bruit. 

BER’^HE,  k part. 

Elle  est  partie ! 

Elle  s’approche  de  la  fendtre  et  semble  suivre  Stella  du  regard,  avec  un 

geste  de  cold  re  et  de  mdpris. 

KARL , prds  de  la  cheminde. 

Et  toi,  qui  jetais  tout  h l’heure 
La  joie  et  l’espfirance  & ma  triste  demeure, 

Tu  me  codles  trop  cher!  Eleins-toi,  feu  maudit! 

II  disperse  le  bois  avec  rage.  — ■ Le  feu  s'dteint.  — Un  silence.  — 

' Karl,  & demi-voix. 

Avec  une  sorte  d’effroi. 

Stella!...  Jel’aime  done  toujoursl...  Alors,  c’est  dit! 
Puisque  je  suis  si  faible  et  que  si  bas  je  tombe, 

Mieux  vaut,  pour  mon  honneur,  demander  k la  tombe 
Son  sublime  pardon ! 

BERTHE,  lui  mettant  la  main  snr  l'epaule. 

Vous  n’avez  pas  le  droit 

De  mourir. 


KARL. 

Ah  1 c’est  vous,  Berthe. 

BERTHS. 

Dieu  qui  vous  voit, 

Dieu  qui  vous  jugera,  ne  permet  & personne 
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D’abandonner  sa  tdche  avant  que  l’heure  sonne , 

II  veut  que  — m6mc  las  — nul  ne  songe  au  depart, 

Si  de  1' oeuvre  commune  il  n’a  pas  fait  sa  part. 

Sa  loi,  c’est  le  devoir.  Et , plus  dure  est  la  peine, 

Plus  ferme  & son  poignet  il  faut  river  sa  chaine ! 

Chacun  se  doit  & tous,  tel  qu’il  est,  I'aible  ou  fort, 

Heureux  ou  malheureux.  Mais  se  donner  la  mort, 

Rendre  au  n£ant  une  dme  inutile  et  flgtrie, 

C’est  trahir  s famille  el  voler  sa  patrie  I 

Pour  raettre,  dans  l'histoire,  un  peuple  au  premier  rang, 

Le  ggnie  et  la  foi  valent  mieux  que  le  sang. 

Un  chef-d’oeuvre  qui  reste  est  plus  qu’une  victoire ! 

La  Flandre  attend  de  vous  une  part  de  sa  gloire, 

Tous  n’avez  pas  le  droit  de  la  lui  refuser ! 

KARL,  secouant  la  tdte. 

C’est  fini ! La  douleur,  Berthe,  vient  de  creuser 

Entre  cet  avenir  que  vous  rgvez  sublime 

Et  moi,  qu’elle  a vaincu,  son  gternel  abime. 

Ses  coups,  s’ils  sont  trop  durs  ou  frappgs  trop  souvent, 

» 

De  rhomme  le  plus  ort  font  un  spectre  vivant 
Qui,  morne  et  stup6fait,  dans  l'oeuvre  commencge 
Cherche  inutilement  ce  qu’a  mis  sa  pens&e. 

Force,  talent,  croyance,  espoir,  tout  disparait, 

Tout  meurt ! 

BERTHE. 

Vous  vous  lrompez,ce  n’estqu’un  temps  d’arrgt. 
On  se  relive  tier  et  plus  stir  de  soi-m6me, 

Quand  on  a,  tout  entier,  re§u  ce  lourd  bapt&me ! 

II  faut,  pour  gtre  grand,  avoir  beaucoup  souffert. 

KARL. 

Ce  que  l’on  gagne,  alors,  vaut-il  ce  que  l’on  perd  ? 

Le  calme  ? le  repos  ? 

BERTHE. 

Tout  s’efface.  — Oil  oublie. 

Avec  sa  destin&e  on  se  rgconcilie. 


10  Jastier  1873. 


Geste  de  ddndgation  de  Karl. 
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Le  temps,  ce  grand  distrait,  qui,  sans  haine  ou  pitih, 

Sue  tous  les  cceurs  humains  pose  son  large  pih, 

Ne  fera  moins  pour  vous  ni  plus  que  pour  un  autre, 

Et,  les  deux  yeux  fermis,  passera  sur  le  vdlre. 

Plus  tard,  riche  de  biens  jusqu’alors  ignores , 

Tranquille,  souriant,  vous  vous  htonnerez 
D’avoir,  sous  un  tel  joug  esclave  trop  docile, 

Dhdaignh  si  longtemps  ce  bonheur  bien  facile  : 

Homme,  pres  du  foyer,  loin  des  bruits  du  dehors, 

Prendre  & l’amour  permis  ses  baisers  sans  remords ; 

Artiste,  it  ses  travaux  leurs  ivresses  fhcondes ; 

P&re,  voir  les  enfants  aux  chevelures  blondes, 

Grandir  dans  la  maison  oh  sont  morts  les  afeux ; 

Vivre  en  les  protSgeant ; vieillir  & c6t6  d’eux ; 

Leur  montrer  les  hcueils  de  la  vie  inconnue ; 

Les  rendre  forts  et  bons  ; et,  quand  l’heure  est  venue, 

Shr  d’avoir  devant  eux  aplani  les  chemins, 

Mourir  tout  doucement  en  leur  serrant  les  mains  : 

Hors  de  lit,  rien  de  vrai.  — Je  dis  ce  que  je  pense, 

C’est  toute  la  vie ! 

KARL. 

Ah ! Berthe,  ma  conscience 
Me  l’a  shvhrement  cri6  plus  d’une  fois. 

H61as ! il  est  trop  tard.  Et  c’est  la  rahme  voix 
Qui  me  crie  aujourd’hui  : Ton  manque  de  courage 
Et  ton  aveuglement  t’ont  fait  vieux  avant  l’dge. 

Une  famille,  a toi  I jamais ! — II  faut  courber 
La  tftte  I et  jusqu’au  bout  marcher  seul ! — ou  tomber ! 

On  ne  partage  pas  quand  on  n’a  plus  rien ! 

BERTHE. 

Celle 

Qui  vous  aimant,  pour  vous  beaucoup  i bien  peu  pour  elle, 
Prfite  a toujours  donner  sans  jamais  recevoir, 

Ne  vivrait  que  par  vous ; qui  voudrait  tout  savoir 

Pour  mieux  vous  soutenir  et  pour  mieux  vous  comprendre ; 

Dont  le  rfive,  l’espoir,  le  but,  serait  d’entendre 
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La  foule,  avec  respect,  murmurer  votre  nom ; 

Celle-16,  croyez-moi,  que  vous  l’aimiez  ou  non, 
S’estimant  trop  pay 6c,  irait  la  t6te  haute, 

Si  vous  veniez  un  jour  — de  votre  propre  faute 
A vos  yeux,  comme  aux  siens,  par  le  travail  absous  — 
Lui  meltre  sur  le  front  un  baiser  calme  et  doux ; 
Etit-elle,  en  bien  des  jours  d’angoisses  ou  d’alarmes, 
Pour  ce  seul  instant-li  pleur6  toutes  ses  larmes! 

KARL,  avec  une  ironie  triste. 

C’est  plus  que  je  ne  vaux  et  plus  que  je  n’attends. 

.BERTHE,  baa,  penchant  aa  idle  sur  lui. 

Qui  Sait? 

KARL,  ae  levant  stupdfait  et  regardant  fixement  Berthe. 

Quoi  I Berthe. . . vous  ? 


BERTHE,  avec  un  geate  affirmatif. 

Oh  I depuis  bien  longtemps  I 

KARL,  avec  enthousiasme. 

Et  je  d6sesp6rais !...  j’6tais  fou !...  j’6tais  ldche ! 

Jeme  rel6vel...  Assezl...  Mes  burins!...  k la  ttiche  1... 
D6sesp6rer !...  Mais  Dieu  peut  me  prendre  en  piti6! 

Suis-je  stir  que  mon  coeur,  lampe  6teinte  6 moili6, 

Qui  crtipite  et  qui  meurt,  ne  puisse,  un  jour  ou  l’autre, 
S’illuminer  encore  6 la  clarl6  du  vdtre? 

Sais-je  de  ce  chaos  cequi  pourra  sortir? 

Sur  le  Hot  furieux,  qui  devait  l’engloutir, 

L’artiste  a surnage : l’homme  peut  reparaltre, 

Fr6re  aujourd’hui  pour  vous,  plus  tard,  Berthe... 


Apr&s  un  moment  de  silence. 


Passag6res  amours,  mensonge  d6test6, 


Peut-6tre ! . .3 


A Berthe,  en  l’cmbrassant  sur  le  front. 

Je  ne  vous  connais  plus ! C’est  toi  la  v6rit6! 


Rideau. 


Paul  C£u£res. 


DISSOLUTION  ET  REORGANISATION  D UN  fiTAT 


LA 

FRANCE  AUX  XIV  ET  XV  SlECLES 


Ce  serait  une  erreur  de  croire  con  tenues  dans  les  vingt  ann6es  qui 
viennent  de  s’ecouler  ioules  les  causes  des  6v6nements  qui  ont  de- 
sol6  la  France.  Nos  malheurs  se  rattachent  a une  crise  deja  ancienne, 
et  qui,-  n6e  aux  derni&res  ann^es  du  sifecle  precedent,  enveloppera 
sans  doute  en  ses  effels  toute  la  fin  de  celui-ci.  Depuis  1789,  la  so- 
ciete franchise  oscille  entre  un  regime  tom  be,  sinon  disparu,  avec 
l’ancienne  monarchic,  et  un  regime  nouveau  esquissS  par  la  Revolu- 
tion et  non  encore  dessine  dans  ses  traits  definilifs.  Dans  cette  situa- 
tion difficile,  nous  avons  essayd*  tour  a tour  des  formes  les  plus  di- 
verses,  sans  que  nul  de  ces  essais  ait  r£ussi  & dominer  les  convic- 
tions ni  & rallier  les  int£r&ts.  De  la  un  d£sordre  croissant  dans  les 
id£es  et  les  fails,  et,  en  certaines  heures  d’infortune  comme  celle 
donl  nous  sortons,  un  abattement  des  courages,  une  defiance  de  l’a- 
venir,  ou  l’on  decouvre  comme  un  sentiment  de  mort.  Si  nous  con- 
sultons  l’histoire,  nous  voyons  que  tels  sont  les  caracteres  de  ces 
temps  d’anarchie  qui  apparaissent  incidcmment  dans  la  vie  des  na- 
tions ; nous  voyons  aussi  — et  e’est  la  tout  ensemble  un  enseigne- 
ment  et  une  consolation  — que  ces  Ages  troubles  ne  sont  que  des  p6- 
riodes  transitoires  dans  lesquelles  la  societe  s’eieve  a une  forme  su- 
perieure.  Deux  fois  la  France,  dans  le  cours  de  son  developpement, 
a ete  atteinte  par  une  crise  analogue ; deux  fois  notrepays,  en  proie 
aux  divisions  interieures  et  fouie  par  l'etranger,  a doute  de  lui-meme 
et  desesperd  de  l’avenir;  or  non-seulemenl  la  societe  a survecu, 
mais,  en  se  transformant,  elle  s’est  ameiioree.  Dans  la  premiere  epo- 
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que,  qui  embrasse  la  fin  du  neuvteme  siAcle  et  tout  le  cours  du 
dixiAme,  la  monarchie  carlovingienne  s’6croule,  et  sur  ses  debris 
s’6difie  peu  a peu  le  regime  feodal.  Dans  la  seconde,  marquee  par  la 
guerre  deCent  ans,  et  qui,  avcc  une  partie  du  quatorziAme  stecle, 
comprend  toute  la  moitie  du  quinzieme,  la  societe  ftodale  disparait 
a son  tour  devan  t la  societe  moderne,  que  caracterise  la  concentra- 
tion  des  pouvoirs  publics  aux  mains  de  la  royaute.  De  ces  deux  6po- 
ques,  etudions  celle  qui,  plus  voisine  de  nous  par  sa  dale,  nous  int6- 
resse  davantage.  Cette  etude,  f&conde  en  cornparaisons,  ne  sera  pas 
inutile.  En  nous  indiquant  les  v£ritables  causes  d’une  anarchic  ou 
la  France  a failli  pArif,  elle  nous  aidera  a mieux  com  prendre  notre 
temps,  et,  en  nous  montrant  par  quels  moyens  notre  pays  a op6r6 
son  salut,  elle  nous  fera  sentir  au  prix  de  quels  efforts  nous  pou- 
vons,  k notre  tour,  mettre  fin  k la  crise  que  nous  traversons  aujour- 
d’hui. 


I 

La  mort  de  Philippe  le  Bel  peut  etre  consid6r6e  com  me  le  point  de 
depart  de  l’anarchie  ou  s’abima  la  France  du  moyen  Age  pour  faire 
place  a la  France  moderne.  Au  sein  d’une  societe  que  ses  moeurs  et 
ses  institutions  ratlachaient  encore  au  syst&me  feodal,  ce  prince 
avait  tente  d’asseoir  une  monarchie  qui  s’Aloignait  de  toutes  les 
id£es,  de  toutes  les  formes  du  moyen  dge.  Renouvelant,  a 1’abri  du 
droit  romain  exhume  depuis  peu,  les  traditions  du  gouvernement 
des  CAsars,  il  avait  envahi  tous  les  pouvoirs  : legislation,  justice,  ad- 
ministration, finances,  il  avait  tout  attire  dans  sa  main.  11  avait  d£- 
pouille  les  barons  de  leurs  plus  importanls  privileges,  ruine  l’om- 
nipotence  de  l’Eglise,  porte  un  coup  mortel  a ce  qui  reslait  encore 
des  vieilles  libertes  communales;  il  avait  enfin  essaye  de  fonder  au 
profit  de  la  royaute  le  pouvoir  absolu.  Consid6r6e  dans  ses  rapports 
avecla  civilisation,  Toeuvre  de  ce  prince  preparait  cette  unite  des 
temps  modernes  ou  la  noblesse,  le  clergA,  la  bourgeoisie,  renoncant 
a leur  ancienne  independence  pour  n’Atre  plus  que  les  trois  ordres 
de  la  nation,  allaient  se  grouper  aulour  de  la  royaute,  devenue  elle- 
meme  un  grand  pouvoir  public.  Une  image  de  cette  unite  naissante 
avait  apparu  dans  ces  etats  generaux  recemment  convoques  par  Phi- 
lippe le  Bel ; mais,  k la  mort  de  ce  prince,  cette  unite  etait  loin  d’etre 
accomplie.  L’aristocralie  etait  plus  amoindrie  que  soumise,  et,  dans 
1’annee  m6me  ou  mourut  Philippe  le  Bel,  elle  s’etait  liguAe  contre  la 
royaute  pour  recouvrer  ses  privileges.  La  bourgeoisie,  amollie  par 
la  privation  de  ses  libertes,  imbue  de  cet  esprit  dc  locality  qu’avait 
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d6veloppe  en  elle  la  vie  communale,  n ’avail  encore  ni  le  gotit  ni  l’in- 
lelligence  du  r6lc  auquel  l’appelaienl  les  ev^nements  el  ne  repre- 
sent ait  que  de  nom  ce  que  devinl  plus  tard  le  tiers  etat.  L’Eglise,  dfr- 
chue  de  son  antique  preponderance,  semblait  avoir  renonce  & posse- 
der  la  societe  laique;  mais,  outrag6e  indignement  dans  la  personne 
de  Boniface  VIII,  asservie  dans  celle  de  Clement  V,  qui,  pour  complaire 
a la  royaute,  a ait  transfer  de  Rome  & Avignon  le  siege  pontifical, 
elle  ne  pouvait,  & moins  d’abdiquer  tout  i fait,  demeurer  tou jours 
dans  la  situation  eifacee  oil  la  reiegua  sa  faiblesse.  Quant  k la  royaute, 
seule  debout  en  apparence  sur  les  ruines  de  la  feodalite,  des  com- 
munes et  de  la  theocratic,  elle  avail  rompu  trop  brusquement  avec 
ses  propres  traditions  pour  etre  autre  chose  encore  qu’un  pouvoir 
artificiel.  Elle-meme  n’avait  pas  conscience  de  la  transformation 
qu'clle  subissait.  Dans  l’ceuvre  qu’il  avail  entreprise,  Philippe  le  Bel 
n’avait  obei  k nul  principe  superieur,  & nolle  idee  generale.  Le  goth 
egoiste  d’une  autorite  sans  limite  avait  seul  inspire  sa  conduite.  II 
n’avait  triomphe  d’ailleurs  que  par  la  violence,  l’hypocrisie  et  la 
fraude.  Loin  de  revetir  pour  les  esprits  le  caractere  d’un  grand  pou- 
voir public,  d’une  sorte  de  magislrature  supreme,  la  royaute  appa- 
raissait  alors  comme  une  autorite  envahissante,  usurpatrice  et  per- 
fide. 

Lorsque  mourut  Philippe  le  Bel,  en  1314,  les  quatre  elements  con- 
stitutes de  la  societe  au  moyen  Sge,  la  royaute,  la  noblesse,  la  bour- 
geoisie, l’Eglise,  ne  se  trouvaient  done  plus  dans  les  conditions  ou 
les  avaient  places  les  moeurs  feodales.  Jetes  violemmenl  hors  de  leur 
sphere,  modifies  dans  leur  forme  primitive,  non-seulement  its  n’a- 
vaient  en  soi  rien  de  stable  ni  de  determine,  mais  la  confusion,  la 
lutte  allaicnt  inevitablement  caracteriser  leurs  rapports,  et  pr6ce* 
der,  durant  une  periode  plus  ou  moins  longue,  leur  arrangement 

definitif. 

Cette  lutte  ne  se  manifesta  pas  d’abord  par  l’agitation  simultanee 
de  tous  les  elements  sociaux.  Pendant  pres  d’un  demi-siede,  la 
royaute  et  l’aristocratie  apparaissent  seules  aux  prises.  Des  son  ave- 
nement  & la  couronne,  le  fils  aine  de  Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin, 
s’etait  vu  en  butte  aux  recriminations  des  nobles,  qui  redamaient, 
les  uns  pour  leurs  domaines,  les  aulres  pour  leurs  juridictions,  et 
tous  reprochaient  & la  royaute  ses  empietements  iniques.  Forc6e  I 
des  concessions,  la  royaute  cssaya  d’en  borner  l’etendue,  en  flattant, 
chez  ces  barons  rebelles,  tantdt  leur  avidite  et  tantdt  leurs  rancunes. 
On  la  vit,  sous  plusieurs  regnes  successifs,  se  deshonorer  par  l’im- 
molation  de  ces  legistes,  de  ces  chevaliers  es  lois,  comme  les  appe- 
laient  les  seigneurs  qui  les  avaient  en  haine,  et  dont  le  principal  tort 
avait  ete  de  servir  trop  fideiement,  sous  l’apparence  du  droit,  les 
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convoitises  royales.  Enguerrand  de  Marigny,  principal  conseiller  de 
Philippe  leBel,  iul  la  plus  ceiebre  desvictimes  jel6es  ainsi  en  pfiture 
au  parli  feodal.  Mais,  avec  ces  concessions,  la  royaute  dut  en  faire . 
de  plus  graves.  Sans  c6der  totalemcnt  au  voeu  des  barons,  qui  eus- 
sent  voulu  la  reduire  k l’autorite  limitee  qu’elle  avail  sous  saint  Louis, 
el  de  leur  cdt6  r^gner,  comme  leurs  aieux,  sur  leurs  propres  dpmai- 
nes,  elle  dut  restituer,  en  une  certaine  mesure,  a l’arislocratie  la 
vieille  independence  ffeodale  avec  ses  privileges  et  sa  licence.  Elle 
eut  soin,  il  est  vrai,  de  restreindre  dans  l’application  l’effel  de  ses 
complaisances  et  se  conforms,  autant  que  faire  se  pouvail,  aux  tradi- 
tions de  Philippe  le  Bel.  Tout  en  sacrifiant  & la  haine  du  parti  f£odal 
quelques-uns  de  ses  16gistes,  elle  ne  laissa  pas  de  prendre  parmi  eux. 
ses  habituels  conseillers,  au  lieu  de  les  choisir  dans  l’aristocratie. 
Elle  maintint  de  m£me  & son  profit  ce  terme  vague  et  61astique  de  eat 
royau®,  qui  permetlail  aux  juges  du  roi  d’6voquer  & eux  toutes  les 
afTaires  qu’ils  voulaient  et  se  garda  bien,  en  d6pit  des  instances  r6i- 
I6r6es  des  barons,  de  le  jamais  d£finir.  IJn  proc£d£,  en  apparence 
plus  favorable  au  maintien  ou  & l’extension  de  ses  prerogatives,  iut 
la  convocation  des  6tats  g£n£raux.  Mais,  r6unies  & des  dates  irr£gu- 
li£res,d'une  composition  le  plus  souvent  contestable,  ces  assemblies, 
ou  la  noblesse  el  le  clergi  paraissaient  peu,  ne  venaient  du  moins 
qu’avec  indifference,  ou  la  bourgeoisie  ne  se  rendait  de  memo  qu’a- 
vec  contrainle,  n'eurent  gu&re  d’autre  objet,  jusqu’au  rignedu  roi 
Jean,  que  de  voter  des  subsides  en  faveur  de  monarques  besoigneux 
ou  prodigues.  Dans  ces  conditions,  les  etats  giniraux  donnirent  sans 
doute  h la  royaute  une  consecration  nominate  de  sa  preponderance, 
mais  nul  appui  riel.  En  sorame,  si  on  observe,  peu  avant  l’annie 
1356,  date  de  la  bataille  de  Poitiers,  les  risultats  du  conflit  engage 
entre  la  royaute  et  l’aristocratie,  on  reconnalt  que  celle-li  etait  tris- 
afiaiblie,  sans  que  celle-ci  edl  nianmoins  recouvri  toute  sa  force,  et 
que  ni  l’une  ni  l’aulre  n’avaient  riussi  & dominer  la  sociite. 

tin  evinement  fortuit,  l’incertitude  dela  succession  au  trdne,  etait 
venu,  dans  l’intervalle,  aggraver  les  divisions.  Louis  leHutin  n’ayant 
laisse  qu’une  fille,  Philippe  Yle  Longs’etait  empari  de  la  couronne 
au  nom  d’une  vieille  coulume  des  Francs  Saliens,  de  laquelle,  hors 
les  ligistes  royaux,  personne  ne  se  souvenait.  Cet  acte  de  surprise 
qui,  par  ses  result  a Is,  etait  assurement  profitable  au  pays,  n’encon- 
stituait  pas  moins  une  violation  du  droit  feodal,  d'aprfes  lequel  les 
femmes  etaient  admises  & succeder.  De  li  un  nouveau  grief  de  la 
part  des  barons  qui,  dissimulant,  & l’exemple  de  Philippe,  des  mo- 
tifs interesses  sous  le  respect  du  droit,  auraient  voulu  que  la  cou- 
ronne, traitee  comme  fief  feminin,  pass&t  par  manage  & diverses  fa- 
milies et  demeurAt  faible  contre  l’aristocratie.  Cette  infraction  aux 
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coulumes  fAodales,  rAitArAe  a la  mort  de  Philippe  le  Long  et  & celle 
de  Charles  1Y  It?  Bel,  eul  une  autre  consequence ; elle  servit  de  pre- 
texts A l’invasion  anglaise.  Edouard  III,  roi  d’Angleterre,  se  prAlen- 
dit,  par  sa  mere,  le  legitime  heritier  du  trone  a la  place  de  Phi- 
lippe VI  de  Valois.  Le  motif  dont  le  prince  anglais  couvrit  son  agres- 
sion lui  rallia  une  portion  de  l’aristocratie.  11  devint  le  refuge  nature!, 
de  tous  les  ressenliments  du  parti  feodal  et  l’espoir  des  ambitions 
parliculiSres  que  n’avait  su  calmer  la  royautA.  Sans  le  secours  qu’elle 
trouva  de  ce  cAtA,  1’invasion  AlrangAre,  A son  origine  du  moins,  ou 
n’eht  pas  eu  lieu,  ou  aurait  abouti  peut-Atre  a une  issue  differente. 
Neanmoins  la  majorite  de  la  noblesse  frangaise  etait  deineurAe  fidAle 
a la  royautA  au  moment  du  pAril.  Elies  combatlirent  ensemble  et 
succombArent  dans  les  joumees  deCrAcy  et  de  Poitiers.  A une  epoque 
ou,  en  I’absence  de  principes  gAneraux,  les  faits  seuls  avaient  auto- 
rite,  ou  les  hommes  et  les  choses  ne  valaient  que  par  leur  force  ef- 
fective, ces  deux  journAes  ruinArent  pour  un  temps  l’ascendant  de  la 
royaute  et  de  la  noblesse,  disparu  avec  elles  dans  la  defaile. 

Le  dAsastre  de  Poitiers  marque  l’heure  oh  la  bourgeoisie  apparaft 
a son  tour  surla  scAne.  Forte  de  l’humiliation  quevenaient  desubirla 
royaute  et  1’aristocralie,  voyant  que  l’une  et  l’autre,  Agalement  im- 
puissantes  A Atablirdans  le  royaume  un  ordre  rAgulier,  n'avaientpas 
m£me  su  le  preserver  de  l’invasion,  elle  consul  la  pensAe  de  diriger 
le  pays.  C’est  en  eilfel  la  bourgeoisie  qui  domine  dans  les  Alats  cAIA- 
bres  qui  suivirent  la  defaite  de  Poitiers.  Les  seigneurs,  la  plupart 
prisonniers,  n’y  vinrent  guAre  que  par  procureurs.  11  en  fut  demAme 
des  AvAques.  Toute  l’influence  demeura  aux  deputes  des  villes,  sur- 
tout  a ceux  de  Paris  qui,  sous  l’impulsion  d’Etienne  Marcel,  prAvAt 
des  marchands,  avaient  pris  l’initiative  du  mouvement.  A quelque 
jugement  qu’on  s’arrAte  sur  la  conduite  d'Etienne  Marcel,  on  ne  sau- 
rail  mAconnaltre  le  mArite  de  plusicurs  des  reformes  qu'il  voulait 
introduire.  En  demandant  que  les  Atats  gAnAraux  pussent  dAsormais 
s’assembler  d’eux-mAmes  A des  Apoques  fixes  et  rapprochAes,  que 
toutes  les  affaires  d’intArAt  general,  les  questions  de  guerre  ou  de 
paix,  fussent  la  issues  5 leur  initiative  ou  dAferAes  A leur  assentiment, 
que  les  impdts  votAs  par  eux  dcvinssent  seuls  obligatoires,  que  les 
hommes  proposes  au  maniement  des  finances  fussent  tenus  vis-A-vis 
d’eux  A rendre  complede  leur  gestion,  qu’eniin  la  royautA,  reprAsen- 
tAealors  par  le  dauphin  qui  fut  depuis  Charles  V,  ne  gouvernAt  dorA- 
navant  qu’avec  ie  concoursdecommissairesprisen  nombre  Agal  dans 
les  Alus  des  trois  ordres,  il  anriulait  en  fail  la  royaulA,  livrait  le  pays 
aux  Agarements  ou  aux  violences  d’une  assemblee  sans  contre-poids, 
mais  il  introduisait  certains  principes  utiles,  tels  que  le  droit  pour 
la  nation  de  voter  ses  impdts,  de  prendre  une  part  sArieuse  a la  di- 
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rection  de  ses  affaires,  d’imposer  une  responsabilit6  aux  agents  du 
pouvoir.  Cette  entreprise  de  la  bourgeoisie  avorta,  comme  c'6lait 
inevitable.  Elle  supposait  entre  les  trois  ordres  une  unite,  une  en- 
tente que  contredisaient  tous  les  fails,  entente  qui  n’existait  pas 
mime  au  sein  de  la  bourgeoisie,  puisque  Tune  des  causes  de  son 
ichec  vint  deses  propres  dissentiments ; erifin  elle  imprimait  k la 
royaute  un  effacement  systemalique  qui  n’etait  ni  dans  les  idfies,  ni 
dans  les  nioeurs  du  temps. 

Dans  la  p£riode  que  nous  venons  de  parcourir,  l’Eglise,  reside 
en  dehors  des  lultes  politiques,  sernblait  de  plus  en  plus  avoir  aban- 
donn£  toute  pensfee  de  retour  a son  ancien  empire  sur  la  soci6t£. 
Mais  si,  de  ce  cOt£,  elle  ne  paraissait  pas  concourir  au  dfeordre,  elle 
le  fomentait  par  ses  propres  dgsordres.  Les  attaques  de  Philippe  le 
Bel  contre  la  papaut6  avaient  porte  une  atteintc  grave  k la  foi  reli- 
gieuse  ; la  complaisance  de  Clement  V achevace  qu'avait  commence 
la  politique  aslucieuse  et  violente  de  ce  prince.  En  venant  demeurer 
dans  Avignon,  la  papaute  attesta  au  monde  sa  trop  r£elle  servitude. 
Cette  abjection  de  la  papaute  rejaillit  sur  l’Eglise.  Aggrav6e  par  le 
caracltee  personnel  de  quelques-uns  des  successeurs  de  Clement  V, 
elle  jeta  de  plus  en  plus  le  doute  dans  les  esprits,  touma  les  imagi- 
nations vers  les  6garementsdu  mysticisme  ou  de  la  superstition,  et 
laissant,  a une  6poque  ou  la  foi  et  la  morale  etaient  unes,  les  con- 
sciences sans  regie,  h&ta  cetie  depravation  qui  a fait  du  quatorzi&me 
sitele  un  des  k ges  les  plus  honteux  de  noire  histoire. 

Dans  la  disorganisation  ou,  au  lendemain  du  disastre  de  Poitiers, 
et  apr&sla  vaine  tentative  des  itats  de  1357,  semblaient  itretombis 
-les divers  elements  dela  sociile  frangaise,  la  royaute  fut  la  premiere 
a se  relever.  C'etait  i elle,  en  somme,  qu’appartenait  l’avenir,  et,  si 
atleinte  qu’elle  liit  par  les  evinements,  elle  n'en  demeurail  pas  moins 
Pidee  dominante  qui  edt  encore  action  sur  les  esprits.  Un  fait  consi- 
derable, auquel  aida  la  fortune,  mais  que  sut  priparer  Charles  V par 
fepie  et  par  les  negotiations,  concourut  a relever  alors  Pascendant 
de  la  royaute.  Les  Anglais,  auxquels  le  traiti  de  Britigny,  en  1360, 
avail  iivrc  pros  du  tiers  du  royaume,  ne  possidaient  plus,  sur  la  fin 
dece  r&gne,  que  quelques  villesdu  littoral.  Les  qualites  particuliires 
de  ce  prince  eurenl  igalement  part  k cette  restauration  de  la  royaute. 
Aussi  prudent  que  ses  pridteesseurs  avaient  iti  inconsidiris,  il  ivita 
les  grandes  batailles  qui  livraient  au  hasard  des  armes  le  sort  entier 
du  pays,  ct,  dans  les  petits  combats  qu’il  laissa  s'engager,  et  qui  ne 
iurent  pas  tous  heureux,  il  6 vita  de  paraitre,  atin  de  ne  pas  compro- 
metlre  par  la  difaite  le  prestige  de  se  personne.  Il  ne  nigligea  pas 
d'ailleurs  les  moyensordinaires  par  lesquels  la  royaute  avail  jusque- 
la  augments  ou  maintenu  son  influence.  Il  laissa  la  bourgeoisie  pri- 
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v6e  de  ses  liberies ; mais  il  se  l’atlacha  par  des  faveurs,  des  distinc- 
tions particuli6res.  Gouvernanl,  comme  ses  devanciers,  par  le  moyen 
des  16gisles,  it  tint  la  haute  noblesse  eloign£e  du  pouvoir,  et  choisit 
m6me  parmi  d’humbles  genlilsliommes,  tels  que  les  Du  Guesclin,  les 
Boucicaut,  les  Clisson,  les  capitaines  dont  il  avait  besoin.  Respectucux 
envers  l’Eglise  jusque  dans  son  abaissement,  il  sut  amener  le  clerg6 

5 servir  la  couronne,  en  lui  inspirant  de  soulever  a son  profit  les 
provinces  du  Midi-soumises  a l’6lranger.  Mais  quand,  sur  la  fin  de 
son  r6gue,  6clata  le  schisme  d’Occident,  et  qu’au  lieu  d’un  pape,  il 
y en  eut  deux,  l’un  & Avignon  et  l’autre  k Rome,  se  bravant,  s’ex- 
communiant  l’un  l’aulre,  sa  prudence  s’6gara.  11  crut  utile  de  relenir 
aupr6s  de  la  royaut6  un  pape  dont  elle  pdt  disposer,  et  contribua  k 
une  situation  qui,  en  aggravant  le  trouble  des  consciences,  augments 
par  cela  m6me  celui  de  la  soci6t6. 

Ce  r6tablissement  de  la  royaul6  6tait  toutefois  plus  apparent  que 
solide.  Sous  la  forme  nouvelle  qu’elle  persistait  k prendre,  elle  n’e- 
tait  point  encore,  en  d6pit  de  ses  succ6s,  un  principe  g6n6ral  qui 
s’imposdt  aux  convictions,  ni  un  pouvoir  incontes(6  qui  ralli&t  les 
int6r6ls.  La  mort  premature  de  Charles  V suffit  & r6veiller  des  dis- 
sensions qu’avait  contcnues  son  ascendant.  Elies  retomb&rent  de  tout 
leur  poids  sur  le  r6gne  de  son  successeur.  L’Eglise  neprit  point  part 

6 ces  dissensions  renaissantes.  Absorb6e  par  ses  propres  discordes, 
qui,  loin  de  s’apaiser,  s’anim6rent  davantage,  elle  demeura,  comme 
par  le  pass6,  en  dehors  des  conflits. 

Une  insurrection  g6n6rale  de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse 
marqua  la  minority  de  Charles  VI,  laquelle,  suspendant  temporaire- 
ment  Faction  de  la  royaut6,  laissait  en  presence  ces  deux  partis  ri-  • 
vaux.  Mais  nulle  idee  d’ordre  politique  ne  semble  avoir  pr6sid6&celte 
insurrection;* elle  ne  paralt  gu6re  avoir  616  autre  chose  quel’explo- 
sion  d’un  ressentiment  amass6  de  longue  dale  contre  une  classe  op- 
pressive. Toujours  impuissante  6 s’unir,  la  bourgeoisie  se  vit  domi- 
n6c  sans  peine  par  un  adversaire  plus  habile  6 se  concerter,  et  qui, 
dans  une  occasion  si  favorable  a ses  propres  sentiments,  ne  m6nagea 
pas  les  ligueurs.  Dans  le  peu  de  temps  que  Charles  VI  gouverna  par 
lui-m6me,  il  reprit  la  politique  de  ses  pr6d6cesseurs.  Cong6diant 
les  princes  qui,  pendant  la  minorit6,  avaient  adminislr6  le  royaume, 
il  rappela  les  hommes  d’humble  condition  ou,  comme  on  disait,  les 
marmousets,  qui  avaient  616  les  consdllers  de  son  p6re.  Le  parti  aris- 
tocratique,  dont  l’influence  s’6tait  un  moment  relev6e,  la  vit  de  nou- 
veau compromise  par  les  proced6sde  la  royaut6,  et  il  commen$aitde 
reprendre  ses  manoeuvres  traditionnelles,  quand  6clata  la  d6mence 
de  Charles  VI. 

Cet  6v6nement  fut  un  coup  de  fortune  pour  1’aristocralie.  Entre 
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une  royaute  qui  n’allait  plus  ktre  desormais  qu’un  fanlkme,  et  une 
bourgeoisie  encore  meurtrie  de  sa  rkcente  dkfaile,  elle  ne  pouvait 
tarder  k dominer  le  pays.  Devenue  maitresse  du  royaume,  loin  de 
rkussir  a replacer  la  sociktk  sous  le  type  fkodal,  com  me  on  edt  pu 
s’y  altendre,  elle  se  montra  incapable  de  la  diriger  dans  un  sens  ou 
un  aulre.  Cette  itnpuissance  de  la  noblesse,  dans  une  conjoncture  si 
favorable  a ses  vues,  dkmontre  bien  que  si  1’adhksion  des  esprits  k la 
royaute,  sous  la  forme  que  lui  avaient  imprimke  Philippe  le  Bel  et  ses 
successeurs,  klail  encore  incertaine,  assurkment  les  convictions  n’k- 
taient  plusdu  cklk  du  rkginqe  fkodal.  L’aristocratie  eut  le  sentiment 
de  cette  situation,  et,  reconnaissant  l’impossibililk  de  reconqukrir 
son  ascendant  sur  les  intelligences,  ellevoulut  du  moins  la  recouvrer 
dans  les  fails.  De  lit  toutes  ses  violences  k regard  du  pays.  EUe-mkme, 
n’ayant  plus  foi  au  type  qu’elle  reprksenlait  jadis,  oscillait  entre  des 
tendances  opposes,  qui  la  rapprochaient  tanldt  des  vieux  errements 
fkodaux,  tantdt  des  voies  nouvelles  ou,  d’une  manikre  inconsciente, 
s’engageait  la  sociktk.  De  Ik  des  divisions  intestines  auxquelles  vint 
s’ajouler  encore  1'effet  de  competitions  qui  s’agitkrent  autour  de  la 
couronne.  Ces  competitions  engend rerent  deux  factions  kgalement 
desireuses  de  rkgner  sous  le  nom  du  roi,  et  dirigkes  l’une  par  le  due 
d’Orlkans,  frkre  de  Charles  VI,  l’autre  par  Jean  sans  Peur,  due  de 
Bourgogne.  Loin  de  trancher  le  diffkrend,  1’assassinat  du  due  d’Or- 
lkans par  son  rival  envenitna  les  divisions.  Atleintepar  un  kvknement 
qui  compromeftail  l’inviolabilitk  seigneuriale,  la  noblesse  grossit  le 
parti  du  due  d’Orlkans,  et  mit  a sa  tftte  un  parent  de  la  victime,  le 
comte  d’Armagnac.  De  son  cdtk,  le  due  de  Bourgogne,  en  cherchant 
' unappui  dans  la  bourgeoisie,  suscila  une  nouvelle  cause  de  discor- 
des.  De  cette  situation  sortit  la  guerre  civile,  l’une  des  plus  doulou- 
reuses  dont  notre  hisloire  ait  conserve  le  souvenir,  et  dans  laquelle 
les  deux  factions  de  Bourgogne  et  d’Armagnac  triomphkrent  tour  k 
tour,  au  detriment  du  royaume,  de  plus  en  plus  kpuisk  sous  le  poids 
de  ces  dissensions,  jusqu’k  ce  qu’enfin,  affaiblies  par  la  mort  de  leurs 
chefs,  victimes  l’un  et  l’autre  des  dksordres  qu’ils  avaient  foment 6s, 
elles  se  virent  enveloppkes,  avec  le  pays  tout  entier,  dans  la  ruine 
gknkrale. 

Dans  l'une  des  plus  cruelles  heures  de  la  guerre  civile,  il  arriva 
quelque  chose  d’analogue  k ce  qui  s’ktait  passk  au  lendemain  de  la 
bataille  de  Poitiers.  En  4413,  leduc  de  Bourgogne  avail  convoquk, 
au  nom  du  roi,  les  ktats  gknkraux  k Paris,  dansl’espoir  de  dominer, 
avec  leur  concours,  une  situation  de  plus  en  plus  confuse.  La  France, 
dkcouragke  ou  dkGante,  ne  rkpondit  pas  a cet  appel.  A dkfaut  de  la 
France,  Paris  prit  la  parole,  et  dans  Paris,  la  bourgeoisie.  Unie  dans 
cette  circonstance  a l'Universilk,  la  bourgeoisie  parisienne  rkdigea 
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un  ensemble  de  r6formes  qu’elle  fil  d6clarer  obligatoires  par  le  roi 
en  un  moment  lucide.  Dans  ce  programme,  elle  n’instituait  rien 
de  nouveau ; elle  laissait  intact  le  pouvoir  royal  et  se  bornait  k lui 
tracer  des  rfegles  administratives.  D6chue  de  cette  vigueur  qu’elle 
avail  montr6e  aux  6tats  de  1 357,  n’ayant  plus  foi  en  elle-m6me,  elle 
n’osa  pas  aborder  la  question  politique;  elle  n’eut  pas  m6me  la  force 
d’imposer  Texeculion  des  r6formes  administratives  auxquelles  s’6- 
taient  cette  fois  li mites  ses  voeux.  Devant  les  obstacles  qu'opposait  a 
cette  execution  la  situation  du  royaume,  elle  ceda  en  quelque  sorte 
d’elle-mGme,  et  la  tentative  de  la  bourgeoisie  6choua  en  1415  comine 
elleavait  echou6  en  1357. 

Tandis  que  ce  vain  essai  de  r&forme  avail  lieu  dans  1’fitat,  un  essai 
de  m6me  nature,  et  tout  aussi  sterile,  avait  lieu  dans  Tfiglise.  En 
1409,  le  concile  de  Pise  avait  voulu  mettre  un  terme  au  schisme  qui 
troublait  la  chr6tient6.  Le  pape  d’Av'gnon  et  celui  de  Rome  furent 
d6pos6s  par  Passembl6e,  et  un  nouveau  pape  fut  61u.  Le  schisme  per- 
sista ; au  lieu  de  deux  papes,  il  y en  eut  trois.  En  1414,  un  concile 
plus  considerable,  celui  de  Constance,  se  proposa  une  mission  plus 
grave  que  de  cr6er  un  nouveau  pape  : il  cntreprit  la  rfeforme  gene- 
rate de  l Eglise.  Cette  entreprise  avorta  comine  avait  avorte  la  pre- 
miere; et  telle  etait  la  scission  des  esprits,  que  bientdt,  de  m6me 
qu’il  y avait  eu  deux  papes,  il  se  forma  deux  conciles. 

Ainsi,  ni  du  cdt6  de  l’figlise,  ni  du  c6ie  de  l’Etat,  la  France  ne 
trouvait  la  stability  dont  elle  avait  besoin.  Royaute,  noblesse,  clerg6t 
bourgeoisie,  tous  les  616ments  de  I’ordre  social,  comme  entrain6s 
par  une  impulsion  fatale,  se  mouvaient  dans  une  agitation  crois- 
sante  et  toujours  vaine.  A travers  cet  exc6s  de  confusion  se  jeta  de 
nouveau  l’invasion  anglaise.  Comme  au  quatorzieme  stecle,  elle 
trouva  un  appui  dans  les  discordes  qui  ebranlaient  le  pays.  Tour  k 
tour,  le  parti  des  Armagnacs  et  celui  des  Bourguignons,  dans  Tes- 
poir  de  triompher  de  la  faction  rivale,  avaient  appete  l’elranger.  A la 
fin,  il  vainquit.  La  journ6e  d’Azincourt  fut  plus  dfesastreuse  encore 
quo  n’avait  6t6  celle  de  Poitiers ; el  de  mime  que  la  defaite  de  Poi- 
tiers avait  616  suivie  du  trail6  de  Br6tigny,  celle  d'Azincourt  fut  sui- 
vie  du  traite  de  Troyes.  Mais  le  premier  n’avait  livr6  & l’ennemi  que 
le  tiers  du  royaume ; le  second  d6sherita  la  race  de  nos  rois  au  pro- 
fit des  princes  d’Angleterre ; et  a la  mort  de  Charles  VI,  en  1422, 
date  qui  marqua  comme  Pheure  supreme  de  l’anarchie  commenc6e 
au  temps  de  Philippe  le  Bel,  la  France  se  vit  enfin  la  proie  de  P6- 
tranger. 
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II 

Pour  avoir  une  notion  plus  complete  de  l’etat  de  la  France  a 1’6- 
poque  que  nous  envisageons,  il  convient  de  considerer  en  quelques- 
uns  de  ses  eftets  l'anarchie  dont  nous  venons  de  rechercher  les  cau- 
ses. Ce  conflit  persistant  entre  les  divers  principesqui  se  disput&rent 
l’empire  de  la  social 6,  et  en  particulier  entre  la  royaute  et  1' aristo- 
cratic, se  traduisil  necessairement  par  un  trouble  croissant  dans  la 
vie  generate.  L’objet  de  la  lulte  engag6e  des  le  debut  par  les  barons 
Stait,  en  somme,  d’exercer  sur  leurs  propres  domaines  les  m6mes 
pouvoirs  que  la  royaute  pretendait  exercer  sur  toute  l’etendue  du 
terriloire.  Comme  elle,  ils  voulaient  16gif6rer,  administrer,  taxer, 
juger,  batlre  monnaie,  et  ce  qu’ils  voulaient,  ils  l’obtinrent,  en  par- 
tie  dumoins,  de  la  royaute,  qu’inlimid&rent  leurs  menaces.  D’ail- 
leurs,  d’un  cdte  comme  de  l’autre,  nulle  regie,  nullc  morality  dans 
les  pretentions  respectives.  C’etait  moins  un  conflit  d'altributions 
qu’une  rivalhe  d’empietements  et  de  mutuelles  convoitises.  Press&es 
entre  ces  ambitions  rivales,  les  populations  se  trouvaienl  6galement 
menacees  par  l’arbitraire. 

L’un  des  droits  auxquels,  par  un  eflet  de  son  huineur  a vent  u- 
reuse,  l’aristocralic  se  montrait  le  plus  allachee,  etait  le  droit  de 
guerre  priv6e,  dont  saint  Louis  avait  essay 6 de  temperer  les  violences 
et  que  Philippe  le  Bel  avait,  en  une  cerlaine  mesure,  reussi  a sup- 
primer.  Des  l'av6nement  de  Louis  le  Hutin,  elle  le  revendiqua.  Les 
nobles  de  l’Amienois,  en  particulier,  requirent  sans  detour  que 
« tous  les  gentilshommes  pussenl  chevaucher,  aller,  venir,  guer- 
royer  et  forfaire  les  uns  aux  autres,  » comme  bon  leur  semblerait. 
Ces  guerres  privies  furent  l’un  des  maux  qui  pes&rent  le  plus  sur 
les  populations.  Un  autre  mal  de  ce  temps  Cut  la  durete  des  impdts 
et  le  trouble  des  monnaies.  La  n6cessit6  de  mouvoir  cette  immense 
machine  du  gouvernement  royal  qui  se  substituait  aux  rouages  mul- 
tiplies du  syst6me  f£odal  avail,  des  l’origine,  cree  & la  royaute  un 
enorme  besoin  d’argent.  En  vue  d’y  satisfaire,  Philippe  le  Bel  avait 
renouveie  les  violences  de  l’ancienne  fiscalite  romaine.  Son  grand 
conseil,  son  parlement,  sa  chambre  des  comptes,  que  remplissaient 
ses  legistes,  n’eurent  pas  seulement  pour  mission  de  concentrer  en 
sa  main  tous  les  pouvoirs,  mais  de  soutirer  i son  protit  tout  l’argent 
du  pays.  C’6tait  dans  ce  but  qu’il  avait  revendique  pour  la  royaute 
seule  le  droit  de  creer  1’impAt  et  de  battre  monnaie.  Pour  avoir  da- 
vantage,  il  n’avait  pas  craint  d’alterer  les  monnaies.  Telle  fut  la  te- 
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seul  lieu  ou  elle  Alendit  ses  violences.  D’une  extrAmitA  & l'autre, 
le  pays  se  vil  traverse  par  des  bandes  indisciplines  qui,  sous  les 
noms  de  Buurguignons  ou  d’Armagnacs,  se  livrArent  A tous  les  ex- 
cAs,  et  rendirent  en  peu  de  temps  tout  commerce,  toule  culture, 
toute  communication  impossible.  Si,  aux  Atats  gAnAraux  de  141 3,  la 
France  laissa  Paris  prendre  seul  la  parole,  ce  ne  fut  pas  uniquement 
par  lassitude  et  dAcouragement  de  l’avenir,  mais  par  impossibility 
de  voyager  sur  les  routes  infestees  d’aventuriers.  Telle  Atait  dAjA  la 
perturbation  introduite  par  les  AvAnements  dans  les  intelligences, 
que,  doulant  des  moyens  ordinaires  de  la  prudence  humaine,  on 
s’adressail  aux  visionnaires,  aux  prophAtes  AphAmAres  que  suscitait, 
dans  l’mforlune  publique,  l’exaltation  des  esprits.  Dans  cette  mAme 
annAe  ou  s’assemblArent,  sans  profit  pour  la  France,  les  Atats  gAnA- 
raux,  1’UniversitA  de  Paris,  pour  dAmAler  quelque  chose  A la  situa- 
tion du  royaume,  avail  fait  appel  & la  lucidity  de  tout  ce  qui  possA- 
dait  le  don  de  prophAlie  parmi  les  « personnes  devotes  et  de  vie 
contemplative.  » 

La  disorganisation  du  pays,  dejA  si  grande,  fut  portAe  au  comble 
quand  aux  maux  de  la  guerre  civile  vinrent  s’ajouter  de  nouveau 
ceux  de  la  guerre  AtrangAre.  Les  annAes  qui  suivirent  la  defaite 
d’Azincourt  dApassArent  en  infortune  les  temps  si  douloureux 
qui  avaient  suivi  la  dAfaile  de  Poitiers.  Dans  le  torrent  gros- 
sissant  du  dAsordre  sombra  toute  sAcuritA,  toute  justice;  il  n’y 
eut  plus  de  gouvernement.  L’Atat  social  redevint  ce  qu’il  avait  AtA 
aux  neuviAme  et  dixiAme  siAcles,  oil  le  pays,  en  proie  aux  dissen- 
sions intArieures,  et  mal  dAfendu  par  une  monarchic  qui  s’effon- 
drail  de  toutes  parts,  se  voyait  harcelA  par  les  incursions  incessantes 
des  Normands,  des  Sarrasins,  des  Hongrois.  Selon  le  mol  d’un  con- 
temporain,  la  France  devint  « comme  la  mer,  ou  chacun  a tant  de 
seigneurie  comme  il  a de  force.  » La  mort  du  comle  d’Armagnac  et 
du  due  de  Bourgogne,  chefs  des  deux  factions  rivales  qui  dAsolaient 
le  pays  de  leurs  inimitiAs,  n’apporta  nul  rApit  aux  malheurs  publics. 
De  mAme  que,  sous  le  poids  de  la  souffrance,  on  avait  jadis  adhAre 
au  traitA  de  BrAligny,  qui  livrait  A l’Atranger  le  tiers  du  royaume,  on 
accueillit  alors  avec  joie,  A Paris  du  moins  et  dans  tout  le  nord  de  la 
France,  le  traitA  de  Troyes,  qui  livrait  enfin  le  royaume  tout  entier. 
On  crut  que  1'avAnement  d’une  nouvelle  dynaslie,  en  mettant  fin  A 
l’invasion,  saurait  aussi  terminer  les  discordes.  Mais  la  mort  de 
Charles  VI,  aprAs  laquelle  le  vainqueur,  dAjA  maitre  du  gouverne- 
ment, devait,  aux  termes  du  traitA,  prendre  le  litre  de  roi,  eut  un 
effet  qui  trompa  ce  vain  espoir  d’apaisement.  Les  provinces  du  Midi, 
non  encore  soumises  A l’Atranger,  reconnurent  pour  hAritier  de  la 
couronne  le  tils  de  Charles  VI.  DAs  lers,  comme  il  y avait  eu  deux 
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partis,  il  y cut  deux  royaulis  en  France,  celle  de  Henri  VI  d’Angle- 
terre  et  celle  de  Charles  VII ; et,  jusqu’i  ce  que  l’une  de  ces  royautis 
etitenfin  triomphi  de  l'autre,  les  maux  qui  dichiraient  le  pays  al- 
laienl  se  prolonger  encore. 

Cependant  rien  ne  manquait  a l’infortune  de  la  France.  Dans  la 
fureur  ou  tout  itait  en  proie,  les  gens  de  guerre  en  itaient  venus  a 
ravager  systimatiquement  le  territoire  qu’ils  pritendaient  diiendre, 
brtilant  les  maisons  et  les  champs,  rangonnant  et  tuant  les  habi- 
tants. « Houspilleurs,  tondeurs,  icorcheurs,  » ainsi  6taient  disign&s 
par  la  voix  populaire  ces  misirables,  arm  is  en  apparence  pour  la 
cause  nationale.  Tandis  que  l’incendie  el  le  meurlre  dipeuplaient 
les  campagnes,  la  famine  et  la  pesle,  ajoutant  leurs  horreurs  & l’ef- 
fet  de  tant  de  luttes  homicides,  dipeuplaient  les  villes.  A Paris,  on 
comptail  par  milliers  les  maisons  qu’avait  vidtes  la  mort.  On  con- 
goit  I’igarement  qui,  dans  cette  succession  ininterrompue  de  cata- 
mites, s’empara  enfin  des  imaginations.  De  mime  qu’au  dixiime  sii- 
cle,  on  se  relirait  dans  les  monaslires,  le  nombre  infini  des  copies  de 
Ylmitation  qui  se  ripandirent  en  France  vers  la  mort  de  Charles  VI 
attesteque  bien  des  Ames  troubles  cherchirent  alors  un  refuge 
dans  les  solitudes  mystiques  de  la  piiti  interieure.  Mais  ce  genre  de 
consolations  dipassait  l’esprit  de  la  foule.  Ne  croyant  plus  a Dieu, 
dont  la  providence  semblait  s’ 6 1 re  iloignie,  on  voyait  ces  malheu- 
reux  invoquer  le  ginie  du  mal  et  se  livrer  & sa  puissance. 

S’il  est  permis  de  dire  que  la  fin  du  rigne  de  Jean  fut  com  me  une 
premi&re  image  de  la  mort  de  la  France,  on  peut  dire,  avec  non 
moins  de  raison,  qu’a  la  fin  du  r&gne  de  Charles  VI,  cette  mort  fut 
accomplie.  En  devenanl  anglaise,  la  France  conservait  son  territoire, 
son  nom  peut-itre,  mais  elle  renongait  a ses  traditions,  modifiait  son 
ginie,  cessait,  en  un  mot,  d’etre  elle-raime.  Or  qui  pouvait  emp&cher 
la  France  de  devenir  anglaise?  L’itranger  avait  pour  lui  I’aulorite  de 
la  victoire  et  des  trails.  Paris,  i’lle-de-France,  presque  toutes  les 
provinces  au  nord  de  la  Loire,  et  la  Guienne,  au  sud  de  ce  fleuve, 
obiissaient  & ses  armes.  En  outre,  la  reine  Isabeau,  veuve  de  Char- 
les VI,  le  premier  prince  du  sang,  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgo- 
gne, l’Universiti  de  Paris  et  le  parlement  avaient  expressiment  re- 
connu  le  nouveau  roi.  Le  parlement,  mettant  la  justice  au  service 
du  vainqueur,  avail  mime  rendu  un  arrit  de  bannissemenl  contre 
le  fils  de  Charles  VI.  A la  viriti,  celui-ci  semblait  avoir  dans  ses  in- 
tirils  les  provinces  du  Centre  et  du  Midi ; mais,  ipuisees,  ruinies 
par  1'eflet  des  ivinements,  elles  paraissaient  une  proie  facile  pour 
un  ennemi  victorieux.  Deux  difaites  successives  essuyies  par  les  sol- 
dats  de  Charles  VU  achev&rent  de  d icon  eerier  ses  partisans ; el  lors- 
que  les  Anglais  vinrent,  en  1 428,  assiiger  Orleans,  dont  la  prise  de- 
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vait  leur  ouvrir  le  Midi,  ce  prince  dAsespArait  A ce  point  de  sa  for- 
tune, qu’il  se  disposait  & chercher  une  retraite  soit  en  Ecosse,  soit 
en  Caslille. 

Dans  cette  mort  apparente  ou  elle  Alait  descendue,  la  France  se  re- 
trouva  pourtant  et  reprit  possession  d’elle-mAme.  Que  fallait-il  done 
pour  la  dAlivrer  de  tant  de  maux  sous  lesquels  elle  succombait?  11 
fallait  mettre  un  lerme  a l’anarchie  sAculaire  qui  les  avait  rendus 
possibles,  et  dont  l’invasion  AlrangAre  n’Atait  elle-mAme  qu’une  con- 
sequence. Mais  ce  travail  reparateur  n’exigeait  pas  seulement  la  fin 
des  divisions  et  la  pacification  des  partis;  il  fallait  rassembler  dans 
une  mAme  pensAe  de  dAsintAressement  les  esprits  apaisAs,  amener 
les  partis  & oublier  leurs  voeux  en  mAme  temps  que  leurs  rancunes, 
& prAfArer  la  France  A eux-mAmes,  k placer  le  salut  et  la  d ignite  du 
pays  au-dessus  du  triomphe  de  leurs  propres  idees.  Les  forces  de  la 
nation  ainsi  recomposees  et  unies  dans  un  desscin  commun  de  pa- 
triolisme,  il  fallait  en  outre  les  grouper  autour  du  seul  pouvoir  qui, 
dans  l’aneantissement  de  tous  les  aulres  pouvoirs,  etit  encore  action 
sur  les  intelligences,  autour  de  la  royaute.  Il  fallait  enfin  que  la 
royaute,  comme  la  nation,  reprit  foi  en  elle-meme,  etit  la  conscience 
de  sa  mission,  et  devlnt,  au  lieu  de  cette  puissance  usurpatrice  et 
perfide  qu’elle  avait  reprAsenlAe  dans  le  passA,  le  grand  pouvoir  pu- 
blic et  tutAlaire  que  voulaient  tout  A la  fois  le  cours  des  AvAnements 
et  le  besoin  des  esprits.  Ainsi  corrigAe  dansses  passions  et  redressAe 
dans  ses  idAes,  la  France  pouvait  mettre  un  terme  k ses  maux  et  ou- 
vrir l’Are  des  rAformes. 

Ces  AlAments  d’une  reparation  intArieure  existaient,  et  il  ne  s’agis- 
sait  que  de  les  mettre  en  oeuvre.  A plusieurs  reprises,  des  tendances 
de  reconciliation  s’etaient  manifestees.  Avant  la  balaille  d’Azincourt, 
on  avait  lait  k Paris  des  processions  publiques  pour  oblenir  du  ciel 
l’esprit  de  concorde  et  de  paix.  Plus  tard,  Alain  Chartier,  dans  un  ecrit 
inspire  des  malheurs  du  temps,  conjurait  les  partis  d’oublier  leurs 
dissentiments  et  de  s’unir  pour  deiivrer  la  France.  En  mAme  temps, 
des  preuves  non  equivoques  de  patriotisme  avaient  AtA  donnAes. 
DAjA,  sous  le  rAgnede  Jean,  les  provinces  cAdAes  k l’Anglais  par  le 
traite  de  BrAligny  avaient  murmurA  contre  le  joug  qu’elles  subis- 
saient.  Lors  du  traitA  du  Troyes,  des  protestations  de  mAme  sorte  se 
iirenl  entendre  jusque  dans  le  parti  du  due  de  Bourgogne,  le  plus 
dAvouAen  apparenceA  la  cause  de  l’Atranger.  En  1428,  quand  les  An- 
glais investirent  OrlAans,  il  arriva  mAme  une  chose  qu’on  n’avait  pas 
vue  encore.  Toutes  les  villes  voisines  s’intAressArent  au  sort  de  la 
ville  assiAgAe.  Angers,  Tours,  Bourges,  lui  envoyArent  des  vivres; 
Poitiers  et  la  Rochelle,  de  l’argent ; le  Bourbonnais,  1’ Auvergne,  le 
Languedoc,  du  salpAtre,  du  soufre  et  de  1’acier.  Un  sentiment  nou- 
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veau,  sentiment  de  solidarity  dans  l’infortune,  commenQait  dtemou- 
voir  les  populations.  Enfin  la  royauty,  si  dychue  qu'elle  semblM,  vi- 
vait  encore  dans  les  esprits.  Malgry  ses  vices  et  malgry  ses  malheurs 
— et  peut-filre  nrteme  en  raison  de  ses  malheurs  — elle  reprysentait 
un  symbole  respecty.  Dans  l’ombre  ou  la  reiygua  la  dymence  de 
Charles  YI,  on  y croyait  encore.  C’ytait  la  signature  inconsciente  de 
ce  prince  infortuny  qui  seule  donnait  valeur  aux  ordonnances  que 
luiimposait  son  entourage;  etsi,  dans  leurs projets  deryformes,  les 
ytats  g6nyraux  de  1415  avaient  laissy  l’autority  royale  en  son  inty- 
grity,  c’ytait  autant  par  1’effet  de  convictions  non  encore  yvanouies 
que  par  dyfaut  de  vigueur  et  d’initiative  politique. 

Le  myrite  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  fut  de  rassembler  ces  616- 
ments  Apars  et  de  les  diriger,  en  les  fortifiant,  vers  lesalut  du  pays. 
Par  I’enthousiasme  qu’elle  excita,  elle  tira  de  leur  abattement  les 
dmes  dycouragyes:  par  le  dyvouement,  par  l’abnygation  dont  sa 
courte  vie  offrit  le  modyle,  elle  les  rassembla  dans  un  sentiment 
commun  de  patriotisme  et  de  dysintyressement.  Ne  syparant  point 
dans  son  coeur  les  intArAts  de  la  France  de  ceux  de  ce  jeune  roi  re- 
nte par  sa  mAre  et  proscrit  par  ses  propres  sujets,  elle  rallia,  par  son 
exemple,  aulour  de  la  royauty,  les  dyvouements  qu’elle  sut  inspirer. 
Enfin,  par  ses  victoires,  par  le  caractAre  prodigieux  de  son  interven- 
tion, par  sa  confiance  persistante  jusque  dans  les  supplices  aux 
destins  de  la  France  et  k ceux  de  la  royauty,  elle  rendit  au  pays  et& 
la  royaute  mAme  cette  foi  en  l’avenir,  sans  laquelle  il  n’est  de  vie  en 
ce  monde  ni  pour  les  individus,  ni  pour  les  peuples. 


Ill 

Si  courte  qu’ait  6t6  la  mission  de  Jeanne  d’Arc,  et  si  contestee 
qu’elle  ait  pu  ytre  par  les  sceptiques  ou  les  jaloux,  l’yian  ytait 
donny,  et,  aprAs  la  mort  de  l’hyrotne,  les  sentiments  dont  die 
fut  l’inspiratrice  ne  laissArent  pas,  tout  en  perdant  de  leur  pre- 
miere vivacity,  de  continuer  leur  effet.  En  d6pit  de  rancunes  per- 
sistantes  ou  d’ambitions  non  satisfaites,  l’id6e  dAsintAressAe  du  salut 
et  de  l’honneur  du  pays,  personnifiy  dans  la  royauty,  gagna  peu  A 
peu  l’ensemble  de  la  nation.  Le  due  de  Bourgogne,  qui  ytait  en 
France  le  plus  puissant  appui  des  Anglais,  et  dont  le  nom  demeurait 
encore  un  ferment  de  guerre  civile,  cAda  au  mouvement  qui  entral- 
nait  les  esprits.  Par  le  traity  d’Arras,  en  1455,  il  se  rallia  dAfinitive- 
ment  au  parti  de  Charles  VII.  A cette  ^conciliation  assisla  toute 
1' Europe,  reprAsentAe  par  les  ambassadeurs  du  pape,  de  l’Empe- 
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reur,  des  rois  de  Caslille,  de  Navarre,  d ’Aragon,  de  Portugal,  de  Si- 
cile,  de  Naples,  de  Chypre,  de  Pologne  el  de  Danemark.  On  n’avait 
pas  encore  vu  l’Europe  ainsi  attentive  aux  destinies  d’une  nation. 
Ce  fut  un  premier  signe  des  voies  nouvelles  ou  en trait  enfin  la  so- 
ci6t6.  Tandis  que,  par  cette  solennelle  adhesion  k ses  int6r6ls,  eon- 
^ondus  en  cette  circonstance  avec  ceux  du  pays,  la  royaut6  obtenait 
un  ascendant  tout  nouveau,  la  France,  prenant  place  dans  la  vie  du 
continent,  sortait  de  cet  isolement,  propre  & tous  lespeuples  du  moyen 
$ge,  oil  elle  avait  616  confin6e  jusque-16.  C’est  du  quinzi6rae  si6de 
que  commenccnt  en  noire  hisloire  ces  relations  internationales  qui 
out  donn6  naissance  a la  diplomatic. 

Priv6s  de  leur  principal  secours  par  la  d6fection  du  due  de  Bour- 
gogne, les  Anglais  c6d6rent  par  degr6s  aux  armes  de  Charles  YII.  Un 
an  apr6s  le  traile  d' Arras,  ils  6vacuaient  Paris,  et,  en  1453,  ils  ne  pos- 
s6daienl  plus  en  France  que  la  seule  ville  de  Calais.  Bien  avant  cette 
date,  qui  marque  dans  nos  annales  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
la  defaite  de  l’6tranger  pouvait  6tre  regard6e  comme  accomplie. 
L’assembl6e  d’Arras  ayant  cass6  le  trait6  de  Troyes,  qui  d6sh6rilait 
Charles  YII,  celui-ci,  du  jour  ou  Paris  se  rendit,  se  trouva  de  droit 
et  de  fait  le  v6ri  table  roi.  La  guerre  avec  l’Angleterre  ne  fut  plus  d6s 
lors  qu’une  guerre  ordinaire,  dont  Tissue,  a consid6rer  l’6tat  moral 
de  la  France,  ne  pouvait  6tre  douteuse.  Quand,  apr6s  vingt  ans  d’ab- 
sence,  Charles  YII  fit  son  entr6e  dans  ce  Paris  qu’il  revoyait  pour  la 
premi6re  fois  depuis  1418,  il  put  conslater,  par  la  joie  qui  l’accueil- 
lit  et  qui  l’6mut  lui-m6me,  le  changement  op6r6  dans  les  4mes  fran- 
§aises.  De  ce  jour  aussi,  par  un  autre  etfet  de  la  transformation  des 
esprits,  la  royaut6  rev6tit  vis-6 -vis  du  pays  les  divers  caract6res  qui 
appartiennent  6 la  royaut6  moderne.  Aid6e  du  concours  de  l’opinion, 
elle  rassembla  sans  effort  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  publics. 
On  la  vit,  appuy6e  sur  l’assentiment  g6n6ral,  et,  tout  en  travaillant 
par  ses  armes  a la  d61ivrance  du  territoire,  pr6sider  aux  r6formes 
inl6rieures,  essayer  de  terminer  dans  les  fails  l’anarchic  termin6e 
dans  les  id6es,  et  inslituer  enfin  le  r6gime  nouveau  dont  elle  6lait 
devenue  la  personnification. 

Un  des  premiers  actes  de  Charles  VII  fut  de  corriger  les  princi- 
paux  abus  introduits  dans  l’Eglise,  etqui,  en  avilissant  la  religion, 
demeuraient  une  cause  de  trouble  pour  le  pays.  Tel  fut  l’objet  de 
l’ordonnance  de  1438,  connue  sous  le  nom  de  Pragmalique  sanction. 
Quelques  ann6es  apr6s,  il  compl6tait  ce  premier  bienfait  en  conoou- 
rant,  par  son  intervention  pcrsonoelle,  6 terminer  le  schisme  d’Oc- 
cident.  La  Pragmalique  eut  un  autre  r6sullal.  Pour  en  rappeler  les 
principaui  articles,  elle  reconnaissait  Tautorit6  des  conciles  sup6- 
rieure  k celle  des  papes,  r6tablissait  la  liberl6  des  61ections  ecd6- 
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siastiques,  limitait  le  droit  d’appel  au  pape,  n'admettait  la  publica- 
tion en  France  des  bulles  pontificates  qu’apr&s  l’approbation  du  roi 
etablissait  que  nul  ecciesiaslique  ne  serait  en  France  pourvu  d’un 
benefice,  s’il  n’6lait  natif  du  royaume  et  affectionne  it  la  couroiine. 
Envisages  dans  leur  esprit,  ces  declarations  se  reduisaient  h deux 
points : elles  mettaient  d6cid£ment  fin  au  pouvoir  thlocralique,  qui, 
en  but,  non  en  droit,  avait  renonce  & dominer  la  societe,  et  elles  con- 
stituaient  un  clerge  national  qui,  tout  en  conservant  des  liens  avec 
la  cour  de  Rome,  reconnaissait  la  royaute  com  me  seule  souveraine 
en  France.  Ainsi  ful  fhee  i regard  de  l’Eglise  une  situation  qui,  de- 
pnis  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  etait  demenree  incertaine. 

Dans  la  Pragmatique  qui,  reproduisant  les  d6crets  du  concile  de 
Bdle,  reuni  peu  auparavant,  en  etait,  par  cela  meme,  plus  solide  en 
ses  effets,  Charles  VII  fut  l’interprete,  on  peut  le  dire,  de  tout  le  clerge 
du  royaume.  Cinq  archevequcs,  vingt-cinq  eveques,  avec  une  mul- 
titude d’abbes  et  de  deputes  des  universites  et  chapitres,  avaientpris 
part,  sous  la  presidence  du  roi,  aux  deliberations  d’ou  etait  sortie 
cette  ordonnance.  Dans  1’edil  « sur  le3  gens  de  guerre,  » auquel 
donna  lieu,  l'annee  suivante,  la  reunion  des  etats  convoqu6s  a Or- 
leans, Charles  VII  fut  l’interprete,  non  plus  d’une  portion  du  pays, 
mais  dela  nation  enliere,  ainsi  qu’il  r6sulle  des  interessanles  declara- 
tions inscrites  dens  le  preambule. 

Pour  obvier,  est-il  dk,  aux  grands  excfcs  et  pilleries  commises  par  les 
gens  de  guerre,  qui,  depuis  longlemps,  ont  v£cu  et  vivent  sur  le  peuple 
sans  ordre  de  justice,  ainsi  que  bien  au  long  a et£  dit  et  remontr£  au  roi 
par  les  gens  des  trois  etats  de  son  royaume,  presentement  assembles  en 
cette  vilie  d’Orleans,  le  Roi,  par  l’avis  et  deliberation  des  seigneurs  de  son 
sang,  Iareine  de  Sicile,  de  nos  sieurs  le  due  de  Bourbon,  el  Charles  d’An- 
jou,  les  comtes  de  la  Marche,  d’Eu  et  de  Venddm<\  plusieurs  pr£lats  et  au- 
tres  seigneurs  notables,  barons  et  aulres,  gens  d'E^lise,  nobles  et  gens  de 
bonnes  villes,  consid£rant  la  pauvrete,  oppression  et  destruction  de  son 
peuple  ainsi  detruit  et  foui£  par  les  dites  pilleries,  a fait,  constitu£  et  £ta- 
bli  par  loi  et  edit  general,  perp£tuel  et  non  revocable,  les  edits,  lois,  sta- 
tuts  et  ordon nances  qui  ensuivent. 

A ce  langage,  il  serait  difficile  de  m£connaitre  la  phase  nouvelie 
ou  est  entree  la  royaute..  II  rev£le  un  pouvoir  legislateur  et  deji  stir 
de  lui-meme.  Remarquable  en  son  prdambule,  cette  ordonnance  ne 
Test  pas  moins  dans  sa  (eneur.  Elle  defendait  qu’aucun  corps  de 
troupes  ne  se  formdt  sans  permission  royale,  dccidait  qua  l’avenir 
tout  capitaine  serait  nomme  directement  par  le  roi,  appointe  par  le 
roi,  ne  commanderait  qu’i  un  nombre  de  soldats  determine  par  le 
roi,  et,  demeurant  vis-i-vis  de  lui  responsable.  de  leur  conduite, 
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t,  au  contraire,  malgri  les  ivinernents,  et  avec  une  rigueur 

sail  touts  mesure  — mais  ils  demeuraient  aux  mains  qui  les 
■ laient,  et  le  roi  n’en  touchait  rien.  II  advenait  mime  que  les 
iirs  non-seulement  retenaient  le  plus  souvent  pour  eux  les 
' prilevis  au  nom  du  roi,  mais  les  doublaient,  les  triplaient,  ce 
£ les  empichait  pas  de  doubler,  de  Iripler  ceux  que,  dans  leurs 
as  domaines,  ils  percevaient  en  leur  nom,  ni  d’en  crier  de 
o«ux.  A celte  disorganisation  dans  les  impdts  s’ajoutait  un  igal 
•oi  dans  les  monnaies.  Comme  aux  plus  mauvais  jours  du  qua- 
..me  siicle,  lea  seigneurs  avaient  tous  repris  leur  ancien  droit 
..itre  monnaie.  A la  virili,  par  une  sorts  d’hommage  & la  priro- 
; royale,  ils  battaient  monnaie  & l’effigie  du  roi ; mais  la  mon- 
itait  altirie  dans  sa  valeur,  et-de  nouveau  les  espices  falsifiies 
.iaient  le  royaume. 

aarles  VII  procida  sur  tout  cela  k des  enquites  sivires.  il  recon- 
ja  d’abord  le  domains  royal  en  son  intigrili,  indemnisant  les 
.ateurs  de  bonne  foi  et  contraignant  les  autres  i des  restitutions, 
io&me  temps,  des  commissaires,  envoyis  sur  les  divers  points  du 
itoire,  s’enquirent  de  tous  les  abus  commis  au  sujet  des  impdts. 
rilablit  dans  leurs  fonctions  les  collecteurs  royaux.  La  Cour  des 
es,  & laquelle  ressortissaient  les  procis  ilevis  sur  cet  objet,  et 
>il  la  juridiction  avail  iti  jusqu’alors  incertaine  ou  conlestie,  eut 
j pouvoirs  ditinilivemenl  fixis.  Diji,  par  divers  articles  de  1’idit 
: 1439,  Charles  VII  avait  difendu,  sous  peine  de  confiscation  de 
>rps  et  de  biens,  et,  quelle  que  fdt  d’ailleurs  la  qualiti  ou  condi- 
on  du  dilinquant,  de  prilever  aucune  nouvelle  taxe  dans  le 
oyaume  en  dehors  des  tributs  usuels,  & moins  de  licence  expresse 
#nfirie  par  lettres  patentesdu  roi.  C’itait  reconnaltre  & la  royauti 
seule  le  droit  de  crier  l’impdt.  De  ce  mime  moment,  par  une  har- 
diesse  qu’elle  empruntail  aux  circonstances,  la  royauti  continua  de 
percevoir  de  sa  propre  autoriti,  ou,  pour  user  d’un  terme  consacri, 
rendit « perpituels  » certains  subsides  consentis  par  les  itats  pour 
une  durie  limilie,  ce  qui  sous  cette  forme  encore  assurait  son  pou- 
voir.  Tandis  que  l’impftt  itait  riorganisi,  des  amiliorations  itaient 
introduites  dans  la  comptabiliti,  et  la  Chambre  des  comptes  re$ut  un 
nouveau  riglement.  Enfin,  sous  la  dinomination  de  « giniraux- 
mailres  et  riformateurs  des  monnaies,  » des  agents  disignis  par  le 
mi  eurent  mission  de  parcourir  le  royaume  etde  s’informer  de  toules 
les  malversations  ou  illigalitis  commises  en  celte  matiire.  A la  suite 
de  cette  enquite,  une  ordonnance  fixa  la  monnaie  qui  aurait  cours 
disormais.  Dij&  un  idil  spicial  avait,  de  ce  cdti  aussi,  rappeli  le 
droit  du  roi,  en  difendant  a loule  personne  non  autorisie  par  lettres 
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royales  « de  s’entremettre  d’affaires  de  monnaie,  sur  peine  de  crime 
• de  lAze-majestA.  » 

filendant  A touies  choses  son  pouvoir  et  ses  idAes  de  rAforme,  la 
royautA  dirigea  son  attention  vers  l’instruction  publique.  A la  faveur 
des  troubles,  et  par  une  suite  de  privileges  excessifs  qu’elle  avait 
obtenus,  1’UniversitA  de  Paris  Atait  sortie  de  sa  sphere  naturelle  pour 
intervenir  dans  les  luttes  politiques.  Aux  Atats  de  1413,  elle  avait 
jouA  un  rdle  important,  et  telle  Atait  son  influence  ou  sa  lAmAritA, 
qu’au  dire  d’un  contemporain,  partout  oil  elle  mettait  la  main  elle 
prAtendait  dominer,  et  voulail  « semAler  du  gouvernement  du  pape, 
du  roi,  et  de  toutes  autres  choses.  » A ces  agitations,  elle  perdit  le 

- calme  et  la  dignilA  de  ses  Aludes.  Dans  les  rAglements  qui  avaient 
pu  jusque-lA  modifier  son  organisation,  1’UniversitA  avait  relevA  ex- 
clusivement  du  Saint-SiAge.  11  n’en  fut  pas  de  mAme  de  la  nouvelte 
-rAforme.  En  adjoignant  des  commissaires  royaux  au  lAgat  charge  de 
la  diriger,  Charles  VII  fit  intervenir  pour  la  premiAre  fois  la  puis- 
sance  sAculiere,  qui  agit  de  concert,  en  cette  occasion,  avec  la  puis- 
sance ecclAsiastique.  La  direction  des  Atudes,  les  conditions  exigAes 
pour  l’obtenlion  des  grades,  cerlaines  rAgles  imposAes  au  personnel 
. enseignant,  devinrent  l’objet  d’utilcs  modifications.  Les  anciens  pri- 
vileges, dont  l’applicalion  abusive  avait  surtout  attirA  l’attention  de 
Charles  VII,  re$urenl  des  restrictions  notables,  et  descenseurs  spA- 
ciaux,  sous  1’appellation  de  a rAformateurs  perpAtuels,  » eurent  dA- 
sormais  la  surveillance  de  ce  corps,  sur  lequel  le  Parlement  obtint 
Agalement  un  droit  de  contrdle.  De  ce  cAtA  encore,  tout  en  substi- 
tuant  au  dAsordre  une  discipline  salutaire,  la  royautA  se  fortifia  ; car 
de  ce  jour,  1'UniversitA  ne  tarda  pas  a perdre  toute  influence  poli- 
tique. 

Touies  ces  importantes  innovations  avaient  AtA  aecomplies  par  la 
royautA  pendant  que  par  ses  armes  elle  chassait  peu  A peu  l'ennemi 
du  territoire.  Quand  enfin,  en  1453,  fut  terminAe  cette  dAsastreuse 
guerre  de  Cent  ans,  Charles  VU  enlreprit  une  derniAre  rAforme,  celle 
des  institutions  judiciaires.  Outre  le  parlement  de  Paris,  qu’il  rAor- 
ganisa  lotalement  par  une  ordonnance  qui  peut  Atre  considArAe 
comme  noire  premier  code  de  procAdure,  il  crAa  un  parlement  a 

- Toulouse  pour  la  province  du  Languedoc,  un  autre  A Grenoble  pour 
le  DauphinA,  el  jeta  les  fondements  de  celui  de  Bordeaux  pour  la 
Guienne.  Par  ces  parlements,  comme  parautant  de  voix  puissantes, 
se  fit  dAs  lors  entendre  jusqu’aux  confins  de  la  France  la  justice  du 
roi.  Dans  l’ordonnance  qui  rAorganisail  le  parlement  de  Paris,  Char- 
les VII  se  montrait,  non  moins  que  dans  1’Adit  de  1439,  appuyA  sur 
l'opinion  du  pays,  « ConsidArani,  disail-il,  que  les  royaumes  sans 
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bon  ordre  de  justice  ne  peuvent  avoir  durbe  ni  fermetb,  et  voulant 
pourvoir  nos  sujets  de  bonne  justice,  nous,  aprbs  longue  et  mitre 
deliberation  avec  plusieurs  seigneurs  de  notre  sang  et'  lignage,  et 
plusieurs  preiats,  archev^ques  et  yvbques,  barons  et  seigneurs  de 
notre  royaume,  et  les  gens  de  notre  grand  conseil,  et  quelques-uns 
des  presidents  et  autres  gens  de  notre  cour  de  parlement,  et  autres 
juges  et  prud’hommes  de  ce  royaume,  par  nous  sur  ce  assembles, 
avons.  fait  et  faisons  les  ordonnanoes  qui  ensuivent.  » La  dernibre 
partie  de  cette  ordonnance  consacrait  une  nouveaute  considerable. 
An  moyen  Age,  si  on  fait  abstraction  des  edits  royaux  qui,  en  plu- 
sienrs  matiAres,  devinrent  peu  a peu  applicables  b l’ensemble  du 
pays,  chaque  province,  chaque  locality  avait  sa  loi,  sa  coutume  par- 
ticuliere,  par  laquelle  etaient  rbgis  les  personnes  et  les  biens.  Or  ces 
coutumes  n'btaient  point  ecrilcs,  n’existaient  guere  du  moins  qu’b 
l’etat  de  souvenir,  de  tradition,  qu’il  fallait,  en  cas  de  proces,  con- 
staler,  fixer  chaque  fois  par  des  cnqubtes  minutieuses,  ce  qui  ren- 
dait  interminable  et  toujours  trAs-difficile  la  solution  des  affaires. 
Charles  VII  ordonna  que  les  usages  locaux,  recherches  el  mis  en  6crit 
par  des  lbgistes,  formeraient  un  recueil  unique  dont  le  texte  aurait 
seul  force  Ibgale  dans  les  procbs  b venir.  C’est  cette  irtiportunte  rb- 
forme,  indice  d’une  solidarity  nouvelle  dans  la  vie  gbnbrale,  qu’on 
a dbsignbe  sous  le  nom  de  Redaction  des  coutumes. 

Toutes  ces  rbformes,  auxquelles  prbsida  Charles  VII,  ne  se  rbduisi- 
rent  pas,  comme  la  plupart  des  innovations  tenlbes  par  ses  prbdb- 
cesseurs,  b des  prescriptions  liltbrales.  Elies  eurent  leur  effet  immb- 
diat;  et,  si  elles  profilbrent  b la  royautb,  elles  ne  furent  pas  moins 
avantageuses  au  pays.  En  mbme  temps  que  fa  religion,  avecl'Eglise, 
sortit  de  son  abaissement,  la  justice  recouvra  son  bnergie,  et  de 
hauls  seigneurs  en  scntirent  la  puissance.  On  vit,  en  quelques  an- 
nbes,  les  routes  redevenir  fibres,  1’agriculture  reprendre  son  cours 
el  la  security  rentrer  dans  les  campagnes.  La  rygularity  de  l’impdt 
en  allygea  le  poids,  et,  favorisy  par  ce  relour  de  i'ordre  et  de  la  tran- 
quillity, le  commerce  commen$a  de  renaltre.  Le  pays  sortit  enfin  de 
scs  mines. 

Arrbtons-nous  un  moment  sur  ces  ordonnances  de  Charles  VII, 
qui  caractyrisent  si  vivement  la  phase  nouvelle  oh  entre  la  socibtb 
franqaise.  Dans  leur  texte,  elles  dbbutent  toutes  b peu  pres  par  ces 
mots  : « Comme,  par  l’occasion  des  guerres  et  divisions  qui  par 
longlemps  ont  btb  en  notre  royaume.  » En  d’autres  termes,  toutes 
portent  un  caraclbre  d’amendement  et  de  rbparation,  indice  des 
maux  qui  avaient  dbsolb  le  pays.  Mais  toutes  prbsentcnt  en  mbme 
temps  un  caractbre  d'universalite  propre  au  regime  nouveau  qui 
s’blbve.  C’est  pour  tout  le  royaume  et  au  nom  des  intbrbts  com- 
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muns  qu'elles  sont  6dict6es,  landis  que,  dans  le  regime  qui  n’esl 
plus,  tout  etait  local  ou  divise,  interims  et  pouvoirs.  La  royaute,  qui 
les  promulgue,  participe  de  leur  caractere.  Elle  sort  des  bornes 
etroites  ou  1’ avait  conduce  le  moyen  Rge ; par  elle,  et  sous  son  nom, 
un  grand  gouvernement  se  fonde  et  s’organise.  Elle  possede  enfin, 
et  d’une  manure  definitive,  tous  ces  divers  pouvoirs  que  oonvoitait 
Philippe  le  Bel.  Elle  a de  plus  une  arm£e,  appui  de  ses  volontfe; 
elle  a surlout  un  soulien  qui  lui  avait  manque  jusqu’ici,  et  superieur 
& celui  d’une  armee,  l’adhesion  du  pays.  Devant  ces  progrls  de  la 
royaute,  les  seigneurs  s’emurent,  et,  & plusieurs  reprises,  tenterent 
des  souievements.  Ces  souievements  n’eurent  point  de  resultat  se* 
rieux.  Des  froissements,  des  murmures,  pouvaient  naltre  encore  au 
sein  de  l’aristocratie ; mais  il  n’y  avait  plus  de  parti  feodal.  Le  clerge 
s’etait,  on  l’a  vu,  rallie  & la  royaute.  Elle  avait  surlout  pour  elle  les 
sympathies  sans  reserve  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  c'est-i-dire, 
en  somme,  les  sympathies  de  la  nation.  Sans  cet  assentiment  du 
pays,  aucune  de  ces  ordonnances  de  reforme  n’aurait  eu  de  resultat, 
et  leurs  prescriptions  fussent  restees  lettre  morte.  La  royaute  n’e- 
tait  meme  quelque  chose  que  par  cet  assentiment.  Elle  n’emprunta 
nulle  force  aux  qualites  personnelles  de  Charles  VII,  homme  d’esprit 
mediocre  et  de  caractere  incertain.  Ce  subit  accroissement  de  la 
royaute  sous  un  prince  sans  valeur  est  un  des  signes  les  plus  ecla- 
tanl8  de  l’etat  des  esprits.  Ce  fut  du  sein  meme  des  populations,  de 
leurs  sympathies,  de  leurs  convictions,  qu’elle  tira  un  ascendant  de- 
sormais  sans  rival.  Dans  cet  elan  de  confiance,  il  y avait  sans  doute 
& craindre  de  preparer  au  pays  les  perils  de  la  monarchie  absolue ; 
mais  c’etait  1&  l’aflaire  de  l’avenir.  Quant  au  present,  la  royaute  ap- 
paraissait  comme  un  principe  sauveur.  Si  meme  il  y eut  jamais  en 
France  une  royaute  nationals,  ce  fut  & cette  6poque.  Respectfie  en 
raison  de  ses  victoires,  aimee  pour  les  services  reds  qu’elle  avait 
rendus,  elle  s’embellit  encore,  aux  yeux  des  populations,  de  cette 
aureole  de  religion  et  depoesie  que  lui  avait  imprimee  l’intervention 
inattendue  d’une  jeune  fille  inspiree.  En  attachant  son  nom  & la 
royaute  ainsi  transformee  et  devenue  une  magistrature  supreme  et 
incontestee,  le  centre  et  le  lien  de  la  nation,  Charles  VII  eut  la  gloire 
de  fermer  la  periode  anarchique  commenc6e  & la  mort  de  Philippe 
le  Bel,  et  d’ouvrir  dans  notre  histoire  l’ere  des  societes  modernes. 

Ffiux  Rocquain. 


L’APOLOGfiTIQUE  D’AUJOURD’HUI 


II  problema  delV  umano  deittno  [Le  problbne  de  la  deetinie  humaine), 
par  Eugene  Alb£ri.  — 1 vol.  in-12,  Florence,  1872. 


M.  AlbAri  n'est  pas  le  premier  el  ne  sera  pas  le  dernier  dans  la 
voie  qu'indique  ce  livre;  il  n’aura  AtA  ni  le  premier  ni  le  dernier  k 
rAsumer,  contre  les  illusions  et  l’erreur,  les  preuves  de  la  vAritA 
chrAtienne.  Mais,  hAlas ! les  attaques  se  renouvellent ; il  faut  bien 
que  la  defense  se  renouvelle.  Les  attaques  se  renouvellent,  je  de- 
mis  plutdt  dire  se  rApAtent,  car  le  fond  en  est  tbujours  le  mAme ; 
et  le  fond,  c’est  ee  parti  pris  de  ne  pas  descendre  dans  son  propre 
coeur,  de  ne  pas  Acouter  les  inspirations  naturelles  de  la  conscience 
humaine,  de  mAconnaitre  le  flambeau  que  nous  portons  en  nous. 
Sachons-le  bien,  les  objections  prAteudues  savantes  ne  sont  qu’une 
fumee  que  nous  tAchons  de  faire  monter  autour  de  nous,  afin  de  ne 
pas  apercevoir  la  luroiAre. 

Ces  objections,  M.  AlbAri  les  discute ; cette  fumAe,  il  la  dissipe ; 
et,  quand  il  a ainsi  re  mis  1’esprit  humain  en  possession  de  sa  luci- 
ditA  native,  il  n’a  pas  de  peine  A faire  rayonner  pour  lui  le  grand 
jour  de  la  vAritA  naturelle  d’abord,  de  la  vAritA  rAvAlAe  ensuite,  du 
christianisme,  du  calholicisme.  On  a beau  faire ; les  anneaux  sont 
trop  serrAs ; il  n*y  a pas  moyen  de  rompre  la  chalne.  Aussi  1’incrA- 
dulitA  est-elle  amenAe  de  plus  en  plus,  ne  pouvant  pas  rompre  la 
chalne,  h la  rejeter  tout  entiArq;  pour  avoir  essayA  de  nier  quelque 
chose,  on  arrive  a lout  nier ; pour  se  dAbarrasser  du  calholicisme, 
on  nie  le  christianisme,  puis  toute  religion  rAvAlAe,  puis  la  religion 
naturelle ; on  nie  Dieu,  on  nie  l’Ame,  on  nie  la  philosophic,  on  nie 
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la  raison,  on  nie  le  bon  sens;  on  nie  l’homme  lui-m6me ; on  ne 
croira  bientdt  plus  & sa  propre  existence. 

II  y a done  dans  le  livre  de  M.  Albbri  deux  parties  bien  distinctes: 
l’une,  scientifique,  pour  dissiper  les  fumAes  de  l’erreur ; l’autre, 
philosophique  el  thiologique,  pour  faire  luire  la  lumi&re  de  la  vfc- 
rit6.  L’une  et  l’autrc,  j'aime  5 le  dire,  est  traitAe  avec  une  Atude 
profonde,  avec  la  science  de  1’erudit,  la  lucidity  du  philosophe,  les 
luraibres  du  thtologien.  11  n’y  a rien  k rbpondre;  aussi  se  gar- 
dera-t-on  bien  et  d'y  rdpondre  et  raferne  d’y  regarder.  11  y a dix  Ibis 
plus  d’bvidence  qu'il  n’en  faut  pour  convaincre  les  esprils  sinebres ; 
inais  ou  sont  lesesprits  sinebres? 

En  lisant  cette  partie  scientifique,  je  suis  frappb  plus  que  jamais 
de  ce  qui  m’avait  d£j&  frappfe  bien  souvent : la  puissance  du  pr6- 
jugb  en  notre  sidcle.  Nous  prbtendons  avoir  d6truit  les  prejuges, 
nous  en  avons  enfantb  bien  plus  que  nous  n’en  avons  dbtruit.  Ja- 
mais 1'homme  n’a  moins  pensb  par  lui-m6me,  et  n’a  moins  su  ce 
qu’il  pensait.  N’est-ce  pas  une  chose  admise  dans  le  monde,  dans  le 
monde  des  conversations,  et  dans  le  monde  des  journaux,  que  la 
science  (et  I’on  se  sert  de  ce  mot,  la  science,  d’une  lagon  gbnbrale, 
sans  jamais  rien  particulariser),  que  la  science  a dbfinilivement  con- 
damne  et  le  christianisme  et  m6me  la  religion  naturelle?  La  stience 
est  antichr&ienne,  elle  est  athAe,  elle  est  matArialiste ; les  chrbtiens 
eux-infimes  le  disent  et  le  dbplorent. 

Eh  bien,  rien  n’est  moins  vrai.  Ne  nous  servons  pas  de  ce  mot  : 
la  science;  e’est  la  une  de  ces  appellations  vagues  dans  lesquelles 
notre  siecle  se  complalt;  parlons  frantjais,  et  disons  les  savants. — 
Oui,  sans  doute,  il  y a de  par  l’Europe,  et  surtout  en  Allemagne, 
unccentaine  de  savants  de  second,  de  troisibme  ou  de  quatri&me 
ordre,  qui  se  sont  complu  dans  des  hypotheses  scientifiques , 
lesquelles  impliqueraient,  selon  eux,  la  negation  des  vdrilAs  reli- 
gienses.  Ces  hypotheses,'  e’est  l’bternitb  du  genre  humain,  e’est 
la  diversity  des  races  humaines,  e’est  la  generation  spontanbe,  e’est 
le  transformisme  (pardon  du  motl). 

Mais,  d’abord  — ces  hypotheses  sont  de  pures  hypotheses ; ceux 
qui  les  mellent  en  avant  sont  bien  obliges  d’en  convenir;  ils 
avouent  que  les  preuves  n’en  existent  pa3;  ils  attendent  que,  peut- 
etre,  dans  dix,  quinze,  cinquante  ans,  elles  se  produiront,  mais 
peul-btre  aussi,  disent-ils,  elles  ne  se  produiront  jamais1. 


* « Sous  accordons  volontiers  qu’on  nttit  encore  trouve  aucune  trace  (d*un 
etat  intermediaire  enlre  le  singe  et  1’homme),  dit  un  transformiste.  Mais  qui 
peut  dire  que  d'ici  A dix,  vingt  ou  cinquante  ans,  on  ne  connailra  pas  une  serie 
de  formes  de  transition  entre  les  singes  et  1’homme?*  (Vogt,  Lepons  tur  1'homme, 
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Mais,  de  plus  — ces  hypotheses  sontm6me,  entrc  ces  savants,  ob- 
jets  de  dispute;  Darwin,  le  transfbrmiste,  qui,  du  resle,  ne  rejette 
pas  1’idGe  d’une  intelligence  cr6atrice,  Darwin  se  moque  des  poly- 
gdnistes  (ceux  qui  nient  l’unite  de  la  race  humaiae) ; et  en  cela  il  est 
logique,  car,  si  nous  descendons  tous  du  chimpanzd  ou  du  gorille, 
nous  sommes  tous  parents  par  le  singe  notre  aieul. 

Mais,  enfin  — ces  hypotheses  ne  sont  pas  non-seulement  raises  en 
doute,  elles  sont  contest£es  absolument,  dies  sont  trail£es  d’absurdes 
par  les  homines  vraiment  s£rieux  de  la  science.  Je  ne  parle  pas  des 
savants  des  temps  passes ; j’aurais  trop  beau  jeu,  si  je  rappelais  ici 
les  grands  noms  de  Copemic,  de  K6pler,  de  Galilee  (que  M.  Alberi, 
qui  le  connait  bien,  compte  parmi  les  savants  chr6tiens),  de  Newton, 
d’Euler,  de  Leibnitz,  de  Pascal,  de  Malpighi,  de  Haller.  Mais,  pour  ne 
parler  que  du  siecle  present,  n’est-ce  pas  M.  Cuvier,  qui  disait  de 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  transformisme : « C’est  du  ridicule 
et  non  de  la  science  » N’etait-ce  pas  hier  M.  Dumas,  qui,  au  nom  du 
digne  et  regrette  Isidore  Geoffroy,  et,  par  suite,  avec  une  double  au- 
torite, expliquait  a pourquoi  on  ne  peut  passer  du  singe  & l'homme, 
et  comment,  arrivee  au  plus  parfait  du  singe,  l’echelle  est  coupee, 
et  ne  peut  pas  s’eiever  meme  jusqu’au  plus  imparfait  des  homines1?  » 
N’est-ce  pas  M.  de  Quatrefages,  qui,  place  aujourd’hui  en  face  de 
la  meme  doctrine,  disons  mieux  de  la  rndme  hypothese,  lorsqu’ellf 
pretend  faire  descendre  l’homme  du  singe  ou  du  phoque,  la  declare 
« insoutenable  sous  tous  les  rapports,  depourvue  de  toute  preuve  qui 
puisse  rds'isler  & la  critique  scientifique,  une  pure  plaisanierie  qu'on 
ne  saurait  prendre  au  s6rieux*?  » N’est-ce  pas  le  m6me  savant  qui  a 
mine  la  doctrine  de  la  polygdnie,  c’est-a-dire  de  la  diversity  des 
races  humaines  (doctrine  au  reste  directement  contradictoire  k celle 
des  transformistes),  si  bien  qu’aujourd’hui  elle  a a peu  pres  deserte 
le  champ  de  bataille  et  que  les  vulgarisateurs  en  font  litifcre? 

Et,  quant  & l’hypoth&se  de  la  generation  spontande,  pure  hypo- 
these encore ! n’a-t-elle  pas  contre  elle  les  plus  grands  noms  de  la 
science  : Humboldt,  Chevreul,  Flourens,  Liebig  et  Darwin  lui-meme, 
lequel  6crit  « qu’elle  n’a  pour  elle  un  fait,  pas  mfime  l’ombre  d’un 
fait*?  » N’est-ce  pas  enfin  le  ceiebre  naluraliste  Agassiz,  qui  se  d£- 

1863,  p.  619  et  680).  Ainsi  encore  Huxley  declare  n ’accepter  l’hypothese  de  Dar- 
win que  sous  la  reserve  qu'il  se  produira  des  preuves  de  la  f6condite  de  tels  accou- 
pieraents  (I’accouplement,  dit  Alectif).  (Du  rang  que  lienl  Fhomme  dan*  la  nature .) 
Est-ce  que  ces  preuves  se  sont  produites  ? 

' Analomie  comparie,  1'*  le$on. 

1 Bloge  d’ Isidore  Geoffrog  Saint-Uilaire,  1872. 

* Rapport  sur  le*  progret  de  I'anlhropologie. 

* Cite  par  H.  AlbAri,  p.  34. 
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clare  oblige  de  reconnailre  dans  le  travail  de  la  nature  « l’action 
d’un  principe  immatAriel  et  supAtieur  it  toute  influence  du  dehors 
qui  seul  determine  le  dAveloppement  de  l’Atre  et  la  loi  de  la  perma- 
nence de  1’espAce1?  » N’est-ce  pas  aussiM.  Claude  Bernard,  qui  de- 
clare que  Ton  cherche  en  vain  dans  les  propriAtAs  de  la  matiAre 
brute  la  solution  de  la  question,  et  qu’il  faut  recourir  A une  idAe 
crAatrice  qui  determine  la  nature  de  l’Atre  et  en  determine  revolu- 
tion vitale1? 

Faut-ii  encore  citer  ces  deux  grands  chrAtiens,  et  en  mAme  temps 
ces  deux  gAnies  si  originaux  et  si  puissants.  Ampere  et  Biot,  et, 
avant  eux,  Volta,  Herschell,  Faraday,  et  aujourd’hui  le  P.  Secchi, 
qu’on  a bien  eu  la  pretention  d’Aliminer  d’une  commission  scienti- 
fique  comme  representant  du  Saint-Siege,  mais  que  nul,  je  pense, 
n’etit  ose  exclure  comme  trop  peu  savant?  Certes,  voile  de  grands 
noms,  et  les  plus  grands  noms  de  la  science. 

Et  neanmoins  — toutes  ces  hypotheses  dont  je  parlais  — presen- 
tees comme  des  hypotheses  par  ceux  mAmes  qui  les  soutiennent,  et 
dont  « la  (Ache  principale,  ils  l’avouent,  est  de  combaltre  la  foi  re- 
ligieuse*,  » — contradictoires  entre  elles,  — rejetAes  et  railiees  par 
les  savants  les  plus  eminents ; — toutes  ces  allegations  qui,  dans  le 
cabinet  de  1’expArimentateur,  passent  pour  des  jeux  d’esprit  plutdt 
que  pour  des  hypotheses  sdrieuses,  deviennent  dans  les  cafes,  dans 
les  clubs,  dans  les  ateliers  du  journalisme,  des  vAritAs  incontes- 
tees.  La  science  a dit  cela,  la  science  a jugA,  la  science  a condamnA. 
Et  tous  s’inclinent  devant  ce  charlatanisme,  qu’ils  appellent  la 
science.  Telle  est  la  puissance  du  parti  pris ; telle  est  l’irreflexion, 
disons  mieux,  la  badauderie  de  noire  siAcle,  le  moins  penseur  de 
tous  les  siAcles.  En  vAritA,  quand  on  prAtend  ainsi  opposer,  et  sur 
de  tels  fondements,  la  science  A la  religion,  ce  n’est  pas  tant  la  re- 
ligion que  Ton  offense,  c’est  surtout  la  science  que  Ton  calomnie. 

Je  me  suis  arrAtA  sur  cette  partie  scientifique  du  livre  de  M.  AlhAri, 
et  je  vois  que  l’espace  me  manque  pour  parler  du  reste.  M.  AlbAri 
parcourt  tous  les  points  de  la  controverse  antireligieuse  et  anti- 
chrAtienne ; aprAs  les  fausses  doctrines  scientifiques,  il  examine  les 
fausses  doctrines  philosophiques,  la  nAgation  de  la  Providence,  du 
libre  arbilre,  de  l'Ame ; il  Atablit  la  nAcessitA  et  la  rAalitA  de  la  rAvA- 
lation ; il  justifie  le  rAcit  biblique  de  la  crAalion ; il  met  en  lumiAre 
la  mission  divine  du  Christ,  les  saerements,  l’Eglise.  Sur  tous  ces 
points,  il  parle  en  homme  familiarise  avec  la  controverse,  sachant 


1 Des  Espkces  et  des  classes  dans  la  zoologie,  cit6  par  le  m&ne,  page  72. 
1 Introduction  k la  mSdecine  expirimentale , pages  161-162. 

5 Vogt,  cit£  par  M.  Alblri,  page  85. 
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donner  a toutes  les  difficulty  la  dernifere  rfyonse,  et  la  plus  decisive. 
D refute  Strauss  et  Renan,  comme  il  a r6fut6  Vogt  et  Darwin.  II  6ta- 
blit  la  quadruple  preuve  de  la  v6rite  du  christianisme  par  les  pro* 
ph&ties,  par  les  martyrs,  par  les  miracles,  et  enfin  par  son  sue- 
cis  mime,  impossible  s’il  n’efit  6t6  de  Dieu.  Proudhon  ici,  Proud* 
hon  m6me,  lui  vient  en  aide,  disant  que  « l’Atablissement  prodi- 
gieux  de  l’empire  romain  fut  la  plus  grande  des  merveilles,  avant 
que  le  christianisme  fill  devenu  le  plus  grand  des  miracles1.  » 
M.  Alb6ri  a tout  lu,  tout  ce  qu’ont  icrit  les  croyants,  y compris  mes 
humbles  pages,  auxquelles  il  faitl’honneur  de  les  citer ; et  surtout  il 
a lu  tout  ce  qu’ont  6crit  les  infid&les,  et  e’est  li  qu’il  a puisA  davan- 
tage.  C’est  du  reste  cequi  arrive  depuis  le  commencement  du  monde : 
Mentita  est  iniquitas  stbi.  Ce  que  l’un  accusait,  1’autre  le  justifie ; ce 
que  l’un  dissimulait,  1’autre  le  laisse  voir.  Et  il  y a longtemps  dAj& 
qu’on  nous  a parlA  des  Apologistes  involontmres. 

Ainsi  (je  ramasse  au  hasard  ces  fragments  comme  des  perles  qu’il 
ne  faut  pas  laisser  tomber  k terre),  on  peut  lire  ici  une  belle  page 
du  m£me  Proudhon  sur  1’autoritA  de  l’Eglise  et  la  nAcessitA  du  chris- 
tianisme et  du  catholicisme  pour  quiconque  croit  en  Dieu.  (De  la 
Justice  dans  la  revolution  dans  I'Eglise : AlbAri,  p.  382).  Ainsi,  deux 
remarquables  declarations  de  Luther  et  de  Calvin  en  faveur  de  l’au- 
toritA  du  pape,  — a auloritA,  dit  Luther  Acrivant  & Lion  X,  si  supA- 
rieure  a toute  autre,  que  nolle  au  ciel  ni  sur  la  terre  ne  peut  lui 
Stre  prAfArAe,  parce  que  c’est  celle  de  JAsus-Chris  lui-  mAme,  sei- 
gneur de  toutes  choses,  » — celte  autorilA,  « d’un  pontife  unique 
que  Dieu  a place  sur  le  trdne  de  sa  religion,  dit  Calvin,  pour  que 
tous,  en  le  contemplant,  se  maintiennent  dans  1’unitA. » ( Institu- 
tions, VI,  § II).  Ainsi  encore,  le  beau  morceau  de  Macaulay,  tant  de 
fois  cite,  mais  qui  a un  nouveau  prix  au  moment  actuel,  dans  le- 
quel,  en  rappelant  l’incroyable  puissance  de  duree  de  l’Eglise  au 
milieu  des  perils  et  des  ruines  des  siedes  passes,  il  nous  annonce 
son  invincible  duree  & travers  les  perils  et  les  ruines  de  notre  siAcle. 
(Alberi,  14  et  suiv.).  Et  enfin,  un  beau  et  curieux  morceau  de  Goe- 
the sur  les  sacrements  (je  ne  me  serais  pas  attendu  & rencontrer  ici 
Goethe),  qu’il  considere  comme  s’adaptant  & toutes  les  grandes  cir- 
constances  de  la  vie  humaine;  et  il  conclut  que  « la  rAforme,  en 
brisanl  ce  divin  organisme  des  sacrements,  en  rejetant  une  partie 
et  mutilanl  le  reste,  en  a anAanli  1’efficacitA  et  a creusA  un  vide 
dans  l’Ame  du  protestant,  puisque,  mAme  lorsqu'il  conserve  la  mo- 
rale de  l’fivangile,  il  n’en  possAde  pas  la  paix.  » ( Mdmoires  de 
Goethe,  tome  XXV  de  ses  oeuvres.  Stuttgart,  1830.) 

* De  la  Justice  dans  la  RtvoltUion  et  dans  Vtglise,  tome  in,  page  135. 
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Tous  cestAmoignages  sont  relevfe  avecun  esprit  de  critique  sagace 
autant  qu’il  est  sincere.  Pourquoi  M.  Alteri  a-l-il  fait  exception  A 
celte  habitude,  en  citant  une  fois  ou  deux  des  documents  dont  il  ne 
prAtendra  pas  sans  doute  soutenir  1’ authenticity  : les  Mtmoires  de  la 
marquise  de  Criquy , dont  l’auteur  est  bien  connu,  el  la  pr&lendue 
conversation  de  NapolAon  I<r  avec  le  general  Bertrand,  si  posilivement 
dAniee  par  les  enfants  du  gAnAral  1 M.  Alter i , en  la  citant,  admet 
qu’elle  peut  bien  dire  apocryphe ; mais  autant  vaut  ne  pas  se  servir 
de  Idles  armes  lorsqu’on  en  a tant  d’autres1. 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  tout  le  iterite  de  ce  livre  soil 
dans  les  citations.  II  s’en  faut  bien.  Ce  livre  est  le  livre  d’un  Arudit, 
mais  avant  tout  ie  livre  d’un  philosophe,  d’un  thAologien,  d’un  pen* 
seur.  Je  suis  irappA,  entre  autres  choses,  du  parallAlisme  queM.  AlbAri 
suit  Atablir  entre  les  choses  du  ciel  et  celles  de  la  vie  lerrestre,  entre 
les  choses  de  Dieu  et  celles  de  l’homme.  Ce  sont  Id  des  traits  de  I’har- 
monie  divine  qui  nous  rAvAlent  de  plus  en  plus  la  pensee  crAa  trice : 
Dieu  s’esl  reproduit  dans  ses  oeuvres.  Ainsi,  — pour  la  sainte  TrinitA, 
non-seulement  M.  AlbAri  remarquela  presence  du  nombre  trois  A la 
tAte  de  loutes  les  grandes  lois  du  monde ; trois  dimensions  des  corps 
(hauteur,  largeur  et  profondeur),  trois  termes  de  1’ Aquation  algA- 
brique,  trois  termes  du  syllogisme ; mais  encore  l’ftme  elle-mAme 
de  l'homme  lui  est  une  image  de  la  Trinity ; 1’ime  avec  ses  trois  fa* 
cultAs,  entendement,  imagination,  volonte,  a trois  choses,  dit  saint 
Augustin,  parfaitement  distincles  les  unes  des  autres,  mais  cepen- 
dant formant,  non  pas  trois  vies,  mais  une  seule  vie,  non  pas  trbis 
Ames,  mais  une  seule  Ame ; par  consequent,  non  pas  trois  substan- 
ces, mais'unc  seule  substance  *.  » — De  mAme  pour  le  mystAre  de 
l’incarnation  : l’homme  en  porte  en  lui  une  image  imparfaite,  sans 
doute,  mais  une  image.  Son  Ame  el  son  corps,  substances  tolalement 
differentes  l’une  de  l autre,  qui  chacune  a sa  vie  propre  et  son  mode 
d’existence,  sont  unies  cn  lui  comme  la  divinitA  et  1’humanitA  dans 
la  personne  du  Christ,  a La  tteologie  va  mAme  plus  loin,  en  argu- 
ments nt  de  l'union  des  differentes  natures  A l’appui  du  dogme  de 
l’incarnalion.  ConsidArant  comment,  dans  la  plante,  la  nature  mine- 
rale  s’unit  A la  nature  vAgAlale ; dans  l’Atre  vivant,  la  nature  vAgA- 
tale  A la  nature  animate;  dans  l’homme,  la  nature  animate  a la  na- 

1 Puisque  j’en  suis  sur  ces  vdtilles,  faute  de  critiques  plus  serieuses,  M.  AlbAri 
me  pennettra  de  lui  reprocher  son  Atymologie  du  mot  amicut  (animi  cuetos),  que 
tous  les  moralistes  aimeront,  mais  que  nul  grammairien  ne  lui  pardonnera.  le 
releve  ces  misAres,  parce  qu’il  est  du  devoir,  ce  me  semble,  de  la  critique  catho- 
lique  d'etre  sAvAre  envers  ses  amis  autant  que  la  critique  antichrAtienne  Test  peu 
envers  les  siens. 

* De  Trinitate,  xiv,  16. 
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ture  spirit uelle:  ces  unions  successives  d'ou  resulte  une  unite  & part, 
dans  laquelle  la  nature  sup6rieure  ne  perd  rien  en  s’associant  a la 
nature  inferieure,  montrent  & la  th6ologie  une  loi  universelle,  et  dans 
eette  loi  un  symbole  de  l’incarnation.  » (P.  416.)  — De  m6me  encore 
pour  les  sacrements.  L’hommea  besoin  que  la  vie  lui  soit  donn6e  par 
la  naissance,  d6velopp6e  par  la  croissance,  fortifiee  par  la  nourriture, 
maintenue,  au  besoin,  par  les  remedes,  propag6e  par  le  mariage,  gou- 
vern6e  par  la  puissance  sociale.  Et  pareillement,  pour  le  chr6tien,  il 
feut  le  bapteme  pour  lui  donner  la  naissance  spirituelle,  la  confirma- 
tion pour  le  developper,  l’eucharistie  pour  le  nourrir,  la  penitence  et 
l’extrfime-onction  pour  porter  remade  k ses  fautes,  le  mariage  pour 
multiplier  les  chretiens  a pres  lui,  I’ordre  pour  donner  des  guides  a 
sondmeetdes  magistratsa  la  societe  chr6tienne,  pour  mettreau  monde 
leprdtrequi,  selon  la  belle  expression  de  M.  Alberi,  cst « l’homme  de 
IHeu  auprds  du  peuple  et  l’homme  du  peuple  aupr&s  de  Dieu.  » — 
J'aime  ces  rapprochements,  qui  font  ressortir,  ce  me  semble,  l’unite 
et  1’identite  en  toutes  choses  de  la  pensde  divine ; la  main  de  Dieu 
partout  et  mettant  partout  l’harmonie,  pourvu  que  l’homme  ne  la 
trouble  pas,  « cette  loi  d’amour  que  J6sus-Christ  seul  nous  enseigne 
et  qui  est  au  monde  spirituel  ce  que  la  loi  de  l’attraction  est  au 
monde  physique.  » (P.  357.) 

Je  n’en  dis  pas  davantage.  II  est  encore,  outre  les  preuves  que 
M.  Alberi  a donndes  de  la  v6rit6  du  christianisme,  une  autre 
preuve  qu’il  touche  d’un  seul  mot,  et  qui  n’est,  heias ! que  trop 
frappante.  Elle  se  resume  dans  cette  parole  de  l’Evangile  : A 
fruetibus  eorum  cognoscetis  eos  : Vons  les  connaitrez  par  leurs 
fruits.  « Ce  que  deviennent  l’homme  et  la  societe  humaine,  .toutes 
les  fois  que  le  christianisme  est  rejete,  le  spectacle  que  prfesente 
aujourd’hui  le  monde  n’en  est  que  le  trop  Eloquent  tdmoignage. 
(M.  Alberi,  p.  72.)  En  effet,  depuis  un  siede,  l'antichristianisme 
est  a 1’ oeuvre;  sa  puissance  n'a  cess6  de  croitre,  il  a 616  prepon- 
derant auprds  de  ceux  qui  m&nent  les  nations;  et  plus  d'une 
fois  il  a 6te  compietement  le  maitre.  Qu’a-t-il  fait?  qu’a-t-il  fonde? 
qu’a-t-il  jamais  laisse  se  fonder?  ou  plutdt,  que  n’a-t-il  pas  detruit? 
£taient-ce des  chretiens,  ceux  qui,  en  1 789,  au  lieu  de  reformer  quel- 
ques  parlies  d6faillantes  de  l’ordre  social,  ont  entrepris  I’oeuvre  insen- 
s6e  de  le  demolir  tout  entier,  pour  le  refaire  tout  entier,  et  cela  en 
dehors  de  tonte  tradition  et  de  toute  experience,  sur  un  simple  rai- 
sonnement  de  leur  pauvre  cervelle  ? Etaient-ce  des  chretiens,  ceux 
qui,  k la  suite  de  cette  entreprise,  se  sont  empares  des  ruines  qu’elle 
avait  faites,  et,  gr&ce  & l’utopie  de  1789,  nous  ont  donne  la  Ter- 
reur  de  1793?  sont-ce  des  chretiens  qui  ont  fait  cette  societe  dans 
jaquelle  rien  ne  peut  durer,  qui  n’a  pas  une  heure  de  paix  et  de 
10  lunm  1873.  12 
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prosperite,  sans  privoirpour  le  lendemain,  en  vertu  d’une  experience 
trop  certaine,  la  guerre  et  la  ruine  ? sont-ce  des  Chretiens,  ceux  qui 
ont  fait,  en  presence  de  l’6tranger  en  armes,  cette  revolution  impie, 
si  eile  n’eOt  ete  insensee,  du  4 septembre,  qui  rendait  impossible  la 
paix  comme  la  guerre  el  comblait  les  voeux  des  Prussiens  ? sont-ce  des 
chretiens,  ceux  qui,  apres  avoir  pendant  cinq  mois  deserte  la  lutte 
centre  1’ennemi  etranger,  n’ont  trouve  des  armes  et  de  l’ardeur  que 
pour  la  lutte  contre  la  France,  et,  nous  ont  donne  cette  orgie  san- 
guinaire,  bestiale,  qu’on  a appelee,  je  ne  sais  pourquoi,  du  nom 
de  la  Commune,  et  qui  fait  notre  honte  devant  l’Europe?  sont-ce 
enfin  des  chretiens,  ces  ennemis  achnrnes  de  la  France  qui  prepa- 
rent contre  elle  un  nouveau  1793,  un  nouveau  4 septembre,  une 
nouvelle  Commune,  tout  ce  qu’on  voudra,  de  nouveaux  malheurs 
et  une  nouvelle  honte  ? 

Dans  toutes  ces  crises,  quel  rile  a jou6  le  christianisme,  sicen’est 
de  souflrir  lorsque  le  mal  a rigne,  d'etre  alors  parmi  tous  les  per- 
secutes, le  plus  persecute,  et,  au  milieu  de  tant  de  martyrs,  de 
fournir  leplus  de  martyrs?  et,  au  contraire,  aux  jours  ou le  bien  a 
sembie  reprendre  le  dessus,  d’aider  au  bien  el  de  grandir  avec  lui? 
Depuis  quatre-vingts  ans,  les  jours  heureux  pour  notre  pays  n’ont- 
ils  pas  ete  en  meme  temps  ceux  ou  le  christianisme  a 616  honori  et 
beni?  Les  mauvais  jours  de  notre  pays  n’ont-ils  pas  ete  ceux  ofi  le 
christianisme  a ete  maudit  et  persecute?  Notre  pays  le  comprendra- 
t-il  enfin?  Apres  l’experience  de  1793  et  celle  de  1871,  apres  avoir 
vu,  ces  deux  fois-la,  ce  qu’est  le  gouvernement  de  l’atheisme,  nous 
faudra-t-il  encore  une  experience  nouvelle?  Et  quelle  dose  nouvelle 
de  douleur  et  de  crime  sera  done  necessaire  pour  que  ce  monde 
aveugie,  j’allais  dire  hebete,  comprenne  enfin  ce  qui  est  si  clair, 
et  accepte  ce  qui  est  si  evidemment  vrai  ? 


Comte  ns  Champ  aght. 
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ONE  LETTRE  DE  MICKIEWICZ  A DES  JEUNES  GENS 


i6  ddcembre  1833.  Paris,  rue  Saint-Nicolas,  73. 

La  lettre  suivante,  6crite  par  le  po&te  Mickiewicz  en  1833,  lorsqu’il  Stait 
professeur  de  literature  slave  au  College  de  France  k Paris,  a ktk  publi&e 
ce  priotemps  dans  une  Revue  polonaise *.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  se 
rappellent  encore  Feffet  que  produisirent  les  lemons  de  cet  illustre  &migr& 
et  Fadmiration  que  causa  son  talent;  mais  quant  k son  caract£re,  ilen 
est  bien  peu  qui  aient  eu  l'occasion  de  le  connaltre  et  de  Fappr&cier. 
Mickiewicz  a men6  longtemps  parmi  nous  une  vie  isol6e,laborieuse,  ma- 
ladive,  6cras6e  par  les  soucis  doraestiques,  tandis  que,  dans  sa  patrie  loin- 
taine,  chacune  de  ses  oeuvres  excitait  un  enthousiasme  dont  F6cho  ne  reve- 
nait  qu’A  peine  jusqu’A  lui.  Le  monde  litt6raire,  auquel  il  ne  se  m61ait 
pas,  commentait  ses  paroles  et  d6nalurait  ses  id6es,  et  son  nom  est  encore 
aujourd'hui  Fobjet  de  reproches  injustes  et  d’gloges  qui  Feussent  bless6 
plus  encore  que  les  injures  qu’on  lui  fail.  On  verra  par  cette  lettre,  6crite 
famili&rement , sans  preparation , sans  recherche , quel  usage  faisait 
Mickiewicz  de  son  influence  sur  la  jeunesse , et  sur  quels  sentiments 
s’appuyaient  sa  vie  et  son  talent.  II  nous  a sembl6  que  c’ttait  justice  de 
faire  place  k cette  page  dans  un  recueil  catholique,  et  de  laisser  ainsi 
Mickiewicz  parler  lui-ra&me  aux  admirateurs  compromettants  qui  Font 
revendiqu&  pour  leur  maitre. 

• 

• 

« Chers  amis  { je  vous  &cris  k tous  deux  ensemble,  car  tous  deux  ensemble 
vous  habitez  dans  mon  coeur) , votre  lettre  m’a  trouv6  dans  mon  lit,  malade. 
J’ai  bien  souffert,  et  pendant  longtemps ; maintenant  la  toux  a cess£,  et  je 
commence  k croire  que  je  reviens  k la  sant6.  C'est  & cause  de  ces  souifran- 

1 Przeglad  Polski,  mars  1872.  Gracovie. 
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ces  que  je  ne  vous  ai  pas  hcrit,  bien  que  j'aie  souvent  pens6  k vous  et  que 
vous  m’y  ayez  provoqu6.  De  votre  part,  cette  demande  est  pour  moi  une 
consolation,  une  recompense,  un  encouragement. 

« Je  vous  en  prie,  ne  m’appelez  pas  maitre , car  c’est  un  titre  redoutable 
ettrop  lourd  pour  mes  hpaules.  Votre  coeur  a besoin  d' aimer : il  cherche 
la  perfection,  et  cette  perfection,  vous  en  rev&tez  tous  ceux  qui  vous  en- 
tourent;  vous  les  parez  d’hclat  el  de  rayons.  M6fiez-vous  de  cette  dispo- 
sition, mes  amis ; gardez  les  rayons  et  l’&clat  pour  Dieu  et  pour  Pfiglise. 
Quant  k vos  semblables,  n’ayez  pour  tous  qu’un  voile  de  mis&ricorde 
pour  couvrir  leur  nudity.  PrOtez-moi  ce  voile,  k moi  aussi ; c’est  tout  ce 
que  je  vous  demande.  II  est  ecrit : « Nedites  pas  : « Je  suis  k Paul  oud 
« Apollon,  mais  au  Christ.  » Ne  croyez  jamais  k aucun  homme  aveuglA- 
ment,  et  quant  k mes  paroles,  k moi,  6prouvez-les  chacune  en  elle- 
m£me;  car  aujourd’hui  je  puis  dire  vrai,  demain  faux;  aujourd’hui 
faire  le  bien,  et  demain  le  mal.  C'est  avec  raison  que  Ton  a dit : « Homo 
« mendax,  » et  encore : c Homines  sumus  et  nihil  aliud  quam  homines  fra - 
« giles,  etiamsi  angeli  putemur  ab  aliis  (de  Imit . Chr.).  » Si  quelqu'une 
de  mes  paroles  est  tomb&e  dans  votre  coeur,  cette  parole  n’&tait  pas  de 
moi ; je  I'avais  seulement  conserve  et  transmise.  La  v6rit6  se  reconnait  & 
ce  eigne,  qu'elle  entre  sans  bruit  et  qu’elle  deraeure  longtemps,  sine  stre - 
pitu  discussionum  et  argumentorum  (ibid.);  et  puis  elle  genne  doucement, 
et  ses  fruits  sont  l’union  et  la  charity.  Goethe  a dit : « Qu'y  a-t-il  de  plus 
« saint  que  ce  qui  unit  les  hommes?  » Au  coritraire,  la  parole  mensong&re, 
la  parole  humaine,  se  fraye  un  chcmin  avec  fracas,  comme  la  bombe,  et  ne 
laisse  que  blessures  et  mort.  Ce  sont  les  hommes  qui  ont  invents  et  fabri- 
qu6  les  balles,  mais  pour  le  grain  de  bl£,  ils  ne  sauraient  le  cr£er : ils  ne 
peuvent  que  le  conserver  et  le  serner.  Je  ne  suis  done  pas  un  inaitre  ; peut- 
6tre  il  arrivera  quelque  jour  que  vous  vous  r£volterez  contre  moi  el  contre 
la  parole ; vous  aurez  de  ces  moments  oh,  comme  dit  Garczynski,  on  s’ir- 
rite  contre... 

« Cette  parole  suspendue  sur  notre  ikte  comme  l’6p6e  retenue  par  un 
« un  cheveu...  » 

« Souvent  nous  nous  delournons,  nous  voudrions  ne  pas  voir ; et  pour- 
tant  quelque  chose  en  nous  crie  ce  que  la  Voix  disait  k saint  Paul  : a Paul, 
« c'est  en  vain  que  lu  veux  regimber  contre  l’aiguillon  » (contre  la  verity). 
Chacun  de  nous  parfois  regimbe  et  blesse  le  procharin;  car,  tant  que 
1'homme  estvivantsurlaterre,  la  lutte  se  prolonge;  une  suite  de  pensAes, 
de  sentiments  disparates  ti  aversent  son  coeur  et  son  esprit.  Laissez-moi 
vous  donner  un  moyen  pour  reconnaitre  les  bons  des  mauvais,  les  vrais  des 
faux.  Lorsque  je  me  sens  comme  phnhtrA  par  quelque  penshe  religieuse  on 
politique,  j'examine  si,  en  ce  jour  ou  l’id£e  m'est  apparue,  j’htais  bien  en 
paix  avec  moi-m^me  ; si  ce  jour-l&  je  n'ai  rien  fait  de  mal,  si  je  n'ai  pas 
beaucoup  pkchk  en  paroles  ou  en  penshe.  Quand  le  rhsultat  de  mon  exa- 
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men  est  mauvais,  j’en  conclus  qu’il  doit  y avoir  eu  aussi  du  trouble  dans 
mon  esprit.  La  conscience  est  comraele  r&gulateur  de  l’&me. 

« Ne  vous  imaginez  pas  cependant  que  la  v6ril6  vous  d&livrera  de  la  ten- 
tation  et  du  combat.  Au  contraire,  s’il  est  un  soldat  plus  vigilant  et  plus 
ferme>  c'est  celui-la  que  le  general  envoie  le  plus  souvent  au  danger;  les 
d&bauch&s  et  les  l&ches,  on  les  laisse  au  camp,  et  ce  sont  encore  eux  qui 
pArissent  les  premiers.  Quel  dur  combat  que  ce  combat  de  la  vie  ! Vous 
pourrez  faire  vous-mfime  une  singnli&re  experience.  Les  plaisirs  et  les  vo- 
Iuptes,  qui  nous  fuient  quand  nous  les  cherchons,  commencent  k nous  re- 
chercher  d£s  que  nous  les  6vitons.  L’homme  peut  en  arriver  k cet  &tat 
strange,  quk  peine  a-t-il  jet6  seulement  un  regard  vers  quelque  vanite  ou 
quelque  seduction,  elles  accourent  k sa  portae.  Le  monde  se  presse  k tra- 
cers ses  portes  ferni£es.  Ceux  que  les  hommes  glorifient  sont  ceux-l& 
mAmes  qui  m£prisent  la  gloire  et  les  homines,  et  qui,  k la  fin,  sont  pour- 
tant  s&duits  par  le  monde. 

• Plus  un  homme  est  Sieve,  plus  il  court  le  risque  de  tomber  bas.  II  est 
fccrit : f Lorsque  vous  aurez  chasse  l’esprit  impur,  cet  esprit,  voyant  sa 
c maison  nette  et  ornSe,  s’en  va  par  les  chemins  deserts  et  prend  avec  lui 
c sept  autres  esprits  pour  l’aider,  et  ils  attaquent  de  nouveau  cet  homme, 
c et  ils  font  qu'k  l’avenir  ses  oeuvres  sont  pires  que  par  le  passS.  » Hais  il 
est,  dans  ce  combat,  des  moments  qui  n’appartiennent  pas  k la  terre,  et 
qui  ne  se  mesurent  pas  a la  mesure  du  temps. 

€ Je  vous  Scris  tout  ceci  parce  que  je  connais  votre  amour  pour  le  pro- 
chain, pour  la  patrie,  pour  la  liberte ; j’ai  peur  que  vous  ne  pensiez  que  la 
lutte  interieure  est  une  perte  de  temps  inutile  au  monde  extSrieur.  Au  con- 
traire, de  cette  lutte  interieure,  de  cette  victoire  depend  toute  puissance  au 
dehors.  Un  pays  ou  un  homme  mal  regie  au  dedans  s'affaisse.  Les  hommes 
interieurs  font  comme  les  pilotes  dans  la  tempete,  ils  se  placent  au  gouver- 
nail,  ils  regardent  le  ciel,  ils  se  remuent  peu  ; a peine  s’ils  font  un  signe  de 
la  main,  et  le  sort  de  la  barque  est  pourtant  dans  cette  main ; d’autres 
courent  sur  le  pont,  crient  et  sedemSnenf,  et  meltent  partout  la  confusion; 
mais  tous  leurs  cris  ne  detourneront  pas  une  seule  vague,  ne  calmeront 
pas  un  souffle  de  vent.  Ne  vous  figurez  pas,  surtout,  que  tout  ceci  me  re- 
garde ; je  parle  des  hommes  dont  nous  aurions  tant  besoin,  de  ces 
hommes  qui  pourraient  sauver  notre  barque. 

« Au  fond,  pour  tous  etpour  chacun,  voici  le  vrai  secours  : 1’fivangile  et 
le  corps  du  Christ  (de  Imit . Chr.).  Souvenez-vous  de  ce  qui  est  Scrit : les 
apdtres  renconlrent  en  route  le  Christ  ressuscite  et  lui  parlent  longtemps, 
sans  le  reconnaftre  que  lorsqu’il  a rompu  le  pain  et  leleur  a donnS. 
Laissez-moi  vous  raconter  une  experience  personnelle  : un  jour  je  discutais 
avec  un  prStre  tr£s-simple  d’esprit,  et  je  I’avais  reduit  au  silence  ; il  me  dit 
enfin  : c J’en  appelleau  Seigneur;  nous  parlerons  de  ceci  demain,  apr&sla 
i communion.  » Alors,  en  effet,  j’ai  compris  qu’il  avait  raison. 
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« Voil k que  je  vous  Acris  sans  fin,  et  peut-Atre  sans  modestie;  mais  vous 
garderez  lout  ceci  pour  yous.  Avez-vous  V Imitation  de  Jdsus-Christ  et  les 
Confessions  de  saint  Augustin?  Lisez-les  en  lalin,  je  yous  y engage.  Je  ne 
sais  Irop  ou  j’irai  au  printemps  ; je  yous  I'tarirai.  Adieu.  » 


LES  ROMANS  DE  LA  GUERRE 


NOUVELLES  AMOURS  D’HERMANN  ET  DOROTHtiE* 

1 

DAjA  l’histoire,  la  chronique  et  la  poAsie  avaient  dAcrit  sous  toutes  ses 
faces  et  chants  dans  tous  les  rhylhmes  la  guerre  si  follement  entreprise  et 
si  cruellement  terminAe,  oti  la  Prusse  patiente  a pris,  k plus  de  soixante 
ans  d’intervalle,  sa  revanche  de  1806.  Maintenant  c*est  le  lour  du  roman, 
qui  fraye  la  voie  au  thAAlre.  Deptiis  quelques  inois  dAjA,  les  romanoiers 
commencent  k s'abaltre  sur  ce  thAme  dramalique,  k exploiter  ces  AvAne- 
ments  encore  bien  prAs  de  nous,  bien  poignants,  bien  Atroitement  liAs,  ce 
semble,  aux  fibres  les  plus  dAlicates  el  les  plus  douloureuses  de  notre  Aire 
pour  se  prAter  aux  caprices  de  la  fiction.  Tout  d’abord,  avant  d’ouvrir 
leurs  rAcits,  on  serait  tentA  de  les  Acarter  par  une  fin  de  non-recevoir,  en 
leur  appliquant,  avec  une  lAgAre  variante,  les  deux  vers  de  Boileau  : 

De  no*  revert  sanglanU  les  mysUres  terribles 
D’ornemenls  dgay£s  ne  sont  point  susceptihles. 

(Test  IA  le  premier  mouvement : il  faut  s’en  dAfier,  non  parce  qu’il  est 
le  bon,  comme  disait  M.  de  Talleyrand,  mais  parce  qu'il  est  excessif  et  ue 
tient  compte  d'aucune  nuance.  . , 

Yoyons  done,  sans  prAambule,  ce  qu'a  voulu  faire  et  ce  qu'a  fait  I'Acri- 
vain  anonyme  des  Nouvelles  Amours  d' Hermann  et  Doroihe'e,  qui  signe: 
c 1’ Auteur  du  Pechede  Madeleine . » Enlre  parenlhAses,  je  rappelleh  ceux 
de  mes  lecteurs  qui  pourraient  l’avoir  oubliA,  ou  qui,  peut-Alre,  ne  font 
jamais  su,  que  le  Peche  de  Madeleine , publiA  par  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
il  y a six  k sept  annAes,  sous  le  voile  trAs-herniAliquement  baissA  d’un 
pseudonyme  qui  fut  pour  moitiA  dans  le  succAs  du  livre,  excita  i’atle  >lion 
et  la  curiosilA  gAnArales  des  lettrAs  par  la  dAlicatesse  de  main,  l art  des 
nuances,  la  vArilA  de  sentiment,  la  chastelA  relative  du  i Acit  dans  un  sujet 
scabreux,  enfin  par  l’Amotion  sincAre,  discrAte  et  sans  emphase  de  la  nar- 
ration. On  y devinait  une  femme,  on  y soup$onnait  une  femme  du  monde. 


1 Michel  LAvy,  1 vol.  in-18. 
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mais  sans  parvenir  ft  dftnouer  son  masque.  Les  Romans  qui  vinrent  aprfts, 
8am  fttre  plus  vulgaires,  furent  mqins  heureux ; ils  laissaient  sentirl'artifice 
el  lVffort  vers  Foriginalitft.  Celui-ci  va-t-rl  relever  cette  fortune  littftraire, 
eommenofte  si  bien,  mais  an  peu  compromise  dfepuis? 

Le  volume  comprend  deux  ouvrages  : celui  dont  il  a pris  le  titre,  et  un 
court  rftcit  inti tu  16  : Propoe  d'un  franc-tireur.  Tous  deux  ftont  des  nou- 
velles  psychologies,  si  je  puis  ainsi  dire,  o€i  l'fttude  des  moeurs  et  des 
caracteres  tient  plus  de  place  que  le  rftcit  des  6v6nements.  Le  siftge  dfe 
Paris  est  le  cadre  pluldt  que  le  sujet  du  tableau.  Dans  les  Propos  dun 
franc-tireur , l’auteur  a voulu  montrer  que  le  courage  n*  est  pas 
quelque  chose  d’ab&olu,  une  vertu  tout  d'une  piftce  : celui-lft  qui  a 
en  sai  l'&offe  d’un  hftros  n’est  point  par  1ft  mftme  ft  l'abri  de  tout 
sentiment -de  crainte  et  de  toute  lentation  de  faiblesse;  au  contraire, 
plus  l imagination  est  vive,  la  nature  fine  et  nerveuse,  plus  l’&me  est 
accessible  ft  des  impressions  60udaines  et  fortes  qui  la  traversent  ft  l’im- 
proviste  et  dont  elle  ne  triomphe  que  par  un  effort  de  la  volontft.  Je  dis 
qu’il  a voulu  montrer,  mais  son  rftcit  ne  prouve  pas  absolument  tout  cela. 
C’est  i’hbtoired’unjeuneliomme,  presque  un  enfant,  qui,  dans  un  corps  dft- 
licat  et  frftle,  porte  un  coeur  hftroique.  11  s’est  engagft,  rftvant  le  rftle  d'un 
paladin,  croyant  a la  guerre  chevaleresque,  face  ft  face  et  un  contre  un, 
comme  dans  les  tournois.  Sa  premiftre  affaire  est  la  dftroute  de  Chfttillon. 
Pour  se  funir  d'un  accftafoudroyant  de  peurdont  personne  n'a  ftt&tftmoin, 
et  qu’il  a surmontft  bravement  dfts  que  sa  volontft,  mise  en  dftsarroi  d’a- 
bord  par  le  bouleversement  subit  de  son  systftme  nerveux,  a pu  se  recon* 
naitre  et  intervenir*  et  pour  savoir  enfin  si  vraiment  il  n’est  pas  un  lftche, 
il  se  fait  tuer  a laffaire  du  15  oclobre. 

L'histoire  est  saisissante,  racontfte  dun  style  bref  et  net,  oftToncroit  9ft 
et  1ft  deooovrir  comme  un  6cho  loin  tain  de  Prosper  M&rim&e.  Telle  page 
m’a  fait  songer  par  exemple  ft  la  Prise  de  la  Redot£tey  avec  quelque  chose 
de  inoins  viril  et  de  moins  dur.  Ce  n est  pas  une  imitation,  assurftment ; il 
pourrait  bien  y avoir  lft,  n^an moins,  quelque  reminiscence  indftfinissable. 

Tdpffer  a fterit  une  fontaisie  charmante  sur  la  pent;  mais  la  peur  chez 
les  heros,  ce  trouble  febrile,  ce  Iressaillement  de  la  bUey  qui,  de  leur 
propre  aveu,  se  faisaient  sentir,  dans  les  heures  p&rilleuses,  ft  un  Henri  IV, 
ft  un  tnarechal  de  Saxe,  et  qu’ils  dominaient  par  la  force  de  l’esprit,  quelle 
piltoresque  et  profonde  ftlude  on  pourrait  essayer  lft-dessus  1 J’ai  cru  un 
moment  que  c’fttait  ce  qu'avait  voulu  faire  l'auteur,  mais  sa  nouvelle  n’est 
qu’une  esquisse,  et  il  s'est  contenlft  d’effleurer  le  sqjet  d'un  trait  rapide 
et  juste. 

Les  Nouvelles  Amours  d’Hermann  et  Dorothde  remplacent  l'idylle  ftpique 
deGoftilie  paruneidylle  satirique.  Ce  n’est  ni  un  pastiche,  ni  une  parodie. 
Bien  de  brulal,  rien  mftme  de  fortement  apptiye  dans  cette  satire  legftre, 
tracfte  d'une  plume  trop  dftlicate  pour  6tre  bien  cruelle,  et  qui  se  contente 
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de  nous  donner  la  traduction  libre  du  beau  poeme  allemaml  en  prose  pros- 
sienne  de  nos  jours.  II  serait  facile  d’accentuer  davantage  celte  revanche 
innocente,  et  par  moments  on  pousserait  volontiers  le  coude  A l’Acrivain, 
qu’on  est  tent  A de  trouver  trop  discret ; mais  cette  discretion  mAme  est  une 
partie  de  sa  force. 

Le  roman,  si  on  peut  l’appeler  ainsi,  se  dAroule  sous  forme  de  lettres 
entre  Hermann  Schlick,  soldat  prussien  sous  les  murs  de  Paris,  sa  fiancAe 
Dorothee  etson  ami  Balthazar  Flock.  Hermann,  tout  enflammApar  l'ardeur 
de  la  guerre  sainte,  sent  en  lui  l’Ame  d’un  MachabAe.  Paris  est  A ses  yeux 
la  Babylone  moderne;  la  France,  la  nation  perverse  et  impie  dont  il  est 
chargA,  avec  tous  ses  frAres  d’armes,  de  chAtier  les  scandales,  ainsi  que  la 
prospAritA  insolente.  PrAtre  en  mAme  temps  que  soldat,  il  brtile  d'offrir  la 
victime  expiatoire  en  holocauste  au  Seigneur.  On  voit  reparaitre  dans  sa 
correspondance,  delayees  avec  un  mAlange  de  pedantisine  et  de  poAsie, 
toutes  les  homAlies  du  saint  roi  Guillaume.  La  rAsistance  de  Paris  l’exas- 
pAre  A la  fois  comme  une  preuve  d’obstination  odieuse,  qui  dAmontre  la 
mechancetA  fonciAre  et  l’orgueil  pervers  du  peuple  frangais,  et  comme  un 
acte  antiphilosophique,  car  « il  faut  Ati  e bien  ignorant  pour  nier  que  le 
succAs  porte  en  lui-mAme  un  AlAment  de  droit  et  une  forte  prAsomption  de 
justice.  » 

Quel  charmant  duo  d'amour  que  celui  des  deux  fiancAs  l Leurs  strophes 
langoureuses  alternent  et  se  rApondent  comme  les  chants  des  bergers  de 
Yirgile  : « Cher  Hermann,  je  t’aime ! Au  premier  chAteau  que  tu  rencon- 
treras,  tAche  de  m’envoyer  un  anneau  des  fiangailles.  La  petite  Lischen  vou- 
drait  bien  aussi  un  souvenir  de  France.  Adieu,  mon  Hermann,  le  jour 
baisse  ; il  faut  que  je  te  quitte  pour  renti  er  dans  mon  deuil  et  mon  veu- 
vage.  — 0 ma  blonde  DorothAe ! ange  de  mon  coeur ! je  t’envoieune  paire 
de  boucles  d’oreilles  quej’ai  trouvAe  dans  lesecrAlaired’une  maison  aban- 
donnee.  J’y  joins  une  belle  Adition  de  Jocelyn , choisie  pour  toi  dans  la  bi- 
bliothAque  : lis  surtout  les  passages  que  j'ai  marquAs  en  les  mouillant  de 
mes  larmes.  Observe  combien  la  reliure  est  splendide  : ces  Fran$ais  dA- 
ploient  en  toutes  choses  un  luxe  insensA,  qui  prouve  A quel  point  1'idAe 
morale  s’est  affaiblie  chez  eux.  9 

Puis  les  roucoulements  amoureux  d’Hermann  vont  s’affaiblissant  peu  A 
peu.  Void  ce  qui  est  arrivA  : son  compatriote,  Fritz,  qui  adore  Paris  et  les 
Parisiennes,  dont  il  ne  peut  se  passer,  est  restA  dans  la  capitate  investie,  en 
cachant  avec  soin  sa  nationalitA  et  en  se  faisant  naturaliser  citoyen  de  la 
libre  AmArique.  Il  s’est  mis  en  rapports  avec  i’armAe  prussienne,  et  lui 
communique,  par  patriotisme,  des  renseignements  precieux,  qu  il  se  fait 
d'ailleurs  bien  payer.  Fritz  parvient  A intioduire  Hermann  dans  la  ville.  11 
y assiste  A un  club,  es>t  sur  le  point  d’Atre  massacrA  comme  espion  prus- 
sien et  tombe  amoureux  de  la  femme,  ou  plutdt  de  la  fille  qui  l'a  dAnoncA. 
Il  serait  (rop  long  de  dire  comment  il  conquiert  les  bonnes  grAces  de 
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demoiselle  Fidelis,  k qui,  au  fond,  les  questions  de  patriotisme  sont  fort 
indifferentes.  Sous  la  Commune,  il  la  retrouve,  devenue  Tune  des  reines  de 
Paris,  en  compagnie  de  son  amant  Magelonne. 

Le  blond  Hermann  est  pris  aux  lacs  de  cette  sir&ne  rousse,  qui  s'amuse 
k en  jouer  comme dun  pantin  sentimental.  Elle  le  raille,  elle  le  berne,  et 
il  la  comble  detentions,  d’ amour  et  de cadeaux.  II  raconte  sesfredainesA 
l'ami  Balthazar,  avec  les  gr&ces  d un  Prussien  qui  donne  la  patte.  Il  n'y  a 
pas  d’esthetique,  ni  d'id£e  morale  qui  tienne  : le  vertueux  Hermann  est 
pris ! 11  trouve  la  vertu  de  sa  fiancee  bien  ennuyeuse  el  ses  sermons  assom- 
mants.  Il  hausse  les  £paules  a ses  fades  lamentations,  et  lui  conseille  d*6- 
tudier  l'amabilite  frangaise,  au  lieu  de  catomnier  ce  qu'elle  ne  connait  pas. 
Toute  sa  philosophic  se  retourne,  et  il  faut  voir  avec  quel  heureux  choix 
d arguments  nouveaux,  qui  sentent  toujours  de  cent  cinquante  lieues  1’Uni- 
versife  d'Heidelberg,  il  justifie  son  aventure  en  £crivant  k son  ami.  Celui-ci 
8 emerveille  de  tous  ces  beaux  raisonnements  : 

c Yous  autres,  Allemands  de  la  Prusse,  lui  6crit-il  de  Hayence,  — car  il 
parait  que  les  Hessois  ne  ressemblent  point  par  1 k aux  Prussiens,  — vous 
avez  cette  rare  bonne  fortune,  k d£faut  d’autres,  de  demeurer  vertueux 
dans  les  occasions  oh  le  commun  des  mortels  cesse  de  ly6tre.  Si  quelque 
Francis  se  livre  aux  volupfes  faciles,  c’est  un  d£bauche.  Yous  autres,  Alle- 
mands de  la  Prusse,  vous  faites  toutes  ces  choses  et  beaucoup  d’autres 
encore,  et  vous  n'en  dies  que  plus  vertueux,  d’apr&s  ce  pr6cepte  de  l’Apd- 
tre  que  « tout  est  pur  pour  les  purs.  » Aussi  je  m’attends  k te  voir  repren- 
dre  bientdt  ta  place  parrni  les  saints  de  Berlin,  et  l’implacable  s£v6rit6qui 
tient  k tant  de  vertu.  » 

C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  ou  du  moins  c’est  ce  qu’on  peut  aisgment 
prevoir  par  la  derntere  letlre  d’Hermann  : apr£s  la  mort  de  Fidelis, 
tu£e  d’une  balle  a l’entr&e  des  troupes  r^gulidres,  il  6crit  k Doroth£e,  qui, 
de  son  c6t&,  a fini  par  puiser  des  consolations  dans  les  soins  qu'elle  pro- 
digue k certain  bless&  frangais  tres-inferessant,  qu’il  est  temps  de  mettre 
fin  au  cruel  malentendu  dont  ils  ont  tant  souffert,  Tun  et  l'autre ; que  son 
corps  ayant  regu  l’ordre  de  depart,  il  va  rentrer  au  foyer  domestique, 
comme  un  homfete  et  loyal  Allemand,  fidele  k ses  chastes  amours,  et 
qu’il  secoue  dfcj k la  pousstere  de  ses  pieds  sur  Ninive,  en  tendant  les  bras 
vers  la  grande  Allemagne,  patrie  de  l’idtal ! 

L’auteur  a esquiss6  Ik  deux  types,  Fidelis  et  le  capitaine  Magelonne,  dont 
il  eht  ele  facile  de  lirer  plus  largement  parti.  On  peut  dire  la  m&me  chose 
des  scenes  de  la  Commune  qu'il  retrace  au  passage  : elles  ont  6fe  souvent 
dfcrites  avec  plus  de  force,  et  notre  souvenir  suffit  k d£passer  les  tableaux 
du  livre.  Ces  fines  et  d£licates  aquarelles,  malgrg  les  tons  vigoureux  qui  les 
rehaussent  gi  et  U,  ne  sauraient  hgaler  l’horreur  d’un  tel  sujet.  Mais  son 
but  6tait  tout  different.  Ce  qu'il  a voulu  peindre,  en  traits  intimes  et  vi- 
vants,  dont  la  familiarity  se  d£robe  k l'histoire,  ce  n’est  pas  la  guerre,  ce 
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n'est  pas  la  Commune,  c’est  le  soldat  prussien,  soudard  mystique,  cuiras^ 
sier  hegelien,  philosophe  carnassier,  aflame  de  metaphysique  et  de  chon* 
croute,  dont  la  haine,  faite  surtoui  de  convoitise  et  d'envie,  a toujours  un 
syllogisme  & la  disposition  de  ses  crimes,  qui  unit  etroitement  les  effu- 
sions les  plus  sentimentales  aux  calculs  les  plus  positifs,  fait  de  l'esthe- 
tique  k propos  des  villages  qui  brtilent,  vole  pour  sa  famille  et  sa  fiancee, 
— melange  bizarre  d'Altila  et  de  Trissotin.  11  y a r&ussi,  et  tout  le 
monde,  sauf  le  module,  trouvera  son  portrait  ressemblant. 

Victor  Fourrel. 


LES  DOCTRINES  P0SITI7ISTES  EN  FRANCE 
Par  H.  I’abb6  Guthlin.  — Un  vol.  in-8.  Bray,  6dit.,  rue  des  Saints-Pires. 

Les  apologistes  des  premiers  sfccles  de  l’figlise  avaient  pour  mission  de 
defendre  la  v6rit£  de  la  religion  chretienne  contre  leis  eloquents  et  der- 
niers  defenseurs  de  la  religion  paienne  : ils  affirmaient  et  d&nontraient  la 
divinity  de  jesus-Christ.  Au  dix  huitieme  siecle,  la  poiemique  chretienne 
present e le  mkme  caract&re  : la  religion  naturelle,  qui  repose  sur  la 
croyance  en  Dieu  et  k la  vie  future,  n'etaitpasl’enjeu  des  debats  philoso- 
phiques  ; elle  avait  m£me,  pour  apdtres,  les  ennemis  les  plus  ardents  de 
1’Eglise  catholique.  Aujourd'hui,  Voltaire  et  Rousseau  seraient  etrange- 
ment  surpris,  s’ils  voyaient  crouler  la  religion  qu'ils  avaient  eu  la  preten- 
tion de  fonder,  en  la  degageant  des  superstitions  du  miracle  et  des  men- 
songes  de  la  revelation. 

Je  reconnais,  volontiers,  que  chaque  siede  nous  donne  le  triste  spec- 
tacle de  quelques  negations  impies  et  grossieres,  enseign6es  par  la  philo- 
sophie,  au  nom  de  la  raison.  L'atheisme  est  aussi  vieux  qu’Epicure, 
LucrAce  et  Democrite.  Hume,  Berkeley,  Kant  et  Spinosa  ont  douie  de  la 
realite  de  Dieu  et  de  l’autorite  de  la  raison  bumaine  avant  Hegel,  Comte  et 
Darwin.  Neanmoins,  je  suis  persuade  que  jamais,  k aucune  epoque  de 
Fhistoire  de  la  pensee  philosophique,  la  lutte  contre  les  verites  prirnor- 
diales,  essentielles  k la  raison,  n’a  6t6  menee  avec  autant'de  violence, 
d’ensemble  et  d’habilete.  Des  geologues,  des  physiologistes,  des  histo- 
riens  et  des  philosophes  se  liguent  sous  nos  yeux,  pour  fonder  une  science 
nouvelle,  une  logique  nouvelle,  et  preparer  ce  qu'ils  appellent,  avec  em- 
phase,  la  religion  de  l’avenir. 

Buchner,  Holeschot,  Schopenhauer,  Vogt,  en  Allemagne;  Darwin, 
Spencer,  Stuart-Hill,  en  Anglet^rre;  MM.  Taine,  Vacherot,  Robin,  LittrA, 
en  France,  sont  les  chefs  autorbes  de  la  nouvelle  ecole  philotophique  oft 
1'on  apprend  k exclure  du  domaine  scientifique,  et  k rejeter  comme  des 
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ehimAres,  ies  notions  de  Diet),  de  I’Ame  et  de  la  vie  future.  Ces  faux  prin- 
ripes,  dApouillAa  de  leur  forme  scientifique,  et  prAsentAs  sous  une  forme 
vulgaire,  accessible  A tous,  sont  enseignAsaux  lettrAset  aux  illelfcrAs;  et  lefi 
foules  ignorantes,  AgarAes  par  ces  fausaes  lueurs,  cherchent,  dans  le  pre- 
sent, par  la  violence,  la  jouissanee  A laquelle  ils  ont  droit,  quand  on 
leur  dit,  qu’aprAs  la  mort,  il  n’y  a plus,  pour  elles,  d’espArances  ni 
d'avenir. 

Le  devoir  de  la  philosophic  chrAtienne  est  de  combattre  ces  doctrines 
redoutables;  et  j’estiine  qu’aujourd'hui,  plus  que  jamais,  l’apostolat  de  la 
science  est,  pour  le  prAtre,  un  devoir  absolu.  Si  le  clergA  veut  oonserver 
son  prestige  au  sein  de  notre  sociAtA  sceptique  et  indiffArente ; s’il  veut 
conquArir  les  esprils  trompAs  par  des  theories  sAduisantes,  et  malheureu- 
sement  trop  AcoutAes;  s’il  veut  sauver  les  Ames  et  obtenir,  pour  la  foi 
chrAtienne,  le  respect,  quand  il  ne  pourra  plus  obtenir  l’amour,  il  fau 
absolu  men  t suivre  nos  adversaires  sur  le  terrain  des  sciences,  et  opposer 
A leurs  syst&mes  arbitraires  l’aulorilA  de  la  vraie  science.  Si  nous  restons 
Strangers  et  indiffArente  au  mouvement  redoutable  qui  nous  menace  et 
nous  eoveloppe,  nous  perdrons  le  prestige  indispensable  au  succAs  de  notre 
minislAre,  et  notice  parole  retentira  sans  effet  dans  nos  Aglises  abandon- 
nees. 

M»  1’abbA  Guthlin  a vu  ce  pAril ; et  le  noble  dAsir  de  le  conjurer  l'a 
soutenu  et  guidA  dans  son  beau  travail  sur  les  doctrines  positivistes  en 
France.  Nos  auxiliaires  sont  trop  rares,  et  les  obstacles  qu’ils  ont  k sur 
monler  sont  trop  grands,  pour  qu’on  n’Aprouve  pas  une  joie  profonde  k 
les  signaler  quand  ils  se  revAlent  dans  les  rangs  de  l'Eglise. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres  de  son  livre,  H.  Guthlin  nous  fait  con- 
naitie  les  oriyines,  la  nature  et  les  chefs  de  l’Acole  posiliviste.  L’emploi 
trop  exclusif  de  la  mAlhode  expArimentale,  les  tendances  matArieilt>s  ou 
lesprit  posilif  de  la  soiiAle  contemporaine;  enfin,  le  scepticisme  de  Kant, 
dout  I'influence  philosophque  gagne  tous  les  systAmes>  de  notre  temps, 
voila  les  trois  causes  principals  qui  ont  fait  naitre  le  positivisme  et  qui 
en  constituent  le  danger. 

La  negation  de  Dieu,  de  1’Ame  et  de  la  libertA,  voilA  le  fond  du  sys- 
tAme.  • L’eosemble  des  existences,  dit  II.  Comte,  est  constituA  par  la 
matiAre  et  les  fortes  imraanentes  A la  matiAre.  Au  delA  de  ces  deux  ter- 
mes,  la  science  positive  ne  connait  rien.  » — « L'humanilA,  dit  M.  LittrA, 
a AlA  rAgie,  dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse,  par  les  lois  de  la 
transcendence.  Elle  le  sera,  dans  & matufitA,  par  les  lois  de  l’imma- 
nence.  La  transcendance,  e’est  la  thAologie  expliquant  1’ uni  vers  par  des 
causes  qui  sonten  dehors  de  lui,  par  Dieu;  liinmanence,  e’est  la  science 
expliquant  l’univers  par  des  causes  qui  sont  en  lui,  c’est-A-dire  par  la 
matiert*.  $ — Ces  affirmations  dAcoulent  naturellement  du  principe  et  de 
la  meihode  de  l’Acole  positivisle  : elle  a un  principe,  e’est  que  la  science 
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a exclusivement  pour  objet  les  phenom&ies,  et  le  relatif;  elle  n a qu’une 
methode,  l’observation  et  i'experience.  MM.  Littre,  Taine,  Vacherot,  Sche- 
rer, Havet,  sont  les  chefs  de  celte  6cole,  en  France.  M.  Guthlin  cite  aussi 
Sainte-Beuve  et  M.  About.  Nous  croyons  qu’ils  ne  meritent  pas  cet  hon- 
neur.  En  realite,  M.  Vacherot  est  le  chef  le  plus  vigoureux  et  le  plus  re- 
doutable  de  cette  6cole;  M.  Taine  en  est  le  vulgarisateur. 

Apr£s  avoir  d6fini  le  positivisme,  M.  Guthlin  nous  fait  connaitre  les 
grandes  divisions  de  son  travail  : elles  sont  simples , logiques  et  tr&s- 
claires.  II  etudiera  le  positivisme  dans  ses  rapports  avec  la  raison,  les 
sciences,  Tart,  la  morale  priv6e  et  sociale,  et  la  religion.  M.  Guthlin  a fait 
ce  travail  avec  talent  et  fermete. 

1°  La  raison  condamne  le  positivisme.  En  effet,  la  philosophie  demon- 
tre  la  n£cessil£  de  l'absolu,  n6cessit6  telle,  qu'on  ne  peut  la  m&connaitre 
sans  tomber  dans  de  grossi6res  contradictions,  et  sans  la  supposer.  Or  le 
positivisme  est  ia  negation  de  l’absolu. 

La  philosophie,  d’accord  avec  le  sens  commun,  etablit  que  la  science 
est  k la  fois  subjective  et  objective,  c’est-A-dire  qu’elle  atteint  les  id&es 
qui  sont  en  nous,  et  les  objets  qui  sont  hors  de  nous.  Le  positivisme,  pile 
reproduction  du  scepticisme  de  Kant,  ne  reconnait  k la  raison  qu’une 
valeur  subjective,  et  retient  le  scepticisme  theorique  de  Kant,  en  rejetant 
son  dogmatisme  pratique.  Enfin,  la  philosophie  nous  impose  ce  dilemme : 
ou  Ton  admet  l’6vidence  logique  des  axiomes,  et  il  faut  reconn aitre  un 
Dieu  parfait,infini,  attests  par  la  raison;  ou  on  ne  l’admet  pas,  et  I’homme, 
dans  l’impossibilite  d’arriver  k la  certitude,  estcondamn6&  un  scepticisme 
absolu. 

2°  Les  sciences  nous  donnent,  elles  aussi,  une  refutation  du  positi- 
visme. M.  Guthlin  discute  les  trois  erreurs  scientiOques  de  l’ecole  positi- 
viste  : 1'explication  du  monde  par  les  atomes,  — l’explication  de  1’homme, 
par  la  selection  naturelle  et  la  concurrence  vitale,  — et  1'explication  de 
la  vie  par  les  defenseurs  de  la  generation  spontanee.  — M.  Guthlin  classe, 
dans  la  caiegorie  des  posilivistes  et  des  athees,  les  heterogenistes,  ou  par- 
tisans du  systeme  de  la  generation  spontanee.  Nous  ne  sommes  pas  de 
son  avis;  et  son  arret  nous  parail  trop  severe.  Les  chefs  de  l’ecole  hete- 
rogeniste  croient  a Dieu,  k lAme  et  k la  vie  future  L'un  des  trois  auteurs 
cites  par  M.  Guthlin  a ecrit  de  belles  pages  sur  Dieu.  Selon  eux,  la  gene- 
ration spontanee  est  une  application  particuliere,  un  effet  d’une  loi  con- 
$ue  etemellement  par  Dieu.  M.  Guthlin  refute  aussi,  avec  talent,  les  deux 
principes  de  la  theorie  de  Darwin  : i'eieclion  naturelle  et  la  concurrence 
vitale;  nous  aurions  voulu  voir  M.  Guthlin  se  placer  sur  le  terrain  philo- 
sophique  et  repondre  aux  arguments  philosophiques  de  Darwin.  On  sait, 
sans  doute,  que  le  savani  naturaliste  anglais  pretend  demontrer  que  Ton 
decouvre,  dans  les  animaux,  toutes  les  facultes  que  Ton  reconnait  dans 
1’homme  : sensibilite , memoire,  attention,  imagination,  devouement,  re- 
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connaissance,  et  mAme  la  raison;  et  il  en  conclut  que  la  difference  est 
moins  grande  entre  l’homme  et  le  singe,  qu'entre  le  savant  et  l’ignorant. 
M.  Guthlin  aurait  IriomphA,  sans  peine,  de  ces  objections.  Peut-Atre,  aussi, 
M.  Guthlin  aurait-il  dti,  puisqu’il  Atudie  le  positivisme  en  France,  nous 
parler  des  disciples  fran$ais  de  Darwin.  M.  Broca  a dAfendu  la  thAorie  de 
Darwin  avec  plus  d’entrainement  que  de  vAritA. 

5°  Le  positivisme  est  la  negation  de  la  morale  privAe  et  publique. 
Quand  on  nie  Dieu,  l'Ame,  la  vie  future,  la  liberty,  il  n’y  a plus  de  mo- 
rale, ni  pour  les  individus,  ni  pour  les  sociAtAs.  La  negation  de  1’idAe  de 
Dieu  a pour  effet  d’anAantir  les  idAes  de  droit  et  de  devoir,  d’autoritA 
et  de  liberte,  de  justice  et  de  responsabilitA,  de  soumission  et  de  respect, 
de  dignity  et  de  force  morale,  qui  sont  1’Ame  et  la  vie  de  l’ordre  politique  et 
social. 

4°  L'esthAtique,  ou  la  sc  ence  du  beau,  nous  donne  aussi  une  excellente 
refutation  du  positivisme.  L'art  et  le  beau  vivent  de  l’union  de  1’idAal 
et  du  rAel.  M.  Taine  explique  le  beau  par  ces  trois  principes  : la  race 
ou  temperament,  — le  milieu  ou  les  circonstances,  — le  moment  ou 
la  faculte.  M.  Guthlin  refute  cette  theorie  et  expose  les  vrais  prin- 
cipes de  l’art.  Il  s’est  inspire,  on  le  voit,  d'un  ouvrage  peu  connu  en 
France,  et  qui  est  le  chef-d’oeuvre  de  Gioberti,  le  Trade  du  beau  et  du 
bien . 

5°  M.  Guthlin  etablit  la  possibility  du  miracle,  et  repond  aux  objec- 
tions des  ddisles.  Quoique  ce  chapitre  ne  se  rattache  pas  directement  A 
I’ensemble  du  livre,  il  a une  grande  valeur  philosophique.  Le  miracle  est 
possible.  En  effet,  « ce  qui  est  annuie,  ce  n’est  pas  la  force  inhercnte  A la 
substance;  ce  n’est  pas  la  loi  de  cette  force:  ce  n’est  pas  l’energie  de 
cette  loi.  Tout  cela,  pris  en  soi,  reste  inviolable  et  constant.  Ce  qui  est 
annuie,  moditiA  ou  suspendu,  c’est  l'effet  passager  de  cette  force  dans  un 
cas  donnA.  Je  dis  plus  : il  est  de  l'essence  d’une  loi  que,  suivant  les  cir- 
constances, son  action  ou  son  effet,  soit  annulA,  modifiA,  suspendu  par 
Taction  d’une  loi  plus  puissante.  Il  est  de  l’essence  d’une  force  que  ses 
effets  habituels  soient  dominAs,  remplacAs,  le  cas  AchAant,  par  l’effet  d’une 
force  plus  haute.  » Or,  dans  le  miracle,  la  force  plus  haute  qui  intervient, 
c’est  la  volontA  de  Dieu. 

Nous  aurions  voulu  que  H.  Guthlin  nous  fit  connaitre  le  positivisme 
sous  ses  formes  si  variAes.  En  Angleterre,  Darwin  n’est  pas  le  reprAsen- 
tant  philosophique  du  positivisme,  c’est  Stuart-Mill,  c’est  Spencer,  dans 
son  Trade'  des  premiers  principes.  En  France,  le  positivisme  est  enseignA 
par  une  Acole  qui  a des  chefs,  une  revue,  des  livres  et  une  influence  con- 
siderable. MM.  Renouvier,  Pillon  et  Tissot  dAfendent  cette  doctrine,  sous 
le  nora  de  criticisme,  avec  un  talent  digne  d’une  meilleure  cause.  La  lutte 
est  IrAs-vive,  A cette  heure,  entre  les  spiritualistes  et  les  criticistes  sur  le 
dAterroinisme  et  la  notion  de  libertA.  Que  M.  Guthlin  ajoute  un  chapitre  A 
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son  livre,  pour  rtpondre  k cette  nouvelle  forme  du  positivisme  dans  la 
philosophie  frangaise  contemporaine,  il  servira  ainsi  les  vrais  int£r£t$  de 
a science. 

Ces  ieg£res  et  courtes  reserves  prouveront  k H.  GuthUn,  nous  aimons  k 
le  croire,  la  sincerity  de  nos  louanges.  11  a ecrit  un  beau  livre  : son  tra- 
vail est  de  main  d’ouvrier,  comme  disait  la  Bruy&re.  Son  arguroentatioa 
est  souple  et  ferine ; ses  analyses  sont  fines  et  achev£es ; sa  m£lhode  et  ses 
principes  sont  ceux  de  la  bonne  ecole  philosophique.  Le  livre  de  H.  Gulhlin 
sera  lu,  et  fera  du  bien. 

£lib  Meric. 

Professeur  de  thdologie.  en  Sorbonne. 


Le  temps  n’est  plus  trop  aux  brochures;  les  questions  du  jour,  si 
graves  qu’elles  soient,  n’en  font  plus  gu£re  surgir.  Celle  des  Deux  Cham- 
bres,  qui  vient  d'etre  officiellement  pos^e,  aura-t-elle  plus  de  succ£s,  k 
cet  6gard?  11  y a quelque  raison  de  le  croire.  Voici  dej£,  en  effet,  sur  ce 
sujet  capital,  un  £crit  qui  devance  la  commission  des  Trenteet  quir£sout, 
d'une  fa^on  nette  et  d6cid£e,'  tous  les  probl£mes  en  face  desquels  elle 
hesite.  De  la  creation  d'une  Chambre  haute  (Paris,  Dentu)  : tel  est  le  titre 
de  cette  brochure.  L*auteur,  M.  Fauvel,  avocat  k la  cour  d'appel  de  Paris, 
regardant  comme  d£montr&e  la  necessity  de  cette  institution  « destin£e  k 
servir  de  moderateur  politique  et  de  digue  contre  les  hearts  d’intelligence 
ou  de  volonte,  tant  du  pouvoir  ex^culif  que  de  l’Assembiee  nationale,  » ne 
parle  qu’en  passant  du  besoin  qui  s'en  fait  sentir,  et  traite  sp6cialement  de 
sa  creation  et  de  1' organisation  qu’il  convient  de  lui  donner.  C’est,  en  loutes 
lettres,  un  projet  de  loi  motive,  comme  il  s’en  produira  sans  doute  beau- 
coup  dansle  sein  de  l’Assemblge  le  jour  ou,  selon  toute  probability,  cette 
question  d'une  seconde  Chambre  sera  prise  en  consideration  par  les  16gis- 
lateurs. 

Il  y a Ik  des  vues  contestables,  sans  doute;  rtiais  il  y en  a de  justes 
aussi  et  qui,  avec  des  dispositions  un  peu  trop  lb£oriques  peut-£tre, 
annoncent  pourtant  un  veritable  esprit  d’observation.  Dans  les  circon- 
stances  oh  nous  sommes,  cette  sobre  mais  substantielle  brochure  ne  sera 
pas  lue  sans  fruits. 
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9 janvier  1973. 

L’annge  a commence ; l’Assembhie  a repris  ses  travaux  : c’est 
l’heure  ou,  dans  loutes  les  Ames,  les  voeux  se  forment  comme  d’eux- 
mgmes.  Devant  cet  abime  mysl6rieux  du  temps  qui  nous  ouvre  de 
nouveau  ses  profondeurs,  on  rcgarde  et  on  songe : les  hommes  d’fitat 
chcrchent  k entrevoir  leur  oeuvre  dans  l’avenir ; les  nations  pensent 
k leurs  destinies ; les  plus  malheureuses  surtout  se  recueillent  dans 
leurs  soupirs,  leurs  prices  et  leurs  souhaits,  et  telle  est  la  situa- 
tion de  la  France.  Hormis  cette  pauvre  Pologne,  pour  ainsi  dire 
Sparse  aux  mains  des  conqu&rants  qui  Pont  d£chir£e,  il  n'y  a pas  en 
Europe,  & l’heure  prdsente,  un  peuple  qui  ait  k demander  davantage 
i Dicu  et  k soi-mdme.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  quels  ddsirs 
secrets,  dans  ces  jours  d’esp6rances  incertaines  ou  atlristfes,  les 
caeurs  frangais  auront  con$us  dans  l’Alsace-Lorraine  : l’ann6e  dont 
le  soleil  vient  de  se  lever  rendra  le  printemps,  mais,  hdlas ! ni  la 
consolation,  ni  la  joie,  k ces  populations  captives  qui  pleurent  la 
France,  des  Vosges  au  Rhin  et  k la  Sarrel  Pour  nous,  qui  sommes 
restte  la  patrie,  nous  sommes  sans  doute  moins  infortunds ; el  sur- 
toul,  si  nous  comparons  le  commencement  de  1873  k celui  de  1871, 
nous  reconnailrons  qu’un  grand  soulagement  s’est  fait  dans  notre 
mis6re.  Mais  sommes-nous  dans  les  conditions  r6guli6res  oil  doit  et 
peut  vivre  une  nation?  Nullement.  Noire  inddpcndance  nationale  est 
incomplete;  elle  est  sujette  m£me  & plus  d’un  accident;  le  traitdde 
Francfort  n’est  pas  encore  tout  entier  execute ; nous  avdns  deux  mil- 
liards & solder;  les  Prussiens  gardent  en  gage  nos  provinces  de  l’Est. 
Avons-nous  au  moins  la  sdcuritd  de  l’existence  politique?  Non.  Le 
gouvemement  de  la  France  n’est  pas  fix6  : il  a le  pouvoir  d’un  fait 
qui  r&gne  plus  que  la  puissance  d’un  droit  qui  gouverne;  on  s’oc- 
cupe  a lui  assurer  des  institutions.  Au  rfesum6,  quelque  chose  de 
provisoire  et  de  prdcaire,  ou  le  ddfinitif  semble  algatoire  aax  uns, 
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impossible  aux  autres ; l’inqui^tude  et  l’attente  dans  le  mouvement : 
voili  vraiment  la  situation  de  la  France,  situation  fatale  autantqu’ex- 
ceptionnelle.  Certes,  elle  6tait  pire  le  lendemain  du  8 fevrier  1871; 
elle  s’est  am61ior6e,  gr4cc  aux  services  de  1’ Assemble  et  de  M.  Thiers; 
elle  est  critique  encore  : si  les  bons  citoyens  n’en  d^sespftrent  pas, 
ce  n’est  point  qu’ils  aient  une  vue  nette  des  moyens  de  salut ; c’esl 
plutdt  par  une  sorte  d’instinct  historique  et  par  un  reste  de  confiance 
ou  6videmment  il  y a pour  notre  patrie  une  derniere  force. 

Cette  situation,  qu’en  pense  l'6tranger,  lui  qui  voit  de  plus  loin  et 
qui  apergoit  mieux  l’ensemble,  lui  que  n’aveuglent  pas  tous  nos 
pr£jug6s  nationaux  ou  politiques  ? Par  malheur,  nous  ne  savons  pas 
assez  l’6couter  ou  l’interroger.  Dans  nos  prosp6rit£s,  nous  nous 
contentons  trop  ais6ment  de  notre  propre  estime ; notre  vanitfe, 
notre  habitude  de  nous  confiner  dans  notre  pays,  notre  ignorance 
des  langues  modernes,  nous  disposent  & nGgliger  -les  jugements 
des  autres  peuples.  Dans  les  calamity  extremes  ou  la  guerre  de 
1870  nous  a jet6s,  nous  sommes  devenus,  par  tristesse,  trop 
indiffi&rents  & 1’ opinion  du  monde.  — Qu’importe,  s’est  6cri6  plus 
d’un  d’entre  nous,  qu’importe  ce  qu’on  dit  de  la  France  en  Eu- 
rope! Nous  ne  pouvons  rien  hors  nos  fronligres;  ne  regardons 
pas  au  deli,  n’ayons  souci  que  de  nous  seulement;  nous  avons 
bien  assez  de  nous  d6battre  dans  ce  chaos  de  fautes  et  de  d6s- 
astres  ou  nous  nous  trouvons  plong6s ; concentrons  sur  nous 
toute  notre  attention,  comme  tous  nos  efforts.  — Sous  l’empire  de 
ces  sentiments,  la  France  reste  trop  ignorante  du  bl&me  ou  de  l’dloge 
dont  elle  est  l’objet  tous  les  jours  parmi  ses  voisins,  ses  rivaux  et 
ses  ennemis.  Le  jour  oA  elle  s'en  inquiAtera  davantage  ou  avec  plus 
d’inlelligence,  elle  comprendra  le  devoir  d’etre  plus  sage  et  plus 
prudente ; elle  sentira  s’accroltre  en  elle-m6me  le  besoin  de  la  di- 
gnity. Et  d’ailleurs,  l’opinion  du  monde,  n’est-ce  pas  le  moyen, 
m6me  pour  un  peuple  affaibli , de  constater  s’il  se  relive  ou  s’il  re- 
tombe  ? 

Sans  demander  & l*6tranger  son  avis  dans  telle  ou  telle  de  nos 
querellcs  journalises,  qu’on  pr6te  l’oreille  & ce  qu’il  dit  de  notre 
situation  gSiSale,  et  l’on  est  douloureusement  frappA  de  ses  re- 
marques. La  premiere  et  la  plus  habituelle,  c’est  que  les  discordes 
des  nombreux  partis  qui  nous  divisent  nous  condamnent  & une 
longue  suite  de  revolutions  : une  nation  dont  les  citoyens  r£cla- 
ment  plusieurs  royaut£s  ou  convoitent  plusieurs  rApubliques,  pa- 
ratt  vraiment  destinS  & dApenser  sa  vie  et  5 la  perdre  dans  le 
tumulte,  l’Ameute  et  la  guerre  civile ; or,  ce  trouble  et  cette  confu- 
sion de  nos  esprits,  l’Allemagne  s’en  f&licite,  l’llalie  en  tire  profit, 
le  reste  de  l’Europe  le  regretle  ou  s’en  plaint  de  plus  en  plus. 
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Les  peuples  libres  qui  considcrent  nos  affaires  actuelles,  s’Etonnent 
non  moins  ties  erreurs  que  nous  commettons  dans  la  pratique  de 
nos  liberty  : en  Angleterre  et  en  Belgique,  on  a souri,  hElas  I des 
coups  d’Etat  parlementaires  tenths  dans  notre  Assemble , avec 
une  sorte  de  dictature  oraloire;  aux  Etats-Unis  et  en  Suisse,  on 
s'estrefusE  & regarder  comme  une  rEpublique  un  Elat  qui,  dEcorE 
de  ce  nom,  n’en  a ni  les  institutions  ni  les  vertus;  un  Etat  ou  les 
republics  ins  sont  les  plus  prompts  a violer  la  loi,  ou  Ton  ose  con- 
tester  la  souverainetE  de  1’ Assemble,  et  ou  manque  la  rEgle  unique 
el  supreme  de  ces  sortes  de  gouvernements,  c’est-i-dire  le  respect 
de  la  majority.  Partout  on  voit  avec  pitiE  el  stupeur  1’ ignorance 
politique  de  nos  masses  Electorates,  el  l’on  doute  qu'une  nation 
aussi  peu  studieuse  des  choses  parlementaires  connaisse  de  long- 
temps  cet  art  de  savantes  precautions  qui  garantit  les  libertEs  en  les 
temperant  et  en  les  gardant  l’une  par  1’aulre.  A la  vue  de  la  per- 
turbation morale  que  nos  agitateurs  ont  recommencEe  dans  notre 
pays,  mEme  avanl  la  liberation  du  territoire,  l’Etranger  s’effraye 
pour  nous  et  pour  lui : il  ne  comprend  pas  comment  cede  France, 
si  laborieuse  encore  et  si  avide  de  repos,  se  laisse  intimider  aux 
menaces  du  radicalisme;  il  est  stupEfait  que,  presque  au  lendemain 
de  la  Commune,  tant  de  doctrines  insensEes  et  de  sentiments  mau- 
vais  pervertissent  l’esprit  public ; il  ne  conQoit  pas  qu’une  nation, 
EpuisEe  par  tant  de  souffrances  et  de  perles,  ait  encore  en  elle  ce 
ferment  de  dEmagogie;  et  craignant  que  cc  mal  ne  se  rEpande 
autour  de  nous,  il  nous  regarde  avec  dEfiance,  il  nous  accuse  d'EIre 
el  de  rester  un  peuple  rEvolutionnaire,  dangereux  & l’Europe  et  au 
monde.  Or,  quelle  conclusion  dEduil-il  de  ce  jugement,  exagErE  ou 
non?  Il  assure  que,  ne  sachant  pas  se  maitriser  elle-mEme,  la 
France  a besoind’un  mallrequi  l’opprime;  il  assure  que  la  France 
ne  mErite  que  le  despotisme  de  la  Convention  ou  de  l’Empire  : opi- 
nion qu’on  n’avait  pas  de  notre  patrie,  la  vEille  de  ces  funestes 
joumEes  de  1848,  ob  la  monarchie  parlementaire  fut  dEtruite  en 
France  1 

Ces  jugements  que  prononce  l’opinion  publique  de  1’ Europe,  pou- 
vons-nous  en  profiter?  est-il  permis  d’espErer  que  la  France  corrige, 
avec  le  temps,  ces  vices  de  son  esprit,  de  son  tempEramcnt  et  de  sa 
situation?  11  faut  que  nous  ayons  la  tEmErilE  de  le  croire,  pour  avoir 
la  volontE  de  l'essayer.  Certes,  nous  n’ignorons  pas  combien  est  pro- 
fond  au  coeur  de  la  France  le  mal  de  ses  discordes  : nous  savons 
comme  il  est  difficile  de  pacifier  tant  de  souvenirs  et  d’effacer  tant 
de  divisions  : ce  n'est  pas  une  oeuvre  impossible  pourlant;  selon  les 
circonstances,  la  volontE  des  individus,  de  la  nation  ou  de  Dicu  peut 
agir  ici  a une  heure  inattendue ; on  a vu  plus  d’une  iois  les  peuples 
10  limn  1873.  15 
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dans  le  m6me  p^ril  se  sauver  contre  toute  attente.  La  France  elle- 
m£me,  au  quinzi^me  siicle  et  au  seizidme,  a fet6  ensanglaniye  par 
des  querelles  de  parli  oil  la  guerre  6trang&re  mfiluit  ses  coups 
les  plus  cruels  : etle  s’est  d61ivr6e  pourtanl  avec  Charles  VII  et 
Henri  IV.  Ajoutons  quc,  si  grandes  que  soient  les  calamity  dues 
& la  multiplicity  et  aux  haines  de  nos  partis,  notre  nation  n'en  est 
pas  arrivee  & ce  degr6  de  foreur  et  de  folie  ou,  soit  tous  ensemble, 
soit  chacun  & son  tour,  on  les  voit  prendre  les  armes  au  Mexique 
et  en  Espagne.  Dans  ces  t6n&bres  de  nos  dissensions  civiles,  il  nous 
reste  ce  dernier  rayon  de  bon  sens  : que  ceci  nous  console  et  nous 
preserve!  Nous  ne  m£connaissons  pas  non  plus  tout  ce  que  nous 
avons  A apprendre  en  fait  de  liberty  perlementaire.  La  France, 
nous  en  convenons,  ne  connait  pas  la  mesure  dans  le  droit  poli- 
tique ; elle  dispense  sa  popularity  sans  rAserve ; die  se  livre  ai$6- 
ment  aux  dictatures  qui  lui  paraissent  providentielles ; mais  il  est  ] 

juste  de  se  rappeler  que,  pendant  prys  de  vingt  ans,  i’Empire  I'a  | 

dyshabituye  d’un  regime  libre ; faut-il  done  tant  s’ytonner  qu’aprd 
avoir  ployy  sous  la  main  de  Napoiyon  UI  et  ceile  de  M.  Gambetta, 
elle  ne  reprenne  pes  le  gonvernement  d’elle-myme  aussi  vile  qu’ua 
parlemenlaire  d’autrefois  peut  le  trouver  naturel?  La  liberty  n’est 
pas  si  facile  aux  nations  : elle  veut  des  peoples  une  education  sA- 
rieuse  et  continue.  Ce  n’est  pas  si  aisyment  quc  l’Angleterre  ou  la 
Hollande  ont  pris  possession  du  gouvernement  auquel  elles  do i vent 
leur  prosperity.  Et  pourquoi  la  France  y serait-elle  plus  impropre 
que  la  Belgique,  la  Suisse,  le  Portugal  ou  l’ltalie,  nations  qui  l’en- 
tourent,  et  ou  les  influences  de  la  race,  du  climat  et  de  1’histoiK 
sontli  peu  prfes  les  mdmes?  On  s'ytonne,  avec  plus  de  raison,  que 
l’ordre  soit  si  fragile  en  France,  et  le  radicalisme  si  audacieux.  ici, 
tout  dypend  de  l’entenle  du  gonvernement  avec  I’ Assemble  et  les 
bonny  tes  gens.  Or,  la  majority  a fait  de  si  louabtes  efforts  dans  la  ses- 
sion acluetle,  elle  a compris  avee  une  si  gtayreuse  intelligence  le 
prix  de  l’ufiien  et  les  nycessitys  de  la  dyfense  sociale,  qu'il  est  per- 
mis  de  reprendre  un  peu  d’espoir  & cet  ygard.  Combicn  faudrait-3 
done  d’actes  et  de  disoours,  com  me  ceux  de  M.  Dufaitre  au  14  dfr- 
cembre,  pour  A ter  aux  radicaux,  avec  la  faveur  de  l'yquivoque,  leur 
bardiesse,  leurs  ressources  et  leur  fortune  momenta nye? 

Quels  que  soient  les  reproches  des  ytrangers  qui  nous  observent 
•dans  la  suite  de  nos  malheurs  prysents,  ii  est  incontestable  pour- 
tant  que  I’Europe  nous  a rendu  quelque  estime,  au  spectacle  de  nos 
sacrifices  et  de  nos  labeurs  patriotiques.  La  France,  blessye  et  ohni- 
rante,  paraissait  hyroiqueau  monde  qui,  en  1870,  la  vit  resister 
avec  une  si  vaillante  fierty.  La  France,  souillye  par  les  crimes  de  la 
Commune,  la  France,  ydairye  des  flammes  sinistres  de  Paris,  avail 
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indignd  l’Europe.  II  y eat  alors  autour  d’ello  comrae  une  sorte  de 
silence  ou  l’on  devinail  l'indifference  et  le  m^pris  aulant  que  la 
pi(i6  : on  dlait  humilid  d’dtre  Fran$ais,  le  lendemain  de  ces  jour- 
n6es  maudiies!  11  n'enest  plus  de  mdme.  On  a recommence  dans  le 
moude  aparlerdela  France  eld  regarder  Paris;  1' Europe  esl  redo* 
venue  attentive  a nos  sciences,  k nos  belles-lettres  et  k nos  arts; 
not  re  Industrie  re$oit  de  nouveau  les  Iribuls  qu’on  lui  payait  autre- 
fois. On  ne  voit  plus  s'ameuter  devant  noire  faiblesse  cesconvoiti- 
ses  insolentea  qui,  aprds  nos  defailes,  se  toumaient  vers  nous 
comme  vers  une  prole  facile;  on  ne  dit  plus  que  nous  allons  perdre 
aotre  Algdrie;  on  n’ahneuee  plus  qu’on  nous  reprendra  la  Corse, 
Mice,  la  Savoie,  le  reste  de  la  Lorraine ; ces  Itches  ambitions  se  soot 
tues.  Que  dis-je?  les  esprits  clairvoyants  el  justes,  prenant  en  consi- 
deration les  elTroyables  malheurs  qui  nous  accablaient,  il  y a deux 
ans,  estiment  que  I’amdlioration  a did  grande.  Oui,  le  credit  qui  nous 
a valu  cinq  milliards;  l’honn6lel£  avec  laquelle  la  France  se  lib&re 
de  ses  engagements;  la  reorganisation  progressive  de  son  arm6e; 
tout  cet  ensemble  de  projets  ou  elle  se  prepare  k restaurer  sa  force 
rationale  et  sa  gloire,  comme  si  elle  ne  doulait  ni  de  sa  patience  ni 
deson  courage;  et  jusqu'a  ces  marques  d’amour  filial  et  deddvoue* 
ment  Aternel  que  nous  onl  donnges  1’Alsace  et  la  Lorraine,  au  jour 
de  la  separation ; taws  ces  fails  el  tous  ces  travaux  nous  ont  rendu  ict 
les  sympathies  qui  consolent,  U I’eslime  qui  encourage.  Ddjh  mtme 
les  nations  du  continent,  apercevant  mieux  les  effets  que  la  chute  de; 
la  France  a produits  dans  l’dquilibre  de  l’Europe,  dissimulent  de 
moins  en  moins  le  voeu  qu'elles  forment  et  l’espoir  qu’elles  ont  de 
nous  voir  reprendredans  le  monde  notre  place  d’autrefois.  C’est  un 
voeu,  c’est  un  espoir  qui  a sa  signification : ils  ne  s’adresseraient  pas 
1 unpeuple  qui  porlerait  sur  lui  les  signcs  de  la  mort.  Ah  I si  la 
France  savail  enfin  se  trouver  satisfaite  d un  gouvernement ; si,  par 
leur  abnegation  el  leur  concorde,  ses  enfanls  savaient  lui  assurer  la 
paix  civile,  combien,  dans  oes  conditions,  sa  renaissance  pourrait 
tire  prompte  et  belle  l 

A ce  moment  de  notre  histoire  et  dans  cet  6tat  de  nos  affaires  in- 
rieures,  ou  la  France  aurait  besoin  que  de  tous  les  sou  files  de  l'ho- 
rizon  il  ne  lui  vint  que  des  brises  et  des  murmures  de  paix,  tout  k 
coup  il  lui  est  arrivd  de  Rome  une  nouvelle  grave  : M.  de  Bourgoing, 
ambassadenr  de  France  pr£s  du  Soint-Si£ge,  a donn6  sa  d&mission. 
A quelle  difficulld  extraordinaire  son  bon  vouloir  s*6tait-il  done 
heurle?  quel  incident  s'etait-il  produit  ? Cette  question  avail  une  im- 
portance singulitre.  La  politique,  a Rome,  a derriire  soi  quclque 
chose  de  plus  grand  qu’elle,  la  religion ; & ce  nom  de  Rome,  c’est 
la  foi  des  peuples  qui  s’iveille  et  qui  s’dmeut.  En  outre,  on  sail  qu’i 
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Rome,  autant  qu’ailleurs,  la  France  n’est  plus  aujourd'hui,  comme 
avant  l’an  fatal  de  1870,  libre  de  ses  desseins  et  mallresse  de  sa  for- 
tune. L’anxiete  a done  6t6  naturelle  au  coeur  des  catholiques  et  des 
patriotes,  quand  ils  ont  appris  cet  6v6nement.  Le  depart  de  M.  de 
Bourgoing  n’ avail  pour  cause  ni  un  fait  insignifiant  ni  un  motif 
ldger,  comme  quelques-uns  feignaient  de  le  croire.  Dans  la  diplo- 
matic, la  valeur  des  actes  se  mesure  & celle  des  situations.  Les  hora- 
mages  que  les  officiers  de  VOrinoque  avaient  l’ordre  de  porter  du 
Vatican  au  Quirinal  devenaient  une  sorte  de  demonstration  [dont 
l’esprit  de  parti,  en  France  comme  & Rome,  devait  profiter  avec  pas- 
sion contre  la  papaute : et  cette  demonstration  etait  d’aulant  plus 
imprudente  et  maladroite,  qu’elle  n’etait  ni  necessaire  ni  meme  at- 
tendue.  Mais  il  n’dchappe  k personne  que,  dans  mille  embarras  an- 
terieurs,  I’autorite  deM.  de  Bourgoing  s’etait  trouvee  en  peril,  et  que 
sa  dignite  avait  eu  i s’alarmer  de  jour  en  jour.  II  avail  vu  l’llalie 
surcharger  de  taxes  ruineuses  quelques-uns  des  etablissements 
pieux  fondes  et  entretenus  par  la  France,  puis  preparer  une  loi 
qui  lui  permettra  de  s’approprier  les  autres;  les  ministres  ita- 
liens  mahquaient  & toules  les  promesses  de  M.  Visconti-  Venosta, 
jlromesses  formellcs  et  precises  qu’il  nepourrait  nier.  Ces  violences, 
qui  blessaient  l’6qnite,  le  droit  de  l’Eglise  et  l’honneur  de  sa  nation, 
M.  de  Bourgoing  en  avait  616  le  temoin  impuissant  el  meme  il  pou- 
vait  supposer  qu’on  vouldt  lui  retirer  le  protectorat  des  maisons 
religieuses  dont  la  propriete  nous  restait  k Rome.  Dans  ces  circon- 
stan '.es,  1’ordre  qu’a  son  insu  d’abord,  puis  malgre  ses  avis,  on 
prescrivait  aux  oliiciers  de  I'Orinoque , n’nffaiblissait  pas  seulemcnt 
son  influence  : il  alterait  le  caractere  de  $a  mission,  parcc  qu’il  di- 
minuait  le  respect  qu’avec  ces  memes  officiers  il  devait  au  pape 
comme  par  un  privilege,  et  dont  son  ambassade  n’etait  que  la  garan- 
tie.  Done,  emu  jusqu’au  fond  de  sa  conscience  et  pour  l’interet  de 
son  pays,  M.  de  Bourgoing  a quitte  cette  place  oil  ses  conseils  etaient 
meprises,  et  ou  la  force  de  la  France  diminuait  de  plus  en  plus  : il 
l’a  fait  avec  un  sentiment  de  son  devoir  qui  l’honore  d’autant  plus, 
que  ces  fidres  vertus  <!u  desintdressement  et  de  l’abndgation  sont  au- 
jourd'hui trop  negligees  dans  nos  hautes  fonctions  politiques. 

Pour  apprdcier  comme  on  le  doit  les  faits  qui  s’accomplissent  a 
Rome,  il  convient  de  ne  pas  oublier  qu'ils  resultent  tous  de  la  poli- 
tique pratiquee  en  Italic  par  Napoldon  III : il  n’est  que  juste  d’en  re- 
porter la  responsabilite  a ce  sysldme  de  complaisances  perfides  et  de 
mensonges  variables  qui  fut  toute  sa  diplomatic  & Turin,  & Florence 
et  & Rome.  Ce  n’est  pas  M.  Thiers,  ce  n’est  pas  l’Assembiee  qui  a 
erde  la  situation  actuelle  de  la  papaute  et  de  notre  ambassade  ro- 
maine ; ce  n’est  mdme  pas  le  gouvernement  du  4-septembre,  malgre 
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les  inutiles  et  coupables  avances  qu’il  faisait  aux  rainistres  de  Victor- 
Emmanuel ; c’est  1’Empire  seul,  dans  ces  intrigues  Equivoques  ou 
d'ailleurs  sa  ruse  l’a  trompE.  Les  homines  d’Etat  qui  jadis  ont  se- 
condE  cette  politique,  s’en  souviennent  trop  peu  E ceite  mEme  heure 
oil  leur  feinte  componction  s’Etonne  et  s’aiflige  des  consEquences 
qui  surviennent  par  leur  faute.  Qu’ils  soient  modestes  aussi,  ces  pu- 
blicises dont  la  parole  excitait  l’Empire,  quand,  au  jour  de  sa 
puissance,  il  prEparait,  prEcipitait  ou  refusait  de  contenir  en  Italie 
les  EvEnements  dont  il  pouvait  conduire  le  cours  E son  grE  I 

II  convient  aussi,  pour  rEgler  sagement  nos  actes  etnos  discours, 
de  bien  considErer  la  situation  de  noire  pays.  Car,  la  France  lesait : 
malheur  E qui  perd  de  vue,  en  politique,  la  notion  du  possible ! Or, 
nosdeuils,  nos  impEis,  nos  misEres  et  nos  craintes,  nos  fronliEres 
dEplacEes,  nos  provinces  perdues  ou  occupEes,  le  disent  assez  baut : 
nous  sommes  impuissants ; et,  par  consEquent,  il  taut  nous  garder 
de  toute  imprudence.  Les  discours  que  ne  confirment  pas  les  actes 
ne  sont  que  d’irritantes  et  vaines  tEmEritEs,  indignes  d’un  peuple 
qui  a lesouci  de  sa  grandeur.  Eh  bien,  Taction  nous  est  impossible: 
elle  n’aurait  d’autre  effel  qu’une  immense  humiliation  oil  s’achEve- 
rail  notre  dEchEance  morale,  ou  bien  une  dEplorable  aventure  ou 
s’achEverait  notre  dEchEance  matErielle.  L’ltalie  ne  Tignore  point : 
de  la  sa  sEcurilE  dans  l’audace.  D’aiiieurs,  elle  a la  Prusse  derriEre 
elle,  la  Prusse  jalouse  de  nous  attirer,  par  ces  voies  dEtournEes  de 
Tlialie,  dans  des  complications  dont  elle  n’aurait  pas  la  responsabi- 
litE  apparente  et  dont  elle  aurait  le  suprEme  bEnEfice : quelle  occa- 
sion pour  elle  de  garder  Belfort  et  de  complEter  sa  conquEte  en  Lor- 
raine ! Et  ce  n’est  pas  IE  une  crainte  imaginaire.  D’une  part,  on  sait 
que  sa  victoire,  le  terrain  et  l’argent  conquis  n’ont  ni  assouvi  la 
haine  de  la  Prusse,  ni  contentE  ses  appEtits ; de  l’autre,  il  n’y  a 
pas  un  point  du  monde  ou  M.  de  Bismark  ne  nous  fasse  senlir  en  ce 
moment  sa  force  arrogante,  sa  menace  ou  ses  machinations  : tous 
nos  diplomates  en  tEmoigneraient  au  besoin.  Faut-il  ajouter  que  le 
danger  n’est  pas  seulement  redoutable  au  delE  de  nos  frontiEres  ? 
Sur  notre  sol  mEme,  dans  ce  pays  travaillE  par  tant  d’agitations,  le 
pEril  est  manifeste : si  les  radicaux,  trouvant  pour  leurs  dEclama- 
lions  et  leur  fureur  une  maticre  nouvelle,  pouvaient  crier  dans  les 
multitudes  que  nous  menons  la  France  E sa  perte  pour  la  PapautE, 
combien  il  leur  deviendrait  facile  aujourd’hui  de  soulever  en  leur 
faveur  toutes  les  passions  de  TimpiEtE  et  de  provoquer  toutes  les  vin- 
dictes  de  I’irrEligion ! 

MalgrE  ces  dilficultEs,  nous  avons  pourtant  E Rome  des  devoirs  E 
remplir,  des  intErEts  E sauvegarder.  Comme  M.  Odilon  Barrot  l’affir- 
mait  dans  des  paroles  mEmorables,en  1849,  comme  M.  Thiers  ledisait 
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autrefois  an  Corps  16gislalif,eommeille  nApitait  nagudrea  M.  Ernoul 
el  a lAssemblte,  la  France  est  tcnue  de  faire  respecter  a Rome  une 
liberty  nfcessaire  aux  dmes  de  la  majority  de  sea  eitoycns,  la  li- 
berty de  conscience  : il  faut  que  le  Pape,  regnant  & Home  dans  une 
aorte  d’isolcmeni  sacnA,  soil  indipendant  des  princes  et  des  nations, 
pour  gouvemer  l’Eglisc  selon  sa  mission  et  notre  droit ; et  voili 
pourquoi  M.  Thiers  a toujours  demands  que  Rome  restdt,  dans  sa 
majcstA  religieuse,  la  grande  ville  neutre  du  catholicisme,  le  libre 
sanctuaire  d’un  eulle  utiiversel,  la  demenre  pocifiqne  et  vdnirie  de  la 
Papanti ; roili  pourquoi  il  a toujours  contest i & 1’Italie  cette  tutelle 
laique  des  Papes  qu'dle  s’est  outrageosement  ai  rogie,  le  jonr  ok 
nos  drapeaux,  TamenAs  de  Rome  k Wccrth  et  i Sedan,  y tombaient 
sangiants  et  brisAs.  La  France  a aussi  A faire  respecter  dans  la  per* 
sonne  du  Pape  le  reprAsenlant  des  calholiques  du  monde.  Car  au- 
jourd’hui  plus  que  jamais,  en  Allemagne  comme  ailleurs,  la  cause 
de  la  France  se  raltache  et  s’unit  a celle  du  catholicisme  : dussent 
les  philosoplies  contrcdirc  c<-tte  vArilA,  les  poliliques  la  reconnal* 
traient  encore.  M.  de  Bismark,  qui  ne  s’y  trompe  pas,  ne  sApa re  point 
dans  ses  craintes  et  dans  sa  haine  la  France  et  le  catholicisme : par* 
tout,  dans  1’empire  altemand,  il  combat  Tan  ponr  dAsarmer  l’aulre. 
En  Italic,  le  minislre  des  affaires  AlrangAres  disait,  il  y a quelque 
temps : a Ce  n'est  pas  seulement  1’inclinalion  decoeur  et  la  commu* 
nautA  d’intirits  qui  nous  unissent  h l’Allemagne,  ce  sont  nos  enne* 
mis  communs.  » Cos  cnnemis  communs  s’appellent  la  France  et  la 
PapautA.  II  en  est  de  mime  en  Orient.  Et  cette  communautA  d’intA* 
rits  supArieurs  indique  nettement  a notre  politique  sa  r&gle  et  son 
devoir. 

Ce  devoir  ddlicat  et  corapliquA,  notre  gouvernement  l’a-t-il  ou 
non  mAconnu?Il  serait  injusle  de  ne  pasconvenir  qu’il  a fait  d’abord 
tout  ce  que  permettait  la  nAcessitA.  Grdce  aux  soins  respectueux  de 
M.  Thiers  et  de  I’Assemblfee,  la  France  vaincue  et  impuissante  a tA- 
moignA  au  Saint-Pere  plus  d'Agards  qu’aucun  autre  peuple  : elle  a 
envoyAun  ambassadeurau  Vatican,  el  cet  ambassadeur  y represent* 
noire  nation  avec  un  empressement  loyal  et  une  dignitA  jalonse  dont 
M.  de  Bourgoing  vicnt  de  douner  une  noble  prcuve,  alors  que 
l’Autriche  nomine  des  litulaires  qui  ne  resident  pas,  alors  que,  par 
derision,  l’Allemagne  dAlcgue  prAs  do  souverain  pomife  un  simple 
lieutenant  d’in  fan  (trie ; la  France  a mAme  maintcnu  un  consult 
CivitA  Vecchia  avec  1’exAquatur  do  papo ; malgrAles  ridicules  obser- 
vations de  M.  Nigra,  elle  a re?u  el  gardA  le  P.  Seech i dans  une 
de  ses  commissions  savantes;  elle  a voulu  que  I'Ortnoque  station* 
nfit  dans  les  eaux  de  Civild  Vecchia,  poor  y Atre  A la  disposition  du 
pape.  Mais,  eu  choisissant  M.  Fournier  pour  ministre  au  Quirinal, 
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le  gouveraernent  a comrais  une  faute.  Si  M.  Fournier,  profits nt  dela 
oonfiance  que  son  violent  esprit  d’irreligion  inspirait  aflx  Italiehs,  en 
avail  usA  pour  modArer  leur  impatiente  ambition,  il  etit  pu  rend  re 
des  services;  mais  loin  d'imiter  ces  minislres  de  la  RApublique  de 
1800,  qui,  tout  rApublicains  et  peu  religieux  qu’ils  Ataient,  respeo- 
threat  le  pape,  et  par  pairiotisme  et  par  politique,  M.  Foamier  a 
favorisA  les  intents  de  l’ltalie  avec  le  zele  d’un  llalien ; il  a plus  ex- 
cite que  retenu  M.  Lanza  ct  M.  Yisoonti-Venosta,  toutes  les  fois  qu’ils 
ont  entrepris  contre  les  droits  de  l £g)ise ; et  en  aggravant  ainsi  les 
embarras  et  les  con  flits,  il  a rendu  de  plus  en  plus  pAnible  cct  Afat  de 
chosesoft  la  dAmissiou  de  M.  de  Bourgoingest  de  venue  pour  lui  une 
necessity.  M.  Fournier  n’a  done  pas  rempli  son  mandat  avec  intel- 
ligence : on  ae  doute  pas  que  M.  Thiers  ne  lai  assigne  bientAt  un  au- 
tre paste. 

Le  gouvernement,  malgrA  les  torts  de  M.  Fournier  et  1’imprfe- 
voyance  de  M.  de  RAmusat,  ne  se  deparlira  point  de  cetle  politique 
de  condescendance  respeclueuse  et  d’attaehement  fid  Ale  dont  il  s’A- 
tait  fail  un  devoir  au  Vatican.  Nous  en  trouvons  l’espoir  dans  les 
instances  avec  lesquellesM.  Thiers  a priA  M.  de  Corcelles,  qu’il  sait 
si  tendremeut  dAvoue  a Pie  IX  et  A la  France,  d'aller  porter  dans 
cette  grande  ambassade  les  prAcieuses  q unlit  As  de  son  autorilA  et  de 
son  experience : si  M.  de  Corcelles  enlend  les  voeux  de  1’AssemblAe, 
il  acceptera  cette  t&che,  digne,  dans  ses  difficult  As  mAmes,  de  ses  ta- 
lents el  de  son  ceeur.  Daus  la  sAnnce  du  7 janvier,  une  demande 
d’interpetlation  a AtA  dAjA  dAposAe,  et  elle  a donnA  lieu  A cette  dA- 
daralion  rassurante  de  M.  Dufaure : « Le  gouvernement  n’a  pas  un 
moment  abandonnA  la  ligne  de  conduite  que  M.  le  prAsident  de  la 
RApublique  avail  fait  connaitre  A 1’AssemblAe  ct  A laquelle  1’Assem- 
blAe avail  donnA  son  approbation ; le  gouvernement  n’a  aucune  in- 
tention de  l’abandonner  dans  l’aveair.  » 

11  serait  difficile  de  dire  combien,  dans  cette  question,  les  radi- 
caux  ont  a mass  A d’outrages  contre  la  vAritA  et  leur  proprc  pays.  Les 
uns  ont  niA,  au  profit  de  l'ltalie,  le  droit  d'ambassade  que  la  France 
exerce  en  l'honneur  et  pour  la  consolation  dc  la  PapautA  malheu- 
reuse : ceux-lA  ne  savaient  pas  sans  doulc  que,  le  15  mai  1871,  l'lta- 
lie  elle-mAme  a inscrit  ce  droit  dans  cet  article  11  de  la  loi  des  ga- 
, ranties,  oh  il  cst  stipulA  que  le  Souverain  Ponlife  « peut  entretenir 
des  reprA^enlants  a l’Atranger  et  garder  auprAs  de  sa  personne  les 
ambassadeurs  des  cours  AlrangAres.  » Les  autres  applaudissaient  A 
M.  de  Bismark,  rompant  ses  relations  avec  le  Vatican,  en  vengeance 
des  protestations  que  le  Pape  Alevait  jusqu’au  cicl  contre  lui,  contre 
la  Prusse  persAcutrice  des  catholiques  et  des  peuples : ceux-lA  de- 
mandaient  qu’on  laissit  vacaote  A jamais  la  place  de  M.  de  Bour- 
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going ; ils  ne  comprenaient  done  pas  que  ce  serai  t faire  a la  politique 
de  la'Prusse  tine  nouvelle  concession  d’honneur ; ils  ne  comprenaient 
pas  que  ce  serait,  dans  toute  l’Europe,  aligner  it  la  France  les  senti- 
ments des  catholiques,  au  moment  mftme  ou  ces  catholiques,  alie* 
nant  it  la  Prusse  leur  dme  et  leur  coeur,  tournent  leur  attention  vers 
nous  avec  une  sorle  de  confiance  amicale  et  plaintive!  Ah!  le  spec- 
tacle que  le  Vatican  offre  en  ce  moment  aux  regards  du  monde  et  de 
l’histoire  etaitassez  noble  pourtanl  etassez  m£lancolique  pour  toucher 
d’admiration  et  de  piti6,  sinondes  chretiens,  du  moins  des  homines, 
des  F ran$ais ! Ce  vieillard  qui , debout  au  milieu  des  debris  de  sa  Rome 
divine  et  de  sa  royaute  politique,  invoque  fi£remeut  le  droit  6ternel; 
ce  prince,  abandonne  et  prisonnier,  qui,  dans  le  silence  des  puis- 
sants,  parle  et  maudit  les  usurpateurs;  ce  prfitre,  pour  qui  sur  la  terre 
d’Europe  il  n’y  a plus  d’hospitalite  silre,  et  que  sa  toute-puissance 
616ve  pourtant  au-dessus  de  toutes  les  dominations  et  de  toutes  les 
victoires;  ce  pontife  qui,  dans  sa  faiblesse,  prophet  ise  aux  conqu6- 
rants  impies  et  cruels  les  vengeances  de  Dieu  el  de  la  posterite ; ce 
pape  qui  prie  pour  toutes  les  nations  humiliges  et  blesstes,  qui  a 
couvert  de  ses  veeux  et  de  ses  benedictions  la  Pologne  expirante,  et 
qui,  hier,  pendant  nos  combats  malheureux,  demandait  tout  haut 
au  Christ  et  & l’Europe  le  salut  de  la  France  et  la  preservation  de  sa 
gloire;  ce  pape,  dont  la  voix  est  la  seule  peut-6lre  qui  aille  troubler 
M.  de  Bismark  dans  ses  violences,  et  qui  le  condamne  devant  le 
monde  chretien  tout  entier,  il  meritait  le  respect  de  notre  patrie, 
jusqu’k  ce  jour  humaine  et  genereuse  m6me  dans  ses  fautes  les 
plus  coupables ; il  meritait  le  vdlre,  radicaux  qui  l’insultez ; et  e’est 
vous  qu’il  faut  plaindre,  si  vous  trouvez  M.  de  Bismark  plus  grand, 
plus  juste,  plus  pur,  et  plus  digne  que  lui  des  sympathies  de  la 
France!... 

« 

Auguste  Boucher. 


L'un  de$  Girants  : CHAULKS  DOUNIOL. 
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La  nomination  d’une  grande  Commission,  chargee  d’eludier  lcs 
modifications  qu’il  convient  d’apporter  au  mecanisme  d’un  gouver- 
nement  dont  personne  nc  con  teste  la  l&galil6  et  que  tout  le  monde 
reconnait  p£rilleux,  est,  entre  tant  de  mesures  utiles  ordonnees 
par  l'Assembl6e,  celle  qui  a rencontre,  dans  la  nation,  l'assenti- 
ment-le  plus  general.  Le  pays  croit  que  l’apaisement  provoqu£  a la 
suite  de  la  memorable  stance  du  14  decembre  par  l’attitude  nou- 
velle  des  partis  et  du  pouvoir,  a desormais  quelque  chance  d’etre 
durable  et  d’aboutir  a des  arrangements  concertos,  parce  que  cet 
apaisement  r£sulle  moins  d’une  victoire  que  d’une  transaction. 

Tant  que  les  partis  se  balancent,  tant  que  leur  foi  dans  leur  pro- 
pre  force  n’est  point  entam£e,  leur  seul  souci,  au  lendemain  d une 
defaite,  est  de  se  preparer  une  revanche,  et  lcs  victoires  d'un  jour 
ne  suffisent  a rien.  11  n’en  est  plus  ainsi  apr£s  des  deceptions  reci- 
proques  dont  l’eifet,  mftme  sur  les  plus  ardcnts,  est  de  i'aire  succe- 
dt'rle  doute  a la  confiance,  et  le  sang-froid  a l’infatuation. 

A force  de  vivre  avec  autrui,  les  esprils  les  plus  angulctix  voient 
s’emousser  graduellement  leurs  asperitis ; et  pour  les  former  a la 
vie  publique,  les  6checs  leur  sont  plus  utiles  que  les  succ&s.  Dc  si 
Join  qu’on  arrive,  on  en  vient  assez  vite  a soupgonner  que  la  poli- 
tique est  plus  un  art  qu’une  science  proprcmcnl  dilc,  pnisque  la 
premiere  condition  pour  faire  prevaloir  une  doctrine,  inemc  excel- 
lente,  c’est  que  celle-ci  soit  conciliable  avec  les  fails.  D’un  autre 
c6te,  lorsqu'il  arrive  aux  esprits  assouplis  par  la  longue  pratique 
des  affaires  de  rencontrer  des  resistances,  a la  pcrsistance  des- 
quelles  ils  ne  s’etaient  point  attendus,  la  fermcte  de  celles-ci  les 
conduit  A comprendre  que  si,  dans  l’int6r&t  du  salut  public,  on 
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peut  demander  quelquefois  des  sacrifices  a l’opinion,  c’est  sous  la 
condition  de  n’en  demander  jamais  k Thonneur,  car,  pourconduire 
d’honnfites  gens,  il  faut  savoir  compter  mfeme  avec  leurs  scrupules. 

C’est  ainsi,  qu’en  siparant  les  concessions  rfeclamfies  par  les  be- 
Soins  du  temps  des  chances  d’un  avenir  doht  la  nation  conserve  la 
disposition  tout  entire,  le  pouvoir  s’est  trouv6  heureusement 
amen6  a resoudre,  de  concert  avec  de  bons  citoyens  survenus  des 
c6t6s  les  plus  divers,  certaines  questions  qui,  debattues  k un  point 
de  vue  purement  theorique,  continueraient  de  demeurer  insolubles. 
Si  la  tentative  k laquelle  sont  associ6s  tant  de  noms  6minents  ne 
trompe  pas  l’espfcrance  publique,  si  le  terrain  trop  etroit  sur  le- 
quel  on  s’etait  6tabli  tout  d’abord,  dans  l’ardeur  du  combat,  peut 
s’eiargir  assez  pour  devenir  un  champ  de  conciliation  et  de  bonne 
entente,  jamais  hOmmes  politiques  n’auront  mieux  m6rit6  du  pays 
que  les  trente  membres  de  la  commission  appel6s  k r6soudre  le  for- 
midable problftme  de  notre  avenir.  Peut-etre  faut-il  regretter  que 
cette  grande  affaire  se  soit  trouv6e  introduite  par  son  plus  petit  cftte, 
et  que  la  reforme  d’un  mtamisme  constitutionnel,  visiblement  d6- 
fectueux,  se  pr6sente  aujourd’hui  comme  une  consequence  indi- 
recte  de  l'ardente  controverse  nagufere  engagfee  entre  un  cdte  de 
1’ Assemble  et  le  president  de  la  republique,  k l’occasion  de  Tin- 
tervention  trop  frequente  de  celui-ci  dans  les  debats  parlementaires. 

La  France  ne  supportait  pas  sans  angoisse  la  perspective  d’ap- 
prendre,  chaque  matin,  qu'&  la  suite  d un  incident  de  tribune,  le 
chef  du  pouvoir  ex6cutif  avait  jet6  a la  tete  de  ses  advcrsaires  une 
demission  qui,  entrainant  celle  des  ministres  nommes  par  lui,  au- 
rait  eu  pour  consequence  immediate  de  la  laisser  sans  gouverne- 
ment.  Rassurer  les  interets  et  calmer  les  imaginations,  en  plagant 
le  president  dans  une  region  superieure,  tout  au  moins,  k nos 
emotions  quotidiennes,  c’etait  done,  pour  les  representants  du  pays, 
un  devoir  imperieux,  et  personne  n’oserait  se  plaindre  qu'ils  se 
montrent  fort  r6solus  a le  remplir.  Dans  la  sphere  61evee  ou  Pa 
place  la  confiance  nalionale,nul  douteque  M.  Thiers  ne  vit  cela  tout  le 
premier;  mais  creepar  une  sorte  de  fiat  pour  etre  premier  ministre 
d’une  monarchie  constitutionnelle  irresponsable,  douede  toutesles 
qualites  qui  le  predestinaient  & ce  grand  rdle,  qualites  entre  les- 
quelles  Tune  des  premieres  c’est  d’etre  toujours  pret  k quitter  les 
affaires  en  cas  de  desaccord  avec  le  Parlement,  le  president  n’est 
point  encore  parvenu  k d6gager  la  formule  precise  dans  laquelle 
devra  s’encadrer  le  pouvoir  tout  nouveau  dont  il  fut  investi,  k 
l’heure  supreme  ou  il  re$ut  mission  d’operer  le  sauvetage  du  vais- 
seau  en  detresse  qui  portait  noire  fortune. 

Quelle  application  peut-on  faire,  en  effet,  pour  un  cas  aussi  im- 
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ptevu,  de  la  theorie  de  la  responsabilite  ministerielle  telle  *qu’elle 
kail  comprise  sous  la  monarchic  constitutionnellc?  fiien  loin  de  se 
cramponnerau  pouvoir  lorsque  la  crise  s’est  ouverle,  le  president  de 
la  tepublique  mena^ait  chaque  jour  de  sa  demission,  et  la  question 
n’etait  point  de  l’amener  & renoncer  au  gouvernement,  mais  de 
trouver  les  moyens  les  plus  propres  & lui  6ter  la  dangereuse  dispo- 
sition de  le  quitter.  La  responsabilite  devant  l’Assembtee  appliqu6e 
aux  divers  departements  ministeriels  n’etail  d'ailleurs  mise  s6rieu- 
sement  en  doute  par  personne. 

Si  M.  Thiers  a pu  se  refuser  souvent  & appeler  au  pouvoir  les 
homines  qui  auraient  6t6  les  plus  agr£ables  & la  majority,  lie  par  le 
grand  principe  qui  a fonde  l’honneur  de  sa  vie  politique,  il  n’a 
jamais  emis  du  moins  la  pretention  de  maintcnir  ses  ministres  aux 
affaires  sous  le  coupd’un  vote  de  censure.  L’honorable  M.  Victor 
Lefranc  n’a  point  hesite  a le  comprendre ; et  h la  veille  de  voir  s’ou- 
vrir  la  discussion  de  la  loi  sur  l’instruction  primaire,  M.  Jules 
Simon  adresse  sans  doute  au  ciel  des  voeux  fervents  pour  ne  point 
servir  d'holocauste  nouveau  & la  doctrine  qui  forme  la  premiere  legon 
du  CaUctusme  des  libertes  ndcessaires. 

En  prescrivant  & la  commission  qui  a re$u  la  charge  d’examiner 
’ les  rapports  respectifs  des  divers  pouvoirs  entre  eux,  de  commen- 
cer  par  organiser  la  responsabilite  ministerielle,  1’ Assemble  ne 
parail  done  pas  avoir  6nonc6  avec  precision  la  veritable  difficult^  k 
tesoudre.  Ce  n’est  point,  au  fond,  des  ministres  qu’il  s’agit,  e’est 
surtout  du  president  de  la  tepublique  et  des  modifications  a intro- 
duire  dans  la  forme  de  ses  rapports  avec  une  Assemble  dont  il  reste 
membre,  tout  en  etant  chef  de  l’Etat. 

Le  probteme  est  de  savoir  comment  il  sera  possible  de  concilier 
la  responsabilite  resultant,  pour  lui,  de  sa  qdalite  de  d616gu6  de 
l’Assembtee,  avec  la  stability  que  redament  les  interns,  et  surtout 
les  habitudes  d’esprit  d’un  pays,  lequel  a toujours  entendu,  en  fai- 
sant  une  revolution  tous  les  quinze  ans,  assurer  k ses  gouveme- 
ments  successifs  la  perspective  de  la  perp&tuite.  Nut  ne  peut  songcr 
h faired u president  temporaire  d’une  tepublique,  choisi  par  l’As- 
sembiee  nationale,  un  personnage  irresponsable ; cela  est  par  trop 
evident;  mais  est-il  interdit  drearier  de  sa  personne  les  occasions 
directes  de  conflit  quotidien?  Aux  difficultes  toujours  inherentes  k 
l’accord  du  pouvoir  legislalif  avec  le  pouvoir  executif,  il  est  certai- 
nement  mauvais  de  joindre  cel  les  que  provoquent  chaque  jour  les 
hasards  de  la  tribune,  les  soudainetes  d’une  replique,  le  tempera- 
ment de  1’orateur  et,  si  j’ose  le  dire,  les  susceptibility  de  l’artiste, 
plus  vives  quelquefois  que  celles  de  l’homme  politique. 

Ce  que  souhaitent  les  vieux  amis  de  M.  Thiers,  je  ne  parle  point 
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des  flatteurs  d’occasion  qui.avaient  imagine  de  s’atteler  a son  char 
dans  le  but,  trop  manifeste,  de  le  pousser.versle  ruisseau,  c'est  qu’un 
ensemble  de  dispositions  simultan6es  qui  embrasseraient,  avecl’exer- 
cice  du  pouvoir  pr6sidentiel  prolong^,  la  creation  d’un  contre-poids 
indispensable  entre  ce  pouvoir  et  l’Assemblee,  ecarl&t  enfin  des  pas 
du  president  certaines  occasions  aussi  dangereuses  pour  le  pays 
qu’elles  sont  inuliles  k sa  propre  gloire;  ce  qu’ils  demandent  sur- 
tout,  c’est  que  ces  mesures,  en  assurant  la  v6rit6  du  gouvernement 
parlementaire,  conservent  k la  France  le  benefice  de  sa  haute  exp6- 
rience  et  de  son  merveilleux  esprit. 

En  parcille  mati&re,  il  Caudrait  des  solutions  nettes  et  simples; 
autrement,  les  reserves  ne  tardent  gu6re  k avoir  raison  du  principe. 
Or  il  ne  se  prfcenterait,  k vrai  dire,  qu’un  seul  systeme  efflcace  et 
complet,  c’esl  celui  qui  prescrirait  au  president  de  la  r6publique 
de  ne  communiquer  avec  1' Assemble  que  par  voie  de  message,  sauf 
les  occasions  graves  ou  il  conviendrait  a celle-ci  de  l’appeler  dans 
son  sein,  afin  de  profiter  de  ses  lumieres  et  de  recevoir  des  expli- 
cations. Dans  ce  cast  le  president  donnerait,  k la  tribune,  les  ren- 
seignemeuts  demands,  comme  il  le  fait  au  sein  de  Unites  les 
commissions  importantes  de  la  Chambre;  ce  devoir  accompli,  il 
quitterait  la  salle,  et  le  parlement  reprendrait,  hors  de  sa  presence, 
le  cours  suspendu  de  ses  deliberations. 

Je  suis  loin  d’admettre  que  M.  Thiers  etit  autant  k souffrir  qu  il 
paruil  le  penser  d’un  sacrilice  qui,  en  rcndaut  son  apparition  plus 
rare  a la  tribune,  imprimerail  aux  declarations  qu’il  vieridrait  y 
porter,  comme  a celles  que  ses  ministrcs  y feraient  en  son  nom  une 
autorite  peut-eire  plus  grande  encore.  11  ue  saurait  avoir  a se  preoc- 
cupcr,  apres  taut  de  triomphes  oratoires,  du  soin  de  cueillir  quel- 
qucs  courounes  de  plus;  et  je  ne  vois  pas,  d’ailleurs,  que  les  mes- 
sages du  president  suscitent,  dans  le  pays,  moins  d emotion  que 
ses  discours;  j’ajoule  que  le  grand  acte  par  lequel  la  session  a ete 
ouverle  en  novembre  n’aurail  assuiernent  rien  perdu  de  sa  solen- 
nite  k n’etre  pas  suivi  de  la  scene  imprevuc  qui  a eu,  dans  le  pays, 
un  si  long  retenlisseinenl,  scene  regrettable  qui  a ete  surtoutpro- 
voquee  par  sa  presence. 

Mais  devant  les  resistances  du  president,  qui,  sur  certains 
points,  seraient  probablement  invincibles  parce  que  l’opposition 
avancee  ne  manquerait  point  de  les  seconder  dans  l’espoir  de  pro- 
longer  l’equivoque  dont  elle  a si  bien  profile,  la  commission 
accoinplira  un  veritable  devoir  patriotique  en  se  plagant  sur  la 
large  base  d’ane  transaction,  dont  il  serait  imprudent  de  prelendre 
des  a present  preciser  les  conditions,  et  pueril  de  perdre  le  benefice 
pour  quelques  details  sans  grande  porlee  effective.  Loin  de  s’eton- 
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ner  des  concessions  que  pourront  fa  ire  les  consciwateurs  dans  un 
intirit  compris  par  tous,  le  pays  tout  cntier  leur  en  saura  gre, 
car  en  les  accomplissant  its  auront,  pour  le  jour  dicisif  des 
Elections  ginirales,  raffermi  le  sol  qui  tremble,  en  assurant  une 
salutaire entente  entre  le  pouvoir  ligislatif,  source  detous  les  droits, 
et  le  pouvoir  exiculif,  dipositairc  de  toutes  les  forces.  Dans  la  si- 
tuation oil  nous  sommes,  il  faut  moms  s’inspirer  de  la  logique  que 
de  la  prudence,  car  la  logique  pcut  itre  aussi  quelquefois  la  folle 
du  logis.  Ce  n’est  pas  & coup  de  syllogismes  qu’on  dirige  les  assem- 
blies dans  un  siicle  de  revolution,  qui  a divisi  tous  les  intirits,  bou- 
leverse  toutes  les  idees,  et  n’a  laissi  & peu  pris  rien  debout  ni  dans 
les  intelligences  nidans  les  coeurs.  Les  hommes  d’ fit  at  dont  la  systi- 
matique  immoraliti  perverlil  les  peuples  sont  plus  coupables  sans 
doutequeles  hommes  droits  qui,  durantles  crises  dicisives,  prifen- 
draient  appliquer  aux  fails  de  chaque  jour  une  inflexibility  toute  doc- 
trinale ; mais  on  peut  se  demander  lesquels  sont  les  plus  dangereux. 
Le  prince  de  Polignac  fut  it  coup  stir  bien  plus  convaincu  que  le  cardi- 
nal Dubois,  et  n’a-t-il  pas  fait  cependant  plus  de  mal  que  celui-ci  h la 
monarchic  fran$aise  ? 

C’est  dans  le  plus  entier  oubli  des  griefs,  mime  ligitimes,  que  se 
poursuivra,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  le  travail  auquel  se 
rattachent  ti  cette  heure  tanf  d’espirances.  Ce  qui  touche  & la  per- 
sonne  du  president  et  aux  formes  selon  lesquelles  devra  disor- 
mais  s’exercer  son  intervention  dans  les  dibats  parlementaires 
ne  saurait  itre  sipari,  et  la  commission  l’a  bien  compris,  des  in- 
stitutions compl&m entaires  riclamtes  par  le  chef  du  pouvoir  exi- 
cutif  dans  l’intirit  de  l’ordre  public.  Bien  fixie  sur  la  portte 
d’uu  acte  qui  suffira  pour  rectifier  d’un  seul  coup  tant  de  situa- 
tions faussies,  l’Assemblte’  dicritera  ces  mesures,  sans  ipuiser 
le  pouvoir  constituant  dont  elle  reste  la  vivante  expression;  elle 
accomplira  sa  grande  tdche  envers  la  giniration  prdsente,  sans  re- 
tirer  d’ailleurs  a personne  les  chances  que  peuvent  riserver  & tous 
et  les  iventualites  de  l’avenir  et  les  souveraines  resolutions  dela  vo- 
lonti  nationals.  Si  l’oeuvre  dont  la  pensie  a iti  si  chaleureuscment 
accueillie  par  l’opinion  venait,  au  contraire,  se  riduire,  pour  seul 
risullat  difinitif,  & icarter  le  president  de  la  tribune,  sans  intro- 
duce aucune  modification  dans  l’elal  de  choses  qui  trouble  aujour- 
d’hui  tous  les  intirits,,il  s’opirerait  certainement,  dans  le  pays, 
une  reaction  tr&s-vive  dont  les  mauvaises  passions  ne  tarderaient 
pas  5 profiter  con t re  l’Assemblie  qui  se  serait  refusie  & l’amiliorer. 
Mais  il  n’est  plus  craindre  qu’il  en  soit  ainsi.  La  majoriti,  recon- 
stitute sur  un  terrain  solide,  et  fortifite  par  l’esprit  de  sacrifice, 
achevant  enfin  son  oeuvre  par  ou  il  aurait  iti  meilleur  de  la  com- 
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mencer,  saisira,  cette  occasion  de  correspondre  au  sentiment  pu- 
blic ; elle  voudra  completer  elle-mOme,  avant  l’6preuve  si  incer- 
taine  des  prochaines  Elections,  les  institutions  aujourd'huireconnues 
n^cessaires , en  y attachant  quelque  chose  de  plus  sgrieux  qu’une 
vaine  Etiquette  conservatrice. 

Les  £lats-Unis,  ou  l’ordre  materiel  resle  garanti  par  l’etendue  et 
l’in6puisable  fertility  du  sol,  ou  le  pouvoir  ex£cutif  est  tellement 
subordonne  et  tellement  faible,  que  l’adhesion  personnelle  du  pre- 
sident k la  politique  du  Congres  n’y  est  pas  constitutionnellement 
requise,  ont  jug6,  m6me  dans  ces  condi tions-15,  qu’il  serait  in- 
sense de  placer  le  chef  de  l’Etat  en  face  d'une  Chambre  unique ; et 
les  democrates  les  plus  hardis  n’y  ont  jamais  conteste  la  necessite 
d’un  Senat,  emane  d’une  source  electorate  plus  eievee,  institution 
conservalrice  de  toutes  les  traditions  diplomatiques,  appel6e  & par- 
ticiper,  avec  des  attributions  speciales,  k la  plenitude  de  la  puis- 
sance legislative.  Cette  idee  est  si  profondement  ancree  dans  l’esprit 
americain,  que  les  legislatures  locales  des  divers  Elals  de  l'Union, 
agissant  spontanement  dans  la  plenitude  de  leur  liberie,  ont  toutes 
etabli  un  Senat  k cdt6  d’une  Chambre  des  representants,  en  conferant 
& ces  deux  corps  les  mOmes  droits  politiques  et  les  memes  immuni- 
tes  personnelles.  C’est  en  presence  de  ce  grand  fait  contemporain, 
c’est  en  face  des  autorites  les  plus  imposantes  de  l’histoire,  que 
des  agilateurs  ignorants,  reduisant  toute  la  science  politique  aux 
hasards  dii  trente-et-quarante  temper 6s  par  d’adroits  coups  de 
main,  osent  proposer  de  remettre  le  sort  d’une  noble  nation,  qui  a 
son  passe  § defendre  et  son  avenir  & refaire,  aux  mains  d’une  Cham- 
bre unique;  ce  sontces  memes  hommes  qui,  couvant  la  dictature 
en  vociferant  la  liberte,  entendent  maintenir,  sans  contre-poids,  le 
pouvoir  d’une  Assembiee,  trop  souvent  issue  d’un  orage  et  appeiee 
e disparaitre  dans  un  autre,  en  face  de  celui  d’un  homme  com- 
mandant k 400,000  soldats,  maitre  de  son  secret  et  de  la  plus  forte 
organisation  administrative  de  l'Europe ! 

Ces  democrates  serviles,  qui  developperaient  avec  tant  de  bon- 
heur  & l’Elys6e,  si  on  leur  y donnait  acces,  les  theses  politiques 
soutenues  naguere  au  Palais-Royal,  sont  d’ailleurs  pleinement  dans 
leur  rflle;  mais  peut-6lre  faut-il  s’etonner  du  peu  d’empresse- 
ment  que  temoigneraient,  dit-on,  certains  conservateurs  pour  pro- 
filer de  l’heureuse  occasion  envoyee  par  la  fortune.  La  vraie  ques- 
tion, c’est  de  savoir  si  lout  le  parti  conservateur  comprend  bien 
l’urgence  d’ organiser  lui-meme  le  gouvemement  du  pays.  II  lui  ap- 
partient  de  decider  s’il  vcut  laisser  cette  oeuvre  s’accomplir  par  d’au- 
tres  mains  que  lessiennes,  avec  la  certitude,  dans  ce  cas-li,  qu’elle 
deviendra,  contre  lui  la  plus  terrible  machine  de  guerre. 
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Dans l’etablissement  dun  modus  vivendi , accepts  pjr  le president, 
et  dans  l’6reclion  d’une  seconde  Chambre  vient  done  se  resumer 
l’ceuvre  principale  remise  aux  mains  de  la  commission.  Ce  ne  serait 
pas,  a coup  stir,  1’offre  d6risoire  d’un  veto  suspensif  qui  ferait  dis- 
parailre  I’anlagonisme,  car  ce  droit  cr6erait  entre  une  Assemble 
unique  et  le  president  des  difficultes  nouvelles,  s’ilenlcndait  jamais 
s’en  pr6valoir.  Contre  les  resolutions  d’une  Assemblee  delib6rante 
il  nesaurait  y avoir  de  veto  effectif  quecelui  qui  r6sulte  du  rejet  16- 
galement  prononc6  par  une  autre  Chambre,  apr6s  une  discussion 
conlradictoire  a laquelle  assisle  le  pays  tout  entier.  C’est  ainsi  que 
leschoses  se  passent  aux  £tals-Unis,  oil  le  president  n’a  aucu nveto 
suspensif  dans  le  sens  propre  de  ce  mot1.  Un  pouvoir  in(erm£diaire 
ayant  mission  de  parler  k la  France  aurait  seul  assez  d’autori(6  mo- 
rale pour  pr6venir  les  susceptibilites  et  contenir  les  passions  per- 
sonnelles;  seul  aussi  il  serait  en  mesure  de  prol6gcr  contre  elle- 
m6me  I’impetuosite  nationale,  en  assurant  au  pays  el  le  benefice  du 
temps  et  celui  d’une  autre  discussion  soutenue  par  des  debaters 
nouveaux.  S’il  en  est  ainsi  dans  PAmerique  du  Nord,  au  sein  d’une 
population  qui  n’a  ni  le  godt  ni  Phabitude  des  revolutions,  com- 
ment des  republicans  de  l'ecole  de  Washington,  ou  m6me  de  celle  de 
Jefferson,  repousseraient-ils  com  me  antidemocratique  une  institu- 
tion aussi  pleinement  acceptee  par  un  grand  people  libre?  Soyons 
plus  consequents  que  ces  tristes  d6c!amateurs,  et  rappelons  som- 
mairemenl  le  mode  d’apres  lequel  fonctionne  au  dela  de  l’Allantique 
ce  gouvemement  r6publicain,  dont  les  panegyrislcs  de  la  Convention 
repudient  Pinstitution  fondamentale  d6cret6e  par  celled,  lorsqu’i 
la  fm  de  sa  terrible  carriere,  elle  6prouva  le  besoin  de  donner  une 
sorie  de  satisfaction  a la  conscience  publique. 

1 Le  seul  pouvoir  constitutional  attribue  au  president  lorsqu’il  desapprouve 
un  bill,  c est  de  le  renvoyer,  dans  les  dix  jours,  a la  Chambre  de  laquelle  ce  bill 
est  emane,  avec  des  observations  6crites.  Ce  renvoi  impose  l’obligation  d’une  de- 
liberation nouvelle,  k la  suite  de  laquelle,  si  le  congres  persiste,  le  bill  devient 
immediatement  ex^cutoire.  Void,  sur  ce  point,  fort  mal  connu  chez  nous,  de  la 
legislation  americaine,  le  texte  de  la  constitution  des  fitats-Unis/ section  vii» 
article  2 : « Every  bill  which  shall  have  passed  the  House  of  representatives  and 
the  Senate  shall,  before  it  become  a law,  be  presented  to  the  President  of  the 
I'nited  States ; if  he  approve,  he  shall  sign  it;  but  if  not,  he  shall  return  it,  with 
bis  objections,  to  that  house  in  which  it  shall  have  originated,  who  shall  enter  the 
objection  at  large  on  their  journal,  and  proceed,  to  reconsider  it.  If,  alter  such 
reconsideration,  two  thirds  of  that  house  shall  agree  to  pass  the  bill,  it  shall  be 
sent,  together  with  the  objections,  to  the  other  house,  by  tfhich  he  shall 
likewise  be  reconsidered,  and  if  approved,  he  shall  become  a law.  If  any  bill 
shall  not  be  returned  by  the  President  within  ten  days  (sundays  excepted)  after  it 
shall  have  been  presented  to  him,  the  same  shall  be  a law  in  like  manner  as  if 
he  had  signed  it.  • 
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Elu  pour  sit  annAes,  et  se  renouvclant  par  liers,  en  presence 
(Tune  Chambrc  des  reprAsentanls  intAgralement  renouvelAe  tousles 
deux  ans,  le  SAnat  des  Etats-Unis,  invest),  au  mAme  litre  que  l’autre 
Chambrc,  de  la  puissance  legislative,  et  revAlu  des  mAmes  preroga- 
tives, parlicipe  a la  discussion  et  au  vote  de  toutes  les  lois.  II  exercc 
de  plus,  comme  laChamhre  des  lords  d’Angleterre,  le  droit  exclusif 
de  juger,  pour  allentat  politique,  soil  le  president,  soit  tout  autre 
fonctionnaire  de  PUnion  traduit  devant  lui  par  la  Chambrc  des  rc- 
prAsenlants;  enfin,  par  une  prerogative  que  ne  possAde  aucune  au- 
tre assemble  deliberante,  le  Senat  amAricain  partage  avec  le  chef 
du  pouvoir  exAcutil  la  direction  des  affaires  Strangles,  aucun  traite, 
accord  ou  convention  ne  pouvant  Aire  passA  qu’avec  rautorisalion 
prAalable  des  deux  tiers  de  ses  membres,  et  la  mAme  majoritA  felant 
necessaire  pour  la  validation  de  toutes  les  nominations  diplomat)- 
ques  comme  pour  celle  de  plusieiirs  hauts  fonctionnaires.  Enfin, 
personne  n’ignore  que  celte  assemble,  dont  les  dibats  sont  dirigAs 
par  le  vice-prAsident  des  Etats-Unis,  est  composAe  de  deux  membres 
AgAs  de  trente  ans  au  moins,  Alus  par  la  legislature  de  chacun  des 
filats  de  l’Union,  sans  Agard  k Pimportance  numArique  fort  inAgale 
de  ceux-ci  : disposition  singuliAre  qu’expliquait  Purgence  de  tran- 
siger  avec  l’esprit  fAdAral  et  les  resistances  locales. 

Je  me  demandc  en  quoi  une  pareille  institution,  si  on  Pappliquait 
aujourd’hui  a la  France  avec  les  modifications  que  comporte  Fetal 
de  deux  sociAtAs  si  diffArentes,  pourrait  y Aire  repoussAe  par  Pesprit 
de  liberli,  ct  je  ne  puis  oublier  l’approbation  persistante  qu’y  ont 
donnie  dans  le  cours  de  tout  un  siAcle  les  plus  gAnereux  esprils, 
depuis Montesquieu  jusqu’i  M.  de  Tocqueville.  Mais  il  en  est  lout  an- 
trement  quand  je  cherche  a pressenlir  Faccueil  que  fera  a un  pareii 
projel  la  trislc  Acole  aux  yeux  dc  laquelle  PidAe  de  liberie  a disparu, 
depuis  1789,  devant  cellc  de  FAgalitA  par  en  bas,  cnlenduc  dans  le 
sens  que  lui  donncut  toutes  les  incapacilAs  prAsomptueuses.  L*ex- 
trAme  gauche  rcjeltera  probablement  tout  d’une  voix  une  iorme 
sensAe  de  gouvernement  qui  substilucrait  aux  excitations  quoli- 
diennes  du  journalismc  dAmagogique  et  au  droit  divin  de  FAmeute, 
Faction  concertAe  cnlre  des  lAgislaleurs  egaux  cn  droits,  mais  pro- 
venant  d’unc  origine  Alectorale  diflArente,  en  mesure,  par  la  diver- 
site  mAme  de  leurs  tendances,  de  tempArer  les  entrainements  de  la 
popularitA  par  1’autoritA  de  leur  cxpArience  personnelle.  Bien  loin 
dc  redouter  d’ailleurs  pour  la  crAation  d’une  seconde  Chambre 
cette  rAsistance-la,  les  membres  de  la  commission  s’en  applaudi- 
ront  assurAment,  car  s’il  est  une  vArite  evidente,  c’cst  que  la  seule 
constitution  rApublicaine  qui  puisse  avoir  en  France  quelque  chance 
dc  durAe  sera  celle  contre  laquelle  aura  volA  tout  le  parti  radical. 
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Lorsque  Washington  parvint  a faire  passer  1’acte  d'union,  il  ren- 
contre*), pour  constiluer  le  Senal  des  Elals-Unis,  des  difficultes  qui 
n’oxislent  en  aucune  sorte  dans  la  Fra. ice  centralist.  De  li  eelte 
concession  d’une  representation  egale  donnie  a quelques  fitats  dont 
ia  population  6lnit  alors  presque  nulle.  En  s’adrcssant  a nos  conseils 
giniraux,  aucun  embarras  de  pareillc  nature  ne  viendrait  a se  pro- 
duce; et  le  principe,  toujours  admis  chcz  nous,  de  la  proportionna- 
lile  numerique,  rccevrait  une  application  facile.  En  attribiiant,  par 
exetnple,  a chacun  de  nos  d6partemenls,  pour  l’Assembtee  nouvelle, 
mnmembre  par  cent  cinquante  mille  habitants,  on  demcurcrait  au- 
•dessous  du  chiffre  de  trois  cents,  nombre  qu’il  n’yaurait  aucun 
avantage  a d^passer1. 

Dansquelles  conditions  devrait  s’exerccr  le  grand  droit  politique 
qui  donnerait  i\  nos  asserablees  d6par(ementales  une  importance  si 
•considerable?  Si  I on  se  resout  k constitucr  une  autre  Chambre,  afin 
de  donner  plus  de  s£curile  aux  int6rfits,  plus  de  maturite  aux  deli- 
berations parlementaires,  plus  de  suite  a nos  traditions  diplomati- 
ques,  serait-il  sense  de  faire  de  Detection  de  cette  assemblee  une 
sorte  de  repetition  de  l’ceuvre  accomplie  par  le  suffrage  universcl 
direct,  et  d'introduire  ainsi  la  temp6te  dans  quatre-vingt-six  verres 
d eau?  Ou  il  faut  vouloir  r£soltiment  constituer  une  Chambre  qui 
ditlere,  non  point  par  ses  opinions,  mais  par  ses  habitudes  d’esprit, 
de  TAssembiee  qui  sort  du  suffrage  universel  a l’etat  du  minerai 
echappe  tout  brulanlde  la  fournaise,  ou  il  faut  cohtinuer  k s’aban- 
donner  a la  pente  declive  qui,  de  hasard  en  hasard  el  de  soubresaut 
cn  soubresaut,  nous  conduira  jusqu’au  fond  de  Tablme.  L’id£ede 
couper  la  meme  Assembtee  en  deux  par  une  cloison  de  sapin,  en 
tirant  a lout  hasard  les  noms  de  ses  membres  d’une  urne,  de  ma- 
niere  a faire  ainsi  d'une  partie  d’entre  eux  des  contr616s,  et  d’une 
autre  des  contrOleurs,  est  une  conception  humorislique  qu’on 
pourrait  craindre  de  voir  unjour  illustrfee  par  le  crayon  de  Cham, 
ie  projet,  plus  grave,  de  contraindre  chaque  deputation  departe- 
mentale  & se  scinder  en  deux,  aurait,  k mon  avis,  des  effets  ctesas- 
treux,  car  une  pareille  division  provoquerait,  afin  de  se  donner  la 

majority  lcs  calculs  les  plus  diltes  de  la  strategic  parlementaire,  et 

• 

1 On  comprend  que  je  n'interrompe  pas  ie  cours  de  cette  etude  pour  aborder  la 
question  fort  secondaire  de  savoir  quel  nom  il  conviendrait  de  donner  a 1’institu- 
tion  nouvelle.  Le  regime  ddmocratique  ne  comporte  point  de  pairie;  il  y a sur  Ie  mot 
senat  une  tres-fdcheuse  jettatura . Les  pairs  comme  les  senateurs  etant  ecartes, 
et  les  ancient  etant  bien  pres  du  ridicule,  ne  pourrait-on  pas  emprunter  a la  Suisse 
la  denomination  de  Grand-Conseil  national,  qui  indiquerait  assez  heureusement,  ce 
me  sembie,  Ia  physionomie  de  cette  Chambre,  ouverte  principalement  a Texperience 
des  affaires,  et  dont  le  r61e  serait  moins  d'agir  que  d'arreter! 
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il  ne  constituerait  l’unc  des  Chambres  qu’en  faisant  passer  l’autre  a 
l’6tat  de  cadavre.  Si  l’on  veut  faire  un  acle  s&rieux,  c’est-&-dire  un 
acte  prompt  el  opportun,  une  seule  chose  est  simple  et  nalurelle.  11 
faut  confier  l’61eclion  a de  grands  corps  6man6s  du  suffrage  uni* 
versel,  et  qu’entoure  depuis  longlemps  la  confiance  publique;  il 
faut  les  assister  en  m6me  temps  dans  l’accomplissement  de  cette 
lourde  tdche,  en  leur  prescrivant  de  choisir  leurs  repr&sentants, 
sans  condition  de  domicile  departmental,  dans  des  categories 
asscz  larges  pour  embrasser  tous  les  citoyens  frangais  possddant 
une  veritable  notability  Rationale,  par  leurs  lumieres  et  leurs  ser- 
vices, ou  par  l’importance  des  fonctions  et  des  travaux  profession- 
nels  auxquels  une  longue  carriere  a 6t6  consacrhe.  Ajouler  de 
plus  & ces  conditions  celles  d'un  Age  determine,  comme,  par  exem- 
pt, l’dge  de  quarante  ans,  ce  ne  serait,  ce  me  semble,  porter 
.aucune  atteinte  au  principe  de  l’egalite  si  chaleureusement  de* 
fendu,  car,  de  tous  les  privileges,  l’£ge  est  le  seul  en  ce  monde 
qui  ne  puisse  pas  susciter  de  jalousie.  11  n‘y  a pas  de  vie  publique 
vraiment  utile  au  pays  sans  un  long  noviciat,  et  rien  n’est  plus  con- 
traire  au  vceu  de  la  nature  que  les  enjamhees  conduisanl  d’un  seul 
pas  au  bout  de  la  carriere,  & l’aide  des  bottes  de  sept  lieues  suc- 
cessivement  chaussees  par  tous  les  chats  bottes  revolutionnaires. 
L’avenir  dans  toute  l’Europe  appartient,  sans  aucun  doute,  & la  de- 
mocratic ; mais  cellc-ci  ne  parviendra  a s’organiser  d’une  manidre 
stable  et  definitive  que  la  oh  elle  aura  substitue  & l’ordre  h&rAditaire 
des  anciennes  conditions  sociales  une  forte  organisation  assise  sur 
des  aptitudes  speciales  etablie  par  une  serie  d’epreuves  successives. 

La  monarchie  de  1 850,  qui  aspirait  & hierarchiser  viagerement 
la  societe  nouvellc,  avail  fonde  sa  tr6s-bourgeoise  pairie  sur  un  sys- 
tdme  de  categories,  dont  l’applicalion  a faire  par  les  conseils  gdnd- 
raux  serait  aujourd’hui  des  plus  naturelles.  Mais,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  les  hommes  de  la  gauche,  qui,  dans  la  grande  discussion 
. sur  l’organisation  nouvelle  h donner  & la  Chambrc  haute,  attachaient 
en  1831  un  si  grand  prix&  limiter,  par  un  systemc  rigoureux  de  ca- 
tegories, les  choix  de  la  couronne,  pousseront  des  cris  de  fureur 
si,  dans  un  evident  interet  public,  l’on  pretend  a l’heure  presente 
les  imposer  au  suffrage  universel : ils  croient  la  rue  plus  edairde  que 
le  pouvoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  oh,  en  se  gardant  bien  de 
prononcer  le  nom  de  constitution , chacun  se  prepare  & faire  la 
sienne,  il  ne  me  parait  point  inutile  de  remcttre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic letexte  tres-longtemps  debattu  qui  forma  l'article23  de  la  charte. 

« Art.  23.  — 1°  La  nomination  des  membres  de  la  Chambre  des 
pairs  appartient  au  roi,  qui  ne  peut  les  choisir  que  parmi  les  notabi- 
lity suivanles : 
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« 2"  Le  president  dc  la  Chambre  des  dEputEs  et  autres  assemblies 
legislatives; 

a 3s  Les  dEputEs  qui  auront  fait  partie  de  trois  legislatures  ou  qui 
auront  six  ans  d’exerciee ; 

« 4*  Les  marEchaux  et  amiraux  de  France ; 

< 5°  Les  lieutenants  gEnEraux  et  vice-amiraux  des  armies  de  terre 
et  de  mer,  aprEs  deux  ans  de  grade  ; 

a 6"  Les  ministres  k diparlement ; 

« 7*  Les  ambassadeurs,  aprEs  trois  ans , et  les  ministres  plEnipo- 
tentiaires  aprEs  six  ans  de  fonctions ; 

a 8"  Les  conseillers  d’filat,  aprEs  dix  ans  de  service  ordinaire ; 

a 9°  Les  prEfets  de  dEpartement  et  les  prEfets  maritimes,  aprEs 
dix  ans  de  fonctions ; 

« 10s  Les  gouverneurs  coloniaux,  aprEs  cinq  ans  de  fonctions ; 

all0  Les  membres  des  conseils  gEnEraux  Electifs,  aprEs  trois  Elec- 
tions a la  prEsidence ; 

« 12*  Les  maires  des  villes  dc  30,000  Ernes  et  au-dessus,  aprEs 
deux  elections  au  moins  comme  membres  du  conseil  municipal  et 
aprEs  cinq  ans  de  fonctions  de  mairie ; 

« 13°  Les  presidents  de  la  cour  de  cassation  et  de  la  cour  des 
comptes ; 

a 14*  Les  procureurs  gEnEraux  prEs  ces  deux  cours,  aprEs  cinq  ans 
de  fonctions  en  celte  qualitE ; 

« 15°  Les  conseillers  de  cassation  et  les  conseillers  maltres  de  la 
cour  des  comptes , aprEs  cinq  ans ; les  avocats  gEnEraux  prEs  la 
cour  de  cassation,  aprEs  dix  ans  d’exercice ; ' 

« 16°  Les  premiers  presidents  des  cours  royales,  aprEs  cinq  ans  de 
magislrature  dans  ces  cours ; 

« 17°  Les  procureurs  gEnEraux  prEs  les  premiEres  cours,  aprEs. 
dix  ans  de  fonctions ; 

« 18°  Les  presidents  des  tribunaux  de  commerce  dans  les  villes  de 
30,000  Ernes  et  au-dessus,  aprEs  quatre  nominations  a ces  fonc- 
tions ; 

< 19°  Les  membres  titulaires  des  quatre  academies  de  l’lnstitut; 

< 20*  Les  citoyens,  a qui,  par  une  loi  et  k raison  d’Eminents  ser- 
vices , aura  EtE  nominativement  dEcernEe  une  recompense  natio- 
nale; 

< 21*  Les  propriEtaires,  les  chefs  de  manufactures  et  de  maison 
de  commerce  et  de  banque,  payanl  3,000  francs  de  contributions 
directes,  soil  & raison  de  leurs  propriEtEs  fonciEres  depuis  trois  ans, 
soil  E raison  de  leurs  palenles  depuis  cinq  ans,  lorsqu’ils  auront  EtE, 
pendant  six  ans,  membres  d’un  conseil  general  ou  d’ltne  chambre 
de  commerce ; 
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« 22°  Les  proprifetaires , manufacturiers,  commergants  ou  ban- 
quiers  payant  3,000  francs  d’imposition,  qui  auront  6t6  nomraes 
deputes  ou  juges  des  tribunaux  de  commerce  pourront  aussi  fttre 
admis  a la  pairie  sans  autre  condition ; 

« 23°  Le  litulaire  qui  aura  successivement  exercd  plusieurs  des 
fonctions  ci-dessus,  pourra  cumuler  ses  services  dans  toutes,  pour 
computer  le  temps  exige  dans  celle  ou  le  service  devrait  6lre  le  plus 
long. » 

11  suffit  d’une  rapide  lecture  pour  voir  tout  ce  que.ce  tableau  des 
nptabilitds  nationals  peut  presenter  aujourd’hui  d’incomplet,  et 
pour  se  rcndre  compte  des  nombreuses  modifications  qu’il  convien- 
drait  d’apportcr  a la  redaction  de  cet  article;  mais  son  texte,  admis 
en  1831  par  l’opposition  la  plus  avancde,  pourrait,  ce  semble,  pre- 
senter une  base  solide  pour  les  travaux  de  la  commission  des 
Trente,  si  cclle-ci  se  d&cidait,  com  me  tous  les  hommes  prdvoyants 
le  souhaitent,  a opposer  a des  perils  immineuts  une  s6rie  de  me- 
sures  qui,  par  la  rapidity  de  leur  application , enl6veraient,  a l’ave- 
nir,  les  chances  qu’il  serait  in  sens  6 de  lui  laisser. 

Jam  proximus  ardet  Ucalegon. 

/ 

Agir  vite  est  aujourd’hui  la  premiere  condition  du  salut,  car  « si 
la  parole  est  d'argent,  faction  est  d’or. » Mieux  vaudrait,  a celte 
heurc  decisive,  une  disposition  rndme  imparfaite,  dont  l’application 
ne  susciterait  aucune  fi&vre  electorate  et  ne  rencontrerait  nulle  dif- 
ficult e d'execulion,  qu’une  oeuvre  thdorique  mieux  coordonnee  et 
plus  complete.  C’est  pour  cela  que,  trouvant  dans  les  conseils  g£n£- 
raux,  la  plus  universellement  accept  6e  de  nos  institutions  admini- 
•slralives,  un  instrument  tout  pr6t  A fonctionner,  on  croit  pouvoir 
l’indiquer,  vu  l’urgence,  comme  preferable  a tous  les  autres,  contre 
lesquels,  d’ailleurs,  les  objections  ne  manqueraient  pas  davantage. 
Combien  n’en  provoquerait  point,  par  exemple,  la  formation  de 
colleges  d’eiecteurs  spdeiaux,  dans  un  temps  ou  il  devient  de  plus 
en  plus  difficile  de  pousser  les  populations  au  scrutin,  mAme  lors- 
qu’clles  sont  surexcitees  par  Tagitation  eiectorale  qu'entraine  tou- 
jours  Tusage  du  suffrage  universel  lorsqu’il  s’exerce  directemcnt? 
Qu’attendre  enfin  du  projet  signe  d’un  nom  fort  honorable  qui  con- 
siste  i revendiquer,  pour  l'Assembiee  acluelle,  le  droit  qu-’osa  se 
rdserver  la  Convention, decomposer  elle-rndme,  au  moyen  des  deux 
tiers  de  ses  membres,  sans  soumettre  ceux-ci  a une  selection, 
les  deux  branches  dans  lesquclles  elle  divisa,  en  se  s£parant,  la  re- 
presentation nationale?  Possible  dans  un  pays  ou  la  terreuravait  si 
longtemps  courbe  les  tetes,  une  pareille  combinaison  ne  sauraitdtre 
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sfrieusement  discutee  dans  l’etat  d'esprit  qui  prevaut  aujourd’hui 
parmi  nous.  En dehors  du  choixfait  paries  assembles  departemen- 
tales,  que  leurs  moeurs  modestes  et  leurs  habitudes  administratives 
rendent  tres-conservatrices , je  n’entrevois  jusqu'ici  rien  de  bien 
precis  nide  bien  rassurant  dans  lesnombreux  projets  sourais  a l’exa- 
men  de  la  Commission  des  Trenle. 

Dira-t-on  que  les  conseils  g6n6raux  sont  des  corps  trop  peu  nom- 
breux  pour  revetir  leurs  61us  d’une  autorite  suflisante?  Mais  le  Se- 
nat  am6ricain,  choisi  par  les  legislatures  de  chaque  ELat,  pr6sente 
une  base  electorate  moins  nombreuse  encore.  Lui  aussi  provient  du 
sulfrage  universel  indirect,  et  personne  n ignore  Finfluence  pr6pon- 
dcranle  que  ce  corps  politique  exerce  au  sein  de  l’Uniou,  oil  tous 
les  partis  l'acceptent  comme  la  plus  ferine  expression  de  la  pens^e 
nationale.  Pretendra-t-on  que  les  conseils  gencraux  feraienl  le 
plus  souvent  des  choix  locaux  inspires  par  Fesprit  de  clocher?  Mais, 
outre  que  les  c616brit6s  de  clocher  et  les  orateurs  d’eslarninet 
iigureraient  rarement  au  tableau  des  categories,  c est  m&con- 
nailre  absolument  Fesprit  qui  dominc  la  plupart  des  conseils  gene- 
raux  que  de  redouter  cette  tendance-la.  Bien  loin  d’aller  chercher  le 
voisin  dans  son  obscurity,  les  depar  tements,  parliculi6rement  les  plus 
pauvres  et  les  plus  eloignes,  domines  par  la  pcnsee  de  so  cr6er  un 
utile  palronage,  iraient  glanant  par  toule  la  France  les  illustrations 
de  la  tribune,  de  la  science  et  de  Farmee,  ou  les  plus  eclalantes  no- 
tability de  Findustrie  et  du  commerce.  Dans  les  pays  rouges , une 
douzaine  de  conseils  g6n£raux  infeodes  au  radicalisme  pourront, 
sans  doule,  se  donner  des  repr6sentanls  de  cette  couleur;  mais  une 
telle  minor it6  exercerait,  dans  la  Hhambre  nouvelle,  unrdle  utile; 
aucun  systfeme  Electoral  ne  Femp6cherait,  d’ailleurs,  de  se  reveler, 
puisqu  aucun  procede  ne  saurait  fuire  sortir  d’un  mediant  sac  une 
bonne  moulure..  11  est  hors  de  doule  que  si  une  loi  investissait  les 
conseils  generaux  du  droit  de  nommer  une  seconde  Chambre  sur  un 
tableau  de  categories  embrassant  toutes  les  situations  impoi  tantes, 
la  France  s’assurerait  une  Chambre,  eiue  dans  les  conditions  les 
plus  rassuranles,  et  qui  comblerail  levide  immense  que  laissera  l’As- 
seinblee  nationale,  lorsque  celle-ci  jugera  le  moment  venu  d’adres- 
ser  au  pays  Fappel  dont  le  resullat  decidera  notre  sort. 

A ce  corps,  forme  d’hommes  parvenus  au  terme  de  leur  carriere, 
et,  des  lors,  degages  pour  la  plupart  de  toute  ambition,  appar- 
tiendrail,  par  la  faculle  de  discuter  et  de  voter  les  lois,  le  droit  de 
veto,  inefticace  ou  dangereux  aux  mains  du  pouvoir  ex6cutif,  mais 
qui  resulle  de  Fexistence  de  toule  Assemble  participant  a la  pl6ni- 
tude  du  pouvoir  legislatif.  Mieux  vaut,  en  politique , pr6venir  les 
problcmes  que  d’avoir  h les  resoudre,  sorle  de  truisme  egalement 
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applicable  au  droit  dc  dissolution  qui  occupe  aujourd’hui  toute 
la  presse,  droit  que  personne  n’a  song&,  en  AmSrique,  it  r6cla- 
mer  ni  pour  l’une  dcs  deux  Chambres  ni  pour  le  president,  quoi- 
qu'on  y ait  vu  plus  d’une  fois  des  presidents  en  desaccord  pa- 
tent, sur  certaines  questions,  avec  la  majorite  du  Congres.  Ceci 
s’explique  fort  bien  dans  un  pays  ou  les  chefs  du  pouvoir  ex6culif, 
n’6tant  nommes  que  pour  quatre  ans,  et  la  Chambre  des  reprfeen- 
tants  se  renouvelant  int6gralement  & chaque  seconde  annhe,  il  n’y 
a jamais  k altendre  bien  longtemps,  ni  pour  le  president,  ni  pour 
les  membres  de  la  legislature , l’arret  de  l’opinion  et  la  decision 
souveraine  du  pays.  I/intervention  constante  du  Senat,  elu  pour  six 
annees  et  renouveie  par  tiers,  prhvient  d’ailleurs  presque  toujours  la 
violence  de  ces  conflits  directs  sous  lesquels  nous  ne  tarderions  pas 
a voir  succomber  chez  nous  la  liberte,  si  nous  ne  corrigions  au  plus 
vile  le  fatal  mecanisme  qu’on  dirait  organise  tout  expres  pour  les 
provoquer,  et  si  nous  hesitions  & tirer  le  meilleur  parti  possible 
destitutions  que  nous  sommes  apparemment  capables  de  suppor- 
ter, puisque  la  Providence  nous  les  impose. 

Je  suis  fort  loin  de  pretendre  etablir  une  assimilation  entre  nos 
moeurs  et  les  moeurs  americaines,  et  je  reconnais  que  le  droit  de  dis- 
solution, inutile  au  deli  de  l’Atlantique,  oh  le  triomphe  de  la  diefa- 
ture  n’est  guhre  plus  & redouter  que  celui  de  la  demagogie,  pourrait 
bien  6tre  chez  nous,  en  certains  cas,  une  nhcessitd  veritable.  Toute- 
fois,  et  sans  rien  prhjuger  pour  l’avenir,  je  suis  porte  b croire  qu’on 
ne  le  reclame  si  vivement  aujourd’hui  qu’i  cause  des  perspectives 
formidables  qu’ouvrent  devant  nous  la  durhe  indhtermin^e  d’une 
Assemble  dont  le*  mandat,  prdexistant  h toute  loi  electorate,  n’a 
re?u  aucune  limitation  legale,  et  1’iraprdvoyance  d'une  disposition 
r6cente  qui,  plagant  la  France  en  face  du  nhant,  a decide  que  les 
pouvoirs  de  1’ Assemble  nationale  et  ccux  du  president  finiraient 
ensemble. 

Un  etat  de  choses  identique  avait  prepare  la  nation,  personne  n’a 
pul’oublier,  aux  folles  terreurs  qui  furent  pour  le  pays  la  triste  ex- 
cuse de  la  consecration  legale  donnhe  par  lui  a 1’attentat  du  2 d6- 
cembre.  Nous  n’avons  plus  rien  de  semblable  a craindre,  tout  le 
monde  le  sait  fort  bien  m&me  parmi  ceux  qui  affectent  d’en  douter ; 
mais,  en  droit,  une  situation  aussi  insensle  ne  saurait  6tre  main- 
tenue  plus  longtemps  sans  troubler  l’esprit  public,  et  le  premier 
soin  de  la  commission  des  Trenle  sera,  sans  nul  doQte,  de  lui  faire 
prendre  fin.  Proroger  les  pouvoirs  du  president,  tout  au  moins 
d’une  ann&e  apr£s  les  elections  generates  accomplies,  e’est  la  une 
mesure  d’ordre  public  souhaitee  par  tous  les  bons  citoyens  qui  de- 
mandent  h leurs  mandataires  de  ne  laisser  au  hasard  des  kviae- 
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men  Is  aucune  des  mauvaises  chances  qu'il  est  possible  de  lui  Eter. 
La  nomination  par  1’AssemblEe  d'un  vice-president,  appelE  a rem- 
placer  le  chef  de  l'Etat,  si  la  charge  de  celui-ci  devenait  vacante  par 
quelque  cause  que  ce  pht  fitre,  viendra  sans  doute  completer  cet  en- 
semble de  mesures  conservatrices ; et  serait-il  interdit  de  croire  que 
le  pays  qui  lit  aujourd’hui  aflichEe  aux  portes  de  toutes  les  com- 
munes 1’honnEte  et  courageuse  harangue  du  14  dEcembre,  a dEj& 
acclamE  son  nom  dans  1’Elan  de  sa  reconnaissance  ? 

L’AssemblEe  va  donner  un  spectacle  des  plus  curieux.  REunie 
par  une  pensEe  de  salut  public  d’un  ordre  supErieur  aux  espE- 
rances  dont  la  poursuite  a pu  la  diviser,  la  majority  se  trouve 
appelEe  & travailler,  par  1’effet  de  circonstances  plus  fortes  que  - 
sa  volontE,  & la  fondalion  d’institutions  que  la  commission  et  le  gou- 
vernement,  si  pour  le  bonheur  du  pays  its  parviennent  & s’entendre, 
devront  discuter  sans  jamais  prononcer  le  mot  de  Constitution,  afin 
de  manager  la  gauche  engagEe  contre  le  principe  du  pouvoir  consti- 
tuent, et  sans  articuler  celui  de  rEpublique  qui  dEplait  encore  plus 
k la  droite.  Toutefois,  cet  strange  tour  de  force  s’opErera  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  et  le  jour  oh  cet  affermissement  de  la 
paix  publique  aura  EtE  gEnEreusement  consommE  demeurera  l’une 
des  grandes  dates  de  noire  histoire  contemporaine.  Cejour-lS,  la  face 
politique  du  pays  sera  changEe,  car  toutes  les  Equivoques  auront 
pris  fin  et  chacun  sera  rentrE,  pour  n’en  plus  sortir,  dans  la  vEritE  de 
son  rdle.  II  arrivera  en  effet  que  les  hommes  qui  voleront  pour  les 
rEformes  constitutionnelles  demandEes  par  le  pouvoir  deviendront, 
auxyeuxdu  suffrage  universel,  les  vEritables  conservateurs,  tandis 
que  ceux  qui  les  auront  repoussEes,  afin  de  demeurer  fidEles  k leurs 
engagements  dEmagogiques,  reprendront,  bien  qu’i  leur  grand  re- 
gret, la  livrEe,  fort  mal  portEe  en  temps  d’Elections  gEnErales,  d’enne- 
mis  du  gouvernement.  Si  tous  les  conservateurs  ne  savent  pas  cela, 
aucun  des  radicaux  ne  l’ignore.  II  serait  si  pEnible  d’ailleurs  pour 
ces  derniers,  de  ne  pouvoir  plus  Etre  ministEriels,  lorsqu’ils  l’E- 
taient  de  si  bon  coeur ! S’il  fallait  rentrer  vis-i-vis  du  pouvoir  dans 
l’altilude  tapageuse  qui  est  dans  la  tradition  du  parti,  & quoi  au- 
rait  servi  de  s’Etre  montrE  depuis  quelques  mois  si  souple  dans 
les  procEdEs,  si  flatteur  dans  les  paroles,  si  facile  dans  les  scrutinsT 
et  quel  profit  aurait-on  tirE  d’avoir  transformE  son  tempErament 
politique  aujpoinl^de  ne  plus  demander,  comme  sous  la  Convention, 
les  tEtes  de  ses  adversaires  pour  ne  solliciter  que  leurs  places  1 
En  regard  des  vieux  radicaux,  dEsespErEs  d’avoir  k reprendre  leur 
vertueuse  indEpendance,  viendront  se  placer  les  ancicns  partis  mo- 
narchiques,  qui  ne  tarderont  pas  k retrouver,  par  l’efiet  mEme  du 
grand  service  qu’ils  auront  concouru  & rendre  au  pays,  la  force  mo- 
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rale  qui  semblait  se  retirer  d’eux  tous  les  jours,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient  faire  aboutir  aucune  mesure  ni  pour  corresponds  k ses  be- 
soms, ni  pour  le  rassurer  dans  ses  angoisses,  rien  n 6tant  plus  com- 
promettant,  dans  la  vie  parlementaire,  que  l’impuissance  cher- 
chant  a se  d6guiser  sous  les  dehors  de  la  passion. 

Personne  ne  conteste  que,  durant  les  douloureuses  extremites 
auxquelles  Pempire  a conduit  la  France,  bon  nombre  d’hommes 
dc  bien  ont  ele  choisis  pour  la  representer  a Bordeaux  k cause 
de  leur  honorabilite  personnels  plutdt  que  pour  leurs  opinions 
politiques.  APheure  sinislre  del’invasion,  Pancienne  noblesse  fran- 
Qaise,  quoiqu’elle  eut  v£cu  depuis  qua  ran te  ans  dans  un  isolement 
prejudiciable  au  pays  comme  k elle-mfime,  n'a  point  marchand6  son 
sang  a la  palrie  pour  lui  conserver  les  frontieres  tracies  par  P6pee 
de  ses  ancfitres.  Pendant  que  le  radicalisme,  plus  occupfe  d'organiser 
laligue  d6magogique  du  Midi  que  de  marcher  a la  d61ivrance  de  Pa- 
ris 6louff6  par  une  ceinture  de  fer,  vocifferait  dans  les  clubs  a Pom- 
bre  du  drapeau  rouge  et  k Pabri  des  boulels,  elle  £lait  venue,  avec 
la  fermele  tranquille  qui  sied  a Paccomplissement  du  devoir,  se  pla- 
cer autour  de  ces  trois  couleurs  auxquelles  elle  avail  confcre,  en  les. 
teignant  de  son  sang,  la  plus  stire  des  adoptions.  A ce  spectacle,  digne. 
des  meilleurs  jours  de  noire  hisloire,  la  nation  Smoigna  au  parti, 
legitimist  un  retour  de  confiance  qui,  sans  impliquer  une  adhesion 
a ses  croyances  poliliques,  revfitit  partout  le  caractere  d’un  vrai  res- 
pect personnel.  Ce  sentiment  se  fit  jour  dans  la  plupart  de  nos  d6- 
partements  aux  Elections  generates  de  fevrier  1871.  On  y vit  la. 
France,  61evant  son  cueur  a la  hauteur  de  ses  6preuves,  dominer 
pour  un  jour  ses  vieilles  passions,  et  chercher  ses  mandalaires  dans, 
les  rangs  des  ciloyens  qui,  ayant  fait  courageusement  la  guerre,  au- 
raient,  a pres  nos  malheurs,  le  courage  plus  difficile  encore  de  faire 
la  paix.  * 

Ccite  heureuse  inspiration  de  la  reconnaissance  publique  valut 
a une  opinion,  plus  honoree  qu’elle  n’est  populaire,  une  repre- 
sentation plus  nombreuse  dans  PAssemblee  que  celle  & laquclle 
l’aurait  appelee,  en  un  autre  temps,  son  importance  num6rique.  On 
n’en  put  pas  douter  aprfes  les  Elections  du  2 juillet.  Cc  jour-la  la 
lumi&re  se  fit  sur  les  dispositions  invariables  de  Fesprit  public  en 
France.  Aprfes  la  paix  signfee  el  l’ordre  materiel  un  peu  moins  mal 
assure  par  la  fondalion  d'un  gouvernement  regulicr,  le  pays  rentra* 
comme  de  lui-m6me,  dans  le  grand  courant  de  ses  opinions  et„ 
si  I on  veut,  de  ses  prejuges  revolulionnaires.  De  son  cote,  la  patrio- 
tique  assemble  de  Bordeaux,  la  plus  honngte  qu’ait  eue  la  France* 
investie  par  les  circonslances  d’une  puissance  sans  limites,  itait  do- 
minie par  des  convictions  trop  ardentcs,  et  elle  avait  trop  peu  d’expi- 
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rience  politique  pour'vouloir  laisser  aucun  doute  sur  le  but  dkfinitif 
de  ses  aspirations.  A des  manifestations  moins  prudentes  que  loyales, 
le  suffrage  universel  rkpondit  avec  une  rude  et  saisissante  unanimity’ 
comme  si  une6lincelle61ectriqueedt  reveille  d’un  boutdu  paysk  l’autre 
toutes  les  suspicious  un  moment  endormies.  II  fit,  k sa  manikre,  acte 
de  conservation  con t re  les  conservateurs,  lors  mfime  qu’il  leur  prefk- 
rail  des  rkvolutionraires;  ceux-ci  se  presentment,  eneffet,  k ses  suf- 
frages comme  partisans  dn  gouvernement  alors  ktabli,  tandis  que 
ceux-la  commeltaient  l’irrkparable  faute  de  montrer  une  revolution 
monarch  ique  en  perspective,  pendant  qu’ils  ktaient  visiblement  hors 
d’etat  de  s'accorder  enlre  eux  sur  les  moyens  de  l’accomplir. 

A partir  de  cette  heure  lamentable,  tout  esl  alie  en  empiranl  Au 
dedans  comme  au  dehors  de  l’Assembiee,  chacun  a paru  fail  e de  son 
rnieux  pour  rendre  toutes  les  difiicultes  insolubles  en  changeant  les 
taupinikres  en  montagnes,  et  en  transformant  les  fosses  en  ablmes  in- 
franchissables.  C'est  du  plus  fort  de  cette  anarchie  parlementaire  et 
des  plus  funestes  exlrkmites  ou  ait  pu  nous  conduire  l’amertume  des 
deceptions  politiques  aggrav6es  par  des  ressentiments  personnels 
qu’wt  sortie  lout  k coup,  comme  par  une  illumination  d’en  haut  la 
patriotique  penske  d’ajourner,  d’un  commun  accord,  toutes  les’es- 
pkrances  qui  divisent,  pour  travailler  de  concert  k ameiiorcr  en 
les  compietant,  les  seules  institutions  qu’il  soit  en  ce  moment  pos- 
sible de  faire  accepter  k la  France.  Le  gknkreux  esprit  de  la  nail  du 
4 aoflt  sembie  etre  encore  une  fois  descendu  sur  Versailles  ou  en 
gardant  la  plenitude  de  sa  foi,  on  paralt  se  montrer  dispose  k ’im- 
moler  au  bien  public,  non  plus  des  privileges  de  caste  et  de  for- 
tune, comme  en  1789,  mais  des  preferences  d’esprit,  de  godt  et  de 
cffiur.  C’est  ainsi  que  cette  majoritk  d'honnetes  gens,  originaire- 
menl  klue  pour  correspondre  k une  situation  aujourdTiui  profondk- 
ment  modifiee,  pourra,  en  poussant  des  racines  dans  un  sol  plus 
fort  et  plus  fkcond,  se  presenter  sous  un  aspect  plus  populaire  a ses 
amis  comme  k ses  ennemis,  en  se  mknageanl,  pour  l’heure  pro- 
chaine  de  la  liberation  du  territoire,  une  consecration  nouvelle/ 

Toule  adoption  electorate  presuppose  ou  l’accord  permanent  avec 
un  grand  intkrkt  national  ou  un  klan  soudain  de  la  reconnaissance 
publiquc.  Les  lionorables  membres  de  la  droite  entrks  dans  1’Assem- 
blke  par  cette  porte-lk  vont  ktre  mis  en  mesure  de  s’en  faire  ouvrir 
une  plus  large.  II  y a un  service  encore  plus  grand  k rendre  k la 
France  que  de  inourir  pour  elle,  c’est  celui  de  l’aider  k vivre  en 
relevant  sa  fortune  et  en  lui  donnant  un  gouvernement.  Ce  gouver- 
nement ne  saurait  etre,  chacun  le  reconnatl  aujourd’hui,  celui  d’une 
seule  opinion,  carl’acccrd  des  forces  conservatrices,  sur  un  terrain 
neulre  et  commun  a toutes,  est  manifestement  nkcessaire  nour  „n 
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finir  avec  les  convoitises  antisociales  qui  menacent  d’imposer  k la 
France  laborieuse  le  joug  d’une  turbulente  minority. 

Si  les  questions  dynastiques  n’avaient  divisk  depuis  tant  d’annkes 
des  homines  kgalement  dkvouks,  malgrk  la  diversity  de  leurs  origines 
politiques,  a la  cause  de  I’ordre  et  de  la  liberty  rkgulikre,  on  est 
autorise  k penser  que  l’esprit  sensk  de  la  nation,  les  moeurs  douces 
etla  legislation  civile  dela  France  auraient  fait  de  cette  contrke,  ou 
tous  les  privileges  sont  tombes  depuis  si  longlemps  sous  le  genereux 
elan  de  la  conscience  publique,  le  pays  de  l’Europe  le  moins  acces- 
sible aux  influences  des  doctrines  radicales  et  des  excitations  dkma- 
gogiques.  Si  cette  affirmation  peut  sembler,  & cette  heure-ci,  para- 
doxale,  elle  n’etonnera  plus  le  jour  ou  Dieu,  prenanlen  pitik  notre 
chere  patrie,  la  reievera  du  fond  de  l’abime  pour  lui  rendre  son 
rang  parmi  les  nations  auxquelles  elle  est  si  nkcessaire,  et  qui  ont, 
bien  plus  qu’elle-mkme,  la  conscience  de  sa  force  et  de  sa  vitality. 

Malgr6  la  skcuritk  de  l’heure  prksente,  l’Europe  a devant  elle  un 
avenir  tout  aussi  charge  d’orages  qu’a  pu  l’ktre  notre  passe.  L’ Angle*  I 

terre  pourra  s'y  voir  conduite  par  le  contraste,  sans  excmple  ailleurs,  i 

de  l’extrkme  opulence  avec  l’extrkme  iniskre ; la  Russie,  par  lc  fana*  | 

tisme  de  ses  populations  rurales  et  le  caractkre  socialiste  de  leurs  i 

institutions  originaires  ; l’empire  d’Allemagne,  oil  la  discipline  mili- 
taire  cache,  sans  les  suspendre,  les  progrks  du  scepticisme,  par  l’op- 
pression  des  consciences,  a laquelle  son  fondateur  enivrk  se  toil 
amenk  plus  vile  encore  que  Napoleon.  Les  agitations  intkrieures,  1 

les  ambitions  de  races  rivales  cherchant  & leur  tour  leurs  develop-  { 

pements , ambitions  qu’il  est  juste  d’avoir  k craindre  aprks  qu’on 
en  a si  indignement  profile,  ces  secrets  dkjk  transparents  de  l’avenir, 
tant  d’aulres  probleines  que  nos  voisins  ont  encore  k rksoudre,  mk- 
nageront  k la  France,  dans  un  temps  probablement  prochain , des 
chances  favorables,  car,  dans  loutes  les  grandes  transformations  so- 
ciales,  mieux  vaut  preckder  que  suivre,  le  papillon  ayant  tout  avan- 
tage  sur  la  chrysalide.  Que  faudra-t-il  faire  pour  profiter  du  retour 
de  fortune,  qu'aprks  la  juste  expiation  de  nos  fautes,  pourra  nous 
envoyer  la  miscricorde  du  Dieu  qui  protkge  la  France  ? Deux  cho- 
ses  : nous  iricliner  sous  son  nom,  et  sacrifier  l’esprit  qui  divise  a 
l’esprit  qui  concilie. 

On  ne  saurait  demander  a des  hommes  convaincus  d’abdiquer 
leurs  convictions  ou  leurs  esperances.  Mais  csl-ce  trop  atlendre 
de  leur  patriotisme  kprouve  que  de  les  convier  k s’interroger  eux- 
mkmes  sur  la  nature  des  seuls  services  effectifs  qu’ils  soient, 
dans  le  present  ktst  des  choses,  en  mesure  de  rendre  a leur 
pays?  II  n’y  a pas  de  milieu  entre  une  politique  de  transaction, 
qui  n’engage  pour  1’avenir  aucune  responsabililk , et  celle  qui 
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tendrait  & placer  tout  un  parti  sur  un  rocher,  comme  le  Stylite 
sur  sa  colonne,  jusqu’d  I’heure  ou  des  flols  de  sang  viendront  d 
monter  jusqu’d  lui.  Revfitue  de  couleurs  apocalyptiques  ou  noyde 
dans  uae  mdtaphysique  ndbuleuse,  cette  thdorie  pessimiste  vient  se 
rdsumer  dans  une  formule  invariable,  quelque  soin  qu'on  prenne 
pour  la  dissimuler  : dissuader  les  justes  de  concourir,  par  leurs 
vertus,  a sauver  Sodome,  afin  de  laisser  passer  la  juslice  de 
Dieu. 

Ceux  qui  conseillent  une  pareille  conduite  sont  persuades  que  la 
nation,  ddvorde  par  l’anarchie,  ne  tardera  pas  a venir  d rdsi- 
piscence,  en  invoquant  enfin  l’abri  d’une  monarchic  tutelaire.  Mais 
ils  oublient  deux  choses  : la  premiere,  que  les  Prussiens,  qui  ont 
pris  gotit  d nos  milliards,  seraient  au  coeur  de  la  France,  en  cas 
de  triomphe  de  1’anarchie,  bien  avant  que  la  nation  eilt  rdpudid 
le  long  passe  qu’on  lui  demande  de  desavouer ; la  seconde,  que 
la  democratic  frangaise,  qui  se  lasse,  en  effet,  trds-vite  du  dds- 
ordre  materiel,  n’a  jamais,  dans  des  conjonclures  semblables,  de- 
mande  d’abri  qu’au  cdsarisme.  Elle  cherche  un  sabre  plutdt  qu’un 
sceptre,  un  dictateur  plutdt  qn’un  roi,  un  maitre  plutdt  qu’un  pas- 
teur.  A quoi  serl-il  de  le  dissimuler  & l’heure  ou  la  gravitd  des  re- 
solutions a prendre  sollidte  toutes  les  consciences  d se  recueillir? 
I/empire  est  Id,  .qui  nous  enveloppe,  plus  que  jamais,  de  son  ombre 
terne  et  sanglante ; et  si  la  separation  -persistante  des  hommes  d’or- 
dre  rendait  a l’anarchie  des  chances  prochaines,  le  passe  ne  nous 
rev61erail-il  pas  l’avenir?  Le  jour  oil  le  pays  sacrifierait  une  fois  de 
plus  & la  peur,  ne  serait  ce  pas  sous  le  talon  d’un  Bonaparte  que  la 
population  rurale  irait  encore  placer  sa  tdie?  N’y  a-t-il  pas  accord,  sur 
ce  point-la,  entre  tous  les  Idmoignages?  N’est-il  pas  bon  que  les 
conservateurs  le  sachent,  a l’heure  ou  leur  attitude  va  decider  pro- 
bablement  et  de  leur  avenir  electoral  et  de  l’avenir  mdme  de  la 
France? 

Aucune  majority  legislative  n’a  rendu  d son  pays  de  plus  6cla- 
tanls  services,  aucune  ne  s’ est  montrde  plus  patriole  et  plus  hon- 
ndte,  et  le  gouvernement  parlemcntaire,  la  seule  croyance  politique 
commune  aujourd’hui  a tous  les  coeurs  gdndreux,  n’a  jamais  ren- 
contre de  plus  fervenls  sectateurs.  Mais  je  demeure,  je  le  confesse, 
confondu  d’etonnement,  lorsqu’en  presence  des  souvenirs  de  1799, 
de  1848  et  de  1851,  je  vois  les  partis  monarchiques  ne  debattre  le 
probldme  de  nos  destinies  qu’entre  les  chances  de  la  rdpublique  et 
celles  d’une  restauration,  comme  s’ll  n’y  avait  rien  de  plus  mena- 
$ant  pour  eux,  d l’horizon,  que  le  mot  contre  lequel  ils  dpuisent 
toute  leur  colere! 

Dans  aucune  ddmocratie,  le  cdsarisme  n’a  constituo,  sans  doutc, 
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un  parti  politique  rigulier;  c’est  une  sorte  de  plante  parasite  qui, 
pullulant  dans  l’ombre,  vigite,  avec  une  prodigieuse  rapidity,  sur 
le  sol  bouleversi  par  l’orage.  Tant  qu’il  sera  chez  nous  contend 
par  un  pouvoir  assez  fort  pour  rassurer  les  intirits,  tant  qu'il  sera 
circonscrit  dans  l’arfene  parlementaire  et  dans  une  presse  subven- 
tionn&e,  le  bonapartisme,  malgri  l’incontestable  valeur  de  quel* 
ques  hommes,  demeurera  une  coterie  de  digommts,  au  sein  de  la- 
quelle  les  espirances  sont  surtout  entretenues  par  le  regret  des 
situations  perdues.  Mais  si , avant  l’heure  oil  les  masses  s’ibran- 
leront  pour  marcher  au  scrutin,  un  conilit  iclatait  entre  les  grands 
pouvoirs;  si  les  progr&s  de  la  propagande  dimagogique  dans  les 
grandes  villes  faisaient  retrouver  & la  France  quelque  chose  des 
vagues  terreurs  dont  l’obsidait,  il  y a vingt  ans,  la  mena$anle 
ichiance  de  1852,  n’est-il  pas  trop  probable  que  les  populations 
rurales  entreprendraient,  une  fois  de  plus,  de  sauver  l’ordre  public, 
par  le  seul  procidi  qu’ellesconnaissent?  Et  quel  observateur  clair- 
' voyant  s'6tonnerait  de  les  voir,  en  une  pareille  extrimile,  diposer 
dans  1’urne  des  votes  impirialistes,  & titre  de  protestation  simulta- 
nie  contre  les  nobles  et- contre  les  partageux,  contre  le  drapeau 
blanc  et  contre  le  drapeau  rouge? 

Ditourner  de  la  France  celte  derniire  humiliation,  et  de  la  liberti 
ce  piril  supreme,  me  parait  un  devoir  qu’il  faut  savoir  accom- 
plir  aujourd’hui  au  prix  de  tous  les  sacrifices.  J'ai  cru  pouvoir  le 
dire  & des  hommes  honorables,  que  mes  paroles  ne  blesseronl 
point,  par  le  double  motif  qu’elles  sont  sinc&res  et  qu’elles  n’enga- 
gent  que  moi.  Vivant  dans  la  retraite,  itranger  disormais  pour 
toujours  aux  agitations  parlementaires,  j’use  d'une  faculty  qui  serait 
incompatible  avec  les  devoirs  de  la  vie  publique,  oit  Ton  appartient 
autant  & ses  amis  qu’i  soi-mime.  Ck)mpromettre  ceux-ci  est  un 
grand  tort,  mais  se  tromper  soi-mime  n’est  qu’un  petit  malheur,  et 
j’aflronte,  sans  hisiter,  cette  mauvaise  chance,  puisqu’elle.ne  pcul 
toucher  que  moi. 


Comte  de  Carn£. 


LA  QUESTION  DU  GREC 

EN  FRANCE 


I.  L'HelUnisme  en  France;  legons  sur  V influence  dee  itudes  grecques  dans  le  dive- 
loppement  de  la  langue  et  de  la  litUrature  frangaises,  par  E.  Egger,  membre  de 
rinstitut,  professeur  a la  faculty  des  lettres.  — II.  Annuaire  de  V Association 
pour  V encouragement  des  ttudes  grecques ; cinq  caliiers,  1867-1872.  — III.  De 
f usage  pratique  de  la  langue  grecque,  par  MM.  Gustave  d’Eiclithal  et  Renieri.  — 
IV.  Le  procks  de  la  litUrature  d' Auguste,  par  M.  Beul6,  membre  de  l'lnstitut. 
(Rente  des  Court  UtUraires,  quatri£me  ann£e;  Auguste,  sa  famille  et  ses  amis.) 
— V.  Nouveau  dictionnaire  grec-frangais,  r£dig£  d’apr£s  ies  plus  r£cents  tra- 
vaux  de  pbilologie  grecque,  par  A.  Chassang.  — Nouvelle  grammaire  grecque, 
d'apres  les  principes  de  la  grammaire  comparee,  par  A.  Chassang.  — Gram - 
moire  grecque  iUmentaire,  redigte  d'upr&s  les  plus  r Scents  travaux  de  philolo- 
gie  grecque,  par  Anatole  Bailly. 


les  rdcentes  rdformes,  ou  plutdt  la  revolution  que  M.  le  ministre 
de  l’instruction  publique  vient  d’opdrer  dans  le  regime  scolaire  des 
lycdes,  sont  nn  changement  tellement  radical  dans  notre  syst&me 
d'instruction,  qu’il  semblera  peut-6tre  oiseux  & quelqnes  personnes 
de  discuter  isoldment  la  question  du  grec.  Ce  n’esl  plus  le  grec 
seulement  qui  semble  menacd  dans  sa  possession  sdculaire;  c’est  . 
aussi  le  latin,  et  avec  lui  toute  l’dducation  liberate  de  noire  pays. 
be  Correspondant  a ddji,  en  quelques  pages  spiriluelles  et  dlo- 
quentes,  protests  con t re  ces  funir  allies  det  itudes  dassiques  *.  Mais 
ces  fundraiiles  ne  sont  pas  sans  espoir  de  resurrection.  Tout  ce  qui ■ 
est  violent  dure  peu;  el  la  politique  nous  a Irop  habitues,  depuis 
quatre-vingts  ans,  aux  revirements  de  l’opinion,  pour  que,  le  bon 
sens  de  la  Prance  aidant,  nous  croyions  perdues  sans  retour  ces 
illustres  condamndes.  Nous  pouvons  done,  sans  rentrer  dans  la  discus- 

1 Rumero  du  S&noveinbre*1879.  Article  deM.  Auguste  Nisard. 
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sion  generate  d6ji  si  bien  entam6e  ici-meme,  en  examiner  a fond  le 
point  le  plus  important  peut-6tre,  et,  k coup  stir,  le  plus  en  peril. 
Dans  quelle  mesure  l’influence  du  gfenie  grec  sur  le  g6nie  frangais 
peut-elle  et  doit-elle  s’exercer  encore?  Et,  par  suite,  convient-il  que 
notre  soci6l6  moderne  et  chr^lienne  continue  k frequenter  1’ecole 
des  anciens  grecs?  Que  peut-elle  encore  y apprendre?  Ces  questions 
ne  passionnent  point  les  masses,  mais  beaucoup  d’esprits  s6rieux 
les  discutent,  non  sans  chaleur;  comme  le  prouvent  les  documents 
que  nous  allons  passer  en  revue.  Ce  sont  des  questions  vivantes;  T6- 
ducation  des  generations  nouvelles,  Fart,  la  litterature,  la  religion 
meme,  nous  le  verrons,  y sont  int6ress6s. 


I 


Et  d'abord  reducation.  Sur  ce  point,  la  question  est  k l’ordre  du 
jour;  elle  a pris  en  Belgique  et  elle  a failli  prendre  chez  nous,  il  y 
a quelques  ann£es,  1 ’importance  d’une  question  politique.  C’est  un 
des  merites  de  notre  temps  d’avoir  compris,  mieux  qu  on  ne  l’avait 
jamais  fait,  que  la  destinee  des  peuples  est  liee  k ces  questions 
d'education,  si  humbles,  en  apparence-  De  jour  en  jour,  on  le  com- 
prendra  da  vantage;  de  plus  en  plus  les  liommes  d'Etat,  dignes  de 
ce  nom,  voudront  preparer  1’avenir  par  Fhabile  culture  des  genera- 
tions qui  le  portent  dans  leur  scin.  Voili  comment  le  grec  qui,  pour 
les  esprits  superficiels,  n’est  qu’une  affaire  de  pedagogues,  a figure, 
il  y a quatre  ans,  pendant  de  longues  et  nombreuses  stances,  sur 
l’ordre  du  jour  des  Chambres  beiges.  Chez  .nous,  le  debat  ne  s'est 
encore  agite  que  dans  les  conseils  d’un  ministre;  mais  il  est  facile 
de  prevoir  tel  evenement  politique  qui  en  saisirail  bientdt  les  le- 
gislateurs. 

L’etude  de  la  langue  etde  la  litterature  grecques  faisait  deji,  il  y 
a deux  mille  ans,  le  fond  dc  l education  liberate  des  jeunes  Ro- 
mains.  Depuis  lors,  de  concert  avee  1c  lalin,  bien  qu’a  un  degreuzt 
peu  inferieur,  elle  a continue  k former  les  jeunes  generations  des 
classes  superieures  de  la  societe,  de  celles,  au  moins,  qui  etaient 
appeiees  k conserver  les  traditions  savantes  du  passe.  Encore  au- 
jourd’hui,  dans  toute  FEurope,  ou  plutdt  dans  tout  l’univers  civi- 
lise, elle  fait  une  partie  essentielle  du  bagage  intellecluel  que  toute 
la  jeunesse  de  l’aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  doit  rapporler  des 
ecoles,  comme  une  preparation  necessaire  k la  vie  sociale  et  poli- 
tique. Mais  un  souffle  de  transformation  agite  le  monde;  le  besoin 
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de  reforme  et  de  per  feci  ionnement  est  b la  fois  le  tourment  et  l’hon- 
neur  de  noire  sibcle.  Comment  ces  bases  de  l'bducation  auraient- 
elles  616  plus  rcspeclbes  quo  tant  d’autres  principes,  que  tant  d’au- 
tres  traditions  d'une  importance  plus  sensible  et  plus  bvidente?  II 
ne  manque  pas  de  novaleurs  pour  taxer  d’insuffisance  ou  d’inutilitb 
les  anciennes  pratique's,  les  anciens  programmes  de  l’education 
liberate,  pour  proposer  d’y  snbstituer  un  ordre  d’dtudes  mieux 
approprib  aux  besoins  des  temps  modernes.  Le  grec  a £16  l’objet 
principal  de  ces  attaques.  Bien  que  les  arguments  invoqubs  conlre 
lui  se  relournent  presque  tons  contre  le  latin,  provisoirement  les 
adversaires  des  langues  anciennes  ont  cru  devoir  faire,  enlre  elles, 
une  distinction.  Its  tolbrent  le  latin,  en  faveur  duquel,  en  effet,  on 
aurait  de  trap  bonnes  raisons  b leur  opposer : c’est  la  langue  de 
l'£glise;  c’est  encore  aujourd’hui  une  sorte  de  langue  internatio- 
nale  pour  certaines  sciences;  entin,  trop  de  gens  lisent  du  latin  et 
aiment  & en  lire,  pour  que  son  utility  puisse  btre  sbrieusemenl  con- 
testbe,  ne  fill-cequ’a  litre  de  distraction  et  de  gotit  personnel.  Mais 
ils  sonl  forts  contre  le  grec,  car  son  usage,  dans,  la  vie  pratique,  est 
absolument  nul,  ct  on  en  apprend  si  peu  qu’il  vaudrait  aulant,  pen- 
sent-ils,  n’en  point  apprendre  du  lout. 

C'est  lb  le  cblb  spbcieux  de  leur  argumentation.  Aujourd’hui,  di- 
senl-ils,  on  n’eludie  plus  le  grec  en  France,  ou,  du  moins,  on  ne 
le  sait  plus.  Les  heures  consacrbes  b cetle  btude,  dans  les  classed  de* 
nos  lycbes,  sont  des  heures  absolument  perdues,  puisque,  une  fois 
la  barribre  du  baoralaurbat  franchie,  il  n’est  pas  un  jeune  Frangais 
qui  ne  se  hbte  dejeter  bas  la  Irbs-lbgbre  provision  de  grec  qu’il 
avail  faite,  en  vue  de  ce  passage  plus  redoutb  que  redoutable.  Sans 
parler  des  hommes  du  monde,  qui  ont  bien  d’autres  affaires,  quel 
avocat  bludie  encore  Dbmosthbne  dans  le  texte?  quel  mbdecin  lit 
Hippocrate  en  sa  langue?  Ce  serbit,  du  reste,  bien  inutile,  puisque 
tous  lea  auteurs  grecs  ont  btb  traduits,  et  qu’on  peut  les  lire  com- 
modbjroent  en  frangais.  Ainsi  la  question  semble  rbsolue  b la  fois  cn 
fait  et  en  droit.  Le  grec  ne  sert  b rien,  puisqu’on  ne  le  lit  plus  et 
qu’on  qe  le  .parle  pas.  L’anglais,  l’allcmand,  l’arabe  mbme,  voilb 
des  bludes  utiles,  dont  on  peut  tirer  plaisir  et  profil,  et  par  les- 
quelles  il  est  urgent  de  remplacer  la  vieille  routine  qui  enlbve,  sans 
fruit,  une  grande  partie  du  temps  consacrb  b l’bducation  scolaire; 
sans  compter  les  dbgotits  qu’elle  cause  b la  jeunesse,  et  qui  lui 
inspirent  trop  aouvent,  pour  le  reste  de  la  vie,  l’horreur  de  tout  tra- 
vail intellecluel. 

Ces  raisons,  il  faut  le  reconnoitre,  ont  leur  valeur.  On  comprend 
qu’elles  sbduisept  les  esprits,  si  nombreux  de  nos  jours,  pour  Lea- 
quels  l’ulile,  Futile  malbriel,  est  le  seul  but  de  la  vie.  Aussi  ont- . 


334  LA  QUESTION  DU  GREC  EN  FRANCE. 

elles,  parmi  eux,  une  grande  faveur;  on  les  enlend  plaider  par* 
tout  avec  chaleur  et  succAs.  11  n’est  pas  Atonnant  qu’elles  aient 
trouvA  accAs  en  trAs-haut  lieu.  Dans  un  Rapport  sur  l" enseignement 
secondaire,  prAsentA  A l’empereur,  en  1865,  M.  Duruy  soulevait  la 
question  de  savoir  si  les  etudes  de  langues  anciennes,  « surtout  du 
grec,  » ne  pourraient  pas  Atre  utilement  restreintes.  BienlAt  aprAs, 
il  invita  les  professeurs  des  lycAes  A donncr  leur  avis  sur  ce  suyet. 
Cette  enquAle  causa,  dans  toute  I’UniversilA,  et  en  dehors  d’elle, 
une  asscz  vive  Emotion.  S’il  est  beaueoup  de  gens  qui  n’aiment  pas 
le  grec,  parce  qu’ils  ne  le  savenl  pas,  en  gAnAral,  ceux  qui  le  sa- 
vent  l’aiment.  Ceux-IA  s’inquiAlArent  de  projets  qui  semblaient  me- 
nacer  une  Atude  savante  it  laquelle  ils  croient  que  l’honneur  de  la 
France,  que  le  niveau  intellectuel  de  la  sociAtA  fran^aise,  que  l’ave- 
nir  de  la  civilisation  est  en  partie  intAressA.  De  lit  it  1’idAe  de  se 
grouper  pour  repousser  cetle  attaque,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  Dans 
les  premiers  mois  de  1867,  une  sociAtA  se  constituait  sous  le  titre 
A' Association  pour  V encouragement  des  itudes  grecques,  en  France. 
Au  fond,  dans  la  pensAe  des  fondateurs,  il  s’agissait  alors,  non  de 
Jes  encourager,  mats  de  les  dAfendre.  On  ne  le  disait  pas,  pour  Avi- 
ter  mAme  1’apparencc  d’une  opposition  que  le  ministre  avait  dAsar- 
mAe  A l’avance  en  se  faisant  inscrire  sur  les  listes  de  1’ Association, 
co  name  membre  donaleur. 

Coterie  de  professeurs  et  de  pAdants,  diront  peut-Atre  quelques 
personnes.  Nul  ne  le  dira,  assurAment,  aprAs  avoir  parcouru  les 
Annuaires  que  (’Association  a publiAs  de  1867  A 1872.  DAs  le  dAbut, 
eUe  rAunit  plus  de  six  cents  membres;  aujourd’hui,  elle  en  oompte 
plus  de  mille,  recrutAs  de  proche  en  proche,  non-seulement  dans 
les  corps  acadAmiques  et  universitaires,  dans  le  monde  de  l’Arudi* 
tion  et  des  lettres,  mais  dans  toutes  les  classes  de  la  sociAtA.  On  y 
trouve,  en  grand  nombre,  des  magislrats,  des  nAgociants,  des  ban* 
quiers,  des  mililaires,  des  homines  politiques,  mAme  des  archevA* 
ques.  Le  fait  seul  de  leur  rAunion  pour  encourager  et  dAfendre 
l’Atude  du  grec  est  une  premiAre  rAponse^  et  des  plus  signiOcatives, 
A ceux  qui  dAclaraient  cetle  Atude  morte  sans  retour.  Les  membres 
de  (’Association  payent  une  contribution  annuelle  qui  est  emptoyAe 
A la  publication  d’ouvrages ' en  langue  grecque  ou  de  mAthodes  pro* 
pres  a vulgariser  cette  langue.  Or  les  hommes  ne  donnent  leur 
argent  que  pour  ce  qu’ils  aiment.  PrAs  de  cent  mille  francs  of* 
ferts,  en  cinq  ans,  sur  l’autel  du  grec,  prouvent  suffisamment  que 
ce  culte  a encore  parmi  nous  des  fidAles. 

Mais  c’est  par  des  raisons,  et  non  par  de  l’argent,  que  les  bonnes 
causes  veulent  Atre  soutenues.  L’ Association  n’a  pas  manquA  A cette 
. partie  de  sa  t&che.  Elle  consacra,  en  1868,  un  certain  nombre  de 
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ses  stances  mensuelles,  & discuter  les  raisons  all6gu6es  par  les 
adversaires  da  grec,  el  son  president  r6digea  des  conclusions  qui 
furent  soumises  k l’autorite  comptaente.  Tout  en  indiquant  cer- 
taines  rgfortnes  desirables  dans  les  mGthodes1,  il  y maintenait  « les 
prineipes  d’une  education  fondle  sur  l'histoire  mfime  de  nos  moeurs, 
de  nos  institutions,  de  notre  langue  et  de  noire  lilltaature.  » Ces 
observations  ne  resident  point  sans  rtaultat.  On  ne  parla  plus, 
parmi  nous,  des  changements  annoncta,  et,  au  grand  d&pit  des  uti- 
lilaires,  la  cause  du  grec  fut,  pour  un  temps,  gagnta.  C'etait  une 
veritable  victoire,  dont  les  effets  se  firent  sentir,  meme  hors  de 
France.  Elle  fut  invoquee  comme  un  precedent  et  un  exemple  dans 
les  debats  de  la  Chambre  des  representants  de  Belgique,  au  mois 
de  fevrier  1 869 ; elle  fournit  des  armes  aux  champions  des  etudes 
grecques,  et  contribua,  pour  une  grande  part,  & entrniner  Ic  vote 
par  iequel  iios  voisins  repoussirent  solennellement  cette  revolution 
scolaire. 


II 


Le  redacteur  des  Observations  qui  eurent  un  si  heureux  offel  est 
nn  savant  d'une  grande  autorite  qui,  depuis  la  mort  de  MM.  Hase  et 
Boissonade,  marche  en  tfile  de  tous  ceux  qui  cultivent  parmi  nous 
la  langue  et  la  litterature  grecques.  En  combattant  pour  le  grec, 
M.  Emile  Egger  combattail  pro  domo  sua , mais  pour  une  maison  li- 
beraleinent  ouverte  k tous  les  amis  de  ces  belles  etudes,  soit  Fran- 
$ais,  soil  etrangers,  et  dont  on  peut  dire,  en  modifiant  le  mot  de 

* Depuis  que  ces  pages  sent  Rentes,  trois  outrages  ont  para  qui  stmt  de  nature, 
anon  a faciliter  l’Atude  de  la  langue  grecque,  du  moins  k en  rendre  la  connaissance 
plus  sdre  et  plus  profonde.  C’est  d'abord  un  Dictionnnaire  grec-francais  par 
I.  Chassang;  puis  deux  Grammaires,  l’une  de  H.  Chassang,  1’autre  de  M.  Anatole 
Biilly.  Ces  trois  out  rages  sont  destines  J remplacer  dans  l’enseignement,  d'un 
c4U  le  Dictionnaire  d’Alexandre,  de  l’autre  la  Granunaire  de  Burnout.  Loin  de  nons 
la  pensAe  de  mAconnaltre  le  mArite  de  ces  vieux  litres  qui  ont  instruit  notre 
jeunesse  { On  peut  avouer  louteiois  qu’ils  n’Ataient  plus,  jen  rapport  avec  les  pro- 
gris  qu’a  accomplis  la  philologie  grecque  depuis  un  assez  bon  nombre  d’annAes. 
le  Dictionnaire  de  M.  Chassang  est  plus  complet  que  celui  d’Alexandre ; il  distin- 
gue mieux  les  diverses  couches  de  la  langue  grecque,  depuis  1’idiome  poAtique 
d’HomAre  jusqu’aux  dAlicatesses  raflbiAes  des  derniers  atticistes.  Quant  aux  Gram- 
maires,  elles  remplacent  les  alOrmations  arbitraires  de  Burnout  et  ses  deductions 
sou  vent  peu  rigoureuses  par  des  explications  empruntees  A la  grammaire  compa- 
re. En  faisanl  une  beaucoup  plus  grande  place  que  U.  Chassang  A cette  science 
UouTelle,  I.  Bailly  a peut-Atre  rendu  son  livre  moins  propre  A 1'enseignement 
secondanre;  mais  ilxera  utilement  consults  par  ceux  qui  sont  desireux  da  con- 
nallre  la  formation  et  l’histoire  de  la  langue  grecque. 
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Cicdron  sur  la  maison  d’Isocrate,  que  c’est  la  grande  officine  des  hel- 
ldnistes.  Son  nouveau  livre  est,  sous  une  autre  forme,  un  nouveau 
plaidoyer,  plus  vaste  et  plus  complel,  pour  la  mdme  cause.  Sans 
doute,  il  faut  croire  M.  Eggcr  lorsqu’il  se  defend,  dans  sa  preface, 
d’avoir  cherchd  un  intdrdt  d’ti-propos ; le  programme  des  lemons 
d’ou  ce  livre  est  sorli  dtait  anldrieur  aux  tdntatives  et  aux  discussions 
dont  nous  venons  d’entrelenir  nos  lecteurs ; toutefois,  le  pdril  s’an- 
noncail  ddj&.  A son  insu  peut-dlre,  quand  il  tragait  devant  son  audi- 
toire  de  la  Sorbonne,  et  plus  tard  quand  il  rddigeait  en  deux  beaux 
volumes  l’hisloire  de  VHettinisme  en  France,  le  savant  professeur 
dtait  prdoccupd  d’une  pensde  qui  perce  en  plus  d’une  page,  celle  de 
ddmonlrer  une  fois  de  plus  & notre  gdndration  oublieuse  Futility  des 
dtudes  grecques.  Il  serait  facile  de  tirer  soit  du  livre  mdme,  soil  des 
appendices  qui  l’accompagnent,  de  solides  raisons  pour  rdfuter  toutes 
les  objections  des  novateurs. 

Ainsi,  par  exemple,  cet  argument  si  souvent  alldgud  que  « l’on 
n'apprend  plus,  que  l’on  ne  sail  plus  le  grec  en  France,  que  toutle 
temps  qui  y est  consacrd  pendant  le  cours  des  dtudes  classiques  est 
du  temps  perdu, » M.  Egger  le  rdfute  indireclement,  mais  d’une 
maniere  pdremptoire,  dans  un  long  mdmoire  qui  forme  le  deuxidme 
appendice  du  second  volume,  et  ou  il  traile  de  I’Ftat  des  dtudes  de 
tongue  et  de  litt&ature  grecques  en  France  dans  les  trente  denuera 
annies.  C’est  lft  qu’il  faut  renvoyer  ceux  qui  affectent  de  ddplorer 
notre  decadence  sur.ce  point,  et  particulidrement  nos  voisins  d’outre* 
Rhin,  pariois  si  injustement  dddaigneux  pour  l’drudilion  fran$aise. 
Us  y apprcndront  queUe  vie  il  y a encore  dans  cette  prdtendue  mort 
des  dtudes  grecques,  et  & quel  nombre  immense  de  publications 
elles  ont  donnd  naissance  depuis  peu  d’anndes.  Editions  d’ouvrages 
retromds,  traductions,  commenlaires,  dtudes  critiques,  il  y a 14 
toute  une  bibliolhdque  dont  le  catalogue  seul  exigerait  un  dnorroe 
labeur.  11  prouve  ft  lout  le  moins  que  le  goilt  du  grec  n’est  point 
prds  de  s’dteindre  parmi  nous,  quoi  qu’en  puissent  dire  les  observa- 
teurs  superficiels  et  les  esprits  chagrins.  On  peut  affirmer  qu’aucune 
dpoque  de  lerudition  fran$aise  n’a  vu  une  pareille  fdconditd,  et  que, 
par  consdquent,ne  fdl-ce  qu’au  point  devue  de  la  diffusion,  les dtudes 
grecques,  bien  loin  d’dtre  en  ddcadence  parmi  nous,  sont  en  pro- 
grds.  Si  l’on  n’embrasse  plus  les  gens  a pour  l’amour  du  grec, » 
comme  Philaminte,  cela  ne  prouve-t-il  pas  au  moins  que  le  mdrite 
d’en  savoir  un  peu  est  plus  commun  aujourd’hui  qu’au  dix-septidme 
sidcle?  Quant  au  dix-builidme,  il  est  difficile  de  l’opposer  au  ndlre 
sous  ce  rapport,  quand  on  lit  les  plaintes  de  Rollin  sur  l’aifaiblisse' 
ment  de  cette  dlude  dans  les  dcoles  de  son  temps.  Il  est  piquant  de 
voir,  dds  1726,  les  mdmes  raisons  alldgudes  ft  l’appui  dela  paresse 
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et  des  prdjugds  utililaires.  « La  plupart  des  pdres,  dit  Rollin,  regar- 
dent  comme  absolument  perdu  le  temps  qu’on  oblige  leurs  enfants 

de  donner  k cede  dtude lls  avaient,  disent-ils,  appris  aussi  le 

grec  dans  leur  jeunesse,  et.ils  n’en  ont  rien  retenu.  C'est  le  laogage 
ordinaire  qui  marque  assez  qu’on  n’en  a point  oublid1.  » Fleury 
disail  ddja  k peu  prds  la  mdme  chose  en  1686.  On  l’a  dit  dans  tous 
les  temps,  parce  que,  dans  tous  lea  temps,  l’elude  du  grec  a dtd,  sur- 
tout  pour  la  jeunesse,  un  exercice  de  gymnastique  intellectuelle,  et 
que  la  connaissance  reelle  et  durable  de  celtelangue  difficile  ne  pou- 
vait  dtre  que  l’apanage  du  petit  nombre.  Pour  le  premier  de  ces  deux 
points,  les  plaintes  de  Fleury  et  de  Rollin  montrent  que  notre  sidcle 
n’a  rien  & envier  au  passd ; quant  au  second,  la  longue  dnumdration 
que  fait  M.  Egger  des  publications  relatives  au  grec  dans  ces  trente 
denudes  anndes  doit  suffire  & rassurer  les  plus  endins  au  ddcoura- 
gement.  S’il  est  vrai  qu'on  ne  fait  des  livres  que  parce  qu’il  yades 
lecteurs  pour  les  acheter,  nous  pouvons  aifirmer  hardiment  que  ja- 
mais la  socidtd  fran^aisc  n’a  compfcd  tant  d’amis  des  lettres  grecques. 
Au  lieu  de  ddplorer  leur  mort,  il  y a done  lieu  plutdt  de  cdldbrer  ce 
que  M.  Egger  appelle  avec  raison  leur  renaissance. 


HI 

Nous  avons  insists  sur  la  question  de  fait,  sur  la  prdtendue  stdri- 
litd  des  dudes  grecques  dans  l’dducation  frangaise,  parce  que  c’est  le 
principal  argument  de  leurs  ennemis.  En  I’dcarlant  on  met  fin  au 
proefe.  Jamais  personne  n’a  contests  sdrieusemenl  l’utilitd  de  Fdude 
des  langues  pour  le  ddveloppemenl  de  1’ intelligence,  et  sur  ce  point 
special  la  supdrioritd  des  longues  anciennes  sur  les  langues  moder- 
nes.  A ce  point  de  vue  thdorique  et  pbilosophique,  la  question  est 
jugde,  et  pour  le  grec  aussi  bien  que  pour  le  latin.  Les  mdnes  rai- 
sons sent  applicables  & l’un  comme  & l’autre.  Malgrd  la  distinction 
provisoire  que  l’on  aifecle  d’dlablir  entre  eux,  leurs  deslindes  sont 
a peu  prds  les  mdmes.  lls  mourraient  ensemble  si  les  principes  uti- 
lilaires venaient  jamais  a prdvaloir ; ils  vivront  c6le  & cdte,  si,  fiddle 
i ses  traditions,  la  France  veut  con  server  & ses  dcoles  ce  qui  fait  leur 
force  et  leur  dclat. 

Toutefois,  comme  ddsormais  pour  vaincre  il  faut  convaincre, 
M.  Egger  rend  un  grand  service  aux  amis  des  dtudes  grecques  en 
leur  fournissant  tout  un  arsenal  d’arguments  nouveaux  qui  auront 


1 Traiti  iet  ihtdet,  1.  II,  ebap.  u. 
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dans  le  dibat  une  portie  et  une  force  decisive.  L’histoire  de  l’helli- 
nisme  en  France  n’est  autre  chose  que  l’histoire  de  notre  langue, 
de  notre  literature,  de  notre  ginie  national  se  diveloppant  de  siicle 
en  siicle  sous  l’influence  constante  et  inergique  de  la  langue,  de  la 
literature,  du  ginie  de  la  Grice.  Non  point  que  Tauleur  nie  ou  mime 
veuille  amoindrir  les  autres  influences,  celle  de  la  civilisation  ro- 
maine,  celle  de  I'Rglise.  Mais  la  civilisation  romaine  itait  grecque 
pour  une  bonne  part ; le  latin  servait  de  vihicule  aux  idies  grecque*. 
Et  quant  au  christianisme,  les  noms  mimes  des  plus  grands  apitres 
de  la  Gaule,  les  Polhin,  les  Irinie,  disciples  de  Polycarpe,  ces  noms 
seals  montrent  que  c’est  par  la  Grice  que  nos  pires  ont  iti  convertis 
k la  foi  nouvelle,  que  chez  nous  1’Evangile  a d’abord  parli  grec. 
Aussi  lisons-nous  sans  itonnement  dis  le  dibut  du  livre  celte  phrase 
qui  en  esl  comme  le  risumi : « Notre  langue  est  aujourd’hui  toute 
pleine  de  mots  grecs,  notre  littirature  tout  imprignie  d’idies  grec- 
ques.  » L’ouvrage  enlier  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  la  confirmation 
ditaillie  et  hislorique  de  cette  double  thise.  La  consiquence  en  est 
claire,  et  l’auteur  n’a  pas  besoin  de  la  tirer  lui-mime.  File  ressort 
des  faits  avec  une  ividence  iclatante.  C’est  que  pour  bien  connaitre 
notre  langue,  pour  bien  gofiter  notre  littirature,  une  connaissanee 
au  moins  ilimentaire  de  la  langue  et  de  la  littirature  grecques  est, 
sinon  absolumenl  indispensable,  du  moins  Iris-utile;  qu’il  manquera 
toujours  quelque  chose  & ce  double  point  de  vue  & quiconque  aura 
iti  privi  de  celte  forte  culture,  et  que  la  supprimer  entiirement 
serait  condamner  les  ginirations  nouvelles  & une  irremidiable  iufi- 
rioriti. 

La  langue  frangaise  ne  compfe  point  celle  d’Homire  parmi  ses  an- 
citres  directs;  mais,  & quatre  reprises,  la  France  a regu,  comme  un 
legs,  des  richesses  qui  lui  venaient  de  la  Grice.  Une  premiire  fois 
par  les  colonies  grecques  qui  peuplirent  une  partie  de  ses  cites  mi- 
ridionales,  notamment  par  les  Phociens  de  Marseille,  ou  encore  par 
Iqs  marchands  grecs  qui  remontaient  le  Rhine.  Plus  tard,  par  l’in- 
vasion  romaine  qui  lui  apporta  tout  ce  que  les  Latins  eux-mimes  de- 
vaient  aux  Grecs;  puis  par  les  apitres  du  christianisme,  pour  la 
plupart  fils  de  la  Grice  asiatique,  qui  venaient  nous  enseigncr  la  pa- 
role du  Sauveur  dans  le  langage  de  Platon.  Enfin,  dans  des  temps 
plus  modernes  qui  se  continuent  encore,  la  science,  fidile  au  prfr- 
cepte  d’Horace,  n’a  rien  trouvi  de  mieux  pour  exprimer  les  faits 
nouveaux  qu'elle  dicouvre  sans  cesse,  pour  nommer  les  instruments 
qu’elle  invente,  que  de  former  des  mots  frangais  d’iliments  grecs. 
Ce  sont,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  quatre  translusions  successives  da 
sang  hellene  dans  les  veines  frangaises.  Mais  la  derniirc  est  de  beau- 
coup  la  plus  considirable.  C’est  elle  qui  a rempli  la  langue  de  la  mi- 
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decine,  de  la  physique,  de  la  critique  littEraire,  de  la  politique 
mEme,  d’une  multitude  de  mots  qu’on  ne  peut  bien  entendre  sans 
avoir  pris  au  moins  une  leinture  du  grec ; et  ce  nombre,  personne 
ne  1'ignore,  augmente  chaque  jour. 

M.  Egger  raconle  et  dEcril  ces  quatre  invasions  du  grec  dans 
notre  langue  avec  des  details  trEs-curieux,  qui  seront  tout  nouveaux 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  qu’Eclairent  des  considerations 
extrEmement  intEressantes.  Nous  permettra-t-il  de  lui  signaler,  nous 
n’osons  dire  une  lacune,  mais  un  point  d’inlerregation  qui  se  pose 
de  lui-mEme  & la  page  qui  prEcEde  l’histoire  de  la  Renaissance? 
Avant  la  Renaissance,  et  pendant  d’assez  longues  annEes,  la  France 
militaire  et  fEodale  s’est  trouvEe  en  contact  avec  la  race  grecque, 
par  la  conquEte  et  l’occupation  d’une  partie  considerable  de  la 
GrEce.  Les  Olhon  de  la  Roche,  les  Gauthier  de  Brienne,  les  Ville- 
hardouin,  les  Guillaume  dc  Champlitte,  et  avec'eux  d’innombrables 
soldats  frangais,  ont  vecu  au  milieu  des  populations  helieniques.  A 
coup  stir,  il  s’Etablissait  entre  eux,  comme  cela  arrive  toujours 
entre  vainqueurs  et  vaincus,  unechange  depressions  et  une  fusion 
de  langage  qui  leur  permettaient  de  s’entendre  reciproquement.  De 
mEme  que  le  poEle  grec  qui  chanla  la  prise  de  Constantinople  par  les 
croisEs  mOla  forcement  & son  recit  un  certain  nombre  de  mots 
frangais  grEcisEs  : ho  kontos,  par  exemple,  pour  le  comte,  les  Fran- 
gais  ne  durent-ils  pas  emprunler  quelques  expressions  grecques  dont 
leur  langue  n’avait  pas  les  Equivalents?  N’en  trouverait-on  pas  quel- 
ques traces  dans  le  texte  primilif  de  Villehardouin?  Tel  est  le  deside- 
ratum sur  lequel  nous  appelons  l’altention  de  M.  Egger.  II  a plus 
d’importance  peut-Etre  qu’on  ne  le  jugerait  au  premier  abord;  car 
ces  pelils  princes  franca  is,  transplantEs,  par  la  conquEte,  en  MorEe 
ou  dans  la  GrEce  propre,  avaient  laissE  dans  leur  patrie  des  families 
et  des  amis,  avec  lesquels,  sans  doute,  tous  les  liens  ne  furent  pas 
rompus.  Beaucoup  revinrent  en  France ; d’autres  appelErent  auprEs 
d’eux  ceux  qui  leur  Etaient  chers.  Pendant  un  demi-siEcle,  et  sur  quel- 
ques points,  pendant  un  temps  bien  plus  long,  il  y eut  ainsi  comme 
une  France  d’outre-mer,  dont  les  relations  avec  la  mElropole  durent 
ealretenir  entre  le  monde  grec  et  le  ndtre  sinon  un  grand  mouve- 
Je  personnes,  du  moins  un  grand  Echange  d’idEes.  Or  les 
mots  suivent  toujours  les  idEes,  et  il  n’est  pas  impossible  que  l’une 
et  l’autre  des  deux  langues  aient  regu  de  ce  commerce  quelque  em- 
preinte  durable. 

MaU  les  idEes  ont  bien  plus  d’importance  que  les  mots.  Aussi, 
quelque  intErEt  que  prEsenlent  les  parties  du  livre  de  M.  Egger,  ou 
il  montre  l’influence  de  la  langue  grecque  sur  la  formation  el  le 
dEveloppement  de  la  n6tre,  la  plupart  des  lecteurs  s’attacheront  de 
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preference  & celles  ou,  passant  de  la  linguistique  & la  litferature 
proprement  dite,  il  montre  comment  la  Gr6ce  a rempli  pour  la 
France,  apr&s  l’avoir  rempli  pour  Rome,  son  grand  rdle  de  civilisa- 
trice,  d’educalrice  du  genre  humain.  Rome  d£j&,  par  la  conqufite, 
nous  avail  transmis  jadis  ce  qu’elle-mSme  avait  re$u ; mais  ce  fut 
bien  autre  chose  au  quinzi&me  sfecle.  C’est  aux  malheurs  de  la 
Gr6ce  que  nous  avons  dil  la  pluparl  de  ses  bienfails.  Au  moyen  Age, 
le  schisme  mettait  enlre  les  deux  communions  chrfetiennes  une  hos- 
tilife  qui  rendait  presque  impossible  toute  influence  rfeciproque, 
Conquise  et  asservie  par  les  Turcs,  la  Gr&ce  n’inspira  plus  que  de 
la  pitie.  La  France,  comme  l’llalie,  ouvrit  les  bras  aux  malheureux 
exifes  de  Constantinople,  et  des  tr6sors  de  science  et  d’erudition 
furent  la  ran?on  de  cetle  hospitalife.  Comme  ces  fleurs  qui  exhalent 
tout  leur  parfum  quand  on  les  6crase  et  qu’on  les  foule  aux  pieds,  le 
genie  grec,  ecrase  par  le  despotisms  brutal  des  Osmanlis,  repandit 
dansl’Europe  la  tine  la  connaissance  et  le  sentiment  de  ses  richesses 
poetiques,  philosophiques,  scienlifiques.  L’effet  en  fut  tel,  que  les 
contemporains  de  ce  grand  mouvement  crurent  renattre  d’une  lon- 
gue mort;  ils  l’appeferent  la  Renaissance. 

D6s  lors,  pour  r6p6ter  la  forte  et  juste  expression  de  M.  Egger, 
la  lilteralure  frangaise  fut  « tout  impr6gn6e  d idoes  grecques.  » 
Apr&s  quelques  tfttonnements,  quelques  exc&  inevitables  qu’on  a 
exag£r£s,  l'6quilibre  s’etablil  bientdt,  et  de  celte  union,  ou  l’esprit 
de  la  Gr4ce  se  mariait  & notre  propre  genie,  ne  tard£rent  pas  it 
sortir  les  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  abondants.  Ce  sont  no- 
tamment  « ces  pompeuses  mer  veil  les ‘ » du  th&dtre  de  Racine, 
ces  Phidre,  ces  Andromaque,  ces  Iphigime , & la  fois  grecques  et 
frangaises,  antiques  et  chriliennes,  et  dont  l'dme  charmanle  trabit 
cette  double  origine ; puis  le  TtUmaque  de  F6nelon,  et  tant  d’aulres 
livres  plus  ou  moins  cifebres,  dont  la  pure  elegance  attique  est  la 
marque  d’un  long  commerce  avec  les  poStes  et  les  prosateurs  de  la 
Gr&ce.  M.  Egger  ne  s’attarde  pas  & rccueillir  des  souvenirs  aussi 
g£n6ralement  connus;  c’est  l’histoire  des  idees  qu’il  veut  retracer 
pluldt  que  celle  des  imitations.  Aussi  il  insiste  de  preference  sur  les 
theories  critiques,  empruntes  & la  Grece  par  nos  erudits  du  seizidme 
et  du  dix-seplieme  siicle,  et  il  montre  avec  beaucoup  de  finesse  et 
de  justesse  quelle  influence  elles  ont  exenfee  sur  les  inventions  des 
poetes  et  sur  le  goilt  du  public. 

Celte  influence  n’a  pas  toujours  ete  egalement  heureuse.  Les 
theories  de  l’antiquite  etaient  parfois  mal  comprises  et  mal  appli- 
qu6es ; et  en  litterature,  comme  en  philosophic,  on  invoquait  sou- 
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vent  a tort  1’autoritA  d’Aristote.  De  1A  des  essais  maladroils  et 
iofruclueux,  par  exemple,  dans  le  poenae  epique.  Ce  n’est  guAreque 
de  nos  jours  que  des  notions  plus  exactes  sur  l’origine  des  antiques 
ApopAes  onl  fait  reconnaitre  combien  les  tentativcs  pour  ressusciler 
artiiiciellemenl  ce  genre  sont  vaines  et  impuissantes.  Nous  sommes 
redevables  de  ce  service,  comme  de  beaucoup  d’aulres,  aux  pro- 
grAs  de  l’Arudition  qui  ont  marquA  la  Gn  du  siAcle  dernier  et  le 
commencement  du  ndtre,  et  renouvelA  la  science  de  1’antiquitA 
grecque. 

Ce  n’est  point  en  .France,  malheureusement,  qu’est  ne  ce  grand 
mouvement  de  recherches  et  de  dAcouvertes.  A cette  Apoque,  les 
Etudes  grecques  languissaienl  chez  nous.  La  sociAlA  frangaise  avail 
autre  chose  a faire.  Uniquement  occupAe  de  reformes  politiques  et 
sociales,  tout  entire  au  present  et  a l’avenir,  elle  semblait  oublier 
le  passA.  BarlhAlerny,  toutefois,  dans  son  Voyage  (T Anacharsis,  mon- 
tra  une  sArieuse  connaissance  de  la  Grece ; mais  il  suIGt  de  voir 
comment  Pindare,  Eschyle,  Aristophane,  sont  apprAciAs  par  La 
Harpe,  dans  son  Lycde,  pour  reconnaitre  que  les  lettres  grecques 
ctaient  bicn  mal  comprises  chez  nou3,  au  moment  mArae  ou  l'Alle- 
magne  les  Aclairail  d’une  lumiAre  si  vive  et  si  nouvelle.  Mais  la 
France  devait  avoir  son  tour.  Sans  parler  de  madame  de  Stael  et  de 
Benjamin  Constant,  qui  rApandirent  bienldt  chez  nous  les  plus  im- 
portantes  decouvertes  de  la  critique  allemande,  dAjb  un  jeune  poAte 
nous  avait  rendu  l’avanlage,  non  point  par  la  critique,  mais  par  des 
oeuvres  originales,  ou  respire  le  plus  pur  esprit  de  la  Cr&ce.  11  est 
vrai  qu’il  Alait  Grec  par  la  naissance,  k moitiA  grec  par  le  sang, 
venuen  France  a trois  ans,  sur  les  genoux  d’une  jeune  et  charmante 
OellAne,  qui  lui  avait  appris  sa  langue  en  lui  donnant  son  lait. 
Pendant  sa  trop  courte  vie,  AndrA  ChAnier  s’est  constamment  nourri 
du  sue  le  plus  pur  des  lettres  grecques,  d’HomAre,  de  Pindare,  de 
ThAocrite,  de  l’Anthologie.  C’est  le  secret  de  son  gAnie,  si  cher  k 
noire  jeunesse,  et  qui  a encore  sur  la  poAsie  de  noire  temps  une 
action  si  marquAe  et  si  vivace. 

C’est  k AndrA  ChAnier  que  s’arrAte  l’histoire  de  1’heUAnisme  en 
France,  dans  le  plan  que  s’Atait  tracA  M.  Egger.  Toutefois,  sous 
forme  de  conclusion,  le  savant  Acrivain  nous  montre  encore  som- 
mairement  l’intluence  du  gAnie  grec  sur  la  gAnAration  acluelle  et 
sur  la  sociAlA  contemporaine.  Aussi  exempt  d’illusion  que  de  pA* 
dantisme,  il  voit,  avec  raison,  dans  certaines  folies  de  la  politique 
rAvolutionnaire,  comme  dans  certaines  routines  de  la  liltAralure  et 
des  beaux- arts,  le  caique  servile  d’un  passA  auquel  l’oubli  des 
traditions  chrAtiennes  donnait  intempeslivement  une  valeur  exa- 
gArAe.  Mais  ce  sont  lk  des  excAs  passagers,  dont  les  progrAs  de  la 
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critique  ont  fait  justice.  Mieux  connues  et  mieux  comprises  par  l’A- 
rudition  conlemporaine,  les  lemons  que  nous  offre  le  peuple  grec  ne 
peuvent  plus  Agarer  personne.  D’une  part,  « 1’expArience  des  cent 
derniAres  annAes  nous  defend  de  tout  puAril  engouement  pour  les 
utopies  ou  s’egara  trop  souvent  l’esprit  aventureux  des  lAgislateurs 
et  des  philosophies  grecs ; nous  savons  tout  ce  qui  manquait  It  la 
democratic  athAnienne  pour  Aire  un  veritable  regime  de  justice  et 
de  liberte.  » EtudiAe  de  plus  pres,  dans  ses  monuments  originaux, 
& la  lumiere  d’une  science  plus  sincere,  l’histoire  de  la  Grece  s’est 
depouiliee  de  ce  nuage  brillant  et  trompeur,  a t ravers  lequel  les 
contemporains  de  Rollin  la  voyaienl  encore ; elle  se  montre  it  noos 
dans  sa  vdrite,  tres-grande,  trAs-intAressante,  tres-instructive,  mais 
instructive  par  ses  fautes  et  par  ses  malheurs  au  moins  autant  que 
par  ses  triomphes  et  ses  vertus.  D’autre  part,  quoi  qu’en  puissent 
dire  les  detracteurs  du  present,  il  est  incontestable  que  nous  con- 
naissons  mieux,  que  nous  jugeons  mieux  qu’aulrefois  les  modeies 
litteraires  de  la  Grece.  Sur  ce  point  aussi,  quelques  illusions  sont 
tombees.  Au  fanatisme  superstilieux  des  premiers  helienistes  a suc- 
c6de  une  critique  plus  independante  et  plus  clairvoyante.  Sansrien 
perdre  de  sa  vivaciie,  l’admiralion  est  devenue  plus  eclairee  et  plus 
stire  d’ellc-mAme ; desormais  elle  peut  diriger  nos  ecrivains  et  nos 
po€tes  sans  risquer  de  les  egarer.  Notre  litterature,  pour  parler 
comme  M.  Egger,  « ne  demande  plus  A la  GrAce  que  des  lemons  ge- 
nerates de  gotit ; » elle  n’a  plus  A craindre  que  l’enlhousiasme  pour 
des  formes  vieillies  fasse  violence  A notre  vrai  gAnie.  Ce  n’est  plus 
Ronsard,  seulement,  qui  est  devenu  impossible,  mais  ces  prAtendus 
imilateurs  de  I’ApopAe  et  de  la  tragAdie  antique,  qui  cherchaient 
dans  Aristote  1’idAal  de  toute  poAsie.  Mieux  on  a lu  Aristote,  plus  on 
a constate  que  ses  commentateurs  allAraienl  souvent  sa  vraie  pensee; 
mieux  on  a connu  les  ApopAes,  homAriques  et  les  tragedies  de  So- 
phocle,  plus  on  a vu  quelle  idAe  fausse  s’en  Ataient  faite  longtemps 
les  lhAoriciens  et  les  intitateurs. 

Le  danger  n’est  plus  de  ce  cdtA.  Ce  n’est  pas  au  nom  de  la  GrAce 
que  les  rAvolulionnaires  contemporains  sapent  nos  institutions;  ils 
obAissent,  personne  ne  l’ignore,  A une  mAtaphysique  antichrAtienne 
qui  nous  vient  d’AUemagne.  De  mAme,  en  littArature,  ce  qui  Agare 
tant  d’esprits  bien  douAs,  ce  n’est  plus  1’autorilA  d’Aristote,  c’est 
bien  plutdt  la  libertA  excessive  qu’on  revendique  pour  une  inspira- 
tion douteuse,  el'  aussi  l’admiration  peu  AclairAe  et  1’imilation  peu 
intelligente  des  modAles  anglais  ou  allemands.  M.  Egger  ne  cAdc- 
t-il  pas  A une  illusion  bienveillante,  lorsqu’il  dit  que  notre  poAsie 
actuelle  « atleste,  par  je  ne  sais  quel  esprit  d’ordre  et  de  mcsure, 
l’intime  parentA  de  notre  gAnie  avec  celui  de  1’antiquitA  grecque?  » 
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Que  cela  soil  vrai  de  quelques-uns  de  nos  podles,  nous  ne  voulons 
point  le  contester;  mais  le  grand  nombrc,  est-ce  par  l’ordre  et  la 
mcsure  qu’ils  se  dislinguenl?  Ne  sourieraient-ils  pas  eux-mdmes  de 
cel  dloge,  tint  il  est  evident  qu’ils  cherchenl  le  succes  par  des 
moyens  tout  opposes?  Nous  ne  voulons  point  citer  des  noms  pro-, 
pres,  bien  qu’ils  abondent  sous  notre  plume.  Tous  nos  lectcurs  sa- 
vcnt  que  la  liberie  absolue,  je  ne  dis  pas  de  l’inspi ration,  mais  de  la 
fanlaisie,  du  caprice,  cst  le  premier  principe  de  la  podtique  re- 
gnante;  et  il  suffit  d’ouvrir  quelques-uns  des  jolis  pel  its  livres  jau- 
nes  ou  bleus  qui  se  pressent  et  se  succcdent  aux  vitrines  de  nos 
libraircs,  magnus  proventus  poetarum,  comme  disail  Plinc,  pour  se 
convaincre  que  jamais  aucun  principe  d’Aristote,  d’Horacc  ou  de 
Boileau  n’a  did  aussi  iiddicment  suivi. 

Mais  peut-dtre  M.  Egger  a-t-il  fait  comme  ces  prdlres  dgyptieris, 
qui  louaient  le  roi  de  toules  les  quality  qu'il  n’avait  pas,  pour  lui 
Conner  l’idde  de  les  acqudrir;  c’est  aussi,  on  s’en  souvient,  le  pro- 
cedi employ 6 par  le  vieaire  de  Wakefield , pour  corriger  sa  capri  - 
cieuse  moilid.  Si  telle  est  son  intention,  nous  ne  pouvons  qu’y  ap- 
plaudir,  car  son  livre  prouve  surabondammenl  combien  l’dtude  des 
modules  grecs  a did  fdconde  pour  les  letlres  fran$aises,  ct  quelle 
grande  part  leur  revient  dans  l’dclat,  dans  la  grandeur,  dans  la 
gloire  de  notre  literature.  La  conclusion  naturelle  et  dvidente,  c’esl 
que  cette  influence  du  gdnie  grec  sur  notre  gdnie  ne  doit  pas  s’ar- 
rdter  brusquement ; qu’elle  doitagir  encore  dans  l’dducation  supd- 
rieure  des  esprits ; que  la  Grdce,  sa  belle  langue,  son  admirable  lit- 
tdralure,  doivent  demeurer  familidres,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  & l’dlile  de  notre  socidtd  frangaise. 

Dans  un  livre  oft  il  se  montre  trds-dur  pour  la  philosophic  et 
pour  la  gloire  militaire  des  anciens  Grecs,  M.  de  Maistre  s’inter- 
rompt  pour  faire  cette  ddclaration,  qui  a bien  du  prix  dans  une  telle 
bouche : « Les  lettres  et  les  arts  furent  le  triomphe  de  la  Grdce. 
Dans  l’un  et  l’aulre  genre,  elle  a ddcouvert  le  beau ; elle  en  a fixd  les 
caractdres;  elle  nous  a transmis  desmoddles  qui  ne  nousonl  gudre 
laissd  que  le  mdrile  de  les  imiler  : il  font  toujours  faire  comme  elle, 
sous  peine  de  mal  faire.  » Nous  n’irions  pas  jusque-ld.  L’dloquent 
adversaire  de  la  Grdce  exagdrait  ici  l’dloge  pour  avoir  le  droit  d’exa- 
gdrer  ailleurs  le  bldme;  plus  il  retrancbait  d'un  cdld,  plus  il  vou- 
lait  accorder  de  l’aulre.  11  y a des  arts  et  des  genres  littdraires  ou 
nous  sommes  superieurs  aux  Grecs.  Bien  n’est  plus  beau,  mdme 
dans  Sophocle  et  dans  Thucydide,  qu  Athalie  et  que  le  Discours  sur 
I’Hisloire  universeUe.  Mais  ces  deux  chefs-d’oeuvre  existeraicnt-ils,  si 
Racine  n’etit  connu,  n’etit  aimd,  n'eflt  praliqud  familidrement  et 
profonddment  senti  les  beautds  de  Sophocle;  si  Bossuet  n’eut  relu, 
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pour  l’6ducation  du  dauphin,  toute  la  litt£rature  grecque,  avec  une 
penetration  et  une  vivacite  d’admiration  dont  les  traces  sont  par- 
tout  visibles?  Quant  aux  arts,  il  en  est  un,  au  moins,  pour  lequel  le 
mot  dc  M.  de  Maistre  n’est  que  l’expression  de  la  verite  la  plus  in- 
contest ee.  Les  debris  de  la  sculpture  grecque,  « restes  des  ans  et 
des  barbares,  » comme  dit  Bossuet,  ne  sont-ils  pas  encore  aujour- 
d’hui  l’ecole  unique  de  nos  statuaires?  Qu’on  s’indigne,  si  Ton 
veut,  de  cette  etemelle  domination  que  le  genie  des  Phidias  el  des 
Praxiteie  exerce  sur  quiconque  cherche  le  beau  dans  les  formes 
physiques,  il  faut  la  subir  sons  peine  de  mat  fa, re.  Eh  bien,  ceux  qui 
connaissent  la  lilterature  grecque  ont  le  droit  d’etre  crus  quand  ils 
affirment  que  l’etude  d’Homere,  de  Sophocle,  de  Thucydide,  de  D6- 
mosthene  offre  aux  poetes,  aux  oraleurs,  aux  historiens,  des  mo- 
deies  equivalents,  aussi  utiles,  aussi  difficiles  & remplacer.  De  part  et 
d’ autre,  c’est  le  meme  enseignement  du  simple  et  du  vrai ; de  part 
et  d’autre,  c’est  la  meme  source  pure  ou  il  faut  se  retremper  sans 
cesse. 


IV 

Voile,  ce  semble,  bien  des  raisons  pour  ne  pas  laisser  affaiblir 
chez  nous,  dans  les  classes  privil6gi£es  et  pour  ceux  qui  prtien- 
dent  e la  direction  des  esprits,  les  etudes  de  langue  grecque.  Mais, 
de  nos  jours,  on  en  a trouve  une  nouvelle,  que  nos  peres  ne  pr£- 
voyaient  pas  : « Vous  voulez  repousser,  de  1 ’education,  la  langue 
grecque  comme  inutile,  ont  dit  quelques  philhelienes ; il  depend  de 
vous  de  la  rendre  utile,  d’en  faire  meme  la  plus  utile  des  langues, 
celle  que  negotiants,  industriels,  voyageurs  auront  le  plus  d’interet 
a apprendre,  le  plus  d’occasion  de  pratiquer;  une  vraie  langue  in- 
ternationale  et  universelle.  » Telle  est  la  these  que  developpent  ha- 
bilement,  et  non  sans  quelques  raisons  seduisantes,  MM.  Gustave 
d’Eichthal,  Renieri,  Valetlas,  d’autres  encore,  tant  en  Grece  qu’en 
France. 

Le  grec,  disent-ils,  n’est  pas  une  langue  morte,  comme  le  latin. 

. On  le  parle  encore,  non-seulement  dans  la  Grece  propre,  mais  sur 
toutes  les  cdtes  de  l’Orient,  et  meme  dans  plusieurs  de  nos  grandes 
villes,  Venise,  Marseille,  Londres,  oh  de  nonjbreuses  et  puissantes 
colonies  de  negotiants  grecs  sont  depuis  longtemps  fix£es.  Appren- 
dre le  grec,  c’est  apprendre  une  langue  vivanle,  acqu£rir  un  moyen 
de  communication  toujours  tres-utile,  souvent  indispensable,  avec 
un  peuple  de  plusieurs  millions  d’hommes  dont  l'importance  va 
croissant.  Par  un  ensemble  de  circonslances  qu’on  ne  saurait  con- 
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tester,  l’altenlion  des  gouvernements,  le  mouvement  da  commerce, 
les  plus  grands  iniereis  matetiels,  religieux,  poliliques,  se  concen- 
Irent  sur  l’Orient.  C’esl  k 1'est  de  la  Med i terra n6e  que  se  resoudront 
prochainemenl  les  plus  grandes  questions  de  ce  siecle,  c’est-a-dire 
parmi  des  populations  d’origine  grecque,  qui  seront  appel6es  k y 
jouer  un  r61e  capital,  et  sans  lcsquelles  on  ne  pourra  rien  faire.  A 
ce  moment,  il  sera  bien  plus  utile  de  parler  leur  langue  que  l’an- 
glais,  l'allemand  ou  l’ilalien. 

Or,  cette  langue,  nous  l’apprenons  tous  d£ja.  Dans  toute  l’Eu- 
rope,  il  n'est  pas  un  jeune  homme  des  classes  aisles  qui  n’y  con- 
sacre  une  partie  notable  de  son  temps.  On  l’apprend  languissam- 
ment  et  on  1’oublie  vite,  parce  qu’on  ne  lui  suppose  aucun  emploi 
pratique.  Mais  changeons  de  point  de  vue,  etudions-la  comme  une 
langue  vivante,  comme  un  instrument  de  politique,  de  commerce, 
de  plaisir.  Cette  etude  ne  tardera  pas  k devenir  ftconde,  et  le  grec 
sera  bienldt,  non-seulement  un  moyen  de  communication  avec  l’O- 
rient,  mais  encore  un  langage  commun  & tous  les  hommes  instruits 
de  1’univers.  11  remplacera  avantageusement  le  latin  dans  le  rdle 
que  celui-ci  a si  longtemps  jou6  pour  la  politique,  pour  la  science, 
pour  la  religion.  L’hdritage  est  vacant ; seul  le  grec  peut  le  re- 
cueillir. 

Tel  est  le  brillant  avenir  que  revent,  pour  la  langue  grecque, 
quelques  philhell&nes  de  l’Occident,  et  surtout  de  nombreux  pa- 
triotes  grecs,  passionnds,  k juste  tilre,  pour  leur  idiome  national. 
Aussi  1’ Association  franchise,  dont  nous  avons  raconte  l’histoire, 
a-t-elle  et6  accueillie  avec  transport,  non-seulement  dans  les  colo- 
nies grecques  de  Marseille  et  de  Londres,  mais  encore  & Alhdnes,  a 
Corfou,  a Constantinople,  et  jusqu’k  Taganrog.  Savants,  negotiants, 
hommes  poliliques,  se  sont  fait  un  devoir  d’inscrire  sur  ses  listes 
des  noms  plus  ou  moins  connus,  mais  dont  la  physionomie  atleste 
l’origine.  L’universite  d’Athenes  a pris  en  bloc  quarante  souscrip-  . 
tions;  enfin,  un  riche  banquier  de  Constantinople,  M.  Christakis 
Bitos  Zographos,  par  une  liblralitd  vraiment  sans  exemple,  envoyait 
nagudre,  & l’Association,  une  somme  de  vingt  mille  francs,  dont  la 
rente  doit  former  un  prix  annuel  destine  i encourager  les  etudes 
grecques.  Vingt  mille  francs  offerts  par  une  seule  personne,  en 
I’honneur  du  grec,  c'est  un  don  plus  que  royal ; ce  simple  nego- 
tiant laisse  bicn  loin,  derridre  lui,  les  Francois  I"  et  les  plus  illus- 
tres  protecleurs  des  leltres.  Nous  sommes  cependant  plus  touches 
encore  de  l’humble  obole  que  versent,  dans  la  caisse  commune, 
quelques  etudianls,  quelques  vieux  savants  qui  vivent  peniblement, 
a Paris  ou  k Londres,  en  donnant  des  lemons  de  grec  moderne.  A 
coup  sur,  ce  n’est  point  le  seul  amour  des  leltres  qui  suscite  ces 
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dkvouements;  c’est  surlout'le  palriolisme,  l’orgueil  national.  Dkli- 
vrke  en  parlie  de  la  domination  ottomane  par  un  effort  hkrolque, 
la  race  grecque  a ouvert  son  kme  5 de  grandes  espkrances.  Elle 
veut  d’abord  affranchir  tous  ceux  de  ses  enfants  sur  lesquels  le 
jougpkse  encore;  de  Ik  ces  agitations  perpktuelle.s  qui,  tout  rkcem- 
ment  encore,  ont  inquiklk  l'Europe;  puis  elle  rkvc  de  reprendre, 
dans  lc  monde,  une  place  et  une  influence  digne  de  son  grand  nom. 
L’oeuvre  scrait  assurkment  fort  avancke  si  la  langue  grecque  deve- 
nait  la  langue  de  la  Mkditerrankc,  lc  trait  d’union  de  l’Occident  et  de 
l’Orient. 

Pour  cela  deux  conditions  sont  nkcessaires ; l’uhe,  que  les  kcoles 
de  toute  l'Europe  apprennent  & prononcer  le  grcc  comme  le  pro- 
noncent  les  vrais  hellcnes ; l’aulre,  que  les  differences  qui  separent  le 
romalque  moderne  du  grec  ancien  soient  supprimkes.  Ces  conditions 
sont-elles  possibles?  Les  kcrivains  dontnous  analysons  les  doctrines 
n’en  font  pas  1’objet  du  moindre  doute  j mais  beaucoup  de  bonsjuges 
sont  moins  confiants. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  les  details  techniques.  11 
n’est  du  resle  pas  besoin  d’apprendre  k nos  lecteurs  que  depuis  le 
seizikme  sikcle  toute  l’Europe  savanle  a adopte  pour  le  grec  une 
prononciation  de  pure  convention,  trks-sensiblemenl  differenle  de 
celle  qui  est  en  usage  dans  les  lieux  ou  on  le  parle  encore ; k tel 
point  qu’un  professeur  de  l’universite  d’Atlienes,  entrant  dans  une 
classe  de  nos  colleges  pendant  qu’on  y recite  de  1'Homkre,  n’y  com- 
prendrait  peul-klre  rien.  Ceux  qui  dksireraienl  sur  ce  point  des  in- 
dications completes,  les  trouveront  dans  un  excellent  appendicc  du 
livre  deM.  Egger,  oil  l’historique  de  cette  question,  tres-impartiale- 
ment  rksumk,  serl  de  prkmisse  k la  conclusion  la  plus  sage  et  la 
plus  pratique.  M.  Egger  ne  s'atlarde  pas  k prouver  que  cette  pronon- 
ciation  occidentale  n’esl  pas  celle  des  anciens  Grecs , c’est  Ik  un  (ail 
' hors  de  dkbat ; mais  il  dkmontre,  ce  qui  est  bien  plus  important, 
que  les  Grecs  modernes,  eux  aussi,  ont  alters  sur  plusieurs  points  la 
prononciation  antique.  11  est  impossible  de  lire  k la  moderne  cer- 
tains passages  de  Dkmothkne  sans  s’ exposer  aux  plus  graves  con- 
fusions, les  mots  qui  veulent  dire  nous  et  vous  devenanl  identiques 
pour  l’oreille,  ce  qui  a forckment  conduit  k les  remplacer  dans  le 
langage  actuel  par  deux  barbarismes.  Nous  pouvons  done,  el  ce  serait 
justice,  prendre  la  prononciation  moderne  pour  certaines  lettres 
qu’kvidemment  nous  pronon^ons  mal;  mais  les  Grecs  eux  aussi, 
s’ils  veulent  revenir  k la  langue  de  leurs  aieux,  doivenl  absolumenl 
renoncer  a ce  qu’on  nomme  Vitacisme,  e’est-a-dire  k la  confusion  dc 
plusieurs  voyellcs,  semblables  aujourd’hui  pour  l’oreille,  el  qui  daus 
le  grec  ancien  klaienl  kvidemment  dislinctes. 
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Mais  cela  nous  amAne  a la  seconde  question  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  grave.  Peul-on  espArer  qu’un  peuple,  par  pur  zAle  liltAraire, 
modifie  la  langue  qu’il  parle  depuis  de  longs  siAcles  pour  revenir  & la 
purete  d’un  idiome  connu  des  seuls  leltrAs,  d’un  idiome  qui,  admi- 
rable pour  exprimer  les  choses  antiques,  ne  se  prAte  que  difflcile- 
menl  k exprimer  les  choses  modernes?  Cela  mAme  est-il  desirable? 
— Celle  question,  les  philhellAnes  la  tranchent  hardimenl  par  l’af- 
firmative.  M.  Egger,  si  sympathique  d’ailleurs  a la  GrAce,  si  conGant 
en  ses  desiinAes,  leur  oppose  de  trAs-solides  raisons.  Entre  le  grec  an- 
cien  et  le  romaique  les  differences  sont  plus  profondes  qu’on  ne 
veut  hien  le  dire.  Sans  doute  les  lettrAs  d’AthAnes  et  de  Constanti- 
nople s’altachent  k les  attAnuer  dans  leurs  Acrils  et  y rAussisscnt 
dans  une  cei  taine  mcsure.  Quiconque  possAde  le  grec  antique  pcut 
lire  sans  difficult^  les  Philologica  parerga  de  M.  Philippos  Joannou, 
l' Aganippe  de  Zacynthe,  le  Philistor  et  YEphdmdris  d’AthAnes;  et 
encore  est-ce  A la  condition  de  deviner  bien  des  expressions  qui  ne 
sont  ni  de  la  langue  de  DAmosthAne  ni  de  celle  de  Lucien.  Ces  Acri- 
Tains,  ces  Arudits,  ces  journalistes  proserivent,  il  est  vrai,  tous  les 
mots  Strangers,  turcs,  bulgares,  albanais,  italiens,  qui  se  sont  peu  A 
peu  introduils  dans  l’usage  ; ils  s’efforcent  de  se  renfermer  dansle 
vocabulaire  des  anciens  hellAnes.  Mais  ils  n’y  parviennent  le  plus 
souvent  qu’en  faisant  violence  au  sens  des  mots ; puis,  mAme  quand 
ils  y rAussissent  le  mieux,  resle  l’obstacle  invincible  des  formes 
grammaticales,  trAs-sensiblement  diffArenles  de  la  syntaxe  antique. 
Le  pastiche  se  trahit  A chaque  ligne  par  des  tournures  barbares 
qu’un  ancien  n’aurait  jamais  comprises,  ou  qui  A coup  stir  l’auraient 
revollA.  VoilA  done  presque  toujours  le  rAsullat  de  tant  d’efforts.  II 
aboutit  A Acrire  une  langue  qui  n’est  plus  ni  ancienne  ni  modeme, 
que  le  peuple  ne  comprend  pas  comme  trop  savante,  et  qui  choque 
les  yeux  et  l'esprit  des  savants. 

Nous  ne  voudrions  rien  dire  qui  pdt  affliger  les  honorables  Acri- 
vains  qui  se  sont  vouAs  a cetle  tAche  ingrate.  11  y a quelque  chose 
de  touchant  dans  ce  palriolismetenace  qui  s’obstine  A ressusciter  un 
passA  de  vingt  siAcles,  At  A se  rattacher,  ne  fdt-ce  que  par  le  lan- 
gage,  aux  gloires  de  l’antique  Hellade.  Mais  s’il  est  vrai,  comme 
M.  Egger  le  dAmonlre  malgrA  sa  sympalhie  profonde  pour  les  hommes 
et  les  choses  de  la  GrAce  moderne,  s’il  est  vrai  que  1’ceuvre  soil  im- 
possible, ce  serait  un  bonheur  pour  les  leltrAs  grecs  de  perdre  une 
illusion  qui  les  Apuise  en  efforts  stAriles.  Ils  donneraient,  dAs  lors, 
a leurs  travaux  une  autre  direction,  la  seule  qui  puisseles  conduire 
ausuccAs. 

Le  grec  romaique  est  une  langue  moderne,  trAs-proche  parente 
sans  doute,  mais  en  mAme  temps  trAs-distincte  du  grec  ancien.  Ce 
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n’est  pas  en  vain  que  les  si&cles  ont  passg  sur  lui ; il  a v£eu,  et  par 
1&  mSme  il  s’est  modifig,  comme  tout  ce  qui  vit.  Des  changements 
profonds  se  sont  opgrgs  lentement,  k travers  le  cours  des  Ages,  dans 
son  organisation  intime,  changements  analogues,  quoique  moins 
complets,  & ceux  qui  ont  tirg  du  latin  l’italien,  1’espagnol,  le  pro- 
venial,  le  frangais.  L’ancienne  langue  synthgtique  s’est  transform^ 
en  langue  analytique.  Le  vocabulaire  a perdu  beaucoup  de  mots 
devenus  inutiles  ; il  en  a acquis  beaucoup  d’autres  que  lui  impo- 
saient  les  besoins  et  les  relations  de  chaque  gpoque.  La  grammaire 
surtout  s’est  dgsagrggge  pour  unir  ses  glgments  selon  de  nouvelles 
lois,  les  lois  de  l’esprit  moderne,  qui  n’est  plus  l’esprit  ancien.  Que 
les  grudits  s’afOigent  de  celte  transformation,  ils  en  ont  le  droit, 
quoiqu’il  soil  peut-glre  peu  raisonnable  de  s’affliger  d’un  fait  fatal, 
du  travail  irresistible  des  sigcles ; mais  s’ils  espgrent  la  supprimer 
par  une  volonlg  humaine,  c’est  mgconnallre  la  vraie  nature  des 
langues. 

Quoi  qu’en  puisse  peiiser  une  philosophic  qui  redevient  a la  mode, 
les  langues  ne  sont  point  des  faits  purement  humains.  La  volonlg 
individuelle  ne  peut  rien  sur  elles ; et  quant  aux  volontgs  ggngrales, 
si  elles  existent,  si  elles  se  manifestent,  c’est  a l’gtat  de  pur  instinct. 
La  consgquence  gvidente,  c’est  qu’il  n’y  a pas  d’entreprise  plus  vaine 
que  de  vouloir  changer  la  langue  d’un  peuple.  L’oeuvre  du  ggnie  est 
de  l’gpurer,  de  l’ennoblir,  de  la  fixer,  et  il  ne  peut  le  faire  qu’en 
1’acceptant  dans  son  ensemble.  On  peut  dire  de  la  langue  ce  que 
Bacon  disait  de  la  nature ; nul  ne  lui  commande  qu’en  obgissant  i 
ses  lois.  Or  oh  est  la  vraie  langue  d’un  peuple,  si  ce  n’est  dans  le 
peuple  lui-mgme  ? C’est  au  p ort-aurfoin  que  Malherbe  cherchait  la 
langue  frangaise ; c’est  au  marchg  d’Athgnes  que  les  gcrivains  grecs 
doivent  chercher  la  langue  grecque  de  l’avenir. 

Ils  la  mgprisent  beaucoup,  cette  pauvre  langue  vulgaire ; et  1 
certains  ggards  leurs  mgpris  sont  mgritgs.  Elle  porte  les  tristes  stig- 
mates  de  la  servitude,  de  la  barbarie  ; elle  n’a  longtemps  parlg  que 
par  la  bouche  des  raias,  elle  ne  connait  gugre  encore  d’autre  pofeie 
que  celle  des  Klephtes.  Mais  elle  vit,  et  on  conviendra  que  c’est  quel- 
que  chose,  tandis  que  le  grec  de  Dgmosthgne  est  mort  depuis  quinie 
cents  ans  au  moins,  en  admettant  encore  qu’il  v6cdt  dans  son  int£- 
gritg,  ce  qui  est  dgjk  contestable,  au  temps  des  P&res  de  l’Eglise. 
Qu’ont  done  k faire  les  gcrivains  grecs  s'ils  veulent  laisser  une  oeuvre 
durable?  Exactement  ce  qu’ont  fait  les  Italiens  du  treizi&me  si&cle 
et  les  Frangais  du  quinzigme,  rgserver  aux  gtudes  savantes  l’idiome 
vieilli  qui  ne  convient  plus  aux  temps  nouveaux ; accueillir  la  jeune 
langue  avec  indulgence  et  sympathie,  s’efforcer  de  comprendre  son 
vrai  ggnie,  et,  en  la  dgbarrassant  de  ses  defauts,  lui  conserver  avec 
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soin  toules  ses  quality ; Acrire  pour  le  peuple,  pour  la  nation  tout 
entire,  etnon  pour  un  petit  cercle  de  lettrAs.  A cctle  condition,  ils 
pourront  espArer  de  voir  la  langue  grecque  redcvenir  une  langue 
liltAraire,  et,  dans  les  grands  Avenements  dont  l’Orient  sera  bientAt 
le  theatre,  s’imposer  aux  nations  de  1’Occident  comme  la  langue  de 
la  MAditerranAe.  Ce  jour-15,  s'il  arrive  jamais,  on  ne  peut  contester 
que  les  AlAves  de  nos  lycAes  pourront  lirer  un  grand  avantage  de 
lews  Etudes  grecques,  si  la  prononciation  romalque,  dans  ce  qu’elle 
a de  certain  et  de  possible,  est  enfin  adoptee  en  France1.  La  langue 
grecque  modernc  ne  sera  plus  pour  eux  qu’unjeu ; dAs  le  college 
ils  seront  en  Alat  de  la  lire,  un  mois  d’exercice  leur  suffira  pour 
l’entendre  et  la  parler. 

Voila  ce  qu’il  y a de  vraiment  pratique  dans  les  idAes  que  nous 
venons  de  resumer.  Qu’il  s’y  mAle  des  illusions,  nos  lecteurs  ont  pu 
en  juger.  11  en  est  une  que  nous  n’attribuons  5 personne,  car  elle 
n’esl  pas  formellement  exprimAe,  mais  que  Ton  sent  percer  $5  et  15, 
et  qui  couve,  dit-on,  non-seulement  dans  un  grand  nombre  de  cer- 
veaux  grecs,  mais  encore,  ce  qui  a lieu  de  nous  surprendre,  dans  la 
pensee  de  quelques  philhellAnes  frangnis.  A I’ambition  littAraire  et 
politique,  ils  joignent  une  ambition  religieuse  qui  ne  vise  5 rien 
moins  qu’a  faire  de  la  Grece  le  centre  de  la  chrAtientA,  et  de  I’ortho- 
doxie  grecque  la  religion  universelle  del’avenir.  Les  Grecs  aiment  5 
se  rApAter  qu'ils  ont  seuls  le  depdt  du  vrai  christianisme.  Non-seule- 
ment les  scctes  protestantes,  mais  encore  le  catholicisme  lui-mAme 
n’esl  5 leurs  yeux  qu’une  branche  sAparAe  du  tronc  primitif.  Quel- 
qucs-uns  d’entre  eux,  beaucoup  peut-Alre,  r 6 vent  qu’un  jour  vien- 
dra  ou  l’antique  unitA  sera  rAtablie  5 leur  profit ; ou  toutes  les  autres 
communions  chrAtiennes,  abjurant  de  longues  erreurs,  viendront 
leur  redemander  la  foi  primitive  dont  elles  ont  dAviA  en  sens  divers ; 
et  qu’alors,  sur  les  debris  de  tnntes  les  hArAsies,  parmi  lesquelles 
ils  placent  au  premier  rang  Vhdrdsie  romaine,  la  croix  grecque  rAgnera 
sans  rivale  sur  1’Europe  et  sur  l’Asie,  en. attendant  qu’elle  fasse  la 
conquAte  du  reste  de  l’univers. 

C’est  la  un  rAve  bien  chimArique,  et  qui  temoigne  d’une  Atrange 
puissance  d’illusion.  II  montre  jusqu’5  quel  point  1’orgueil  national 
peut  s’aveugler  sur  le  prAsent,  sur  le  passA,  sur  l’avcnir.  Mais  c’est 
aussi  un  rAve  dangereux.  A la  fois  cause  el  eflfet,  il  surexcile  encore 
cel  orgueil  dont  il  sort ; il  encourage  une  obslination  qui  n’a  dAja 
AtA  que  trop  fatale  5 la  race  grecque ; il  lui  fait  prendre  pour  des 
amis  et  des  protecteurs  ses  ennemis  les  plus  redoutables,  et  1’em- 
pAche  de  voir  ou  serait  son  vAritable  saint. 


1 Deja  il  existe  au  lycee  de  Marseille  uue  chuire  de  grec  mod  erne. 
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Qua  rid  les  Grecs  emettenl  le  sou  ha  it  que  les  dissidents  retournent 
§ leur  Eglise,  ils  devraient  dire  de  laquelle  ils  parlcnt,  car  en  rea- 
lity il  y en  a trois.  Est-cc  ail  synode  d'Alh&nes,  a celui  de  Saint-Pe- 
terskourg,  ou  a celui  de  Constantinople  qu’il  faudra  faire  soumis- 
sion?  Ce  mot  d'ftglise  greeque  est  au  fond  un  noju-sens,  puisqu’il  est 
port6  h titre  Sgal  par  trois  Eglises  tout  a fait  indSpendantes  l'unede 
l’autre.  Nous  savons  bien  qu’une  certaine  units  existe  cntre  as 
Eglises  au  moins  a l’Stat  de  projet.  Depuis  longues  annSes  la  Russie 
travaille  le  clergS  orthodoxe  du  royaume  grec  et  de  l’empire  otto- 
man, lui  prodiguanl  l’or  et  les  belles  promesses,  pour  faire  delui 
l’auxiliuirc  de ses  desseins  ambilieux.  Mais  si  e’est  la  1' units  a laquelle 
les  thSologiens  grecs  nous  convient,  1’unitS  sous  l’autocrate  russe,  il 
est  douteux  qu’ils  fassent  dans  l’Europe  occidental  beadcoup  de 
proselytes. 

Nous  nous  trouvions  a Yenise,  il  y a quelques  annSes,  le  1 1 sep- 
tembre,  jour  ou  l’Eglise  greeque  fSte  saint  Alexandre.  Or  Yenise,  on 
le  sail,  est  la  rSsideuced’unSvSque  grec.  Nous  pdmes  le  voir  ofticier 
pontificalcmenl  dans  sa  jolie  petite  cathSdrale,  avec  un  luxe  d’orne- 
ments  qui  n’elait  point  sans  doute  en  l'honneur  de  saint  Alexandre 
le  Charbonnier.  L’empereur  de  Russie,  voila  le  vrai  patron  que  fSlent 
ce  jour-la  lous  les  archimandrites,  tous  les  papas,  tous  les  calogers 
d’Europe  et  d’Asie.  Ils  le  fStaient,  il  y a seize  ans,  au  jour  de  saint 
Nicolas.  Et  cela  est  justice  : memcen  pays  grec,  mgme  en  pays  mu- 
sulman,  l’empereur  de  Russie  est  pour  eux  le  grand  bienfaiteur,  le 
grand  protecleur.  G’est  sur  lui  que  tous  tiennent  les  yeux  lournes ; 
e’est  sur  lui  que  tous  comptent  pour  rebdlir  les  Eglises,  pour  ajouler 
aux  pompes  du  culle,  pour  obteriir  dans  toutes  les  circonstances 
graves  aide  et  secours.  Faveurs  interessees  qui  preparent  les  voies 
& cette  domination  de  l’Orient,  depuis  si  longtemps  et  si  opiniatre- 
ment  poursuivie  par  la  Russie.  Si  le  clerg6  grec  ne  le  comprend  pas, 
quel  aveuglement!  S’il  accepte  le  marche,  on  ne  le  lui  enviera  pas. 
L’Europe  sail  trop  de  quelle  liberty,  de  quelle  dignite  jouissent  les 
popes  et  les  &v6ques  russes  sous  le  gouversemenl  paternel  du  tsar, 
repr6sent6  par  un  synode  que  pr&sidait  il  y a quelques  annees,  que 
preside  encore  peut-6lre  un  colonel  de  cavalerie ! 

Ce  qui  contribue  surtout  a (romper  quelques  ecrivains  et  quelques 
thdologiens  grecs  sur  le  rclour  possible  de  la  chretien tea  legrs  dogmes 
et  & leurs  riles,  ce  sont  les  avances  et,  disons  le  mot,  les  cajoleries  de 
' certains  protestants  a leur  endroil.  Dans  le  grand  mouvement  religieux 
qui  agiteacluellementrAngleterre,  pendantqueles  Manning,  les  New- 
mann,  les  Wilberforce,  revenaient  au  catholicisme,  d’autres,  moins 
consequents,  ont  cherche  ailleurs  uue  unite  fact  ice.  11  en  est  qui  ont 
tourni  les  yeux  vers  la  Grece.  Confondant  la  duree  avec  la  vie,  et 
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1'immobility  avec  la  (idyiity,  ils  croyaienl  retrouver  la  le  christia- 
nisme  primitif,  tel  qu’il  Mail  avanl  d’etre  dinatur6,  comme  ils  tli- 
scnt,  par  la  superstition  papiste.  En  effet,  el  les  Grecs  en  sont  tra- 
ders, leur  Eglise,  du  moins  dans  ses  formes  exl6rieures,  est  identi- 
quement  l’Egiise  chrdlienne  du  quatriiine  sidcle,  celle  de  saint  Jean 
Chrysostome  et  de  saint  Basile.  Riles,  costumes,  psalmodies,  rien  n’a 
6t6  change,  et  ils  triomphent  de  montrer  combien  la  Rome  papale, 
depuis  le  moyen  age,  differe  de  celle  qu'avaient  vue  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin*.  On  leur  a rdpoudu  mille  fois  que  l’Eglise  du  Christ 
elant  un  corps  vivant,  a dti  grandir  et  se  modifier  comme  l’enfant 
qui  devient  homme.  G’est  la  le  raisonuemenl,  dit-on,  qui  a conveiti 
M.  Newmann,  et  il  est  probable  qu’il  en  convertira  dautres;  mais 
pour  le  moment  les  Grecs s’enorgueillissent  de  la  prytendce  integrity 
de  leur  foi,  et  quelques  protestants  les  y encouragent  par  des  teinoi- 
gnages  d’admiration  et  de  sympaihie  qui  parfois  prennent  la  forme 
d’une  veritable  adhesion.  L’eloge  de  Yorthodoxie  grecque  n’est  pas 
rare  dans  les  livres  de  controverse  anglicane.  Bien  plus,  on  a vu  des 
missionnaires  protestants  en  Orient  assister  aux  offices  des  papas, 
comme  pour  faire  acte  d’une  foi  commune;  et  m6me,  & plusieurs 
reprises,  des  voyageurs  anglais,  pasteurs  ou  yvdques,  ont  positive- 
ment  noud  des  relations  avec  les  chefs  de  diverses  Eglises  grecques, 
alTectanl  de  regarder  comme  insignifiantes  les  differences  qui  s6pa- 
rent  les  deux  communions,  et  d’admettre  la  possibility  d’une  fusion 
complete.  Les  Grecs  s’y  laissent  prendre.  Ils  ne  voienlpas  que  la  plu- 
part  de  ces  demonstrations  sont  de  pures  polilesses;  que  d’autres 
attestent  seulement  un  vague  besoin  d’unite  qui  cherche  ou  se  pren- 
dre; que,  dans  beaucoup  de  cas  enfin,  ils  font  voir  seulement  la 
hainecontreRome.  Cette  pretendue  union  de  1’heresie  et  du  schisme 
ne  serait  autre  chose  qu’une  de  ces  coalitions  dont  nos  assemblees 
politiques  donnent  quelquefois  le  spectacle,  lorsque  deux  partis  ex- 
tremes, separis  par  des  abimes,  s’allient  pourun  jour  contre  le 
pouvoir. 

La  comparaison  est  juste.  A l’6gard  du  catholicisme,  Yorthodoxie 
grecque  et  le  protestanlisme  sont  une  extreme  droite  et  une  extrime 
gauche,  1’une  qui  s’entete  dans  l immobilild,  l’autre  qui  rejet te  toule 
regie  et  abjure  toute  tradition.  Les  conversions  serieuses  et  durables 
se  font  des-extremites  au  centre ; hors  de  1&  il  n’y  a que  des  coups  de 
tfite.  Mais,  dans  l*ordre  des  faits  qui  nous  occupent,  il  n’y  a pas  mdme 
de  ces  coups  de  Idle.  L’yiite  du  clergy  anglican  passe  peu  & peu  dans 
lesrangs  du  catholicisme;  pas  un  clergyman,  que  nous  sachions,  n’a 

1 Renieri,  De  I’avenir  du peuple  grec,  dans  la  brochure  de  M.  d’Eichlhal,  p.  15. 
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fait  abjuration  enlre  les  mains  du  patriarche  d’Athfenes  oh  de  Con- 
stantinople. 

Cette  illusion,  avons-nous  dit,  est  un  p6ril  pour  la  Grfece.  D’un 
cfetfe,  elle  la  pousse  entre  les  bras  de  la  Russie,  de  l’autre  elle  l’fe- 
cartede  Rome.  Qui  n’en  voit  les.  consequences  poliliques?  Dej&  une 
fois,  au  quinzifeme  sifecle,  le  schisme  a portfe  malheur  fe  la  race  grec- 
que.  Aucun  historien  n’a  jamais  contest 6 qu’elle  lui  doive  le  long 
asservissement  qui  l'a  courbfee,  humilifee  et  sanglante,  sous  le  cime- 
terre  musulman.  Unie  par  la  foi  aux  vigoureuses  nations  de  l’Occi- 
dent,  elle  les  aurait  eues  pour  auxiliaires  dans  sa  lutte  contre  les 
Barbares,  et  quelque  nouveau  Charles-Martel  aurait  trouvfe  en  Asie- 
Mineure  un  autre  Poitiers  pour  arrfeter  l’islamisme.  M.  Egger  blfeme 
quelque  part  dans  son  livre  ceux  qui  reprochaient  aux  Grees  d’alors 
« leur  obslination  gdndreuse  et  disintiretsde.  » 11  ne  faut  cependant 
pas  confondre  le  suicide  avec  le  martyre ; ce  sont  deux  choses  trfes- 
diffferentes,  bien  que  leurs  effets  puissent-  parfois  se  ressembler. 
Tout  depend  des  motifs  qui  ont  fait  agir,  l’entfelement  dans  une  mau- 
vaise  cause,  ou  le  devouement  & la  vferitfe.  Mais,  sans  revenir  sur  ce 
dfebat  d’il  y a quatre  cents  ans,  n’est-ce  pas  un  fait  certain,  qu’au- 
jourd’hui  mfeme  la  situation  de  la  Grfece  vis-fe-vis  de  l’Europe  occi- 
dentale  serait  tout  autre,  si  sa  religion  n’en  faisait  l’allifee,  I’instru- 
ment  et  la  proie  prochaine  de  la  Russie?  Ne  l’a-t-on  pas  vu  avec  la 
dernifere  Evidence  lors  de  la  rfecenle  rfevolte  de  Candie?  Les  Grecsde 
Mahomet  II  disaienl  — c’est  un  mot  historique  — « Plutfet  le  turban 
que  la  tiarel  » 11s  semblent  dire  aujourd’hui : « Plutftt  le  knout 
russe  que  la  houlettede  Pie  IX I » Encore  s’ilsobfeissaient  k desscru- 
pules  de  croyance!  Mais  non;  ils  avouent  que  les  dissentiments  dog- 
matiques  n’ont  jamais  eu  rien  de  sferieux.  Leurs  patriarches  ont  ja- 
dis  signfe  au  concile  de  Florence  un  acte  officiel  de  rfeunion1,  preuve 
solennelle  que  la  question  de  foi  n’fetait  pour  rien  dans  le  schisme. 
Ils  s’entfelent  cependant ; ils  ressassent  les  arguments  de  Photius,  ils 
invectivent  et  maudissent  Rome.  Rome  pourtant  ne  leur  marchande 
pas  les  concessions  : elle  leur  offre  le  maintien  de  leur  langue  sa- 
crfee,  la  conservation  de  leurs  rites,  de  leur  hiferarchie,  et  mfeme, 
ce  qui  coilte  bien  plus  a ses  maximes,  le  manage  de  leur  clergfeinffe- 
rieur.  Elle  ne  leur  demande  qu’un  signe  de  difference  filiale.  Mais 
c’esl  cela  mfeme  qui  les  irrite.  Hier  encore,  Pie  IX  leur  tendait  une 


1 M.  Egger  rappelle  (t.  I,  p.  105)  qbe  cet  acte  authentique,  r£dige  dans  les  deux 
langues  sur  un  splendide  parchemin,  et  rev£tu  de  la  signature  du  pape,  de  l’em- 
pereur  grec  et  des  principaux  thfeologiens  de  chaque  parti  existe  encore  k la  Bi- 
bliotheque  nationale  de  Paris. 
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main  amie,  ou  pluldl  leur  ouvrait  ses  bras  patemels  : ils  ont  re- 
pousse ses  a vances  avec  des  paroles  de  haine.  II  faut  les  plaindre ; car 
rien  n’est  plus  A plaindre  que  l’aveuglement.  Mais  s’ils  nc  sortent  de 
la  servitude  musulmane  que  pour  tomber  sous  un  joug  plus  dur  en- 
core, qui  devront-ils  en  accuser? 


V 

Une  question  de  langage  et  d’Aducation  nous  a conduits,  sur  les 
traces  des  Grecs  eux-mAmes,  & une  grave  question  religieuse.  Cela 
nous  rappelle  que  le  calholicisme,  lui  aussi,  a des  intArAts  engages 
dans  le  debat  qui  met  aux  prises  aujourd’hui  les  amis  et  les  adver- 
saires  du  grec.  II  lui  importe  que  cette  langue  continue  & Alfe  culti- 
vAe  au  moins  par  un  certain  nombre  de  savants.  On  a dit  avec  rai- 
son qu’il  y a trois  langues  sacrees  pour  l’Eglise  chretienne,  celles 
qui  ont  figure  sur  l’inscriplion  de  la  croix,  l’hebreu,  le  grec  et  le  la- 
tin.  Cela  nous  rassure  sur  l’avenir  des  etudes  grecques.  Lors  meme 
qu’un  gouvernement  trap  utilitaire  les  effacerait  pour  un  temps  du 
programme  de  notre  enseignement  public,  elles  trouveraient  a coup 
sAr  un  asile  dans  les  seminaires  ou  se  forment  et  se  preparent  les 
jeunes  recrues  du  clerge.  C’est  pour  le  prAtre  catholique  une  arme 
nAcessaire. 

L’hebreu  etant  la  langue  des  monuments  les  plus  anciens  sur  les- 
quels  repose  notre  foi,  il  est  indispensable  qu’il  y ait  toujours  parmi 
nous  des  hommes  qui  en  conservent  le  dApdl.  Toutefois,  ces  monu- 
ments ont  ete  AtudiAs  depuis  tant  de  siAcles,  commentAs  si  minu- 
tieusement,  examines  de  si  pr&s,  que  le  sens  en  est  Aclairci,  ou  il 
ne  le  sera  jamais.  11  y a quelques  annAes,  nous  le  savons,  une  escar- 
mouche  a Ate  livrAe  sur  ce  terrain ; on  a accuse  Bossuet  « d’avoir 
admire  des  contre-sens.  » Cela  est  possible  pour  Bossuet ; mais  les 
successeurs  de  Richard  Simon,  malgrA  toute  leur  science,  que  nous 
ne  contestons  point,  n’ont  pu  encore  prAvaloir  con  I re  une  possession 
qui  remonte  au  moins  A saint  JArdme,  c’est-A-dire  A un  temps  oil 
1’hAbreu  Atait  mieux  stl  qu’on  ne  le  peut  savoir,  mAme  A Tubingue. 
Ajoutons  que  les  textes  hebreux  sont  en  nombre  limitA ; il  n’y  a 
gnAre  de  chance  pour  qu’on  en  dAcouvre  de  nouveaux.  Sous  ces  deux 
rapports,  il  en  est  lout  autrement  des  textes  grecs. 

Nous  rappellerons  seulement  pour  mAmoire  que  le  grec  est  utile 
aux  hAbraisants  eux-mAmes  pour  contrAler,  par  la  version  des  Sep- 
tante,  le  texte  de  l'Ancien  Testament ; mais  il  a d’autres  utilitAs. 
Be  nos  jours  c’est  sur  l’Eglise,  sur  son  origine  et  ses  dAveloppe- 
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ments,  quo  le  d6bat  est  le  plus  vif  entre  le  calholicisme  d'une  part, 
le  prolestantismc  el  le  rationalisme  de  l’aulre ; et  meme,  dans  le 
sein  du  calholicisme,  on  a pu  le  voir  r6cemment , enlre  des  icoles 
ri vales.  Or  tous  les  documents  religieux  des  trois  premiers  siecles,  et 
une  grande  partie  de  ceux  du  quatri&me  et  au  dela,  sont  Perils  en 
grec.  Personne  n’a  pu  oublier  les  joutes  savantes  auxquelles  le 
sixi6me  concile  de  Conslantinoplc  a donn6  lieu  nagu&re  dans  la  po- 
16mique  relative  au  pape  Ilonorius.  Les  dames  mime,  ces  jours-li, 
ont  dti  lire  quelques  mots  grecs,  sur  le  sens  desquels  Mgr.  Hifeli, 
le  P.  Gratry,  Dom  Gu6ranger  et  M.  Atnedee  de  Margerie  ne  parve- 
naient  point  a se  mellre  d’accord ; mais,  en  outre,  beaucoup  des 
Merits  des  P6res  de  l’Eglise  ne  nous  sont  poiut  parvenus  sans  6tre  ce- 
pendant  perdus  sans  espoir.  Les  couvents  du  mont  Athos  n'onl  pas 
encore  livr6  tous  leurs  trisors.  Nous  en  avons  eu  la  preuve,  il  y a 
moins  de  trente  ans,  lorsqu’un  savant  frangais,  M.  Miller,  y a coo- 
quis  et  en  a rapports  le  texte  pricieux  des Philosophumena,  attribute 
par  les  uns  & Origteie,  par  les  autres  a saint  Hippolyle1.  Ici  encore  il 
s’agissait  de  savoir  si  un  pape,  ou  pluldt  si  deux  papes,  Z6pliyrin  el 
Calisle  (Calixte)  avaient  pu  itre  juslement  soupgonn6s  d’heresie,  et 
si  le  t6moignage  qui  les  accuse  6mane  d'un  saint,  ou  seulementd’un 
6crivain  c6ldbre  surlout  par  ses  erreurs.  Deja,  par  la  plume  de  M.  de 
Bunsen,  le  prolestaulisrae  allemand  triomphait.  Les  hell6nistes  ca- 
tholiques,  entre  autres  M.  l’abbe  Cruice,  mort  depuis  6v6que  de  Mar- 
seille, en  d6monlrant  que  le  livre  appartient  i Orig^ne , dteournfr- 
rent  cette  attaque.  Le  grec  est  done  n£cessaire  au  clerg6  calholique 
pour  difendre  sa  foi  incessamment  menac6e,  et  pagfois  a l’aide  de 
documents  nouveaux  qu'il  doit  6tre  capable  de  disculer.  11  lui  est  en 
outre  trte-utile,  comme  simple  moyen  d’instruclion  et  d’teiificalion, 
pour  se  relremper  aux  sources  du  christianisme  primitif.  Sans  doute 
on  peut  lire  les  Pteres  grecs  dans  les  traductions  latines ; mais  toute 
traduction  allure  l’original  dans  une  certaine  mesure;  it  tout  le 
moins  elle  nous  en  6te  le  sentiment  juste.  C’est  comme  ces  verresde 
couleur  & travers  lesquels  on  s’amuse  quelquefois  & regarder  un 
paysage : les  contours  des  objets  restent  les  mimes,  el  pourtant  nous 
avons  peine  a les  reconnaitre.  Il  en  est  de  mtene  pour  les  id6es,  pour 
les  sentiments  d’un  6crivain  que  nous  ne  lisons  pas  dans  sa  langue. 
Encore  cette  comparaison  p^che-t-elle  en  ce  que  les  verres  de  cou- 
leur donnent  aux  objets  des  teintes  plus  vives  et  plus  chaudes,  tan- 
dis  que  l’effet  de  la  traduction  est  d'gleindre,  de  refroidir,  d’ef- 
facer. 

1 Voir  l’liistoire  de  ce  dibat  et  deux  plaidoyers  contradictoires,  l’un  de  l’abbc 
Ireppel,  l’autre  deM.  Charles  Lenormant,  dans  le  Corretpondant  du  10  fevrier  1855. 
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Voulons-nous  en  conclure  que  tout  prtflrc  doit  6tre  un  helleniste? 
Ce  serait  une  exigence  pcu  compatible  avec  le  lourd  fardeau  du  mi- 
nistere  sacerdotal  tel  que  l'a  fait  la  soci<M6  inoderne.  Nous  avons 
monlre  que  l’Eglise  chretienne  a besoin  d’un  petit  nombre  d’he- 
hraisants;  le  cercle  des  hell6nis(es  doit  6tre  sans  doute  moins  res- 
treint,  l’utilile  pratique  du  grec  dans  la  vie  ecciesiastiquc  elant  bien 
plus  frequente.  Toutefois,  la  connaissance  profonde  et  complete  du 
grec  ne  sera  jamais  qu’une  exception,  que  l’apanage  d’une  mino- 
n'fe ; car,  pour  y parvenir,  il  faut  des  aptitudes,  du  loisir,  des  moyens 
d’lHude  qui  ne  sont  pas  donnas  k tous.  La  vraie  langue  dc  l’Eglise, 
la  langue  indispensable  & quiconque  approclie  de  l’autel,  ce  n’est 
pas  le  grec,  c’est  le  latin ; et  par  une  consequence  forcie  indfipen- 
fiamment  d’autres  raisons  considerables,  le  latin  sera  toujours  plus 
etudie  el  mieux  conriu  que-lc  grec  chez  toutes  les  nations  chretien- 
nes  de  l’Occident. 

11  n’aurait  point  616  necessaire,  il  y a moins  de  dix  ans,  de  dA- 
monlrer  cette  verite,  tant  elle  paraissait  et  avail  toujours  paru  6vi- 
dente ; mais  aujourd’hui  nous  nous  trouvons  en  presence  d’une 
opinion  contraire,  defendue  avec  beaucoup  de  talent  et  d’esprit  par 
un  homme  & la  fois  tres-considere  des  savants  et  trAs-godie  du  pu- 
blic. tf.  Beuie,  ancien  eieve  de  l'ecole  d’AthAnes  ou  il  est  devenu 
i6lebre  par  la  decouverte  des  Propyiees  de  l’Acropole,  a'ctucllement 
membre  de  l’Academie  des  inscriptions  et  secretaire  perpetuel  de 
l’Academie  des  beaux-arts,  dans  un  cours  profess6  b la  Bibliotheque 
imperiale,  a soutenu  cette  these  que  la  langue  grecque  devait  jouer 
un  r6le  plus  important  dans  l’education  que  la  langue  latine.  La  for- 
mule  de  son  syst6me  est  que  partout,  dans  les  programmes,  il  faut 
subslituer  le  grecau  latin,  et  redproquement.  Ainsi  c’est  par  legrec 
que  commenceront  les  jeunes  enfants , le  latin  ne  viendra  que  plus 
lard ; c’est  au  grec  que  se  borneront  ceux  qui  ne  pourront  fa  ire  des 
etudes  completes ; enfin  le  grec  aura  partout  le  rdle  preponderant 
ctla  part  la  plus  forte;  il  sera  le  necessaire,  landis  que  le  latin  ne 
sera  plus  qu’un  luxe. 

Voila  une  proposition  hardie  et  radicale  qui  fait  un  curieux  con- 
trast e avec  les  altaques  dont  le  grec  est  1’objet.  Nous  nous  trouvons 
ainsi  entre  deux  pretentions  opposees,  egalement  excessives,  et  qu’il 
taut  combatlre  egalement.  Au  reste,  sans  prAtendre  mettre  en  doute 
la  parfaite  sincerite  de  M.  Beuie,  nous  serions  bien  trompes  si  sa 
proposition  n’etait  point  neede  la  lutte  m6me  dont  nous  avons  trace 
l’liisloire.  C’est  une  reaction ; et,  coinme  toutes  les  reactions,  elle  va 
au  dele  du  but.  lei  comme  partout  un  exces  en  a amene  un  autre  en 
sens  inverse.  A ceux  qui  ne  veulent  plus  du  grec,  on  r6pond  que  le 
grec  seul  est  necessaire,  ou  du  moins  qu’il  doit  tenir  le  premier 
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rang.  Mais  d’autres  pensdes  encore  ont  contribud  4 ponsser  M.  Beuli 
dans  cetie  voie,  et  il  suffit,  pour  les  faire  comprendre,  de  rappeler 
qu’il  a ddveloppd  cetie  thdse  en  faveur  du  grec  dans  un  livre  d’histoire 
romaine,  sur  Auguste,  ou  plutdt  contre  Auguste. 

Homme  d’drudilion  et  de  science,  M.  Beuld  dtait  ddj4 , en  mdme 
temps,  un  homme  politique,  au  moins  en  thdorie,  avant  de  l’dtre 
pratiquement  & l’Assemblee  rationale.  Dans  l’histoire  ancienne,  il  ne 
cherchait  pas  seulemeut  la  connaissance  du  passd,  mais  encore  et 
surtout  des  lemons  pour  les  temps  nouveaux.  Aussi  son  livre,  verita- 
ble rdquisitoire  contre  Auguste,  rdquisitoire  vdhdment  et  passionnd 
que  bien  des  historiens  plus  calmes  ont  trouvd  excessif,  dlait-il  ins- 
pire surtout  par  les  preoccupations  du  present.  Pour  en  venir  & ce 
qui  nous  touche,  la  littdrature  latine,  celle  du  grand  sidcle,  est,  selon 
M.  Beuie,  dangereuse  et  corruptrice,  parce  qu'elle  est  nde  sous  l’in- 
fluencc  d’Auguste,  qu’elle  a loud  et  admird  Auguste , qu’elle  l’a 
mdme  adord.  Virgile  et  Horace  en  particulier,  quelle  que  soit  la 
beautd  de  leur  gdnie  et  la  perfection  de  leur  langue , ne  peuvent 
exercer  sur  l'espril  et  le  caractdre  de  la  jeunesse  qu’une  action  ddld- 
tdre.  Non-seulement  ils  aceeptaient  la  servitude,  mais  ils  l’ont  ren- 
due  aimable;  ils  ont  pard  des  fleurs  de  leur  imagination  les  chatnes 
pesantes  dont  Auguste  avait  chargd  leur  pa  trie;  ils  ont  fait  de  leur 
talent  un  instrument  de  tyrannie,  pareils  & ces  oiseaux  caplifs  qu’oo 
dresse  4 chanter  pour  attirer  leurs  frdres  dans  les  pidges  de  I’oise- 
leur.  Mettre  nos  fils  4 une  semblable  dcole,  c’est  les  infecter  des 
plus  dangereuses  maximes ; c’est  les  dnerver  et  les  corrompre.  la 
littdrature  grecque,  au  contraire,  est  une  dcole  de  libertd,  de  fiertd 
virile,  seule  capable  de  former  des  hommes  et  des  citoyens.  La  con- 
sdquence  en  ddcoule  naturellement.  C’est  surtout  par  la  littdrature 
grecque  qu’il  faut  former  les  jeunes  intelligences,  les  jeunes  coeurs; 
c’est  d’elle  surtout  qu’il  faut  les  nourrir.  La  littdrature  du  sidcle 
d’Auguste  viendra  plus  tard,  lorsque,  suffisamment  affermis  dans 
les  sentiments  de  dignitd  morale,  ils  seront  protdgds  contre  I’in- 
fluence  pemicieuse  des  chantres  du  despotisme.  Done,  c’est  par  le 
grec  qu’il  faut  commencer  les  dludes,  el  c’est  au  grec  qu’il  faut  con- 
sacrer  le  plus  de  temps. 

M.  Beuld  dtaie  celte  thdse  de  considdrations  diverscs  tirdes  soil  de 
la  nature  intime  de  la  langue  grecque,  soit  des  mdrites  propres  4 la 
littdrature  qu’elle  a produite.  Rien  de  plus  ingdnieux  et  parfois  de 
plus  juste  que  ces  considdrations.  Toutefois,  nous  oserions  affirmer 
que  seules  elles  n’eussent  pas  suffi  4 former  la  conviction  deleur  au- 
teur. Les  raisons  poliliques  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes.  Lc 
celebre  dcrivain  nous  permellra  de  ne  discuter  en  ddtail  ni  les  unes 
ni  les  aulres.  Fussent-elles  dix  fois  plus  fortes,  elles  ne  sauraient 
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privaloir  con  Ire  des  fails  considerables  qui  jusqu’ici  ont  tranche  la 
question  et  la  trancheront  toujours. 

Sans  examiner  si  le  grec  est  plus  ou  moins  voisin  du  franqais  par 
sa  contexture  grammaticale,  c’est  un  fait  pourtant  que  le  latin  est 
plus  facile  a apprendre,  et  qu’it  travail  igal  on  le  sait  mieux.  II  est 
plus  limite,  par  cela  m6me  qu'il  est  moins  riche;  les  mots  y ont  un 
sens  plus  fixe,  mieux  determine.  II  n’y  a qu’une  seule  langue  latine, 
landis  qu’il  y a quatre  ou  cinq  langues  grecques.  Enfin,  quoi  qu’on 
ait  pu  dire  depuis  Henri  Estienne  sur  la  conformity  du  langage 
frantais  avec  le  grec,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  notre  langue 
est  bien  moins  grecque  que  latine.  Sur  ee  point,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  les  novateurs  & M.  Egger,  qui  discute  k fond  la  ques- 
tion dans  une  leQon  speciale  S et  conclut  par  ces  mots  que  nous 
prenons  la  liberte  de  recommander  ft  M.  Beuie : « Tout  nous  ramene 
a reconnaitre  l’incomparable  predominance  de  la  langue  latine  dans 
la  constitution  des  dialectes  juslement  appeies  neo-latins,  et  en  par- 
ticulier  dans  la  constitution  du  frangais.  » 

C’est  un  fait  encore  que  le  latin  est  plus  comraunement,  plus  g6- 
niralement  utile  que  le  grec,  par  cela  mime  que  les  choses  romai- 
nesnous  touchent  de  plus  prds  que  les  choses  grecques.  Chacun  sait 
ce  que  Bossuet  disait  de  Rome : « Ge  grand  empire  qui  a englouti 
tous  les  empires  de  l’univers,  d’ou  sont  sorlis  les  plus  grands  royau- 
mes  du  monde  que  nous  habitons,  dont  nous  respeclons  encore  les 
lois,  et  que  nous  devours  par  consequent  mieux  connaitre  que  tous  les 
autres  empires' . » Cela  n’a  point  cessi  d’etre  vrai.  Dans  Cisar,  dans 
Tile  Live,  dans  Tacile  nous  lisons  notre  propre  histoire  : pourrait-on 
le  dire  d’Hirodote  et  de  Thucydide?  Le  droit  romain  est  encore  en 
grande  partie  la  rigle  de  nos  contrats  et  de  nos  transactions;  est-ce 
vrai  du  droit  athinien?  II  serait  desirable,  j’en  conviens,  qu’il  v etit 
ala  Faculty  de  droit  de  Paris,  comme  £ celle  de  Berlin,  une  chaire 
de  legislation  grecque ; c’est  une  lacune  & combler.  Mais  cette  chaire, 
Iris-utile  k ceux  qui  voudront  s’instruire,  sera-t-elle  nicessaire  a 
nos  praticiens?  L’etude  du  Digeste  les  fa$onne  k comprendre  et  a 
interpreter  nos  codes ; pour  s’assurer  qu’ils  l’itudient,  on  exige 
d’eux  une  thfese  icrite  en  latin. 

Enfin  le  latin,  nous  l’avons  diji  dit,  est  notre  langue  religieuse. 
Voili  le  fait  capital  sur  lequel  les  raisonnements  inginieux  de 
M.  Beuli  ne  peuvent  rien,  et  devant  lequel  tout  cet  ichafaudage  s’i- 
croule  comme  une  construction  qui  n’a  point  de  fond  solide.  Mime 
pourl’enfanl  du  peuple,  mime  pour  le  dernier  paysan,  le  latin  joue 
dansl'iducation  un  rile  considerable.  Us  apprennent  leurs  pri&res  en 

1 Sixibne  Upon  du  tome  I. 

* Ditcourt  sur  Vhitioire  universelte;  III*  partie,  chap.  n. 


LA  QUESTION  DU  GREC  EN  FRANCS. 


C48  . 

Jatin,  ils  chantcnt  en  lalin  & l’eglise.  D’humbles  femmes  apprennenl 
ainsi  par  cceur  de  longs  textes  lalins,  en  comprennent  une  partie  et 
devinent  le  reste.  Pour  l’enfant  des  classes  aisies,  le  lalin  des  priires 
et  de  la  messe  commence  l’iniliation  aux  secrets  de  la  langue  de  Ci- 
c6ron  et  de  Yirgile ; et  des  lors  il  ne  passe  pas  un  jour  sans  richer 
ou  lire  une  page  de  latin.  Faut-il  s’etonner  qu’il  en  ait  plus  tard  une 
possession  plus  complete  et  plus  pratique  que  du  grec?  Pour  quele 
grec,  comme  le  veut  M.  Bi'ul6,  prlt  le  rdle  et  la  place  du  latin,  il 
faudrait  de  deux  choses  l’une,  ou  que  la  France  cessdl  d’6lre  calho- 
lique,  ou  que  le  calholicisme  renon$4t  & la  langue  laline.  Ce  son!  la 
deux  hypotheses  qu’on  ne  discute  pas. 

Prenons  done  pour  ce  qu’il  vaut  cc  brillant  paradoxe.  C’est  une 
spirituelle,  interessante  et  souvent  tres-spns£e  comparaison  entre  la 
literature  d’Auguste  et  celle  do  Pericles  au  point  de  vue  moral  et 
politique ; rien  de  plus.  Que  la  lecture  d'Horace  et  de  Yirgile,  faite 
sans  discernement  et  mal  dirig£e,  puisse  avoir  des  dangers  pour 
l’&me,  pour  le  caracl&re,  pour  le  sens  moral,  nous  ne  le  nions  pas, 
bien  que  nous  ne  soyons  pas  de  ceux  qui  les  exagferent.  Mais  n'y  a-t  il 
rien  dans  les  ecrivains  grecs  qui  puisse  devenir  un  peril?  M.  l’abb£ 
Gauine,  dans  son  c&l&bre  Ver  rongeur , n’empruntait  pas  ses  exemples 
seulement  aux  auteurs  latins.  Nous  montrions  nagu&re  ici  mfrne* 
que  chez  les  plus  grands  d’entre  les  Grecs,  chez  les  plus  purs,  chez 
les  plus  graves,  il  y a bien  des  choses  qu’il  faut  soustraire  aux  yeux 
de  la  jcuncsse.  L’argument  de  M.  Beul6  peut  se  retourner  contre  lui, 
et  avec  plus  de  force,  si  nous  nous  prioccupons  moins  des  vertns  po- 
liliques  et  davantage  des  vertus  morales,  moins  du  citoyen  et  pins 
de  l’homme.  Mais,  en  definitive,  c’est  1’homme  qui  fait  le  citoyen ; on  . 
ne  peut  gu&re  s£parer  l’un  de  l'autre.  En  tout  cas,  c’est  l’homme 
et  les  vertus  morales  qu’il  importe  de  d£velopper  d’abord  dans  l’en- 
fant : le  citoyen  et  les  vertus.  politiques  sont  d’un  dge  plus  avance. 

Or  c’est  pricisement  la  marche  que  suit  notre  education  tradition- 
nelle ; et  quclque  brillants  plaidoyers  qu’on  fasse  contre  elle,  die 
n'en  changera  pas.  Le  latin,  protege  par  les  raisons  capitales  que 
nous  avons  indiquees,  restera  le  premier  degre  de  toute  instruction 
liberate ; le  grec  en  sera  toujours  le  second  degre,  moins  neccssairc 
pour  la  vie  pratique,  mais  infiniment  utile  pour  donner  aux  jeuncs 
esprils  une  tradition  de  bon  sens,  d’heroisme,  de  simplicite,  de  per- 
fection lilteraire,  qui  a ete  pour  beaucoup  dans  la  formation  de  notre 
genie  national,  qui  a exerc6  de  tout  temps  sur  notre  lilieraturc  la 
plus  heureuse  influence,  et  que  plus  que  jamais  peut-etre  il  importe 
de  conserver. 


1 Voir  le  Correspondant  du  10  mars  1870,  t.  XLY,  pages  95C  et  suivautes. 
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Telle  est,  pour  tous  les  esprits  6quitables  et  non  prtvenus,  la  con- 
clusion du  d6bat  dont  nous  avons  racon(6  les  phases  diverses  et  in- 
dique  les  divers  aspects.  II  touche,  on  I’a  vu,  & bien  des  int£r£ls. 
C’est  noire  excuse  pour  avoir  entretenu  si  longtemps  nos  lecteurs 
d’un  sujet  dont  le  titre  a pu  les  eflaroucher.  Le  bon  sens  de  notre 
si&cie  place  de  plus  en  plus  les  questions  d’6ducation  au  rang  oil 
dies  m6ritent  d’etre,  e’est-a-dire  parmi  les  plus  importantes.  Car 
nous  sommes  le  present,  et  c’est  d£j&  quelque  chose,  mais  nos  en- 
fanls  sonl  l’avenir.  Its  devront  rfeparer  nos  fautes  et  faire  mieux  que 
nous  n’avons  fait.  Que  si  quelqu’un  nous  reprochait  d’avoir  plaide 
trop  longuement  une  cause  gagn£e  et  qu’aucun  p6ril  r6el  ne  menace, 
nous  lui  r£pondrions  qu’aujourd'hui  il  n’y  a de  solide  et  d’assur6 
que  ce  qu’on  defend  sans  cesse.  Ici,  du  reste,  nous  croyons  avoir 
montre  que  le  p6ril  n’est  pas  imaginaire ; il  est  dans  les  utopies  des 
utililaires,  dans  l’indifterence  d’une  bonne  partie  du  public,  dans  la 
fi&vre  d'innovalion  irr6Q6chie  qui  travaille  notre  gpoque.  Ces  enne- 
mis-li  ne  d^sarment  pas,  et  il  est  sage  de  rester  arm6  con t re  eux.  Il 
ne  faut  done  jamais  se  lasser  de  d6montrer  ce  que  l’on  croit  vrai. 
Mais  pour  le  faire  efficacement,  il  faut  en  donner  des  raisons  nou- 
velles,  prises  dans  les  besoinsdes  temps  nouveaux.  Gr&ceau  livrede 
M.  Egger,  nous  esp£rons  que  notre  plaidoyer  en  faveur  du  grec  aura  au 
moins  ce  genre  de  m£rite. 

H.  Hignard. 


25  J ax  visa  1 823. 
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XI 

LA  fUgVOLTE. 

La  longue  ligne  noire , bord6e  des  deux  cdtds  par  un  mur  de 
Beige,  seule  route  praticable  de  la  Sib6rie,  se  bifurque  avant  d’ar- 
river  k la  ville  de  Tobolsk.  Deux  voies  se  pr£sentenl  alors  k l’oeil  du 
voyageur.  Rien  ne  les  distingue  & premiere  vue,  mais  l’une  d’elles  se 
dirige  vers  le  nord,  vers  la  Sibkrie  septentrionale  et  orientale,  ok, 
sous  un  ciel  toujours  gris,  r&gne  un  hiver  kernel ; 1’autre,  au  con- 
traire,  descend  du  cdtk  du  lac  Baikal,  au  pied  des  monts  Yablonoi. 
La,  le  climat  est  ti&le,  l’air  salubre,  la  vkg&ation  Iuxuriante,  la  vie 
facile  et  le  ciel  clement. 

Quand  vous  6tes  k votre  cinquantikme  jour  de  marche  dans  ces 
parages,  votre  ftme  est  saisie  d’une  milancolie  invincible  prove- 
nant  de  la  vue  de  ce  ciel  toujours  sombre  et  de  cette  terre  toujours 
blanche.  La  neige  qui  minute  continuellement  devant  vos  yeux, 
blesse  k la  fin  votre  regard,  qui  en  kprouve  un  insupportable  dkgodl ; 
un  insurmontable  besoin  vous  prend  de  reposer  votre  vue  sur  autre 
chose.  A mesure  que  vous  avancez,  l’idke  d’aller  toujours  vers  le 
nord,  d’avoir  toujours  la  neige  pour  compagne,  vous  devient  peu  k 
peu  odieuse.  Cette  impression  est  gkn6ralement  celle  des  employes 
du  gouvernement.  Le  prince  et  Kyrillo  l’kprouvaient,  mais  k un 
moindre  degrk  encore  que  les  malheureux  soldats  commandos  par 

i Voir  le  Corretpondant  du  25decembre  1872  et  10  janvier  1875. 
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eux,  et  qui  allaient  en  Sib6rie  pour  ne  jamais  revenir.  La  pens6e  de 
se  dinger  toujours  vers  le  p61e,  insupportable  au  simple  voyageur, 
est  terrible  pour  le  condamnb  qui  sent  l’impossibilitb  de  s’y  sous- 
traire.  L’aspect  d’une  route  qui  conduifau  midi,  et  qui  laisse  l’esp6- 
rance  de  ne  plus  voir  la  neige,  lui  donne  le  d6sir  vertigineux  de  s’y 
engager. 

Tous  les  convois  de  d6port6s,  sans  exception  aucune,  sont,  It  un 
moment  donnb,  en  proie  & ce  vertige.  Les  mis6rables  qui  les  compo- 
sent  oublient  qu’ils  sont  condamn6s,  que  la  loi  est  let  qui  les  force 
d’avancer,  que  l’officier  n’est  rien  que  1’exbcuteur  servile  de  celle 
loi,  et  ils  ne  manquent  jamais  de  demander  ou  d’exiger  mfime  de 
ceux  qui  les  conduisenl  uu  changement  d’ilin6raire.  Dans  ce  pays 
vide  el  d£peupl£,  l’officier  qui  lea  commande  n’a,  nous  l’avons  dbji 
dit,  pour  toute  sauvegarde,  que  sa  feuille  de  route  chiffr6e  et  un 
mol  de  passe  connu  de  lui  seul.  Quant  aux  condamn6s,  quoique 
fibres  et  sans  menottes,  ils  n'ont  ni  armes,  ni  argent,  ni  bagages,  ni 
vivres.  Le  mot  de  passe  est  le  « S6same,  ouvre-toi  » des  portes  de 
toutes  les  stations.  Sans  lui  tous  les  verrous  restent  impitoyablement 
sourds.  L’officier  mort  ou  6gar6,  une  mort  terrible,  la  mort  par  le 
froid  el  la  faim,  devient  le  sort  de  tous  ceux  qu’il  conduit.  Malgrb 
I eurnombreetleur  resolution,  ils  finissent  par  succomber  au  milieu 
de  ces  plaines  inhospitali&res,  ou  pas  une  main  ne  se  tendra  vers 
eux  pour  les  secourir.  Et  n6anmoins,  parfois,  cette  epouvantable 
perspective  ne  les  effraye  pas ; ils  finissent  par  6prouirer  une  horreur 
tellement  invincible  pour  la  neige ; l’id6e  d’aller  toujours  vers  le 
nord  devient,  pour  eux,  un  supplice  tellement  intolerable,  qu’ils 
s’insurgent,  aimant  mieux  s’exposer  & mourir  de  faim  et  de  froid 
que  de  faire  un  pas  de  plus.  Leur  revolte  est  alors  terrible,  car  die 
est  d£sesp6r6e.  Les  d£port6s  ne  raisonnent  plus,  ne  regardent  plus 
en  avant  ni  en  arri£re  : ils  sont  tout  au  digodt  que  la  neige  leur 
inspire. 

De  sourds  murmures  s’&aient  d£j&  plusieurs  fois  fait  entendre 
parmi  les  soldats  commandos  par  le  prince  Palensky.  Leur  chef  ne 
leur  agrtait  pas,  et,  visiblement  endoctrin6s  par  des  conseillers 
occultes,  les  condamn6s  itaient,  de  parti  pris,  micontents  de  tout  ce 
que  pouvail  leur  ordonner  leur  officier.  Or,  constamment  absorbe 
par  ses  souvenirs,  le  prince  ne  s’apercevait  m6me  pas  des  disposi- 
tions hostiles  de  Sfes  hommes ; mais  Kyrillo  veillail  et  rien  ne  lui 
6chappait.  Maintes  fois  il  eut  & rbprimer  des  paroles  menagantes, 
maintes  ibis  mftme  il  se  vit  forc6  de  s6vir  cruellement.  Silencieuse- 
ment  d6voub,  il  n’en  disait  rien  & son  maitre,  craignant  d’augmenter 
encore  le  poids  de  ses  chagrins. 


£52 


LA  VIE  MILITAIRE  EN  RUSSIE. 


A une  dizaine  de  verstes  de  distance  de  la  bifurcation  des  routes, 
se  trouve  une  station  oCt  l’on  fit  une  halte.  Lcs  soldats,  rangfis  en 
dehors  de  la  petite  forteresse;  allendaient  le  prince,  qui  fitait  entrt 
chez  le  commandant  pour  c0nf6rer  avec  lui.  Aprfis  avoir  ficritune 
lettre  a Lydie,  comme  il  le  faisait  dans  de  pareillcs  occasions,  Palensky 
causait  du  trajet  qui  lui'  reslait  a faire. 

— Prenez  garde,  lui  disait  le  commandant,  jc  crois  avoir  remar- 
que  que  1’ esprit  de  vos  hommes  est  k la  rfivolte!  Yous  allez  faire 
aujourd’hui  l'fitape  la  plus  dangereuse  de  toule  la  route.  Rappelez- 
vous  que  le  mot  de  passe  est  votre  salut ! Quelques  menaces  que  l'on 
vous  fasse,  nc  le  livrez  pas,  ou  vous  files  perdu. 

Au  moment  ou  le  jeune  homme  montait  en  traineau  pour  se 
remettre  en  route,  le  commandant  lui  renouvela  encore  ses  avis. 

Palensky  etait  encore  plus  triste  que  d’ ordinaire.  Le  convoi  chemi- 
nait  silencieux  et  sombre ; quelques  soldats  chantaient  des  roman- 
ces mfilancoliques.  Le  ciel  conlinunit  k fitre  gris  et  nuageux ; un  froid 
humide  figeait  la  moelle  dans  les  os ; quelques  boufffies  de  vent 
venaient , en  siffiant  aux  oreilles  de  temps  en  temps,  augmenter  encore  ' 
la  trislcsse  de  ce  jour  tout  sibfirien.  Kyrillo  fitait  assis  dans  le  trai- 
ucau,  k cdle  de  Palensky;  il  ne  disait.  pas  une  parole.  Quelques 
verstes  furent  parcourues  ainsi.  Enfin  le  prince,  habilufi  a plus  de 
loquacitfi  chez  son  fidfile  serviteur,  rompit  le  silence  en  demandant 
au  sous-officier : 

— Qu’as-tu,  Kyrillo?  Je  ne  t’ai  jamais  vu  aussi  taciturne. 

— C’est  celte  satanfie  bifurcation  que  je  voudrais  dfija  avoir  passfie ! 
Yous  avez  parmi  les  soldats  de  l’escorle  des  ennemis  qui  indisposenl 
les  condamnfis  contre  vous. 

— Ah ! ah  1 comment  le  sais-tu  ? 

— Oh  I je  le  sais  depuis  longtemps. 

— Et  tu  ne  m’en  as  rien  dit? 

— A quoi  bon  I J’avais  l’ceil  ouvert.  Si  j’en  parle  aujourd’bui,  cost 
pour  vous  prfimunir  contre  vous-mfime ! Dans  un  instant  vous  aurez 
besoin  de  toute  votre  fermetfi. 

— Enfin,  Kyrillo,  e'en  est  trop ! Je  crois  que  vous  vous  files  donni 
tons  le  mol  pour  m’clfrayer  : k la  station,  c’filait  l’oflicier,  id  c’est 
toil  Qu’y  a-t-il  done? 

— 11  y a que  nous  sommes  aujourd’hui  au  moment  le  plus  dange- 
reux  de  notre  trajet.  L’officier  a eu  raison  de  vous  en  avetlir,  il  fau- 
dra  rcunir  lout  votre  courage. 

— Crois-tu  done  que  j’en  manque? 

— Ce  n’est  pas  prficisfiment  du  courage  qu’il  faut,  c’est  de  la  fer- 
melfi.  Dicu  veuille  que  vous  en  ayez  suffisamment  1 Mais,  tenez,  dit 
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tout  h coup  le  sous-officier  on  klendant  la  main,  nous  voici  arrives  & 
la  bifurcation  des  routes. 

Etfectivement  on  pouvait  apereevoir,  au  milieu  de  la  plaine,  un 
poteau  d’unecouleur  sombre qui  s’tilevjit  solitaire  et  sinislre,  et  que 
l’ceil  distinguail  de  tous  les  points  de  l’horizon.  L’aigle  noire  a deux 
Idles,  blason  de  la  Russie,  semblait  nltirer  les  corbeaux,  qui  volti- 
geaient  en  bandes  alentour  comme  autour  d’un  cadavre. 

La  terre  elait  blanche,  blanche  I’almosphkre,  les  nuees  blanches 
qui  couraicnt  dans  le  ciel;  le  poteau  seul,  aumilieu  de  cette  uni- 
verselle  blancheur,  tranchait  comme  un  gigantesque  I noir  sur  une 
immense  feuille  de  papier. 

— Voici  le  moment  critique,  dit  Kyrillo  au  prince.  Descendez  du 
traineau,  Altesse,  et  allez  rejoindre  vos  hommes.  Peut-6lre  votre  pre- 
sence leur  imposera-t-elle?  Une  fois  ce  poteau  passk,  il  n’y  a plus 
rien  a craindre. 

* 

— Allons  1 dit  le  prince. 

Quand  ils  se  furent  approch£s  des  soldats,  ils  entendirent  ce  sourd 
raurmure,  avant-coureur  nkfoste  des  colkres  de  la  multitude.  L’aspect 
du  convoi  n’ktait  rien  moins  que  rassurant.  Les  chants  des  deport 
ne  rfesonnaient  plus,  et  une  vague  agitation  faisait  onduler  leurs 
rangs.  Cependant  ils  continuaient  d'avancer.  Dcrriere  le  prince  et 
Kyrillo,  qui  ouvraient  la  marche,  les  plus  decides  et  les  plus  in- 
fluents, Procope  en  tete,  s’etaient  formes  en  groupecompacte. 

Lorsque  les  chefs  du  convoi  furent  arrives  en  face  du  poteau, 
Procope  se  tourna  vers  les  soldats  et  leur  dit  & mi-voix  : 

— Halte  1 

Les  soldats  s’arreterent  comme  un  seul  homme. 

Palensky  et  Kyrillo  avaient  d£j&  depasse  le  poteau.  Comme  ils 
regardaient  en  avant,  ils  ne  virent  rien ; mais,  par  un  pressentiment 
instinctif  du  danger,  le  sous-officier  sembla  deviner  ce  qui  se  passait 
derrikre  lui.  11  toucha  son  maitre  du  doigt,  et  lui  dit  & voix  basse : 

— Retournez-vous,  et  du  courage  I Si  vous  parvenez  & vous  faire 
suivre,  tout  est  sauvg. 

Le  prince  fit  brusquement  volte-face.  Le  convoi  itait  immobile. 
La  ferine  volontk  de  ne  plus  avancer  se  lisait  dans  la  contenance  d6- 
cidte  des  soldats. 

— Pourquoi  vous  arrfetez-vous  ? demands  Palensky  d’un  accent 
ferine;  nous  ne  sommes  pas  arrives  i la  nuitkel  L’ 6 tape  est  encore 
longue,  et  nous  n’avons  gu&re  de  temps  k perdre. 

Puis  d’une  voix  retentissante  : 

— En  avant ! marche  I commanda-t-il. 

Personne  ne  bougea. 

— Qu’est-ce  a dire?  vous  ne  voulez  pas  avancer? 
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— Non ! non ! cridrent  quelques  voix. 

Le  prince  regarda  autour  de  lui.  II  se  vit  aeul,  au  milieu  d’un 
groupe  d’hommes  dont  les  yeux  flamboyants  klaient  braqu£s  snr  lui, 
dont  les  visages  contractus  et  oil  se  peignait  une  resolution  inCbiau- 
lable,  une  expresssion  de  dksespoir  firoce,  Claient  avidement  penches 
en  avant.  Le  jeune  homme  ne  s’effraya  pourtant  pas. 

— Ah ! c’est  ainsi,  profCra-t-il.  Eh  bien,  nous  allons  voir. 

Et  s’adressant  k un  des  soldats  de  l’escorte  : 

— Ivan  1 demanda-t-il,  as-tu  ton  knout? 

— Oui,  Altesse  1 

— Tu  vas  te  poster  avec  Procope  des  deux  c6t6s  de  la  route,  et  tu 
en  cingleras  les  epaules  de  ceux  qui  ne  voudront  pas  avancer.  Tu 
commenceras  par  celui-ci,  continua  Palensky  en  dCsignant  l’homme 
le  plus  rapproche  de  lui  et  en  le  faisant  pirouetter. 

A ce  moment,  Procope  s’avanga  r6soldment  vers  le  prince,  et  le 
regardant  bien  .en  face  : 

— Ivan  fera  ce  qu’il  voudra,  dit-il,  mais  je  ne  frapperai  pas  ces 
hommes,  -mes  camarades,  qui  ont  raison,  aprCs  tout,  de  ne  plus  vou-  j 
loir  marcher.  J'en  ai  assez,  moi  aussi,  de  ce  voyage!  J’en  ai  assez 
de  cette  neige  qui  me  pique  les  yeux  jour  et  nuit  I Ils  vous  deman- 
dent  de  leur  faire  changer  de  route.  Je  me  joins  & eux.  Au  midi, 
Altesse ! au  midi  1 

A mesure  qu’il  parlait,  la  voix  de  Procope  se  raffermissait  davan- 
tage ; elle  devint  rauque,  saccad6e,  agressive. 

— Ensuite,  qui  sait?  continua- t-il,  qui  sait  si  Votre  Altesse,  une 
fois  & Tobolsk,  ne  m’y  laissera  pas?  Non!  Ivan  agira  comme  il lui 
plaira;  mais  moi,  je  ne  frapperai  pas  ces  malheureuxl...  Menez- 
nous... 

— Nous ! interrompit  le  prince  pflle  de  coldre ; tu  as  dit  nous  1 
Miserable  I tu  es  done  de  connivence  avec  ces  rebelles? 

Et,  prompt  comme  l’Cclair,  il  lira  son  sabre  du  fourreau,  et  le 
saisissant  par  la  lame,  il  asskna  avec  la  garde  un  grand  coup  sur 
la  tdte  de  Procope.  Le  sang  jaillit  de  la  blessure,  mais  le  soldat  ne 
bougea  pas. 

— Vous  venez  de  me  frapper,  Altesse!  dit-il,  mais  je  ne  vous  ien- 
drai  pas  encore  la  pareille ! Avant  d’en  arriver  lk,  nous  voulons 
essayer  de  tous  les  moyens  de  conciliation ! 

Et  apostrophanl  un  des  soldats  groupCs  autour  de  lui : 

— Eh ! toi,  Cyprien ! continua-t-il,  toi  qui  es  beau  parleur,  expli- 
que  done  k notre  chef  ce  que  nous  attendons  de  lui. 

Palensky  se  recueillit  pour  envisager  la  situation.  Point  d’issue 
possible.  Litt&ralement  enveloppd  de  soldats,  dont  il  ktait  le  point 
central,  la  defense  comme  la  fuile  ktaient  impraticables.  Sans  perdre 
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cependant  rien  de  sa  fermetfi,  il  dil  en  toisant  Procope  avec  mfipris : 

— J’aime  mieux  cela ! Parle,  Cyprien ! Je  t’ficoute  I Tu  n’es  pas  un 
trailre,  toi ! 

— Attends ! attends  t tu  me  mfipriseras  plus  tard ! grommela 
Procope. 

Cyprien  s’avan$a. 

— Allons,  parle ! lui  dit  Palensky.  Que  me  demandez-vous? 

— Avant  d’aller  plus  loin,  nous  voulons  savoir  oil  l'on  nous  con- 
duit. 

— A Tobolsk  I par  Dieu ! vous  le  savez  bien. 

— Voilti  ce  que  nous  ne  voulons  pas!  rfipondit  Cyprien  rfisold- 
ment.  Nous  ne  voulons  plus  alter  vers  le  nord ! Assez  de  froid  et  de 
neige ! Du  soleil ! Dieu  a dit  qu’il  luit  pour  tout  le  monde  I Nous  en 
voulons  notre  part.  Menez-nous  vers  le  midi  I 

— Oui ! oui ! vers  le  midi ! vers  le  midi ! crifirent  quatre  cents 
voix. 

Palensky  sourit. 

— Vous  files  fous,  mes  eniants!  dit-il  avec  douceur.  Comment 
voulez-vous  que  j’exauce  votre  prifire  ? Le  droit  de  changer  d’itinfiraire 
ne  m’appartienl  pas.  Voudrais-je  mfime  transgresser  les  ordres 
re$us,  je  ne  le  pourrais  pas.  Mon  chemin  est  indiqufi  dans  ma  feuille 
de  route,  et,&  la  premifire  station  faite  dans  la  direction  opposfie,  on 
m’arrfiterait  avec  vous.  Je  serais  jugfi  et  1’on  vous  ramfinerait  de 
force  vers  le  nord  I 

— Eh  bien,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  accompagner,  rfipondit 
Cyprien,  faites-nous  connaltre  votre  mot  de  passe.  J’fichangerai  vos 
habits  contre  les  miens , et  nous  pourcons  ainsi , sans  vous  faire 
le  moindre  mal,  prendre  la  direction  qui  nous  convient. 

— Oui!  oui ! le  mot  de  passe ! crierent  les  soldats. 

Le  prince  fronga  le  sourcil. 

— Ah ! ah ! vous  voulez  mon  mot  de  passe ! . . . On  m’avait  bien  dit  • 
que  vous  me  le  demanderiez ! Le  mot  de  passe  est  ma  sauvegarde! 

— Vous  vous  en  tirerez  toujours,  riposta  Cyprien.  Prince,'  encore 
unefois... 

Procope  l’interrompit  : 

— Pourquoi  tant  de  simagrfies?  vociffira-t-il.  C’est  trop  causer  1 
Finis  sons-en  I 

Et  s’approchant  du  prince : * 

— Veux-tu,  oui  ou  non,  nous  dire  ton  mot  de  passe?  de- 
manda-t-il  ? 

Palensky  le  fixa,  et  souriant  avec  mfipris : 

— Non ! dit-il. 

— Prends  garde ! 
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— Assassinez-moi  si  vous  voulez,  vous  ne  saurez  rien ! 

Procope  trkpigna.  II  saisit  brutalement  le  bras  de  son  chef  entre 

ses  doigts  dp  fer,  et  1’klreignant  de  toutes  ses  forces  : 

— Tu  ne  veux  pas?  lui  demanda-l-il  encore. 

La  douleur  fit  pklir  le  jeune  officier.  11  ne  poussa  pas  un  cri,  mais 
faisant  un  pas  en  arrikre : 

— Non ! dit-il. 

Puis,  apres  avoir  recommandk  son  kme  a Dien,  aprfes  avoir  traci 
sur  sa  poitrine  ce  furtif  signe  de  croix  que  les  Russes  kbauchent 
toujours  au  moment  du  danger ; il  tira  de  sa  ceinture  deux  pisto- 
lets,  et  les  armant,  il  fit  signe  & Kyrillo  d’en  faire  aulant.  Le  sous- 
officier,  d’un  mouvement  brusque,  se  rapprocha  de  son  maitre,  sou 
pistolet  en  main. 

Dos  k dos,  sombres  et  rksolus,  les  deux  bommes  s’apprktkrent  k 
cette  lutte  inkgale : une  resolution  intrkpide  se  lisait  dans  leurs  yeux. 

— Assassinez-moi,  si  vous  voulez,  dit  alors  Palensky ; mais  re- 
marquez  que  nous  avons  quatre  revolvers,  c’est-k-dire  la  vie  de 
trente-deux  de  vous  entre  nos  mains.  Nous  nous  dkfendrons,  et  nous 
tuerons.  Yousnous  assassinerez  aprks  seulement,  je  le  jure! 

Procope  kdata  de  rire. 

— Yous  tuer ! dit-il,  pas  si  bktes  1 Nous  voulons  vous  forcer  & 
livrer  votre  mot  de  passe,  et  les  moyens  ne  nous  manqueront  pas, 
croyez-le! . 

— Essayez 1 

— Nous  y parviendrons,  n’est-cepas,  Cyprien? 

— Certes  I 

Procope  dit,  en  dardant  sur  Palensky  un  regard,  ackrk : 

— Ecoute  1 nous  allons  te  ddshabiUer.  Avec  le  couteau  que  tu 
vois,  je  te  dkcouperai  des  lanikres  de  peau.  Cyprien,  pendant  ce 
temps,  promknera  un  morceau  de  glace  tranchantesur  la  plaie  vive, 
jusqu’k  ce  que  les  chairs,  s’attachant  k la  glace,  mettent  tes  os  1 
dkcouvert : tu  pourras  supporter  cette  torture  pendant  plusieurs 
heures;  avec  ton  pistolet,  tu  tueras  quelques-uns  d’entre  nous. 
Qu’importe!  nous  ne  tenons  dejk  pas  tant  k la  vie.  Maintenant 
que  tu  connais  le  sort  qui  t’attend , veux-tu  nous  dire  le  root  de 
passe? 

Les  figures  qui  entouraient  le  prince  ktaienl  menagantes ; des 
yeux  brillant  d’une  fkrocitk  sauvage  le  fixaient  avec  colkre.  A la 
description  de  l’horrible  supplice  qui  lui  klait  rkservk,  Palensky  avait 
pkli.  Se  rappelant  pourlant  encore  les  avis  de  l'officier : 

— Je  ne  vous  dirai  rien  1 dit-il,  mais  d’un  accent  un  peu  moins 
assurk. 

Procope  poussa  un  hurlement  de  fureur. 
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— Allons!  tu  1’as  voulu!  Saisissez-le,  mes  enfants,  et  couchez-le 
sur  la  neige  I Toi,  Cyprien,  apprfite  ta  glace! 

Yingt  bras  se  tendirent  pour  saisir  le  malheureux  jeune  homme, 
qui  recula,  effrayg;  puis,  les  yeuz  hagards,  il  s’gcria  d’une  vois 
gtranglge  : 

— Attendez ! Tuez-moi,  mais  ne  me  torturez  pas ! 

— Dis-nous alors  le  mot  de  passe!  ripondirent  les  soldats. 

Le  mot  sauveur  errait  d6j  A sur  les  lgvres  blfimes  du  prince, 
quand  Kyrillo,  qui  ne  le  quittait  pas  des  yeuz,  et  qui  lisait  sur  sa 
figure  les  progrfis  de  la  frayeur,  voyant  que  son  chef  allait  tout 
perdre,  lui  saisit  fortement  le  bras.  Palensky  ne  le  sentit  pas,  et  do- 
ming par  une  terreur  panique : 

— Le  mot  de  passe,  disait-il,  c’est  Sain... 

Une  sensation  de  froid  qu’il  gprouva  lui  fit  tourner  la  tfite.  La 
gueule  du  pistolet  de  Kyrillo  itait  appuyge  contre  sa  lempe. 

— Un  pas  de  plus  fait  par  vous,  s'gcria  le  sousrofficier  en  s’adres- 
sant  aux  deportes,une  syllabe  de  plus  prononcge  par  lui,  et  je  brille 
la  cervelle'a  votre  chef!  Nous  sommes  alors  stirs  de  mourir  tous  de 
faim!  Mais,  sur  ma  vie,  vous  ne  saurez  pas  le  mot  de  passe. 

Sa  conlenance  gtait  ferme  et  intrgpide  ; debout,  les  yeux  gtince- 
lants,  il  dominait  de  sa  haute  laille  tous  les  rgvolttis.  Ceux-ci,  com- 
prenant  que  le  vieux  soldat  eiticuterait  sa  menace,  recurrent  in- 
dgcis. 

Quelques  instants  d’horrible  anxigte  suivirent  cette  sc&ne.  La  r6- 
volte  semblait  domptge;  les  condamngsse  regardaient  silencieux. 
Tout  & coup,  Procope  per$a  les  rangs,  et  s’avan$ant  rgsoldment : 

— Ne  le  croyez  pas ! dit-il,  il  n’osera  jamais  tirer  sur  son  maltre! 
Allons ! sus  I sus ! camarades ! 

Et  donnant  l’exemple,  il  se  prgcipita  sur  le  prince,  qu’il  gtreignit 
de  ses  deux  bras. 

Un  coup  de  pistolet  partit.  Procope,  la  tfite,  fracassge,  roula  sur 
le  sol. 

— Toi  d’abord ! lui  ensuite ! dit  Kyrillo  froidement ; tu  vois  par 
toi-mfime  si  je  plaisante! 

Procope,  ensanglante,  se  tordait  dans  les  convulsions  de  1’agonie. 

— Ne  craignez  rien,  mes  enfants!  continuait  Kyrillo,  tenant  tou- 
jours  son  pistolet  braqug  sur  le  prince,  il  y en  a pour  tout  le  monde. 
Pai  encore  quinze  coups  k tirer ! Qui  en  veut  ? 

Procope,  lemeneur,  gisait  & terre;  Cyprien,  intimidg,  avait  re- 
culA  Les  soldats,  se  sentant  sans  chefs,  gtaient  atterrds.  Kyrillo, 
voyant  l’effet  produit  par  sa  menace,  lira  un  second  pistolet  de  sa 
ceinture,  et  le  dirigeanl  vers  l’homme  le  plus  rapprochg  de  lui : 
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— Enavant!  marchel  commanda-t-il.  Le  premier  qui  n’avance 
pas,  je  le  traile  comme  j’ai  traits  Procope. 

Les  deux  premiers  soldats,  apr6s  une  seconde  d’h6sitation,  en- 
jamb&rent  le  corps  du  meneur  et  firent  quelques  pas.  Kyrillo,  tenant 
toujours  un  de  ses  pistolets  appuye  sur  la  tempe  du  prince,  cria : 

— Que  l’on  defile  devant  nous ! 

Les  d6porl6s,  subjugu6s  par  la  fermeta  du  sous-officier,  consternfe 
par  la  vue  de  l’agonie  de  leur  conseiller,  ddfil^rent  lentement  devant 
les  deux  chefs.  Quand  le  dernier  condamn6  eut  d£pass6  le  poteau, 
Palensky  respira. 

— Nous  voici  sauv6s  maintenant ! dit  tranquillement  Kyrillo  en 
abaissant  son  arme. 

— Oh  I merci,  mon  brave  I s’ecria  le  prince  en  se  jetant  dans  ses 
bras ; merci  1 tu  m’as  sauve  la  vie  et  l’honneur  I 

Puis,  au  souvenir  de  sa  frayeur,  le  jeune  horame  eut  honte. 

— J’6tais  lftche  1 j’ai  eu  peur  1 dit-il  tristeraent.  Sans  ton  cou- 
rage... 

— Peuh ! j’ai  seulement  un  peu  plus  d’expdrience  que  vous.  Je 
savais  que  ces  hommes  ob&ssaient  it  une  pression  Strangle , et 
qu’avec  un  peu  de  fermeta  on  pouvait  avoir  raison  de  la  rAvolte. 
Votre  courage  est  jeune,  le  mien  est  vieux  I Bah  t quand  vous  aurei 
mon  age! 

Et  comme  son  chef  restait  sombre  et  pr6occup£,  il  lui  prit  le  bras 
en  disant : 

— Partons  1 

En  ce  moment,  une  voix  lamentable  appela  : 

— Kyrillo  Ivanovicth  1 Par  grace  1 

Kyrillo  se  retourna.  Procope  se  d&battait  au  milieu  de  la  neige, 
qu’il  rougissait  de  son  sang. , 

— Ah!  c’est  toi,  traitre!  Tu  n’es  pas  encore  inort?  Que  me 
veux-tu?  dit  le  sous-officier  (fun  ton  dur. 

— Emmenez-moi  avec  vous ! Je  gu6rirai  peut-Atre  I Ne  m’aban- 
donnez  pas  I Je  ne  veux  pas  mourir  icl ! 

— Ii  ne  fallait  pas  trahir  I 

— GrAce ! Kyrillo  Ivanovitch  1 Regardez  1 disait  le  miserable  en 
raiant  et  en  montrant  de  sa  main  crisp&e  une  bande  de  corbeaux 
qui  voltigeait  en  rond  juste  au-dessus  de  lui.  Voyez  ces  maudits 
• oiseaux,  ils  attendent  d6ja  mon  cadavre! 

Le  prince  frissonna. 

— Emmenons-le  1 dit-il. 

— Non  1 Tant  pis  pour  lui ! r£pondit  l’inexorable  sous-officier. 
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— Oh ! gr&ce ! criait  Procope.  Mourir  ici ! au  milieu  de  cede 
neige  I C’est  affreux  1 Achevez-moi,  du  moms,  par  piti£ ! 

Kyrillo,  sans  vouloir  gcouter,  entraina  son  maitre.  Ils  firent  quel- 
ques  pas.  La  voix  de  Procope  les  poursuivait,  de  plus  en  plus  sup- 
pliante : 

— Kyrillo  Ivanovitch  I J’ai  trahi,  il  est  vrai,  mais  je  ne  suis  pas 
seul  coupable ! Grice,  Allesse!  on  m'a  poussg  k fomenter  la  revoke 
contre  vous ! 

Kyrillo  se  retour na  vivement. 

— Qui  ? demanda-t-il. 

Procope  ne  ripondk  pas. 

— Ecoute,  s’gcria  alors  le  sous-officier  en  s’approchant  de  lui.  J’ai 
entendu  comme  tu  te  complaisais  dans  la  description  des  tortures 
que  lu  complais  infliger  au  prince.  A ton  tour,  maintenant,  voici  ce 
qui  t’attend.  Tu  vas  rester  ici,  couchg  sur  la  neige,  seul  et  impuis- 
sant.  Les  corbeaux  que  tu  distingues  vont  voltiger  autour  de  toi, 
comme  ils  le  font  d6j4.  Peu  & peu  ils  s’enhardiront,  ils  s’approche- 
root  de  plus  en  plus,  puis  ils  frdleront  de  leurs  ailes  ton  visage ; en- 
suile  ils  s’abatlront  sur  la  neige  autour  de  toi,  et  tu  les  verras  s’ap- 
rocher  un  & un.  Alors  le  plus  hardi  de  la  bande  se  posera  sur  ton 
corps,  et  lu  n’auras  plus  la  force  de  le  chasser.  II  montera,  arrivera 
jusque  sur  ta  figure,  et  comme  les  corbeaux  sont  tr&s-friands  des 
yeui,  il  te  cr&vera  les  tiens,  qu’il  mangera  avec  aviditd. 

— Ohl  grdce!  g rice I 

— Les  autres  se  prom&neront  alors  autour  de  toi  en  sautillant  et 
en  croassanl ; de  leurs  serres  et  de  leurs  bees  ils  te  dgchiquetteront  la 
peau.  Tu  n’aura  plus  assez  de  force  pour  te  dfefendre,  mais  tu  en  auras 
encore  asses  pour  sentir  chaque  meurtrissure.  En  mangeant,  ils  pous- 
seront  des  cris  de  joie  pour  appeler  d’autres  corbeaux  qui  viendront 
pour  partager  ce  festin , et  bienldt  tu  seras  couvert  de  ces  oiseaux  que  . 
tu  vois  14,  qui  seront  sur  toi,  el  qui  ne  te  quitteront  plus  qu’aprgs 
t’avoir  d£vor£.  Cela  peut  durer  jusqu’4  la  nuit,  car  les  corbeaux  man- 
gent  lentement.  Voici  le  sort  que  je  te  reserve,  si  tu  ne  me  dis  k l’in- 
stant  m6me  le  nom  de  oeux  qui  font  pouss6  h la  r6volte. 

Pendant  que  Kyrillo  parlait,  Procope  l’teoutait  comme  fascing  par 
l’horrible  description  de  la  mort  qui  l’attendait.  Quand  le  sous-ofii- 
cier  eut  fini,  le  malheureux  se  redressa  livide,  les  yeux  dgmesurg- 
ment  agrandis  par  la  frayeur.  Il  bggaya,  plutdt  qu’il  ne  dit,  ces  pa- 
roles: 

* 

— Le  colonel  Schwartz  et  mon  ancien  maitre,  le  lieutenant  Ga- 
rine. 

— Garine  1 s’gcria  le  prince. 


* 
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— Us  m’ont  promis  mille  roubles,  ma  liberation  du  service  et 
1’impunitk,  si  je  parvenais  k exciter  une  revolte. 

— On  t’a  charge  d’assassiner  ton  chef,  miserable? 

— Non  pas.  Us  voulaient  settlement  le  dkshonorer,  le  faire  passer 
devant  le  conseil  de  guerre.  C’est  k cela  que  je  visais.  Nous  n'aurions 
jamais  achevk... 

— 0 les  inf^mes ! Je  comprends  tout  & cette  heure,  interrompit 
Palensky. 

Procope  etait  retombe  inerie  sur  la  neige. 

— Vous  me  ferez  grkce,  k present  4ue  je  vous  ai  tout  dil?  criait-il 
d’une  voix  & peine  intelligible ; vous  ne  m’abandonnerez  pas  k ces 
affreux  oiseaux? 

• — Non,  non,  rkpondit  Palensky.  Portons-le  dans  le  traineau.  Je 
lui  pardonne. 

— Moi  aussi,  je  lui  pardonne,  dit  Kyrillo  en  tirant  un  pistolet, 
qu’il  dechargea  dans  le  coeur  de  Procope. 

Le  prince,  stupefait,  fit  un  bond  en  arriere. 

— Pourquoi  as-tu  fait  cela?  s’6cria-t-il.  Pourquoi  cette  cruaute 
inutile? 

— II  n’y  a pas  de  medecin  en  Siberie,  et  il  aurait  souffert  quel- 
ques  heures  de  plus,-  voilk  tout.  Je  lui  ai  prouvk,  en  1’achevant,  que 
je  ne  lui  en  voulais  plus. 

— - 0 Kyrillo ! 

— Allons,  allons,  Altesse,  ne  perdons  pas  nos  paroles  a plaindre 
le  sort  de  ce  trailre.  Regagnons  nos  hommes,  il  n’est  que  temps. 

Et,  presque  de  force,  il  fit  monter  le  prince  dans  le  traineau,  qui 
rejoignit  bientdt  le  convoi  sur  la  route  de  Tobolsk. 


XII 

LG  MESSAGER. 

% 

Devant  une  table  encombrke  de  papiers,  Garine  ktait  assis  dans  sa 
chambre.  Il  tenait  une  lettre  qu’il  parcourait  avec  attention.  La  let- 
tre  portait  l’kcriture  de  Palensky  et  ktait  datke  de  la  station  qui  prk- 
ckde  la  bifurcation  des  routes. 

Le  teinl  pflle  et  bilieux  du  lieutenant  se  marbrait  de  taches  livi- 
des;  sesdoigts  crispks  froissaient  la  lettre  avec  colkre. 

— Il  l’aime  vraiment,  se  disait-il.  Comme  il  se  plaint  deson  si- 
lence! S’il  savaitpourtanl...!  Le  voilk  arrivk  au  moment  le  plusdan- 
gereux  de  son  voyage.  Rkussira-t-il  loujours,  ce  prince  maudit?  n 
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est  l’unique  obstacle  4 mon  bonheur,  et  je  me  reprocherais  de  le 
hair?  Allons  done ! Je  le  hais,  et  j’ai  raison ! 

Le  lieutenant  prit  un  paquet  de  lettres  d6pos6es  dans  un  easier 
special  de  son  bureau. 

— Voila  toutes  ses  lettres,  dit-il : je  les  ai  toutes  14.  Lydie  croit 
qu’ill’a  oubli6e.  J’esp6rais,  j’esp4re  encore  que  son  amour  cMera  a 
la  fin. 

II  en  ytait  14  de  ses  reflexions,  quand  la  porte  s’ouvrit  brus- 
quement,  et  son  ordonnance,  effar6e,  entra  comme  une  bombe  en 
criant : 

— Voire  Noblesse,  Votre  Noblesse,  le  colonel  est  14  qui  demande  4 
vous  parler. 

Garine  se  leva  d’un  bond. 

— Le  colonel  chez  moi  I Tu  te  trompes ! 

— Non,  non,  Votre  Noblesse!  11  est  bien  dans  le  salon. 

— Que  peut-il  avoir  4 me  dire? 

— Rien  de  bon,  4 en  juger  par  son  humeur.  II  se  prom£ne  par  le 
salon  en  jurant  comme  un  charretier. 

Le  lieutenant  passa  4 la  h4te  un  habit  et  se  rendit  aupr£s  de  son 
chef.  Schwartz  arpentait  4 grands  pas  la  pidee ; sa  figure  rouge  de 
col&re,  ses  gestes  im patients  et  saccadds,  tdmoignaient  d’une  vive 
conlraridtd.  A peine  Garine  fut-il  entry,  que  Schwartz  alia  4 lui, 
et,  lui  montrant  un  journal  froissy  qu’il  tenait  4 la  main,  ainsi 
qu’une  lettre  fraichement  dycachetye,  il  lui  dit : 

— Voyez  ce  qui  arrive.  Ce  maudit  prince  a ychappy  4 tout ! 

Garine  p41it. 

— A tout  1 II  est  done  4 Tobolsk? 

— Oui,  et  voici  une  lettre  qu’il  dcrit  4 sa  marchande  pour  la  prd- 
venir  de  son  proebain  retour.  II  lui  dit  qu’il  comprend  son  silence, 
qu’il  croit  en  connaltre  les  causes,  et  qu’il  arrivera  bientdt  4 Ou- 
glitch,  oh  il  ferason  devoir.  Son  devoir  I Qu’appelle-t-il  son  devoir? 
Mais  tout  cela  n’est  encore  rien.  Avez-vous  lu  l' Invalids  d’aujour- 
d’hui? 

— Non.  / 

— Eh  bien,  lisez  ce  passage ! 

Et  le  colonel  mit  le  journal  sous  les  yeux  de  l'officier. 

« Par  ordre  de  S.  M.  l’empereur,  disait  I'Invalide , journal  ofticiel 
de  Empire  russe,  pour  le  rycompenser  de  la  belle  conduite  qu’il  a 
tenue  pendant  son  commandcment  en  Sibyrie,  le  lieutenant  capitaine 
prince  Alexandre  Palensky  est  fait  aide  de  camp  de  Sa  Majesty.  Il  est 
fait  droit  4 sa  demande  de  venir  4 Saint-P6tersbourg,  oh  Sa  Majesty 
a ordonny  de  l’altacher  au  rdgiment  des  houzards  de  la  garde,  pour 
v apprendre  Equitation.  » 
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Telles  furent  les  paroles  que  lut  Garine  dans  le  journal  que  le 
colonel  lui  tendit. 

— Comment  trouvez-vous  la  chance  de  ce  gredin?  Le  voilk  libre, 
officier,  el,  par  sa  position  d’aide  de  camp  de  l’empereur,  mon  kgal. 
Que  dis-je?  mon  supkrieurl  II  a vaincu  tous  les  obstacles.., 

Garine  l’interrompit. 

— Pardon,  colonel;mais  je  ne  vois  pas... 

— Ah  I vous  ne  voyez  pas?  Eh  bien,  kcoutez-moi.  A cette  heure, 
le  prince  doit  savoir  tout ; il  ar river  a ici  altkrk  de  vengeance,  et  c’est 
& vous  qu’il  s’en  prendra ; car  moi  je  m’en  lave  les  mains,  Je  suis 
vcnu  seulement,  par  amiliepour  vous,  vous  prevenir  de  cela  et  vous 
donner  un  conseil.  Ce  conseil,  le  voici : si  vous  avez  quelques  pro- 
jets sur  la  fiancee  de  Palensky,  exkcutez-le  de  suite,  car  demain  il 
sera  peut-6tre  trop  tard.  Moi,  je  ne  m’en  mftle  plus;  j’ai  eu  et  j’au- 
rai  encore  assez  de  dksagrkments  avec  cette  affaire. 

— Ainsi,  colonel,  vous  m’abandonnez? 

— Je  ne  veux  plus  ktre  raklk  dans  toutcela.  Mais  ne  craignez  rien, 
continua  Schwartz  avec  un  accent  de  haine  furieuse,  si  jamais  je 
pcux  lui  faire  du  mal,  je  n’en  perdrai  pas  l’occasion. 

Et  le  colonel  sorlit  du  salon,  laissant  Garine  seul.  Le  lieutenant, 
tenant  machinalement  le  journal  & la  main,  revint  dans  son  cabinet 
de  travail.  Lk,  la  tkte  dans  ses  mains,  il  s’ablma  dans  de  sombres 
inflexions. 

— Ainsi  je  suis  vaincu,  sedisait-il.  Il  revient  ici,  sachanttout, 
ayant  kchappk  k toutes  mes  embtiches  et  devant  connattre  a la  fin 
mes  sentiments  k son  kgard.  Il  viendra  ici  reprendre  sa  fiancee,  et 
moi  je  ne  pourrai  rien  contre  lui,  rien ! Lydie  l’a  attendu  et  l’aime 
encore.  Toutes  mes  demarches  se  sont  tournees  contre  moi.  Demain, 
aprks-demain  peut-ktre,  il  sera  k Ouglitch,  et  je  verrai  Lydia  dans 
ses  bras  I Non,  c’est  impossible;  je  crois  que  j’en  mourrais  de  rage! 
Et  ne  pas  trouver  le  moyen  de  les  skparer ! Oui,  c’est  fini ; elle  est 
perdue  pour  moi. 

La  face  contracts  par  la  peur  et  la  rage,  l’officier  resta  long- 
temps  devant  son  bureau  k regarder  dans  le  vide,  k chercher  dans  sa 
UUe  quelque  combinaison  diabolique.  II  chercha  longtemps  sans 
rien  trouver.  Tout  k coup  son  regard  s’arrkte  sur  le  journal  dkployk 
devant  lui : une  idke  spontanke  fit  passer  dans  ses  yeux  un  kclair  de 
joie.  Il  se  leva,  d’un  coup  de  poing  kparpilla  les  papiers  qui  encom- 
braient  sa  table. 

— J’ai  trouvkl  s’kcria-t-il.  Il  faut  trapper  un  grand  coup.  Peut- 
ktre  tout  n’est-il  pas  perdu  encore. 

Il  plia  le  journal,  le  mit  dans  sapoche,  el,  jetant  un  manteau  sur 
ses  kpaules,  sortit  k pas  lents. 
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C’ktait  la  Yeille  de  Nokl.  Cette  fkte  est  une  des  plus  grandesen  Rus- 
sie.  Le  froid  ordinairement  ce  jour-lk  est  terrible,  mais  il  n’empk- 
che  pas  toute  la  population  d’etre  sur  pied.  Les  habitants  d’une 
petite  ville  vont  tous  & la  Tzerkoff  (1’kglise) ; ils  croiraient  manquer 
4 un  devoir  sacrk  en  s’en  abstenant.  On  ne  s’assoit  pas  dans  une 
6glise  russe;  elle  n'est  jamais  chauffee,  mais  tout  le  monde  s’y  rend 
nfonmoins. 

Lydie,  malgrk  son  etat  de  maladie,  malgrk  sa  faiblesse,  qui  fai- 
saitde  conlinuels  progrks,  malgrk  les  douces  remon trances  deson 
vieil  oncle,  voulut  en  ce  jour  solennel  alter  prier  Dieu  k 1’kglise. 
Dksespkrant  de  flkchir  sa  resolution,  on  l’enveloppa  de  lourrures  et 
on  la  laissa  se  rendre  & l'antique  cathkdrale.  Tous  les  cierges  ktaient 
alluraks,  l’immense  lustre  resplendissait  au  milieu  du  cintre ; les 
iconostases  ktincelaient  de  lumikres  que  des  Ames  pieuses  posaient 
a chaque  instant  devant  des  images  de  leurs  patrons.  Le  pope  avait 
mis  sa  plus  belle  chasuble,  etle  diacre  s’ktait  abstenu  de  s’enivrer  ce 
jour-la,  pour  conserver  intacte  sa  belle  voix  de  basse-taille. 

Lydie  6ta  les  fourrures  qui  recouvraient  son  costume  de  deuil, 
quelle  ne  quittait  plus.  Pkle  et  chancelante,  elle  vint  s’agenouiller 
sur  la  dalle,  en  face  d’un  iconoslase  oh  l’image  de  saint  Alexandre 
Newsky  se  dktachait,  dorke,  au  milieu  d’une  escorte  de  saints.  Elle 
commen$a  k prier : elle  pria  longtemps  k voix  basse.  Bientkt  sa 
douleur  se  fit  jour,  mais  ses  sanglots,  ktouffks  dans  son  mouchoir, 
ne  dkrangeaient  pas  les  autres  fidkles. 

Gn  ce  moment  deux  officiers  entrkrent  dans  1’kglise  et  se  plack- 
rent  k quelques  pas  de  la  jeune  fille.  L’un  d’eux  traqa  quelques 
signes  de  croix  sur  sa  poitrine,  s’agenouilla  dkvotement,  et  aprks 
avoir  murmurk  une  courte  oraison,  il  dit,  en  se  relevant  et  en  ten- 
dant  la  main  k son  compagnon : 

— Maintenant , adieu . 

—Attends  que  l’office  soit  fini. 

— Impossible.  Le  postilion  ne  m’a  donnk  qu’un  quart  d’heure, 
me  declarant  que  si  je  ne  revenais  pas  aprks  ce  temps  kcoulk,  il  serait 
obligk  de  retourner  k la  station  de  poste.  Je  dois  ktre  rendu  k To- 
bolsk k la  fin  du  mois,  et  voici  trois  jours  que  je  perds  ici. 

Au  nom  de  Tobolk,  Lydie  tressaillit  de  la  tkte  aux  pieds.  Involon- 
tai remen t,  elle  suspendit  ses  prikres  pour  kcouter  la  conversation  des 
officiers. 

— Tu  es  vraiment  trop  pressk  de  te  rendre  en  Sibkrie. 

—Que  veux-tu?  fit  l’autreavec  un  soupir,  cela  ne  m’amuse  gukre, 
mais  le  service  avant  tout.  Allons,  une  dernikre  poignke  de  mains ! 

— Que  Dieu  te  garde  I 

Les  officiers  se  serrkrent  la  main  et  s’apprktaient  dkjk  k quitter 
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l’&glise,  quand  celui  qui  devait  parti r se  sentit  toiich6  & l’6paule.  II 
se  relourna  et  put  & peine  relenir  une  exclamation  de  surprise  admi- 
ralive.  Devant  lui  ^ (ait  une  femme  vfitue  de  noir  et  son  teint  en  parais- 
sait  plus  pdle  encore  & la  r6verb6rqtion  des  lumi&res ; deux  grands 
yeux  briliants  et  noy6s  de  larmes,  exprimaient  une  soufTrance  tene- 
ment poignante,  qu’a  l’admiration  de  l’officier  se  joignit  un  senti- 
ment de  profonde  compassion.  Malgr6  sa  douleur,  Lydie  dtait  belle 
encore  en  effct  et  d’une  beauts  imposante. 

— Quelle  admirable  creature ! ne  put  s’empficher  de  dire  le  com- 
pagnon  du  voyageur. 

Lydia  entendit  et  sourit ; son  sourire  6tait  navrant. 

Et,  s’adressant  au  premier  des  officiers  : 

— Vous  allez  a Tobolsk?  demanda-t-elle. 

— Oui,  madame. 

— On  m’a  dit  qu’il  n’y  a qu’une  seule  route  en  Sib&rie,  et  que 
ceux  qui  vont  dans  ce  pays  s’y  rencontrent  presque  loujours. 

— Cela  est  vrai,  madame. 

— Eh  bien,  si  vous  y rcncontrez  le  prince  Alexandre  Palensky, 
dites-lui  que  Lydia  Yline  lui  a 6crit  plus  de  leltres  qu’il  n’y  a de  sta- 
tions en  Sib6rie,  et  qu’a  aucune  de  ses  lettres  elle  n’a  recju  de 
response ! Dites-lui  encore  qu’elle  se  meurt  et  que  s’il  veut  la  voir  il 
se  hflte.  Le  ferez-vous? 

— Madame  I 

— Le  ferez-vous?  C’est  une  grftce  que  je  vous  demande,  qui  nc 
vous  cofile  rien!  Rfipondez,  je  vous  en  supplie.  Youlez-vous  accepter 
ce  message? 

L’oflicier,  profond6ment  6mu,  lui  r6pondit : 

— Madame,  je  vous  jure  que  si  je  rencontre  le  prince  Palensky, 
je  le  lui  dirai. 

— Merci,  monsieur,  merci. 

Et  Lydie  s’agenouilla*  de  nouveau  pour  reprendre  ses  prices  inter- 
romp ties.  L’officier  voulut  lui  dire  quelques  mots  de  consolation; 
mais  elle  ne  l’ficoutait  plus  : elle  priait. 

Les  deux  officiers  quitlerent  la  cath&drale,  et  bientdt  on  put  cnteu- 
dre  les  grelols  des  chevaux  de  poste.  Ce  bruit  s’6loigna  pen  a pcu. 
Ilcessa  cnfin...  L'officier  6tait  parti  pour  la  Sib6ric.  Quand  elle  ne 
les  entendit  plus,  Lydie  frappa  la  dalle  de  son  front,  adressa  an 
Seigneur  une  oraison  fervente,  et  rentra  chez  elle  pile,  ext£nu6e. 
glacte.  Elle  se  soutenait  & peine.  Quand  elle  ouvrit  la  porle  de  se 
chambre,  l'6tonnement  qu’elle  fiprouva  en  voyant  Garine  assis  sir. 
une  chaise,  la  fit  chanceler. 

— Andr6  Ivanovilch  I vous  ici,  & cette  heure? 

Le  lieutenant  salua,  et,  avec  un  tremblement  dans  la  voix : 
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— J’ai  a vous' par  ler,  Lydia  Vassilievna,  dit-il. 

— Qu’y  a-t-il?  diles*  vile. 

Et  se  prenant  a 1’espArance  d'un  bonheur  longtemps  allendu  : 

— Une  lettre  d’ Alexandre,  peut-6lre? 

Garine  secoua  la  tfite. 

— Helasl  non. 

— Mon  Dieu!  pourquoi  vcncz-vous?  parlez!  Vous  voyez  bien  que 
vous  me  faites  mourir  I 

L’oflicier  parut  prendre  une  resolution  soudaine. 

— II  faut  que  je  vous  parle  franchement,  k la  fin.  Je  vous  vois 
souflrir,  je  vous  jdois  la  vkritd.  Quelque  dure  qu’elle  soit,  je  vous  la 
dirai. 

— Vous  m’effrayez!  Encore  un  malheur?  Je  ne  suis  done  pas  as- 
sez  6prouv6e  ? 

— Je  suis  oblige  de  vous  dire  que  le  prince  Palensky  est  un  in* 
ftme  qui  ne  merite  pas  votre  amour. 

— Monsieur  Garine! 

— Ohl  vous  m’ecouterez.  Moi  aussi,  je  vous  aime,  et  je  veux  vous 
le  prouver.  Je  me  r6volle  & la  fin,  voyez-vous  I Comment  1 il  y a deux 
hommes  qui  vous  aiment ! Vous  donnez  & 1'un  tout,  votre  k me,  voire 
vie,  votre  coeur,  et  vous  ne  vous  doutez  m6me  pas  que  l'amour  de 
l aulre  existe.  Celui  & qui  vous  avez  tout  donne  vous  oublie  et  vous 
meprise.  Croyez-vous  done  que  la  patience  de  l’autre  puisse  aller 
jusqu’au  silence? 

Lydie  faisait  piti6  a voir.  Les  yeux  hagards,  la  bouche  contracts, 
elles’appuyait  fortement  sur  une  chaise  pour  ne  pas  tomber.  Elle 
balbulia  plutdt  qu’clle  ne  dit : 

— Je  ne  comprends  pas. 

Avec  I’intention  de  porter  un  coup  decisif,  Garine  ddploya  le  jour- 
nal qu’il  avail  pris,  et,  le  mettant  presque  brutalement  sous  les 
yeux  de  la  jeunc  fille ; 

— Lisezl  dit-il. 

Lydie  voulut  saisir  la  feuille,  mais  ses  doigts  tremblants  s’y  refu- 
saient.  Apr&s  l’avoir  quelques  instants  tenue  inutilement  enlre  les 
mains,  elle  la  laissa  tomber  h terre. 

— Vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  lire,  dit-elle.  Qu’esl-ce 
qu’il  y a dans  ce  journal? 

— Sur  la  demande  expresse  du  prince  Palensky,  Je  ministre  l’al- 
tache  au  regiment  des  houzards  de  la  garde.  Rayk,  par  ordre  impe- 
rial, de  la  liste  des  ofliciers  de  notre  regiment  et  fait  aide  de  camp 
de  S.  M.  l’erapereur,  il  est  obligd  de  se  rendre  & Saint-Pdtersbourg 
sans  mkme  pouvoir  passer  par  ici.  Et  tout  cela,  ne  vous  y trompez 

25  Jistii*  1879.  18 
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pas,  est  le  resullat  de  ses  sollicitations.  Le  journal  le  dit  assez  clai- 
remcnt. 

Et  deroulant  la  feuille,  Garine  montra  du  doigt  le  passage  sui- 
vant : 

« II  est  fait  droit  a sa  demande  de  revenir  & Saint-Petersbourg,  ou 
Sa  Majesty,  pour  lui  montrer  sa  satisfaction  de  la  belle  conduite  qu’il 
a tenue  en  Sib6rie,  a ordonnA,  sur  sa  demande,  de  1’attacher  au 
regiment  des  houzards  de  la  garde.  » 

Cette  fois,  Lydie  fut  bien  forcAe  de  lire  la  terrible  phrase.  Mais  a 
peine  ses  yeux  l'eurent-ils  parcourue,  que  les  forces  factices  qui  la 
soutenaient  encore  1’abandonnArent.  Sa  vue  s’obscurcit,  sa  main 
quitta  le  dossier  du  fauteuil,  ct  elle  roula  sur  le  plancher  comme 
une  masse  inerte. 

A cet  aspect,  Garine  perdit  la  tete.  II  comprit  l’horreurde  sa  con* 
duite ; il  eut  honte  de  sa  cruaulA. 

— Lydia ! Lydia  Yassilievna  1 s’dcria-t-il  en  se  precipitant  vers 
elle.  Elle  est  morte ! Oh  I miserable,  miserable  que  je  suis  1 

La  jeune  fille  ne  bougeait  pas. 

— Je  l’ai  tu6e,  ajouta  Garine.  — Au  secours  I au  secours  1 

Le  vieil  Yline  arriva  effray6  avec  le  personnel  de  la  maison.  En 
voyant  sa  nidce  dvanouie,  le  vieillard  se  mit  k pleurer. 

On  mit  Olga  dans  son  lit.  Puis  on  fit  appeler  le  medecin,  car  elle 
ne  reprenait  point  connaissance. 

Apres  avoir  longuement  examine  la  malade,  le  docteur  hocha  la 
tete. 

— L’etat  de  cette  jeune  fille  est  grave,  dit-il.  Des  chagrins  cui- 
sants,  de  constantes  angoisses  ont  mine  son  organisation.  Dans  qucl- 
ques  instants  elle  va  reprendre  connaissance,  mais  elle  porte  enelle 
le  germe  d’une  maladie  terrible...  la  consomptionl  11  lui  fauldu 
calme,  du  repos,  et  surtont  du  bonheur.  Cela  seul  peut  la  sauver. 
La  science  n’y  peut  rien. 

Et  il  ajouta  en  sortant : 

— Laissez-la  seule ; elle  se  reveillera  d’elle-meme. 

Yline,  apres  le  depart  du  medecin,  s’occupa  de  faire  evacuer  la 
chambre.  Garine  voulut  sortir  aussi,  mais  le  marchand  se  pla?a 
entre  lui  et  la  porte.  Le  vieux  Russe  n’Atait  plus  reconnaissable.  Ala 
place  de  la  bonhomie  mercantile  qui  se  refletait  ordinal  rement  sur 
son  visage,  une  de  ces  colAres  concentrAes,  si  tcrribles  dans  les  na- 
tures flegmatiques,  faisait  briller  ses  petits  yeux  gris  qui  lan$aient 
de  fauves  eclairs.  Il  posa  sa  main  sur  l’epaule  de  l’olficier  qui  plia 
sous  la  pression,  et  le  regardant  bien  en  face : 

— Ecoutez,  Votre  Noblesse,  dit-il.  Je  nersais  ce  qui  me  dit  qne 
c’est  vous  qui  avez  rendu  malade  mon enfant.  Prenez  garde  1 si  vous 
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me  la  tuez,  je  vous  briserai...  tenez  comme  je  brise  ce  vase. 

Et  d un  geste  furieux,  Yiine  saisit  une  tasse  b la  portde  de  sa  main 
et  la  jeta  b terre.  Puis,  sans  vouloir  mdme  dcouter  ce  que  le  lieute- 
nant paraissait  avoir  a lui  rdpondre,  il  le  poussa  dehors  en  lui  di- 
sant : 

— Maintenant  sortez,  sortez  d’ici,  et  n’y  remettez  plus  les  pieds. 


xm 

RETOCB 

Surle  versant  oriental  des  monls  Ourals  se  trouve  une  station  de 
poste.  La  maison  est  petite,  perdue  au  milieu  de  la  plaine  et  isolde 
au  centre  d’un  bois.  Une  immense  fordt  de  pins  la  cerne  de  tous 
cdtes.  Une  large  voie  bordde  d’une  double  rangee  de  saules  pleu- 
reurs,  dont  les  feuilles  argentdes  trempent  dans  le  mardcage,  passe 
devant  la  petite  maison.  Abandonnde,  triste,  solitaire,  cette  station 
est  cependant  pour  le  voyageur  qui  vient  de  l’Europe,  aussi  bien  que 
pour  ceiui  qui  arrive  de  l'Asie,  un  endroit  dont  il  se  sdpare  avec  peine. 
Le  malheureux  qui  va  en  Sibdrie  se  cramponne  pour  ainsi  dire 
au  sol  de  l’Europe ; ceiui  au  contraire  qux  en  revient  dprouve  ce 
sentiment  indefinissable  de  bonheur  qu’on  ressent  a fouler  pour  la 
premidre  fois,  aprds  une  longue  absence,  une  terre  aimde. 

On  s’arrdte  d’ordinaire  assez  longtemps  b cette  station,  et  le  smo- 
tritel 1 est  habitud  a voir  tout  le  monde  y faire  une  halte  assez  pro- 
longee.  D’ailleurs,  vu  I’affluence  des  voyageurs,  les  chevaux  y 
manquent  presque  toujours,  ce  qui  force  mdme  bien  souvent  les 
voyageurs  pressds  b y faire  halte  malgrd  eux. 

Un  traineau  venant  d’Asie,  atteld  de  trois  chevaux,  s’arrdta  un 
matin  du  mois  de  janvier  en  face  de  cette  station.  Kyrillo  en  des* 
cendit,  el  montrant  au  smotritel  une  podorojnaia1. 

— Des  chevaux ! Yite  1 vite  I cria-t-il. 

Le  smotritel  lui  rdpondit  froidement : 

— Il  u’y  en  a pas. 

— Il  faut  qu’il  y en  ait.  Yous  n’avez  done  pas  lu  la  podorajnaia. 
Nous  voyageons  d’aprds  l’ordre  de  l’empereur. 

— Inspectez  l’dcurie,  monsieur,  dit  humblement  l’employd  aprds 
avoir  pris  connaissance  de  la  feuille  de  route.  La  dernidre  troika*  est 

9 1 L'inspecteur,  gardien  de  la  station. 

4 Feuille  de  route  portant  permission  de  prendre  des  chevaux  de  po^te. 

3 AUelage  de  trois  chevaux  de  front. 
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exlAnuee.  Laissez-lui  du  raoins  le  temps  de  monger  un  peu  d’avoine. 

— Non!  nous  sommes  presses. 

— Laisse,  Kyrillo,  dit  la  voix  du  prince  sortant  de  la  voiture ; 
laisse  les  chevaux  de  ce  pauvre  smotritel  se  reposer  un  peu.  Nous 
prendrons  le  thA  ici. 

Et  s’adressant  au  chef  de  station,  Palensky  lui  demanda  : 

— Avez-vous  une  chambre  A nous  donner  ? 

— Oui,  oui,  Altesse.  Entrez. 

Et  le  smotritel  se  prAcipita  vers  le  prince  qu’il  aida  a descendre  du 
traineau. 

Mais  au  moment  ou  Palensky  poussait  dAjA  la  porte,  le  smotritel 
lui  dit  en  se  grattant  l’oreille  : 

— C’est  que,  Altesse,  nous  n’avons  qu’une  seule  chambre  de  re- 
ception, et  il  y a dAjA  un  officier  qui  s’y  est  installA  pour  prendre  le 
the.  Si  la  compagnie  de  cet  officier  peut  gAner  en  rien  Votre  Altesse, 
je  ferai  atteler,  quoique  mes  pauvres  chevaux  soient  bien  fatigues. 
J’avais  complement  oublie  la  presence  de  cet  officier. 

Palensky  ne  put  s’empAcher  de  sourire  du  naif  machiaveiisme  du 
chef  de  la  station,  manoeuvrant  pour  avoir  un  hdte  de  plus. 

— Puisque  c’est  un  officier,  cela  ne  fait  rien  dit-il.  Entre  camara- 
des,  on  s’arrange  toujours.  Kyrillo,  deballemon  necessaire.  Et  vous, 
mon  ami,  faites  chauffer  un  samovar1. 

El  le  prince,  suivi  du  smotritel,  entra  dans  l’unique  chambre  de 
la  station. 

La  salle  etait  basse,  enfumAe  et  triste.  Trois  enormes  canapes, 
recouverts  de  toile  ciree  noire,  blanchie  en  plusieurs  endroits  par 
l’usure,  quelques  chaises  et  une  table  crasseuse  en  composaient 
l’ameublement  sordide.  Un  portrait  de  l’empereur,  ressemblant  a 
tout  le  mondc,  excepts  a l’autocrate,  fruit  de  la  patience  d’un  artiste 
mAconnu  et  formA  des  noms  de  toutes  les  villes  de  l’empire  im- 
primes  en  caractAres  imperceptibles,  Atait  suspendu  A la  place  la  plus 
en  vue  de  la  piAce.  Deux  tableaux,  l’un  representant  le  petit  Caporal 
a cheval,  l’autrele  passage  de  la  BArezina,  sc  balan^aient  tristement 
sur  leurs  clous,  en  face  de  deux  glaces  fausses  qui  donnaient  A tous 
les  objets  une  teinte  de  vert  pAle. 

Un  grand  samovar  de  cuivre,  Atincelant  comme  de  l'or,  fumait  et 
sifflait  sur  la  table ; A cdtA  du  samovar  un  officier  se  chauffait  en 
aspirant  avec  voluptA  un  verre  de  thA  chaud  qu’il  buvait  en  alternant 
chaque  gorgAe  d’une  cigarette  de  tabac  turc. 

La  fourrure  de  1’officier  jetAe  sur  un  des  siAges,  avail  au-dcssous 
d’elle  une  mare  formAe  par  la  neige  fondue  qui  Agoutalt  des  poils. 


1 Bouilloire. 
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En  entrant,  le  prince  salua  militairement  l’officier,  qui  se  souleva 
avec  politesse. 

— Vous  attendez  des  chevaux,  dit  l’officier  apr£s  un  moment  de 
silence.  II  n’y  cn  a jamais  dans  cede  maudite  station. 

— Non ! pas  pr£cis6ment.  J’aurais  pu  partir,  car  je  voyage  par 
ordre  de  Sa  Majesty  Imp&riale,  mais  les  chevaux  demandent  grdce, 
et  le  smotritel  m’a  supply  avec  lant  d’insistance  de  prendre  le  th£ 
ici  que  je  n'ai  pas  pu  m’y  refuser.  Dailleurs,  revenu  d un  voyage  de 
six  raois  en  Sib6rie,  c’est  pour  la  premiere  fois  que  je  loule  le  sol  de 
l’Europe,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  m’y 
arrfiter  un  instant.  C’est  si  agrtable  de  se  sentir  hors  de  la  Sib6rie. 
Vous  devez  me  comprendre,  car  vous  me  paraissez  fttre  dans  le 
mime  cas. 

— H£las  1 non,  monsieur,  rgpondit  l’officier.  Je  fais  justement  le 
contraire.  Je  vais  accomplir  une  mission  en  Sib&rie.  Maisvoulez-vous 
me  iaire  l’honneur  de  vous  asseoir  a cette  table  et  d’accepter  une 
tasse  de  th6  : Je  partagerai  aveo  vous  mes  provisions. 

— Avec  plaisir,  monsieur,  si  vous  voulez  me  permettre  d’y  joindre 
ma  quote-part,  c’est-a-dire  une  bouteille  de  bon  vin  de  France  et  un 
peu  de  venaison. 

— Ce  n’est  pas  de  refus,  r6pondit  l’officier. 

Le  prince  s’assit.  L’officier  lui  dit  alors : 

— II  faut  que  je  vous  avoue,  monsieur,  qu’au  plaisir  que  j'ai  d’a- 
voir  fait  votre  connaissance  se  m61e  un  sentiment  d’6goisme.  Jesuis 
destine  a resterun  an  en  Sib6rie.  Vousen  revenez,  et  vous  pourrez 
me  donner  quelques  details  sur  ce  pays  que  je  suis  forc£  d’habiter 
si  longtemps  et  que,  selon  quelques-uns,  l’on  calomnie. 

Palensky  se  versa  un  verre  de  th£,  et  alluma  un  cigare  : 

— Monsieur,  dit-il  alors,  j’en  suis  fdchd,  mais  je  crois  de  mon 
devoir  de  vousdter  toute  illusion.  C’est  affreux,  horrible,  d£sesp6> 
rant  I 

— Ah ! vraiment,  c’est  & ce  point  1 

— Un  auteur  fran$ais  a dit  de  notre  pays : « En  Pologne,  le  sang ; 
en  Russie,  la  faim ; en  Sib£rie,  les  larmes ; partout,  le  froid ! » Eh 
bien,  la  Sib^rie  & elle  seule  renferme  les  quatre  fl£aux  ensemble : le 
sang,  la  faim,  les  larmes,  mais  par-dessus  tout  ce  froid  terrible  qui. 
ne  vous  quiite  jamais  ni  d’une  minute  ni  d’une  seconde,  et  qui 
vous  fait  demander  avec  des  blasphemes  un  rayon  de  soleil.  En  Si- 
b6rie,  vous  voyagez  toujours  dans  un  desert,  et  quand  par  hasard 
vous  entrez  dans  un  lieu  habite,  vous  regrettez  le  desert.  Des  gens 
qui  pleureot,  qui  souffrent,  ou  qui  menacent ! Des  prisonniers  et  des 
gedliers ! Des  victimes  par  la  force  des  choses,  des  bourreaux  par 
metier!  Voili  la  Sib£rie  et  ses  habitants  1 Ne  me  demandez  rien  de 
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plus,  monsieur.  Moi,  k la  vkritk,  j’avais  en  outre  un  chagrin  que 
vous  n’kprouvez  pas  sans  doute!  Peut-fetre  ce  pays  vous  parallra-t-il 
moins  af'freux  qu’k  moi ! Toutefois  je  vous  plains  d’y  aller,  je  vous 
plains  de  tout  mon  cmur. 

L’officier,  pensif  pendant  le  discours  du  prince,  releva  la  tkte 
quand  il  eut  fini,  et  avec  un  sourire  plein  de  jeunesse : 

— Bah ! dit-il,  une  annke  est  si  vite  passke. 

— Si  vous  n’avez  rien  laissk  derrikre  vous,  rkpondit  le  prince 
avec  un  soupir.  Dans  le  cas  contraire,  un  mois  est  un  sikcle. 
Pardon,  monsieur,  continua  Palensky,  si  je  commets  une  indis- 
cretion. Mais  permettez-moi  de  vous  demander  quel  itinkraire  vous 
avez  suivi  jusqu’ici  et  oh  vous  allez  ? Cette  route  est  dkserte  et  l’on 
s’intkresse  involontairement  aux  rares  compagnons  que  le  hasard 
vous  envoie...  Si  cependant  ma  question  est  par  trop  indiscrete. 

— Nullement,  monsieur,  je  vais  d’abord  k Tobolsk  : de  lk  Dieu  et 
le  tsar  savent  oh.  J’arrive  d’Ouglitch. 

Le  prince  tressaillit. 

— D’Ouglitch  I s’kcria-t-il. 

— C’est-k-dire  quej’ym’y  suis  arrktkquinzejours  pour  voir  un 
ami.  Mon  regiment  est  cantonne  k Moscou. 

— Vous  etes  reste  quinze  jours  k Ougiitch  ? 

— Oui;  mftme  il  m’y  est  arrive  une  aventure  qui  m'a  fait  kprou- 
ver  une  des  plus  fortes  emotions  que  j’aie  ressenties  en  ma  vie ; et 
j’y  ai  re§u  un  message  que  je  n’ai  garde  d’oublier... 

L’emotion  du  prince  le  fit  soudainement  pklir.  L’officier  qui,  en 
parlant,  buvait  son  the  k petites  gorgkes,  ne  s’apergut  de  rien. 

— Ah  I ah!  dit  Palensky  d’une  voix  tremblante,  il  vous  est  arrive 
une  aventure.  Pouvez-vous  me  la  raconter  ? 

— Certes!  Et  qui  sait  ? Peu Wire  aerez-vous  k mkme  de  me  rea- 
dre  un  petit  service? 

— Voyons. 

— C’ktait  la  fete  de  Noel,  jour  de  (non  dkpart.  Avant  de  monter  en 
tralneau,  j’allai  k la  cathkdrale  d’Ouglitch  pour  me  recommander  k 
mon  patron  saint  Nicolas.  Ma  prikre  finie,  je  m'apprktais  k quitter 
l’kglise  lorsqu’on  me  frappa  sur  l’kpaule.  Je  me  retournai.  Ce  que 
je  vis,  je  ne  roublierai  jamais. 

— Quevites-vous  done? 

— Une  femme  d’une  taille  klevke,  d’une  beautk  splendide,  dont 
les  yeux  noirs,  enfoncks  dens  leur  orbite  et  entourks  d’une  kpaisse 
couche  de  bistre,  brillaient  comme  des  escarboudes.  Sa  Ikvre  ktait 
douloureusement  contracts.  Sa  figure  ktait  d’une  pkleur  de  cire; 
des  sanglots  ktouffks  gonflaient  Bon  sein.  Cette  femme  avait  dh  pro> 
bablement  entendre  un  fragment  de  k conversation  d’adieux  que 
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j’avais  avec  un  ami  qui  m’avait  accompagn&  a la  calhAdrale ; car  — 
« Vous  allez  en  Sib6rie?  me  dit-elle. — Oui,  r£pondis-je.  — Eli  bien ! 

— Eh  bien ! s'kcria  le  prince  hAlelant. 

— Yoilal ....  Connaissez-vous  en  Sib6rie,  demanda  1’ofGcier,  un 
certain  prince  Palensky? 

Celui-ci  6tait  blAme. 

— Oui,  dit-il,  beaucoup  ? Mais  pourquoi  cette  question? 

— C’est  que  cette  dame  ajouta  : On  m'a  dit  que  ceux  qui  voyagent 
enSiberie  s’y  rencontrent  toujours;  parce  qu’il  n’y  a qu’une  route 
carrossable  en  ce  pays.  Si  vous  y rcncontrez  le  prince  Alexandre 
Palensky,  diles-lui  ces  paroles  : a Lydie  lline  se  meurt  de  voire 
abandon.  Si  vous  voulez  revenir,  elle  vous  prie  de  vous  hater;  car 
tous  pourriez  ne  Irouver  & Ouglilch  que  son  cadavre...  » Mais  s'ecria 
tout  a coup  l’olficier,  s’apercevant  a la  fin  de  1‘emolion  de  son  com- 
pagnon : Qu’avez-vous?  Vous  des  pdle  comme  un  mort. 

Palensky  lui  saisit  le  bras  avec  force. 

— C’est  a moi  que  s’adresse  votre  message,  dit-il.  Je  lui  ai  ce- 
pendant  ecrit,  ct  c’est  elle  qui  ne  m’a  pas  r6pondu. 

L’ofucier  slupefail  se  degagea  de  l’etreintc  du  prince. 

— Elle  dit  precisAment  le  contraire,  dit-il. 

—Ob!  je  comprendstoul!  Les  mis6rables!  Merci,  monsieur,  mercil 
J’apprendrai  done  toujours  de  nouvelles  infamies.  Us  ont  intercepts 
ses  leltres,  comme  ils  l’ont  fail  des  miennes....  Kyrillo!  Kyrillol 

Le  sous-ofGcier  entra. 

— Des  chcvauxl  des  chevaux!  tout  de  suitel  je  payerais  triples 
guides,  s’il  le  faut.  Qu’on  altde  a I’instantl 

— Mais.... 

— Tu  n’es  pas  encore  parti? 

Quelques  instants  apr£s,  inalgi  e les  prieres  du  malheureux  smo- 
trilel,  le  prince  &ait  en  traineau. 

Le  vieux  g6n6ral  de  Magneville  Atait  assis  a Yaroslaf  devant  son 
frugal  dejeuner,  quand  son  aide  de  camp  lui  annon$a  le  prince  Pa- 
lenski. 

— Faites  entrer ! faites  entrer  k 1’instant,  dit  le  g&nteal. 

Le  prince  se  pr6cipita  dans  l’apparlement,  en  criant : 

— Justice  I Je  viens,  g6n6ral,  vous  demander  justice  contre  des 
assassins. 

— Calmez-vous,  jeune  homme,  dit  le  v6n&rable  chef  de  division. 
Justice  vous  sera  faite.  D’ailleurs,  je  peux  vous  dire  plus,  elle  est 
d6jk  faite,  je  crois. 

— Permettez,  ggntraL... 

— Je  sais  lout,  vous  dis-je.  Le  directeur  de  la  poste  d’Ouglitch 
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m’a  d6clar6  que  le  colonel  avoit  ordonn6  de  lui  remetlre  toulcs  les 
lettres  qui  vous  6taient  adress6es,  ainsi  que  celles  qui  seraient 
ecrites  de  voire  main.  Cela  a dur6  six  mois.  Maisenfin  il  s’est  decide 
& me  demander  la  cause  de  cette  continuelle  interception  de  lettres 
qui  lui  paraissait  louche.  J’ai  fait  faire  une  cnqudle  secrete,  et  j’ai 
appris  l’ignoble  conduite  du  colonel.  J’en  ai  6crit  alors  6 l'empereur, 
et  jeviens  de  recevoir  I’ordre  de  destituer  cet  indigne  officier . . . Vous 
savez  que  le  major  Yvanof  a 616  promu  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel. Je  le  nomme  par  int6rim  commandant  du  r6giment,  el  l’emvoie 
6 Ou glitch  aujourd’hui  m6me.  Si  vous  voulez  I’accompagner.... 

— Oht  merci,  Excellence,  merci ! Quant  k l’autre. . . 

— De  qui  voulez-vous  parler? 

— Du  complice  de  Schwartz. 

— Ah ! Eh  bien ! parlez-en  6 Yvanof.  II  a toute-puissance  sur  les 
officiers  de  son  r6giment. 

— Mille  graces,  g6n6ral.  Mais  on  m’attend  6 Ouglitch.  Votre  Ex- 
cellence veut-elle  me  permettre  de  la  quitter?  Je  voudrais  6tre  d6ji 
parti. 

— Allez,  mon  enfant,  allez!  Un  de  mes  ordonnances  vous  indi- 
quera  la  demeure  d’Yvanof,  et  vous  pourrez  quitter  Yaroslaf  aujour- 
d’hui m6me. 

Apr6s  avoir  serr6  avec  respect  et  affection  la  main  du  vieux  ge- 
n6ral , le  prince  se  rendit  chez  le  nouveau  colonel  du  r6giment  de 
Toula.  Quand  il  eut  racont6  6 son  ancien  adversaire  toutes  les  infa- 
mies de  Garine  et  de  Schwartz,  Yvanof  se  leva  et  appela  son  ordon- 
nance : 

— Allez  chercher  des  chevaux  6 la  poste,  dit-il.  Nous  partons  tout 
de  suite. 


XIV 

* 

LE  JUGEHBNT. 

Lydie  sommeillait.  Son  pdle  visage  se  confondail  avec  le  lingc 
blanc  des  oreillers.  Sa  respiration  faible , mais  saccad6e,  t6moi- 
gnait  que,  chez  la  pauvre  enfant,  la  souffrance  ne  c6dait  m6me  pas 
au  sommeil.  A c6l6  du  lit,  son  oncle  Yline  6tait  assis  dans  un  fau- 
teuil.  La  figure  joviale  du  vieux  marchand  avail,  elle  aussi,  change 
completement  sous  l’impression  de  la  douleur.  Il  regardait  sa  ni6ce 
d’un  oeil  triste,  en  6grenant  un  chapelet  debois  noir. 

Un  silence  de  morl  r6gnait  dans  la  chambre.  Le  bruit  sec  des 
grains  du  chapelet  qui  s’entre-choquaient , le  troublait  seul.  Lydie 
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avail  dormi  un  quart  d’heure ; quand  elle  se  rfrveilla,  voyant  sou 
oncle  toujours  assis  a la  mime  place,  elle  lui  tendit  sa  main  trans- 
parente,  et  lui  dit  avec  un  ton  de  proi'onde  gratitude  : 

— Til  es  encore  la,  mon  pauvre  oncle I Pourquoi  ne  vas-ta  pas  a 
tes  affaires  ? 

— Mes  affaires?...  Je  n’en  ai  plus  depuis  que  tu  souffres.  Que 
me  fait  5 moi  ma  boutique?  Pourqui  vais-je  maintenant  gagnerde 
l’argent?Je  suis  assez  riche...  Oui,  je  suis  riche,  tris-riche  : j’ai 
plus  d’un  million  de  roubles.  Avec  tout  $a,  je  ne  puis  le  rendre  la 
sante!  Pour  qui  travaillerais-je  encore? 

— Va  te  reposer,  du  inoins ; tu  tc  fatigues,  tu  ne  dors  jamais  ; 
chaque  fois  que  je  m’eveille,  je  te  vois  15. 

— Comment  pourrais-je  dormir  en  te  voyant  souffrir? 

— Oh ! pour  moi,  c’est  fini  ici-bas.  J’ai  eu  ma  part  de  bonheur, 
je  n’ai  plus  qu’i  souffrir.  Je  t’en  supplie,  mon  cher  oncle,  ne  t’en 
affecteplus.  Tune  fais  qu’augmenter  mes  douleurs.  Recommence 
ton  train  de  vie  ordinaire... 

— Ce  maudit  prince! 

— Tais-toi,  mon  oncle.  De  quel  droit  le  maudirions-nous?  Est-ce 
qu’il  me  doit  quelque  chose?  Est-ce  sa  faute  si  je  l’aime  ? Je  ne  suis 
pas  digne  d’etre  sa  femme ; et  si  je  me  suis  prise  d’une  esperance 
insensee  qu’il  a partagie  un  instant,  il  n’en  est  pas  coupable. 

— Aussi  pourquoi  est-il  vcnu  ici  ? Qu’avait-il  besoin  de  te  con- 
naitre,  puisqu’il  savait  que  les  lois  du  monde  l’empichaient  de  le 
rendre  hcureuse  ? 

— Mon  oncle ! 

— Non,  vois-tu,  ripondit  Yline  d’une  voix  sourde,  ne  me  parle 
pasde  lui.  Si  tu  savais  combien  de  colire  s’amasse  dans  mon  dme  cn 
te  voyant  dipirirl...  Non,  tu  ne  sauras  jamais  combien  je  t’aime... 
Qu’il  prenne  garde , ton  prince  I le  vieux  marchand  d’ipiceries  est 
barbu  et  ridicule...  Mais  si  jamais... 

Et  la  face  d’YIine  itait  effrayante  de  resolution  sombre.  Ses  poings 
ferm6s  faisaient  crier  le  chapelet  qu’ils  broyaient  avec  force. 

—Mon  oncle,  je  t'en  supplie,  calme-toi. 

— Oh!  je  suis  calme.  J’altends  seulementla  reponse  5 la  leltre 
que  j’ai  6crite  5 Saint-Pitersbourg.  C’est  mon  dernier  espoir.  Si  ce- 
lui-la  encore  me  manque,  je  ne  riponds  plus  de  moi. 

— Moi,  j’ai  perdu  tout  espoir;  et  vois,  je  souffre,  mais  je  n’ac- 
cuse  personne ; je  n’en  ai  pas  le  droit. 

— Toi,  tu  es  un  ange ! ce  qui  me  met  encore  plus  en  colire  contre 
ceuxqui  font  fait  tant  de  mall  Vois-tu,  ma  fille,  si  je  tenais  la  ce 
Garine  et  ton  prince,  je  les  briserais  comme  verre  l'un  contre  l’au- 
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Ire.. . Mais  qu’as-tu,  Lydie?  s’icria  lout  & coup  Yline,  en  regardant  sa 
niece  avec  effroi ; qu’as-tu  done? 

Au  milieu  du  discours  du  marchand,  Lydie  s’itait  mise  sur  son 
siant;  de  pile  elle  itait  devenue  livide,  ses  yeux  ilaient  hagards ; sa 
main,  tendue  vers  la  porte,  tremblait  convulsivement  dans  le  vide; 
son  oreille,  attentivement  penchie,  semblait  vouloir  saisir  un  bruit 
qui  venail  du  dehors. 

— Li ! la  1 dit-elle  1 

— Mais  qu’as-tu  done  ? 

Lydie,  la  main  toujours  itendue  vers  la  porte,  s’icria  : 

— N’as-tu  pas  entendu  ?... 

Effect ivement,  des  pas  presses  se  faisaient  entendre  dans  l’esca- 
lier,  et  une  voix  pronongait,  halelanle,  le  nom  de  Lydie. 

— Mon  Dieu ! cette  voix  I s’icria  la  jeune  fille. 

An  mime  instant  la  porte  s’ouvrit,  et  Palensky  se  pricipita  vers  le 

lit.  Embrassant  friniliquement  la  couverture,  les  draps,  les  mains 
de  la  jeune  fille,  il  balbutiait  d’une  voix  tremblante  demotion  : 

— Lydie  I ma  bien-aimie  1 

Nous  renongons  & dipeindre  cette  seine.  Le  bonhenr  se  sent, 
mais  ne  se  dicrit  pas.  Pendant  une  heure  entiire  Palensky  et  Lydie 
restirent  l’un  pris  de  l’autre,  jouissant  d'une  filiciti  ineffable.  Le 
vieux  marchand  s’itait  discritement  ielipsi,  et,  prosterni  divote- 
ment  devant  ses  images,  il  remerciait  le  del. 

Apris  avoir,  pour  la  cenliime  fois,  ripiti  i Lydie  les  protestations 
les  plu&.tendres,  Palensky  lui  dit : 

— GiAces  a Dieu,  le  moment  des  ipreuves  est  passi  maintenant; 
j’ai  plus  d’une  bonne  nouvelle  i vous  annoncer,  Lydie. 

— Je  puis  maintenant  croire  k tous  les  bonheurs , puisque  vous 
m’aimez  encore,  Alexandre.  Mais  je  n’en  disire  pas  d’autre,  d'ail- 
leurs. 

— Pas  mime  celui  d’itre  unis?  Pas  mime  notre  manage? 

— Notre  manage  1 Est-il  possible? 

— Assuriment ; je  vous  annonce  que  ma  mire,  touchie  par  mes 
priires  et  comprenant  l’amour  que  vous  m’avez  inspiri,  consent 
a noire  union.  Elle  m’annonce  son  arrivie  dans  une  lettre  qui  m’a 
pricedi  k Ouglitch.  Elle  me  dit  qu’elle  s’arritera  i la  derniire 
station,  ne  voulant  pas  entrer  dans  la  ville  sans  alter  vous  voir,  et 
ne  voulant  pas  vous  connaitre  autrement  que  prisentie  par  moi.  Elle 
m'attend,  et  je  vais  la  rejoindre  & l’instant.  Demain  matin,  nous 
revenons  ici  pour  vous  prendre  et  parlir  tous  ensemble  pour  Saint- 
Pitersbourg.  Li , un  pritre  nous  binira,  et  alors  seulement  vous 
serez  a moi. 
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— 0 Alexandre,  que  Dieu  est  bon ! Ainsi  ta  mAre  consent  a 
noire  manage.  Mais  j’y  pense,  elle  ne  vient  a Ouglitch  que  pour  me 
voir,  pour  m'emmener  avec  elle?  Ne  serait-ce  pas  & moi  d’aller  A sa 
rencontre? 

— Tu  es  malade,  Lydie,  ne  te  derange  pas. 

— Malade?  Ton  arrivAe  m’a  guArie.  Non,  non ; c’est  moi  qui  irai 
a sa  rencontre,  je  te  suivrai,  je  me  jetterai  aux  pieds  de  ta  mAre. 

— Mais... 

— Je  n’Acoute  rien.  Oncle  I Oncle ! 

Yline  entra. 

— Tu  dois  Atre  content  maintenant,  oncle.  Je  suis  bien  portante, 
el  je  pars  aujourd’hui  mAme. 

Yline  recula  stupAfait. 

— Tues  folle,  dit-il. 

— La  mAre  d’ Alexandre  est  A la  premiAre  station.  Elle  consent  A 
noire  mariage.  Elle  veut  me  voir.  Je  yais  me  jeter  aujourd’hui  mAme 
a ses  pieds.  Fais  demander  une  voilure,  chercher  des  cbevaux  A la 
poste.  Je  pars  avant  deux  heures.  G’est  un  devoir , et  je  l’accom- 
plirai. 

Yline  Atait  confondu ; mais  il  se  remit  bientAt.  Ses  traits,  aupara- 
vanl  contractAs  par  la  douleur,  reprirent  leur  expression  habituelle, 
une  bonhomie  joviale. 

— C’est  done  vAritablement  vrai?  Tu  vas  Apouser  le  prince?  Tu 
vas  devenir  princesse  ? 

— Mais  oui,  oui,  oui...  fais  seulement  vite  chercher  les  cbevaux. 
To  viendras  me  rejoindre  A Saint-PAtersbourg  et  nous  y faire  visite 
quand  les  affaires  te  le  permettront.  Alexandre  sait  que  tu  m’aimes 
de  tout  ton  coeur,  et  il  sera  heureux  de  te  voir  chez  lui. 

— Certainement,  Yline  Hitch,  dit  le  prince  en  lui  tendant  vivement 
la  main ; vous  serez  toujours  le  bieavenu  chez  nous,  et  chaque  fois 
que  vos  affaires... 

— Mes  affaires ! s’Acria  Yline  avec  une  expansion  de  joie,  mes  af- 
faires I Je  n’en  ai  pins.  Lydie,  je  t’accompagne ; et  si  tu  vas  le  jeter 
aux  pieds  de  la  princesse-inAre,  jc  vais  y dAposer  aussi  mes  pelites 
Economies.  J’ai  1A,  dans  une  cassette,  toute  ma  fortune  que  je 
prends  avec  moi,  et...  en  marche  l 

— Permettez,  Yline  Hitch,  je  n’ai  pas  besoin  de  dot. 

— Oui,  mais  moi,  je  veux  en  donner  une.  Quand  en  parlant  de 
mes  Economies,  je  dis  pelites,  c’esl  une  fa$on  de  pnrler;  car  je 
donne  a Olga  pour  dot  ub  million  de  roubles.  L’argent  comptant  est 
toujours  une  bonne  chose,  cela  peut  Atre  avantageusement  employA 
dans  vos  terres  de  noble  seigneur,  prince  Palensky. 

— Mon  cher  oncle,  voulut  dire  Lydie,  doucement  Amue.  ' 
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Palensky  Fiiiteirompit. 

— Jc  ne  1’entends  pas  ainsi,  Yline  Ilitch.  Nous  ne  dksirons  pas 
vous  d^pouiller ; et  je  ne  veux  pas  qu’on  puisse  dire  qu’en  kpousant 
voire  ni6ce  j’ai  fait  une  speculation. 

— Bah  1 bah!  des  bfetises ! Je  vais  querir  mon  million,  et  je  pars 
avec  ma  niece  dans  deux  heures. 

— Mais... 

— Pas  un  mot  de  plus.  Diable!  j’ai  des  droits  aussi,  moi.  Vous 
avcz  besoin  de  mon  consentement  pour  vous  marier,  et  je  le  refuse, 
si  vous  ne  prenez  pas  la  dot  avec  la  iille. 

Palensky  alia  au  marchand,  et,  lui  tendant  la  main : 

— C’est  bien,  Yline  Ilitch,  j’accepte. 

— Hourra ! s’dcria  le  vieux  marchand  ravi. 

Et,  ouvrant  la  porle : 

— Kouzma!  Kouzma!  cria-t-il. 

La  face  6bouriff6e  du  domestique  apparut  aussitdt. 

— Patron?  dit-il. 

— Emballe  les  bijoux,  les  fourrures,  les  choses  les  plus  precieu- 
ses ; ensuite  va  chercher  des  chevaux  £ la  poste.  Nous  partons  pour 
Saint-Petersbourg  dans  deux  heures. 

Kouzma  le  regarda  stup&ait. 

— Et  la  boutique?  demanda-t-il. 

— La  boulique,  je  t’en  fais  cadeau.  II  faut  bien  que  tout  le  raonde 
soil  heureux  aujourd’hui. 

Et  commc  Kouzma  le  regardait  toujours  dbahi,  la  bouche  beanie, 
et  sans  bouger  : 

— Mais  va  done,  animal  t s’dcria-t-il  en  le  poussant  vers  l’esca- 
lier. 

Kouzma  d£gringoia  les  marches.  Mais  comme  l’idfee  de  la  possi-. 
bilitk  d’une  g£n6rosite  pareille  de  la  part  du  rapace  marchand  ne 
pouvait  entrer  dans  sa  cervelle,  au  lieu  d’aller  chercher  des  chevaux, 
& peine  la  porle  ouverte,  il  cria  dans  la  rue : 

— Mon  Dieu,  quel  malheur  I le  patron  est  devenu  fou ! 

Yline  l’enlendit: 

— Voilk  un  animal  qui  ne  veut  pas  que  je  lui  fasse  cadeau  de  ma 
boutique!  N’importe,  il  l’aura  de  force.  Je  vais  courir  apr&s  lui. 

Et  il  sortit  avec  force  gestes  qui  semblaient  t&noigner  en  effet 
d'unejoie  insenske. 

Reside  seule  avec  Palensky,  Lydia  lui  dit : 

— Faites  venir  votre  voiture  a notre  porte,  nous  vous  suivrons. 

— Impossible.  Il  me  reste  encore  un  devoir  k remplir.  Mais  je 
serai  toujours  avant  vous  chez  ma  m&re,  que  je  prkviendrai  de 
voire  arrivke.  A ce  soir,  et  h toujours  I 
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Lcs  officiers  du  regiment  de  Toula  se  dirigeaient  par  groupes  vers 
la  maison  habitue  par  le  colonel,  cn  s’abordant  avec  une  curiosity 
inquietc.  A chaque  instant  des  nouveaux  venus,  en  grand  uniforme  et 
le  casque  en  tfiie,  apparaissaient  au  dfitour  de  la  rue.  Un  finorme 
sous-offlcier,  debout  sur  le  perron  de  la  maison,  inscrivait  le  nom 
des  arrivants  qu’il  faisait  entrer  successivement. 

Dans  le  cabinet,  Yvanof  causait  avec  Schwartz.  La  conversation, 
a en  juger  par  la  contenance  des  deux  officiers  supfirieurs,  avait  dti 
fitre  orageuse.  Schwartz  filait  livide ; ses  traits,  contracts  par  une 
rage  impuissante,  fitaient  hideux  a voir.  Yvanof,  calme,  ferine  et 
froid,  tenait  a la  main  un  papier  qu’il  ilesignait  du  doigt  au  colonel. 

— G’cst  laseule  chance  qui  vous  reste,  disait-il,  si  vous  ne  voulez 
affronter  le  scandale  d’un  jugement  public.  Apriis  avoir  signfi  cette 
declaration,  vousserez  librede  partir  aussitdt  aprfis  m’avoir  pr&sentfi 
aux  officiers  rfiunis  du  regiment.  Sinon,  mes  instructions  m’obligent 
a faire  contre  vous  une  enqufite  publique. 

— Vous  me  demandez  mon  dfishonneur. 

— Ce  n’est  pas  votre  dfishonneur  queje  vous  demande,  c'est  celui 
de  Garine. 

— Si  ce  n’fitait  que  ?a. 

Yvanof  regarda  Schwartz  avec  mfipris. 

— Tenez,  lisez  pluldt,  dit-il. 

Schwartz  s’empara  du  papier.  Apr&s  avoir  lu,  il  s’ficria  : 

— Yoila  tout?  Moi  qui  croyais  fitre  obligfi  de  parler  des  lettres  du 
prince ! Ceci  n’atteint  que  cette  canaille  de  Garine ; je  signerai  fort 
bien  cela. 

Et,  se  dirigeant  vers  la  table,  sans  fiprouver  la  moindre  compas- 
sion pour  son  ancien  complice,  le  colonel  apposa  son  paraphe  au  bas 
de  la  feuille  dfinonciatrice.  Puis  il  s’avanga  vers  Yvanof,  qui  le  re- 
gardait  faire  avec  un  froid  sourire,  il*  lui  donna  le  papier  de  la  main 
gauche  et  lui  tendant  l’autre  : 

— C’est  Uni,  dit-il.  L’incident  est  vidfi.  Serrons-nous  la  main  et 
n’en  parlons  plus. 

Yvanof  se  recula. 

— Ah!  parexemple,  cela,  non,  dit-il.  Vous  oubliez,  colonel,  que 
vous  files  destitufi  et  chassfi  du  service  pour  abus  de  pouvoir  et  ac-  - 
lions  malhonnfites.  Je  ne  donne  pas  la  main  a un  officier  dfishonore. 

— Monsieur  I 

— Pardon,  riposla  Yvanof  froidement.  Commencez  par  faire  votre 
devoir : prfisenlez-moi  comme  leur  nouveau  chef  aux  officiers  que 
vous  avez  fait  rassembler  ici  A cet  effet.  Nous  parlerons  de  vous 
plus  laid. 

Tremblant  de  colfire,  Schwartz  s’ficria : 
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— Monsieur,  vous  m’avez  insults ! 

— Si  vous  voulez  rendre  notre  conversation  pablique,  rSpondit 
Yvanof  avec  ironie,  qu'ci  cela  ne  tienne. 

Gt  allant  vers  la  porte,  il  l’ouvrit  & deux  battants. 

Dans  le  salon  d’attente,  tous  les  ofliciers  du  rSgiment  de  Toula 
causaient  entre  eux,  se  demandant  les  motifs  de  cette  convocation 
extraordinaire.  A la  vue  des  deux  colonels,  le  silence  se  fit  subite- 
ment. 

Schwartz  vaincu  baissait  la  tSte.  Tout  & coup  il  s’avanga  rSsoM- 
ment  vers  le  milieu  de  la  salle,  et,  dSsigoant  Yvanof : 

— Messieiys,  dit-il,  je  vous  prSsenle  le  colonel  du  regiment.  Sa 
Majeste  1’empereur  a daignS  le  nommer  & ma  place.  Je  vous  ai 
convoquSs  ici  pour  vous  faire  connattre  votre  nouveau  chef  et  pour 
vous  faire  mes  adieux. 

Les  officiers  salu6rent;silencieusement. 

— Adieu  done,  mes  anciens  camarades,  continua  Schwartz.  Je 
quitte  le  regiment  avec  regret,  et... 

Malheureusement  pour  le  colonel,  au  moment  de  continuer  son 
discours,  il  leva  machinalemenl  les  yeux  sur  Yvanof.  Un  sentiment  de 
mSpris  si  profond  se  lisait  dans  lqs  yeux  de  ce  dernier  que  Schwarli 
en  fut  dScontenancS.  Esperant  du  moins  renconlrer  un  signe  de 
bienveillance  ou  d’amitiS  parmi  les  ofliciers,  il  se  tourna  vers  eux. 
Mais,  pendant  ce  temps,  les  officiers  s’Staient  form&s  en  haie ; un 
chemin  Slait  ouvert  vers  la  sortie  entre  deux  rangs  de  faces  gla- 
ciates. 

Pile  de  rage  et  de  honte,  humilie,  dSsespSrS,  le  colonel  sc  di- 
rigea  brusquement  vers  la  porte,  qu’il  ferma  avec  bruit. 

Rests  avec  ses  nouveaux  subordonnSs,  Yvanof  rSclama  le  silence. 

— Messieurs,  leur  dit-il,  je  suis  cruellement  affects  de  me  voir 
obligS  d’inaugurer  mon  commandement  par  une  sSvSritS  nScessaire. 
C’est  pourquoi,  ne  voulant  pas  prendre  cette  responsabilitS  sur  moi, 
je  vous  ai  tous  convoquSs  ici  pour  decider  avec  vous  de  la  conduile 
» que  je  dois  tenir  en  cette  circonstance. 

— De  quoi  s’agit-il?  demandSrent  les  ofliciers. 

— Yous  avez  parmi  vous  un  homme  qui  n’est  pas  digne,  parait-il, 
de  rester  votre  camarade.  On  accuse  en  effet  l’un  de  vous,  mes- 
seiurs,  d’avoir  intercepts  des  leftres,  calomniS  un  absent;  en  un 
mot,  Tun  de  vous  est  taxS  de  delation  et  d’espionnage. 

— Qui?  qui  ? demandSrent  plusieurs  ofliciers. 

— Je  ne  peux  le  nommer  encore.  J'attends  quelqu'un  qui  viendra 
Taccuser.  Yous  serez  les  juges ; ce  que  vous  prononcerez  sera  cxS- 
cutS. 

A l’attitude  de  Garine,  on  pouvait  deviner  quel  etait  le  coupable. 
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Debout  derrifere  les  officiers,  adosse  au  chambranle  de  la  porle,  il 
frissonnait  de  tous  ses  membres. 

A ce  moment,  l’huissier  ouvrit  la  porte,  et  annon$a  d'une  voix 
haute : 

— L'aide  de  camp  de  Sa  Majesld  l’empereur,  le  prince  Alexandre 
Palensky. 

Le  prince  entra.  II  marcha  droit  aux  deux  officiers  les  plus  rap* 
proches,  et,  leur  tendant  la  main : 

— Mes  amis  et  chers  camarades,  leur  dit-il,  au  moment  de  vous 
quitter,  je  viens  m’adresser  a votre  honneur,  A votrc  loyautA.  Je 
viens  vous  demander  justice. 

— Qu’y  a-t-il?  Parlez,  prince,  dirent  les  officiers. 

— Java  is  un  ami.  Au  moment  de  partir  pourun  long  et  pArilleux 
voyage,  je  lui  confiai  ma  fiancee.  Savez-vous  ce  qu’il  a fait,  cet  ami? 
11  a intercepts  mes  lettres  et  celles  de  ma  fiancSe,  qu’il  plongeait 
dans  le  dSsespoir  en  lui  faisant  croire  a mon  oubli.  Non  content  de 
cela,  connaissant  mon  retour  pi'ochain,  il  inventait  des  calomnies 
sur  mon  compte  pour  Sgarer  ses  sentiments.  Pendant  ce  temps, 
il  envoyait  un  agent  en  SibSrie,  pour  m’assassiner  ou  me  deshono- 
rer.  Que  mSrite,  A votre  avis,  un  ami  pareil? 

Un  vieux  capitaine  s’avan$a  : 

— Si  cet  homme  fait  partie  de  notre  rSgiment,  il  merite  qu’on 
l’en  chasse ; et  nous  l’en  chasserons? 

— Oui,  oui,  cri&rent  les  officiers.  Nommez-le! 

Le  prince  alors  dSsigna  Garine  du  doigl : 

— Le  voici,  dit-il. 

Garine,  tout  A l’heure  abattu,  pile  et  frissonnant,  se  releva  sou- 
dain,  et,  s’avangant  au  milieu  de  la  chambre : 

— Eh  bien,  oui,  dit-il,  e’est  vrai.  J’ai  fait  tout  cela.  Mais  Stait-cc 
ma  faute,  si  j’aimais  celte  femme  avant  qu’elle  n’eilt  connu  celui  qui 
m'accuse?  Etait-ce  ma  faute,  si  son  arriv&c  au  rSgiment  a brisS 
toute  mon  existence?  Sous  le  pretexte  qu’il  est  riche  et  prince,  a-t-il 
le  droit  de  me  faire  soulfrir  et  de  me  perdre? 

Palensky  1’arrSta : 

— Etceuxque  vous  ddnonciez  au  colonel,  Staient-ils  aussi  riches 
et  princes?  avaient-ils  aussi  brise  votre  existence?  Aviez-vous  eu  a 
vous  plaindre  du  major  Yvanof,  quand  vous  avez  d£nonc£  son  duel 
avec  moi? 

— Ce  n’est  pas  vrai.  Je  n’ai  jamais  dAnoncA  personne. 

— Oh!  pardon,  lieutenant,  dit  alors  Yvanof  en  s’avan$ant  et  ti- 
rant  un  papier  de  sa  poche.  Pardon  I e’est  k moi  de  rApondre  k ccci. 
Vous  avez  servi  d’espion  ordinaire  A mon  prAdAccsseur,  et  en  voici 
la  preuve. 
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Et,  tcndant  Ie  papier  au  vieux  capitaine : 

— Lisez  & haute  voix,  capitaine,  dit-il. 

Le  capitaine  lut: 

« Au  moment  de  quitter  le  regiment  que  j’ai  commands  pendant 
qnatre  annEes,  je  declare  avoir  employE  le  lieutenant  Garine  en  qua- 
lity d’agent  secret  pour  me  renseigncr  sur  la  conduite  de  ses  cama-  i 
rades. 

« SignE  : Colonel  Schwartz.  » 

Alors  ce  fut  un  haro  general.  Sans  Ecouter  les  remontrances  du 
colonel,  les  ofticiers  se  prEcipitErent  vers  le  malheureux  lieutenant. 

11  Tut  jetE  plutdt  que  poussE  dans  la  rue,  et  Id,  les  Epaulettes  arra- 
chEes,  1’uniforme  maculE,  sans  EpEe  ni  casque,  il  fut  abandonne 
livide  et  frissonnant. 


XV 

\ 

LB  CHASSE-NEIGE. 

Une  grande  route  postale  se  prEsenle  aux  yeux  du  voyageur  qui 
sort  d’Ouglitch  par  la  barriEre  de  Moscou.  L’EtE,  cette  route  est 
large ; quatre  ou  cinq  voitures  peuvent  y aller  facilement  de  front. 
L’hiver,  laneige,  amoncelEe  et  poussEe  par.  le  vent,  rEduit  salar- 
geur  dc  moitie.  Com  me  dans  toute  la  Russie  septentrionale,  les  po- 
teaux  indicateurs  des  verstes  sont  presque  complEtement  enfouis.  Un 
mur  de  neige,  ElevE  d hauteur  d’homme,  horde  la  route  des  deux 
cdtEs  et  indique  le  chemin. 

AprEs  avoir  traversE  la  forEt  qui  enfoure  Ouglitch  de  tous  cdlEs,  la 
route  s’engage  dans  la  vaste  plaine  qui  la  sEpare  de  la  ville  de  Ka- 
liarine.  Plusieurs  stations  de  poste  sont  EchelonnEes  dans  la  plaine, 
entre  ces  deux  villes.  A une  distance  de  dix  verstes  d’Ouglitch,  a 
mi-ciiemin  a peu  prEs  de  la  premiEre  station  de  poste,  un  lourd  car- 
rosse,  adaptE  k un  traineau  et  altelE  de  quatre  chevaux,  se  dirigeait 
rapidement  du  cdtE  de  Kaliarine. 

11  Elait  quatre  heures ; le  soleil,  dEjh  chaud,  k cette  Epoque  en 
cette  contree,  tempErait  la  rigueur  de  la  saison,  sans  fondrc  cepen- 
dant  encore  la  neige,  et  rendait  le  froid  presque  agrEable.  L’immense 
plaine  blanche,  scinlillant  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  Etait  silencieuse  et  solitaire.  Pas  une  maison  dans  le  loin- 
tain,  pas  un  arbre  a l’horizon ; cependant  cette  solitude  n’Elait  pas 
terrible,  on  sentait  des  habitants  & la  ronde,  et  l’aspect  du  dEsert 
Etait  plein  d’un  calme  serein. 
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Lc  Iralneau  6 tail  encombr6  de  malles ; on  en  voyait  j usque  sur  le 
haul  de  la  voiture.  Dans  l’inl6rieur,  des  fourrures  de  prix  gtaient 
amonceltes  sur  la  banquette  de  devant,  m61ees  a une  quantity  de  pe- 
tites  cassettes  remplies  de  th6  et  de  provisions  de  bouche,  arcom- 
pagnements  indispensables  a tout  voyageur  russe. 

Dans  le  fond,  Lydie  6tait  assise  avec  son  oncle.  Le  vieux  marchand, 
fatigu6  par  les  Emotions  de  la  journ£e,  sommeillait.  Sa  ni6ce  rdvait 
dans  son  coin  & son  prochain  bonheur.  L’instant  de  felicity  qu’elle 
avait  6prouv6  le  matin  lui  avail  rendu  ses  forces  et  ses  couleurs.  Les 
six  mois  d’angoisses  et  de  souffrances  qu’elle  venait  de  traverser 
ttaient  oubli6s.  Elle  respirait  l’air  avec  voluptg,  k pleins  poumons, 
et  un  sourire  de  joie  et  d’espdrance  volligeait  sur  ses  l&vres  entr’ou- 
vertes. 

Tout  & coup  un  violent  cahot  fit  sauter  le  vieux  marchand  qui 
s’eveilla,  un  effroyable  juron  du  postilion  fit  fr6mir  Lydie.  Puis  la 
voiture  s’arrfeta. 

— Qu’y  a-t-il  done?  demanda  Yline  au  postilion,  qui  jurait  tou- 
jours. 

— 11  y a,  dit  le  postilion  en  descendant  et  en  s’avangant  vers  la 
voiture,  que  le  timon  s’est  brise  et  qu’en  se  brisant  il  a blessg  deux 
de  mes  chevaux.  Nous  ne  pouvons  pas  continuer  notre  route. 

— Mon  Dieu,  quel  malheur!  s’6cria  Lydie.  Abandonnez  les  deux 
chevaux  qui  sont  blesses,  on  vous  les  payers,  et  continuons  tout  de 
m6me. 

— Impossible,  r6pondit  le  postilion.  Ils  ne  pourront  jamais  trai- 
ner la  voiture.  La  seule  chose  qui  nous  reste  k faire  est  d’aller  dans 
le  postoialnyidvor  1 de  Nikita,  qui  se  trouve  k trois  verstes  d’ici.  En 
allant  au  pas,  nous  pourrons  y parvenir  dans  deux  heures.  Voiis  v 
passerez  la  nuit,  et  demain  matin  je  vous  ram6nerai  d'autres  ciie- 
vaux  et  nous  continuerons  notre  chemin. 

— Jamais!  s’6cria  Lydie.  II  faut  absolument  que  nous  soyons  au- 
jourd’hui  k la  station.  On  vousdonnera  1’argent  que  vous  voudrez, 
mais  il  faut  absolument  que  vous  nous  y conduisicz. 

— Vous  me  donneriez  mille  roubles,  ma  belle  demoiselle,  que  je 
ne  pourrais  pas.  11  reste  encore  douze  verstes  a faire,  cl  deux  che- 
vaux frais,  trainant  un  pareil  fardeau,  ne  pourraient  s’en  tirer  en 
raoins  de  douze  heures.  Les  miens  n’en  seraienl  pas  capables. 

— R6signe-toi,  mon  enfant,  dit  Yline.  Un  accident  est  loujours 
une  excuse. 

— Non,  pour  rien  au  monde,  mon  oncle.  Je  ne  veuxpascominen- 

1 L'auberge. 

2>  Janvier  1873. 
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cer  mes  relations  avec  la  princesse  par  une  excuse.  Je  crois  que 
ce  serait  lui  manquer  de  respect. 

— Mais  alors,  comment  faire? 

— Une  idke  me  vient,  dit  Lydie.  Nous  sommes  k dix  verstes  d’Ou- 
glitch,  n’est-ce  pas?  demanda-t-elle  au  postilion. 

— Oui,  mademoiselle. 

— Eh  hien,  prenez  les  deux  chevaux  qui  n’ont  pas  de  mal, 
montez-en  un,  et  allez  k Ouglitch  en  chercher  d’autres.  Dans  deux 
heures  vous  pouvez  6tre  revenu.  Nous  vous  altendrons  ici. 

— Mais... 

— Oh ! pas  un  mot.  On  vous  donnera  cent  roubles.  Dites-lui  done, 
mon  oncle,  qu’il  aura  cent  roubles  s’il  fait  ce  que  je  lui  demande. 

— Assurkment,  mon  enfant.  Cependant  il  vaudrait  mieux  aller 
chez  Nikita ; nous  pourrions  y prendre  lethk  el  attendre  les  chevaux 
plus  & l’aise  qu’ici. 

— Oui,  n’est-ce  pas,  et  perdre  deux  heures  encore ! Oncle,  mon 
cher  oncle,  je  t’en  supplie,  je  t en  conjure,  ckde  & mes  prieres.  Je 
voudrais  dejk  filre  arrivke.  Alexandre  sera  inquiel,  la  princesse  peut- 
6tre  mkcontente.  11  ne  fait  pas  froid.  Nous  avons  encore  deux  heures 
de  jour  devant  nous.  Nous  ne  serons  pas  mal  ici,  bon  oncle.  C’est  le 
dernier. ennui  que  je  te  cause. 

— II  faut  toujours  t’obkir,  capricieuse  enfant.  Mais  ces  deux 
heures-lk  seronl  bien  dures  pour  moi,  pauvre  vieillard. 

Et  tirant  de  sa  poche  un  billet  de  vingt-cinq  roubles,  le  mar- 
chand  dit  au  postilion : 

— Tenez,  voilk  pour  vous ; et  vous  en  aurez  cent  autres  encore, 
si  vous  revenez,  avec  de  bons  chevaux,  dans  deux  heures,  au  plus 
tard. 

Le  postilion,  allkchk  par  le  gain,  sauta  & cheval  en  s’kcriant : 

— Ma  foil  il  n’y  a que  les  marchands  pour  6tre  si  gknkreux! 

Et,  lan$ant  a sa  monture  un  grand  coup  de  fouet,  il  disparut 
bienldl. 

Restks  seuls  au  milieu  de  la  grande  route,  Olga  el  son  oncle  re- 
fermkrent  les  portikres  de  la  voiture,  et  s’apprfitkrent  a attendre 
tranquillement  le  retour  du  messager. 

— Je  te  cause  bien  des  ennuis , dit  Lydie  & son  oncle.  Mais  aussi, 
comine  tu  seras  content,  quand  tu  me  verras  heureuse.  Songe  done : 
dans  quelques  heures,  nous  verrons  la  princesse.  Eile  consentira 
& notre  union.  De  lk,  nous  irons  & Pktersbourg. 

— Et  tu  me  donneras  de  beaux  petits-neveux  et  de  belles  pe- 
tites-nikees,  friponne,  que  je  gkterai  k loisir. 

— Tu  feras  avec  moi  et  les  miens  tout  ce  qu’il  te  plaira,  mon 
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bon  oncle,  dit  Olga  en  1’embrassanl,  rougissante.  Je  t’aime  de  lout 
mon  coeur,  lu  le  sais  bien. 

— Oui  da!  Eh  bien!  si  tu  as  un  fils,  qu’en  feras-lu? 

— Oh!  un  beau  mililaire,  comme  mon  mari. 

— Voilk!  nous  nous  disputerons  tout  de  suite.  Je  voudrais  en 
faire  un  marchand  comme  moi. 

— Jamais!  Comment,  tu  peux... 

— Allons!  Tais-toi,  je  plaisante.  Nous  sommes  deux  fous  qui 
discutons  d6jk  Pavenir.  El  comment  as-tu  pu  croire  que  je  vou- 
lusse  faire,  d'un  prince  Palensky,  un  marchand?  Car  ton  fils  s’ap- 
pellera  le  prince  Palensky.  Pourvu  que  loi  et  tes  enfants  n’ayez  pas 
honte  du  vieil  oncle  marchand... 

Lydie  lui  ferma  la  bouche  avec  un  baiser. 

— Comment  oses-tu  dire  des  choses  pareilles  I 

— Je  plaisantais.  Je  sais  que  tu  es  une  bonne,  brave  et  honn6te 
fille;  et  j’espkre  que  tes  enfants  te  rcssembkront.  Mais,  assez 
bavardk  comme  ga ! Laisse-moi  dormir  un  pcu ; car  je  suis  positi- 
vement  rou6.  Ensuile,  je  ne  sais  pas...  le  temps  va  changer... 
ma  goutte  me  fait  un  peu  mal...  j’ai  des  hlancemenls  dans  les 
pieds.  Laisse-moi  dormir  un  peu. 

Et  Yline,  s’enveloppant  dans  sa  fourrure,  se  rejeta  dans  un  coin, 
ou  il  se  mit  bientdt  kronfler. 

11  dormit  uneheure.  Lydie  elle-m6me , aprks  avoir  doucement 
rcve  pendant  une  demi-heure,  s’assoupit  lkg&rement. 

Tout  a coup,  le  marchand  s’kveilla,  et  secouant  ses  fourrures  : 

— Dieu!  que  j’ai  chaui ! s’kcria-t-il. 

Puis,  regardant  autour  de  lui : 

— II  fait  dkja  nuit.  Aurais-jc  dormi  si  longtemps?  Et  ce  postilion 
qui  ne  revient  pas  1 Voyons  ce  qui  se  passe  dehors. 

Et,  ouvrant  doucement  la  portiere  de  la  voiture,  il  voulut  des- 
cendre.  Mais,  encore  k moitie  endormi  el  ayant  mal  calculate 
raouvement  de  son  pied  malade  et  engourdi,  il  donna  contrc  le 
marchepied  de  la  voiture,  se  blessa  el  tomba  sur  le  sol,  en  pous- 
sant  un  cri  de  douleur.  Ce  cri  eveilla  Lydie.  D’un  bond,  elle  se  prk- 
cipita  vers  son  oncle,  en  criant : 

— Qu’y  a-t-il? 

— Je  me  suis  fait  une  affreuse  blessure,  repondit  Yline;  et  je 
ne  peux  plus  bouger.  Je  ne  peux  mdme  plus  remonter  en  voiture. 
Et  liens,  regarde,  le  temps  va  changer.  Pourvu  que  le  messager 
rcvienne  lout  de  suite! 

— Tu  souffres  bcaucoup?  mon  oncle. 

— Oh!  kpouvantablement.  Tiens,  regarde. 
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El  le  marchand  lui  montra  son  pied.  Le  sang  coulait ; le  marchand 
devait  horriblemcnt  souffrir,  en  effel. 

— Oh ! mon  Dieu  I s’ecria  Lydie.  II  faut  alter  chercher  du  se- 
cours.  J’irai.  Nc  crains  rien,  cher  onclc;  je  n’ai  que  trois  verstes 
d’ici  a l’auberge  de  Nikita , el  j’irai  en  courant.  Ils  ont  bien  une 
voilurc  quelconquc.  Bientdt,  je  serai  de  retour. 

Et  la  courageuse  jeune  fille  s’enveloppa  de  sa  manlille,  et  voulut 
se  mettre  en  route. 

— Je  ne  te  permettrai  jamais  de  commetlre  une  folie  pareille. 
Faire  trois  verstes!  lu  es  folie!  Tes  pelits  pieds  seraient  bientot  en- 
sanglant6s.  J’atlendrai  le  postilion.  Ya!  je  n'en  mourrai  pas. 

— Je  connais  h route,  l’ayanl  niille  fois  parcourue  avec  mes 
compagnes,  en  6t£.  Ce  n’est  pas  bien  loin.  Dans  dix  minutes  j’a- 
percevrai  la  maison. 

— Lydie!  je  ne  le  veux  pas.  Reste.  Je  ne  souffre  d6ja  plus  tant. 

Et  le  vieux  marchand  faisait  tout  son  possible  pour  sourire. 

Mais  sa  face  contracts  et  le  sang  qui  coulait  de  sa  blessure,  te- 
moignaient  de  sa  douleur. 

— Non,  non!  cette  fois,  jete  desob6is.  Tu  souflres.  Je  veux  aller 
chercher  du  secours. 

Et  la  jeune  fille  s’elanca... 

— Lydie!  je  te  le  defends. 

Elle  ne  ripondit  qu’en  secouant  la  I6te,  et  continua  a courir. 

— Lydie!  criait  le  marchand,  je  t en  conjure,  regardc;  la  neige  va 
lo  nber. 

Lydie  n’entendil  m&me  pas.  Elle  6tnit  loin.  Elle  courait  rapide- 
ment  dans  la  direction  de  Tauberge.  L’avertissement  du  mar- 
chand 6tait  bon  cependant;  car  la  jeune  fille  s’apenjut  bientdt  quil 
y avait  quelquc  chose  d’extraordinaire  dans  Pair,  par  un  malaise 
inconnu  qui  s’empara  d'elle.  Tout  en  continuant  de  courir,  elle 
leva  les  yeux.  Le  ciel,  si  radieux  avant  son  sommeil,  etait  devenu 
sombre.  Des  nu6es  blanches,  poussees  par  le  vent  qui  sifflait 
avec  violence,  fuyaient,  dans  le  firmament,  avec  une  rapidite  pro- 
digieuse.  Des  flocons  de  neige  obscurcissaient  fair  el  frappaient  la 
jeune  fille  au  visage.  Cette  pluie  qui  fouettc  sans  cesse  sa  figure, 
ou  qui  miroite  devant  ses  yeux,  commence  b troubler  son  esprit. 
Cependant,  malgr6  l’obscurit6  qui  s’accrott,  la  route  est  toujours 
visible,  grdcc  au  mur  de  neige  qui  la  horde  toujours  des  deux 
cdt6s.  La  maison  de  Nikita  n’est  pas  loin.  Lydie  connatt  son  che- 
min.  Tout  enfant,  elle  y venait  jouer. 

Toute  & son  devoir  et  surmontant  toute  crainte,  elle  avance.  La 
neige  tombe  avec  violence;  elle  l’aveugle,  elle  la  pique;  n’importel 
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elle  a vance.  A chaque  pas,  le  mur  devient  plus  bas,  et  la  neige 
plus  profonde.  Ses  hotlines  soulfevent  k chaque  instant  des  bouf- 
ftes  de  poussiere  blanche.  La  neige  ne  craque  plus;  elle  c6de  mol- 
lement.  N’importe!  Lydie  avance  encore;  car  la  route  est  trac6e, 
elle  la  reconnail  toujours.  Lydie  a fait  ainsi  la  moili6  du  chemin. 

Elle  continue.  Le  vent  hurle  avec  fureur,  il  souleve  la  neige  en 
spirales  et  en  troinbes.  L'espace  n’est  plus  qu’un  chaos. 

Tout  ii  coup,  Lydie  n’aper^oit  plus  le  mur.  Elle  croil  avoir  pris 
trop  de  c6t6,  et  veut  retour ner  sur  ses  pas.  Le  mur  n’existe  plus. 
La  tourmente  a effac6  la  route;  et  la  neige  tombe  toujours  avec 
violence. 

Lydie  a peur.  Elle  est  prise  d’un  tremblement  profond.  Son  man- 
teau  mouiil6  lui  pese  sur  les  6paules;  elle  s’en  debarrasse,  et  trou- 
vant  un  flacon  de  sels  pendu  & sa  ccinture,  elle  l’approche  de  ses 
narines.  Le  parfum  lui  redonne  quelques  forces.  Elle  avance  encore. 
Elle  a de  la  neige  plus  haul  que  le  genou.  A chaque  mouvement,  elle 
est  obligee  de  repousser  un  mur  compacte,  et  chaque  trouce  qu’elle 
a faile  ainsi  est,  d£s  qu  elle  l’a  faite,  combine  derriere  elle.  Enfin, 
haletante,  elle  s’arr6le ; elle  s’avoue  vaincue.  On  sanglot  d6chi- 
rant  sort  de  sa  poitrine,  et  elle  laisse  relomber  ses  bras  avec 
decouragemcnt. 

Tout  k coup,  un  vol  de  corbeaux , fendant  de  lours  ailes  noires 
les  flocons  de  neige,  passe  avec  un  croassement  sinistre  au-dessus 
de  sa  t£te.  Lydie  pousse  un  cri  de  joie.  Elle  trouve  encore  de 
la  force  pour  se  soulever;  elleleur  tend  les  bras,  elle  les  appelle. 
La  malheureuse  oublie  que  les  corbeaux  sont  des  oiseaux  de  fu- 
nesle  augure,  et  qu’ils  dirigent  toujours  leur  vol  vers  les  ca- 
davres. 

Les  corbeaux  sont  passes.  La  messag&re  laisse  tomber,  avec 
d&ouragement,  sa  tdte  sur  sa  poitrine,  cherche  avec  ses  mains 
a detacher  la  neige  qui  se  colle  it  son  visage,  et  appelle  au  secours, 
oubliant  que  nul  ne  peul  l’entendre ; puis  encore , elle  tfkche  d’a- 
vancer  ou  de  retourner  enarri&re...  Mais  les  raouvements  qu’elle 
a fails  ont  donn6  prise  k la  neige...  Elle  en  a jusqu’aux  6paules... 
La  neige  monte,  elle  monte  toujours. 

Rassemblant  toutes  ses  forces,  elle  pousse  encore  un  cri.  Elle 
a mis  toute  sa  voix  dans  ce  cri.  Ce  cri  6clatant,  d^sespere,  qui 
n’a  plus  rien  d’humain;  ce  d£chirunt,  rauque,  lamentable  cri,  s’6- 
teint  dans  l’immensiti  de  la  plaine. 

Ce  second  mouvement  a fait  monler  la  neige  jusqu’b  ses  16vres, 
elle  veut  encore  crier,  elle  ne  peut  plus.  La  neige  lui  entre  partout, 
dans  les  narines,  dans  la  bouche ; elle  paralyse  sa  langue. 

Lydie  ne  crie  plus,  ne  remue  plus,  elle  est  vaincue... 
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Peu  A peu  cependant,  le  vent  triomphe  de  la  neige;  les  flocons 
deviennent  de  plus  en  plus  pelits,  ce  n’est  plus  bient6t  qu’une  pous- 
siAre  imperceptible.  Alors  les  nuAes  blanches  s’enfuirent  vers 
l’orient;  une  premiere  Atoile  parut,  puis  une  seconde;  puis,  sur 
le  firmament  Aclairci,  la  lune  montra  son  disque  dorA,  en  Aclai- 
rant  d’une  lumiAre  blafarde  l’immense  linceul  blanc. 

A ce  moment,  on  pouvait  apercevoir,  non  loin  de  l’endroit  ou  Ly- 
dia s’Atait  AgarAe,  une  maison  aux  fenAlres  AclairAes.  Devant  la  mai- 
son  slationnait  une  immense  berline  de  voyage  attelAe  de  six  che- 
vaux  et  entourAe  de  plusieurs  cavaliers  porfant  des  flambeaux.  Pa- 
lensky  Atait  a la  portiAre  et  causait  avec  1‘aubergiste  qui,  malgrAle 
froid,  Atait  descendu  auprAs  des  voyageurs. 

— Ainsi  personnen’a  passA  parchez  vous?  dcmandait  Palensky 
& l’aubergiste. 

— Personae.  Qui  voulez-vous  qui  voyage  par  un  temps  pared? 
Nous'venons  d’avoir  le  plus  terrible  chasse-neige  de  cette  annAe. 

— C’est  incroyable ! Elle  a dfl  partir ; il  faisait  si  beau  ce  matin. 

— Ne  I'inquiAte  pas,  mon  fils,  dit  une  dame  a l’aspect  noble  et 
imposant,  assise  dansle  fond  de  la  voiture.  Les  prAparatifs  d’un  de- 
part sont  toujours  assez  longs.  Ta  fiancAe  a pu  n’Atre  prAte  qu’au 
moment  de  la  tourmente,  et,  voyanl  rimpossibililA  de  partir,  elle 
sera  reslAe  A Ouglitch. 

— Oui,  ma  mAre,  c’est  possible;  mais  je  suis  inquiet.  Je  ne  serai 
tranquille  que  quand  je  serai  A Ouglitch.  Permets-moi  d’y  retour- 
ner ; repose-toi  ici. 

Tout  A coup  on  entendit  dans  le  lointain  le  son  d’une  clochettc. 

— VoilA  des  chevaux  de  poste,  s’Acria  l’aubergiste : ce  doivenl 
Atre  les  voyageurs  que  vous  attendez. 

— Oh ! oui,  ce  doit  Atre  Lydia,  s’Acria  Palensky.  Pour  me  retrou- 
ver,  elle  n’a  pas  eu  peur  de  la  tourmente,  la  brave  enfant.  Oh!  ma 
mere,  queje  suis  heureuxl 

— Mon  pauvre  enfant,  tu  lemAritesbien,  aprAs  tous  les  tourments 
que  tu  as  AprouvAs. 

BientAt  la  lourde  voiture  d’Yline  s’arrAta  en  face  de  la  berline  de 
la  princesse.  Le  marchand  abaissa  la  glace  en  criant : 

— Lydia,  mAchante  enfant,  quelles  transes  tu  m’as  causAes  pen- 
dant le  chasse-neige! 

A cet  appel  Palensky  devint  livide. 

— Vous  appelez  Lydie?  s’Acria-t-il  en  se  prAcipitant  hors  de  la 
voiture.  Elle  n’est  done  pas  avec  vous? 

Ce  fut  le  tour  du  marchand  de  pAlir. 

— Elle  n’est  pas  ici?  Seigneur!  Je  me  suis  blessA  A trois  versles 
d’ici,  el,  malgrA  mes  priAres  et  mes  supplications,  la  malheu- 
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reuse  enfant  a voulu  alter  me  chercher  du  secours  quelques  mi- 
nutes avant  le  chasse-neige.  Elle  se  sera  peut-fetre  kgarke,  - perdue. 
Vite,  des  flambeaux,  des  hommesl  Courons,  cherchons-da,'  il  n’est 
quetempsl 

— Mon  Dieu,  s’kcria  Palensky,  blftme  demotion,  vous  ne  m’avez 
done  pas  assez  feprouve  encore? 

Puis,  se  redressant  soudain  avec  resolution : 

— A cheval , mes  amis,  k cheval,  cherchons  de  tous  c6t6s! 

La  nuit  4tait  splendide,  ie  ciel  pur  et  6toil6.  Le  vent,  rasant  le 
sol  avec  violence,  dispersait  de  tous  cdtks  la  neige  amoncelke  par  la 
tourmente.  On  chercha  partout  et  longtemps.  Kyrillo,  assis  surle 
siege  de  la  berline  de  la  princesse,  explorait  la  plaine  d’un  regard 
scrulateur.  Tout  d’un  coup  il  s’ecria  : 

— Lk,  la,  dans  lacampagne,  non  loin  de  la  maison,  ne  voyez-vous 
pas  une  etoffe  bleue  qui  tranche  sur  la  neige  ? 

Tout  le  monde  se  precipita,  le  prince  en  tete.  Le  vent,  eif  ba> 
layant  la  neige,  laissait  & decouvert  le  capuchon  bleu  dont  Lydia  avail 
la  tete  recouverte.  Le  prince  saisit  le  capuchon,  et,  sentant  de  la  re- 
sistance, avec  les  pieds,  avec  les  mains,  il  d£blaya  bientflt  le  corps 
courbe  en  deux  de  la  pauvre  Lydie. 

— Du  secours ! du  secours ! criail-il  aux  gens  rassemblks  autour 
delui,  et  qui  le  regardaient  faire. 

L’aubergiste  qui,  \u  la  situation  isolee  de  son  auberge,  s’etait 
donne  quelques  notions  de  medecine,  s’approcha  alors,  et,  apres 
avoir  examine  la  jeune  fllie : 

— Tout  secours  est  inutile,  dit-il.  Elle  est  morte,  6touff£e  par  la 
neige  et  geiee  par  le  froid. 

Un  sanglot  d6chirant  sortit  de  la  poitrine  d’Yline.  Palensky  fut 
saisi  et  ne  put  meme  pas  pleurer.  Il  regards  un  instant  l’auber- 
giste  avec  des  yeux  dkmesurlment  ouverls,  puis  il  chancela  el  tomba 
sur  la  neige. 


Lydia  fut  enterree  dans  le  petit  cimetiere  d’Cuglitch.  Quand  la 
demiere  pelletee  de  terre  fut  jetee  sur  la  fosse,  quand  la  croix  de 
hetre  qui  devait  indiquer  au  passant  la  lombe  de  la  jeune  fille  fut 
b&nie  par  le  pretre,  Palensky  se  jeta  en  sanglotant  dans  les  bras 
de  sa  m&re,  et  il  tendit  & Kyrillo  un  papier  cachets  qu’il  lui  ordonne 
de  porter  k la  poste. 

— J’envoie  ma  demission  k l’empereur  1 dit-il  k sa  mire.  Dkses- 
pere,  je  ne  pourrais  plus  faire  mon  devoir,  ni  suivre  ma  carrikre. 
La  vie  bruyante  de  Saint-Pktersbourg  ne  ferait  que  raviver  mon 
tourmenl  et  ma  douleur.  Je  vais  me  retirer  dans  nos  terres. 
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— Mais,  mon  pauvre  enfant 

— Si  je  consens  & vivre,  c'est  pour  vous,  ma  mere,  et  parce  que 
ma  religion  me  l’ordonne;  mais  la  vie  a perdu  tout  attrail  poor 
moi  : n’insistez  pas,  je  \ousen  prie,  ma  resolution  est  irrevocable. 

Le  m6me  soir,  Palensky,  accompagne  de  Kyrillo  et  d’Yline,  qui  le 
suppliait  de  l’amener  avec  des  gemissements  lamentables,  quilia 
Ouglitch  et  prit  le  chemin  d’une  de  ses  terres  les  plus  isolees. 

Deux  ans  plus  tard,  le  cimeticre  d’un  village  que  le  prince  posse- 
dait  dans  le  gouvernement  de  Moscou,  recevait  la  depouille  mortclle 
dii  vieux  marchand,  qui  avail  \eget6  la,  sombre  et  silencieux.  Qnand 
les  funerailles  du  vieiliard  furent  iinies,  le  prince  posa  la  main  sur 
l’epaule  de  Kyrillo  : 

— Nous!  dit-il. ...  & notre  (Ache. 

Kyrillo  avait  ete  nomme  intends  nt  principal  du  domaine  et  Pa- 
lensky s’eiait  impose  un  but  dans  la  vie;  l’amelioratiou  du  sorlde 
ses  "jpaysans.  — Quand  1’ oeuvre  immense  qui  illustrera  a jamais 
dans  1’histoire  le  nom  d’ Alexandre  II,  l’emancipateur  des  serfs,  fut 
proclamee,  les  esclaves  de  Palensky  etaient  dejk  libres,  sinon  ue 
droit,  du  moins  de  fait...  La  revolution  sociale  fut  execu tee  dans 
ce  petit  coin  de  lerre  sans  secousses,  sans  larmes  et  sans  regrets. 
Douze  mille  hommes  beuirent  et  benissent  encore  le  nom  de  Lydia, 
niece  d’un  marchand  d'Ouglilch,  car  c’est  en  son  nom  que  Palensky 
repandait  ses  bienfaits. 


Prince  Joseph  Luuouirski. 


lbs  derniMes  controverses 

SUR 

LA  LIBERTE  HUMAINE 


1 


Deux  grands  probifemes  s’imposent  impferieusement,  aujourd’hui 
plus  que  jamais,  & 1’aUenlion  des  philosophes  et  des  tbfeologiens  : le 
probifeme  divin  et  le  probifeme  humain. 

Esl-il  vrai  qu’il  existe  un  Dieu?  Une  fecole  nouvelle,  ardenle,  ha- 
bile au  paradoxe,  fertile  en  ressources  soudaines  de  dialeclique,  af- 
firme  que  Dieu  n’existe  pas.  Ses  attaques  portent  sur  deux  points : 
la  nature  mfeme  de  Dieu,  et  les  preuves  de  son  existence  enseignfees 
pendant  des  sifecles,  au  nom  de  la  thfeologie  et  de  la  philosophic. 
Cette  fecole  affirme,  et  pretend  prouverparl’analysedel’intelligence, 
par  la  discussion  des  preuves,  par  l’observation  et  la  decomposition 
des  idfees,  que  nos  preuves  sfeculaires,  metaphysiques  et  expferimen- 
tales  de  l’existence  de  Dieu  n’ont  aucune  valeur,  que  la  vieille  philo- 
sophic est  morte,  qu'il  faut  l’cnsevelir  et  fonder  une  science  nou- 
velle, une  philosophic  nouvelle,  une  nouvelle  theologie.  Sabase  est  la 
critique  des  ideeset  des  fails;  son  vrai  nom,  celui  qu’elle  a volontaire- 
mentaccepte,  le  critieisme.  Entre  celte  ecoleet  ceuxqui  sedeclarent 
bautement  sceptiques,  pantheistes,  ath6es,  il  y a une  difference  fe 
constater : elle  est  au  benefice  des  disciples  de  l’ecole  critique.  Ceux-ci, 
en  eflet,  par  respect  ou  par  conviction,  repoussent  avec  fenergie  l’ac- 
cusalion  d’athfeisme.  11s  s’ecrienl  avec  un  philosophe  contemporain , 
disciple  de  cette  ecole  et  sectateur  tres-erudit  de  la  philosophic  de 
Kant : « Quoi ! on  nierait  Dieu,  parce  qu’on  nie  que  ces  produits  de 
la  fantaisie,  qui  partout  en  ont  usurpfe  la  place,  soient  dignes  de 
1’adoration  des  mortels  1 On  nierait  Dieu,  parce  qu’on  nie  que  les  ar- 
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guments  par  lesquels  des  metaphysiciens  croient  en  prouver  l’exis- 
tence  aient  une  valeur  demonstrative  1 On  nierait  Dieu,  parce  qu’on 
soutient  que  les  determinations  qui  lui  sont  donn£es  sous  1c  nom 
d’attribuls  sont,  ou  in  i n tellig  ibles , ou  con  trad  ictoires,  ou  indignes 
de  leur  objetl  Mais  ce  que  je  ne  pourrais  nier  sans  donner  un  6cla- 
tant  dementi  a l’histoire  des  prejuges  et  des  passions  ennemies,  e’est 
que  la  superstition,  le  fanatisme,  I’ignorance  et  la  mauvaise  foiont 
toujours  tax6  d’atheisme  toute  conception  theologique  qui  tendaiU 
briser  leurs  idoles  *.  » La  negation  de  la  conception  spiritualisle  de 
Dieu  et  de  l'autorite  de  nos  demonstrations  en  faveur  de  son  exis- 
tence, telle  est  la  solution  du  probieme  divin  enseignee  par  les  phi- 
losophes  de  l’ecole  que  nous  venons  de  signaler. 

Je  designe  sous  le  nom  de  probieme  humain,  par  opposition  au 
probieme  divin,  la  difOculte  de  demontrer  et  d’expliquer  la  liberty 
humaine.  L’homme  esl-il  libre?  Esl-il  sous  le  joug  de  la  n£cessite? 
Nos  actions  ne  sont-elles  pas  determinees  par  Dieu,  par  notre  tem- 
perament, par  les  desirs dominants?  La  these  enseignee  par  les  theo- 
logienssurla  responsabilite  etla  liberte  n’est-elle  pas  radicalemeot 
fausse,  et  n'a-t-elle  pas  trompe  les  philosophes  trop  dociles  et  irop 
faciles  k 1’accepter?  L’ecole  critique  oppose  encore  les  memes  objec- 
tions aux  preuves  des  spiritualistes  en  faveur  de  la  liberte  humaine; 
ellc  repousse  les  demonstrations  surannees  et  inexactes  des  theofo- 
giens;  elle  les  condamne  au  nom  de  la  vraie  science,  de  la  science 
nouvelle.  Ainsi  les  spiritualistes  qui  croient  encore  au  libre  arbitre 
ont  e combattre  les  deterministes,  qui  professent  l efficacite  ine- 
luctable des  motifs,  du  temperament,  de  la  nature,  et  les  critiques, 
qui  professent  l’impuissance  absolue  de  l'intelligence  & resoudre 
le  probieme  humain. 

El  qu’on  ne  se  fasse  pas  illusion  I Les  ecoles  de  negation  sont  puis- 
santes,  savamment  disciplines  et  organisees.  Elies  comptent  dans 
leur  sein  des  homines  dont  on  peut  et  l’on  doit  repousser  les  id6es 
philosophiques,  mais  dont  la  science  et  1’ erudition  incontestables  son! 
un  grand  peril  pour  les  esprits  sans  vigueur.  Buchner,  Moleschotl, 
Virchow,  Garl  Vogt,  et  de  savants  naturalistes,  enseignent  le  maleria- 
lialisme  et  le  fatnlisme  en  Allemagne.  Darwin,  Spencer,  Stuart-Mill, 
propagent  la  theorie  dAterministe  en  Angleterre,  et  devcloppent  les 
principes  dela  philosophic  d’Auguste  Comte.  En  France,  MM.  Taine, 
Vacherot,  LiltrA,  Renan,  Robin,  professent  directement  ou  indirecte- 
ment  le  materialisme  et  1’atheisme.  Les  memes  doctrines  Ataienten- 
seignees  en  Italie,  il  y a quelques  mois,  au  nom  de  la  physiologieet 
de  la  science  du  cerveau  *.  Lorsque  ces  doctrines  Achappent  au  peril 

1 Ettai  de  logique  objective,  par  J.  Tissot,  p.  14. 

* .Molescliolt  est  aujourd’hui  professeur  A l’nniversite  de  Turin. 
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de  sdduire  les  foules,  par  l’6rudilion  trop  lourde  et  l’ex  position  trop 
obscure  des  auteurs,  il  se  trouve  des  vulgarisateurs  qui  6cartent  les 
arguments  subtils,  les  preuves  abondantes,  et  qui  prbsentent  l’er- 
reur  des  conclusions  dans  une  langue  claire  qui  a pour  complice  les 
passions  malsaines  des  classes  illettrdes. 

Nous  avons  essayb  de  rbfuter  l’erreur  mat6rialiste  *,  et  nous  6tu- 
dierons  bienldt,  dans  un  ouvrage  plus  btendu,  les  nouvelles  theories 
de  morale  enseignfes  au  nom  de  la  philosophic  \ Je  voudrais  faire 
connaitre  & nos  lecteurs  aujourd’hui  les  derniers  travaux  soulevbs 
par  les  controverses  sur  l’existence  de  la  liberty. 


II 

Je  vois  d’abord,  parmi  les  adversaires  de  la  liberty,  deux  groupes 
bien  distincls.  Le  premier  groupe,  moins  hostile  et  moins  radical  en 
apparence,  que  le  second,  est  compost  de  certains  philosophes  qui 
pritendent  conserver  les  notions  du  bien,  de  la  liberte  et  de  l’im- 
morfalitb  de  l’Ame  « dans  un  in(6r£t  moral,  et  comme  un  postulat  de 
la  raison,  » c’est-5-drre  comme  une  vbritbdont  on  a besoin,  etqu’on 
ne  peut  pas  d£montrer.  Ces  philosophes  sont  disciples  dc  Kant.  Le 
profond  penseur  de  Koenigsberg  a releve  dans  la  Critique  de  la  rai- 
son pratique  les  principes  qu'il  avait  ruinbs  dans  la  Critique  de  la 
raison  theorize.  La  troisieme  antinomie  de  Kant,  negation  de  toule 
liberie,  est  ainsi  congue  : « La  causality  suivant  de  simples  lois  na- 
turelles  n’cxplique  pas  tous  les  phbnombnes  dans  le  monde ; il  faut 
done  admettre  une  cause  absolument  indbpendante  qui  agisse  en 
toutc  liberty.  » Yoila  l’affinmation  et  la  thdse;  voici  l’anlilhese  : 
< L’enchainement  des  causes  et  des  efTets  dans  la  nature  s’etend  a 
l’infini,  et  il  n’y  a aucune  liberty  absolue. » Aprfes  avoir  ainsi  ni6  la 
liberty,  et  d&montrb  l’insuffisance  et  la  stdrilitb  des  demonstrations 
parlesquelles  les  spiritualistcs  prdtendent  en  demontrer  l’existence, 
Kant  relfeve  dans  la  Critique  de  la  raison  pratique  la  notion  de  li- 
berty, et  la  defend  comme  une  vbrite  cssentielle  b l’existence  de  la 
loi  morale,  du  devoir  et  de  la  sanction.  La  liberty  est  nbcessaire, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  prouver  sa  reality  : tel  est  le  fond  de  la 
thborie  de  Kant. 

Les  criticistes  reconnaissent,  eux  aussi,  la  nbcessite  de  la  li- 
berty, et  ils  dbclarent  avec  Kant  quo  tous  les  arguments  exposes 

1 La  vie  dan s V esprit  et  dans  la  matters. 

1 Les  sophistes  et  la  morale . 
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pour  demontrer  son  existence  n’ont  pas  plus  de  valeur  que  les 
arguments  pr6sent6s  en  faveur  de  l’existence  de  Dieu.  Ils  s’appuient 
sur  une  preuve  peu  solide  : ils  exposent  les  controverses  el  les  po- 
Ifemiques  perpetuelles  des  theologians  et  des  philosophes  sur  la  ques- 
tion de  la  liberte ; ils  etalent  leurs  efforts  impuissants  pour  conci- 
lier  la  prescience  et  l’immutabilite  divine  avec  la  liberte  humaine; 
ils  alfectenl  de  demontrer  que  les  theologiens  n’ont  jamais  pu  s’en- 
tendre  el  tomber  d’accord  sur  un  systeme  qui  permit  de  concilierles 
attributs  divins  el  les  attributs  humains;  puis,  ils  concluent,  deces 
controverses  steriles,  de  ces  hypotheses  peu  fondees,  de  ces  syslimes 
plus  ing6nieux  que  solides,  el  de  ce  perp6tuel  desaccord,  que  l'os- 
prit  humain  ne  pourra  jamais  ce  qu’il  n’a  jamais  pu,  demontrer 
l’existence  de  la  liberte.  Leur  philosophic  est  plus  negative  que  po- 
sitive ; et  des  lors  qu’elle  est  positive,  elle  cesse  d'etre  militanle. 
Ainsi,  ils  declarent  que  la  liberte  est  un  postulat  de  l’ordre  moral; 
elle  n’est  pas,  elle  ne  sera  jamais  une  verite  demontree.  C’est  la 
these  soutenue  avec  talent  et  profondeur  par  M.  Tissot,  dans  ses  tra- 
vaux  de  philosophie  objective,  et  par  MM.  Renouvier  et  Pillon,  dans 
la  Revue  philosophique.  En  realite,  c’est  la  these  de  Kant. 

Le  second  groupe  s’accorde  avec  le  premier  sur  Timpuissance  des 
arguments  philosophiques  et  theologiques  en  faveur  de  la  liberte; 
mais,  plus  radical  que  le  premier  groupe,  il  ne  reconnait  pas  mime 
& la  liberte  la  valeur  d’un  postulat  necessaire  a l’ordre  moral.  Les 
philosophes  qui  composent  ce  groupe  nient  la  liberte.  Nous  n’expo- 
scrons  pas  les  systemes  (rop  abstraits  de  Fichte,  Schelling  el  Hegel; 
arretons-nous  aux  falalistes  et  deterministes  contemporains.  Nous 
n’avons  plus  a refuter  les  theologiens  falalistes  des  siAcles  passes: 
ils  etaient  des  adversaires  de  haute  taille  et  des  poiemistes  d’un  ta- 
lent redoutable ; ils  justifiaient  leur  fatalisme  par  une  dialeclique  $a- 
vantc, subtile, serree,  et  semblaient  6craser  leurs  adversaires,  enaccu- 
mulanl  les  preuves  et  les  temoignages  pour  demontrer  1' impossibility 
de  concilier  la  grdee  divine  avec  la  liberte  humaine.  Nos  adversaires 
sont  moins  habiles,  sans  etre  moins  ardents.  Ils  enseignent  que  toules 
nos  actions  sont  d6termin6es,  necessitees,  et  qu’en  aucun  cas  ellesne 
peuvent  etre  libres.  Ils  ne  voient  dans  la  vie  de  l’homme,  selon  le 
mot  de  Stuart-Mill,  « que  des  fails  physiques,  & la  suite  desquels 
d’autres  fails  physiques  se  produisent  necessairement,  invariable* 
ment.  » 11s  renouvellent  la  theorie  de  Hume,  qui  niait  le  principe  de 
causalite.  Nos  actions  se  succedent,  s’enchainent  et  se  produisent  fa* 
talement.  Elies  ne  sont  pas  l'effet  et  la  manifestation  de  notre  li- 
berte, elles  sont  la  consequence  et  revolution  de  Taction  precedente. 
On  ne  reprocjiera  pas  & Stuart-Mill  de  manquer  de  clarte  dans  le 
texte  que  nous  citons  : « La  question  de  savoir,  dit  Stuart-Mill,  si  la 
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loi  de  causality  s’appliquc  dans  le  m£me  sens,  el  aussi  rigoureuse- 
ment,  aux  actions  humaines  qu’aux  an  Ires  ph6nom£nes,  nest  autre 
chose  quela  ceiebre  controverse  relative  au  libre  arbilre  qui,  depuis 
Pelage  au  moins,  a divis6  a la  fois  le  monde  philosophique  et  le 
monde  religieux.  L'affinmative  esf  ce  que  l’on  appelle  ordinairement 
la  doctrine  de  la  n£cessit6,  parce  qu’elle  soutient  que  les  volitions 
elles  actions  humaines  sont  n6cessaires  et  inevitables.  La  negative 
maintient  que  la  volonte  n'est  pas  d6termin£c,  comme  les  autres 
phenomenes,  par  les  antecedents,  mais  se  determine  elle-meme... 
La  premiere  des  deux  opinions  est  celle  que  je  considere  comme 
vraie1.  » 

Je  vois  encore  dans  ce  groupe  des  materialistes  dont  le  fatalisme 
est  tres-logique,  et  lres-ab9olu.  « Les  forces  qui  gouvernent  l’homme, 
ditM.  Taine,  sont  semblables  k celles  qui  gouvernent  la  nature;... 
Mine  est  une  machine  aussi  mathematiquement  construite  qu’une 
monlre  : l’impulsion  donn6e  nous  emporte;  nousallons  irresistible- 
ment  dans  la  voie  Iracee,  et  Pautomate  spirit uel  qui  fait  notre  etre 
nesarrtte  plus  que  pour  se  briser*.  » Si  M.  Renan  nous  dit  que 
facte  volontaire  n'est  <<  qn’un  phenomene  actif  de  Pencephale,  » 
M.  Litlr6  ajoute  a que  Pactc  libre  n’csl  que  le  resultat  de  Pactiviie 
preponderate  de  telle  ou  telle  des  fonctions  cerebrates  autre  que 
celle  qui  l’a  emporte.  » M.  Scherer  conclut : « Pour  nous,  il  n’y  a 
plus  de  morale,  mais  des  moeurs ; plus  de  principes,  mais  des  fails.  » 
C’est  un  echo  de  cette  incroyable  assertion  de  Virchow  : « En  cher- 
chant  ce  qui  a el6  d6crit  sous  lc  nom  d’&me,  je  trouve  une  serie  d’ac- 
lions  organiques  se  rallachant  toujours  a certaines  regions  du  cer- 
veau  qui  sont  exactement  d6terminees.  » 

Voili  les  deux  groupes  qui,  a des  titres  divers,  forment  P6cole  con- 
temporaine  des  ad  versa  ires  dela  liberie.  Les  philosophes  du  premier 
groupe  sont  inconsequents  et  illogiques.  Us  admettent  la  libert6 
comme  un  postulat,  parce  que  la  negation  de  la  liherte  entrainerait 
necessairement  la  negation  de  la  loi  morale,  du  devoir  et  de  la  vie 
future.  Or  si  je  suis  libre,  je  dois  le  constater,  et  ma  conscience  doit 
laffirmer.  Puis,  interrogeanl  le  t6moignage  universel  des  liommes, 
expression  intelligente  de  leur  conscience,  j’entends  la  in6me  rfe- 
ponse,  et  je  decouvre  immediatement  dans  ces  deux  /aits  d’exp6- 
rience  un  fondement  solide  a une  demonstration  philosophique  de 
la  liberte.  Si,  d’autre  part,  je  rcconnais  la  necessite  de  la  liberty 

1 SysUme  de  logique ; — De  la  loi  de  causality ; — De  la  liberii  et  de  la  ntcessiti. 

* Taine.  Essai  de  critique;  — Les  philosophes  au  dix-neuikme  si&cle.  — Renan, 
Rave  des  Deux  Mondesr  avril  1858.  — Littre,  Du  libre  arbitre.  — Virchow,  Les 
sciences  dans  la  vie  nationale  (TAllemagne. 
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pour  [’observation  de  la  loi  morale  el  l’existence  de  la  responsabiliti, 
c’est  par  la  raison.  Voila  done  une  preuve  subjective,,  par  la  con- 
science, et  une  preuve  objective,  par  la  raison,  de  l’existence  de  la 
liberty.  Et  si,  apr&s  avoir  affirm^  la  n6cessit&  de  la  liberty  pour  I’ob- 
servation  de  la  loi  morale,  je  constafle  le  fail  irrecusable  de  l’obser- 
valion  de  cette  loi  par  quelques  hommes,  il  m’est  impossible  de  ne 
pas  voir  encore  ici  une  demonstration  experimental  et  tres-solide 
de  la  liberte.  C’est  ainsi  qu’en  acceplanl  le  point  capital  de  la  these 
criticiste,  en  d6veloppant  leur  principe,  j’arrive  encore  necessaire- 
menl  a les  r6futer.  On  ne  peut  pas  proclamer  la  necessiie  de  la  li- 
berie et  condamner  par  un  jugement  sommaire  et  conlradictoire 
toutes  les  demonstrations  de  la  liberte. 

i 

Les  philosophes  du  second  groupe,  les.Jatalistes,  l’ont  bien  com- 
pris ; et  apres  avoir  affirme  que  l’on  ne  peut  prouver  la  liberte  ni 
par  le  sens  intime,  ni  par  la  raison,  ni  par  l’experience,  ils  con- 
cluenl  que  la  liberte  n'existepas,  qu’elle  esl  une  vaine  hypo  these,  el 
qu’il  faut  la  repousscr.  II  n’est  pas  plus  difficile  de  demontrer  l’eiis- 
tence  de  la  loi  morale  et  de  la  vie  future  que  l’existence  de  la  liberte. 
Ccs  notions  sont  correlatives,  et  sc  demontrenl  simultanement  par 
le  meme  procede  de  la  raison.  Or,  si  ma  raison  peut  demontrer 
l’existencc  de  la  loi  morale,  elle  pourra  demontrer  l’existence  de  la 
liberte. 

Toutes  vos  preuves  en  faveur  de  la  liberte  huinaine,  disenl  les 
philosophes  critiques,  sont  des  jeux  d'esprit,  des  conceptions  chi- 
meriques  el  pueriles  de  l’entcndement ; el  les  n’ont  que  la  valeur 
subjective  d'un  r6ve;  en  fait,  et  hors  de  nous,  rien  ne  repond  a ces 
conceptions.  — Voyez  encore  les  systemes  incoherents  et  conlra- 
dictoires,  inventes  par  les  theologiens  et  par  les  philosophes,  pour 
concilier  la  liberte  humaine  avec  la  prescience  divine  : « 11  ne 
s'agil  pas  de  soutenir  des  theories  sur  la  nature  de  la  volonte  ou 
sur  la  nature  du  jugement,  consideres  comme  des  facultes  abstrailes 
d’abord,  a la  maniere  des  metaphysiciens,  ensuite  realises  avec  les 
proprietes  qui  se  tirent  de  l’abstraction,  en  sorte  que  la  liberte  ou 
la  necessiie  resultent  des  premisses,  au  gr6  du  speculaleur.  Ces 
jeux  de  la  psychologie,  soi-disant  rationnellc  ou  soi-disant  einpi- 
rique,  n’ont  plus  de  valeur,  & nos  yeux » S’il  etait  possible  de 
demontrer  l’existence  de  la  liberte,  les  systemes  coulradictoires  que 
nous  signalons  n’exisleraient  pas,  depuis  long  temps,  les  philoso- 
phes et  les  theologiens  se  seraient  enlendus  pour  exposer  une 
preuve  claire,  universelle,  irrefutable,  assez  puissanle,  enfin, 


* Renouvier,  Critique  ginirale , p.  6. 
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pour  dominer  la  raison,  et  triompher  des  resistances  les  plus  ob- 
stinAes. 

Les  criticistes  nous  opposent  done  une  preuve  psychologique  et 
une  preuve  historique.  A notre  avis,  ces  objections  sont  faiblcs,  et 
faciles  a rAfuter. 

Quand  nous  dAmontrons  l’existence  de  la  liberty,  nous  ne  choi- 
sissons  pas  un  argument  fond*  sur  un  principe  spAculatif,  sur  une 
conception  metaphysique,  un  ideal  con^u  par  la  raison;  non,  au 
contraire,  nous  ecartons  la  metaphysique,  et  nous  donnons  une 
preuve  de  fait,  une  demonstration  experimental  de  la  vArite.  Je 
sais,  par  la  raison  et  par  la  conscience,  que  je  suis  libre,  que  je 
penx  choisir,  deiiberer,  que,  place  en  presence  de  mobiles  et  de 
motifs  conforraes  ou  contraires  A la  loi  morale,  je  peux'obeir  a 
ceux-ci  et  desobeir  A ceux-lA.  Je  peux  renouveler  1’Apreuve  dix  fois, 
vingl  fois;  elle  amAnera  logiquement  et  nAcessairement  le  mAme 
resultat,  la  demonstration  Avidente  que  mon  Ame  esl  A la  fois  une 
substance  et  une  cause  libre,  et  que  e’est  A elle,  comme  cause,  et 
non  aux  motifs,  ou  A Dieu,  que  je  dois  attribuer  l’effet  produit.  — 
YoilA  le  fait  experimental  qui  sert  de  base  A nos  demonstrations  de 
la  libertA;  e’est  un  fait,  ce  n’est  ni  une  conception  mAtaphysique, 
ni,  moins  encore,  un  principe  subjeclif.  Quoil  vous  nous  accusez 
d’idealisme,  parce  que  nous  dAmontrons  la  libertA  par  un  fait  psy- 
chologique ; vous  prAtendez  que  nous  obAissons  A la  raison  subjec- 
tive, quand  nous  en  appelons,  au  contraire,  au  tAmoignage  du  sens 
intime;  vous  nous  accusez  de  combiner,  par  un  jeu  puAril,  des  for- 
mules  sans  rAalitA,  quand  nous  consultons  1’ experience  de  chaque 
liomme  et  du  genre  humain ! Mais,  e’est  A vous  qu’il  faut  opposer 
celte  objection,  car  vous  demandez  la  libertA  comme  un  •postulate 
sans  dAmontrer  son  existence,  au  nom  de  je  ne  sais  quelle  nAces- 
site  morale;  et  vous  dAmontrez  cette  necessitA  par  le  tAmoignage 
des  deux  facullAs  dont  vous  avez  rAcusA  et  niA  1’autoritA  : la  con- 
science et  la  raison. 

Que  faut-il  penser  de  la  preuve  historique?  Les  thAologiens  et  les 
philosophes  ont  AlevA  des  systAmes  conlradictoires  pour  concilier  la 
libertA  humaine  avecles  attributs  divins;  done,  cette  libertA  humaine 
esl  indAmontrable.  Une  telle  objection  est  facile  encore  A rAfuler. 
Ne  voyons-nous  pas,  dans  l’histoire  de  la  philosophic,  que  dans  tous 
les  siAcles,  les  vAritAs  fondamentales  de  la  science  ont  Ate  niAes  et 
alfirmAes?  Connaissez-vous  une  seule  vAritA  importante  qui  n’ait  AlA 
expliquAe  par  des  systAmes  diffArents,  affirmAe  ou  niAe  par  des 
principes  conlradictoires?  Gst-ce  que  1’nthAisme,  le  panthAisme,  le 
sceplicisme  ne  sont  pas,  A tous  les  moments  de  l’histoire  de  la  pen- 
see,  la  nAgation  des  vAritAs  primordiales  qui  constituent  le  fond  de  la 
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raison  humaine  et  la  base  des  sciences  philosophiques?  Ne  semil-il 
pas  facile  de  miner,  par  lemAme  argument,  les  v6rit£s  que  lescriti- 
cistes  veulent  bien  affirmer?  Ils  admettent  1’existencc  de  la  loi  mo- 
rale et  de  la  vie  future ; mais  ces  id6es  ont  6t6  repoussAes  par  les 
malArialisles  et  les  ath&es.  La  notion  de  loi  morale  et  de  vie  future 
a inspirA  les  systemes  les  plus  divers  : morale  utililaire,  sensua- 
liste,  independante,  etc.  II  faut  tout  nier  si  Ton  demande  des  preu- 
ves  absolumenl  et  universeliement  acceptAes. 

D’ailleurs,  il  est  trAs-important  de  ne  pas  confondre  l’affirmalion 
d’une  vAritA  qui  n’admet  pas  de  contradictions,  et  l’explicalion  de 
celte  mAme  vAritA  qui  tolere  la  variAtA  des  systemes,  condition  de 
la  liberty  de  Pesprit  humain.  Ainsi,  la  raison  congoit  et  affirmi; 
l’cxistence  de  Dieu  et  de  ses  altributs,  de  la  liberty  humaine  et  de 
sa  causalile,  voili  le  fait.  Les  systemes  qui  Alonnent  les  criticisles 
ont  pour  objel  la  conciliation  de  ces  deux  termes,  l’homme  et  Dieu. 
Que  ces  systemes  diflArent  les  uns  des  aulres  comme  le  gAnie 
particulier  de  leurs  auteurs,  oq  ne  peut  en  rien  conclure  contre 
l’cxistence  de  la  vAritA.  11  n’est  pas  Atonnant  que  l’esprit  humain 
vacille  quand  il  essaye  d’Alablir  un  jugemenl  entre  deux  termes, 
dont  1'un  est  imparfaitement  connu,  l’infini  et  lo  fini.  La  variAtA  <les 
systemes  n’est  done  pas  un  argument  solide  contre  l’existence  de  la 
liberty. 

De  mAme  aussi  pour  l'existence  de  Dieu.  Les  criticisles  dedarent 
que  nous  ne  savons  rien  de  la  nature  de  Dieu,  que  nous  ne  pou- 
vons  pas  en  dAmontrcr  l’existence,  et  que  nos  preuves  sont  sans 
•autoritA.  Celte  affirmation  a pourterme  le  scepticisme  absolu.  Nous 
savons,  trAs-certainemenl,  que  Dieu  n’est  pas  une  chose,  mais  une 
personne;  qu’une  person  ne  est  essentiellement  douAe  d’intclligence 
et  de  volontA,  el  que  Dieu  Atant  l filre  premier,  l'filre  absolu,  affran- 
chi  de  toute  nAccssilA,  cetle  intelligence  et  cette  volontA  sont,  en 
lui,  infinies.  On  n’Achappera  pas  il  cc  dilemme : Ou  Dieu  est  une 
personne,  ou  Dieu  est  une  chose  : il  n’est  pas  une  chose,  et  il  nous 
apparait  manifestement  comme  une  personne,  qui  fait  agir  sa  vo- 
lontA  par  la  creation  dc  la  matiere,  et  son  intelligence  par  la  con- 
ception des  lois  qui  gouvernent  la  matiere. 

La  negation  de  1’autoritAde  la  raison,  sur  ce  point,  est  le  scepti- 
cisme absolu. 


Ainsi,  l'Acole  fataliste  et  l’Acole  criticiste  s’accordent  sur  ce  point 
capital : l’impuissance  absolue  de  la  raison  A dAmonlrer  l’existence 
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dela  liberty  humaine.  II  semble,  au  premier  coup  d’oeil,  qu’il  soit 
impossible  de  confcilier  la  thise  fataliste  et  la  thise  spiritualise, 
ceux  qui  affirment  et  ccux  qui  nient  la  liberty.  Cependanf,  void 
une  philosophic  nouvelle  qui  pretend  oblenir  la  conciliation.  Elle 
affirme  qu’il  existe  un  terrain  neutre  ou  les  adversaires  peuvent  se 
rencontrer,  et  se  donner  la  main.  M.  Fouillie  a public,  ricemment, 
un  ouvrage  ou  je  vois  des  idies  Alevies,  des  pages  Iris  imues  et  les 
paradoxes  les  plus  itranges1.  L’auteur  cnseigne  que  l’erreur  et  la 
virili,  le  diterminisme  et  la  liberti  sont  deux  lignes  convergentes 
qui,  armies  k certaine  hauteur,  doivent  s’unir  et  se  confondre.  C’est 
le  point  de  dipart  de  l'ouvrage,  le  paradoxe  qui  sert  de  frontispice  & 
ce  travail  accueilli,  selon  nous,  avec  trop  de  faveur.  « Le  systime 
du  diterminisme  et  celui  de  la  liberti  n’ayant  pu  se  ditruire  depnis 
une  lutte  de  tant  de  siicles,  icril  M.  Fouillee,  doivent  marquer  deux 
directions  ligitimes  de  1’esprit,  qui,  si  elles  itaieut  poussies  asscz 
loin,  finiraient  par  converger*.  » Si  nous  appliquons  ce  princi pc 
aux  erreurs  qui,  depuis  l’origine  du  monde,  divisent  l’esprit  liu- 
main,  nous  affirmerons  ceci : Les  matirialistes  et  les  spiritualistes, 
les  thiistes  et  les  athies,  les  dogmatistes  et  les  sceptiques  ont  iga- 
lement  raison;  arrivis  a cerlaines  hauteurs,  ils  doivent  s’unir  : 
leurs  doctrines  sont  igalement  vraies.  II  existe,  au  sommet  des 
clioses  et  de  la  pensie,  un  principe  vaste  et  synthilique  qui  em- 
brasse.toutes  les  negations  et  les  affirmations  dans  sa  vaste  unili. 
A ce  sommet,  l’erreur  et  la  viriti  sont  identiques.  Les  distinctions 
commencent  en  dehors  de  ce  principe  ou  de  cet  Eire  universel,  et 
s’accusent  k la  mesure  qu’elles  s'iloignent  de  leur  point  de  dipart.  Au 
sommet,  l’universelle  harmonie;  A la  base,  d’innombrables  antino- 
mies, voilA  l’ichelle  de  la  science.  Ainsi,  le  droit  et  la  ligitimiti  de  l’er- 
reur;  l’identiti  higilienne  du  mal  et  du  bien,dela  viriti  et  del’er- 
reur,  du  juste  et  de  Vinjuste,  de  1’itre  el  du  niant,  en  Dieu,  ou  au 
sommet  de3  choses,  telle  est  la  consiquence  rigoureuse  du  principe 
qui  est  la  clef  de  voile  du  travail  que  nous  allons  discuter.  G’est,  avec. 
raison,  qu'un  criticiste  a dit  de  ce  livre  : « Nous  ne  voyons  rien  d’in- 
(elligible  dans  une  synthise  du  out  et  du  non,  et  il  nous  est  impos- 
sible de  prendre  au  sirieux  une  doctrine  mitaphysique  ou  un 
dogme  religieux  qui  ne  tient  pas  compte  du  principe  de  contra- 
diction*. » 

Void  une  seconde  erreur  qui,  avec  celle  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, domine  le  livre  tout  entier,  et  en  rivile  A la  fois  l’itrange 
faiblesse  et  les  contradictions  dangereuses.  L’auteur  n’a  pas  la  vraie 

1 La  liberti  et  le  diterminisme. 

* Preface. 

5 Pitlon,  La  Critique  philosophique , num6ro  du  2 janvier  1873. 

25  Jaiviu  1875. 
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notion  de  liberie,  il  confond,  comme  il  l’a  fail  dans  un  autre  ou- 
vrage,  6crit  egalement  avec  un  talent  tr&s-remarquable,  la  li- 
berty el  l’amour,  ou,  si  l’on  nous  permet  de  parler  la  languesi 
precise  de  la  th&ologie,  l’acte  volontaire  et  l’acte  libre.  11  est  in- 
dent que  la  discussion  enlre  les  nicessilaires  et  les  spiri tualistes 
porte  sur  ce  point  pratique , et  fondamental  en  morale  : Sommes- 
nous  libres  de  faire  le  bien  ou  le  mal?  L’auleur,  qui  veut  identifier 
l’amour  et  la  liberty,  fait  littere  du  libre  arbitre  ou  de  la  possibility 
du  mal.  Void  ses  paroles  : < On  admet  giniralement,  sans  plus 
ample  examen,  que,  si  le  bien  est  libre,  le  mal  doit  l’6tre  aussi; 
que  la  bonne  volonte  a pour  contelatif  la  mauvaise  volonte,  et  que 
la  rialili  du  nterite  suppose  la  rialiti  du  dimirite.  Cette  condusion 
d'une  chose  it  son  contraire  aurait  cependanl  besoin  d’etre  justifiie. 
Ce  qui  fait  soupgonner  dans  cette  doctrine  un  malentendu,  c'est 
qu’on  est  obligi  de  l’abandonner  enti&rement  quand  il  s'agit  de 
Dieu.  On  attribue  la  liberty  & Dieu,  qui  fait  le  bien,  et  on  n’en  con- 
clut  nullement  qu’il  eilt  pu  faire  le  mal ; la  liberte  de  bien  faire  n’im- 
plique  done  pas  en  Dieu  la  liberty  de  mal  faire,  et,  pour  fttre  recon- 
naissants  & Dieu  de  ses  libres  bienfaits , nous  n’avons  pas  besoin 
de  nous  dire  qu’il  aurait  pu  tout  aussi  libremenl  nous  faire  du 
mal1.  » 

L ’auteur  ne  sait  pas  qu’il  expose  la  tltese  prfeentee  avec  une  si 
grande  subtility  par  Calvin,  Baius  el  Jantenius.  Dieu,  disafent  les 
jansfenistes , aime  n6ce$sairement  lebien,  et  il  est  dans  l’impuis- 
sance  d’ aimer  le  mal : et,  cepepdant,  il  est  libre,  en  aimant  la  jus- 
tice. Il  est  done  possible  de  concilier  la  necessity  et  la  liberty.  C’est 
aussi  la  th&se  de  Stuart-Mill « C’est  6tre  libreque  de  pouvoir  faire 
ce  qu’on  desire.  » 

Il  faut  expliquer  cette  confusion, 

Nous  n’entendons  pas  la  liberty  de  la  nteme  manteredans  l’homme 
et  en  Dieu.  En  nous,  la  liberty  consiste  dans  la  Jhcplte  de  choisiren- 
tre  le  bien  et  le  mal : cette  liberty  n’est  pas  en  Dieu,  et  nous  ne  di- 
sons  jamais  que  Dieu  est  libre  de  cette  manure.  La  liberte  en  Dieu 
consiste  dans  la  faculty  d’agir,  affranchie  de  toute  autre  puissance. 
Il  y a en  nous,  selon  l'enseignemept  d’un  tr£s-savant  th6ologien,  la 
liberte  morale,  et  en  Dieu  la  liberte  physique*.  Aussi,  nous  n’attri- 
buons  pas  a Dieu  le  nterite  qui  a pour  condition  la  possibility  de  faire 
le  mal.  L’erreur  capitate  du  livrp  que  nous  discutons  est  dans  cette 
confusion  de  la  liberte  physique  et  de  la.  liberty  morale,  de  la  li- 
berte  dans  l’homme  et  de  la  liberte  en  Dieu. 

1 Page  35-. 

* Ripalda,  De  ente  tupematurali,  edit,  in-folio,  t.  Ill,  p.  342. 
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' Le  pdcheur  fait  le  mal  avec  plaisir,  avec  amour,  disaient  les  jan- 
sdnites ; done,  il  est  libre  et  coupable.  Le  p6cheur  fait  le  mal  avec 
amour,  rdpondaient  les  theologiens  catholiques,  mais  sans  pouvoir 
l’eviter,  selon  vous ; il  n’esl  done  pas  coupable.  L’etude  sur  la  li- 
berty et  le  iiterminisme  repose  sur  ces  deux  erreurs : l’identit6  h6g6- 
lienne  du  vrai  et  du  faux,  et  la  confusion  de  l’acte  volontaire  et  de 
l’acte  de  liberty. 

Il  y a des  erreurs  thfeologiques  trfis-graves  & signaler  aussi  dans 
ce  travail.  L’atlteur  condamne  la  foi  atfx  miracles  et  a l’eternite  des 
peines  avec  une  16g&ret&  qui  etonne  les  theologiens  dCj&  surpris  de 
rencontrer  des  principes  irreiigieux  dans  tin  travail  de  science  pure. 
Je  ne  veux  pas  croire  qlie  1’autcur  ait  prdvu  les  .consequences  redou-  # 
tables  de  ces  graves  paroles  qui  justi&eraient  presque  la  revolte  de 
Satan  contre  Dieu  : ' 1 

« Le  moi  que  j’affirme  et  que  je  preffere,  il  a aussi  sa  valeur,  et 
une  valeur  inestimable ; il  realise  ddji  en  partie  1'absolu,  et  l’action 
egoiste  est  un  'effort  pour  le  realiser  encore  davantage.  Je  veux  me 
sufBre  a moi-triCrne,  trouver  mon  bien  en  moi-meme ; je  veux  etre 
comme  un  Dieu.  C’est  encore  Died  que  je  veux.  11  y a quelque  chose 
de  grand  et  de  bon  dans  l’acte  de  celui  qui  alfirme  son  moi  et  le  prefdre 
a lout  le  reste ; car,  ce  qu’il  s’efforce  de  realiser  ainsi,  c’est  toujours 
Fid6e  de  liberty.  » — Il  y a done  quelque  chose  de  grand  et  de  bon 
dans  1’acle  de  celui  qui,  par  dgoisme,  s’e  prefdre  a Dieu ; de  celui  qui 
veut  se  substituer  a Dieu,  par  line  infinie  liberte.  G’est  la  justifica- 
tion des  rfives  les  plus  hardis  de  l’orgueil  humain.  Le  plus  grand 
des  crimes  devient  un  acte  de  vertu  1 — Nous  ne  voulons  pas  faire 
une  etude  particuliCre  et  detaillCe  de  ce  livre ; nous  voulons  rCpondre 
a une  dcole ; je  ne  veux  pas  attaquer  un  philosophe  isoie. 

Dans  la  premiere  partie  de  son  livre,  M.  Fouiliee  renouvelle  les 
objections  des  deter mmistes  contre  la  liberie.  Nous  restons  sur  ce 
terrain ; il  est  temps  de  donner  une  reponse  generate  aux  objections 
des  deterministeS  et  des  fatalistes  contre  le  fait  de  la  liberte  hu- 
maine. 


IT 


Voici  les  principals  preuves  des  spiritualistes,  telles  que  je  Ids 
trouve  exposees  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  L’auteur 
les  expose  pour  les  rdfuter.  Je  les  resume  avec  fideiite. 

I.  Tout  aete  de  liberte  implique  necessairement  un  moment  plus 
ou  moins  long  de  deliberated.  A cet  instant,  place  en  presence  de 
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motifs  diffArents,  sollicitA  en  sens  contraire,  j’observe,  je  compare; 
je  dAlibAre,  je  choisis.  Yoila  un  fait  attests  par  l’experience.  Or  l’au- 
tomate  spirituel  ou  le  falaliste  ne  pourra  jamais  dAlibArer.  Ce  qui 
est  con$u  comme  indApendant  du  moi,  ne  peut  Atre  l’objet  d’une  de- 
liberation ; nous  ne  dAlibArons  pas  sur  le  cours  des  choses  extArieu- 
res,  ni  mAme  sur  la  circulation  de  notre  propre  sang,  qui  ne  depend 
pas  de  notre  liberie. 

II.  Dans  l’hypolhese  determinate,  les  conseils,  les  pri6res , les 
exhortations  n’ont  aucun  sens.  On  n’adresse  pas  de  prieres  au  fleuve 
qui  coule  fatalement  vers  la  mer ; on  n’adresse  pas  non  plus  de 
priAresAl’automalede  Vaucanson.  Etcependant,  qui  voudrait  con- 
tester  que  tres-souvent,  dans  la  vie,  nous  adressons  des  conseils,  des 
exhortations,  pour  obtenir  de  la  liberte  de  nos  semblables  un  acle 
conforme  A la  loi. 

III.  A quoi  bon  les  contrats,  les  engagements  par  lesquels  un 
homme  lie  sa  volonte  et  a engage  l’avenir?  Dans  1'hypothAse  dAler- 
ministe,  Fhomme  ne  peut  pas  repondre  de  l’avenir,  si  prochain  qu'il 
soit.  II  se  meul  fatalement  dans  telle  ou  telle  direction,  entraine  par 
une  force  superieure  et  souveraine.  Que  sera-t-il , dans  un  an  ? II 
l’ignore.  L’automate  spirituel  dira  seulement  ceci  : Mon  idee  domi- 
nante  et-mon  dAsir  dominant  sont  aujourd’hui  d'accomplir  dans  un 
an  tel  ou  tel  acle ; et  je  i’accomplirai  effectivement,  A moins  que  dans 
un  an  je  ne  sois  domine  par  une  idee  et  un  desir  contraires.  — Quel 
est  l’homme  sArieux  qui  se  contenlerait  de  cet  engagement? 

IV.  Si  Fhomme  n’est  pas  libre,  il  faut  supprimer  les  iois  sociales. 
On  ne  fait  pas  de  lois,  dit  Aristote,  pour  les  animaux  ou  pour  des 
automates  soumis  & la  necessite.  La  loi  religieuse  et  civile  s’impose 
& des  etres  libres,  qui  ont  la  faculte  de  l’observer  ou  de  la  violer.  Les 
necessitaires  r6pondent  au  legislateur  que  les  lois  sont  inutiles. 
L’homme  est  un  thAorAme  vivant,  une  force  qui  se  dAveloppe  fatale- 
ment, selon  des  lois  mAcaniques.  Si  nos  actions  sont  conformes  a 
la  loi,  c’esl  un  effet  necessaire  de  notre  nature  et  des  motifs  qui 
Font  subjuguAe. 

V.  La  responsabililA  morale  et  la  sanction  disparaissent  avec  la 
notion  de  liberty.  L’homme  cesse  de  repondre  de  ses  actions  etd’en- 
courir  un  ch Aliment,  dAs  l’instant  qu’il  obAit  A la  fatality.  11  n’est 
plus  cause,  dans  le  sens  philosophique ; il  est  un  instrument,  un 
organe  au  service  de  la  force  ou  de  la  loi  inflexible  qui  domine  et 
pousse  sa  volontA.  La  responsabililA  appartient  k la  cause,  A l’Etre 
qui  cr6e  la  force  et  la  loi.  11  faut  rayer  de  nos  systdmes  de  morale  la 
responsabilitA  humaine,  el  repousser  comme  sauvage  et  barbare  le 
syst&me  odieux  des  pAnalitAs. 

ArrAtons-nous  A ces  preuves  traditionnelles  de  la  libertA  hu- 


LA  LIBERTY  HCMAINE. 


301 


maine.  II  serait  facile  d’en  signaler  d’autres,  emprunt6es  au  sens 
commun  et  & la  metaphysique.  Les  crilicistes  rdcusent  1’autorite  de 
la  metaphysique,  et  M.  Fouiliee  ne  croit  pas  4 l’autorite  du  sens 
commun  en  philosophic.  Refuter  cette  objection  nous  entrainerait 
trap  loin  : nous  le  ferons  peut-6tre  plus  tard,  dans  une  etude  plus 
approfondie  de  la  liberty,  et  nous  discuterons  la  valeur  des  preuves 
nouvelles  par  lesquelles  M.  Fouiliee  repousse  le  determinisme 
contemporain. 


Y 

Les  preuves  que  nous  venons  d’exposer  n’ont  pas  de  valeur  philo* 
sophique  pour  M.  Fouiliee.  II  essaye  d’expliquer  son  refus.  Yoici  son 
argumentation,  qn’il  oppose  successivement  it  chacune  des  preuves 
que  nous  venons  d’exposer. 

I.  Nous  ne  dglib&rons  pas  sur  la  circulation  du  sang  ni  sur  le 
cours  des  astres,  c’est  que  nous  n’avons  aucune  influence  directe 
sur  le  cours  des  astres,  ni  sur  la  circulation  de  notre  propre  sang  : 
nous  n'avons  aucune  influence  sur  un  tr6s*grand  nombre  de  ph£no- 
mdnes  physiologiques  que  la  science  constate  dans  le  corps  humain. 
Nayant  aucune  influence  sur  eux,  ils  ne  peuvent  pas  etre  1’objet 
(Tune  deliberation.  Les  idees  et  les  sentiments  agissent  fatalement, 
il  est  vrai,  mais,  enfin,  ils  agissent  sur  notre  volonl6,et  ils  peuvent, 
dans  Thypothese  deterministe,  etre  l’objet  de  nos  deliberations. 
< Nos  idees  et  nos  inclinations  suffisent  & produire  nos  mouvements. 
L’automate  intelligent  pourra  done  aussi  deliberer,  et  ce  serait  lui 
opposer  4 tort  le  sophisme  paresseux  que  de  lui  dire  : Yos  idees  ne 
vousservent  4 rien,  puisque,  aucontraire,  les  idees  sont  sesres- 
sorts,  et  ont  sur  lui  une  puissance  determinants.  La  deliberation  est 
simplement  l’instant  ou  les  motifs  et  lea  mobiles  contraires  se  ba- 
lancent  dans  son  esprit  *.  » 

It.  Les  exhortations  et  les  conseils  ne  sont  pas  superflus.  La  vo- 
lonte  obeit  fatalement  aux  motifs;  oui,  mais  par  les  exhortations  et 
les  conseils  nous  voulons  la  persuader,  c’est-4-dire  la  determiner  : 
« La  seule  priere  que  l’ingenieur  adresse  4 un  fleuve  pour  I’empd- 
cher  de  deborder,  c’est  une  digue  solide;  mais  si  les  eaux  des 
fleuves  entendaient  et  comprenaient  ce  qu’on  leur  dit,  il  suffirait  de 
leur  parler  avec  l’eioquence  d’Orphee.  11  est  evident  que  nos  paroles 
ne  convaincraient  pas  un  fleuve  sourd,  mais  elles  ne  convaincraient 
pas  davantage  un  homme  sourd.  Les  deterministes  connaissent  mieax 
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encore  que  les  autres  la  loi  qui  veut  qu’on  proportions  les  moyens 
it  la  tin,  et  qu’on  emploie  pour  produire  un  eftet  les  causes  appro- 
prices  et  dCterminantes.  On  convainc  unc  intelligence  avec  des  rai- 
sons, et  on  persuade  une  sensibility  avec  des  sentiments  *.  » 

III.  Le  spiritualiste  et  le  fataliste  peuvent  Cgalement  signer  un 
contrat,  et  engager  l’avenir.  Le  spiritualiste  dira  : je  tiendrai  ma 
promesse,  parce  que  je  sais  que  je  peux  la  tenir.  Le  fataliste  dira  : je 
tiendrai  ma  promesse,  parce  que  je  ne  peux  pas  la  violer ; les  ipotifs 
me  lieront.  Entre  ces  deux  rCponses,  je  ne  vois  qu’une  mCme  pea- 
see,  exprimCe  sous  une  forme  positive  et  une  forme  negative,  c 0 
serait  plus  vrai  de  dire,  en  derniCre  analyse,  que  les  deux  doctrines 
adversaires  constatent  Cgalement  dans  l’homme  une  puissance  con- 
sciente  de  soi,  mais  l’expriment  de  deux  fagon$  opposCes.  D’aprte 
les  partisans  de  la  liberty,  puissance  exempte  de  contrainte,  nous 
avons  conscience  de  ce  que  nous  pouvons  fairq,  par  exemple,  tenir 
une  promesse ; d’aprCs  les  partisans  de  la  necessity  ou  de  la  con- 
trainte subie,  nous  aurions  conscience  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire,  par  exemple,  manquer  a cette  promesse.  La  notion  de  la 
nCcessitC  semble  done  plus  negative  que  positive  : elle  iroplique 
plutdt  le  sentiment  d’une  fmpuissance  que  d’une  puissance  *.  b 

IV.  LeS  lois,  la  responsibility,  la  sanction,  sont  trCs-utiles,  mCme 
& une  Society  d’hommes  qui  n’ont  pas  la  liberty.  En  effet,  les  hom- 
ines s'unissent  et,  par  un  contrat  implicite  ou  explicite  d’assurance, 
ils  s'engagent  a urrir  leurs  forces  contre  le  peril  commun.  Les  lois 
soht  l'expression  de  ce  contrat  d’assurance ; I’impdt  en  est  la  prime, 
le  chitiment,  la  sanction.  II  y a une  liberty  sociale,  une  responsa- 
bilite  sociale,  un  chMiment  social.  « On  fondait  autrefois  la  pena- 
lity sur  le  principe  tout  metaphysique  d’expialion,  dont  les  deux 
terihes,  le  libre  arbilre  et  le  bien  en  soi,  sont,  pour  ainsi  dire,  deux 
absolus.  'Qu’en  resultait-il?  Si,  d’une  part,  notre  libre  arbitreest 
asset  absolu  pour  faire  le  mal  avec  le  plein  pouvoir  de  faire  le  bien, 
et  si,  d’autre  part,  le  bien  en  soi  conimande  absolument  a la  volonte, 
on  pouvait  conclure  la  necessity  d’une  expiation,  pour  retablir,  entre 
la  mauvaise  volonte  et  le  bien,  un  ordre  et  une  dependance  ration- 
nels.  De  ls,  les  expiations  divines  de  l’autre  vie...  L’introduction  de 
ces  idees  theologiques  dans  les  lois  sociales  ne  pouvait  produire  que 
les  plus  f&cheux  resultats...  Nous  he  devrions  done  plus  pretendre, 
dans  nos  lois  penales,  appliquer  le  principe  d’expiation ; car,  si  nous 
n’avions  d’aulre  principe  k invoquer  que  l’immoralite  absolue  dela 
mauvaise  Volonte  et  la  justice  absolue  de  la  peine,  nous  serions 
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entierement  d6sarm&s  conlre  les  coupables...  Les  vraies  raisons  de 
la  p4nalit6  sociale  sont  les  raisons  de  defense  et  de  conservation  so- 
dale.  Or  ces  raisons  sont  admises  par  les  partisans  comme  par  les 
advjersaires  de  la  liberty  » 

V.  De  ces  principes  d£coule  notre  derniere  r^ponse  aux  objec- 
tions  des  partisans  de  la  liberty.  La  societe  a le  droit  de  se  defen- 
dre  : elle  retranche  de  son  sein  celui  qui  nuit  k ses  interftts.  C’est 
justice.  On  se  deiivre  d’un  malfaiteur  comme  d’un  animal  nuisible. 
Le  mal  fait  a la  societe  justiQe  le  ch&timent  : « II  faut  distinguer 
entre  la  responsabilit6  sociale  qui  suffit  h la  pfenalit6  sociale,  et  la 
responsabilite  metaphysique  ou  morale,  dont  Dieu  seul  pourrait  6ti*e 
lejuge.  Une  chose  contraire  & la  conservation  de  la  societe  est  ao- 
complie  parmi  vous...  C’est  k vous  qu’on  s’en  prendra,  parce  que'le 
mal  execute  au  dehors  existe  d’abord  en  vous...  En  definitive,  la 
responsabilite  sociale  dans  le  determinisme  n’est  pas  morale,  mais 
physique : c’esl  simplement  le  point  d’application  sur  lequel  la  societe 
doit  agir  pour  produire  l’effet  qu’elle  cherche.  Des  que  ce  point 
d’application  est  dans  l’individu,  il  y a responsabilite*.  » 


VI 

Une  id6e  fausse  domine  et  explique  ces  objections  contre  la  th£ae 
de  la  liberty.  L’auteur  a vu  les  choses  par  le  dehors,  quand  ii  devait 
les  voir  par  le  dedans.  II  n’a  pas  cherche  l’existence  de  la  liberty  au 
for  interieur,  dans  l’&me ; il  n’a  pas  vu  ce  qui  precede,  accwnpagae 
et  suit  l’acte  libre,  en  nous.  Ce  point  de  vue  faux  a tromp6  l’autenr. 
Reprenons  ces  objections. 

I.  Selon  lui,  la  deliberation  est  l’instant  ou  les  motifs  contraires 
se  balancent.  D’abord,  celle  expression  n’est  pas  philosophiquB ; 
puis,  les  motifs  contraires  ne  se  balancent  pas.  C’est  moi  qui,  pdace 
en  presence  de  motifs  contraires,  les  compare,  les  juge  et  les  app*6- 
cie.  La  deliberation  est  un  acte  subjeclif,  interieur,  qui  hnplique 
incontestablemenl  ce  fait,  mon  independance  k regard  deB  raotifB, 
la  possibilite  de  pouvoir  ob6ir  h celui-ci  ou  k celui-la.  La  deliberation 
n’est  done  pas  un  fait  objectif,  un  balanceraent  exterieur  des  motife. 
C’est  un  acte  judieiaire  du  moi,  attestant  .sa  liberie.  Or,  si  les  motifs 
agissent  fatalement  sur  moi ; si  le  motif  le  plus  fort  doit  ndoessaire- 
menl  entrainer  ma  volonte;  si  je  ne  suis  pas  inde.pendant,  etaffnan- 
chi  k leur  egard,  la  deliberation  est  inutile  et  impossible.  Inutile, 
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puisqu’en  fait  le  motif  le  plus  fort  m’entrainera ; impossible,  puis- 
qu’en  thtarie  je  ne  peux  pas  choisir,  c’est-k-dire  dilibferer.  Je  serai 
spectateur,  tcmoin  de  l’aclion  efficace  des  motifs  sur  ma  volontk;  je 
n’agirai  pas.  Je  suis  passif,  et  l’aclivite  apparlient  aux  motifs.  . 

II.  On  nous  dit  qu’il  faut  convaincre  l’intelligence  par  des  rai- 
sons, la  sensibility  par  des  motifs;  jusque-lk,  c’est  fort  hien.  On 
a joule  que  les  conseils  sont  Irks-naturels,  car  ils  ont  pour  effct,  daDs 
l’hypothese  fataliste,  de  determiner  la  volonte.  Le  paradoxe  est  la. 
Un  homme  est  lente  de  violer  la  loi.  Vous  l’exhortez  k l’observer. 
Voire  exhortation  implique  n£cessairement  deux  choses  : d’abord, 
que  cet  homme  peut  violer  la  loi ; deuxikmement,  qu’il  peut,  k son 
grk,  accepter  ou  repousser  vos  conseils.  Or,  dans  l’hypothese  dkler- 
ministe,  1’ homme  n’a  pas  le  pouvoir  de  rksister  et  d’obeir  k la  loi,  de 
resisler  et  d’obeir  k vos  conseils.  Le  ddsir  le  plus  fort,  comme  Ten- 
seigne  Stuart-Mill,  c’est-k-dire  celui  qui,  ytant  donn^e  la  nature  de 
cet  homme,  est  le  plus  efficace  sur  lui,  ce  ddsir  dominant,  impk- 
rieux,  absolu,  entrainera  nycessairement  sa  volont6  & violer  la  ioi, 
si  c’esl  sa  nature,  k ne  pas  la  violer,  si  sa  nature  s’y  oppose.  Cela  posi, 
il  est  yvident  que  vos  conseils  sont  totalement  superflus.  On  per- 
suade 1’esprit  par  des  raisons,  sans  doute;  la  sensibility  par  des  sen- 
timents, sans  doute;  mais  on  agit  ainsi  parce  qu’on  suppose  dans 
l’espril  et  dans  le  sentiment  la  possibility  de  rysister  k vos  raisons  et 
k vos  sentiments,  pour  agir  en  opposition  avec  eux.  En  fait,  je  sens 
trks-bien  que  j’ai  le  pouvoir  de  rysister,  si  je  veux,  k tous  les  mo- 
tifs et  k tous  les  mobiles,  k toutes  les  raisons  et  k tous  les  sentiments 
que  vous  pourrez  me  prysenter.  G’est  lk  le  point  inkbranlable  qui 
soutient  la  liberty.  L’auteur  se  place  encore  ici  au  point  de  vne 
extyrieur,  et  non  au  point  de  vue  intyrieur.  II  voit  que  toule  action 
libre  implique  un  motif,  ce  qui  est  dvident,  puisque  tout  acte  fibre 
est  un  acte  intelligent  qui  implique  un  choix  et  des  motifs ; mais 
il  ne  voit  pas  qu’il  y a dans  l’kme,  k la  racine  de  l'kme  une  faculty 
qui  sent  bien  sa  puissance  et  qui  est  elle-rnkme  la  puissance  de  re- 
gister aux  motifs,  que  la  liberty  est  Ik. 

III.  C’cst  encore  une  ytrange  aberration  de  ces  nouveaux  concilia- 
teurs,  de  prdlendre  qu’il  n’y  a qu’une  diffdrence  de  formule  entrela 
thdorie  ndcessitaire  et  la  thyorie  spirilualiste  du  contrat.  Mais  il  soffit 
de  jeter  un  coup  d’ceil  sur  les  theses  de  Stuart-Mill  et  des  chefs  de  I'd- 
cole  dkierministe  pour  constater  qu’un  abime  sdpare  ces  deux  theories. 
Le  spirilualiste  signe  un  contrat,  et  s’engage  k tenir  sa  parole  dans 
un  avenir  dloignd.  Son  engagement  est  trks-net,  absolu.  Il  affirme 
ainsi  son  autorite  sur  le  temps,  c’est-k-dire  sur  la  succession  exit- 
rieure  des  yvdnemenls,  et  sur  les  motifs.  Il  sent  et  il  aflirme  que  sa 
liberty  est  assez  puissante  pour  dcarter  tous  les  motifs  qui  vieadraient 
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k l’encontre  de  son  engagement.  Le  contrat  est  le  signe  extdrieur,  la 
manifestation  intelligente  de  la  puissance  de  sa  liberty.  En  est-il  de 
mfime  du  deterministe?  Non,  certes ! Je  m’engage  & tenir  ma  pro- 
messe,  si  la  ngcessile,  c’est-i-dire  un  motif  plus  fort,  ne  m’entraine 
pas  dans  une  autre  direction.  Entre  le  contrat  conditional  du  deter- 
minate et  le  contrat  absolu  du  spiritualiste  il  y a une  difference 
radicals,  trds-facile  k cons  taler.  L’un  est  conditionnel,  l’autre  ab- 
solu; l’un  affirme  la  puissance  de  la  liberie,  1’autre  la  nie;  l’un 
exprime  la  superiorite  de  la  volonte  sur  les  motifs ; l’autre  en  affirme 
la  dependance.  Evidemment,  la  these  hegeiienne  des  lignes  conver- 
gentes  abuse  ici  notre  auteur.  Dira-t-on  que  la  signature  du  contrat, 
la  sanction  qui  en  assure  1’execution  pour  le  spiritualiste,  sont  des 
motifs  qui  determineront  la  volonte?  C’esl  encore  un  sophisme.  Au- 
jourd’hui,  dira  le  deterministe,  la  signature  et  la  sanction  me 
determinent  & tenir  ma  promesse;  en  sera-t-il  ainsi  dans  un  ins- 
tant? Je  l’ignore.  Je  ne  connais  pas  les  motifs  determinants  qui,  & 
cette  heure,  agiront  sur  moi.  En  fait,  la  these  deterministe  est  la 
negation  de  tout  contrat. 

IV.  Voici  les  consequences  les  plus  graves  du  determinisme. 
L’auteur  est  amend  par  la  logique  inexorable  des  idees  & nous 
donner  une  definition  nouvelle  et  barbare  de  la  responsabilite, 
de  la  loi  et  de  la  sanction.  Ici , nous  rampons , et  la  philoso- 
phic perd  sa  lumiere,  el  tout  caractere  de  justice,  de  verite,  de 
loyaute.  Dans  cette  doctrine,  le  souverain  n’est  pas  un  juge  qui 
cherche  & determiner  la  culpabilite,  il  est  un  despote,  qui,  peu  sou- 
cieux  de  la  liberte  humaine,  ne  consfdere  que  le  fait  materiel  du  dd- 
linquant  qui  n’a  plus  la  ressource  d’etre  un  criminel.  L’homicide  et 
le  vol  ne  sont  plus,  pour  le  souverain,  l’expression  d’une  volonte 
libre  et  coupable ; ces  choses  sont  des  actes  qui  nuisent  & la  conserva- 
tion sociale,  et  que,  & ce  titre  seulement,  le  souverain  doit  reprimer 
et  punir.  Le  chltiment  cesse  d’etre  une  expiation,  et  n’est  plus 
qu’un  moyen  de  defense.  On  tue  un  homme  qui  tue,  comme  on  abat 
un  animal  malfaisant. 

Ce  n’est  plus  k la  philosophic,  c’est  au  sens  commun,  c’est  aux 
sentiments  les  plus  nobles,  les  plus  eleves,  aux  sentiments  im- 
mortels,  lumiere  infaillible  de  notre  conscience,  qu’il  appartient  de 
faire  justice  de  ces  coupables  theories. 

C’est  une  theorie  barbare,  car  elle  per  met  au  juge  d’immoler  un 
innocent  au  nom  de  la  sdretd  de  l’Etat,  de  la  raison  d’Etat.  Quoi  I 
-est-ce  que  vous  condamnez  l’aveugle  parce  qu’il  ne  voit  pas,  le  sourd 
parce  qu'il  n’entend  pas,  le  paralytique  parce  qu’il  ne  marche  pas? 
Et  vous  punirez  de  mort  le  malheureux  dont  la  volonte,  determinde 
fatalement  par  la  force  intdrmure  et  contraignante  des  motifs,  aura 
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commis  un  fait  contraire  au  bien  de  l’Gtat ! Assimiler  le  dglinquant 
& un  animal  malfaisant,  n’esl-ce  pas  d6grader  la  nature  humaine, 
apr&s  avoir  justifte  la  barbarie  des  chefs  d’Elat  I 

C’est  une  tlteorie  immorale,  car  elle  fait  disparaitre  le  point  d’appui 
de  la  morality  par  la  confusion  du  crime  et  de  la  vertu.  Un  acte  est 
conforme  aux  interns  de  l’Etat ; il  est  bon ; son  auteur  est  verlueux. 
Est-il  en  opposition  avec  l’inter6t  de  l’Efat : il  est  mauvais ; son  au- 
teur est  coupable  et  criminel.  La  morality  et  la  responsabilite  ne 
sont  plusjdans  la  volonte  humaine ; elles  sont  dans  l’acte  materiel ; 
la  liberte,  ldme,  tout  l’homme  enfin  disparait  dans  ces  d&olantes 
doctrines,  et  Ton  ne  voit  plus  dans  runivers  que  des  fibres  animfiset 
inanimes,  que  l’on  trailera  avec  la  nteme  loi  et  la  mfime  rigueur, 
selou  qu’ils  seront  utiles  ou  nuisibles  au  bien  de  l’Etat.  Une  telle 
thfiorie  n est  pas  seulement  immorale,  elle  est  la  negation  de  toute 
morale,  de  toute  justice,  de  toute  honnfitete  1 

Et  quand  M.  Fouillfie  prfitend  bl&mer  la  justice  sociale,  qui  cherche 
dans  la  liberte  humaine  et  non  dans  le  fait  materiel,  la  base  de  la  pfi- 
nalite,  il  est  logique,  et  sa  doctrine  est  barbare. 

Dieu  merci  I ce  n’est  pas  ainsi  que  l’entendent  et  la  conscience  hu- 
maine et  les  bons  juges  qui  appliquent  les  lois.  Ceux-ci  cherchent  la 
culpabilite  lh  ou  elle  est,  dans  la  volonte  humaine  et  non  dans  le 
fait  materiel.  Ils  ne  puniront  pas  l’enfant  qui  fait  un  crime  sans 
connaitre  le  crime,  le  fou  qui  tue  sans  savoir  ce  qu’il  fait.  Et  l’auto- 
mate  spirituel,  le  fataliste  assujetti  au  joug  de  la  nficessitfi  est  sem- 
blable  au  fou,  & l'animal.  En  sa  presence  la  justice  est  dfisarmfie. 

Ecartons  les  sublilites  mfitaphysiques,  et  allons  au  -fond  des 
choses.  Vous  voulez  substituer  & la  morale  naturelle,  fiternelle  et 
immuable  comme  Dieu,  une  morale  arbitraire  et  mobile,  commeles 
inlfirfits  des  socifilfis.  C’est  la  negation  de  toute  morale;  c’est  la  mo- 
rale athee.  — Selon  vous,  le  malfaiteur  n’est  jamais  libre  de  voler 
ou  de  ne  pas  voler : il  est  un  malheureux  aflligfi  par  la  nature  d'une 
infirmite  morale,  analogue  aux  infirmites  physiques.  On  est  voleur, 
comme  on  est  aveugle  ou  boiteux.  C’est  la  negation  de  la  liberte  et 
de  la  responsabilite.  — Selon  vous,  enfin,  le  juge  frappe  le  dfilin- 
quant,  dans  l’intfirfil  social.  — Or  il  existe  un  trfis-grand  nombre 
de  fautes  qui  ne  sont  pas  visibles,  et  qui  ne  blessent  pas,  au  moins 
exterieurement,  l’intfirfit  social.  Ce  n’est  pas  tout.  En  restant  fiddle  i 
vos  principes,  vous  n’avez  pas  nteme  le  droit  de  punir  le  voleur  et 
1’ assassin.  Vous  n'avez  pas  ce  droit,  non-seulement  parce  qu’il  n’est 
pas  coupable,  mais  encore  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  mfime  in- 
voquer  contre  lui  l’inlfirfit  social.  En  effet,  le  voleur  obfiit,  etobfiir* 
toujours  au  motif  le  plus  fort ; c’est  votre  principe.  Or  vous  ne  coo* 
naissez  pas  les  motifs,  et  vous  ignorez  si  le  motif  qui  entrainera  fa* 


307 


% 


LA  LIBERTY  HU1CA1NE. 

talement  la  volonty  de  cet  liomme,  dans  dix  minutes,  ne  sera  pas 
tris-utile  au  bien  social ; vous  n’avez  done  pas  le  droit  de  le  retenir 
pendant  cinq  minutes  sous  le  verrou.  Yous  n’avez  ce  droit,  ni  au 
nom  de  la  culpability  que  vous  ne  connaissez  pas,  ni  au  nom  de  la 
conservation  sociale  qui  n’est  pas  menac6e. 

Ainsi,  m^me  au  point  de  vue  pratique,  il  y a un  abime  entre  les 
lyfrersairets et  les  partisans  de  la  liberty.  G’est  une entreprise  ingrate 
et  fr^s-dangereuse  de  les  concilier.  II  faut  ytre  ou  sceptique  ou  so- 
phiste  pour  se  flatter  d’y  ryussir. 

II  est  toujours  trop  tftt  pour  encourager  des  doctrines  qui  ynervent 
les  caractyres,  abaissent  les  esprits,  et  font  disparaitre  A la  fois  le 
respect  de  l’homme  et  le  respect  de  Dieu.  Mais  dyfendre  ces  doctrines 
au  sein  d’une  sociyty  en  dicadence ; enseigner  que  la  liberty,  fon- 
dement  de  la  grandeur  humaine,  n’existe  pas ; que  l’fitat  peut  tout 
dans  l’intyryt  d’une  sociyty  ou  il  n’y  a plus  de  place  pour  les  ytres 
libres;  proclamer  la  vyrity  de  ces  doctrines  malsaines  quand  nous 
assistons  au  naufrage  des  plus  grandes  idyes  et  des  plus  nobles  sen- 
timents, e'est  ne  pas  connalire  et  nepas  aimer  son  pays ; e’est  n ’avoir 
pas  dans  son  coeur  le  deuil  yternel  des  dyfaites,  des  hontes  et  des 
triomphes  que  nous  avons  le  ch&timeni  de  contempler ! 


£ue  Hi 


RIG. 


Professeur  de  th6ologie  en  Sorbonne, 


J 


l 


• / • t • 1 1 


i 


LA  FRANCE  DANS  SES  COLONIES 


DISCOURS 

LU  A LA.  STANCE  TRMESTRIELLE  DE  L’lNSTITUT 

DU  8 JAlfTUR  1875 


On  dit  souvent : la  France  ne  sail  pas  coloniser. 

Est-ce  vrai  ? 

Devons-nous,  sans  le  conlester,  admettre  ce  reproche? 

Les  autres  peuples  se  plaisent  A proclamer  leur  mArite.  Nous  lab- 
sons  indolemment  dAprAcier  le  nAlre,  et  parfois  nous  le  dAprAdons 
nous-mAmes . 

On  nous  accuse  de  nous  abandonner  A de  futiles  vanitAs.  Mien 
vaudrait  nous  mainlenir  dans  une  juste  fiertA. 

L’histoire  de  nos  colonies  est  l’une  des  pages  les  plus  nobles  et 
souvent  les  plus  allachantes  de  nos  longues  annales. 

Elle  a AtA  Aloquemment  et  savamment  racontAe  A diverses  repri- 
ses, en  difTArenls  lieux. 

Je  n’ai  pas  la  p retention  d’en  retracer  un  nouveau  tableau.  En  re- 
cueillant  mes  souvenirs  de  voyage,  en  y adjoignant  de  rAcentes  Abi- 
des, je  voudrais  seulement  faire  voir,  par  quelques  traits  caractAris- 
tiques,  les  qualitAs  particuliAres  de  colonisation  dont  la  France  a de 
tout  temps  AtA  douAe: 

La  hardiesse  dans  les  entreprises,  la  gAnArositA  dans  la  victoire,  It 
dignilA  dans  les  revers. 

D'autres  nations  ont  eu  des  succAs  plus  Aclatants  ou  plus  dura- 
bles. Pas  une  n’a  montrA  de  telles  vertus. 

La  premiAre  dans  les  croisades,  cette  hAroique  tentative  de  coloni- 
sation religieuse,  la  France  a AlA  la  premiAre  aussi  dans  d’autres  ex- 
pAditions  nautiques  du  moyen  Age. 
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En  1364,  des  marins  de  Dieppe  s’en  vont  par  dela  les  antiques 
oolonnes  d’Hercule,  par  deli  les  Canaries  et  le  cap  Vert,  le  long  de 
la  cdle  occidentale  d’Afrique.  11s  rassurent , par  leurs  bons  prece- 
des, les  noirs  habitants  de  cetle  contrAe,  font  avec  eux  d’agrAables 
^changes  et  organisent  des  Atablissemenls  de  commerce  sur  des  pla- 
ges que  nul  navire  europAen  n’avait  encore  abordAes*. 

En  1365,  des  marins  de  Rouen,  s’associant  & ceux  de  Dieppe,  s’a- 
vancent  dans  le  golfe  de  Guinj&e  et  donnent  des  noms  de  Normandie 
aux  rades  ou  ils  penAtrent. 

Ainsi,  comme  l’a  trAs-justement  dit  un  publiciste  distinguA : « Par 
ces  enl reprises  heureuses  et  rAitArAes,  en  des  parages  jusqu’alors 
inconnus  de  toute  autre  nation,  les  Fran$ais  ont  le  droit  de  se  dire 
les  pAres  de  la  colonisation  moderne  *.  » 

Dn  siAde  s’Acoule.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  nos  explora- 
tions maritimes  sont  interrompues  par  les  calamity  du  rAgne  de 
Charles  YI,  par  les  agitations  et  les  guerres  des  rAgnes  suivants. 

Puis  voici  venir  les  grands  Descubradores ; Christophe  Colomb, 
Vasco  de  Gama.  Une  nouvelle  Are  commence.  Le  nouveau  continent 
est  dAcouvert,  et  le  nouveau  chemin  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
EspArance.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  prAtendent  garder  l’en- 
liAre  possession  de  cet  autre  univers.  Une  bulle  du  pape  la  leur  ac- 
corde : Au  Portugal  tout  l'Orient,  & l’Espagne  tout  l’Occident. 

Cependant  l’Angleterre  et  la  Hollands  veulent  avoir  leur  part  de 
ces  archipels  embaumAs,  de  ces  terres  phenomAnales  dont  on  ex- 
trait des  monceaux  d’or,  de  ces  royaumes  dont  on  raconte  tant  de 
movefiles.  En  dApit  du  dAcret  pontifical,  elles  iront  rAsol Ament 
vers  ces  fabuleuses  contrAes ; elles  s’y  Atabliront  les  armes  A la 
main. 

Et  la  France? 

En  ce  temps  d’investigations  et  de  conquAtes  transatlantiques,  la 
France  Atait  comme  le  poAte  dont  Schiller  raconte  l'oubli  dans  un 
de  ses  apologues. 

lupiter  annonce  du  haut  de  son  trAne  qu’il  va  distribuer  aux  hom- 
ines les  richesses  de  la  terre.  Tous  aussilAt  d'accourir  et  de  prendre 

1 Si  boun  naviores  qui  tos  estaient  de  grand  ceur  lor  donn£rent  a fuzon  petiU 
juiaus  et  presouns,  et  les  firent  boire  bon  vin  vermail  com  que  moult  les  esjoui- 
rent  et  les  afferent.  La  navigation  frangaise , par  M.  Pierre  Margry,  p.  57. 

1 Jules  Duval,  Diciionnaire  gbtfral  de  la  politique , 2*  Edition,  p.  375.  0.  Lo- 
renz, 1872.  Nous  ne  pouvons  citer  ce  passage  d’une  des  oeuvres  de  M.  J.  Duval, 
sans  rendre  hommage  k la  mAmoire  de  ce  grave  et  Eloquent  6crivain,  enlevg  mal- 
heureusement  k la  science  par  une  mort  pr£maturee.  On  lui  doit  de  tr&s-int6res- 
^ants  artioles,  publics  en  diflerents  recueils,  et  deux  livres  excellent^  : Histoire 
de  Immigration  ewropienne.  1 vol.  in-8,  couronnA  par  l’Acad&nie  des  sciences 
morales;  Let  colonies  et  la  France  colonials.  1 vol.  in-8. 


U TRANCE  DANS  SES  COLONIES. 


510 

avec  avidity  : celui-ci  la  forit , celui-li  les  champs,  cet  autre  les 
chariots  et  les  marchandises.  Chacun  ayant  son  lot,  arrive  le  poite 
indolent,  r6veur.  Les  distributions  fetant  fmies,  Jupiter  n’avait  plus 
& lui  donner  que  l’aurtole  de  la  gloire. 

Ainsi  attardie  au  partage  du  nouveau  monde,  la  France  ne  pou- 
vait  en  avoir  une  portion  qu’en  la  disputant  it  plusieurs  peuples,  oo 
en  faisant  aussi  elle-mdme  quelques  ddcouvertes. 

C’est  ce  qu'elle  fit.  ■ 

Pour  rdparer  le  temps  perdu,  elle  recommends  sur  difii&rents 
points  & la  fois  son  oeuvre  de  colonisation,  et  graduellement  l’ac- 
complit  d’une  fa$on  prodigieuse. 

Elle  avait  de  nombreux  obstacles  & surmonter,  de  violentes  hosti- 
lit6s  ci  vaincre,  des  luttes  perpfetuelles  & soutenir.  • Malgrd  ces  diffi- 
cult^ et  ces  perils,  malgrd  ses  essais  infructueux  et  ses  fatales  d6> 
iaites,  un  jour  vint  oh  son  pavilion  flottait  librement  sur  toutes  les 
mers,  oh,  sur  tousles  continents  et  dans  tous  les  arcihipels,  elle  avait 
ses  domaines. 

Oui,  au  commencement  du  dix-hniti&me  si&cle,  la  France  dtait  la 
premiere  des  puissances  coloniales.  Admirable  succ&s  I Plus  admi- 
rable encore  si  l’on  songe  par  quels  moyens  elle  y est  parvenue. 

Les  projels  de  .colonisation  avaient  sdduit  l’esprit  aventureux  de 
Francois  I"  et  occupd  gravement  la  pensde  de  Henri  IV.  Pour  afler- 
mir  et  dlargir  ces  projets , Richelieu  rddigea  divarses  ordonnances, 
institua  des  compagnies  de  commerce,  crda  de  nouveaux  emplois 
civils  et  militaires. 

Dans  les  orages  dela  fronde,  dans  les  constantes  difficulty  de  son 
minist&re,  Mazarin  nepouvait  accorder  la  mdme  attention  & cette 
oeuvre  lointaine. 

Colbert  la  reprit  avec  son  lumineux  jugement  et  lui  donna  une 
nouvelle  extension. 

Cependant,  pour  entreprendre  depdrilleux  voyages,  pour  porter  le 
drapeau  de  la  France  sur  des  plages  inexplordes,  pour  lutter  contre 
l’ambition  de  plusieurs  peuples  puissants,  l’Etat  n’arme ' pas  beau- 
coup  de  vaisseaux  de  ligne  et  ne  d&lache  point  de  grosses  sommes 
de  son  budget.  Plus  d’une  fois  mdme  il  paralyse,  par  son  inertie  ou 
ses  fausses  mesures,  les  courageux  efforts  de  nos  colons,  et  les  com- 
pagnies de  commerce,  sou  vent  les  entravent  par  leurs  erreurs  et  leur 
impdritie.  ■ 

Mais  la  France  s’dlangait  dans  cette  exploration  et  cette  conquite 
d’un  nouveau  monde  comme  dans  une”nouvelle  croisade. 

| 

Cavaliers  et  marins,  gentilshommes  et  marchands,  prStres  et  ou- 
vriers,  toutes  les  classes  de  la  soci6t6,  selon  leur  vocation , leurs  ri- 
ves et  leurs  penchants  parliculiers,  se  sentaient  attirAs  vers  cette 
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Fata  Morgana  des  vaporeux  horizons.  Ce  que  l’Etat  ne  pouvait  faire 
dans  ses  embarras  financiers,  ou  ses  tourmentes  poliliques,  la  France 
le  fit  par  le  mouvement  et  la  puissance  de  diver  ses  faculty  indivi- 
duelles. 

Des  marins-  de  Dieppe  et  de  Rouen  avaient , comme  nous  l’avons 
dit,  fondA,  au  quatorziAmesiAcle,  nos  premiers  Atablissements  sur 
la  c6te  d’Afrique.  Bien  avant  SAbastien  Cabot,  de9  matelots  barques 
s’avancenl  jusqu’a  Terre-Neuve  oA  nous  avons  conservA  une  autre 
petite  colonie.  Des  negotiants  de  Marseille  vont  en  pleine  AlgArie  or- 
ganiser un  comptoir,  construire  un  edifice  qu’ils  appellent  le  Bastion 
du  roi. 

Dans  cette  guirlande  de  perles  et  d’Ameraudes,  qu’on  appelle  les 
Antilles,  un  de  nos  meilleurs  domaines,  la  Guadeloupe,  a Ate  con- 
quis  par  des  matelots  dieppoi9 ; un  autre,  la  Martinique,  par  une 
centaine  de  soldats,  sous  les  ordres  d’Esnambuc,  gouverneur  de 
Saint-Christophe. 

Vers  les  regions  inconnues  de  1’AmArique  du  Nord,  voici  venrr 
Jacques  Cartier  avec  deux  petits  b&timents  de  soixante  tonneaux.  II 
conlourne  le  banc  de  Terre-Neuve  et  remonte  jusqu’A  l’tle  sauvage 
de  llochelaga  le  cours  du  Saint-Laurent. 

L’habile  et  hardi  Champlain,  avec  un  b&timent  de  mAme  dimen- 
sion, s’arrAte  au  bord  de  cet  immense  fleuve  et  y forme  un  Atablis- 
sement  qui  deviendra  la  puissante  ville  de  QuAbec. 

Au.pied  de  cette  citA  naissante,  un  vAnArable  prAtre,  le  pAre  Mar- 
quette, animA  d’un  ardent  dAsir  d’Atudes  gAographiques  et  de  pro- 
selytisme  religieux,  s’embarque  sur  un  canot  d’Acorce  avec  une  chA- 
tive  provision  de  blA  d’Inde  et  de  viandes  boucanAes ; il  traverse 
resoldment  le  lac  Huron,  le  lac  Michigan,  arrive  au  Mississipi  et  le 
descend  jusqu’A  sa  jonction  avec  l’Arkansas.  LA,  ses  provisions  Atant 
ApuisAes,  il  fut  obligA  de  revenir  en  arriAre ; mais  il  avait  AtA  asscz 
loin  pour  reconnaitre  la  grandeur  du  fleuve  que  les  Indiens  appel- 
lent le  MeschacAbA,  et  son  cours  vers  la  mer.  A son  retour  A QuAbec, 
les  cloches  sonnaient  et  les  habitants,  1’AvAque  en  tAte,  allaient  A 
l’Aglise  chanter  le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  de  cette  dAcou- 
verte.  1 

Dix  ans  aprAs,  un  simple  enfant  du  peuple,  Robert  Lasalle,  dont 
Louis  XIV  rAcompensa  le  courage  par  un  brevet  de  noblesse  ache- 
vait  1’ApAe  A la  main,  l’ceuvre  commencAe  avec  la  croix  par  le  pAre 
Marquette.  Il  descendait  le  Mississipi  jusqu’A  son  embouchure,  arbo- 
rait  la  banniAre  de  France  prAs  du  golfe  du  Mexique,  el  nous  donnait 
la  Louisiane. 

En  m&me  temps,  les  colons  employAs  A l’achat  des  pelleteries,  ces  ■ 
intrApides  avenluriers  qu’on  appelle  les  voyageurs  ou  les  coureurs 
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des  bois,  reraonlaient  avec  de  ldgers  canots  le  courant  des  rivi&res. 
Arrives  aux  passages  oil  des  rocs  et  des  rapides  arrdlaient  1’eflort  de 
leurs  rames,  ils  ddchargeaient  les  cargaisons,  et  prenant  leurs  ca- 
nots sur  leurs  dpaules,  doublaient  par  terre  les  impraticables  defi- 
les, puis,  s’embarquant  de  nouveau,  gagnaient  les  lacs  du  Nord,  el 
pdndtraient  au  milieu  des  tribus  indiennes.  C’dtaient  nos  pionniers 
non  moins  audacieux  que  ceux  des  regions  de  l’Ouest  illustres  par 
Cooper.  C’dtaient  nos  gdographes.  Ils  mesuraient  le  terrain  par 
leurs  journdes  de  marche,  s’ouvraient  des  routes  ignores,  et  par- 
couraient  des  espaces  inconnues. 

Dans  l’histoire  de  nos  colonies,  combien  il  y en  a de  ces  fa  its  md- 
morables  accomplis  humblement  par  quelque  gdndreuse  aspiration, 
ou  quelque  robuste  volontd 1 Lk  aussi,  entre  deux  ou  trois  pelolons 
d’infanterie,  au  pied  d’une  palissade  en  bois,  au  bord  des  fleuves  si- 
lencieux,  au  sein  de  l’immense  espace  du  nouveau  monde,  combien 
de  balailles  plus  dtonnanles  que  celles  des  cdldbres  plaines  d’Allc- 
magneou  d'ltalie,  combien  de  hdros  qui  n’ont  point  eu  leur  Homdre, 
mais  dont  le  nom  doit  rester  k jamais  inscrit  dans  le  livre  d’or  de 
nos  gloires  nationales ; Montcalm,  le  pieux  chevalier,  si  ferme  en 
ses  perils,  si  modeste  en  ses  victoires,  si  noble  en  son  dernier  com- 
bat Le  Canada  lui  garde  un  religieux  souvenir.  La  France  pour  la- 
quelle  il  mourut  ne  peut  l’oublier.  Bienville ! le  fondateur  de  la  Nou- 
velle-Orldans.  Son  pdre  dtait  mort,  les  armes  k la  main,  sur  la  terre 
canadienne.  Il  avait  onze  ills,  tous  engagds  comme  lui  au  service  du 
roi,  et  cinq  d’entre  eux  dtaient  tombds  comme  lui  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  autres,  ddsireux  de  se  distinguer  en  quelque  entreprise 
difficile,  rdsolurent  de  continuer  l’oeuvre  de  colonisation  commencde 
par  Lasalle  k la  Louisiane.  Les  deux  premiers  furent  emporlds  par 
la  tidvre  sur  les  rives  du  Mississipi.  En  mourant,  ils  leguaienl  pour 
tout  heritage  k leur  jeune  frdre  la  tkche  k laquelle  l’un  et  l’autre 
venaient  de  succomber.  Il  l’accepta  et  s’y  ddvoua.  Il  la  poursuivit 
pendant  quaranle  anndes,  luttant  avec  une  fermetd  indbranlable 
contre  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  k ses  efforts,  sans  cesse 
aux  prises  avec  l’inquidte  jalousie  des  Anglais,  et  les  haines  fdroces 
des  Indiens. 

Dans  sa  vieillesse,  il  retourna  en  France.  Bien  faible  encore  dlait 
cette  colonie  pour  laquelle  il  avait  dprouvd  tant  d’angoisses  et  sup- 
portd  tant  de  fatigues.  Mais  il  -pouvait  la  croire  au  moins  affran- 
chie  des  principaux  pdrils  qui  mena$aient  de  l’andantir  dans  son 
germe.  Il  y dtait  entrd  avec  deux  cent  cinquante  hommes ; ily  laissail 
une  population  de  six  mille  kmes. 

* Le  pire  Sommervogel  a publie  rAcemment  une  intdressante  biograpliie : Com- 
ment on  mourait  autrefoi*.  1 vol.  in-12.  Paris,  Ariianel,  1872. 
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Si  de  1’ArnArique,  nous  tournons  nos  regards  vers  nos  anciennes 
possessions  de  l’Orient,  ai-je  besoin  de  citer  Bussy,  ce  valeureux 
g&nAral  que  les  enncmis  dAsiraient  tant  ne  pas  rencontrer,  et  La 
Bourdonnais  1 Un  si  grand  courage  1 Une  si  belle  intelligence,  et 
Dupleix  qui  malheureusement  halt  et  persAcuta  cet  homme  Eminent ! 
Ah  I si  tous  deux  avaient  pu  rester  unis  dans  leur  ambition  et  leurs 
plans  de  campagne,  quel  triomphe  pour  la  France,  quelle  chute 
poor  les  Anglais ! 

« Dupleix,  a dit  Macaulay,  entrevit  le  premier  la|possibilitA  de  fonder 
un  empire  europAen  sur  les  ruines  de  la  monarchic  mongole.  Son 
esprit  inquiet,  Atendu,  inventif,  consul  cette  idAe  A une  Apoque  oh 
les  plus  habiles  agents  de  la  compagnie  anglaise  ne  pensaient  qu’A 
leurs  chargements  de  merchandises  et  A leurs  factures.  Cet  ingA- 
nieux,  cetambitieux  Fran$ais,  le  premier,  comprit  etmit  en  pratique  . 
l’art  mililaire  et  la  diplomatic  que  les  Anglais  employAreni  quelques 
annAes  aprAs  avec  tant  de  succAs. » 

Partout  ou  nos  colons  voulaient  s’Atablir,  ils  devaient  combaltre,* 
tantdt  contre  les  milices  europAennes,  tantdt  contre  les  tribus  indi- 
genes ; caraibes,  peaux  rouges,  nAgres  et  malais ; tantdt  par  une 
raison  locale,  tantdt  par  l’effet  d’un  des  orages  de  la  mAre  patrie. 
Quand  la  gueroe  Aclatait  sur  l’ancien  continent,  elle  Aclatait  par 
contre-coup  en  AmArique  et  dans  les  Indes.  Capulets  et  Montaigus, 
Guelfes  et  Gibelins  se  battaient  sur  les  rives  de  1’Escaut  ou  du  Da- 
nube, et  les  fils  deces  guerriers  europAens  luttaient  avec  la  mAme  ar- 
deur  sur  les  plages  de  l’Asie,  ou  dans  les  forAts  du  nouveau  monde. 

Nous  ne  pouvons  trop  honorer  ceux  qui  ont  portA  si  loin  et  dA- 
iendu  si  vaillamment  notre  drapeau.  Ce  n’est  pourtant  point  par  ses 
ardenles  batailles  et  ses  nombreuses  victoires  que  la  France  s’est 
acquis  une  place  si  dislincte  dans  l’histoire  des  colonisations,  c’est 
par  son  esprit  de  justice  et  de  mansuAtude,  par  ses  facultAs  d’attrac- 
tion  et  d’assimilation. 

Elle  n’a  point  fait  de  cruelles  ordonnances  pour  obtenir  la  plus 
abondante  rAcolte  de  la  terre  conquise.  Elle  n’a  point  pour  apaiser 
sa  soif  d’or,  torturA  d’inhocentes  peuplades  vaincues.  Elle  n’a  point 
ecrasA,  ou  refoulA  dans  de  sombres  rAgions,  des  milliers  d’honnAtes 
families  pour  n’avoir  plus  A leur  disputer  une  parcelle  de  leurs  do- 
maines  hArAditaires. 

Ah ! si  en  pensant  A lout  ce  que  nous  avons  possAdA  ot  A tout  ce  que 
nous  avons  perdu,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  lire  sans  regrets  la  chro- 
nique  de  nos  colonies,  nous  pouvons  du  moins  la  lire  sans  remords. 
Nulle  de  nos  souverainetAs  n’a  fait  gAmir  l’Ame  d’un  Las  Casas ; nulle 
de  nos  coutumes  n’a  suscilA  un  dAsir  insatiable  de  vengeance  dans  le 
coeur  d’un  Montbars,  et  nul  de  nos  gouverqeurs  n’a  par  ses  rapa- 

35  J as  vies  1873.  21 
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cit6s  enflamnte  la  foudroyante  Eloquence  d’un  Burke  et  d’un  She- 
ridan. 

Dans  nos  entreprises  de  colonisation,  il  y avait  un  juste  sentiment 
d'ambition  nationale ; pour  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  associaient, 
la  perspective  d’un  honnfite  n6goce  ou  d’un  fructueux  labeur ; pour 
d’autres,  un  r6ve  de  jeunesse,  l’attrait  de  l’inconnu,  l’espoir  d’une 
action  d’edat ; sur  chaque  navire,  k chaque  migration,  le  pretre  et  le 
gentilhomme,  la  croix  et  l’6p6e,  le  sentiment  du  devoir  religieux  et 
du  devoir  militaire. 

Jacques  Cartier,  le  brave  marin,  dit  en  commengant  sa  relation 
de  voyage  : « Le  dimanche,  jour  et  feste  de  la  Pentecoste,  du  com- 
mandement  du  capitaine,  et  bon  vouloir  de  tous,  chacun  se  con- 
fessa,  et  re$urent  tous  ensemble  notre  Cr6ateur  en  l’£glise  calh£- 
drale  de  Saint-Malo,  a pres  lequel  avoir  regu  furent  nous  presenter 
au  choeur  de  ladite  6glise  devant  reverend  p6re  en  Dieu,  Monsieur  de 
Saint-Malo,  lequel  en  son  estat  Episcopal  nous  donna  sa  bene- 
diction. » 

Le  pere  Marquette,  en  revenant  des  sombres  fortls  ou  il  avait  d£- 
couvert  le  Mississipi,  ecrivait  dans  sa  relation  ces  lignes  touchanles : 

« Quand  tout  le  voyage  n’aurait  valu  que  le  salut  d’une  4me,  j’esli- 
timerais  toutes  mes  peines  bien  recompenses,  et  e’est  ce  que  j’ay 
sujet  de  presumer,  car  lorsque  je  retournai  nous  passkmes  par  les 
Illinois,  je  fus  trois  jours  a leur  publier  les  mysteres  de  notre  foy 
dans  toutes  leurs  cabanes,  apr&s  quoy,  comme  nous  nous  erabar- 
quions,  on  m’apporta  au  bord  de  l’eau  un  enfant  moribond  que  je 
baplisay  un  peu  avant  qu’il  mourtit  par  une  providence  admirable 
pour  le  salut  de  celte  Ame  innocent e;  » 

En  1641,  deux  petils  bailments  partaient  de  la  Rochelle  pour  le 
Canada.  Sur  l’un  de  ces  navires  6tail  une  sainte  Bile,  mademoiselle 
Manse  de  Langres,  qui  renongait  & une  brillante  situation  en  son 
pays  pour  se  dkvouer  a unc  oeuvre  de  charite  dans  les  regions  sau- 
vages  ; sur  l’autre  navire  etait  un  gentilhomme  champenois,  M.  de 
Maisonneuve,  uft  pretre,  des  soldats  et  des  ouvriers,  en  tout,  trenle 
personnes. 

Au  mois  d’aotit,  les  bons  voyageurs  arriv&rent  k Quebec.  La  co- 
lonie  de  cette  ville  essaya  de  les  retenir.  Elle  se  composait  de  deux 
cents  kmes.  Trente  braves  gens  de  plus,  quel  prkeieux  renfort!  Mais 
M.  de  Maisonneuve  s’ktait  engage  k aller  k Hochelaga,  et  il  voulait 
accomplir  sa  promesse.  En  vain,  on  lui  represents  les  dangers  aux- 
quels  il  s’exposait  en  abordant,  avec  un  si  petit  nombre  de  soldats, 
sur  cette  tie  occupke  par  unetribu  considerable  d’lndiens.  11  rkpon- 
dait,  en  vaillant  gentilhomme : « Je  ne  suis  pas  venu  pour  deiiberer, 
mais  pour  agir.  Y edt-il,  k Hochelaga,  autant  d’lroquois  que  d’arbres 
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sur  ce  plateau,  il  est  de  mon  devoir  et  de  mon  honneur  d’y  Atablir 
unecolonie.  » 

Au  mois  d’octobre,  il  atteignit  les  rives  de  Hochelaga,  y construi- 
sit  des  cabanes  et  une  chapelle  en  bois.  Mademoiselle  Manse  orga- 
nisa,  au  mAme  endroit,  un  hdpital,  et  une  religieuse  de  Troyes 
fonda  l'institution  oil  les  jeunes  Giles  devaient  Atre  AlevAes  gra- 
tuilement. 

Quelques  tentes,  an  milieu  des  bois,  une  chapelle,  revAtue  d’un 
toil  de  feuillage,  une  cloche  suspendue  A un  rameau  de  sapin,  un 
asile  pour  les  malades,  une  Acole  pour  les  pauvres,  tels  furent  les 
premiers  AlAments  de  noire  ville  de  Montreal,  oil  l’on  compte  aujour- 
d’hui  quatre-vingt  mille  Ames. 

Enl721,  M.  le  chevalier  de  FougAres,  commandant  le  Triton , de 
Saint-Malo,  allait  prendre  possession  de  cette  lie  si  belle,  si  riante 
et  si  charmahte , que  nous  avons  appelAe  Tile  de  France,  et  qu’il 
faut,  helas!  maintenant  appeler  l'fle  Maurice.  Sur  la  plage,  il  arbo- 
rail  le  drapeau  blanc  et  Arigeait  une  croix  dAcorAe  de  fleurs  de  lis 
avec  cette  inscription  : 

Jubet  hie  Gallia  stare  erueem. 

4 

Ainsi,  partout  la  ferme  rAsolution  du  gentilhomme  et  les  doux 
enseignements  de  1’Fvangile.  Partout  aussi  une  pAnsAe  de  concilia- 
tion et  d’humanitA. 

Quand  M.  de  FlaCourt  fut  envoyA  A Madagascar,  avec  le  titre  de 
gouverneur,  il  adressa  aux  habitants  une  harangue  oil  il  parlait  de 
la  grandeur  du  roi  de  France,  mais  surtout  de  sa  douceur  et  de  sa 
bonlA. 

Quelques  annAes  aprAs,  le  gouverneur  de  PondichAry,  M.  Martin, 
un  homme  d’un  rare  mArile,  disait  A ses  amis  et  A ses  Subordon- 
nAs : « N’oublions  pas  que  les  Frangais  Atant  ici  les  derniers  ve- 
nus,  doivent,  pour  rAussir,  donner  la  meilleure  idAe  de  leur  ca- 
ractAre.  » 

C’est  ainsi  que  nos  colons  ont  inspirA,  en  pays  lointains,  ces 
sentiments  d’estime  et  d’affection  qui,  souvent,  leur  ont  AtA  d’un 
si  grand  secours  dans  les  heures  difficiles,  dans  la  faiblesse  de 
leurs  armements,  dans  l’exiguIlA  de  leurs  ressources  materielles. 

Par  la  durAe  de  ces  sentiments,  on  peut  juger  de  leur  pro- 
fondeur. 

L’AmArique  du  Nord  a rompu  violemment  les  liens  qui  Tunis- 
saient  A l’Angleterre. 

L’AmArique  du  Sud  a,  de  mAme,  longuement  combat tu  pour  se 
soustraire  A la  domination  de  l’Espagne. 
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Aucune  de  nos  colonies  n'a  suivi  cet  exemple.  Aucune  ne  s’est 
ddtachde  de  noi4»  volontairement.  Je  ne  parle  pas  de  Sainl-Domin- 
gue,  cetle  ile  si  fruclueuse  et  si  belle,  bouleversde  tout  & coup  par 
la  trombe  rdvolulionnaire,  par  l’eruption  volcanique  des  plus  effroya- 
bles  passions.  Nos  planteurs  dlaient  Id  juslement  aimds.  Riches  el 
gdndreux,  ils  faisaient,  de  leur  fortune,  un  noble  usage.  Nul  d’cn- 
. Ire  eux  n’abusait  de  ses  privileges,  et  quelques-uns  mdritaient  d’etre 
cites  comme  des  modules  de  bontd.  On  disait  proverbialement : 
Ileureux  comme  un  lidgre  de  Gallifet.  Ces  heureux  ndgres  prirent, 
comme  les  autres,  la  torche  et  la  hache,  incendidrent,  pilldrent  el  se 
plongdrent  dans  des  flots  de  sang. 

Des  guerres  ddsastreuses,  des  traitds  lamen  tables  nous  ont  enleve 
la  plupart  de  nos  anciennes  possessions.  Mais  nous  y avons  laissA 
unc  profonde  empreinte. 

Un  dcrivain  distingue  de  l’Angleterre,  M.  Anthony  Trollope,  a 
visite  recemment  les  Antilles,  et  Id,  il  a \u  la  persistance  de  l’atla- 
chement  & la  France  dans  des  lies  gouyerndes  autrefois  par  la 
France,  non  point  sans  interruption  pendant  des  sidcles,  mais  pen- 
dant un  petit  nombre  d’annees  : la  Dominique,  Tabago,  Sainle- 
Lucie,  la  Trinite;  la  Trinite  occupde  primilivement  par  les  Espa- 
gnols,  puis  par  les  Anglais,  conquise  et  rendue  & l’Espagne  par  les 
Frangais,  puis  de  nouveau  reprise  par  les  Anglais  1 Quelle  langue, 
jit  M.  Trollope,  croyez-vous  que  l’on  parle  dans  cetle  ile  ou  nous 
avons  un  gouvernenr , un  conseil  administrate , une  garnison,  et 
d’importants  comploirs?  L’anglais?  Non.  L’espagnol?  Non.  Vais  le 
fran$ais.  Toute  la  population  est  frangaise  par  l’idiome,  par  les 
habitudes,  par  le  catholicisme. 

A cet  honndte  aveu,  M.  Trollope  ajoute : II  y a Id  un  dvdque  ca- 
tholique  qui  revolt  de  l’Angleterre  un  traitement  annuel  et  l’emploie 
enti&rement  en  aumdnes. 

Ld,  comme  partout  ou  l’ancienne  France  a passd,  son  souvenir 
s’allie  aux  vertus  du  catholicisme,  d l’esprit  de  charitd. 

A Saint-Vincent,  on  peut  noter  un  autre  exemple  de  l’allraction 
de  nos  Emigrants.  Les  Anglais  s’dtant  empards  de  cede  lie,  les  Ca- 
raibes,  qui  en  occupaient  une  partie,  se  soulevdrent  d trois  reprises 
differentes  pour  les  expulser  et  faire  revenir  les  Fran$ais,  dont  ils 
regreltaient  la  domination. 

L’Angletcrre  a eu  plus  de  peine  encore  d conqudrir  et  d garder 
notre  lie  de  France;  Des  colons  de  Bourbon  s’y  dtaicnt  dlablis  an 
commencement  du  dix-huitidme  sidcle,  de  braves  gens,  dit  un  his- 
torien  anglais1,  modesles  et  polis,  trds-simples  dans  leurs  habi- 


1 Ch.  Pridham,  Mauritius  and  its  dependencies'. 
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tudes,  trls-hospitaliers  et  fort  peu  soucieux  de  la  fortune.  M.  de 
Labourdonnais  fut  un  dc  leurs  premiers  gouverneurs,  et  Poivre  le 
Lyonnais,  le  savant  si  sage,  le  fonctionnaire  si  zlll  pour  le  bien 
public,  propagea  sur  leur  sol  les  plus  fructueuses  cultures.  Douce* 
menl  et  dignement,  l’honnlte  colonie  grandit.  Ses  vertus  la  sauvl- 
renl  du  cyclone  ou  s’ablma  Sainl-Domingue.  Elle  avait  cependant 
aussi  ses  foyers  dangereux.  Dls  le  commencement  de  notre  revolu- 
tion, une  cerlaine  quantity  d’individus  se  mirent  i rlpller  les  ha- 
rangues des  Grlgoire,  des  Robespierre,  et  & proclamer  les  motions 
furibondes  des  jacobins.  Dans  la  stupeur  produite  autour  d’eui  par 
les  terribles  nouvelles  de  Paris,  ils  organis&rent  un  club,  consli- 
tulrent,  a 1’ imitation  des  sans-culotles  de  France,  un  comite  de 
salut  public,  et  sur  la  place  de  Saint-Louis  erigerent  la  guillotine. 
Bientdt,  on  vit  arriver  deux  commissaires  de  la  republique,  appor- 
tant  la  nouvelle  loi. 

Mais  la  masse  de  la  population  n’avait  pas  le  moindre  godt  pour 
ces  belles  reformes,  et  voulait  y met t re  fin.  Gitadins  et  eampagnards 
se  reunirent  en  si  grand  nombre  et  d’un  air  si  resolu,  que  la  bands 
demagogique  n’osa  essayer  de  leur  resister.  Les  commissaires  fu- 
rent  reconduits  poliraent  h leur  navire,  et,  malgre  leurs  protesta- 
tions, obliges  de  s’embarquer.  Les  clubs  furent  fermes,  les  jacobins 
disperses,  la  guillotine  demolie.  L’lle  entire  se  confla  de  nouveau  & 
la  direction  de  M.  de  Malartic.  Elle  aimait  ce  gouverneur,  qui  lui 
avait  ete  donne  par  Louis  XVI.  Elle  aimait  l’autorite  royale. 

Cependant  les  commissaires,  furieux  de  leur  echec,  pouvaient  la 
declarer  en  plein  etat  de  rebellion  et  demander  qu’elle  ftit  slvlre- 
ment  chitile.  Un  amiral  anglais,  qui  stationnail  avec  une  escadre 
dans  le  voisinage,  lui  offrit  la  protection  du  pavilion  brilannique. 
L’assembl6e  coloniale  lui  repondit : « En  repoussant  les  commis- 
saires de  la  republique,  nous  n’avons  fait  que  conserver  cette  co- 
lonie & la  France,  nous  la  trahirions  en  y laissant  entrer  ses  en- 
nemis.  » 

Elle  voulait  rester  fran$aise,  cette  loyale  petite  lie,  epanouie 
comme  une  corbcille  de  fleurs  dans  l’Ocian  indien,  & trois  mille 
lieues  de  la  France.  On  a vu  la  force  de  sa  bravoure  el  la  persis- 
tance  de  sa  fideiite  pendant  les  guerres  du  consulat  et  de  l’empire. 
Ni  les  armements  des  Anglais,  ni  les  rigueurs  d’un  long  blocus,  ne 
pouvaient  la  dlcourager.  Elle  rlsistail  & toutes  les  altaques,  et  sup- 
portait  patiemment  toutes  les  privations.  Et  quelle  joie  quand  une 
denos  frigates,  passant  hardiment  1 Iravers  les  croiseurs  ennemis, 
entrait  dans  le  Grand  port,  ou  dans  le  port  Louis,  quand  un  Linois, 
un  Roussin,  un  Duperrl,  criblait  de  boulels  un  superfee  man  of 
war,  el  i’obligeait  & se  rendre.  Puis  l’un  a pres  l’aulre  arrivlrent  ces 
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audacieux  marins  qui  out  tant  de  fois  repandu  la  desolation  dans  la 
cite  de  Londrcs  : Trdhouard,  Perrot,  Thomasin,  Surcouf,  le  fabu- 
leux  Surcouf  qui,  avec  un  bateau  pilote,  enlevait  k l'abordage  les 
plus  beaux  bdtiments  de  la  Compagnie  des  lndes. 

Alors  les  jeunes  gens  de  Tile  de  France  ne  pouvaient  rester  cn 
repos.  Ils  sollicitaienl  l'honneur  de  servir  sous  les  ordres  de  ces 
hommes  intrdpides,  ct  couraient  gaiement  a tous  les  perils. 

Mais  un  jour  vinl  oil  Pile  fidclc  devait  succomber.  L’Angleterre, 
qui  depuis  longtemps  ddsirait  la  conqudrir,  reunit  tous  les  soldats 
qu’elle  pouvait  prendre  & Madras,  a Bombay,  au  Cap,  k Ceylan; 
20,000  hommes  d’infanterie  et  une  formidable  artillerie,  20  vais- 
seaux  et  50  bdtiments  de  transport.  Jamais,  dit  un  dcrivain  anglais, 
on  n’avait  vu  k la  fois  tant  de  canons  et  de  navires  dans  la  mer  des 
lndes. 

La  pauvre  colonie  n’avait  qu’un  regiment  et  quelques  batteries. 
Elle  voulut  pourtant  se  ddfendre,  et  nc  se  rendit  qu’en  dictant  elle- 
m6me,  pour  ainsi  dire,  les  conditions  de  sa  capitulation. 

Elle  est  devenue  par  la  force  des  armes  Pile  anglaise.  Elle  est 
restde  par  ses  affections  Pile  de  France. 

II  y a Id  des  librairies  ou  l’on  ne  trouve  que  des  livres  franca  is,  un 
theatre  ou  l’on  ne  represente  que  des  pieces  frangaises,  et  dont 
l’orchestre  a longtemps  refuse  de  jouer  le  chant  britanniquc  : God 
save  the  king.  Le  nom  de  La  Bourdonnais,  le  vrai  fondateur  de  la 
colonie,  est  dans  tous  les  coeurs,  son  portrait  dans  toutes  les  mai- 
sons,  ses  Mdmoires  dans  toutes  les  bibliolh&ques. 

Quand  les  creoles  de  cette  lerrc  poetique  arrivent  a nous ; par  leur 
grdce  native,  par  la  beautd  particulidre  de  leur  physionomie,  ils 
nous  represented  les  vivantes  images  d’une  Action  aimde.  Ils  sont 
du  pays  de  Paul  et  Virginie.  Ils  ont  grandi  dans  l’avenue  des  Pam- 
plemousses,  prds  du  ruisseau  des  Lataniers.  Par  leur  langage,  leurs 
predilections  et  leur  esprit,  ils  sont  Frangais.  Nous  devons  croire 
qu’ils  sont  nds  sur  les  bords  de  la  Seine,  etqu’ils  y reviennent  ayant 
fait  un  voyage  sous  le  ciel  d'or  des  tropiques. 

Nous  avons  perdu  vers  le  milieu  du  sidcle  dernier  une  autre  colo- 
nie, dont  nous  ne  pouvons  sans  emotion  nous  rappeler  le  ddvoue- 
ment  et  les  souffrances  : c’est  l’Acadie,  aujourd’hui  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Celle-Ii  aussi  nous  aimait  et  ddsirait  garder  notre  drapeau. 
Quand  elle  fut  abandonee  aux  Anglais,  elle  se  r&ignait  a reconnai- 
tre  leur  pouvoir,  mais,  ^ aucun  prix,  elle  ne  voulait  prendre  les 
armes  contre  la  France.  Ni  les  promcsses  ni  les  menaces  n'ayant  pu 
vaincre  sa  r6sistance,  le  gouvernement  anglais,  redoutant  de  laisser 
cette  inflexible  population  dans  un  pays  ou  il  n’avait  alors  que  de 
faibles  moyens  de  defense,  prit  une  effroyable  resolution. 
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En  i 754,  les  villages  acadiens  furent  livres  aux  flammes,  et,  & la 
lueur  de  leurs  toils  embrasbs,  7,000  Frangais  furent  entassbs  sur 
des  navires,  et  jetbs  com  me  de  vils  troupeaux  sur  les  c6tes  de  la 
Pensylvanie,  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline,  sans  autres  ressources 
que  le  peu  de  hardes  et  de  provisions  qu’ils  avaient  pu  dbrober  aux 
ravages  de  l’incendie.  On  vit  alors  ces  malheureux  errant  b l’aven- 
ture,  repoussant  les  services  de  ceux  qui  parlaientlalangue  de  leurs 
bourreaux,  et  ne  se  reposant  qne  dans  le  wigwam  des  Indiens,  qui, 
touches  d’une  telle  infortune,  leur  apportaient  des  aliments,  et  les 
guidaient  dans  les  forbts.  Les  Acadiens  voulaient  rejoindre  la  co- 
lonie  frangaise  de  la  Louisiane.  11s  voulaient  se  rallier  & la  bannibre 
qui  les  avait  abandonnbs.  Sans  s'inquibter  de  la  longueur  de  la  route, 
ni  des  dangers  du  voyage,  ils  allaient,  dans  leur  sublime  amour  pour 
la  France,  k la  recherche  de  cetle  lerre  habitue  par  des  Frangais. 

La  moitiA  d’entre  eux  pbrit  en  route,  sur  les  fleuves  ou  dans  les 
marais.  Les  autres,  aprbs  des  fatigues  inouies,  arrivbrent  k la  Loui- 
siane, ou  ils  furent  accueillis  avec  une  tendre  commiseration.  Le 
gouvemeur  leyr  donna  des  instruments  d’agriculture,  leur  assigns 
un  terrain  au  bord  du  Mississipi.  Lb  s’blablit,  k l’endroit  qui  a 
garde  le  nom  de  c6te  des  Acadiens,  une  colonie  de  laboureurs,  dont 
les  habitants  se  distinguent  encore  par  la  simplicite  de  leurs  mmurs, 
par  leur  culte  pour  les  anciennes  traditions  frangaises. 

Dans  one  de  ses  plus  emouvantes  compositions,  Longfellow,  le 
cblbbre  poete  americain,  a decrit  la  beaute  champetre  de  notre  an- 
cienne  Acadie,  les  coutumes  patriarcales  de  ses  habitants,  les  joies 
innocentes  de  leurs  foyers,  puis  le  dbchirement  de  coeur  de  ces 
braves  families,  chassbes  de  leurs  villages  par  le  fer  et  le  feu,  sbpa- 
rbes  l’une  de  l’autre  dans  leur  exil,  errant  au  hasard  dans  des 
regions  inconnues,  sans  amis,  sans  asile,  sans  espoir  (friendless, 
homeless,  hopeless),  et  le  religieux  dbvouement  du  prbtre,  et  l’angb- 
lique  figure  d’Fvangbline,  la  fille  du  fermier. 

Trois  de  nos  colonies  ont  btb  ainsi  illuslrbes  par  trois  grands  beri- 
vains  : 1’ Acadie,  par  Longfellow ; File  de  France,  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre;  la  Louisiane,  par  Chateaubriand. 

Elle  voulait  aussi  rester  atlachbe  b la  France,  cette  vaste  lerre  des 
Natchez,  des  Chactas,  baptisbe  du  doux  nom  de  Louisiane  par  la 
France,  conquise  par  nos  Lasalle,  nos  Iberville,  nos  Bienville,  con- 
saerbe  par  l'enseignement  de  nos  missionnaires  et  le  sang  de  nos 
soldats. 

Notre  fatal  traitb  de  1763  la  cbdait  b l’Espagne.  A cette  nouvelle, 
un  cri  de  douleur  retentit  dans  toute  la  colonie.  Une  protestation 
contre  cette  incroyable  cession  fut  aussitbt  envoybe  b Paris.  Une  vivo 
rbsistance  aux  dbsirs  de  l’Espagne  s’organisa  sous  la  direction  d’un 
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groupe  d’hommes  Anergiques.  Le  premier  gouverneur  espagnol,  An 
tonio  de  Ulloa,  courba  la  tAte  devant  ce  soulAvement  et  se  retira 
Son  successeur  arriva  A la  Nouvelle-OrlAans  avec  4,500  horames 
Que  pouvait  faire  notre  faible  milice  contre  cetle  armAe?  Elle  a 
soumit.  Mais  cette  soumission  ne  suffisait  point  au  nouveau  maitre 
11  fit  arrAler  quatorze  des  principaux  habitants  de  la  Nouvelle-Or 
leans,  accuses,  les  malheureuxl  d’une  trop  grande  fidAlilA  A 1 
France.  L’un  d’eux  fut  tuA  au  moment  ou  ildisait  adieu  A sa  femme 
sixautres,  conduits  danslacitadelledelaHavane;  et  les  sept  derniers 
condamnAs  A mort,  exAcutAs. 

En  1800,  l'Espagne  nous  rendit  cette  belle  colonie;  et  en  1803 
NapolAon,  par  une  combi naison  politique,  la  vendait  aux  Elats 
Unis. 

On  sait  par  quels  combats  elle  a essayA  de  rompre  ses  liens  fAd< 
ratifs.  J’ai  eu  le  bonheur  de  la  voir  avant  cette  lutle,  oii  elle  a ven 
tant  de  sang.  Elle  Atait  alors  riche  et  riante.  En  un  clair  et  tiAd 
automne,  je  m’en  allais  de  village  en  village,  parlout  admiral 
la  magnificence  de  la  vAgAtation  dans  ces  vasles  plaines  trave 
sAes  par  le  Mississipi,  et  1'activitA  du  mouvement  induslriel  assoc 
au  labeur  agricole.  Partout  aussi  dans  des  mceurs  hArAditaire 
dans  des  coutumes  et  des  sympathies  traditionnelles,  je  relrouva 
les  traces  de  la  France:  et,  A la  Nouvelle-OrlAans,  toule  une  popul 
tion  frangaise  occupant  une  place  considArable  dans  les  divers 
classes  de  la  sociAtA  : ouvriers  et  rentiers,  nAgociants  et  magistrat 
de  hauts  fonctionnaires  qui,  dans  leur  AlAvation  sur  la  terre  amAi 
caine,  se  plaisaient  A parler  de  la  lerre  de  France,  et  de  grand 
maisons  oil,  au  nom  de  ce  pays  aimA,  on  Atait  accueilli  avec  u 
affectueuse  courtoisie. 

Autour  de  ces  descendants  de  nos  anciens  colons,  1'AlAment  angl 
saxon  est  cependant  plus  actif  et  plus  fort  que  dans  le  Canada. 

Le  Canada!  Jamais  je  n’oublierai  l’impression  queje  ressentis 
le  visitant  pour  la  premiAre  fois.  Je  venais  de  traverser  une  par 
des  Elals-Unis,  qui,  je  dois  le  dire,  ne  m’avaient  point  converti 
leur  rApublique.  AprAs  un  dur  trajet  dans  des  wagons  Agalitaires, 
sur  des  bateaux  non  moins  Agalitaires,  aprAs  deux  ou  trois  transb 
dements  au  milieu  d’une  foule  tumullueuse  et  batailleuse,  soudi 
quel  changement  I Devant  moi,;dans  des  plaines  paisibles,  s’AIAvi 
des  maisons  avec  le  jardin  ct  l’enclos,  comme  on  les  voit  en  Ni 
mandie.  A mes  yeux  apparaissenl  des  physionomies  dont  je  me  pi 
A observer  1'honnAte  et  bonne  expression;  A mes  oreilles  rAson 
l’idiome  de  la  terre  natale.  Mon  cceur  se  dilate ; ma  main  serre  a1 
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pire  I De  l’est  k l’ouest,  un  espace  de  cinq  cents  lieues.  A l’une  de 
ses  extrgmitgs  les  profondeurs  du  golfe  Saint-Laurent ; & l’autre,  le 
lac  Supkrieur,  le  plus  grand  lac  de  1’univers.  Entre  ces  deux  im- 
menses  nappes  d’eau,  des  forkts  d’ou  l’on  peut  tirer  des  bois  de  con- 
struction pour  le  monde  entier,  des  pkturages,  des  champs  de  b!6 
et  de  mats,  les  rustiques  loghouses  des  dkfricheurs  le  long  des  clai- 
rikres,  les  riants  villages,  les  villes  superbes  au  bord  des  fleuves  et 
des  rivikres,  et  toules  les  oeuvres  de  l’industrie  et  de  la  science  mo- 
derne : chemins  de  fer,  bateaux  & vapeur,  tklegraphes.  Cette  belle 
contrke,  trois  fois  plus  ktendue  que  l’Angleterre  et  1’Irlande,  ktait  k 
nous,  et  se  rejoignait  par  le  bassin  du  Mississipi  k la  Louisiane, 
conquise  aussi  par  nous.  Et  de  tout  cela,  plus  rien  k la  France,  pas 
le  moiudre  hameau.  Non.  Mais  la  France  est  Ik  vivante  en  un  plus 
grand  nombre  de  families  qu’au  temps  ok  elle  avait  lk  ses  ciladelles 
et  ses  gouverneurs.  Sa  conqukte  territorialelui  a ktk  enlevke ; sa  con- 
qukle  d’affeclion  s'est  accrue  par  l’accroissement  continu  de  la  po- 
pulation. Entre  Qokbec  et  Toronto,  il  y a maintenant  700,000  Cana- 
dians d’origine  frangaise  *. 

Qu’on  se  figure  une  de  ces  plantes  dont  un  coup  de  vent  emporte 
le  germe  sur  une  plage  lointaine  oil  il  prend  racine,  ou  il  se  dgve- 
loppe,  ou  il  produit  des  rejetons  qui,  peu  a peu,  s’klkvent  au  milieu 
d’un  amas  de  plantes  ktranggres.  C’esl  l’image  de  cette  population 
frangaise  si  petite  d’abord,  mais  si  ferine,  qui  a grandi  entre  les 
tribus  indiennes,  qui  les  a-  graduellement  domin&es,  et  qui  mainle- 
nant  conserve  sous  le  rggime  britannique,  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes,  les  traits  distinclifs  de  sa  nationality ; dans  les 
villes,  tout  ce  qui  reprksenle  l’idke  intellectuelle : kcoles  et  muskes, 
livres  et  journaux,  des  hommes  instruits,  des  kcrivains  de  talent  et 
des  salons  ou  rkgnent  encore  ces  habitudes  de  bonne  grkce,  d’ex- 
quise  politesse  dont  la  France  a donnk  le  modkle  au  monde  entier. 

Dans  les  campagnes,  l’humble  travail  agricole  de  l’habitant,  c’est 
ainsi  que  l’on  designe  les  descendants  de  nos  anciens  colons,  comme 
si  eux  seuls  rksidaient  k poste  fixe  dans  le  pays,  comme  si  les  Anglais 
et  les  America  ins  qui  y sont  venus  successivement  ktaient  seulement 
des  passagers. 

Et  le  fait  est  qu’il  reste  solidement  ktabli  dans  sa  ferme , cet 
honnkte  habitant.  Si  petite  qu’elle  soit,  il  ne  petise  point  k la  quitter ; 
il  ne  se  laisse  point  skduire  par  lout  ce  qu’il  entend  raconter  des  fruo- 
tueuses  plantations  en  d’autres  contrkes,  des  speculations  du  com- 
merce et  de  l’industrie.  Si  petite  qu’elle  soit,  il  se  plait  k la  cultiver, 

* Dans  le  haul  Canada,  environ  30,000;  dans  le  bas  Canada,  670,000. 
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content  de  vivre  au  lieu  ou  il  est  nti  et  de  faire  ce  que  son  ptire 
fait. 

Si  en  cheminant  par  les  sentiers  du  bas  Canada,  vous  rencontr 
un  de  ces  habitants,  soyez  stir  que,  jeune  ou  vieux,  le  premier 
vous  saluera  trtis-poliment,  et  pour  peu  que  vous  ttimoigniez  le  dtii 
de  vous  arrtiter  dans  son  village,  il  vous  invitera  a visiter  sa  maiso 
une  trtis-humble  maison,  mais  trtis-propre,  les  murs  blanchis  a 
chaux  et  des  fleurs  sur  les  fentitres  ; point  de  meubles  superflusni 
provisions  luxueuses  ; quelques  jambons  peut-tilre  et  quelques  bo 
teilles  de  vin  dans  le  cellier,  pour  les  jours  solennels ; nulle  gros 
somine  dans  l'urmoire,  mais  certainement  deux  ou  trois  actes  q 
constatent  la  filiation  de  cet  honntite  paysan  et  son  origine.  Ce  so 
ses  titres  de  noblesse.  Il  sait  par  hi  que  son  aieul  est  venu  de 
Normandie  ou  de  la  Bourgogne,  de  la  Bretagne  ou  de-la  Francli 
Comlti.  Si  vous  pouvez  lui  parler  de  la  province  4 laquelle  se  rati 
chent  ses  traditions  de  famille,  il  en  sera  trtis-touchti.  Heureux  pi 
losophe ! La  moderation  de  ses  gotits  6 carte  de  lui  la  griffe  de  l'ai 
rice  et  de  l’ambition.  Ses  habitudes  d’ordre  et  de  travail  lui  donne 
le  bien-titre,  sa  croyance  h6r6ditaire,  sa  croyance  religieuse  I 
assure  la  paix  du  cceur. 

Nous  devons  rendre  justice  aux  Anglais.  En  prenant  possessi 
du  Canada,  ils  s’engagcaienl  a respecter  son  culte,  ses  institulioi 
ses  coulumes,  et  ils  onl  loyalement  tenu  leur  promesse.  Les  s 
gneurs  canadiens  ont  garde  leurs  prerogatives,  les  fermiers  leu 
contrats,  le  clerge  catholique  ses  dotations  et  ses  privileges.  J'ai 
4 Montreal  une  procession  sortaut  de  la  cathedrale  en  grande  pomp 
et  defilant  entre  deux  lignes  de  soldats  anglais,  revtitus  de  leur  ui 
forme  de  parade,  debout  et  silencieux  dans  l’altitude  la  plus  resp* 
tueuse. 

Jadis,  notre  empire  canadien  s’appelait  la  Nouvelle-France.  En 
voyant  aujourd’hui  avec  ses  lois,  ses  moeurs  d’un  autre  temps  et 
langue  qui  a garde  la  stivers  tiltigance  du  dix-septitime  siticle,  no 
pourrions  bien  l’appeler  l’ancienne  France,  et  j'ajouterais,  la  fidtil 
la  charmante  France. 

HtilasI  notre  pays  a bien  souffert  quand  ces  diverses  coloni 
d’Asie,  d'Afrique,  d’Amtirique  lui  ont  6t6  enlevties,  et  ces  coloni 
qu’il  avait  gagnties  *par  sa  syrapatbique  nature  plus  que  par  s 
armes,  souffraient  aussi  d’etre  stiparties  de  lui.  Maintenant,  quel 
douleur  plus  cruelle  que  toutes  les  aulres  I maintenant  ce  ne  so 
plus  des  regions  titrangtires,  des  peuplades  lointaines  qui  doiver 
par  une  guerre  implacable , nous  tilre  arrachties , mais  les  dei 
belles  branches  de  noire  grand  chtine,  les  deux  nobles  Biles  de  not 
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monarchic,  les  deux  chores  soeurs  de  nos  provinces ! 0 Dieu,  quel 
d&chirement  et  quel  deuil  1 

AJsaciens  et  Lorrains  condamnes  & subir  la  loi  de  l’etranger,  ils 
ne  peuvent  se  soumetlre  k ce  fatal  arr6t ; ils  abandonnent  leurs 
champs,  leurs  foyers  pour  luir  le  nouvel  etendard  qui  flotte  sur  leur 
sol,  pour  garder  leur  liberie  de  souvenirs  et  d’affection.  Comme  des 
enfanls  effar4s  et  eplorAs,  ils  invoquent  le  secours  de  la  France,  leur 
mfcre ; ils  d£sirent  se  refugier  dans  son  sein,  et  la  France,  6plor6e 
comme  eux,  leur  ouvre  ses  bras  et  s’efforce,  par  son  amour,  d’apaiser 
leurs  angoisses. 

Ah ! si  elle  devait  jamais  succomber,  cette  France  qui  a 6t6  de 
tout  temps  si  brave  et  si  humaine,  qui  a tant  rApandu  de  toules 
parts  ses  sentiments  inApuisables  de  bon  vouloir,  de  justice  et  de 
commiseration,  si  elle  devait  jamais  succomber  A la  pression  d’une 
force  brutale,  elle  pourrait  dire,  comme  la  Thecla  de  Wallenstein , 
avec  un  noble  et  triste  orgueil : « J’ai  v£cu  1 j’ai  aim£  I » 

Hais  la  puissance  d’attraclion  dont  la  Providence  l’a  douAe  lui 
donne  une  vitality  impArissable.  En  depit  de  ses  orages  et  de  ses 
dgsordres,  il  faut  qu’on  l’aime,  cette  France  g£n£reuse;  il  faut  que, 
jusque  dans  les  regions  les  plus  eioignees,  elle  conquiAre  sans  cesse 
de  nouvelles  sympathies.  Ceux  que  ses  egarements  revoltent,  et 
ceux  qui  voudraient  l’opprimer  se  sentent  a tout  instant  seduils  par 
son  intelligence,  subjugues  par  ses  actes  de  courage  et  de  d6voue- 
ment. 

CEuvres  d’art  et  de  science,  vertus  chevaleresques  et  religieuses, 
la  est  la  gloire  de  son  passe ; la  doit  etre  son  soulagement  dans  ses 
dernieres  catastrophes,  et  son  espoir  dans  l’avenir. 

Xavier  Marker. 


LE  DELUGE 

ET  L’EPOPfiE  BABYLONIENNE 


Peu  de  ddcouvertes  scientifiques  ont  eu  plus  de  retentisseme 
que  celle  du  r6cil  babylonien  du  deluge,  qui  vient  d’etre  faile  p 
un  jeune  employ^  du  MusAe  Brilannique,  M.  Georges  Smith,  pan 
les  documents  si  prdcieux  et  si  cartes  en  dcriture  cunAiforme  q 
possdde  le  riche  ddp6t  a la  garde  duquel  il  est  attache,  et  qui  pr 
viennent  des  fouiiles  de  M.  Austen  Henri  Layard,  actuellement  ai 
bassadeur  d’Angleterre  k Madrid.  Avec  I’int6r6t  passionnd  qu’ 
apportenl  k tout  ce  qui  touche  k la  Bible,  les  Anglais  s’en  sont  6m 
comme  d’un  veritable  6v6nement.  En  quelques  jours,  M.  Smil 
qui  n’6tait  connu  que  des  savants  sp6ciaux  pour  des  travaux  ass 
riologiques,  a conquis  une  renommAe  populaire  dans  les  Tn 
Royaumes.  II  est  le  lion  du  moment,  et  1’on  parle  de  la  missi 
qu’un  grand  journal  anglais,  le  Daily  Telegraph,  lui  confierait  po 
aller,  k ses  frais,  exAcuter  de  nouvelles  fouiiles,  sur  une  vai 
dchelle,  en  Assyrie  et  en  ChaldAe.  Le  journal  anglais  est  jaloux 
surpasser  ce  qu’a  fait  derniArement  le  New-York  Herald,  quand  i 
envoyd  M.  Stanley  dans  le  centre  de  l'Afrique,  k la  recherche 
docteur  Livingstone,  et  ce  sera  certainement  un  des  faits  les  p’ 
extraordinaires  de  l’histoire  de  la  presse  anglo-saxonne  dans  no 
sidcle,  que  ce  r6le  nouveau  qu’elle  lend  k prendre  dgalement 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  substiluant  son  initiative  A celle  < 
gouvemements,  dans  les  grandes  entreprises  qui  inldressent  le  p 
grds  de  la  science.  Rien  ne  pouvait  honorer  davantage  le  jour; 
lisme  anglais  et  amAricain,  et  pareil  spectacle  est  de  natun 
nous  faire  faire  de  tristes  retours  sur  l’esprit  de  noire  pro] 
presse. 

Le  retentissemenl  de  la  d6couverte  de  M.  Smith  ne  s’est  pas  bon 
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du  reste,  a l’Anglelerre.  Tous  les  organes  de  la  publicity,  en  Europe 
et  au  deli  de  l’Atlantique,  .s’en  sont  oecupis  avec  plus  ou  moios 
de  competence.  En  France,  spicialement,  le  Journal  officiel  a tra- 
duit  en  enlier  l’article  dans  lequel  le  savant  anglais  a fait  connaitre 
sa  d£couverte  en  analysant  une  partie  du  document  trouvi  par  lui 
et  en  donnant  la  traduction  integrate  de  la  portion  directement  re- 
lative au  deluge.  M.  Oppert  y a consacre  la  premiere  le$on  de  son 
cours  an  College  de  France. 

L’importance  de  la  decouverle  jus  tide  cet  eclat  de  renommee  : 
non  pas,  & dire  le  vrai,  qu’elle  apporte  aucune  preuve  ou  aucun 
argument  nouveau  pour  ou  contre  l’aulhenticiti  de  la  tradition 
biblique.  A ce  point  de  vue,  le  public  anglais,  sous  l’empire  de  ses 
preoccupations  habituelles,  s’en  est  fort  exagere  la  valeur.  Mais  ce 
qui  y donne  un  prix  extreme,  ce  sont  les  lumteres  inattendues 
qu’elle  jelte  sur  les  idees  religieuses  des  Babyloniens  et  leurs  tradi- 
tions relativement  aux  Ages  primitifs  de  1’humanite,  c’est  le  fait 
qu’elle  revete  de  l’existence,  i Babylone,  d’une  grande  ligende  ^pi- 
que comparable  a celle  de  l’lnde,  ce  sont  les  apercjus  absolument 
nouveaux  qu’elle  ouvre  sur  une  des  plus  vieilles  literatures  poiti- 
ques  du  monde,  dont  l’existence  n’ilait  mime  pas  soup<;onn6e,  et 
dont  elle  nous  rend  un  morceau  capital.  Sous  ce  triple  aspect,  on 
peut  dire  que  M.  Smith  a eu  1’heureuse  fortune  d’attacher  son  nom 
il’une  des  plus  belles  et  des  plus  fecondes  trouvailles  qui  aient 
illustri  la  carrifere  de  la  science  de  creation  nouvelle  i laquelle  on  a 
donnd  le  nom  d’assyriologie.  Le  dichiffrement  de  I’icriture  cunii- 
forme  de  Ninive  et  de  Babylone,  dti  aux  patients  efforts  et  au  ginie 
pinitrant  de  Hincks,  de  sir  Henry  Rawlinson  et  de  M.  Oppert,  n’avait 
pas  encore  ameni  de  plus  pricieuse  conqu6te  sur  les  lin&bres  d’un 
passi  avec  lequel  1’Egypte  seule  peut  rivaliser  d’antiquiti. 

Les  documents  iludiis  par  le  jeune  assyriologue  de  Londres  ne 
sont  pas  encore  publics;  on  n’a  m&me  pas  le  mimoire  difinitif  qu’il 
annonce  comme  devant  bientdt  parattre,  et  dans  lequel  il  exposera 
plus  comptetement  et  plus  scientifiquement  sa  decouverte.  Par  con- 
sequent, k distance  des  originaux,  on  n’est  pas  en  mesure  de  com- 
pleter les  donnbes  qu’il  a fait  connattre  par  la  voie  de  la  presse,  ni 
de  verifier  mot  i mot  sa  traduction.  Mais  il  a fourni,  par  d’autres 
publications,  la  preuve  de  son  aptitude  & un  pareil  travail.  L’au- 
tbenticite  des  documents  eux-mimes  ne  peut  faire  l’objet  d’un 
doute.  Apr&s  les  mattres  et  les  fondat&urs  de  la  science,  comme  sir 
Henry  Rawlinson  et  M.  Oppert,  M.  Smith  est  actuellement,  en  Eu- 
rope, l’homme  le  plus  capable  de  bien  lire  un  texte  cuniiforme  et 
d’en  donner  une  version  satisfaisante.  Pour  quiconque  a pratique 
les  documents  ipigraphiques  assyriens  et  en  a fait  une  etude  appro- 
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fondie,  sa  traduction  porte  en  elle-mftme  le  cachet  le  plus  evider 
d’exactilude.  On  peut  ct  on  doit  done  la  tenir  pour  g6n6raleraer 
bonne,  saufun  certain  nombre  d'erreurs  de  detail,  inevitables  dar 
1 ’6tat  actuel  de  la  science,  quand  on  interpr6te  pour  la  premiei 
fois  un  texte  d’une  grande  etendue  dans  une  langue  qui  presen 
encore  tant  d’obscuritfe,  mfime  pour  les  plus  habiles  et  les  pli 
competents.  L’auteur  anglais  en  a,  d'ailleurs,  assez  fait  connaili 
pour  qu’on  puisse,  des  a present,  appr6oier  la  valeur  de  sa  decoi 
verte  et  en  mettre  en  lumiere  les  principales  consequences.  C’esl  i 
que  je  voudrais  faire  aujourd’hui,  d’apres  ce  qui  en  a 6t6  publi 
et  aussi  h 1’aide  de  communications  particulieres  que  je  dois  k l'i 
bligeance  de  M.  Smith.  Un  peu  plus  tard,  quand  le  texte  aura  i 
place  sous  les  yeux  des  savants  de  toute  l'Europe,  par  une  de  c 
belles  publications  de  fac-simil6s  dont  [’administration  du  Mus 
Britannique  fail  si  liberalement  les  firais,  viendra  l’oeuvre  patien 
et  minutieuse  des  philologues,  qui  reprendront  la  traduction  mol 
mot,  la  rectifieront  dans  ses  parties  douteuses,  en  effaceront  tout 
les  taches  et  l’ameneront  enfin  a un  degre  de  certitude  absoluejusqi 
dans  les  moindres  details. 


1 

Que  les  Babyloniens  poss6dassent  une  tradition  sur  le  delug 
offrant  les  plus  etroites  et  les  plus  curieuses  ressemblances  avec 
recit  biblique,  c’esl  ce  que  l’on  savait  depuis  longtemps  par  1 
fragments  de  B6rose,  le  pretre  chaldeen  qui,  sous  Seieucus  Nicatc 
redigea  en  grec,  pour  1’usage  des  nouveaux  conqiierants,  les  annal 
et  les  legendes  de  sa  patrie.  Eusebe  de  Cesaree,  qui  nous  a co 
serve  presque  tous  les  debris  que  nous  poss6dons  de  B6rose  comr 
de  Sanchoniathon , dans  l’intention  de  corroborer  les  recits  desl 
vres  Saints  par  le  t6moignage  de  la  tradition  orientale  paienne,  i 
sera  ce  morceau  dans  ses  ouvrages,  et  depuis  la  Renaissance,  il 
ete  l’objet  des  etudes  et  des  commcntaires  de  nombreux  erudi 
Je  crois  utile  de  le  replacer  tout  d’abord  sous  les  yeux  des  lecteui 
afin  de  les  mettre  & m6me  de  le  comparer  au  r6cit  original  deco 
vert  par  M.  Smith.  On  pourra  juger  par  la  plus  exactement  la  n 
sure  de  ce  que  celte  trouvaille  apporte  de  nouveau  pour  la  scient 
en  meme  temps,  on  y aura  la  preuve  de  l’exactitude  vrairaent  adn 
rable  avec  laquelle  l'auteur  des  AntiquiUs  chalddennes  avail  ra 
porte  les  traditions  de  son  pays,  de  l’autorite  qui  doit  s’altacher 
ses  dires  et  de  la  confiance  entire  avec  laquelle  la  critique  d< 
accepter  desormais  son  temoignage  sur  les  points  oh  les  documer 
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originaux  ne  sont  pas  encore  venus  en  apporter  la  confirmation  di- 
recte,  comme  par  exemple  en  ce  qui  touche  k la  16gende  de  la  Tour 
des  langues.  J’avais  essayfe  d6ja  de  montrer,  dans  un  ouvrage  special, 
parlecontrdle  des  textes  cun6i  formes,  ^exactitude  et  le  prix  inesti- 
mable des  fragments  de  B6rose ; mais  je  dois  confesser  que  je  n’avais 
pas  eu  la  chance  d'en  rencontrer  une  aussi  6clatante  et  aussi  directe 
confirmation. 

Le  livre  m6me  de  B6rose  n’existait  plus,  parait-il,  au  temps  d’Eu- 
sebe;  on  en  poss6dait  seulement  deux  abr6g6s  dus  k des  polygra- 
phes  postGrieurs,  Abydftne  et  Alexandre  Polyhistor.  L’6v6que  de 
Cfesarfee  rapporte  successivement , au  sujet  du  d&luge,  la  redaction 
de  chacun  de  ces  abr6viateurs,  et  il  faut  faire  comme  lui,  car,  tout 
en  concordant  sur  les  donnfees  essentielles,  elles  se  competent  r6- 
ciproquement. 

Void  d’abord  la  plus  d6velopp6e.  L’auteur  vient  de  parler  des 
neuf  premiers  rois  ant6diluviens , auxquels  la  tradition  babylo- 
nienne  attribuait  des  pgriodes  fabuleuses  de  dizaines  de  milliers 
d’annges : 


Otiart&s  &tant  mort,  son  fils  Xisuthrus  r£gna  dix-huit  sares  (64,800  ans). 
(Test  sons  lui  qu’arriva  le  grand  d&luge,  donl  l’histoire  est  ainsi  rapportee 
dans  les  documents  sacr£s.  Cronos  lui  apparut  dans  son  sommeil  et  lui 
annon$a  que  le  15  du  mois  de  dsesius  (au  solstice  d’6t6)  tous  les  hommes 
pSriraient  par  un  deluge.  II  lui  ordonna  done  de  prendre  le  commence- 
ment, le  milieu  et  la  fin  de  tout  ce  qui  6tait  consign^  par  6crit  et  de  l’en- 
fouir  dans  la  ville  du  Soleil  k Sippara,  puis  de  construire  un  navire  et  d’y 
monter  avec  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  .chers ; de  d6poser  dans  le  na- 
yire  des  provisions  pour  la  nourriture  et  la  boisson,  et  d’y  faire  entrer  les 
animaux,  volatiles  et  quadruples;  enfin  de  tout  preparer  pour  la  navigation. 
Etquand  Xisuthrus  demanda  de  quel  cdt6  il  devait  tourner  la  marche  de 
son  navire,  il  lui  fut  rfepondu  « vers  les  dieux  »,  et  de  prier  pour  qu’il  en 
arriv&t  du  bien  aux  hommes. 

Xisuthrus  ob£it  et  construisit  un  navire  long  de  cinq  stades  et  large  de 
deux ; il  r&unit  tout  ce  qui  lui  avait  kik  present  et  embarqua  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  amis  intimes. 

Le  deluge  6tant  survenu  et  bientdt  dScroissant , Xisuthrus  ldcha  quel- 
ques-uns  des  oiseaux.  Ceux-ci  n’ayant  trouv6  ni  nourriture  ni  lieu  pour 
se  poser  revinrent  au  vaisseau.  Quelques  jours  apris,  Xisuthrus  leur  donna 
de  nouveau  la  liberty ; mais  ils  revinrent  encore  au  navire  avec  les  pieds 
pleins  de  boue.  Enfin,  Ijich&s  une  troisi&me  fois,  les  oiseaux  ne  retourng- 
rentplus.  Alors  Xisuthrus  comprit  que  la  terre  Stait  dtoouverte;  il  fit  une 
ouverture  au  toit  du  navire  et  vit  que  celui-ci  6tait  arr6t6  sur  une  monta- 
gne.il  descendit  done  avec  sa  femme,  sa  fille  et  son  pilote,  adora  la  Terre, 
eleva  un  autel  et  y sacrifia  aux  dieux ; & ce  moment  il  disparut  avec  ceux 
qui  l'accompagnaient. 
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Cependantccux  qui  Atdient  restAs  dans  k navire,  ne  voyant  pas  reve 
Xisnthrus,  descendirent  4 terre  4 leur  tour  et  se  mirent  4 le  chercher 
l'appelant  par  son  nom.  Its  ne  revirent  plus  Xisuthrus,  mais  une  yoix 
ciel  se  fit  entendre,  leur  prescrivant  d’etre  pieux  envers  les  dieux ; qu 
efTct  il  recevait  la  recompense  de  sa  piAtA  en  Slant  enlevA  pour  habi 
desormais  au  milieu  des  dieux,  et  que  sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote 
navire  partageaient  un  tel  honneur.  La  voix  dit  en  outre  4 ceux  qui  r 
taient  qu'ils  devaient  retourner  4 Babylone,  et,  conformAraent  aux  dAcr 
du  destin,  dAterrer  les  Acrits  enfouis  4 Sippara  pour  les  transmettre  s 
hommes.  Elle  ajouta  que  le  pays  oA  ils  se  trouvaient  etait  1'ArmAnie.  Cei 
ci,  aprAs  avoir  entendu  la  voix,  sacrifiArent  aux  dieux  el  revinrent  4 p 
4 Babylone.  Du  vaisseau  de  Xisuthrus,  qui  s’fetait  enfin  arrAtA  en  ArmAn 
une  partie  subsiste  encore  dans  les  monts  GordyAens,  en  ArmAnie,  et 
pAlerins  en  rapporteut  l'asphalte  qu'ils  ont  rack  sur  les  debris;  on  s 
sert  pour  repousser  l’influence  des  makfices.  Quant  aux  compagnons 
Xisuthrus,  ils  vinrent  4 Babylone,  dAterrArent  les  Scrits  d6pos6s  4 Sippa 
fondSrent  des  villes  nombreusap,  b4tirent  des  temples  et  restituerent  1 
by  lone. 

Cette  redaction  est  celle  d’Alexandre  Polyhistor.  Le  rAcit  d’AI 
dAne  est  plus  abrAgA,  mais  prAcise  da  vantage  les  circonstances  re 
lives  4 1’ envoi  des  oiseaux. 

AprAs  Evedoreschus,  il  y eut  plusieurs  rois ; et  enfin  Sisithrus,  4 i 
Cronos  annon^a  que  le  15  du  moisde  dsesius  il  y aurait  une  grande  ab< 
dance  de  pluies.  Le  dieu  lui  ordonna  done  de  cacher  tout  ce  qui  compos 
les  Ventures  dans  la  ville  du  Soleil  4 Sippara.  Sisithrus,  ayant  accora 
ces  prescriptions,  ::c«:gua  bientdt  vers  1’ArmAnie , car  aussitdt  la  pred 
tion  du  dieu  se  realise.  Le  troisiAme  jour  aprAs  que  la  pluie  eut  cessA, 
14cha  plusieurs  oiseaux  pour  voir  s'ils  dAcouvriraient  quelque  terre  di 
sortie  des  eaux.  Mais  ces  oiseaux,  n’ayant  trouvA  partout  qu'une  merpn 
4 les  engloutir,  et  ne  pouvant  se  poser  nulle  part,  revinrent  auprAs  de  ; 
sithrus ; il  en  renvoya  d’autres.  Ayant  enfin  rAussi  4 la  LroisiAme  fois  da 
son  dessein,  car  les  oiseaux  Ataient  revenus  avec  les  pieds  couverts  de 
mon,  les  dieux  1’enlevArent  4 la  vue  des  hommes.  Et  du  bois  de  son  i 
vire,  qui  s'Atait  arrAtA  en  ArmAnie,  les  habitants  du  pays  font  des  amuli 
tes  qu'ils  suspendentA  leur  col  contre  les  makfices. 

En  rAAditant,  1’annAe  derniAre,  les  Fragments  cosmogomques  i 
Birose,  avec  un  long  commentaire,  je  me  suis  efforcA  de  group' 
loules  les  indications  fugitives  de  cette  tradition  du  dAluge  que  l’t 
pouvait  relever  dans  les  textes  cunAiformes  connus  el  AtudiAs  4 cel 
date.  Mais  elles  se  rAduisaient  4 peu  de  chose,  mAme,  en  gAnAral, 
des  allusions  dont  l’application  pouvait  largement  prAter  au  douti 
Encore  ccs  allusions  avaient-elles  surtout  trait  4 l’enfouissemei 
des  tabletles  contenant  les  Ecritures  sacrAes,  4 Sippara.  Elles  proi 
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vaieni  seulement  que  la  fameuse  ldgende  juive  des  bas  temps  sur 
les  colonnes  inscriles  dlevdes  par  le  palriarche  Seth  dans  la  terre 
seriadique  en  provision  du  cataclysme  n'dtail  qu’un  dcho  altdre  de 
la  tradition  babylonienne,  et  que  le  patriarche,  fils  d’Adam,  y avait, 
par  suite  d'une  assonnance  de  nom,  pris  la  place  d’un  dieu  de  l’an- 
tique  religion  des  riverains  de  i’Euphrate  et  du  Tigre. 

Quant  au  recit  lui-mdme,  il  fallait  l’accepter  sur  la  foi  de  Bdrose 
el  remarquer  seulement  que,  son  exactitude  dtant  dtablie  sur  d’au- 
tres  points  d’une  manidre  satisfaisante,  toutes  les  prdsomptions 
militaient  pour  la  faire  accepter  encore  ici.  Mais  j’dtais  oblige  d’a- 
jouter  : a Les  textes  cundiformes  n’ont  pas  encore  fourni  de  rdcit 
du  deluge  ou  nous  trouvions  la  forme  originate  des  donndes  que 
Bdrose  a mises  en  grec.  » G’est  celte  grave  lacune  qui'est  heureuse- 
ihent  combine  aujourd’hui. 


II 


Onsait  que  M.  Layard  a relrouvd  dans<  la  partie  du  palais  royal  de 
Ninive  appelde  des  habitants  actuels  Koyoundjik,  qui  fut  b&tie  sous 
le  rdgne  d’Assourbanipal,  le  dernier  des  conqudrants  assyriens,  la 
salledes  archives  et  de  la  bibliothdque.  Cette  bibliothdque,  bien  sin- 
gulidre  pour  nos  idees  et  nos  habitudes,  se  composail  exdusivement 
de  tablettes  plates  et  carries,  en  terre  cuite,  porlant  sur  l’une  et  l’au- 
tre  de  leurs  deux  faces  une  page  d’ecriture  cundiforme  cursive,  trds- 
fine  et  trds-serrde,  tracde  sur  l’argilc  encore  fraiche,  avant  sa  cuis- 
son.  Chacune  4 tail  numdrotde,  et  formal t le  feuillet  d’un  livre  dont 
l’ensemble  dtait  conslitud  par  la  reunion  d’une  sdrie  de  tablettes  pa- 
reilles,  sans  doule  empildes  les  unes  sur  les  aulres  dans  une  mdme 
case  de  la  bibliothdque.  Les  Babyloniens  et  les  Assyriens  n’avaient 
pas,  du  reste,  d’autres  livres  que  ces  coctiles  later  culi,  comme  les 
appelle  Pline.  Ils  ne  transient  les  signes  de  leur  dcrilure,  ni  a l’en- 
cre,  avec  le  calame  ou  le  pinceau,  sur  le  papyrus,  des  peaux  prepa- 
res oudes  bandeleltes  de  toile,  ni  a la  pointe  sdche,  sur  des  plan- 
chettes,  des  feuillesde  palmier  ou  des  dcorces  d’arbres.  Faute  d’au- 
tres ressources  facilement  k leur.porlee,  ils  les  dessinaient  en  creux * 
sur  des  tablettes  d’argile  molle  qu’ils  faisaient  cuire  aprds,  pour  les 
conserves  Dela  l’apparence  deleur  dcriture;  car  l’dldment  tout  par- 
ticulier  qui  produit  l’aspeet  original  des  dentures  cundiformes  et  y 
devient  le  gdndrateur  de  toutes  les  figures,  le  trait  en  forme  de  coin 
ou  de  clou,  n’est  autre  que  le  sillon  tracd  dans  l’argite  par  le  style  en 
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biseau  dont  on  se  servait  pour  cet  usage,  et  dont  on  a trouv6  de  no 

breux  6chantillons  dans  les  ruines  de  Ninive. 

Les  fragments  de  tablettes  recueillis  par  les  ouvriers  de  M.  Lay: 
dans  la  salle  oil  Assourbanipal  avait  6tabli  sa  bibliolh6que,  monl 
& pr6s  de  dix  mille,  provenant  d’ouvrages  qui  traitaient  des  sujets 
plus  diff6renls,  grammaire,  histoire,  droit,  mythologie,  histoire  na 
relle,  astronomie  et  astrologie.  Its  ont  et6  transports  au  Musee  I 
tannique,  a part  un  petit  nombre  qui  ont  6t6  d6rob6s  par  l’infidi 
des  ouvriers,  et  se  sont  r6pandus  dans  les  diverses  collections,  | 
bliquesou  privies,  del’Europe.  Malheureusement,  ces  fragments 
6t6  ramass6s  sans  ordre  et  entasses  p6le-m6me  dans  les  caisses 
ils  ont  6t6  envoy6s  en  Angleterre.  Aussi  n’est-ce  qu’avcc  beaucoup 
lenteur,  par  des  efforts  suivis  et  opinifltres,  et  en  surmontant  m 
difficult,  que  l'on  parvient  a reconstituer  plus  ou  moins  comply 
ment  une  partie  des  tablettes.  M.  G.  Smith  a succ6de  iiun  autre jei 
savant  d’un  vrai  m6rite,  M.  Coxe,  dans  ce  travail  d61icat,  qui 
mande  autant  d’intelligence  des  textes  que  de  minutieuse  patien 
aussi  bien  qu’une  aptitude  ir6s-sp6ciale,  et  il  y a rendu  de  grai 
services. 

C’est  par  le  rapprochement  de  quatre-vingts  fragments  proven: 
de  Irois  exemplaires  diff6rents  — car  la  biblioth6que  palatine  de 
nive  possddait  souvent  plusieurs  copies  du  m6me  ouvrage  — c 
M.  Smith  est  parvenu  6 reconstituer  en  grande  partie  le  texte 
document  dont  il  vient  de  faire  connattre  le  contenu.  Ce  docum 
se  composail  de  douze  tablettes,  portant  chacune  plus  de  deux  ci 
quatre-vingl  lignes  d’ecriture.  Le  r6cit  du  deluge,  introduit  com 
Episode  dams  le  cours  d’une  autre  histoire,  y remplit  la  onzi6me 
blette ; car  la  division  des  feuillels  du  document  primitif  a 616  s 
gneusement  not6e  par  les  scribes  qui  l’ont  transcrit  plus  tard.  I 
copies  que  l’on  poss6de  6 Londres  ont  6t6  faites  par  ordre  d’Asso: 
banipal,  dans  le  septi6me  si6cle  avant  notre  6re,  d'apr6s  un  exe 
plaire  tr6s-ancien  qui  existait  dans  la  ville  d’Ourouk,  en  Chald 
l’Erech  du  chapilre  x de  la  Gen6se,  l’0rcho6  des  g6ographes  gre 
si6ge  d’une  grande  6cole  sacerdotale  encore  florissante  au  temps 
Strabon.  Erech  avait  6t6,  avec  Sippara,  « la  ville  des  livres, » la  c 
dans  laquelle  les  rois  chald6ens  de  l’Ancien  Empire  avaient  fon 
la  plus  antique  biblioth6que,  et  bon  nombre  des  textes  qu’Assourl 
nipal  fit  copier  pour  les  d6poser  6 Ninive,  sont  dits  6galement  av< 
6t6  reproduits  d’apr6s  les  livres  de  la  biblioth6qued’£rech.  Il  est  c 
ficUe  de  pr6ciser  la  date  de  l’original,  ainsi  transcrit  par  les  scril 
assyriens  sur  l’ordre  de  leur  matlre;  mais  il  est  certain  qu’il  remt 
tait  fi  l’6poque  du  premier  empire  de  Chald6e,  dix-sept  si6cles 
moins  avant  notre  6re,  et  peut-6tre  plus ; il  6tail  done  fort  an 
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rieur  & Molse.  Qu’il  ait  ete  r6dig6  originairement  dans  la  langue  s6- 
mitique  commune  it  Ninive  el  a Babylone,  que  l'on  a pris  l'habitude 
d’appeler  assyrienne,  ou  qu’il  ait  6t6  (ce  qui  est  possible  et  peut-6lre 
meme  probable)  traduit,  & cette  6poque  reculde,  d’un  document  an* 
t6rieur  en  accadien , e’est-a-dire  dans  1'idiome  touranien  des  plus  an* 
ciens  habitants  de  la  Chaldee,  ilressort  des  observations  de  M.  Smith 
et  de  quelques  faits  grammaticaux  qu’il  signale,  que  la  langue  en 
porte  des  marques  incontestables  d’archaisme.  II  parail  aussi  r6sul- 
ter  des  variantes  que  les  trois  copies  existantes  prgsentent  entre 
elles,  que  l’cxemplaire  d’apres  lequel  el  les  out  6t6  failes  6tait  trac6 
au  moyen  du  type  primitif  d’ecriture  d6sign6  sous  le  nom  d’hi&ali- 
que,  type  qui  6lait  d6ja  devenu  difficile  k lire  au  septiftme  siicle, 
puisque  les  scribes  ont  vari6  sur  l’interpidlalion  de  certains  carac- 
tdres;  il  en  r£sulte  aussi  que  cet  exemplaire  6tait  lui-m6me  la  copie 
d’un  manuscrit  plus  ancien  sur  lequel  on  avait  d6j&  joint  au  texte 
original  quelques  gloses  interlineaires.  Certains  des  copistes  les  ont 
inlroduites  dans  le  texte,  les  autres  les  ont  omises. 

Le  texte,  ou  le  recit  du  deluge  n'intervient,  nous  1’avons  d6ji  dit, 
que  comme  un  episode,  est  une  grande  histoire  6pique  sur  la  vie  et 
les  aventures  d’un  personnage  fabuleux  donl,  malheureusement,  le 
nnui  est  toujours  t>crit  en  caract&res  ideographiques,  ce  qui  en  laisse 
encore  la  veritable  pronunciation  inconnue.  Comme  on  ne  peut  pas 
l’appeler  X ou  ***,  il  faut  provisoirement  lui  donner,  comme  a fait 
M.  Smith,  l’appellation  d’lzdubar,  prononciation  phon&lique  des  ca* 
raclfires  employes  comme  ideogramrnes  § 6crire  son  nom.  Mais  cer- 
(aincmcnt  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  le  lisaient  autrement.  Des 
trouvailles  ullerieures  nous  fixeront  sans  doute  a ce  sujet ; mais  il 
est  probable  que  la  lecture  definitive  du  nom  de  ce  h6ros  devra  cor- 
respoudre  a la  forme  dont  B6rose  a fait  Ev6chous,  nom  de  son  pre- 
mier roi  postdiluvien,  dont  la  vie  et  le  r&gne  ont  encore  une  dur6e 
fabuleuse  de  milliers  d’ann6es,  ou  peut-6tre  & celle  du  Nemrod  de  la 
Bible.  En  effet,  nous  savons  aujourd’hui  d’une  maniere  positive  que 
la  legende  de  Nemrod,  « le  fort  chasseur, » que  la  Gendse  cite  comme 
un  dicton  populaire  antique,  appartenait  au  cycle  des  legendes  as- 
syro-babyloniennes.  Assourbanipal,  dans  ses  inscriptions  histori- 
ques,  y fait  une  allusion  manifeste,  quand  il  applique  a Resen,  une 
des  cit6s  d’Assyrie  dont  la  construction  est  formellement  attribute 
par  la  Bible  a Nemrod,  l’epithile  de  « la  ville  du  chasseur.  » Ceci 
donn6,  il  est  trfes-frappant  de  voir  le  document  babylonien  faire  r6- 
gner  hdubar  sur  quatre  villes : Babylone,  firech , Sourippak  (?)  et 
Nipour,  dont  trois  se  retrouvent  certainement  dans  les  quatre  villes 
que  la  Gen&se  dit  avoir  6t6  « l’origine  de  l’empire  » de  Nemrod,  Ba- 
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bel,  £rech,  Accad  et  Calneh.  Babel  et  Erech  sont  nomm6s  de  m6: 
dans  les  deux  sources ; les  talmudistes  s’accordent  k dire  que  Calr 
estNipour.  Envoyant  deux  6num6rations  parall61cs  de  quatre  t 
raes  chacune  en  donncr  Irois  idenliques,  et  dans  le  m6me  ordre 
est  bien  difficile  de  ne  pas  rapprocher  le  quatri6me  dans  l’une 
dans  l’autrc,  d’aulant  plus  qu’ Accad  est  dans  les  textes  assyriens 
nom  de  peuple,  et  non  de  ville.  11  est  done  probable  que  le  rfedacli 
de  la  Gen6se  l’aura  subslitu6a  celui  de  Sourxipak,  lequel  parait  sv 
616  presque  complement  oublie  d6s  le  temps  ou  il  6crivait,  pu 
qu'il  disparait  dans  la  g6ographie  posterieure  des  textes  cun6iforn 
eux-m6mes.  Peut-6lre  l’a-t-il  fait  d’apr6s  quelque  tradition  qui 
signalait  Sourippak  comme  la  capitale  primitive  du  peuple  d’Acc; 
En  touscas,  on  est  conduit,  par  les  arguments  que  je  viens  d’in 
quer,  a rapprocher  6troilcmcnt  la  t6trapole  sur  laquelle  r6gne  In 
bar  dans  le  r6cit  des  tableltes  cun6iformes,'de. la  lelrapole  nemrod 
ci(6epar  la  Bible;  et  ceci  me  semble  un  argument  tr6s-forl  p( 
l’assimilation  des  deux  personnages. 

Isdubar  est  formellement  donne  comme  un  dieu  dans  d’autres  ti 
les.  Mais  la  16gcnde  epique,  ainsi  qu’il  est  arriv6  chez  tous  les  pi 
pies,  en  fait  un  h6ros ; elle  lui  atlribue  une  vie  humaine,  lui  pr 
des  exploits  et  des  aventures  terrestres;  elle  le  pr6scnte  comme 
conqu6rant  et  un  chefd'empire  qui  parvient,  au  travers  de  nombri 
ses  6preuves,  4 l’immortalit6.  C’est  la  transformation  qu'ont  su 
chez  les  Iraniens  les  personnages  dc  Yima  et  de  Thra6taona,  < 
ctaient  certainemcnt  des  dieux  dans  leur  conception  premi6re.  E 
conslitue  pr6cis6ment  ce  qui  fait  passer  le  mylhe  religieux  a l’e 
d’6popee.  Au  resle,  les  dix  rois  ant6diluviens  de  B6rose,  qu’il  repi 
sente  comme  ayant  r6gn6  sur  la  terre,  sont  aussi  incontestablemi 
des  personnifications  divines,  d'un  caracl6re  avant  tout  zodiacal, 
crois  l’avoir  6tabli  ailleurs. 

M.  Smith  n’a  jusqu’i  present  relrouv6  gu’un  fragment  que  1 
puisse  altribuer  avec  certitudeaux  cinq  premi6res  tablettes  quico 
men$aient  l’histoire  6pique.  Ce  fragment  racontequ’un  monslre  n 
rin,  appel6  Boul,  sortait  p6riodiquement  des  flols  pour  ravager 
pays  et  d6vorait  les  jeunes  fillesexpos6es  k sa  fureur.  Izdubar,  r6si 
k en  delivrer  la  contr6e,  part  avec  son  chasseur,  qui  porte  le  m 
significatif  deSsaid;  il  attire  le  monstre  sur  le  rivage  par  l'appai 
deux  femmes  qu’il  fail  exposer  et  parvient  a le  tuer.  C’est  le  pro 
type  de  l’histoire  de  Pers6e  et  d'Androm6de,  la  principale  de  i 
fables  c6ph6niennes  que  le  regrettable  baron  d’Eckstein  a 6ludi< 
avec  une  6rudilion  si  ing6nieuse  et  dont  il  a indiqu6  la  soui 
comme  devanl  avoir  6t6  a Babylonc. 
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M.  Smith  ne  nous  a fait  connaitre  non  plus  que  par  une  bien 
courte  analyse  lecontenu  des  tablettes  6*10,-  qui  amenent  le  recit 
episodique  du  deluge.  Voici  ce  qu’il  cn  rap porte. 

Mubar  ayant  vaincu  le  roi  Belesou,  qui  parait  l’avoir  precede  sur 
le  Irtne,  ceint  la  couronne  et  Spouse  la  dAesse  Istar,  la  VAnus  clial- 
d^o-assyrienne,  veuve  d’un  premier  Apoux  divin  dont  le  nom,  Acrit 
idtagraphiquement,  signifie  .a  le  Fils  de  la  vie  » ou  « le  Fils  dc  1’es- 
prit. » Je  ferai  voir  un  peu'  plus  loin  que  ce  premier  Apoux  n’est  au- 
tre qoe  Tammuz,  l’Adonis  babylonien,  dont  le  culte  s’Atail  introduit 
a Jerusalem  au  temps  d’EzAchiel,  qui  apergut  dans  ses  visions  les 
femmes  assises,  pleurant  Tammuz  jusque  dans  le  temple  de  Jeho- 
vah. Le  manage  d 'Isdubar  avec  Istar  le  ramAne  dans  le  cycle  des 
dieux,  et  Atablil  clairement  son  caractAre  essentiel  et  originaire  de 
divinitA. 

AprAs  un  long  rAgne,  Iidubar  tomba  malade  et  « craignit  la  mort, 
le  dernier  ennemi  de  1’homme.  » Dans  celte  inquietude,  il  rAsolut 
d’aller  chercher  Sisithrus,  a qui  les  dieux,  en  le  sauvant  du  deluge, 
avaient  accords  le  privilege  de  1’immorlalilA  sans  passer  par  la  mort, 
afin  de  savoir  de  lui  comment  il  etait  devenu  immortel,  et  par  quels 
moyens  lui-mAme  pourrait  parvenir  h la  mAme  faveur.  Je  me  sers 
intentionnellement  de  la  forme  helienisee  du  nom  de  ce  personnagc, 
car  le  texte  n’en  donne  pas  la  prononciation  en  caracteres  phonA- 
liques;  il  l’exprime  par  des  ideogrammes  signifiant  a Soleil  de  vie  » 
ou  < LumiAre  de  vie.  » Nous  restons  done  dans  l’ignorance  de  la 
forme  exacte  du  nom  qu’ Alexandre  Polyhistor  a ecrit  Xisuthrus  et 
Abidene  Sisithrus ; mais  les  raisons  d'une  nature  trap  spAciale  pour 
6lre  exposes  ici,  m’induisent  a penser  qu’elle  devait  Atre  Sousrou. 

Izdubar  se  decide  done  a aller  consultcr  Sisithrus  sur  l’inspiration 
dun  songe  dont  l’histoire,  nous  apprend  M.  Smith,  est  malheu- 
reusement  tres-mutilAe  et  dont  il  ne  reste  que  peu  de  fragments, 
berdcil,  fort  dAvcloppA,  du  voyage  n’est  pas  dans  un  meilleur  A tat 
de  conservation,  et  il  n’est  pas  possible  d’en  suivre  avec  certitude 
ioutes  les  aventures.  AprAs  avoir  errA  longtemps,  le  hAros  Unit  par 
renconlrer  un  personnage  expert  dans  les  choses  de  la  navigation. 
M.  Smith  en  a lu  le  nom  Ourkhamsi , sous  l’empire  d’une  prA- 
occupation  de  le  rapprocher  de  celui  d’Orchamus,  qui  se  trouve 
seulement  dans  les  MAtamorphoses  d’Ovide,  com  me  le  roi  babylo- 
nien pAre  de  LeucolhAe,  et  qui,  par  consAquent,  n’a  en  rAalitA  au- 
cune  valeur  sArieusede  tradition  asiatique.  Sur  l’orthographe  origi- 
nate du'nom,  que  M.  Smith  a bien  voulu  me  communiquer,  jecrois 
devoir  proposer  une  tout  autre  lecture.  Il  se  compose  dc  deux  A1A- 
ments  : le  mot  our,  « lumiAre  »,  et  un  nom  de  divinilA ; cclui-ci  est 
Acrit  idAographiquement  par  le  signe  « dieu  » et  le  chiffre  50; 
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M.  Smith  l’a  )u  Kharni , parce  que  c’est  de  cettc  fagon  que  se  disait 
cinquante  en  assyrien.  Mais  nous  savons  par  d’autres  sources  qu'en 
vertu  d’iddcs  mystiques  sur  la  valeur  des  n ombres,  assez  analogues 
k celles  qu’adoplerent  les  pythagoriciens,  les  pr&tres  de  Babylone  fai- 
saient  correspondre  a chaque  nom  de  dicu  un  chiffre  determine. 
Une  lablette  que  possede  le  Musde  Britannique  en  donne  l echelle 
complete.  D’un  autre  c6td,  des  exemples  formels  fournis  par  l’ortho- 
graphe  de  noms  propres  dont  on  a la  lecture  positive,  com  me  celui 
de  Sennacherib,  prouvent  que  lorsqu’on  dcrivail  dans  les  tcxles 
cuneiformes  la  mention  d’un  dieu  p'ar  le  chiffre  qui  lui  dtail  affect  e, 
on  le  lisait  par  son  nom  habiluel.  II  est  certain  que  « le  dieu  50  » 
se  lisait  Sin,  « la  ddesse  15  » Istar,  « le  dieu  GO  » Anou.  « Le 
dieu  50  » doit  se  lire  de  mdme,  par  le  nom  auquel  correspond  le 
chiffre  50  dans  la  tablelte  du  Musfo  Britannique,  et  ce  nom  est  celui 
de  Bel.  Jc  ddchiffre  done  comme  Our-Bel , « lumidre  du  dieu  Bel  • 
l’appellation  du  compagnon  qui,  a partir  de  ce  point  du  rdcil,  s’at- 
tache  aux  pas  A'Izdubar. 

Les  deux  hdros  construisent  un  vaisseau  pour  continuer  leurs 
recherches,  et  s’embarquent  sur  l’Euphrale.  II  dlait  ddja  question, 
dans  des  textes  antdrieurement  connus , du  « vaisseau  du  dieu 
hdubar  »,  flottant  sur  les  eaux  de  l’Euphrate.  La  navigation  A’lzdu- 
bar  et  d’Our-Bel  dure  un  mois  et  quinze  jours,  au  terme  desquels 
ils  arrivent  dans  un  pays  situ6  prds  de  l’embouchure  du  fleuve,  au 
milieu  des  marais,  ou  residait  Sisithrus.  Elle  est  marquee  par  diver- 
ses  aventures,  au  cours  desquelles  Our-Bel  parle  k Izdubar  des  eaux 
de  la  mort,  en  lui  disant : « Les  eaux  de  la  mort  ne  laveront  pas 
tes  mains.  » 

Au  moment  ou  Izdubar  ct  Our-Bel  s’approchent  de  lui,  Sisithrus  est 
endormi.  La  tablette,  suivant  ce  que  nous  apprend  M.  Smith,  est  a 
cet  endroit  trop  mutilde  pour  apprendre  comment  ils  arrivdrent  a se 
rencontrer;  mais  il  semble  r^suller  de  ce  qu’on  y distingue  que 
Sisithrus  se  trouvait  avec  sa  femme  & une  cerlaine  distance  des  deux 
h6ros  qui  le  cherchaient,  au  dela  d’un  cours  d’eau.  Ne  pouvant  tra- 
verser le  fleuve  qui  s6pare  les  morlels  de  Timmorlel,  el  qu’une  puis- 
sance sup6rieure  rend  infra  nchissable,  Izdubar  appelle  SisithrOs  ct 
lui  adresse  la  redoutable  question  sur  la  vie  et  la  mort.  II  ne  resle 
plus  que  la  fin  de  la  reponse  de  Sisithrus,  qui  proclame  l’univer- 
salit£  de  la  mort  pour  les  hommes  : « La  deesse  Mamit  (dlesse  de 
la  destinde  dont  la  mention  apparait  ici  pour  la  premiere  fois),  la 
ddesse  Mamit,  la  crdatrice  du  destin,  leur  a fixd  leur  sort  fatal;  ellc 
a determine  la  mort  el  la  vie,  mais  le  jour  de  la  mort  est  inconnu.  » 
Ces  mots,  qui  terminenl  le  discours  de  Sisithrus,  conduisent  & la  fin 
de  la  dixidme  lablette. 
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La  onri&me  commence  par  une  nouvelle  question  i' Izdubar,  qui 
demande  £ Sisithrus  comment  il  est  devenu  immortel ; Sisithrus,  dans 
sa  r6ponse,  raconte  l’histoire  du  ddluge  et  donne  sa  pi£t£  comme  la 
cause  qui  l’a  prGservfe  dans  le  cataclysme.  C’est  cette  tablette  que 
M.  Smith  a traduite  int£gralement.  Nous  reproduisons  sa  version,  en  y 
modifiant  seulement  la  forme  donn£e  a quelques  noms  de  dieux,  qui 
s’ccrivent  au  moyen  d’id^ogrammes  et  dont  la  prononciation  est  par 
consequent  encore  douteuse.  Les  assyriologues  frantjais , suivis  par 
les  AUemands  et  les  Italiens,  les  lisent  un  peu  diffdremment  des  sa- 
vants de  l’ecole  anglaise,  et  d’une  maniere  que  je  crois  plus  exacte. 
Le  texte  pr&sente , comme  on  va  le  voir,  de  nombreuses  lacunes ; 
mais  elles  n’empdchent  pas  de  suivre  le  sens  general  et  de  saisir  les 
traits  principaux. 

1 . Izdubar  parla  de  loin  & Sisitlhrus  de  cette  maniere  : 

2.  a Sisithrus 

5.  « raconte-moi  le  r6cit 

4.  « raconte-moi  le  recit 

5.  a au  milieu  faire  la  guerre 

6.  « J’arrive  aupr&s  de  toi. 

7.  « Dis  comment  tu  as  fait  el  dans  le  cercle*  des  dieux  as  gagne 

la  vie.  » 

8.  Sisithrus,  en  ces  femes  parla  £ Izdubar : 

9.  a Je  te  reveierai,  Izdubar,  l’histoire  cachee, 

10.  a et  la  sagesse  des  dieux  je  te  ferai  connattre. 

11.  a La  ville  de  Sourippak,  la  cite  que  tu  as  £tablie plac6e 

12.  a etait  ancienne,  et  les  dieux  en  elle 

13.  a habitaient.  Une  tempete leur  dieu,  les  grands  dieux 

14.  a Anou*, 

15.  « Bel*, 

16.  a Adar1 * * 4, 

17.  a seigneur  du  Pays  immuable* 

18.  a leur  volonte  revei£rent  au  milieu  de 

19.  a entendant,  et  il  me  parla  ainsi : 

1 II  serait,  je  crois,  plus  exact,  autant  que  je  peux  me  rendre  compte  de  ce  que 
doit  $tre  l'expression  originate  du  texte  assyrien,  de  traduire  * au  milieu  de  tous 
les  dieux.  > 

* L’Oannds  des  Grecs,  premier  personnage  de  la  triade  supreme  des  Assyriens 
et  des  Babyloniens;  le  dieu  Cosmos ; le  chaos  primordial  et  incrdd. 

* Second  personnage  de  la  triade  supreme ; le  d&niurge,  seigneur  de  l’univers 
organise,  avec  lequel  il  se  confond. 

4 Dieu  de  la  plandte  Saturne;  lUercule  chaldeo-assyrien. 

' L’Had^s,  la  region  souterraine  oil  descendent  les  morts. 
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20.  a Fils  d’OubaratoulaldeSourippak, 

21.  « fais  un  gr  and  vaisseau  pour  toi. 

22. ‘«  Je  d6truirai  les  pfecheurs  el  la  vie 

25.  « Fais-y  entrer  la  semence  de  vie  pour  les  preserver  lous  (I 
itres). 

24.  « Le  vaisseau  que  tu  construiras, 

25.  a coudies  seront  la  mesure  de  sa  longueur  et 

26.  a .....  coudies  celle  dc  sa  largeur  et  de  sa  hauteur. 

27.  a Lance-le  sur  1’ablme.  » 

28.  « Je  compris  et  dis  6 Ao  * mon  seigneur  : 

29.  a Ao  mon  seigneur  ce  que  tu  m’as  command^ 

30.  a je  l’accomplirai,  cela  sera  fait. 

31.  a armies  et  troupes  (?)  » 

32.  a Ao  ouvrit  sa  bouche  et  parla  et  dit  a moi  son  serviteur  : 

33.  a Tu  leur  diras. 

34.  a il  s’est  dilourni  de  moi  et 

35.  a fixi 

lei  se  trouvent  environ  quinze  lignes  entitlement  perdues. 
passage  qui  a disparu  dicrivail  probablement  la  construclion 
l'arche. 

51.. a II... 

52.  a qui  dans 

53.  a fort j’apporlerai 

54.  a Le  cinquiime  jour il 

55.  a dans  son  circuit  14  mesures sur  ses  cites 

56.  a 14  mesures  il  mesurait par-dessus. 

57.  a Jc  pla^ai  son  toil  dessus Jel’entourai. 

58.  a Je  marchai  dedans,  pour  la  sixiime  fois  jc pour  la 

tiime  fois 

59.  a sur  l'ablmc  agili pour  la fois. 

60.  a Ses  planches  en  lui  laissaicnt  entrer  les  eaux ; 

61 . a je  vis  des  fissures  et  des  irous mes  mains  placircnl. 

62.  a Trois  mesures  de  bitume  jc  versai  6 l’cxtirieur, 

63.  a Irois  mesures  de  bitume  je  versai  h l'intirieur. 

64.  a Trois  mesures  les  homrncs  portant  les  paniers  prirent.... 

posirent  un  aulel. 

65.  a J'entourai  l’autel l’aulcl  pour  un  sacrifice. 

1 C'esl  le  nom  que  les  fragments  de  Berose  6crivent  Otiartes,  A corriger  en  Ok 
* Troisifrne  personnage  de  la  triade  supreme  : 1'intelligence  divine  qui  pe 
lout  I'univers,  et  en  m4me  temps  le  roi  de  I'etement  humide.  C’est  • l’Esprit 
sur  les  eaux.  > 
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66.  « Deux  mesures  I’autel:....  Pazzir*  le  pilote. 

67.  « Pour boeufs  immofes 

68.  « de dans  ce  jour  aussi 

69.  « autel  et  raisins 

70.  « com  me  les  eaux  d’une  rivi&re  et 

71.  « comme  le  jour  ou  je  couvris  et 

72.  « quand couvrantma  mainje  pla$ai 

75.  « etSamas* compfetait  les  maferiaux  du  vaisseau. 

74.  « fort  et 

75.  « des  roseaux  je  rgpandis  dessus  et  dessous. 

76.  « alferent  aux  deux  tiers. 

77.  « Tout  ce  que  je  poss6dais  je  le  r6unis,  tout  ce  que  je  poss6- 

dais  d’ argent  je  le  r6unis, 

78.  « tout  ce  que  jc  poss6dais  d’or  je  le  r6unis, 

79.  « lout  ce  que  je  poss6dais  des  semences  de  vie  je  le  r6unis,  le 

tout 

80.  « je  le  fis  entrer  dans  le  vaisseau ; tous  mes  serviteurs  miles  et 

femelles, 

81.  a les  animaux  des  champs  et  les  jeunes  hommes  de  Parnate, 

tous,  je  (is  entrer. 

82.  « Samas  fit  une  inondation  el 

85.  « il  parla  disant  dans  la  nuit  : « Je  ferai  pleuvoir  du  ciel  abon- 
damment, 

84.  « entre  au  milieu  du  vaisseau  et  ferme  la  porte.  » 

85.  « II  souleva  l’inondation  et 

86.  « il  parla  disant  dans  la  nuit : « Je  ferai  pleuvoir  du  ciel  abon- 

damment.  » 

67.  « Dans  ce  jour  je  tefebrai  sa  fete, 

88.  « le  jour  qu’il  avait  fix6 ; j’teais  en  crainte. 

89.  « J'enlrai  au  milieu  du  vaisseau  et  fermai  ma  porte. 

90.  « Pour  guider  le  vaisseau,  5 Bouzoursadirabi  le  pilote 

91.  « je  confiai  la  demeure  5 sa  main. 

92.  « Le  dtehainement  d’une  tempOte  dans  la  matinte 
95.  « s’ileva  dans  l’horizon  du  ciel  s’&tendant  et  large. 

94.  « Bin*,  au  milieu,  tonna  et 

95.  « Nebo*  et  Sarou*  marchteent  devant ; 

1 Ce  nom  du  pilote,  qui  joue  aussi  un  r61e  dans  la  ricit  de  Berose,  sera  tout 
different  A la  ligne  90. 

* Dieu  du  soleil. 

* Dieu  de  l'atmosphire  et  de  la  temp&te. 

4 Dieu  de  la  planete  Mercure,  qui  preside  aux  mouvements  sidiraux. 

* Personnage  dirin  d’ordre  inferieur,  qui  accompagne  Nebo. 
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96.  « Les  porleurs  de  trdnes  marchferent  sur  les  montagnes  etl 

plaines. 

97.  « Le  destrucleur  Nergal1  vint  boulevers6. 

98.  « Adar  vint  devant  constern6. 

99.  o Les  Esprits*  ameniretit  la  destruction  ; 

100.  o dans  leur  gloire  ils  balayferent  la  terre. 

101.  a L’inondation  de  Bin  atteignit  leciel; 

102.  « la  terre  brillanle  fut  chang6e  en  un  ablme* ; 

103.  « cela  balaya  la  surface  de  la  terre  comme 

104.  « cela  d6truisit  toute  vie  de  la  face  de  la  terre 

105.  o la  forte  tempfite  sur  le  peuple  atteignit  jusqu’au  ciel; 
.106.  « la  frere  ne  vit  plus  son  fr6re;  elle  n’epargna  pas  le  peup 

Dans  le  ciel 

107.  « les  dieux  craignirent  la  tempdte  et 

108.  « cherchSrent  un  refuge;  ils  montferent  jusqu’au  ciel  d’Anc 

109.  « Les  dieux,  comme  des  chiens  cachant  leurs  queues,  se  co 

ch^renl  a terre. 

110.  « Istar  prononga  un  discours, 

HI.  « la  grande dAesse prononga  son  discours  : 

112.  « Le  monde  a tournA  au  p6cli6,  et 

113.  « alors,  en  la  presence  des  dieux,  j’ai  prophfelisfc  le  mal; 

114.  a Quand  j'ai  proph6(is6  le  mal  en  la  presence  des  dieux, 

115.  « tout  mon  peuple  fut  d6vou6  au  mal,  et  j’ai  prophfetisA 

116.  « ainsi  : J'ai  e»gendr6 1’homme,  el  qu’il  ne pas 

117.  « comme  les  g6n£rations  des  poissons  remplissent  la  mer. 

118.  « Les  dieux pleuraient  avec  elle; 

119.  « les  dieux  sur  leurs  sieges  6taient  assis  en  lamentation; 

120.  « leurs  l&vres  dtaient  closes  a cause  du  mal  qui  venait. 

121 . « Six  jours  et  six  nuits 

122.  « se  passferent,  le  vent,  la  tempfete  et  l’orage  surmont&v 

tout; 

123.  « le  septteme  jour  dans  sa  course  se  calma  l’orage,  et  toi 

la  tempfile 

124.  « qui  avait  d£truit  comme  un  tremblement  de  terre 

1 Dieu  de  la  planete  Mars,  qui  preside  a la  chasse  et  & la  guerre. 

* Anunnaki,  gdnies  secondaires  h la  puissance  terrible,  places  d’ordinaire  s< 
les  ordres  du  dieu  Anou. 

5 Les  lignes  102-108  sont  jusqu'a  present  la  seule  parlie  du  texte  dont  on  put 
conlrfller  la  traduction  ; le  fragment  qui  les  comprend,  autrefois  cote  K 136,  se  tm 
compris  dans  une  collection  de  photographies  que  les  Trustees  du  Musee  Brita 
nique  ont  distribute  a plusieurs  savants  et  dont  it  existc  un  exemplaire  A la  Bibli 
th&que  Nationale. 
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125.  « s’apaisa.  11  fit  s6cher  la  terra,  et  le  vent  et  la  temp6te  fi- 

nirent. 

126.  c Je  fus  portd  k travers  la  mer.  L’auteur  du  mal 

127.  c et  tout  le  genre  humain  qui  avail  tournd  au  peclid, 

128.  « comme  des  roseaux  leurs  corps  flotlaient. 

129.  « J’ouvris  la  fenfire  et  la  lumi6re  entra,  au-dessus  de  mon  re* 

luge 

130.  « elle  passa,  je  m’assis  tranquille  et 

131.  « sur  mon  refuge  vint  la  paix. 

132.  « Je  fus  portd  sur  le  rivage  a la  limite  de  la  mer. 

133.  « De  douze  coud6es  elle  avait  monte  au-dessus  de  la  terre. 

134.  a Au  pays  de  Nizir  alia  le  vaisseau ; 

135.  « la  montagne  de  Nizir  arrdla  le  vaisseau  et  il  ne  put  passer 

au-dessus. 

136.  a Le  premier  et  le  second  jour,  la  montagne  de  Nizir,  la  m6me ; 

137.  « le  troisieme  et  le  quatri&me  jour,  la  montagne  de  Nizir,  la 

mfime ; 

138.  « le  cinqui&me  et  le  sixi&me,  la  montagne  de  Nizir,  la  m6me. 

139.  « Le  septi&me  jour  dans  le  cours  (de  cette  pftriode) 

140.  « j’envoyai  alors  une  colombe  et  elle  partit.  La  colombe  alia 

et  chercha,  et 

141.  « une  place  de  repos  elle  ne  trouva  pas,  et  elle  revint. 

142.  « J’envoyai  dehors  une  hirondelle,  et  elle  partit.  L’hirondelle 

alia  et  chercha,  et 

143.  « une  place  de  repos  elle  ne  trouva  pas,  et  elle  revint. 

144.  a J’envoyai  dehors  un  corbeau,  et  il  partit ; 

145.  « le  corbeau  alia,  et  les  corps  sur  les  eaux  il  vit  et 

146.  « il  les  rnangea,  il  nagea  et  erra  au  loin  et  ne  revint  pas. 

147.  a J’envoyai  dehors  les  animaux  aux  quatre  vents.  Je  rdpandis 

une  libation, 

148.  i j'61evai  un  autel  sur  le  pic  de  la  montagne. 

149.  « Avec  sept  herbes  que  je  coupai, 

150.  a au  fond  je  pla$ai  des  roseaux,  des  pins,  et 

151.  « Les  dieux  se  r6unirent  5 sa  conflagration,  les  dieux  se  rfeu- 

nirent  k sa  bonne  conflagration ; 

152.  « les  dieux  comme sc  r&unirent  au-dessus  du  sacrifice. 

153.  « Anciennement  aussi  le  grand  Dieu  dans  sa  course 

154.  « avait  cr6e  la  grande  lumi&re  d’Anou l,  ainsi  lagloire 

155.  « de  ces  dieux,  pareille  k une  gemme  brillante,  je  ne  pouvais 

la  supporter. 

156.  a En  ces  jours,  je  priai  que  pour  loujours  je  n'eusse  pas  k 

souffrir. 

1 Plut&t  < du  ciel, » qui  s ecrit  par  la  mime  expression  ideographique. 
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157.  « Puissenl  les  dieux  vcnira  mon  autel; 

158.  « puisse  Bel  ne  pas  venir  a mon  autel  I 

159.  ■ car  il  n'avait  eu  pili6  de  rien,  el  il  avail  fail  une  tempfile 

160.  a el  avait  vou6  mon  peuple  & l’ablme. 

161 . a Depuis  longtemps  aussi  Bel  dans  sa  course 

162.  « avail  vu  le  vaisseau,  et  Bel  alia  avec  cotereaux  dieux  el  au 

esprits  : 

163.  « Qu’il  ne  reste  aucun  homme  vivanl,  qu’aucun  hommer 

soil  sauv6  de  1'abime.  » 

164.  « Adar  ouvrit  sa  bouche  el  parla  et  dit  au  guerrier  Bel : 

165.  « Qui  alors  sera  sauv6?  » Ao  comprit  ces  mols, 

166.  « et  Ao  savait  toules  choses; 

167.  « Ao  ouvrit  sa  bouche  et  parla,  et  dit  au  guerrier  Bel : 

168.  « Toi,  prince  des  dieux,  guerrier, 

169.  « quand  tu  6tais  irritE,  tu  as  fait  une  tempfile. 

170.  « Le  p6cheur  a fait  son  pechfe;  celui  qui  a fait  le  mal  a fait 

mal; 

171.  « que  ceux  qui  sont  klevks  ne  soient  pas  bris6s,  que  le  capl 

ne  soit  pas  d6livr6. 

172.  « Au  lieu  que  tu  fasses  dgsormais  une  tempEte,  que  les  lioi 

s’accroissent,  el  que  les  hommes  soient  reduils ; 

173.  a au  lieu  que  tu  fasses  une  tempgle,  que  les  leopards  s’ai 

croissent  et  que  les  hommes  soient  r6duits ; 

174.  « au  lieu  que  tu  fasses  une  tempEle,  qu’une  famine  arrive 

que  le  pays  soit  dEtruil ; 

175.  « au  lieu  que  tu  fasses  une  tempftte,  que  la  peste  s’accroisi 

et  que  les  hommes  soient  d£truits.  » 

176.  « Je  n’ai  pas  ports  ines  regards  dans  la  sagesse  des  dieui, 

177.  « respectueux  el  altentif;  un  songe  ils  cnvoy&rent,  et  la  s: 

gesse  des  dieux  il  entendit. 

178.  « Quand  son  jugement  fut  accompli,  Bel  entra  au  milieu  d 

vaisseau, 

179.  « il  prit  ma  main  el  me  conduisit  dehors,  il  me 

180.  « conduisit  dehors,  il  me  fit  conduire  ma  femme  a mon  cdti 

181.  « 11  purifia  le  pays,  il  Stablil  un  pacte  et  conduisit  le  peuple 

182.  « en  la  presence  de  Sisilhrus  el  du  peuple. 

183.  ■<  Quand  Sisilhrus  et  sa  femme  etle  peuple  pour  Stresemblablc 

aux  dieux  furent  emmenSs; 

184.  a alors  Sisilhrus  dans  un  lieu  ScarlS  demeura  & l’embouchur 

des  riviSres. 

185.  « Us  me  prirent  et  dans  un  lieu  ScartS  a l’embouchure  de 

rivieres  ils  me  plucerent. 

186.  a Malheur  a toi  que  les  dieux  ont  choisi,  k toi  et 


LE  DELUGE  ET  L’fiPOPEE  BABYLONIBNNE.  341 

187.  « La  vie  quc  tu  cherches  tu  la  gagneras. 

188.  « Fais  ceci  pendant  six  jours  et  sept  nuits 

189.  « comme  je  te  le  dis,  lie-le  dans  des  liens. 

190.  « La  route  (de  la  vie)  sera  pour  lui  comme  une  temp&e.  » 

191.  Sisithrus  en  ces  termes  parla  It  sa  femme  : 

192.  « J’annonce  que  le  chef  qui  s’altache  ft  la  vie, 

193.  « la  route  comme  une  lempfite  sera  plac6e  devanl  lui.  » 

194.  Sa  femme  en  ces  termes  parla  & Sisithrus,  de  loin : 

193.  « Purifie-le  et  que  l’homme  soil  r envoy 6 

196.  a par  le  chemin  ou  il  est  venU,  puisse-t-il  relourner  en  paix 

197.  « la  porte  grande  ouverte,  et  puisse-t-il  relourner  en  son 

pays.  » 

198.  Sisithrus  en  ces  termes  parla  & sa  femme  : 

199.  « Le  cri  d'un  homme  t’alarme. 

200.  < Fais  ceci  : pose  ton  vfitement  d’6carlate  sur  sa  (6te.  » 

201 . Et  le  jour  qu’il  monta  sur  le  flanc  du  vaisseau  * 

202.  elle  le  fit,  et  posa  son  v6tement  d'gcarlate  sur  sa  tfite, 

203.  et  le  jourqu'il  monta  sur  le  flanc  du  vaisseau... 

Les  quatre  lignes  qui  suivent  d6crivent  les  sept  actes  purificu- 
toires  qu’accomplit  Ixdubar;  le  passage  est  tr6s-obscur. 

208.  Ixdubar,  en  ces  termes,  parla  3 Sisithrus,  de  loin  : 

209.  « De  celte  manure  elle  a agi ; je  viens 

210.  « joyeusement ; tu  me  donnes  ma  force.  » 

211.  Sisithrus,  en  ces  termes,  parla  a Ixdubar  : 


212.  « ton  v&tement  d'£carlate 

213.  « jet’aiplac6 


214.  « 

Les  cinq  lignes  qui  suivent  sont  mulilces  et  continuent  3 se  rap- 
porter  3 la  purification  i’lxdubar. 

219.  Ixdubar,  en  ces  termes,  parla  3 Sisithrus,  de  loin  : 

220.  a Sisithrus,  ne  pouvons-nous  aller  a toi?  » 

Le  texte  est  ensuite  tr3s-rautil6.  Les  lignes  221  et  222  sont  rela- 
tives k un  personnage  qui  a 6t6  saisi  par  la  mort,  et  a demeur£  avec 
elle.  Les  lignes  224  k 233  contiennent  un  discours  de  Sisithrus  au 
nautonier  Our-Bel;  il  lui  donne  des  indications  pour  gu6rir  Ixdubar , 
qui,  d’aprds  quelques  fragments,  parait  avoir  3te  alteint  d’une  ma- 
ladiede  la  peau.  11  doit  6tre  plong£  dans  la  mer,  et  son  corps  re- 
viendra  k la  sant6  premiere.  Dans  les  lignes  236  3 241 , on  rapporte 
l’effct  de  ce  remfide  et  la  guerison  complete  d’ Ixdubar. 
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242.  Izdubar  et  Our-Bel  remontfirent  dans  la  barque, 

243.  et  ils  ali&renl  vers  leur  lieu. 

244.  Sa  femme  parla  en  ces  termes  & Sisithrus,  de  loin  : 

245.  « Izdubar  sen  va,  il  est  satisfait,  il a accompli 

246.  « ce  que  tu  lui  as  ordonnA,  et  il  retourne  & son  pays.  » 

247.  El  il  entendil  etapris  Izdubar 
24S.  il  alia  sur  le  rivage. 

249.  Sisilhrus,  en  ces  termes,  dit  5 Izdubar  : 

250.  « Izdubar,  tu  t’en  vas,  tu  es  satisfait,  tu  as  accompli 

251.  « ce  que  je  t’ai  ordonn6,  et  tu  retournes  1 ton  pays. 

252.  « Je  t’ai  rev616,  6 Izdubar,  l'histoire  ignorAe.  » 

Les  lignes  253  a 262,  qui  sont  tr6s-mutil6es,  donnent  la  fin 
discours  de  Sisilhrus,  etajoutent  que,  aprfisl’avoir  entendu,  Izdu. 
prit  de  grandes  pierres,  et  en  fit  un  monticule  en  mAmoire  de 
6v6nemenfs. 

Les  lignes  263  a 289,  6galement  fort  mutil6es,  rapportent  enc 
des  discours  et  des  actions  d' Izdubar  et  d’Our-Bel,  pendant  l 
retour.  Il  y est  question  de  longs  voyages  par  terre,  dont  on  p 
cise  l’Atendue.  On  y parle  aussi  d’une  lutte  avec  un  lion.  Ainsi 
termine  la  tablelte.  M.  Smith  ne  dit  pas  s'il  a trouvA  des  fragme 
de  la  douzidme,  qui  complAtait  le  document,  et  portait  la  fin 
l’histoire  d'Izdubaroo,  commc  nous  l’avons  conjecture,  de  Nemr 
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Ce  grand  morceau  du  style  po6tique  babylonien,  aussi  curii 
par  sa  forme  litl&raire  que  par  son  sujet,  m£ritait  bien  d’etre  i 
en  entier.  Sauf  que  la  circonstance  des  tablettes  des  Ecritures  saci 
enfouies  A Sippara  y est  passee  sous  silence,  il  offre  jusque  dans 
details  les  plus  secondaires  et  les  plus  minutieux  une  concorda 
absolue  avec  le  recit  que  Berose  presenta  aux  Grecs  comme  exti 
des  monuments  indigenes.  Celui-ci  en  est  pour  ainsi  dire  le  sq 
lette,  le  sec  abreg6,  depouilie  de  toute  couleur  de  poesie,  ir 
extrait  avec  une  fideiite  merveilleuse.  Nous  saisissons  ainsi  sui 
fait  la  maniAre  dont  le  cadre  fondamental  des  antiques  lAgen 
de  Babylone  a et6  r6sum6  par  B6rose  d’abord,  puis  par  ses  al 
viateurs,  mais  aussi  le  degre  d’exactitude  qu’il  faut  reconnaiti 
ses  rapports.  Un  point  capital  a cependant  ete  compietement  lai 
dans  l’ombre  dans  les  fragments  que  nous  possedons  des  Anliqu 
chalddennes,  et  sur  la  tablelte  cunSiforme  met  la  tradition  bab; 
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nienne  dans  une  connexiti  encore  plus  itroite  avec  le  ricit  biblique; 
c’est  que  cette  tradition  prisentait  aussi  le  deluge  comme  un  chi- 
timent  des  pichis  des  homines. 

Sur  les  seuls  fragments  de  Birose,  on  pouvait  se  demander  si  la 
tradition  diluvienne  itait  vraiment  iris-antique  et  indigine  A Baby- 
lone,  ou  si  elle  n’ilait  pas  d’introduclion  assez  ricente  et  due  & une 
influence  des  idies  juives.  Aujourd’hui  le  doute  n’est  plus  possible ; 
la  tradition  itait  viritablement  nalionaleet  remontait  a une  extrime 
anliquiti.  Si  les  copies  que  l'on  en  posside  ne  datent  que  du  sep- 
tiime  siicle  avant  notre  ire,  le  ricit  traci  sur  les  tablettes  trouvies 
a Ninive  avail  certainement,  d’apris  les  raisons  que  nous  avons  in- 
diquies  plus  haul,  sa  ridaction  arritie  plusieurs  centaines  d’annies 
avant  la  naissance  de  Moise.  C’est  done  le  plus  ancien  de  tous  les  ri- 
cits  subsistants  du  diluge.  A cela  se  riduit  l’intirit  de  la  dicouverte 
de  M.  Smith  pour  les  iludes  bibliques.  Car  on  ne  saurait  trouver  dans 
cette  narration  toute  mythique,  et  qui  d’ailleurs  n’ajoute’ rien  d’es- 
sentiel  A celle  de  Birose,  aucune  preuve  nouvelle  de  1’authenliciti 
historique  du  cataclysme  raconti  par  la  Bible  comme  par  la  tradition 
babylonienne. 

En  revanche,  pour  la  connaissance  de  l’anliquiti  asiatique,  et 
mime  pour  l’histoire  ginirale  de  l’esprit  humain,  c’est  un  fait  ca- 
pital que  la  revilation  be  l’exislence,  a Babylone  et  en  Chaldee,  d’un 
vieux  cycle  de  ligendes  ipiques  oh  les  mythes  religieux  se  milaient 
aux  souvenirs  des  Ages  primilifs,  ainsi  qu’A  l’icho  des  premiers  di- 
veloppemeuts  de  la  civilisation  nalionale  et  des  conflits  de  races  dont 
le  bassin  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  avail  iti  le  thiAtre,  cycle  de  li- 
gendes qui,  dis  une  ipoque  fort  reculie,  avaient  iti  redigies  sous 
la  forme  de  compositions  poetiques  ayant  dans  leur  conception  et 
dans  leur  marche  quelque  chose  de  tris-analogue  aux  ipopies  de 
l’lnde.  C’itaient  de  mime  des  histoires  de  hiros  divins,  de  dieux 
transformis  en  rois  primitifs,  dont  on  racontait  les  actions,  l’exis- 
tence  terrestre,  les  exploits  guerriers,  les  avenlures  fabuleuses,  les 
fondations  de  villes  et  d’empires,  histoires  qui  servaient  d’occasion 
et  de  pritexte  pour  amener,  au  cours  des  ivinements,  les  ligendes 
cosmogoniques,  sous  la  forme  de  ricils  ipisodiques  susceplibles  d’un 
long  diveloppement. 

U est  ivident,  en  effet,  que  l’histoire  i'lzdubar  n’etail  pas  une  ex- 
ception isolie  dans  la  litlirature  babylonienne,  et  devait  appartenir 
a un  vaste  ensemble  de  rhapsodies  de  mime  nature,  embrassant 
toutes  les  parties  de  la  tradition,  mais  demeuries  suivant  toutes  les 
vraisemblances  A l’itat  de  morceaux  siparis,  n’ayant  pas  subi  le 
travail  de  raccordement  et  de  suture  qui  dans  I’Inde  a donni  nais- 
sance au  Mahdbh&rata.  Par  la  mention  qui  y est  faite  d’Istar  comme 
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veuve  d'un  dieu  appelk  « le  Fils  de  la  vie, » quand  elle  kpouse  Iu 
bar,  cetle  histoire  se  relie  & un  autre  rkcil  poktique  qui  devait 
prkckder  dans  le  cycle  lkgendaire  el  dont  nous  posskdons  un  c 
rieux  fragment. 

C’est  l’histoire  de  la  descente  de  la  dkessc  du  principe  f6min 
dans  le  « Pays  immuable,  » c’est-k-dire  dans  la  region  des  mor 
dans  la  contrke  mylhique  qui  pour  les  Assyriens  et  les  Babylonic 
correspondait  k l’Hadks  des  plus  anciens  poetes  grecs,  un  enter 
n’apparalt  pas  — du  moins  dans  ce  que  nous  en  connaissons  — 
trace  d’une  distinction  de  rkcompenses  et  de  peines.  Dans  ce  morce 
dont  j’ai  dkja  donnt;  ailleurs  un  premier  essai  de  traduction,  enci 
trks-incomplet,  et  dont  j’ai  depuis  public  le  texte l,  la  d6esse  est 
signee  par  la  qualification  de  « Dame  de  la  terre,  » a laquelle  i 
tablette  mythologique  fait  correspondre  le  nom  d 'Allot,  qui  se 
trouve  plus  tard  dans  le  paganisme  arabe,  et  qu'Ilerodole,  enle 
tant  sous  les  formes  Alilat  et  Alitta,  dit  formellement  avoir  6te  l'i 
des  appellations  principales  de  la  V6nus  ckleslede  l'Asie;  elle  y 
mkme  distinguke  d'Istar,  qui  joue  aupres  d'elle  le  rkle  de  parkdr 
de  compagne  subordonnke,  par  un  de  ces  dkdoublements  des  [ 
sonnages  divins  dont  les  mythes  antiques  nous  offrent  tant  d’exi 
pies.  La  divergence  sur  ce  point  entre  les  deux  recils  prouve  que 
diffkrentes  compositions  pokliques  du  cycle  lkgendaire  de  Baby] 
n’avaient  point  ktk  l’objet  d’un  travail  ([’unification,  mais  la  nal 
de  l’hisloire  a laquelle  appartenail  le  fragment  dont  je  parle  ne  | 
faire  maintenant  l’objet  d’un  doute.  C’est  au  milieu  du  deuil 
« Fils  de  la  vie  » que  la  « Dame  de  la  terre  » descend  dans  les  s 
bres  regions  du  « Pays  immuable,  » que  les  Babyloniens  el  les  A 
riens  se  reprksentaient  divis6  en  sept  cercles  sur  le  module 
spheres  celestes.  Le  texte  est  entremklk  de  rkcit,  de  strophes  di 
gukes  et  d’invocalions ; diverses  circonslances  porteraient  mkr 
croire  qu'il  se  rkcit  ail  dans  les  phases  successives  d’une  ckrkm 
symbolique  et  commemorative,  du  mkmc  genre  que  les  Plynlt 
athkniennes. 

Le  morceau  que  nous  en  possedofts  s’ouvre  par  des  lamental 
funebrcs,  qui  rappellent  immkdiatement  k f esprit  les  fameuses 
mentations  de  Tammuz  ou  d'Adonis,  deux  uoms  qui,  commi 
le  sail,  s’appliquent  a la  mkme  divinilk  juvknile,  ravie  a l’amou 
la  Venus  asialique.  « Que  je  pleure,  y cst-il  dit,  sur  le  jeunc  hoi 
enleve  avant  le  terme  de  ses  jours.  » Ensuite  commence  la  desc 
d'AUat.  A chacune  des  portes  qui  donnent  accks  dans  les  ce: 
successes  de  l’Hadks,  elle  se  depouille  d’une  des  pieces  de  son 

1 It  est  inscrit  sur  la  tablette  colee  K 1 62  au  Musee  Pritannique. 
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tume,  que  lui  eril&ve  un  ministre  des  dieux,  de  telle  fagon  qu’elle 
esl  enliSremenl  nue  quand  elle  pgnitre  dans  l’intirieur  du  pays  im- 
muable.  Toute  cette  partie  est  en  dialogue  : 

— i Va,  prAtre,  ouvre-lui  lesportes.  » 

— II  lui  a AtA  ouvert,  comme  dans  les  temps  antiques. 

Le  prAtre  a AtA  et  lui  a ouvert  les  portes. 

— « Entre,  6 Dame  de  Tiggaba l.  Que.. . 

9 que  le  palais  du  Pays  immuable  se  rejouisse  devant  ta  face,  9 

♦ 

I 

— « A la  premiere  porte,  je  l’ai  fait  entrer,  je  l’ai  dApouillAe.  9 

— II  a enlevA  la  grande  tiare  de  sa  tAte. 

— « Sers-moi,  prAtre ; tu  as  enlevA  la  grande  tiare  de  ma  tAle.  9 

— « Entre,  6 majesty  de  la  Dame  de  la  terre,  A ce  degrA  des  cercles.  9 

II 

— « A la  seconde  porte,  je  l’ai  fait  entrer ; je  l’ai  dApouillAe.  9 
— 11  a enlevA  les  pendants  de  ses  oreilles. 

— « Sers-moi,  prAtre;  tu  as  enlevA  les  pendants  de  mes  oreilles.  » 

— « Entre,  6 majestA  de  la  Dame  de  la  terre,  A ce  degrA  des  cercles.  9 

hi 

— « A la  troisiAme  porte,  je  l’ai  fait  entrer;  je  l’ai  dApouillAe.  9 

— II  a enlevA  les  pierres  prAcieuses  de  son  col. 

— 9 Sers-moi,  prAtre;  tuas  enlevA  les  pierres  prAcieuses  de  mon  col.  9 

— i Entre,  6 majeslA  de  la  Dame  de  la  terre,  A ce  degrA  des  cercles.  9 

IV 

— t A la  quatriAme  porte,  je  l’ai  fait  entrer;  je  l’ai  dApouillAe.  9 
— 11  a enlevA  les  parures  de  sa  poitrine. 

— t Sers-moi,  prAtre;  tu  as  enlevA  les  parures  de  ma  poitrine.  9 

— « Entre,  6 majestA  de  la  Dame  de  la  terre,  A ce  degrA  des  cercles.  9 

V 

— < A la  cinquiAme  porte,  je  l’ai  fait  entrer;  je  l’ai  dApouillAe.  9 

— 11  a enlevA  h ceinture  garnie  de  pierreries  de  sa  taille. 

— i Sers-moi,  prAtre;  tu  as  enlevA  la  ceinture  garnie  de  pierreries  de 
ma  taille.  9 

— « Entre,  6 majestA  de  la  Dame  de  la  terre,  A ce  degrA  lies  cercles.  9 

VI 

— i A la  siziAme  porte,  je  l’ai  fait  entrer ; je  l’ai  dApouillAe.  9 

1 La  mArae  viUe  que  Cutha,  prAs  de  Babylone. 

25  Jahyiex  1875. 
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— 11  a enlev6  les  bracelets  de  ses  pieds  et  de  ses  mains. 

— « Sers-moi,  prfilre ; tu  as  enle\6  les  bracelets  de  mes  pieds  et  de  i 
mains.  » 

— « Entre,  6 majesty  de  la  Dame  de  la  terre,  4 ce  degr6  des  cercles. 

VII 

— « A la  septieme  porte,  je  l'ai  fait  enlrer;  je  l'ai  d6pouill6e.  t 

— 11  a enlev6  le  voile  de  sa  pudeur. 

— « Sers-moi,  prfitre ; tu  as  enlev6  le  voile  de  ma  pudeur.  » 

— « Entre,  6 majesty  de  la  Dame  de  la  terre,  4 ce  degre  des  cercles. 

Cette  partie  du  texte  est  lyrique,  avec  ses  strophes  qui  r£p6ten 
mfime  refrain.  Le  r6cil  reprend  ensuite.  Istar  et  « Celle  qui  fixe 
destinies,  » sans  doute  Mamit,  s’empressent  aupres  d’Allat,  ent 
dans  la  derniere  enceinte  du  Pays  immuable;  elles  la  purifient 
le  feu  et  l'eau,  et  lui  enl6vent,  suivant  les  expressions  mfimes 
poeme,  « le  mal  des  yeux,  le  mal  des  flancs,  le  mal  des  pieds,  le  i 
du  coeur,  le  mal  de  la  tfite.  » Ici  intervient  Samas,  qui  va  cherc! 
Ao,  son  p6re,  pour  computer  la  purification  en  sa  quality  de  d 
des  eaux.  II  lui  raconte  d’abord  ce  qu’a  d6j4  fait  Istar,  et  il  ajoul 

« Viens  4 son  apparition,  brillant  4 la  porte  du  Pays  immuable,  fais.. 

« les  sept  portes  du  Pays  immuable...  devant  (a  face. 

« Que  la  grande  Dame  de  la  terre  te  voie  et  se  rijouisse  devant  ta  fa 

(i  Du  fond  de  son  cceur  elle  a agi...  elle  a exprim&... 

« lui  le  nom  des  grands  dieux.  » 

Ao  r6pond  4 cet  appel  et  accomplil  les  dernteres  c^i-femonies  exp 
toires.  Allat,  compl6lement  purifi6e,  p4n6tre  alors  dans  le  « Pal 
kernel,  » silu6tiu  centre  du  « Pays  immuable. » Elle  y trouve  Anoi 
naki,  le  roi  de  l’Hadfis,  « assis  sur  son  trdne  d’or,  » et « Istar 
verse  les  eaux  de  la  vie  » en  pr6sence  de  ce  dieu.  Alors  elle  remoi 
vers  la  lumiire,  et  4 chaque  porte  des  sept  enceintes  on  lui  reslil 
la  parure  dont  elle  y a 6t6  d6pouill6e. 

A la  premiere  porte,  jel'ai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  le  voile  de  sa  [ 
deur. 

A la  seconde  porte,  je  l’ai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  les pierreries  de i 
mains  et  et  de  ses  pieds. 

A la  troisi&me  porte,  je  l'ai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  la  ceinture  orn 
de  pierres  de  sa  taille. 

A la  quatri4me  porte,  je  l'ai  fait  aortir;  je  lui  ai  rendu  les  parures  de 
poitrine. 

A la  cinqui4me  porte,  je  l'ai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  les  pierres  pr 
cieuses  de  son  col. 
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A la  sixieme  porte,  je  Tai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  les  pendants  de 
oreilles. 


ses 


A la  septifeme  porte,  je  I’ai  fait  sortir;  je  lui  ai  rendu  la  grande  tiare  de 
sa  tete. 


Le  morceau  s’arrgte  au  moment  ou  la  « Dame  de  la  terre  » vient 
de  franchir  une  huitiAme  enceinte  extArieure,  et  ou  il  est  de  nouveau 
question  du  « Fils  de  la  vie.  » 

Dans  le  livre  des  Philosophun tenu,  rempli  de  si  prAcieux  renseigne- 
menls  sur  les  religions  du  pagahisme,  qu’on  attribue  maintenant 
assez  gAnAralement  a saint  Hippolyte  aprAs  l’avoir  d’abord  donnA  A 
Origene,  il  est  dit  qu’Isis,  lorsqu’elle  mAne  le  deuil  d’Osiris,  et  Ve- 
nus, Iorsqu  elle  pleure  Adonis,  est « couverte  d’une  septuple  parure, 
car  la  nature  a un  septuple  vAtement  et  est  revAtue  de  sept  stolas 
clherees,  » qui  sont  les  orbites  des  planAtes.  Ce  passage  donne,  je 
crois,  la  clef  de  tout  le  morceau  que  je  viens  d’analyser.  Le  dieu  « Fils 
de  la  vie,  » dont  Allat  est  en  deuil  quand  elle  descend  dans  les  en- 
ters, ce  « jeune  homme  enlevA  avant  le  terme  de  ses  jours  » sur  le- 
quel  on  prononce  des  lamentations  funAbres,  n’est  autre  que  le  dieu 
lumineux,  moissonnA  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  qu’on  appelait 
Adonis  A Byblos  et  en  Cypre,  et  que  de  nombreux  lAmoignages  disent 
avoir  etA  nommA  Tammuz  A Babylone.  Par  consequent,  le  fragment 
que  nous  a conserve  la  tabletteK  162  duMusAe  Britannique  provient 
d’un  poAme  sur  la  lAgende  religieuse  de  Tammuz,  et  la  mention  du 
veuvage  d’Istar  (autre  forme  de  l’Aphrodite  cAleste)  dans  l’histoire 
d 'Izdubar  fournit  un  point  d’attache  entre  ces  deux  dAbris  du  cvcle 
epique  de  Babylone.  ^ 

Il  est  plus  que  probable  qu’avant  la  descente  d’Allat  dans  le  « Pays 
immuable,  » le  poeme  racontait  la  mort  de  Tammuz,  et  je  crois  re- 
liouver  une  trace  de  la  maniAre  dont  elle  Atait  prAsentAe,  une  sorte 
de  traduction  de  cette  partie  du  rAcit  — abrAgAe  et  dApouillAe  de  ses 
ornements  de  poAsie,  comme  le  rAcit  du  dAluge  dans  les  fragments 
de  BArose  — dans  un  morceau  d’un  caractAre  trAs-parliculier  que 
le  celAbre  philosophe  juif  Moise  Maimonide  rapporte  d’aprAs  le  livre 
ue  V Agriculture  nabatdenne1 . 


On  raconte  au  sujet  d’un  personnage  d’entre  les  prophAtes  de  1’idolAtrie 
qui  s appelait  Tammuz,  qu’il  invita  un  certain  roi  4 adorer  les  sept  planAtes  et 
lesdouze  signes  du  zodiaque.  Ce  roi  le  fit  mourir  d’une  maniAre  cruelle • et 
on  rapporte  que,  la  nuit  de  sa  mort,  toutesles  idoles  des  diffArentes  wn- 
trees  de  la  terre  se  reunirent  dans  le  temple  de  Babylone,  auprAs  de  la 


' Maimonide,  Mori  nibouchim.  III,  29.  - Le  texte  arabe  du  passage  de  FAari- 
ure  nabatienne,  tout  a fait  conforms  a cet  eitrait,  a ete  publie  4 Saint-Peters- 
bourg,  dans  une  dissertation  speciale,  par  M.  Chwolsohn. 
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grande  statue  d’or,  qui  est  celle  du  Soleil.  Cette  statue,  qui  Atait  suspendue 
entre  le  ciel  et  la  terre,  vint  se  placer  au  milieu  du  temple,  et  toutes  les 
autres  statues  se  placerent  autour  d’elle.  Elle  se  mil  A faire  i’oraison  fu- 
nAbre  de  Tammuz  et  A raconter  ce  qui  lui  Atait  arrivA ; toutes  les  idoles 
pleurArent  et  gAmirent  pendant  toute  Cette  nuit,  et  au  matin  elles  s'envo- 
lArent  et  retournArent  A leurs  temples  dans  les  diffArentes  contrAes  de  la 
terre.  De  1A  vient  cette  coutume  perpAtuelle  de  gAmir  et  de  pleurer  sur 
Tammuz. 

En  tenant  compte  du  langage  spAcial  & un  auteur  juif,  qui  ne  peul 
parler  des  dieux  du  paganisme  qu'en  les  qualifiant  d’idoles,  je  nc 
doute  pas  que  tout  le  monde  ne  soil  frappe  do  la  parenlA  saisissanlc 
d’accent,  de  couleur  et  de  manicre  de  presenter  le  rAcit  entre  ce  pas- 
sage el  l’histoire  A'hdubar.  L’assemblAe  des  dieux  en  deuil  rappelle 
en  particulier,  de  la  fa$on  la  plus  Alroite,  celle  qui  est  dAcrile  aux  li- 
gnes  H 8-120  de  la  tabletle  Iraduiteen  entier  parM.  Smith.  On  peul 
done  encore  ici  reconnaitre,comme  dans  cerlains  passages  dcBerose, 
urt  fragment  de  1’ApopAe  babylonienne,  conservA  de  IroisiAme  ou  de 
quatriAme  main  dans  une  traduction  abrAgAe,  et  il  me  semble  qu’on 
est  en  droit  de  le  compler  comme  AlAmenl  de  restitution  de  la  pre- 
mi  Are  partie  de  l'histoire  de  Tammuz.  D'autant  plus  que  le  texte  arabe 
ajoule  ce  fail,  que  nous  reconnaissonsaujourd’hui  comme  trAs-exact, 
que  les  prAtres  babyloniens  possAdaient  un  recueil  de  poAsies  sut 
Tammuz. 

Les  Arudils  ont  beaucoup  disculA  sur  la  nature,  l’origine  et  la  va- 
leur  de  l’Atrange  livre  de  l Agriculture  nabatdenne.  Enlre  la  confiance 
dApourvue  de  toute  critique  de  M.  Chwolsohn,  qui  acceptait  cette 
compilation  de  IrAs-basse  Apoque  comme  line  oeuvre  prodigieusemenl 
antique  de  la  littAraturc  originale  babylonienne,  et  l’hypercritisme 
de  M.  Gutschmidt,  qui  le  regardait  comme  invenlA  de  loules  piAces 
au  neuvieme  siAcle  aprAs  JAsus-Christ  et  ne  conlenant  rien  que  de 
mAprisable,  il  y a un  moyen  terme  A tenir,  et  il  me  paralt  que  la  plus 
juste  appreciation  a AtA  celle  de  M.  Renan.  L' Agriculture  ndbatdennt 
a AtA  rAdigAe  en  trAs-grande  parlie  A l’aide  de  documents  aramAens 
composAs  dans  les  premiers  siAcles  de  l’Are  chrAtienne.  Ces  docu- 
ments potivaient  renfermer  un  certain  nombre  de  dAbris,  plus  ou 
moins  altArAs  par  les  versions  successives,  mais  remontant  vAritable- 
ment  A la  source  babylonienne  et  en  ayant  mAme  conservA  la  couleui 
dans  une  certaine  mesure.  La  chose  est  d’autant  plus  vraisemblable 
que  les  Acolcs  sacerdotales  de  Borsippa  et  d’OrchoA  Ataient  encore 
debout  au  temps  de  Slrabon  el  de  Pline,  et  que  la  langue  assyrienne 
Atait  demeurAe  vivante,  avec  l’usage  de  l’Acriture  cunAiforme,  au 
moins  jusqu’au  rAgne  de  Domilien  ; M.  Oppert  vient  de  le  prouver 
par  un  document  formel  qui  mentionne  le  roi  parthe  Pacorus. 
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L’czemple  de  Birose  avail  eu  sans  doule  des  imitateurs,  el  bien 
des  indices  donnent  & penser  que,  da  sein  des  icoles  de  Borsippa  et 
d’Orchoi  il  avail  dd  sorlir  plus  d’une  version,  surlout  de  texles  reli- 
gieux,  soit  en  grec,  soit  en  aramien.  C’est  ainsi  que  je  m’explique 
1'origine  du  morceau  sur  Tammuz,  qui  porle  en  lui-mime  l’empreinte 
si  manifesle  de  sa  provenance  premiire.  Tout  n’est  done  pas  & mi- 
priser  dans  r Agriculture  nabatienne,  et  les  assyriologues  f'eront  bien 
d’en  iludier  soigneusement  le  (exle,  car  il  doit  renfermer,  au  milieu 
d’un  falras  de  choses  sans  valeur,  plus  d'un  morceau  de  la  mime 
nature. 

Mais  ce  sont  les  fragments  de  Birose  qui  nous  ont  conservi  le 
plus  dedications  sur  les  sujets  qu’embrassait  le  cycle  de  la  poisie 
mythologique  et  ipique  de  Babylone,  au  moins  sur  les  ricits  cosmo- 
goniques  qui  s'y  introduisaienl  & la  fagon  de  celui  du  deluge  dans 
l’hisloire  d’hdubar,  sous  la  forme  d’ipisodcs  racontis  au  milieu  des 
aventures  des  hiros.  Toutes  les  traditions  provenant  du  premier  et 
du  second  livre  des  Antiquitis  ehaldiennes , contenues  dans  les  mor- 
ceaux  que  Eusibe  et  Georges  leSyncelle  nous  ont  conserves  k cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  ricits  bibliques,  sur  la  crialion  ou 
plutit  1’organisation  de  l’univers  par  Bel  coupant  en  deux  Omoroca 
(Belil  Um-Uruk),  la  matiire  passive  et  increie,  sur  les  dix  rois  anli- 
diluviens,  sur  la  Tour  des  langues  et  la  guerre  des  trois  freres  enne- 
rais  personnifiant  les  trois  races  primitives  admises  par  la  ligende, 
tout  cela  devait  y avoir  trouvi  successivement  sa  place  dans  des  com- 
positions diffirentes,  aussi  bien  que’  I’histoire  du  diluge. 

Les  tabletles  cuniiformes  dicouverles  par  M.  Smith  sont  mime  de 
nature  a jeter  un  jour  tres-neuf  et  tris-pricieux  sur  ce  que  devait 
itre  le  plan  du  livre  de  Berose  dans  ses  portions  relatives  aux  pre- 
miers Ages  et  aux  temps  mythiques.  Nous  n’avons  de  ce  livre  que 
des  fragments  ditachis  et  sans  lien  entre  eux,  dont  l’enchainement 
est  fort  difficile  a saisir.  On  n’enlrevoit  cet  enchainement  qu’entre 
1’histoire  des  rois  antidiluviens  et  1j  diluge  lui-mime.  Mais  aujour- 
d'hui  qu’un  texle  original  nous  met  a mime  de  connaitre  ce  qu’ilait 
le  cadre  de  quelques-uns  des  morceaux  du  cycle  cpique,  on  est  induit 
a attacher  une  grande  importance  a dcs  indices  jusqu’a  prisent  ni- 
gligis,d’ouilrisullerait  que  Birose  avait,dans  une  cerlaineniesure, 
conservi  dans  les  ricits  qu’il  offrait  aux  Grccs  ce  cadre  d’ipopie  avec 
ses  ipisodes.  Tout  mutilis  qu’ils  sont,  les  fragments  parvenus  jus- 
qu’a nous  montrent  que  plusieurs  des  narrations  cosmogoniques  les 
plus  imporlantes  de  son  livre  ilaient  prisenties  sous  la  forme  de 
ricits  placis  dans  la  bouche  de  personnages  divins  ou  hirolques  mis 
en  action,  sous  la  forme  de  discours,  de  rivilations  ipisodiques  in- 
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tervenant  au  cours  d’une  histoire  continue  qui  y servait  de  lien.  L< 
abreviateurs  eux-mfimes  y avaient  laisse  ce  caractere. 

Le  r6cit  de  la  naissance  et  de  Porganisation  du  monde  celeste  i 
terrestre,  par  lequel  s’ouvrait  le  livre,  est  donn6  comme  une  rivil; 
tion  du  dieu  Oannes,  dont  la  mise  en  scene  semble  i’echo  du  debi 
d’une  composition  d’6pop6e  mythologique. 

11  y eut  k l'origine,  k Babvlone,  une  multitude  d'hommes  de  diners 
nations,  qui  avaient  colonist  la  Chald£e , et  ils  vivaient  sans  r£gle , a 
mani&re  des  animaux.  Mais  dans  la  premi&re  ann£e  [du  monde],  appan 
sortant  de  la  mer  Erythr£e,  dans  la  partie  oil  elle  touche  k la  Babylonie,  i 
animal  dou6  de  raison,  qu'on  appelle  Oannfes.  Ge  monstre  avait  tout 
corps  d'un  poisson,  mais  au-dessous  de  sa  tfite  de  poisson  une  secon 
tfite  qui  etait  celle  d'un  homme,  des  pieds  d'homme  sortant  de  sa  que 
etune  parole  humaine;  son  image  se  conserve  jusqu’J  ce  jour'.  L'anin 
en  question  passait  tonte  la  joum6e  au  milieu  des  hommes,  sans  prenc 
aucurie  nourriture , leur  enseignant  les  lettres,  les  sciences  et  les  pr 
cipes  de  tous  les  arts,  les  r£gles  de  la  fondation  des  villes,  de  la  constn 
lion  des  temples,  de  la  mesure  et  de  la  delimitation  des  terres, 
semailles  et  les  moissons,  enfin  l’ensemble  de  ce  qui  adoucit  les  ituei 
et  constitue  la  civilisation,  de  telle  fagon  que  depuis  lors  personnc : 
plus  rien  invents  de  nouveau.  Puis,  au  coucher  du  soleil,  ce  monstruc 
Oannes  rentrait  dans  la  mer  et  passait  la  nuit  au  milieu  de  l’imraens 
des  flots,  car  il  etait  amphibie.  Par  la  suite,  il  parut  encore  d'aut 
animaux  semblables,  dont  1'auteur  annonce  qu’il  parlera  dans  l’histc 
des  rois.  Il  ajoute  que  Oannes  ecrivit  sur  l’origine  des  choses  et  les  r6| 
de  la  civilisation  un  livre  qu’il  remit  aux  hommes.  [Voici  ce  que  di 
ce  livre.]  Il  y eut  un  temps  oil  tout  6tait  tenebres  et  eau,  etc. 

Le  r£cit  de  construction  de  la  Totar  et  de  la  confusion  des  lang 
etait  aussi  place  dans  la  bouche  d’un  personnage  design^  sou; 
nom  de  la  Sibylle,  ainsi  que  l’atteste  le  langage  formel  d’un  fi 
ment  de  l’abr£g6  d’ Alexandre  Polyhistor.  Nombre  d’6crivains,  d' 
leurs,  parlent  6galement  du  discours  de  la  Sibylle  dans  le  livre 
B6rose,  et  il  etait  m6me  tellement  ceiebre,  150  ans  seulement  af 
la  composition  de  l’ouvrage  du  pretre  chaldeen,  qu'il  servitdete 
e un  Juif  alexandrin  pour  forger,  sous  Ptoiemee  Philometor,  vers1 
avant  J6sus  Christ,  leplusancien  morceau  querenfermelacollecl 
des  vers  sibyllins.  Cefut  le  point  de  depart  de  la  legcnde  judeo-cl 
tienne  qui  fit  ensuite  enregistrer  au  nombre  des  Sibylles  une  Sib; 
babylonienne  k laquelle  on  donna  le  nom  de  Sambethe  ou  Sabbe 

Voici  le  passage  d’Alexandre,  conserve  par  Eusebe  : 

* Cette  figure  du  dieu,  tout  A fait  coniorme  a la  description  de  Birose, 
retrouvie  sur  les  monuments  de  l'art  assyrien  et  babylonien. 
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La  Sibylle  dit  que  lorsque  les  hommes  avaient  encore  une  seule  longue, 
qoelques-uns  d'entre  eux  entreprirent  de  construire  une  tour  immense, 
afin  de  monter  jusqu’au  ciel.  Uais  la  divinity , ayant  fait  souffler  les  vents, 
les  bouleversa  et  donna  A chacun  une  langue  propre ; d’ou  la  ville  fut  ap- 
pelde  Babylone.  Et  aprfes  le  deluge  naquirent  Titan  et  Prometh6e. 

Abyddne  mentionne  en  une  seule  ligne,  immddiatement  aprds  la 
Tour  des  Langues  la  guerre  des  trois  fibres  ennemis,  chefs  de  races 
donl  les  noms  avaient  dtd  rendus  en  grec  Cronos,  Titan  et  Iapdtos 
(ou  Promdthde).  L’hislorien  armdnien  Moise  de  Khordne  en  donne 
un  rdcit  plus  ddveloppd,  qu’il  affirme  avoir  empruntd  A Bdrose,  ou 
plutdt  & ses  abrdvialeurs,  rdcit  offrant  des  traits  d’une  nature  fort 
spdciale,  des  circonslances  en  rapport  avec  certaincs  expressions  al- 
Insives  des  textes  cundiformes,  et  dans  lequel  la  ddesse  Istar  joue 
un  rCle  digne  d’une  grande  attention.  Or  il  precise  que  ce rdcit  dtait 
la  continuation  du  discours  de  la  Sibylle.  Et  ceci  est  confirmd  par  le 
morceau  des  podsie  pseudo-sibyllines  dont  je  parlais  tout  a l’heure. 
L’auteur,  qui  avait  certainement  l’ouvrage  mdme  de  Bdrose  sous 
les  yeux  puisqu’il  dcrivait  quatre-vingls  ans  avant  Alexandre  Poly- 
histor,  et  qui  tenait  & donner  un  caractdre  bdrosien  au  langage  de 
sa  Sibylle,  a insdrd  dans  ses  vers  l’histoire  de  la  guerre  des  trois 
freres  en  la  paraphrasant,  en  la  indlant  d’dldments  dirangers,  em- 
pruntds  A la  mythologie  grecque  et  principalement  & la  TMogonie 
d’Hdsiode,  de  manidre  h y greffer  le  mythe  helldnique  de  la  Tita- 
nomachie.  Mais  s’il  l’a  ainsi  ddnaturde,  son  oeuvre  de  faussairc  ne 
contribue  pas  moins  a prouverque  le  rdcit  en  question  faisait  chez 
Bdrose  partie  du  discours  de  la  Sibylle  et  devait  avoir  un  certain  ca- 
racldre  podtique,  ou  se  conservait  quelque  chose  de  l’accent  des 
vieilles  compositions  auxquelles  il  avait  dtd  originairement  em- 
pruntd. 


IV 

Depuis  une  vingtaine  d’anndes  on  a prodigieusement  abusd  de  la 
thdorie  des  races  en  histoire ; ce  sont  surtout  les  aryanistes  qui  s’en 
sont  faits  les  apdtres  et  qui,  l’exagdrant  au  delA  de  la  juste  mesure, 
se  sont  efforcds  de  tout  ramener  A l’objet  de  leurs  dtudes.  A enten- 
dre certains  d’entre  eux,  dont  les  iddesont  dtd  acceptdes  docilement 
par  une  notable  portion  du  public  et  se  rdpdtent  A satidtd  sans  qu’on 
prenne  la  peine  de  les  contrdler,  l’dpopde  aurait  dtd  dans  le  monde 
une  chose  exclusivement  propre  A la  race  aryenne,  une  crdation 
spdciale  A son  gdnie,  et  rien  de  pareil  ne  se  serait  ddveloppd  dans 
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une  autre  race.  On  peut  s’dtonner  du  succds  d'une  pareille  af 
tion,  quand  l’existence  chez  Ies  peuples  ougro-finnois  d’une  * 
aussi  ddveloppdc  et  aussi  remarquable  que  le  Kalevala  suffisa 
rdfuter. 

Sans  alter  jusqu'A  cette  exagdration,  M.  Renan  a soulenu 
sieurs  reprises  — et  c’est  mdme  une  de  ses  iddes  favorites  — 1: 
de  l’inaplitudc  absolue  dc  la  race  sdmilique  & la  conceplior 
podsie  dpique.  C’est  dans  la  preface  de  sa  traduction  de  Jol 
l’a  exposee  avec  le  plus  d'dclat  et  de  sdduction. 

L'imagination  des  peuples  sdmitiques  n’est  jamais  sortie  du  cercl 
que  travail  autour  d’clle  la  preoccupation  exclusive  dela  grandeur 
Dieu  et  l'hommeen  presence  I’un  de  l'autre,  au  sein  du  ddsert,  vo 
brdgd,  et,  comme  l'on  dit  aujourd'hui,  la  formule  de  toute  leur  po 
Les  Semites  ont  ignord  les  genres  de  podsie  fondes  sur  le  ddvi 
ment  d'une  action,  1'dpopde,  le  drame  et  tous  les  genres  de  spdc 
fondes  sur  la  mdthode  expdrimentale  ou  rationnelle,  la  philosop 
science1. 

M.  Renan,  quelques  pages  plus  loin,  refuse  compldtemei 
Sdmites  le  ddveloppement  mythologique  et  la  faculld  d’imagi 
qui  l'a  produit.  II  parle  d’une  des  images  les  plus  podtiques 
plus  saisissantes  du  livre  de  Job. 

On  croit  lire  les  Vddas  en  vovant  l’Aurore  saisir  les  coins  de  li 
pour  en  chasser  les  mdchants  et  changer  la  face  du  monde  comme  1 
change  la  terre  sigillde.  Mais  tout  eela  reste  infecond.  Chez  les  Arie 
attributions  de  l’Aurore  fussent  devenues  un  acte  ou  une  aventun 
ddesse;  puis,  avec  le  temps,  cessant  d'dtre  comprises,  eiles  eussei 
duit  des  contes  bizarres  oil  le  caprice  des  poeles  se  fdtdonnd  carrii 
Puis  on  etil  cherchd  dans  ce  rdcit,  interprdtd  avec  une  latitude  ini 
une  matidre  pour  des  drames,  des  alldgories,  des  compositions  lit! 
de  toute  espdee. 

Et  il  ajoute  que  chez  les  Sdmites  « ces  hardies  images  ne  ddp 
jamais  la  mdtaphore. » 

La  fameuse  doctrine  de  M.  Renan  sur  les  caractdres  essenli 
gdnie  de  la  race  sdmilique,  qui  gdndralisail  A toute  la  race,  ( 
une  disposition  commune,  le  gdnie  particulier  du  peuplc  he! 
1’esprit  de  son  monothdisme,  ou  il  faut  pourtant  bien  voir  au 
un  fait  hisloriquement  exceptionnel  au  milieu  de  toutes  les  p 

* Les  tablettes  cuneiformes  prouvent,  au  contraire,  que  les  sciences  tenai 
grande  place  dans  les  prdoccupations  intellectuelles  des  Babyloniens  et  dt 
riens,  et  qu’ils  y apportaient,  A cdtd  d’idees  bizarres,  un  remarquable  « 
mdlhode. 
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lions  voisines  quand  on  se  refuse  a y reconnaitre  un  privilege  d’o- 
riginc  surnaturelle,  cello  doctrine,  dis-je,  a 6le  rifulee  d'une  ma- 
nure complete  par  les  savants  les  plus  compdlents,  et  son  auteur 
lui-mdme  ne  la  soutient  plus  qu’avec  de  grandes  attenuations.  On  a 
montri  en  effet  l’inanile  de  ce  pretend u monolheisme  fondamental 
des  Semites.  On  a rassembie  les  preuves  innombrables  qui  monlrent 
a Babylone,  en  Assyrie,  en  Phenicie,  en  Syrie,  chez  les  Arabes  jus- 
qu'i  Mahomet,  en  un  mot  chez  tous  les  Semites,  sauf  les  Uebreux, 
l'existence  d’un  polylheisme  aussi  caracterise  que  celui  des  peuples 
aryens,  un  polytheisme  comptant  autant  de  dieux  divers,  si  ses  con- 
ceptions sont  d’une  autre  nature  et  si  l’origine  de  ses  personnages 
divins  est  plus  metaphysique,  en  rapport  moins  direct  avec  des  ph6- 
nomenes  determines  de  la  nature.  La  demonstration  a ete  si  peremp- 
toirequela  pol6mique  anlibiblique  a dcpuis  lors  change  de  terrain, 
elqu’4  la  IheoriedeM.  Renan  s’en  est  subslituee  une  autre,  non 
moinsfacile  k refuter,  celle  qui  veut  que  les  liebreuxaienl  etejusqu’h 
one  6poquet res- tardive  poly  th6istes  comme  les  peuples  qui  les  entou- 
raient  et  que  le  monolheisme  mosalque  soit  une  invention  des  pro- 
phetes  contemporains  de  la  fin  du  royaume  de  Juda. 

Mais  si  le  fail  du  polylheisme  semitique  est  incontestable,  on  pou- 
vait  se  demander  s’il  s’etait  borne  a peupler  le  ciel  d'une  hierarchie 
de  dieux  gardant  un  certain  caractere  abslrait,  gouvemant  le  monde 
sans  sortir  d’un  rile  immuablemcnt  fixe,  manquanl  en  un  mot  de 
toutevie  poetique,  si  jamais  les  peuples  apparlenant  au  grand  ra- 
meau  del’humanite  qui  a couvert  la  Syrie  et  l'Arabie,  avec  le  bassin 
de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  avaient  possede  ce  genre  particular  d’ima- 
ginalion  qui  transforme  les  formulcs  religieuses  en  myllies  en  action 
ct  ouvre  a la  fantaisie  des  poetes  le  riche  domaine  de  l’epopee  ray- 
thologique.  Tout  ce  cdtede  la  theorie  de  M.  Renan  restait  done  in- 
tact, puisqu’on  ne  pouvait  y opposer  aucune  preuve  directe. 

La  dteouverte  de  M.  Smith  et  les  fails  qu’elle  permet  de  grouper 
aulour  d’elle  pour  en  confirmer  les  consequences,  doivent  desormais 
lever  les  doutes  qui  subsistaient  sur  ce  point  et  modifier,  par  la  rive- 
lation  du  cycle  epique  de  Babylone,  les  idees  qui  privalaient  encore 
dans  beaucoup  d’esprits.  La  forme  parliculiere  d’imagination  que 
l’on  tendail  k refuser  aux  Semites,  nous  la  voyons  maintenant  se  ma- 
nifester  par  des  preuves  incontestables  chez  un  des  principaux  peo- 
ples de  langue  semitique,  et  son  existence  sc  traduit  des  les  temps 
les  plus  recuies,  au  sein  de  la  plus  grande  cite  de  l’Asie  ante* 
rieure,  dans  le  foyer  de  culture  intellectuelle,  scientifique  et  reli- 
gieuse  donl  l’influence  a rayonne  en  souveraine  sur  toute  la  race  se- 
mitique, par  un  large  developpement  de  la  branche  de  literature 
que  M.  Renan  regardait  comme  faisant  absolument  deiaut  chez  cette 
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race.  Car  l’inginieux  6crivain  semble  avoir  pr6cis6ment  d6crit  to1 
les  caract&rcs  qu’il  faut  maintenant  reconnaltre  aux  dpop6es  baby] 
niennes  du  genre  de  l'bistoire  d’Mubar,  quand  il  indiquait  les  pa 
ticularitfe  de  la  forme  de  d6veloppement  po6tique  qu’il  s’effor^ait 
montrer  comme  6lrang6re  aux  Semites.  II  y a lb  tout  un  ordre 
donn6es  que  rien  ne  permettait  de  pressentir,  et  dont  la  conslal 
tion  est  une  veritable  conqufite  pour  l’histoire  des  premieres  civi 
sations  humaines. 

Que  si,  l’existence  de  l’6pop£e  babylonienne  une  fois  6tablie, 
essayait  de  determiner  en  quoi  son  genie  diff&rait  de  celui  de  l’fej 
p6e  aryenne,  il  serait  peut-fitre  des  i present  permis  de  rondure  t 
fragments  originaux  qui  en  ont  6t6  retrouves  — quoiqu’ils  soil 
encore  bien  peu  nombreux  pour  permeltre  d’asseoir  un  jugemi 
defmilif  — qu’elle  avait  un  caractere  moins  heroique.  Elle  toum 
plus  naturellement  au  conte  merveilleux,  et  dans  ce  qu’on  en  a t 
duit  nous  n’apercevons  rien  de  cette  expression  si  vivante  et  si  en 
des  sentiments  humains  que  les  pofites  de  la  Grece  et  de  l’lnde  sav 
introduire  dans  toutes  leurs  ceuvres,  et  qui  tera  leur  6teme 
gloire.  En  meme  temps,  et  c’est  ce  qui  m’y  frappe  davantage,  ell 
dans  son  esprit  et  dans  son  aspect  quelque  chose  de  plus  evher 
riste.  Chez  les  Indiens,  comme  chez  les  Grecs,  les  heros  sont  biet 
l’origine,  des  conceptions  divines,  des  formes  terrestres  des  diei 
mais  dans  la  po6sie  ils  s’en  distinguent  et  ne  se  confondent  point  a' 
eux  : ils  forment  une  classe  de  personnages  k part.  Ce  ne  sont  po 
g6n6ralement  les  dieux  eux-mfimes,  gardant  le  nom  sous  lequel 
les  adore,  qui  sont  transform^  en  rois  antiques,  vivant  d’une 
terrestre  et  sujets  aux  inflrmit6s  des  mortels,  comme  hdubar  di 
les  documents  6tudi6s  par  M.  Smith. 

Ilest  difficile  de  croire,  du  reste,  que  le  cycle  6pique  de  Babyh 
et  de  la  Chaldee  ait  constilu6  une  exception  isolee,  sans  avoir  p 
duit  rien  d’analogue  chez  les  peuples  de  m6me  race,  de  mfime  1 
gue  et  de  m6me  civilisation. 

Les  Assyriens,  eux  aussi,  avaient  une  legend e po^tique,  une  A 
pte  nationale,  d’un  caractere  sans  doute  plus  guerrier  et  plus 
roique  que  celle  des  Babyloniens,  comme  leur  peuple  £tait  lui-mfi 
plus  guerrier,  maisayant  de  m£me  pour  fondement  des  mythes  r 
gieux.  Les  documents  qui  viennent  d’etre  mis  en  lumi£re  Gclaire 
en  effet,  sous  un  aspect  tout  nouveau  les  r6cits  que  Ct6sias  rappc 
du  fond  de  1’Asie  et  presents  aux  Grecs  comme  l’hisloire  veritable 
la  monarchic  assyrienne.  Depuis  qu’on  a eu,  par  le  d&hiffrem 
de  l’6criture  cun6iforme,  acc£s  dans  les  sources  indigenes 
contemporaines  des  annales  de  l’Assyrie,  on  sait  positivement  t 
ces  narrations  brillantes  et  pofetiques,  auxquelles  on  avait  trop  loi 
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temps  attach^  une  foi  qu’elles  ne  mbritent  pas,  n’ont  absolument 
rien  a voir  avec  l’histoire  rbelle.  Dans  les  rbcits  sur  Ninus  et  Sami- 
ra mis,  l'Hercule  androgyne  et  la  Vbnus  guerribre  dont  les  noms  les 
plus  habiluels  sont  Adar  et  Islar 1 ; sur  la  querelle  de  Nannarus  et 
deParsondas,  deux  personnages  a l’aspect  ambigu,  dontle  premier 
est  certainement  le  dieu  de  la  lune,  Sin,  bien  des  ibis  dbsignb  dans 
les  textes  cun&iformes  sous  le  surnom  de  Nannarou,  « le  lumi- 
neux,  » et  le  second  encore  une  fois  l’Hercule  androgyne,  dont  le 
nom  dans  cette  circonstance  est  coraposd  de  la  reunion  des  deux  for- 
mes, accadienne  et  assyrienne,  de  sa  qualiiication  la  plus  impor- 
(ante,  celle  du  a Puissant, » Bar-Samdan ; eniin  sur  le  bdcher  de  Sar- 
daoapale,  donnbe  dont  Ottfried  Muller  et  Raoul  Rochette  ont  montrb 
depuis  longtemps  la  nature  toute  religieuse,  attestbe  par  la  cbrbmo- 
nie  du  bdcher  de  l’Hercule  asiatique  qui  se  cdlbbrait  solennellement 
chaque  annde  en  Assyrie,  en  Phbnicie  et  en  Syrie dans  tous  ces  r&> 
cits,  qui  portent  une  empreinte  commune  si  nettement  determinbe, 
on  a reconnu  des  mylhes  sacrfe,  des  histoires  symboliques  de  dieux 
transports  sur  la  terre  et  transformbes  en  evbnemcnls  humains. 
Ceci  n’est  plus  contestable ; mais  on  se  demandait  encore  d’ou  la 
connaissance  avail  pu  en  venir  au  mbdecin  d’Artaxerce  Mnbmon,  et 
qui  leur  avail  donnb  cette  forme. 

U devient  probable  aujourd’hui,  quand  on  compare  ces  recits 
a ceux  de  mbme  nature  dont  Assourbanipal  avail  fail  recueillir 
les  copies  en  Chaldbe,  que  ce  sont  les  Assyriens  eux-mbmes  qui 
avaient  tird  des  mylhes  en  question,  et  d’autres  sans  doute  — car 
nous  sommes  loin  de  connailre  tous  les  rbcits  que  faisait  Ctbsias 
sur  les  rois  qui’il  dnumbrait  — les  blbments  d’une  6pop6e  na- 
liouale,  prbsentant  les  mythes  comme  une  hisloire  primitive,  et 
grandissant  ainsi  dbmesurbment  l’antiquitb  de  leur  peuple.  Et 
en  effet  le  roi  Sargon,  le  vainqueur  de  Samarie  et  le  construcleur 
du  palais  de  Khorsabad,  atteste  l’existence  de  ce  cycle  de  lbgendes, 
pla$ant  avant  l’histoire  rbelle  de  longues  dynasties  fabuleuses,  quand 
il  parle  de  trois  cent  cinquante  rois  qui  l’ont  prdcddb  sur  le  trdne ; > 
d’aprbs  ce  que  l’on  sail  aujourd’hui  de  la  naissance  relativement  r6- 
cente  de  la  monarchic  et  de  la  nation  mfime  des  Assyriens,  il  y avait 
au  moins  deux  cent  soixante,  sur  ces  trois  cent  cinquante  rois,  qui 
apparlenaient  au  pur  domaine  de  la  Fable.  Ctbsias  dut  connaltre  par 
des  traductions  plus  ou  moins  fidbles,  & la  cour  de  Suse,  les  rbcits 
de  l’6popee  hbroique  assyrienne,  et  son  imagination  de  Grec  fut  sen- 
sible 4 ce  qu’ils  avaient  pr£cis£ment  d’bclatant  et  d’epique ; en  les 


1 J’ai  6tudi6  sp£cia]ement  ce  rtcit  dans  un  memoire  qui  va  paraltre  dans  le 
recueil  de  l’Acad&nie  de  Belgique. 
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recueillant  comme  les  v6ritables  annales  de  cet  emp 
chute  m6me  avait  laiss6  derri6re  lui  un  tel  renom  de 
riere,  et  en  les  offrant  a ce  litre  6 ses  compalriotes,  i 
la  m6me  chose  que  ceux  des  modernes  qui  ont  616  cl 
dition  nationale  sur  l'histoire  antique  de  la  Perse 
Namdh  de  Firdouqi,  et  qui  ont  enregistr6  dans  leui 
ques  les  exploits  de  Djemschid  et  de  F6ridoun,  der 
malions  h6roiques  de  dieux  dont  les  anc6tres  des 
avaienl  coneju  les  mythes  sur  les  bords  de  I'Oxus,  ai 
la  separation  des  Iraniens  et  des  Indicns. 

Lc  plus  d6velopp6  des  fragments  sur  la  religion  e 
des  Ph6niciens,  provenant  du  livre  fameux  de  San 
les  compilateurs  d’extraits  auxquels  Eus6be  les  a err. 
si  maladroilement  cousus  les  uns  au  bout  des  autre: 
tique  contemporaine  esl  parvenue  6 distinguer,  le  pi 
ces  fragments  est  comme  le  sommaire  d'unc  epoj 
dont  le  plan  aurait  eu  quelquc  analogie  avec  celle 
les  dieux  de  la  Ph6nicie,  distribu6s  par  g6n6ration 
entrent  en  sc6ne  les  uns  npr&j  les  autres  dans  le 
d’un  m6me  r6cit  en  action.  La  disposition  de  ce  < 
l’esprit  evh6m6riste  qui  s’y  manifeste,  ont  paru  au 
ques  qui  se  sonl  occup6s  du  texte  de  Sanchoniathon, 
et  M.  Renan,  l’indice  d’une  composition  r6cenle.  Ils 
de  leurs  principaux  arguments  pour  penser  que  le 
que  Philon  de  Byblos  traduisit  en  grec  avait  dd  6tre  i 
remenl  a Alexandre,  et  sous  tine  influence  des  idi 
literature  hellenique.  N'y  aurait-il  pas  lieu  6 revir 
sinon  pour  ce  qui  concerne  la  date  de  la  r6daction  du 
qui  s’appuie  encore  sur  d’aulres  preuves,  mais  po 
l’anliquit6  du  morceau  en  question,  qui  pourrait  hie 
epique  et  sa  tournure  g6n6rale,  remonter  beaucoi 
avoir  6t6  emprunt6  6 des  sources  vraiment  antique 
tres  recits  cosmogoniques  qui  avaient  6galement  ti 
le  in6me  ouvrage,  et  dont  l’anciennet6  n’est  pas 
N’a-t-il  pas  pu  exister  line  6pop6e  religieuse  ph6ni< 
nationale,  ind6pendante  de  toute  influence  grecque, 
p6e  babylonienne,  et  remontant  aussi  a un  6ge  plus 
croit,  — 6pop6e  dont  un  debris  nous  aurait  616  o 
choniathon  d'abord,  puis  par  Philon  de  Byblos,  red 
canevas  comme  les  morceaux  de  la  16gendc6pique  t 
le  livre  de  B6rose?  Je  n’ose  rien  affirmer,  rien  prf 
car  1’examen  de  la  question  demanderait  une  6tud 
profondie.  Mais  ce  qu’il  est  du  moins  permis  de  d 
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doit  fitre  maintenant  reprise,  et  que  la  connaissance  des  composi- 
tions babyloniennes  apporte  au  probteme  des  616ments  tout  i fait 
nouveaux. 


V 


Ce  qui  me  paralt  eniin  ressortir  comme  derni&re  conclusion  des 
documents  cuneiformes  signales  par  M.  Smith  k 1’attenlion  du  pu- 
blic savant,  et  qui  nous  ram6ne  a la  tradition  speciale  du  deluge, 
c’est  le  caract6re  d’importation  6trang6re,  et  non  de  tradition  v6ri- 
tablemen!  indigene  du  r6cit  indien  du  cataclysme,  et  la  manigre 
dont  ces  documents  permettent  d’en  restiluer  la  filiation  avec  une 
vraisemblance  qui  touche  presque  a la  certitude. 

La  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  du  rgcit  indien  du  de- 
luge se  trouve  dans  le  Qatapatha  Br&hmana  compris  dans  la  collec- 
tion du  Rig-V6da,  mais  tr&s-posterieur  a la  composition  des  hymnes 
de  ce  recueil,  dont  la  redaction  flotte  par  consequent  entre  le  qua- 
torzi&me  si&cle  avant  notre  ire,  date  approximative  des  hymnes  les 
plus  r£cents,  et  le  neuvi&me  siecle,  ou  la  collection  du  Rig  parait 
avoir  et6  dgfinitivement  constitute.  Ce  morceau  a ttt  traduit  pour 
la  premiere  fois  par  M.  Max  Muller. 

Dn  matin,  on  apporta  k Manou  de  l’eau  pour  se  laver;  et  quand  il  se 
fut  lavt,  un  poisson  lui  resta  dans  les  mains.  Et  il  lui  adressa  ces  mots  : 
i Prottge-moi,  et  je  te  sauverai.  » — « De  quoi  me  sauveras-tu?  » — « Dn 
deluge  emportera  toutes  les  creatures;  c’est  1 k ce  dont  je  te  sauverai.  » — 
t Comment  te  prottgerai-je?  » Le  poisson  r&pondit : — « Tant  que  nous 
sommes  petits,  nous  restons  en  grand  p&ril;  car  le  poisson  avale  le  pois- 
son. Garde-moi  d'abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop  gros,  creuse  un 
bassin  pour  m’y  mettre.  Quand  j’aurai  grandi  encore,  porte-moi  dans 
I’Ocean.  Alors  je  serai  pr&servg  de  la  destruction.  » — Bientdt,  il  devint 
un  gros  poisson.  Il  dit  k Manou  : « Dans  i’annge  m£me  ou  j’aurai  atteint 
ma  pleine  croissance,  le  deluge  surviendra.  Construis  alors  un  vaisseau 
et  adore-moi.  Quand  les  eaux  s’gleveront,  entre  dans  ce  vaisseau  et  je  te 
sauverai.  • 

Aprfes  l’avoir  ainsi  garde,  Manou  porta  le  poisson  dans  l'Oc&an.  Dans 
Pann&e  qu’il  avait  indiquge,  Ma^^eonstruisit  un  vaisseau  et  adora  le 
poisson.  Et  quand  le  deluge  futflVj,  il  entra  dans  le  vaisseau.  Alors  le 
poisson  vint  k lui  en  nageant,  et  Manou  attacha  le  cAble  du  vaisseau  a la 
corne  du  poisson,  et,  par  ce  moyen,  celui-ci  le  fit  passer  par-dessus  la 
montagne  du  nord.  Le  poisson  dit : « Je  t’ai  sauvg,  attache  le  vaisseau  k 
un  arbre,  pour  que  l’eau  ne  l’entraine  pas  pendant  que  tu  es  sur  la  mon- 
tagne; k mesure  que  les  eaux  baisseront,  tu  descendras.  9 Manou  des- 
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cendit  avec  les  eaux,  et  c'est  ce  qu’on  appelle  la  Descenle  de  Manou  sui 
raontagne  du  nord.  Le  d61uge  avait  emportfe  toutes  les  creatures,  et  Mar 
resta  seul. 

Vient  ensuite,  par  ordre  de  date  et  de  complication  du  r6cit,  < 
va  toujours  en  se  surcliargeant  de  traits  fantastiques  et  parasites, 
version  du  MahdbhArata.  Celle  du  Bhdgavata-Pourdna  est  eno 
plus  r6ccnle  et  plus  fabuleuse.  Enfin,  la  m6me  tradition  fait  le  su 
d’un  pofime  entier,  de  date  fort  basse,  le  Matsya-Pourdna,  d 
Wilson  a donn6  l’analyse. 

Dans  la  preface  du  troisi6me  volume  de  la  traduction  du  Bhd 
vata-Pourana,  noire  illuslre  Eug6ne  Burnouf  a compare  avec  s 
les  trois  r6cits  connus  quand  il  6crivait  (celui  du  Qatapatha-Bn 
mana  a 6t6  d6couvert  depuis)  pour  6clairer  la  question  de  l’orig 
de  la  tradition  indienne  du  deluge.  II  y montre,  par  une  discuss 
qui  m6rite  de  rester  un  module  d’6rudition,  de  finesse  et  de  cr 
que,  que  celte  tradition  fait  totalement  d6faut  dans  les  hymnes  i 
V6das,  oil  on  ne  peut  mfime  pas  y trouver  une  allusion  lointai 
qu’elle  a dil  6tre  primitivement  6trang6re  au  syst6me  essentie 
ment  indien  des  manvantaras  ou  destructions  p6riodiques  du  mon 
11  en  conciut  qu'elle  doit  avoir  616  import6e  dans  l’Inde 
ment  6 l’adoption  de  ce  syst6me,  fr6s-ancien  cependa 
est  commun  au  brahmanisme  et  au  bouddhisme.  II  int 
a y voir  une  importation  s6milique,  op6r6e  dans  les  ter 
toriques,  non  pas  directement  de  la  Gen6se,  dont  il 
d’admettrej’action  dans  l’lnde  6 une  6poque  aussi  am 
plus  probablement  de  la  tradition  babylonienne. 

Les  documents  nouveaux  me  paraissent  confirmer  d 
l’opinion  du  grand  indianiste,  dont  le  nom  restera  l’i 
hautes  gloires  scientifiques  de  notre  pays. 

Le  trait  dominant  du  r6cit  indien,  celui  qui  y tient ' 
senlielle  et  en  fait  le  caract6re  distinctif,  est  le  rdle  i 
dieu  qui  rev6t  la  forme  d’un  poisson  pour  avertir  Me 
son  navire,  et  le  sauver  du  d61uge.  La  nature  de  la  m 
est  le  seul  point  fondamental  et  prirnilif,  car  les  dive 
varient  sur  la  personne  du  dieu  qui  prend  cette  forn 
mana  ne  pr6cise  rien ; le  Mah&bh£rata  en  fait  Brdhmd 
Pouranistes,  c’est  Vichnou.  Ceci  _s.4’autant  pius  rem 
la  m6tamorphose  en  poisson,  matsyavatara,  demeure 
iso!6e  dans  la  mythologie  indienne,  6trang6re  a sa  sym 
tuelle,  et  n'y  donne  naissance  & aucun  d6veloppement  i 
ne  trouve  pas  dans  l’lnde  d’autre  trace  du  culte  des  \ 
avait  pris  tant  d’importance  et  d’6tendue  chez  d’autn 
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l’antiquilk.  Burnouf  y voyait  avec  raison  une  des  marques  d’impor- 
tation  de  l’extkrieur  et  le  principal  indice  d’origine  babylonienne ; 
car  les  tkmoignages  classiques,  confirmks  depuis  par  les  monuments 
indigenes,  faisaient  entrevoir  dans  la  religion  de  Babylone  un  r6le 
plus  capital  que  partout  ailleurs,  attribuk  k la  conception  des  dieux 
ichthyomorphes  ou  en  forme  de  poissons.  On  pouvait  dkjk  discerner 
que  celte  donnke  strange  de  symbolisme  religieux,  fondle  sur  l’idke 
d’une  part  prepondkrante  de  l’klkment  humide  dans  la  formation  de 
l’univers,  avail  du  prendre  naissance  & Babylone  et  en  Chaldee. 

Reportons-nous  maintenant  au  r6cit  babylonien  du  dkluge,  dont 
nousavonsdksormais  une  version  originale.  Le  rdle  que  la  lkgende 
conservke  dans  l’Inde  fait  tenir  par  le  poisson  divin  prks  de  Hanou  y 
est  rempli  prks  de  Sisithrus  par  le  troisikme  dieu  de  la  triade  supreme 
dela  religion  chaldko-assyrienne,  celui  qui  s’appelait  en  accadien  fta 
(demeurant  dans  les  eaux),  et  en  assyrien  Aouv  (1’fitre  par  excel- 
lence), l'Ao  de  Damascius,  dont  1’appellation  de  Nisroch  (celui  qui 
relie,  qui  unit),  donnke  dans  la  Bible  comme  celle  d’un  des  dieux 
principaux  de  l’Assyrie,  est  peut-ktre  un  autre  nom.  C’est  Ao  qui 
avertit  Sisithrus  del’imminencedu  deluge,  qui  le  conseille  dans  la  con- 
struction de  son  navire,  qui  dirige  celui-ci  sur  les  eaux,  et  qui,  par- 
venant  k flkchir  la  colkre  de  Bel,  preserve  de  la  destruction  le  hkros, 
a qui  sa  piktk  vaut  le  privilege  d’kchapper  au  caladysme.  Telle  est, 
nous  le  comprenons  maintenant,  1’origine  de  la.  qualification  de  Sal- 
man, « le  sauveur,  » sous  laquelle  le  dieu  est  aussi  souvent  dksignk 
que  sous  son  nom  d’Ao. 

Or,  Ao,  « le  maitre  des  eaux,  le  seigneur  des  rivikres,  le  souve- 
rain  dela  mer,  le  roi,  le  chef,  le  seigneur, ,le  gouverneur  de  l’a- 
bime,  » est  dans  la  thkologie  babylonienne  un  des  dieux  le  plus 
essentiellement  ichthyomorphes.  En  tant  <fue  « l’Esprit  qui  se  meut 
sur  les  eaux,  » les  monuments  de  l’art  assyrien  et  babylonien  le 
reprksentent  souvent,  portk  sur  les  dots  de  la  mer  primordiale,  avec 
un  corps  de  poisson,  que  surmonte  un  buste  humain,  coiffk  de  la 
tiare  royale.  Et,  en  effet,  dans  le  long  catalogue  de  ses  litres,  que 
fournit  une  des  tableltes  mythologiques  du  Muske  Britannique,  nous 
lisons  ceux  de  < poisson  de  l’abime,  poisson  bienfaisanl,  poisson 
sauveur;  » dans  le  mkme  document,  la  dkesse  Davkina,  sa  compa- 
gne,  est  appelke  « la  grande  kpouse  du  poisson.  » Aussi  dans  les 
tablettes  astrologiques  est-il,  k plusieurs  reprises,  fait  mention 
d'une  constellation,  appelke  « le  poisson  d’Ao. » II  n’y  a pas  k douter 
que  ce  ne  soit  le  signe  entier  des  poissons,  ou  du  moins  celui  des 
deux  poissons  qui  est  situk  le  plus  au  sud,  leplusexactement  dans  la 
fcndezodiacale;  car,  dansla  curieuse  tablettc  qui  enregistre  lesdouze 
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noms  donn6sa  la  planfite  Mercure  pendant  chacun  des  mois  del 
n6c,  nous  voyons  cet  aslre  prendre  celui  de  « poisson  d’Ao,  » i 
le  mois  d’adar,  le  dernier  de  l’annec  (fevrier),  c’est-i-dire  pr6 
ment  a l’epoque  ou  Mercure,  accompagnant  toujours  de  trfes-pr 
soleil,  se  trouve  avec  lui  dans  le  signe  des  poissogs,  autrement 
pour  les  astronomes  babyloniens,  dans  la  constellation  du  « poi 
d’Ao.  » On  notera,  de  plus,  commc  Ir&s-significatif,  aujourc 
que  1’origine  chald6enne  des  signes  du  zodiaque  s’6tablit  par 
t6moignages  formels  dans  les  tcxtes  cun6iformes,  le  rapprocher 
d’id6es  qui  a fait  placer  le  signe  des  poissons,  primilivemen 
« poisson  d’Ao,  » a cdte  de  celui  du  verscau,  que  l’anliquil6  en 
rattache  a la  tradition  du  deluge.  II  y a la  une  allusion  manifest 
r6le  de  sauveur,  que  le  peuple  invenleur  du  zodiaque  atlribua 
dieu  Ao  dans  le  d61uge,  et  a la  notion  de  nature  ichlhyomorphe, 
sp6cialement  inherente  a celte  face  de  son  personnage. 

Quand  on  trouve  chez  deux  peuples  different  entre  eux  par  la 
etpar  les  id6es  une  m6me  I6gende,  avec  unecirconstancc  aussi 
dale,  et  qui  ne  ressort  pas  nicessairement  et  naturellement  de  la 
n6e  fondamentale  du  r6cit ; quand,  de  plus,  cettc  circonstance 
itroitement  a l'ensemble  des  conceptions  religieuses  d’un  des 
peuples,  et  chez  l’autre  demeure  isolee,  en  dehors  des  habitudi 
sa  symbolique,  une  r6gle  fondamentale  et  absolue  de  critique 
pose  de  conclure  que  la  16gende  a 6t6  transmise  de  l’un  a 1'i 
avec  une  redaction  d6j&  fix6e,  et  constitue  une  importation  61 
g6re  qui  s’est  superpos6e,  sans  s’y  confondre,  aux  traditions 
ment  nationales,  et  pour  ainsi  dire  g6niales,  du  peuple  qui  l'a  r 
sans  l’avoir  invents.  Sous  ce  rapport,  la  tradition  du  deluge  a 
l’lnde  un  tout  autre  caractSre  que  celle  de  la  f6licit6  6deniqm 
premiers  humains.  Celle-ci  est  vdritablement  indigene  che: 
Aryas  de  l’lnde  comme  chez  ceux  de  la  Perse ; elle  occupe  une ! 
fondamentale  dans  leurs  conceptions  cosmogoniques,  et  il  n’y 
moyen  de  douter  qu’elle  n’ait  tenu  le  rang  le  plus  important  p 
les  traditions  sur  les  premiers  6ges,  communes,  d6s  l origine, 
Aryas  et  aux  Semites,  qui  les  emport6rent  6galement  en  quilta 
berceau  0C1  ils  avaient  commence  k grandir  eftte  & c6te  dans  les  ] 
rages  du  plateau  central  de  l’Asie.  Au  contraire,  le  r6cit  du  d< 
est  absent  des  parties  les  plus  anciennes  du  Zend-Avesta,  et  n’i 
rail  chez  les  Iraniens  que  dans  un  Iivre  de  fort  basse  6poque, 
p6n6tr6  d’id6es  6trang6res,  le  Bound6hesch.  Dans  l'lnde,  il 
isol6,  et  conserve  des  traits  de  physionomie  qui  y font  reconn 
une  importation  de  la  tradition  de  Babylone  faite  dans  des  t 
d6j&  historiques.  Chez  les  Aryas  occidentaux,  Grecs,  Celles  et  Lil 
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nieos,  la  tradition  du  cataclysms  parait  certaineroent  indigene,  at, 
par  suite,  a pris  des  formes  vraiment  originates;  chez  les  Aryss 
orienlaux,  les  recils  qu’on  cn  possAde  sont  des  rAcits  venus  du  de- 
hors avec  une  forme  arrAtAc  dAja,  dont  on  relrouve  la  source  A Baby- 
lone. 

Qu'un  rAcil  babylonien  ait  passA  dans  l’lnde,  c’est  un  fait  qui,  en 
lui-mAme,  n’a  rien  d’invraisemblable  ni  de  surprcnant.  II  faut  lire 
dans  Heeren  et  dans  les  Antiqmtis  indiennes  dc  M.  Lassen  le  tableau 
qu'ils  ont  trace  du  tres-antique  commerce  maritime  de  Babylone 
avec  l'lnde,  et  les  preuves  qu’ils  en  ont  rassemblAes.  Les  textes  cu- 
nAiformes  en  apportent  de  nouveaux  temoignages.  Quand  Teglath- 
phalasar  II,  l’un  des  rois  assyricns  mentionnAs  par  la  Bible,  raconte 
l'expedition  qui  porta  ses  armes  j usque  dans  la  vallee  de  1’Indus, 
aprAs  avoir  traverse  l’Arachosie,  ses  inscriptions  mentionnent  des 
villes  situAes  le  long  des  rives  du  flcuve,  auxquellcs  les  Babylonicns 
donnaient  des  noms  particuliers,  preuve  qu’ils  les  frequentaient  lia- 
biluellement.  Sennacherib  parle  de  bois  prAcieux  de  Sinda , c’est-A- 
dire  des  pays  de  l’lndus,  qu’il  tirait  de  Babylone,  et  les  fouilles  du 
colonel  Taylor  ont  fait  retrouver  des  dAbris  de  poulres  de  bois  de 
leek  dans  les  ruines  des  Edifices  de  Mougheir,  l’antique  Our  en 
Chaldee,  d’ou  partit  Abraham. 

Le  rAcit  du  dAluge  est-il  d’ailleurs  le  seul  qui  ait  passA  de  Baby- 
lone dans  l’lnde,  et  qui,  Atranger  aux  VAdas,  apparaisse  plus  tard 
dans  le  cycle  Apique  indien?  Pour  rApondre  A cctte  question,  il  fau- 
drait  connaitre  un  plus  grand  nombre  de  morceaux  de  1’ApopAe  ba- 
bylonienne.  Gependant  j’appellerai  dAs  aujourd'hui  l’attention  des 
crudits  sur  une  phrase  trAs-curieuse  que  je  lis  dans  un  fragment 
d’hymne  en  langue  accadienne,  qu’une  tablette  du  MusAe  Britanniquc 
donne  avec  traduction  interlinAaire  en  assyrien  : « Comme  le  serpent 
An  or  me  A sept  tAtes,...  comme  le  grand  serpent  qui  bat  les  flots  de 
la  mer...  » Cette  comparison  fail  cerlainement  allusion  A une  1A- 
gende  mythologique.  Or  il  est  difficile  de  ne  pas  y trouver  une  saisis- 
sante  analogic  avec  la  cAlAbre  lAgende  du  manthanam , ou  du  baratte- 
menl  des  eaux  de  la  mer  par  les  DAvas  et  les  Asouras,  au  moyen  du 
gigantesque  serpent  YAsouki,  enroulA  aulourdu  montMArou,  lAgende 
qui  forme  un  Apisode  du  MahAbhArala,  et  dont  l’importance  cosmo- 
gonique  a AtA  si  bien  mise  en  lumiAre  par  le  baron  d’Eckstein.  Il 
cst  vrai  que  1c  MahAbbArata  ne  parle  pas  cn  cet  cn  droit  de  la 
pluralilA  des  tAtes  du  serpent  YAsouki;  mais  les  plus  anciens  monu- 
ments figurAs  reprAsentanl  la  scAnc  du  manthanam  lui  en  donnent 
prAcisAment  sept,  comme  A l’autre  serpent  symbolique  de  la  lAgende 
indienne,  QAcba  ou  Ananta,  dont  il  ne  se  distingue  pas  foncicrcmcnt 

25  Janvier  1833  - 24 
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& 1'origine.  Bntre  adtres  Bxemples,  je  citerai  l’admirable  has 
du  temple  d'Angcdr,  dont  nous  possfidons  a Paris  un  moula 
aux  soins  du  conlmandant  de  LagrSe.  ' 

Mqis  il  est  temps  de  s’arr6ter  dans  ces  rapprochements,  qne 
puis  qu’indiquer,  et  qui  ne  prendront  definitivement  corps  qi 
la  conqufile  de  documents  nouveaux  et  plus  eomplets.  Auss 
ai-je  abuse  d^ji  outre  mesure  de  la  patience  des  letteurs  du  ( 
poridaut,  en  leur  pr6sentant  un  mimoire  d*6rudilion  pluldt 
article  de  revue.  Je  me  suis  laissA  entralner  par  la  nouveautei 
jet  etpar  l’importahcedesapersusqu’ouvrelad6couvertedeM. 5 
La  litlferature  babylonienne  nous  tient  en  reserve  encore  bien 
' tres  relations.  C'est  & peine  si  on  a commence  a entamer  1 
de  quelques-unes  de  ses  pages,  et  d£ji  1’on  recohnait  que,  d 
elle,  il  faudra  refaire  sur  des  documents  positife,  et  non  pli 
des  theories  moins  solides  quo  brillantes,  toute  l’histoire  de 
mitres  civilisations  de  l’Asie. 


FiuK$are  Lenormant. 
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On  a beaucoup  discutt  depuis  deux  ans  sur  lea  causes  politique^ 
et  sur  les  causes  railitaires  de  nos  revers'j  .mais  imne  pdiaft  pas  se 
doater  du  r6le  considerable  de  la  question  des  finances  dan£  Ctttd 
tulle  de  deux  grands  peuples,  & une  epoque  ou  les  instruments  d’tat- 
taque  et  de  defense  constituent  une  si  large  part,  et  si  coftteuSe,  'de 
1’oulillage  d’une  nation.  ' ' 

Aussi  bien,  jamais  il  ne  fut  plus  vrai  de  dire  que  l’argent  est  le 
nerf  de  la  guerre.  Et  c'est  ce  que  nous  rappela  terriblfemebt  notre 
cnnemi  en  novembre  1870,  lorsque,  aprts  avoir  livrt  k line  cour1 
martiale  les  banquiers  de  Francfort'qui  avaient  souscrit  3 noire  em- 
pronl exttrieur  du  27  octobrel870,  il  faisail  dire  par  I’arvoCat  gene- 
ral prussien  : « C’est  l’appui  financier  que  la  nation  fran$aise  trouvC 
ainsi  a I’ttranger  qui  rend  la  guerre  actuelle  aussi  opitiidlre.  Sdns 
cetle  assistance,  l’armte  de  la  Loire  n’aurait  pas  ett  constitute;' 
I’argent  est  le  nerf  principal  d’une  enlreprise  de  ce  genre.  » 1 ‘ ' , 

VoilS  ce  que  comprit  M.  de  Bismark  dts  l’enlrte  ert  campagne ; et, 
quand  nous  voyons  combien  sa  situation  financitre  tlait  alors  man* 
raise,  quand  nous  mesurons  son  insuifisance  d’argent  et  de  crtdit,  et 
qu’en  face  de  cet  ad  versa  ire  besoigneux,  nous  calculons  la  puissance 
financitre  de  la  France  au  mois  de  juillet  1 870,  nouis  ne  pouvpn's  nous 
defendre  de  cette  douloureuse  rtflexion : Que  serait-il  adveriu  si,  dts 
la  declaration  de  guerre,  la  France  eiit  mis  en  oeuvre  contre  l’Alle- 
magne  un  milliard  habilement  dirigt? 

* * 

1 Voir  le  Correspondant  du  25  ddcembre  1872. 
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Oiii,  ccrles,  il  est  profondement  Iriste  de  reconnailre  que  la  Fran 
mal  preparfic  dans  ses  forces  inilitaires,  possedail  en  compensal 
une  force  d 'argent  supfirieure  aux  ressources  de  l’Allemagne, 
qu’clle  n'a  pas  su  employer  celte  force,  tandis  que  l’Allemagn 
profit6  de  nos  fautes  financieres,  et  que,  de  plus,  elle  a su  rcpa 
par  l’habiletfi  de  ses  camficalistes  cc  qui  lui  raanquait  sur  cc  pc 
capital..  . , r » t„\ 

Void  les  fails. 


Aux  premiere  bruits  de  guerre,  les  places  financieres  de  l’Allei 
gne  furenl  lc  theatre  d’une  panique  folle  : les  capitalistes  allema 
vendaient  a I'envi  toutes  les  valeurs  allemandes  de  leurs  porlefe 
les,  et  les  abritaient  dans  une  seule  valeur,  dans  un  titre  elranj 
les  fonds  amfiricains,  les  bonds  de  la  Delte  federale  dcs  Elatsl'i 
dont  le  cours  alteignit  bientdt  le  pair.  Les  taux  d’escomple  grc 
rent  rapidementjusqu’afitre  portfis,  dans  les  premiers  jours  du  c 
d’aout,  a 6 pour  100  a Francfort,  !i  7 pour  100  a Hambourg, 
pour  100  a Leipzig  et  a 10  pour  100  a Berlin  ; lc  tai 
5 pour  100  k Paris. 

La  rente  fran<;aise,  dans  le  premier  mois  de  la  cam; 
baissfi  que  de  6 fr.  50  c.  : noire  5 pour  100  filait  desc 
66  50  seulement. 

La  rente  prussienne  avait  baissfi  de  15  fr.  : le  4 1/2 
descendu  de  96  a 81 . 

Dans  le  mfime  temps,  le  chancelier  de  la  Conffidfir 
de  l’Allemagne  reconnaissait  l’insuffisance  des  ressoi 
meat  procures  paries  divers  Elals  allemands,  ct  il  es 
prunt  f£d6r^il  qui  avait,  en  outre,  un  but  politique  : 
interfile  financiers  de  la  Confedfiralion,  de  mfime  que 
darisait  les  inlfirfils  de  famille  et  d'honneur  de  (ous  le 
l’Allemagrie.  Aprfis  de  diffieiles  negociations,  ct  non  s 
la  pressionla  plus  dictatorial  sur  les  Flats  secondairi 
placer,  sur  un  emprunt  de  120  millions  de  lhale 
68,300,000  thalers  seulement;  et  pourtant  le  cours  d 
de  88  en  cinq  pour  100. 

Ainsi  les  armfies  allemandes,  aprfis  les  premifires 
elles  avaient  consommfi  les  ressources  disponibles 
Prusse  et  quelques  autres  fonds  peu  importants  des  p 
se  trouvaient  munies  que  de  250  millions  de  francs  en1 
i grands  efforts. 
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Ah ! si  oous  avions  su  profiler  de  ces  premiers  moments  I Et  je  > 
moolrerai  avec  quelle  puissance  d'argent  nous,  aurions  pu  le  iairc,  ; 


La  vicloirc  commence  k se  declarer  pour  les  arm  fees  allemandes. 

M.  de  Bismark  fait  hfeter  l’femission  de  l’emprunt  de  15  millions  de 
florins  que  le  Parlement  bavarois  avail  volfe  le  jour  mfeme  ou,  par 
une  surprise  parlemenlaire,  la  Bavifere  fut  enlrainfee  a se  pronon- 
ccr  contre  nous : l’emprunt  est  femis  en  5 pour  100,  au  cours  de  92, 
c’est-a-dire,  en  tenant  compte  des  bonifications,  au  cours  de  88  : le 
crfedit  de  l'Allemagne  ne  s’est  pas  encore  bien  amfelierfe  : cette  fois, 
pourlant,  l’emprunt  est  enliferement  souscrit. 

M.  de  Bismark  comprend  alors  qu’il  ne  doit  plus  rien  deman der  k 
l'Allemagne  que  dessfeldats;  et,  pour  l'flrgent,  it  sf adressera  auraar- 
clife  universal  des  capitaux,  k la  Cilfe  de  Londres. 

11  ne  se  repose  pas  sur  les  premiers  sucefes  militaires  de  l'invasion ; 
lc  socces  finaneierde  noire  emprunt  des  23-24  aofil  lui  fait  craindre. 
que  la  France  ne  se  dfecide  enfin  k lancer  centre  l’ariufeo  allemamde 
une  rfeserve  incomparable,  nos  milliards  d’or ; il  se  rappelle  quo, 
pendant  la  guerre  de  la  sfecession,  les  Nordistcs  de  l’Amferiquc, 
aprfes  une  pferiodTe  de  revers,  avaient  ropris  le  champ  et  fecrase  les 
Sud istes  sous  la  force  de  13  milliards,  el  il  nfegocie  a Londres  un, 
emprunt:  il  parvient  ainsi  a se  procurer,  k haul  pm,  50  millions  do; 
livres  sterling  (1  milliard  250  millions  de  francs).  , ■ 

Par  lk,  il  ne  s’ouvre  pas  seulement  une  large  ressource,.  raais . il 
s’assure  de  plus  en  mfeme  temps  les  sympathies  intferessfees  de  ses, 
prfeteure,  des  banquiers  el  des  capitalistes  anglais;  et,  en  effet,  k 
parlir  de  ce  moment,  les  grands  journaux  de  la  Cilfe  de  Londres  ne, 
restent  plus  neutres ; ils  soutiennent  ardemment  la  cause  demurs, 
precieux  dfebitenrs.  Du  mfeme  coup,  M.  de  Bismark  s’est  conquis 
l'alliance  morale  et  le  subside  positif  du  plus  puissant  des  neutres. 

Et,  pendant  ce  temps,  la  France  se  bornait  k maudire,  dans  une 
colfere  puerile,  la  perfide  Albion,  qu’elle  n’avait  pas  eu  l’adresse 
d’attacher  k sa  fortune. 

L’invasion,  dfes  lors  largement  pourvue,  s’fetend  sur  nos  provin- 
ces de  1'Est,  et  menace  Paris.  Les  armfees  allemandes  vont  bienifet 
s'alimenter  sur  place  par  les  rfequisitions  en  argent  et  en  nature, 
avec  les  ressourees  mfemes  du  pays  envabi.  Les  capitaux  redevien- 
nent  faciles  en  Ailemagne;  on  y parle  dfeja  de  larancon  dela  France, 
qui  soldera  los  emprunts  allemands  dc  la  guerre  ; Paris  n’est  pas 
encore  invesli,  que.  l'emprunt  ffedferal  se  cote  a Berlin  a 90,  en 
hausse  de  9 pour  100  sur  lc  cours  d’emission.  Lctaux  de  l’escorapte 
est  la-bas  k 5 pour  100,  et  mfeme  k 4 el  demi,  facile  sur  la  place. 
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Pdur  les^Allemamls,  la  victoire  est' rtesolue  ^ ils  rteptetent  la  dfeclai 
tion  de  M.  deBismark  : a II  n’y  a plus  qu’4  prendre  Paris,  et  c’ 
une  simple  affaire  d’ingtenieur.  » 


II 


• De  notre  cfitte,  qu’avions-nons  foil  depuis  le  15  juillet  1870? 

La  guerre1  nous  surprit  dans  une  abondancs  inouie  d’teparg: 
flottantes  et  d’argent  6ans  emploi.  Depuis  quatreans,  l'eiicaisse  i 
tallique  de  la  Banque  de  Prance  grossissait,  de  setnaine  en  semai 
sa  Fnoyenne  annuelle  s’etait  Clevtee  de  588  millions  en  1866,  4 I 
millions  en  1867,  1,174  millions  en  1868,  1 jl  89  millions  en  18 
jusqu’au  chiffre  de  1 milliard  310  millions  le  23  juin  1870. 

Le  taux  de  l’escompte  de  la  Banque  de  France,  parti  de  5 pour 
ie  4 janvier  1 866,  s’abaites&progressivement  jusqu’A  2 1/2  pour 
le&l  mai  1867,  et  il  reste  4 ce  chilfre  modique  jusqu’au  18  jui 
1870.  ■ 

D'ou  vettait  cette  masse  de  richesses  non  employees  ? 

Pendant  (juinzeans,  jusqu’en  1866,  la  France  avait  beaucoup 
vaillte,  produit,  commerce,  Cpargnfe : emporttee  par  le  succtes  d< 
fortuite,  elite  s’tetait  larictee  dans  toutes  sortes  d’eAtreprises;  les  t 
bien  calcultees,  lesautresaventureuses.  Dn  jour,  elite  s’tetait  apei 
qne  la  plupart  de  ces  entreprises  aventureuses  ne  valaierit  rien 
peu  4peu,  elite  avait  retenu  son  Clan,  jusjju'h  rteagir  mfime  eontri 
tentralneu'rs,  centre  leS  laneeurs  d'affaires  el  les  meneure  deBon 
Alnsi  s’tetait  optertee  peu  k peu  une  sorte  de  liquidation  des  entre 
sCsvtereuSes  ou  douteuses.  Aussi  les  faillites  se  multiplrent:  or 
insflrit  1 ,640  en  1865,  1,815  en  1806,  1,848  en  1867,  et  3,03! 
1868.  Eri  mftme  temps,  les  socitettes  commercials  se  forment  m 
rionlbrteuses : il  s'en  telait  produit  2,000  en  1803 ; le  nombre  am 
dtes  formations  dimmue  ensuite  jnsqn’A  n’fitre  plus  que  del,53! 
1868. 

- 'La  liquidation  ainsi  faite,1  le  pays  restait  riche  encore , mais  il  i 
dterenu  timlde,  et  se  rcfusait  dtesormais  aux 1 provocations  (’ 
steurs  et  rilteme  aux  sollicitations  des  entrepreneurs  sterieiix. 

' Pendant  sa  ptefiOde  de  vie  exubCrante,  la  FrSnee  avait  vi 
lance  dn  commerce  toujours  en  sa  faveur,  h PtegRrd  surtout  d 
glele'rre,  sa  grande  collaboratrice  et  son  6mule  : d’ou,  chat 
rttee,  un  boni  considerable  qui  s’ajoutait  1 la  richesse  nat 
Malgrte  les  dtepenses  improductives  de  plusfeurs  guerres,  ma 
nombreux  embellissements  publics  et  privtes,  elle  avail  pu  empi' 
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une  inmnepartiede  ses  Apargnesen  ameliorations  utiles;  et  illuires- 
tait  encore  u®e  belle  som.me,  imports  en  beni  de  sou  commerce  ex  14- , 
rieur,  et  r£alis6e  surtout  en  or  d’Australie  et  de  Californio ; c$  qui  lui 
constituait  l’outtllage  monAtaire  melallique  le  plus  riche  du  monde. 
Depuis  1866,  depuis  la  liquidation  etl’atopie  de  l’esprit  d’entreprise, 
cet  outillage,  doublA  d’aUleurs  d’une  circulation  fiduciaire  large- 
ment  accrue,  ese&lait  les  besoius  de  ses  transactions ; elle  le  gar- 
dail,  par  degoijt  des  placements  ayentureux  etle  laisaait  s’acfiumd- 
lerdansles  cavesde  la  Banque  en  parlie  ; et  uoe  autre  part  s’enfepc-, 
mail  dans  les  cassettes  et  les  coffres-forts  des  particulars,  par  upe . 
ceriaine  crainte  vague  de  1’avenir  politique* 

Dans  les , dewi&ree  anrtees  du  second  Empire,  en  eifet,  upe  in- 
quietude mat  ddbnie,  wais  g4nArale„o6$oaibrissait  de  plus  en  plus- 
les esprits:  on. pnrlaitde points noinai  1! horizon;  et,  dans  les  der- 
niers  mois.  de  1869;  -on  entendait  oea  bruits  d'taseule  que.  .depuis 
dix-hnit  ana  nous  ne  ponnaiasians  .plus-que-par-  souvenir  hlslorique. 
On  travsillait.  encore,ron  Apetignait  toujour  s;,  maia  les-Apargnes  ne 
s cmployaient  pas,  foute  de  sAcuritA, politique,  autant  .qua  faute.de- 
st-curilO  commerciale d’ou  une  reserve  de  capitaux  Anorme  el  dqnl , 
la  Banque  de  France  rAvAlait  une  partie  dans  un  milliacd  dJor  et 
d argent  en  chAmageu . 

r 1 i i * . , 

i ♦ * / 

La  situation  de  nos  finances  d’Etat  -etait  d’ailleius  excellent*  et 1 
liien  faite  poqr  allircr  au  TrAsor,  Si  le  TrAsor  en  .avail  besoin,  ces  > 
capitaux  inactifs.  .i 

Au  commencement  de  Fannie  1870,  un  homme  d’£tai  qui  depuis 
longtempe  avait  tbit-  ses  preuves  d’espeit  AlevA,  droit,  et  trAs-eapert 
dans  la  geslion  ou  Id  contrAledes  affaires  pmbltquea,  M.  Buffet,  en, 
prenant  le  portefeuille  des  finances,  avait  prlparble budget  de  1871 . 

dans  les  conditions  les  plus  tevpMblea.au  crAdil  de  l’£lai 

Les  recettes,  ealcutees  sur  les  bases  les  plus  prAcises,  les  plus. 
sAres,  devaient  donner  une  plus-value  de  27-  millions,., malgrA 
10,600,000  fr.  de-  dAgrAvements  dans  l’enpemble. . des  impdls  indi- 
rects.  j .•  . ■■  . 

Les  dApenses  ofTraientuneAconortiie  de  12  millions  pour  le  bud* 
get  ordinqire,  malgreiune  amelioration  de  4>  millions  et  demi  acoor- 
die  aux  petite  Iraitementsdes  employes  de-l’Btat,  etune  augmenta- 
don  notable  du  budget  del’ instruction  publique. 

Les  travaux  publics- Ataieut  dotes  de&6- millions;  et  l’amortisse- 
ment  de  la  dette  perpAtuelie,  d’une  somme  un  .peu-  superieure  qu 
minimum  rAglA  par  la  -nouvaUeloi  damoitiseement  du  11  juillet 
1866.  • . ! . 1 . - . 

La  detiefloltante,  -qui  n’Atait  povrtant-  qn’auchiffre  rApulA  normal 
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ile  750  millions,  allait  se  rfeduire  encore  par  un  reliqoat  de  19  n 
lions,  solde  du  budget  de  1868.  A la  balance,  le  budget  de  1871  p 
sentait  un  excddant  r6el  de  4 millions  et  demi  des  recettes  sur 
ddpenses. 

Si  done,  aveo  ce  bon  ordre  dans  les  finances  de  l’Etat,  e(  o 
abondance  dans  les  capitaux  parliculiers,  le  gouvernement,  de 
jour  de  la  declaration  de  guerre,  avait  fait  ■voter  par  le  Corps  16 
latif  un  emprunt  d'un  milliard,  un  emprunt  national,  tel  que  c 
qui  fut  6mis  un  mois  plus  tard,  trop  tard,  il  est  incontestable 
ce  milliard  aurait  consid6rablement  modifie  les  conditions  inatii 
les  et  m6me  morales  de  not  re  enlr6e  en  campagne.  Durant  ceprec 
mois  si  pr6cieux,  que  laPrusse  a dil  employer  a ralber  l’armfee  fi 
rale,  si  bien  organise  et  si  bien  munie  pourtant,  tandis  que  i 
perdions  le  temps  a reconnaitre  les  vides  de  nos  arsenaux  e 
nos  magasins  militaires,  nous  aurions  pu  Sparer  nos  insuffisai 
par  des  achats  a 1' stranger,  mfime  en  Am6rique,  com  roe  nous  t' 
lenl6  de  le  faire  apr6s  nos  premiers  dchecs  ; et  nous  nous  ser 
presen  168  en  ligne  sur  nos  fronli&res  avec  des  forces  moins  infer 
res,  avoc  des  reserves  toutes  prites  et  bien  pourvues  pour  rah 
au  moins  l’invasion. 

Quand  la  guerre  survint,  le  ministfere  des  finances  Atait  oo 
par  un  homme  honnfile,  Aclaire,  mais  nouveau  aux  affaires,  que li 
iitique  avait  faitmembre  du  cabinet  du  Deux  janvier,  et  qu'on  « 
de  transferer  de  l'inslruction  publique  aux  finances,  par  suit 
la  relraite  de  M.  Buffet,  d£missionnaire  un  peu  avant  le  plibis 

M.  Segris  n'Alait  pourtant  pas  un  ministre  lout  k fait  iraprov 
il  avait  et&  rapporteur  du  budget ; et  cet  apprenlissage  aurail 
aider  a faire  de  lui  un  financier  d’Etat  convenable  pour  des  te 
ordinaires.  Mais  dans  la  crise  violente  qui  saisissait  alor 
France,  il  edt  fallu  des  hommes  au  plus  haut  point  rfisolus,  c 
i-dire  sachant  a fond  les  affaires,  oapables  de  tenir  louteni 
pour  subvenir  k tout,  et  pos6s  d’ailleurs  dans  une  situation  fran 

Or  M.  Segris  avait  6t6  porld  au  pouvpir  par  un  courant  de 
tique  liberate  et  pacifique ; et  i peine  venait-on  d’arborer  le 
peau  ou  s'inscrivait  la  devise:  Paix  au  dehors,  liberty  au  ded 
voila  que  la  guerre  tonne,  le  sol  tremble ; et  les  politiques  < 
paix  et  de  la  liberty  voient  s'effondrer  leur  ceuvre,  ce  qu’on  app 
alois  « le  couronnement  de  l'edifice;  » el  lAdifice  lui-mfim 
6branl6  jusqu’en  ses  fondements,  et  menace  de  s’icrouler  dans 
ipouvantable  ruine. 

M.  Segris,  l’espril  trouble,  mais  le  cceur  haul,  pensa  peut 
de  son  devoir  de  rester  k son  poste  dans  ce  terrible  moment.  1 
au  lieu  de  recourir  aux  grands  raoyens  financiers  qui,  sans  sa 
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la  France  d’nne  dAfaite  peut-Atre  inevitables  auraient  du  moms  adouci 
1c  dinodment  de  cette  imprudente  guerre ; au  lieu  de  profiler  du  pre- 
mier elan  pairiotique  pour-un  appel  au  peuple  par  une  souscrip- 
tion  nalionale  qui  etit  fait  jaillir  d’abondantes  rcssources  et  produit 
tin  grand  efTel  moral  eur  nos  armAes,  sur  les  Chambres  legislatives 
ct  sur  certains  gouvernemenls  eirangers,  qui  n'attendaient  qu’une 
victoire  pour  se  declarer  amis,  ou  au  moins  neutres  sympathiques ; 
au  lieu  d'une  action  eclatante  de  confiance  el  de  force,  on  n'osa  pas 
agir.  On  ne  sut  pas  se  degager  d’une  -situation  Jausse  pour  soulenir 
rAsoidroent  cette  entreprise  de  guerre,  qu’on  avait  accept6e,  non  pas 
d’un  ccear  lAger,  mais  a contre-cceur.  De  la  des  demi-mesures  qui 
compromett8ient  noire  entree  en  oampogne.  Ainsi  le  gouveraeraent 
a Paris,  comme  1’armAe  sur  le  Rhin,  se  trouvait  sans  direction 
ferine  et  comme  sans  cbef. 

Dans  cel  etat  d’anarchie,  le  ministre  des  finances  du  cabinet  du 
Deux  janvier  n’osa  pas  provoquer  la  souscription  nationale,  un 
vote  d'or  pour  la  guerre , deux  mois  aprAs  le  plebiscite  pour  la  li- 
bertA  et  la  paix  ; il  ne  se  crut  mAme  pas  asses  de  credit  pour  recou- 
rir  A la  haute  bauque.  bole,  ou  se  jugeant  tel,  il  sc  laissa  faeile- 
menl  aborder  et  circonvenir  par  les  financiers-marrons,  par  ces 
jobbers,  qui  ne  chercbent  dans  les  embarras  du  TrAsor  public  qu’uue 
affaire  A exploiter,  qui  ne  savent  s’enrichir  que  de  la  ruiue  d’au- 
trui,  et  ne  comprennent  pas  une  operation  ou  le  banquier  d’Elat 
fait  justement  see  affaires  en  servant  la  fortune  du  pays. 

Ces  gens-lA  lui  suggererent  l’idfee  de  quelques  expedients,  dont 
le  seul  mArite  etait  une  occasion  de  gros  profits  pour  eux. 

Ainsi  le  Corps  legislatif,  la  tete  perdue,  vota  quelques  miserables 
surtaxes  d’knpAt  sur  les  droits  d’enregistrement  et  sur  les  droits 
d’importation  des  cafes,  cacaos  et  thes,  et  Atendit  remission  des 
bons  du  Trfesor  A 500  millions,  dont  550  millions  seraient  rem- 
boursables  en  dix  ans  et  analogues  aux  Bons  du  Tr6sor  amArioains. 

Ces  nouveaux  bons  du  TrAsor  furent  d’abord  offerls  au  public 
dans  la  forme  de  litres  2-10  et  3-10,  c’est-a-dire  remboursables 
a partir  de  la  seconde  ou  de  la  troisiAme  annAe  et  en  dix  ans ; peu 
de  jours  aprAs,  on  iut  amenA,  par  la  difficultA  de  1’Amission,  A crAer 
des  bons  5-10,  c’esl-A-dire  remboursables  aprAs  la  cinquiAme  annAe, 
el  on  les  doladuprivilAgede  participer,  pourun  capital  irrAduclible 
Agal  au  capital  des  bons,  A un  emprunt  en  rentes  perpAtuelles  que 
l’on  faisait  pressentir,  et  dont  on  comprenait  enfin  la  nAcessilA. 

MAdiocres  expAdients,  qui  donnArent  si  peu  de  ressources,  que 
dans  le  tableau  de  la  delte  flottante  au  30  avril  1872,  avaut  toute 
Apoque  d’amortissement,  ces  bons  2-10,  3-10  et  5-10  ne  figurent 
que  pour  23,702,800  fr. 
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Aussi  avait.oa  AtA  entvalnA  a recofirir  i la  Banquede  France ; i 
le  18  juillet,187Q,  commence  la,  longue  sArie  dpsquatorje  emprui 
de  l’fitat  A la  Banque  de  France,  qui,::en  Achapge  dp  Boos  » 
TrAsonA  troismois,  indAfiniment  reoopvelflbles,  avanga  au  JrAsc 
dans  l’espace  de  moins  d’un  an,  treise  cent  vingt  millions  i 
francs. 

Daps  le  travail  historiqueque  je  prApwe.sur  lea  opArations.de 
Banque  de  France  deptds  le  15  jutilet  1870,  j’aurai  lieu  de  raontrer 
dArouemCnt  et  a la  fois  la  sagesse  dont  ont  fait  preuvp,  dans  cel 
terrible  annfce,  les  adminiatrateurs  de  la  Baroque  ,de  France,  qui,  ( 
definitive,  ont  sauvA  le  crAdit  de  l'Etat*  eo  mAme  temps  que  l'ho 
neur  et  le  cnAdit  du  commerce  frangaisv  si,  dignement  sarli  aujou 
d’hoi  des  prorogations;  : i 

Pour  le  moment,  suivons  les  autres  operations  duTrAsor  en  187 
ain6i  que  1’ Amission  de  ces  fametix  bons  d’ invention  amAiioaine,  qi 
M.  Segris  essaya  si  malheureusementd’impjanter  en  France. 

Au  moment  oA  la  guerre  surpritle  GorpslAgislatif  en  plpine  ceuv 
de  paix,  ilAfait  question  dun  projet  d’AcdnotaueifintmbiAre  qui  po 
vait  Atreiun  acte  do  bonne  administration.  

Quelques  annAes  aupOravant,  eni863>;Bten  1868,  1’EUt,  po 
aider  la  continuation  de  nos  rAsaauxde  chemins  do  far  en  France 
en  AlgArie,  avait  assurA  k nos  grandes  Cqnjpagnies  do  chemins  i 
fer  705  millions  de  subventions,:  dont  625  pour,  la  France,  et  I 
pbur  1’AlgArie.  11  avoitstipqlAqu'ilpouriait. payer  ces  subventions 
un  certain  nombre  de  payoments  semeetriels,  Agaux,  seise  pour 
France^  vingt  pour  1’ AlgArie.  Mais  eomiue  les  budgets  Alaient  en  i 
fioit  et  nefee  rAglaient  que  par  desempruate^empruitffouild  de.l8i 
et  1864,  emprunt  ’Magnede  1868,  il  prit  povr  mode  de  libAration 
payement  d’annuilAs  k longs  lermds,  pour  des  durAee  de  87  A 95  an 
La  base  de  ces  annuitAs  fut  cakulAe  au  cours  mo  yen  de  la  rente 
celle  Apoque.  A 4 1/2  p.,100. 

Toutefois,  eommece  mode  de  payement  etait  onAreuxA  ce  tai 
de  4 1/2  p.  100,  onAreux  par  ces  longues  annuitAs,  l’Etat ; s’Ati 
reservA  la  facultA  demodifier  oette  libAration,  e’est-a-dire  de  i 
prendre  le  sysleme  du  payement  en  capital,  en  seize  et  vjugt  term* 
et  de  rAaliser  ainsi,  au  raoyen  d’un  epiprunt  a laux  plus  doux,  u 
Aconomie  de  cent  h deux  cents  millions  pi 

Chaque  annAel,  la  Commission  dn  budget 
miner  si  cette  facultA  d’oplion  convenditaj 
A-dire  & PAtat  du>  crAdit  public.  Or,  Au 
tous  les'  emprunts  antirieurs  Ataient  elas: 
de  travaux'  pacifiques ; et  le  cours  de  la 
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fixer  au  mdins  au-dessus  ide  72,  c’est-fc-dire  h un  faux  fcien  plus  ■ 
favoraMe  que  le  taux  de  4 i/2  qui  avail  servi  do  base  am  conven- 
tions des  longues  annuitfe. 

La  Commission  du  budget  pensa  ddnc  que  le  moment  6tait/avOr 
rable ; et  l’un  do  ses  membres,  M.  de  Soubeyran,  prit  a cmur  l’af- 
faire,  et  il  proposa  d’abord  d’erapruntec  ert  rentes  3 p.  400,  au 
cours  de  72,  la  somme  ndcessaire  pour  payer  eiv  capital  lesComr 
pagnies  subventionn6es. 

Le  gouvernement  du  Deux  janvier  sembla  peu  dispose  k rouvrir  le 
Grand-Livre  pour  un  emprunt  de  paix,  d’up  demi-milliqrd,  au  milieu 
de  l’agitation  politique  do  pays  : une  somscrjplion  nationale  lui 
paraissait  difficile,  mfime  apr6s  le  plebiscite ; et  peuMtce  avaib-il 
pressenti,  en  vue  d’un  emprunt  par  ndgociation,  U haute  . banque, 
qui  s’dtait  naturellement  montrde  r&err&e  .par  ce  temps  d’dmeutes  . 
et  pour  une  operation  oil  Ton  ne ' pouvait  compter  sur  un]  dlan  . 
patriotique. 

On  chercha  done  un  autre  mode  d’emprunt.que  par  rentes  per- 
pdtuelles,  et  on  imagina  d’essayer  en  France  Id  systdme  des  titres 
am&icains- des  2-40  et  3-40..  • n.,  ■ i 

J’ai  expos£,  dans  le  Correspondent  du  40  -aodt  di»70,  comment  4e 
gouvernement  fdddral  des:£tats<Unia  du  Word,  n’ay.mt  pas  de.delte 
federate  perpetuelle,  et  nel  voutant  pasenavoirpen  rad  son  de  politi- 
que constitutionnelle  spdeiale  k cepays.avait  614  amencipourla 
guerre  de  la  secession,  6 or6er  des  obligations. amortisdablfei  dans 
des  ddlais  forts  courts.  J'ai'raoMrd  coinxbetitoes 'litres,  pendant iet 
apres  la  guerre,  avaierit  doimd  lieu,  pdr  leur  tiatnre  ou  par  dam's 
conversions,  k un  agiotage  inoui.  Je  ne  Ueux  pas  dinequeicette  faci- 
lity 5 l’ugiotage  ait  valu  6 ce  mode  d’emprunt  les  sympathies  denes 
financiers-marrons  ■:  ce  qu’on  peut  dire,  :e’est  que  les  jobbers:  de 
notre  Bourse  auraient  certainetaent  fait  la  de  <gros<  profits,  i.raais 
que  le  Tr6sor  public  n’aurait  pas  rtossi  sans  d’dnormes  aacrini 
fices.  Ces  bons  du  Tr6sor  dlaient  trap ' countsj  et- trap  longs  dib>, 
cheanoe  * pour  un  placement  temporaire,  lesblns  or^inaires  i train 
mois,  six  mois  et  un  Un  fiferont  toujours  pr6f6r£s;  et  pour  ud  places 
ment  dSfinrtifV  mieuk  vaut  la  rente  d'£taty’  dost  le  march6  est  pins' 
large,  plus  connu,  plus  commode  a toute  realisation  en  cas  de  be- 
soin,  et  qui  d'ailieur9  est  dot6e  de  prml6g«8  exception nels.  •'  ■. . . 

La  guerre  mit  6 n6atit  le  projet  dtt  des  subventions  aux  chemins 
de  fer,  qui  resta  ainsi  lettre  morte  pour  les  effetS  utilo9  qu’oni pou- 
vait en  attendee ; mais  il  laissa  malheureusement  deux,  tro'tes  fftcheu- 
ses  : pendant  six  mois,  nos  grandes  eompagniesde  chemins  de  fer, 
attendant  les  payementsque  1’fitat  sembtait  pr6s  d’effeetuer,  avaient 
suspendu  remission  de  leuro  obligations,  qn’elles  auraient  pu  femet- 
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tre  pendant  ce  lamps  dans  de  bonnes  conditions de  credit ; et,  enoutr 
la  combinaison  d'emprunt  en  obligations  a I’amSricaine  se  trou 
sous  la  main  du  ministre  des  finances,  quaiid  M.  Segris  eut  a pou 
voir  aux  premiers  frais  de  la  guerre.  Et  cet  instrument  d’er 
prunt,  de  faiblo  puissance,  empecha  de  meltre  en  oeuvre  l’instr 
ment  tout-pui6sant  en  France,  surloutdans  les  moments  de  guerr 
l’instrument^prouvG,  connu  et  prfit  a s’animer  au  souffle  patriotiqu 
l’cmprunt  en  rentes  perp6tuelles. 

Aussi  bien,  M.  Magne,  rentrant  aux  finances  pour  remplac 
M.  Segris,  ne  perdit  pas  unc  heure.  Et  nous  devons  rendre  & ce  n 
nistre  cette  justice  que  si,  en  1868,  sortant  d’une  rctraitc  de  hi 
ann£es,  il  avait  laissA  voir  un  esprit  fatigui  et,  disait-on,  un  p 
alangui,  du  mois  d’eodt  1870,  il  sc  montra  r6veill6,  rajeuni,  r£sol 
capable  dans  sa  sphfcre  d'aider  admirableraent  au  salut  de  la  Fram 
si  la  France  alors  pouvait  encore  6tre  sauvGe. 

M.  Magne  se  fait  autoriser  & 61  ever  les  Emissions  de  titres  d’£‘ 
de  500  millions  a 1 milliard,  y compris  ces  malheureux  bons 
TrSsor,  ordinaires  ou  am6ricains,  dont  M.  Segris  avait  p6niblemf 
6mis  200  millions  sur  une  faculty  de  500  millions. 

Pour op6rer  l’empruntcbmplementnire  de  800  millions  defrani 
M.  Magne  s’6tablit  tout  d’nbord  une  large  etsolidebase  d’operation 
dans  cet  affaissement  de  loutes  clioses,  il  juge  bien  le  point  solide,  ir 
branlable,  laBanque  de  France.  Ce  sera  la,  non  sa  ressource,  mi 
sa  rfiserve.  Deux  avances  de  la  Banque  contre  Bons  du  Tr&or  n 
nftgociables  de  50  et  40  millions,  les  18  et  10  aofit,  vont  lui  sen 
h assurer  un  grand  emprunt  national. 

L’emprunt  sera  de750  millions,  805  millions avec  les  frais;  annon 
le  dimanche  21  aovlt,  il  est  ouvert  le  mardi  et  clos  le  raercredi,  si 
vant  une  disposition  qui  faisait  arrfeter  les  souscriplions  le  jour  i 
la  somme  voulue  aurait  6t6  couverte : precaution  qui  garantissait 
puretd  de  la  souscription  nationale.  L’empru 
perp6tuelles  3 pour  100,  au  cours  nominal  < 
par  les  bonifications,  au  cours  r£el  de  59  fr. 
tauxde  5 fr.  08  c.  pour  100.  Voili  ce  que  val 
nancier  de  la  France  apr£s  nos  premieres  d6l 
Bismark  obtenait  a grand’peiue  une  partie  si 
prunt  sollicitt  au  laux  de  5 fr.  68  c.  pour  100. 

Fort  sagement,  le  ministre  avait  r6gl6  que 
serait  tr&s-fort,  6gal  a un  cinquteme  du  capita 
lonn6  en  huit  versements  mensuels. 

Le  premier  versement,  161  millions,  s’ac 
100  millions  de  Yeraemenjs  anticipfis.  Ainsi,  en 
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avait  faitsorlir  des  each  titles  sttriles  plus  de  260  millions,  qui 
allaient  ranimer  noire  defense  rationale,  el'  alimenter  Paris  menact 
autant  que  nos  armies  malheureuses ; car  dfcjh  noire  entreprise  sur 
le  Rhin  s’ttait  tournee  en  invasion  des  Allemands  en  France.  Ht- 
las ! on  ne  disait  plus  en  frangais  : « A Berlin ! » oiais  des  uhlans 
sillonnaient  nos  provinces  en  criant : « Zu  Paris!  » 

Vient  la  joumee  de  Sedan ; puis  le  Quatre  seplembre.  Le  gouver- 
nement  dit  de  la  Defense  nalionale,  & peine  organist  de  fait,  se 
divise  en  Ire  Paris  el  Tours.  La  grande  part  sitge  a Paris,  oil,  le  19  sep- 
lembre, elle  est  investie,  separte  du  reste  de  la  France,  du  resle  da 
monde.  A Tours,  le  gouvernement  de  la  province,  e’est-i-dire  en  rta- 
lilt  le  gouvernement  de  toute  la  France  hors  Paris,  est  reprtsenlt 
par  une  petite  dtltgation  qui  aura  a erter  les  ressources,  plus  que 
jamais  ntcessaires,  pour  reconstituer  nos  armies  dttruites  ou  dis- 
persees,  et  pour  supplier  par  des  achats  & l’elranger  le  mattriel  de 
guerre,  qu’on  disait  insnfflsant  dts  les  premiers  jours  de  juillct,  et 
qui  vient  d’etre  en  grande  partie  dttruit  ou  capture  dans  la  region 
de  l’Gst,  oil  on  l’avait  accumult. 


Ill 

Pendant  les  quatre  mois  et  demi  du  sitge,  le  gouvernement  dc 
Paris  avait  peu  de  besoins  d’argent  : le  Trtsor,  rtduit  au  rdle 
d’une  trtsorerie  municipale,  n’eut  a fournir  que  les  trailements, 
les  soldcs,  et  le  complement  d’achats  de  denies,  depenses  tvalutes 
a 3 ou  4 millions  par  jour,  et  les  arrtrages  ou  inltrtls  des  deltes 
payables  & Paris  en  octobre  et  en  janvier,  environ  deux  fois  40  mil- 
lions : en  total,  pour  les  133  journtes  du  siege,  la  dtpense  ordinaire 
peut  se  chiffrer  & 500  millions.  ,La  grande  oeuvre  fioancitre  tlait  et 
devail  tlrt  en  province. 

Pour  subvenir  a ses  charges  de  Paris  assiegt,  le  ministre  des  fi- 
nances avait  les  impdts  des  contribuables  inveslis,  la  revente  des 
denrtes,  les  versements  de  l’emprunt  Magne  des  souscripteurs 
parisiens,  el  les  emprunts  & la  Banque,  dont  lechef-lieu  ttait  reatt 
a Paris  et  dont  une  dtltgation  avail  ttt  constitute  pour  la  province 
auprts  de  la  Delegation  politique  de  Tours. 

Les  impdts  5 Paris  naturellement  donnaient  peu  ; mais  la  revente 
des  denrtes  n’ ttait  pas  sans  importance ; et  l’emprunt  Magne  four- 
nissait  une  ressource  considtrable. 

Par  la  rapid itt  de  l’opt  ration,  cetemprunt,  en  effet,  avail  ttt  sou- 
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swit  pour  plus  des  deux  tiers  a Paris,  la  province  n’ayant  pas  eu 

temps  de  se  pourvoir  entre  le  jour  de  l’aononce  et  le  jour  de  la  d6ti 

de  la  30|Useripticfn.i  Paris  avait  aiosi  souserit  565 ■ millions  *t  dei 

dont  plus  de  la  mcrili£  dev  ait  fttre  verse  aux  echeances  mensuelle 

parlir  du  21  octnbreL  Or  le  Jdumal  Offidel  du  21  ootobre,  au  mat 

annongait  que  les  vfcrsemente  anticip^s  s’eievaient  deji  a 90,179,0 

francs  ; d’autre  part,  le  Journal  Officiel  menagait  de  mesures  rig> 

reuses  les  souscripteurs  qui  ne  p’etajent  pas  acq 

sements  rigujierg,  parpequ’ils  dlaient  paralyses  p 

du  si$ge.  Comment  cxpliquer  la  cette  abondam 

Pendant  le  siege  de  .Paris,  il  y eut  pour  1 argent 

les  litres,  un  deplacement,  up  cfrapgemenl  de.  n 

Caats  et  les  industrials  de,  j.’b^i)kmpnt;  et  si 

tatiop  absorbbrent  pendapt  ces  quatre  mojs  et  d 

les  depenses  des  Paxisiens,;  et  Us  plac£rept  le; 

a ip  si  encaissbes,  dans  la.  valeur  qui  leur  offra, 

rite,  et.un  belipteret  (pres.de  6 p,  10Q,le3p.  jO 

& 51  ou  52\,  outre  la  facility  de  reprendre  lqur  ar§ 

a la  tin  du  siege  pour  aller  tenter  leg  operations  ( 

taillement.  Peut-6lre,  — mais  c’est  ici  le  secret  des  dieux  pieusemi 

garde  dans  les  carnets  des  officiers  ministericls  de  la  Bourse, — pe 

etre  quelque  mesure  plus  ou  mo(n^  reguliere  a-t-elle  aide  ces  ca 

lalistes  nouveaux  a se  substituer  aux  souscripteurs  primitifs,  i 

venus  impuissants,  et  k mettre  leurs  fonds  en  titres  libbrbs. 

Le  gouvernement  de  Paris;  puisa,  en  outre,  a In  Banqiiede  Frai 
par  deux  emprunte,  1’un  dfe  75  millions,  le  24  sejltembre;  l’autre 
100  millions,  le  5 ^decembrev  t-  «' ••••>  ; ! 


; ...  - ■/  .i, ; . 

Quextevenftity  pendant  do  lamps,  la  province,  sous  la  dei6gati 
de  Tours?  Les  deux  tiers  de  la  France  etaiont  hers  de  l’invaskt 
plusieurs  departments  ou  villes  votaient  des  emprnnts  soil  pa 
payer  les.  requisitions  en  argent  des  armbes  a 
bquiper  leurs  concitoyens  en  general,  ces  en 
dies;  urtjour,  tint  a coop,  les  emprunls  po 
lentirent,  jusqnla  cesser  tout ; a fait.,.  et  lad 
emprunt  ext6rieur  sur  le  1 grand  marche  univ 
k Londres.  ' ,|‘  1 1 '•••  •* 

Elle  se  prisentpit ' Hi  dans  des  conditions  peu  avantageuses 
outre  la  situation  critique  oil  la 'France1  se  trouvait  alore,  c 
pouvait  lui  opposer,  — et  on  ne  manqua  past  de  lb  fdire,  — qn’el 
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n’bteit  que  la  d&tegation,  faiblement  am  toriseb  ; d’un  gouvemement 
non  validfe  par  hi  natron  : prater  it  ce  proeureur  peu  fonde  de  ce 
pouvoir  contestable,  c'blait  oourir  des  risqueS : et,  Bn  finances;  le 
risque  se  paye  en  ajoutant  sa  valeur  an  prix  courantda  loyer  de 
l'argent.  Le%  n^gociateurs  envpyes  de  Tours  i Londres  durent  ainsi 
subir  des  conditions  rigoureuses,  Le  taux  de  7 1/2  p.  100;  mais  il 
taut  reconnaitre  qu’ils  6laient  bjen  inspires  en  allant  chercher  les 
subsides  de  la  guerre,  la  commandite  de  noire  defense  nationale, 
au  dehors,  pour  ne  pas  epuiser  le  pays  fatigu£  par  la  guerre;,  au 
dehors,  pour  s’ouvrir  la  ides  ressources  illimilees,  sur  ce  marchd 
de  Londres,  ou  affluent  les  capitaux  du  monde  entier,  oil  les  capi- 
laux  du  continent  alors  effrayiss  allaient  prendre  asile  et  chercher 
emploi;  au  dehors,  enfin,  ou  nouspouvions  esp£rer  de  suscilerla 
sympathiedes  ttrahgerfe,'  devetaus,  par  hotreemprantjdes1  er6an- 
ciers  int£ress6s  et  hotre  fortune.  ' : 

L’opbration  ftit,  d’ailleurs/  habllement  combine  pour  maintenir 
les  titre6  le  pins  longlemps  possible  dans  les  portefeuilles  Stran- 
gers, pour  ne  pas  exposer1  la  France  a voir  bieutdlceA  titresrevbn- 
dus  avec  prime  sur  noire  ntbrchS,  et  enfin  jiour-  ne.  pas  tnettre  en 
parallblede  i'emphmt  '■d’aodt,'  encore  non  libSrd,  des  -tithes  anhlo- 
gues de irioindte  valetir.  1 • - 1 

10  millibns  de  livres  StebBrig  furent  6m is  en  titresi  a 6,p.'100,-au 
corn's  de  85  litres  sterling  pour  cheque  100  livres  sterling,  reni- 
Loursables  b f 00  livres*  en  trente-quatre  ans,  a partir  du  mois 
davrill875,  et  represents  par -des  Obligations  au  porteur  de  2Q  li- 
vres, 100  livres,'  500  livres  el  1,000  livres;  ■ ■. 

Ces  grosses  coupures  ctesoratetit  une  certairie  permanence  'des 
tilres  en  Anglelerre,  dans  ce  pays  b grandes  fortunes,  et  le.s  ren- 
daierit  peu  accessibles  a la  France.  Pai*  lb  nous  maintenions  noire 
commandite  par  l’6tranger,  et  nous  procurions  a un  de  nos  litres 
d’Elat  l’ayantage  de  figurer  b Londres  dans  levohsinage  desvaleurs 
d’Etat  anglaises,  c’est-b-dire  l’avanlage  de  s‘am61iorer  et  de  par- 
ticiper  im  peu  de  la  fifcitd  des  coiisolidds  anglais:  Et  c’est  ce  qui  se 
verifie  aujourd’hui.1 1 • ' ' ' 

Un  autre  effet  de  bet  emprunt  fert^rieub,  et  qui  ee;  prodaisit  in- 
stanlangment,  c’dst  le  langage  bienveillaut'  des  journaux  anglais, 
organes  de  la  Cite,  £chos  de  nos  prSteurs ; tandis  que,  la  veille  de 
' cetempruht,  et  depuis  l’emprunt  allemand  b Londres,  ils  se  signa- 
laient  par  leur  hostility  & la  France. 

Cet  emprunt  eiit.  pour  la  gilerre  en' France,  des  rdsultals  utiles, 
sinon  galufaires  : M.  de  Hismark  lui  a fait  1‘honneur  de  lui  attri- 
buer  une  part  de  noS'succdsf  sur  la  Loire.1  Mais;  a d’autres dgards, 
nos  gouvernants,  a Paris  comme  a Tours,  apprirent,  par  les  ndgo- 
cialions  de  cet  emprunt,  combien  leur  autorite  fetait  incertaine,  di- 
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visee,  impuissante,  et  dans  des  circonslances  ou  nous  avions  o 
nous  un  chef  d'£tat  incontesli,  de  tous  les  siens  reconn u et 
reliant  et  maitrisant  loutes  les  forces  nationals  et  militaires  de 
l’Allemagne : nous  dtions  perdus. 

Le  gouvernement  de  Tours  se  rifugie  i Bordeaux.  A bout  d( 
sources  financiires,  il  recourt  & la  diligation  de  la  Banqi 
France,  dont  il  exige  un  prfil  de  100  millions.  Aulant  l’cm| 
Morgan  mirite  d’itre  bien  appricii  par  Fhistorien  impartial,  a 
cet  emprunt  forci  S la  Banque  de  France  cst  profondiment  r< 
table.  C’ilail  Facte  d’un  patriote  disesperi,  a-t-on  dit;  soit : m 
dcsespoir,  comine  la  colire,  c’cst  plus  qu’un  crime  dans  un  ho 
d'£lat,  dirail  Talleyrand,  c’est  unc  faute. 

Qu'il  me  soit  permis  d’insister  sur  ce  point,  considerable 
Fitat  de  trouble  oil  les  esprils  sont  encore  cn  France.  Ne  loi 
pas  h la  Banque,  dirons-nous  a nos  politiques,  quels  qu’ils  s 
ou  puiBsenl  itre.  Ecoutcz  la  legon  d’un  grand  exemple,  pris 
l'histoire  d’un  chef  d’Elat  qui,  par  ses  conquites,  a pu  se  pass 
credit,  et  qui  pourlant  a respects  la  banque. 

En  1806,  Napoleon,  irrili  contre  les  banquiers  de  Naples 
alimentaient  d’argent  la  cour  de  Sicile,  risolut  de  couper  les  v 
a ses  adversaires  en  dilruisantla  Banque  de  Naples,  par  un  d 
de  banqueroute  : il  pensait  ruiner  ainsi  et  paralyser  les  princi 
maisons  coramerciales  et  arislocratiques  du  pays  napolitain, 
espirait  en  outre,  par  cet  exemple,  inspirer  unc  terreur  saluli 
toute  l’llalie.  Au  fond,  il  cidait  i un  mouvement  de  colire 
voilait  dicerament  de  pritextes  politiques. 

Heureusement,  ce  terrible  liomme  de  ginie  rencontra,  dans 
affaire,  un  contradicteur,  ferme  aulant  quo  sage,  son  ministr 
finances,  Gaudin,  le  plus  honnite  homme  cl  Fun  des  plus  lu 
financiers  d’Etat  qu’ait  eus  la  France  depuis  Colbert. 

Gaudin  fit  observer  i Napolion  1"  que  celle  mesure  dictate 
porterait  unc  alteinle  grave  au  credit  de  la  France;  que  frt 
une  banque  i Naples,  ce  serait  ibranler,  du  mime  coup,  les 
ques  et  les  banquiers  dans  tout  Fempire ; ce  serait  iter  au 
merce  toute  contiance,  et,  par  consequent,  lout  essor;  que 
pereur,  enfin,  compromeltrait  & jamais  son  credit  fi»— — 
on  Faccuscrait  de  n’avoir  ni  foi  ni  loi;  et  lescapitaux 
que  sous  la  religion  des  conlrals  et  le  respect  de 

Ces  jusles  observations  changirent  l’esprit  de  Ft 
comme  rien  ne  rafraichit  le  sang  comme  d’avoir  su  e\ 
une  sollise,  il  redevint  calme,  remercia  son  minislre, 
le  retint  a dejeuner. 

11  mangea  de  joyeux  appetit;  et  comme  le  ministie,  non  re 
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salisfait  de  l’aventure,  degustait  avec  un  plaisir  marque  une  tasse 
de  chocolat  napolitain  : 

« Vous  le  trouvez  bon,  lui  dit  l’empereur;  eh  bien,  je  vais  vous  en 
faire  mettre  queli|ues  tablettes  dans  votre  porlefeuille.  » 

En  rentrant  chez  lui,  Gaudin  trouva  dans  son  porlefeuille,  sous  les 
tablettes  promises,  un  mandat  de  200,000  francs.  Cette  somme,  avec 
un  autre  don  d'une  maison  de  campagne,  conslitua  toute  la  fortune 
de  cet  Eminent  et  loyal  financier  d'fitat,  qui  mourul  en  1834,apr6s 
avoir  et6  quinze  ans  ministre  des  finances  et  quatorze  ans  gouver- 
neur  de  la  fianque  de  France.  En  1809,  l’empereur  l’avait  nomm6 
due  de  Gaete  en  souvenir  de  la  Banque  de  Naples. 

Puisse  cet  exemplc  apprendre  & qui  peut  l’ignorer  ou  l’oublier 
l’une  des  premieres  vertus  de  l’homme  d’Etat,  le  respect  des  institu- 
tions fondles  sur  la  foi  publique,  le  respect  des  minislres  du  credit, 
f,,.  Louis  XIV,  ce  monarque  absolu,  qui  entrait  bott6,  eperonnd  et 
la  cravache  a la  main,  au  Parlement,  accueillait  gracieusement,  a 
Marly,  Samuel  Bernard,  donl  il  avail  besoin  pour  un  emprunt,  et  il 
ne  tenlait  de  le  forcer  que  par  des  seductions. 

11  y a longlemps  que  le  bon  sens  populaire  a dit : Ne  tuez  pas  la 
poule  aux  ceufs  d’or. 

Ne  touchez  done  pas  a la  Banque,  surloul  dans  cette  longue  crise 
ou  la  Banque  de  France  a si  bien  m6ri(6  et  de  la  confiance  des  parti- 
culars et  de  la  reconnaissance  des  citoyens. 

El,  en  effet,  les  100  millions  exig&s  & Bordeaux  sont  regularises 
le  5 decembre  1870par  le  conseil  de  Paris;  et,  le  11  janvier  1871,  sur 
la  demandc  du  gouvernement  de  Paris,  400  millions  de  plus  sont  mis 
a la  disposition  dc  la  delegation  provinciale,  en  considerant : qu’un 
emprunt  par  souscription  nationale,  qu’un  nouvel  emprunt  ext6- 
rieur  meme,  sont  devenus  impossibles  dans  l’etat  d’invasion  du 
pays  et  dans  la  condition  precaire  du  gouvernement. 

Ainsi  la  Banque  de  France,  lout  en  subvenant,  autant  qu’elle  Ic 
pouvait,  aux  neccssites  financieres  de  la  province  comme  de  Paris, 
sauva  le  credit  public,  e’est-i-dire  tout  ce  qui,  dans  nos  desaslres, 
a pu  etre  sauve. 

Elle  aura  encore  d’autres  services  & rendre  au  pays  aprds  la 
guerre ; et,  dans  la  periode  de  reorganisation,  nous  allons  la  retrou- 
ver  concourant  a cette  oeuvre  avec  la  haute  banque,  pour  liquider 
d’abosd  cette  ruineuse  guerre,  pour  solder  nos  miserables  d6pcn- 
ses,  impuissantes  par  insufQsance,  et  payer  notre  rarigon ; en  un 
mot,  pour  regler  les  neuf  milliards  que  nous  coilte  notre  defaite, 
puisque  nous  n’avons  pas  su,  au  debut  et  au  cours  de  la  guerre,' 
avec  de  l’or  au  moins,  ache  ter  la  victoirc.  A.  de  Malarce. 

35  JiSTiEB  1873.  25 


MELANGES 


LB  SERMON  SDR  LA  MONTAGNE 

Avec  des  reflexions  dogmatiques  et  morales,  par  Mgr  Gisotrtanc,  archev6que  d 
Lyon,  Josserand,  libraire-dditeur,  3,  place  Bellecour. 

C'est  aux  AvAques  qu’appartient  la  garde  du  d6p«5t  des  Ventures 
droit  d'en  donner  une  interpretation  authentique.  L'Apiscopat  n'a  , 
manque  A ce  devoir.  Saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome  — pi 
nornmer  que  ces  deux  lumieres  de  I'Occident  et  de  l’Orient  — ont  6c 
differentes  parties  de  la  Bible  des  commentaires  lumineux,  eioquen 
revivent,  avec  la  pure  tradition  de  l’Eglise,  leurs  personnalites  si  dit 
et  tout  ensemble  si  6nergiques  et  si  aimantes.  Les  Elivations  sur  les 
res  et  les  Meditations  sur  f Evangile  ne  sont  pas  les  seules  ceuvres 
lesquelles  1'AvAque  de  Meaux  se  soit  attache  A expliquer  1’ 
qui  disait  des  Livres  saints  : His  consenescere,  his  immori  si 
erat,  etqui,  dAs  sa  jeunesse,  avail  puise  A ces  sources  vit 
dont  il  ne  revint  jamais,  Bossuet  a consacrA  A de  nombrei 
l'Ecriture  des  commentaires  Acrits,  les  uns  en  framjais,  1 
cette  mAle  lalinilA  qui  garde,  elle  aussi,  la  forte  empreinte 
FidAle  A ces  grands  exemples,  Mgr  Ginoulhiac,  qui  avail 
quelques  annAes,  des  reflexions  dogmatiques  et  morales  sui 
saint  Paul  A TimothAe  et  A Tile  (les  Epilres  pastorales,  com; 
pelle),  publie  aujourd’hui  un  commentaire  du  Sermon  sui 
De  toutes  les  parties  de  l'fivangile,  le  Sermon  sur  la  montagr 
a le  moins  subi  les  atteintes  sacrileges  de  Hiypercritique  ci 
Ceux  qui  attribuent  A je  ne  sais  quel  alexandrin  du  second  s 

Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n’a  point  revu, 


la  composition  du  quatriAme  Avangile,  n’ont  pas  mAme  ess; 
1’authenticitA  du  Sermon  sur  la  montagne.  « Pas  de  cbapitrei 
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gile,  dit  Mgr  Ginoulhiac,  qui  ait  £t6  cite  aussi  souvent  dans  les  divers  mo- 
numents de  l'antiquite  chr£tienne.  Et  voudrait-on  r&duire  tout  l’&vangile 
de  saint  Natlhieu  aux  discours  qu’il  contient,  par  suite  de  Tabus  qu’on  a 
fait  d’un  root  de  Papias,  qu’on  serait  force  de  mettre  le  Sermon  sur  la 
montagnek  la  t£te  de  tons  les  autres.  » D’ailleurs,  en  proclaroant  avec  £ner- 
gie  l’authenticite  de  ce  discours,  les  critiques  ne  croient  pas  s'engager 
beaucoup,  etleurs  aveux  pourraient  bien  caoher  unc  taclique,  pour  nepas 
dire  unptege.  D'apr£s  eux,  tout  le  christianisme  est  dans  le  Sermon  sur  la 
montagne . L&seulement,  disent-ils,  nous  trouvons  la  physionomie  vraie  de 
J£sus  et  le  caracl&re  primitif  de  son  enseignement,  qui  n’&tait  d’abord  qu’une 
loi  morale,  et  dont  plus  tard  on  a fait  une  religion.  « Comme,  dans  ce  dis- 
cours (c  est  Mgr  Ginoulhiac  qui  parle),  J6sus-Christ  ne  declare  pas  explici- 
tement  tout  ce  qu’il  est,  ilss’en  servent  pour  pr£tendre  qu’il  n’a  jamais  rien 
dit  de  plus  k cet  4gard.  » Mais,  m&me  sur  le  terrain  ok  nos  adversaires  veu- 
lent  circonscrire  la  lutte,  il  n'est  pas  malaise  de  les  baltre,  et  Tarchev6que 
de  Lyon  Ta  su  faire.  Dans  ce  discours,  qui  est,  nous  le  reconnaissons,  plus 
moral  que  dogmalique,  Jesus- Christ  se  donne  comme  le  Messie,  comme  le 
Kgislateur  universel,  comme  le  juge  supreme  de  l’humanite,  et  ces  trois 
litres  impliquent  la  divinity  de  Celui  qui  les  poss&de.  « Pour  nous  borner 
id  au  dernier  de  ces  caracteres,  celui  de  juge,  dit  Mgr  Ginoulhiac,  qui  ne 
comprend,  s’il  a la  conscience  de  sa  dignity  morale,  que  Dieu  seul  est  le 
juge  supreme  de  Tbomme,  et,  s'il  connaltim  peu  les  anciennes  Ecritures, 
que  celte  fonctiony  est  constamment  attribute  au  Dieu  veritable?  On  n’au- 
rait  done  d’autre  preuve  de  la  divinity  de  J6sus-Christ,  que  celle-l&  serait 
suffisante  et  irrecusable,  a Et  puis,  la  nature  m6me  des  pr^ceptes  r&v&le 
aussi  la  divinity  du  legislates*  qui  les  impose.  N’est-ce  pas  dans  le  Sermon 
sur  la  montagne  que  nous  lisons  le  Diligile  inimicos  vestros?  « II  fallait, 
remarque  Mgr  l’archev^que  de  Lyon,  que  J6sus*Christ  edt  une  conscience 
bien  sflre  de  son  autorite,  qu'il  pflt  offrir  des  motifs  et  des  secours  bien 
puissants  sur  le  coeur  des  hoinmes,  pour  en  disposer  aussi  souveraine- 
ment,  pour  oser  affronter  les  pr^juges  anciens,  braver  des  instincts  si  uni- 
versels,  et  imposer  k tous  cette  loi  nouvelle,  et  si  difficile  k accomplir,  de 
Tamour  des  ennemis.  Pour  qui  connait  la  nature  humaine,  et  qui  sait  envi- 
sager  les  choses  dans  leur  ensemble,  avoir  r^ussi  k faire  accepter  cette  loi, 
l’avoir  fait  passer  dans  les  moeurs  d une  societe  universelle,  e’est  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  divinite  de  J6sus-Christ.  » Celui  qui  parle 
dans  le  Sermon  sur  la  montagne  est  bien  le  mgme  qui  parlera  dans  le  dis- 
cours apr£s  la  C6ne.  De  part  et  d’autre,  e'est  le  m£me  Christ  qui  se  mani- 
fests au  monde,  ici,  promulguant  la  loi  definitive  et  eternelle  de  justice  et 
de  charite,  1&,  d£voilant  A des  &mes  plus  particulierement  aintees  les  mys- 
tkres  de  la  vie  divine  ; de  part  et  d'autre,  e'est  le  m&meDieu. 

Onle  voit,  dans  le  commentaire  du  Sermon  sur  la  montagne , l’apolo- 
giste,  le  thAologien,  a tenu  la  plume.  11  a d6gage  des  textes  AvangAliques  et 
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mis  en  pleine  lumiere  l'Alementdogmatique  qu’ils  conliennenl.  Mais, 
de  l’apologisle  et  du  thAologien,  il  y a le  moralistc.  Ce  moraliste  est  r 
de  la  substance  des  Peres,  ■ de  cel  esprit  primitif  qui  sort  naturellemi 
leur  plenitude  » (c'est  Bossuet  qui  s’cxprime  ainsi  *,  et  qui  done  essa 
de  redire  autrement  que  lui  ce  qu’il  a dit  une  fois?)  Cependant  ce 
lisle  sait  aussi  penser,  observer  par  lui-mAme,  et  son  analyse  est  fer 
penAlrante.  Tous  reconnaltront  en  lui  le  pasteur  qui  aime  les  Ames 
ne  les  Atudie  que  pour  les  mieux  servir. 

Mgr  1'archevAque  de  Lyon  me  permettra-t-il  de  lui  soumettre  deu: 
tes  qui  me  sont  suggArAs  par  la  lecture  de  son  livre?  A propos  du  te 
saint  Mattbieu  el  destextes  de  saint  Luc  qui  concernentle  prAt,  MgrG 
hiac  distingue  d'abord  les  prAts  de  charitA  et  ceux  de  commerce,  et 
'rail  disposA  A croire  que  les  rAgles  tracAes  par  Notre-Seigneur  ont  u 
ment  pour  objet  les  prAts  de  charitA.  Et  pourtant,  A la  page  suivant 
minent  commentateur  ecrit : « Si  1’on  s’en  tient  aux  termes  du  prAce 
exclut,  avec  toute  espArance  dun  service  pareil,  toute  sorte  de  pri 
tout  intArAt.  Pour  Achapper  A cette  conclusion,  il  n’est  pas  de  moyei 
la  BubtililA  bumaine  n’ait  employes,  aucun  subterfuge  auquel  on  n 
recours.  » 11  me  seruble  cependant  que  les  partisans  de  la  legitim 
prAt  de  commerce  ne  s’y  prennenl  pas  si  mal  pour  soutenir  leur  op 
Leur  raisonnement,  tel  que  le  rAsume  1'archevAque  de  Lyon,  n'a  | 
tout  l'air  d'un  subterfuge,  c (11s)  ont  observA  que  ladAfense  de  rien  i 
du  prAt  se  rapporte  aux  prAts  dont  parle  (le  Sauveur),  et  ne  va  pas  ai 
Ce  n’est  done  qu'arbitrairement  qu'on  l'Atendrait  hors  des  limites  de 
de  charitA  et  de  misAricorde.  Et  il  n'est  nullement  probable,  ajoute 
que  JAsus-Christ  ait  eu  la  pensAe  de  rAgler  tous  les  contrats  comine 
et  toutes  les  spAculations  lucratives  pour  les  deux  parties,  qui  peuv 
prAsenter  sous  la  forme  de  prAt.  » Un  tel  sentiment  est  conciliate 
1'exAgAse  la  moins  subtile  et  la  plus  orthodoxe,  et  je  doute  fort  qi 
trouve  contre  lui,  dans  la  tradition,  des  arguments  dAcisifs. 

11  est  un  autre  point  encore  sur  lequel  je  ne  me  rangerai  pas  ei 
ment  A l'avis  de  Mgr  Ginoulhiac.  ArrivA  A cette  parole  du  Maitre : ' 
est  e'troite,  la  porte  qui  conduit  i la  vie,  et  qu'il  en  est  peu  qui 
vent!  t le  docte  archevAque  expose  les  deux  opinions  qui  se  parla 
cominenlateurs  et  nos  Acrivains,  sur  la  proportion  du  ilombre 
parmi  les  catboliques.  Je  remarquerai  en  passant  qqe,  de  l’Anui 
des  raisons  contradictoires  allAguAes  par  les  dAfenseurs  des  dei 
ments,  un  thAologien  aussi  consommA  a AlaguA  certains  fails  script 
certaines  figures  bibliques,  qui  nc  prouvent  rien  en  faveur  de  I 
sAvAre,  et  dont  cependant  on  s’est  quelquefois  servi  pour  l’Atayer 
parti  prendre,  se  demande  Mgr  Ginoulhiac,  dans  cette  division  des 

• Defense  de  la  Tradition  et  des  SS.  Pires,  part,  t,  livre  IV,  ch.  ivm. 
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et  k quelle  opinion  s’arr&ter?  Elies  ont  l'une  et  l’autre  leurs  inconvg- 
nients...  » Eh  bien,  je  ne  vois  pas  quels  inconvenients  pr6sente  l’opinion 
de  Suarez,  de  saint  Francois  de  Sales,  du  P.  Faber  et  du  P.  de  Ravignan ; 
lopinion  qui  esp&re  que,  parmi  les  calholiques  qui  croient,  qui  lutlent, 
fussent-ils  trop  souvent  vaincns,  c’est  le  grand  nombre  qui  arrivera  au  sa- 
lut.  Une  telle  opinion  n’offre  aucun  danger,  car  elle  laisse  subsister  dans 
leur  integrity  majestueuse  toutes  les  v£rit6s  chr£tiennes ; et,  coniine  le  di- 
sait  au  P.  de  Ravignan  le  docteur  Allies,  elle  a pour  complement  n&ces- 
saire  le  dogme  essenliellement  catholique  du  Purgatoire,  « cehuiti&ne  et 
terrible  sacrement  du  feu.  » Sans  flatter,  sans  endormir  les  Ames,  elle  les 
dilate  et  les  console  et,  par  Ik  m&ne,  accroit  leur  force.  « Quand  mdme 
nous  serions  dans  Ferreur,  ce  que  seul  le  dernier  jour  nous  fera  voir,  dit  le 
P.  Faber1,  nous  aimerions  mieux  avoir  cherch6  k inspirer  sur  Dieu  des 
pens6es  qui  le  fassent  plus  honorer  par  les  hommes  et  nous  portent  k l'ai- 
mer  davantage.  a Pour  ma  part,  je  suis  d’accord  avec  le  grand  mystique 
anglais,  et  je  suis  certain  qu  une  si  pieuse,  si  docte  et  si  aimable  compa- 
gnie  m'attirerait,  si  j’en  avais  besoin,  le  pardon  du  successeur  de  saint 
Ir6n&e. 

Augustin  Largbnt, 

PrGtre  de  l’Oratoire. 


FAMILLES  ROYALKS  DE  FRANCE 


Priirea  et  fragmenta  religieux,  recueillis  et  publics  par  M.  Charles  Yiollet,  ancien  4l6ve 
de  l'Ecole  des  cbartes.  In-8,  472  p.  — Paris,  Poussieigue,  rue  Cassette,  1870.  — 
Prix,  6 ft*. 


Ce  livre  n’est  pas  un  ouvrage  d’actualit&.  Public  en  1870,  quelques  se- 
maines  avant  les  tenements  qui  ont  boulevers6  la  France,  il  n'a  pu  Otre 
analyst  ici  aussitdt  aprfcs  son  apparition.  Je  suis  d’autant  plus  heureux  de 
combler  cette  lacune,  que  le  livre  de  M.  Yiollet  s’inspire  de  ces  deux  sen- 
timents, si  rarement  rdunis  de  nos  jours,  l'esprit  scientifiqne  et  F esprit 
chrelien.  J*ai  pour  garant  de  l’esprit  scientifique  les  notices  placees  en  tfite 
des  divers  morceaux  qui  composent  ce  volume  el  les  notes  critiques  qui  le 
terminent.  Avant  d’accepter  telle  oeuvre  comme  aulhentique  ou  de  la  reje- 
ter  comme  apocryphe,  l'auteur  la  soumet  k un  examen  approfondi,  con- 
suite  les  divers  manuscrits  et  donne  ses  conclusions  avec  une  imparl ialit6 
qui  n’gchappera  pas  au  lecteur.  C’est  ainsi  que,  contrairement  k l'opinion 

1 Le  Criateur  et  la  creature,  livre  III,  chapitre  li ; le  grand  nombre  des  croyants' 
(Trad.  deM.  I’abbd  de  Valet te.) 
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de  Wattenbach  et  de  Sickel,  M.  Viollet  se  prononce,  aprfts  discussion,; 
l'authenticit&  de  la  relation  6crite  par  Louis  le  D6bonnaire  sur  sacaptr 
En  revanche,  tel  ouvrage  attribufe  £ Louis  XVI  est  rejet£  comme  n'ayant 
6td  compost  par  ce  prince. 

C’est  done  a vec  une  entire  s£curit£  historique  qu’on  pent  aborder  ce  1 
et  s'abandonner  aux  impressions  qu'il  fait  naitre tout  d’abord.  Get  espr 
foi  dont  je  parlais  tout  k l'heure  a guidfe  1' auteur  dans  le  choix  qu’il  av 
faire,  avec  un  S-propos  et  un  bonheur  rares.  Ici,  notre  embarras  est  gr 
car  il  faudrait  citer  une  bonne  partie  de  ce  volume,  et  les  limites  d 
compte  rendu  ne  nous  le  permeltent  pas.  Je  me  bornerai  done,  mais 
& regret,  k dire  que  e'est  l'histoirede  France  presque  tout  entifere,  vue 
un  de  ses  cdt£s  les  plus  attrayants,  avec  ses  figures  les  plus  sympalhi 
et  ses  pages  les  plus  chr&iennement  belles.  Le  volume  s’ouvre  avec  C 
et  sainte  Radegond  i,  avec  la  pri£re  du  roi  mferovingien  £ Tolbiac  et  li 
tament  de  la  religieuse  de  Poitiers,  et  il  se  termine  k la  Revolution  fran 
et  par  le  nom  v£n£r£  de  Marie-Ther6se,  la  derni£re  dauphine  de  Fran 

Nous  sommes  bien  divis£s  aujourd'hui  au  point  de  vue  politique, 
projets  pour  la  regeneration  de  notre  pays  sont  bien  dissemblables, 
il  sulfit  d'etre  Fran  pais  et  d'etre  chretien  pour  senlir  l'6motion  gagne 
ftme  en  entendant  ces  accents  religieux  de  l'ancienne  France.  Cette  p 
de  madame  Elisabeth,  ne  dirait-on  pas,  par  exemple,  qu'elle  a et6  co 
s£e  au  milieu  de  nos  douleurs  pr6sentes? 

« Esprit  consolaleur,  rendez  la  joie  k nos  coeurs  fletris  par  l’amert 
le  courage  £ nos  £mes  abaltues  par  la  tristesse;  vous  nous  failes  corn 
que  dix  justes  dans  Sodome  auraient  apais£  la  col£re  du  ciel.  Ah! 
Dieu,  jetez  les  yeux  sur  les  v£n£rables  pontifes,  les  pretres  de  I’Eglii 
France  : leur  fermet£,  leur  z£le,  leurs  vertus  attendriront  votre  cosur. 
les  yeux  sur  les  vierges,  victimes  volontaires  de  la  penitence,  qui  1 
vers  vous  des  mains  pures  et  qui  sollicitent  le  pardon  d’un  peuple  crim 
enfin,  sur  tant  de  justes  que  la  foi  soutient,  que  l’esperance  anime, 
la  charite  enflamme.  Grand  Dieu  ! ce  spectacle  est  digne  de  vos  reg 
Oui,  Seigneur,  enfaveur  des  justes,  vous  ferezgr£ce  aux  coupables,  et 
ensemble,  nous  benirons  voire  saint  nom  dans  le  temps  et  dans  1' 
nit£.  > 


L'abbe  0.  Dehsc. 
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I.  la  vtrild  sur  U Masque  de  fer,  par  N.  lung.  1 vo).  — II.  Dictionnaire  historiquc  de 
la  France , par  M.  Lalanne.  1 vol.  — III.  OEuvres  poliliquet  a'Andri  ChAnier , publics 
par  M.  Becq  de  Fouqui6res.  i vol.  — IV.  GEuvres  de  Francois  de  Pange , publides  par 
le  mdme.  1 vol.  — V<  Lee  invasions  anglaises  en  Anjou,  au  quatorsibme  el  au  gum- - 
zihne  sikcle , par  &l.  A ndj  e Joubert.  i vol.  — Voyage  aux  pays  rouges . 1 vol. 


I 


11  faut  que  le  mystgre  ait,  dans  l’histoire  en  particulier,  un  bien  puis- 
sant atlrait,  pursque  les  tentatives  pour  le  pgngtrer  se  renouvellent  si  frg- 
quemment.  Personne  n’a  oublig — les  lecteurs  du  Correspondant  moins 
que  d’autres  — la  brillante  entreprise  faite  rgcemment  sur  Tun  de  oes 
obscurs  problgmes  du  passg,  problgme  d'autant  plus  aga$ant  pour  la  curio- 
site  publique,  qu'il  est  un  des  moins  gloigngs  et  nganmoins  un  des  plus 
rgsistanls.  Nous  voulons  parler  de  la  question  du  Masque  de  fer.  Sans  prg- 
terdre  que  la  solution  apportge  par  M.  Marius  Topin  ftit  decisive  et  n'oiTrit 
pas  des  cdtes  vulngrables,  nous  supposions  du  moins,  tant  elle  gtait  spg- 
cieuse  et  habilement  dgduite,  qu  elle  pr&vaudrait  longtemps,  car  les  criti- 
ques qu’elle  avait  subies  gtaient  toutes  negatives.  Voici  dgjg  cependant  une  * 
autre  interpretation,  fruit  aussi  d’gtudes  neuves  et  trgs-intgressantes,  qui, 
en  elles-mgmes  et  indgpendamment  de  la  these  contestable  qu'elles  ap- 
puient,  mgritent  les  plus  grands  gloges. 

Cette  rgvelation  nouvelle  (la  douzigme,  si  nous  comptons  bien)  nous  vient 
d’une  rgunion  d’officiers  vougs  k l’gtude,  dont  nous  sommes  heureux  d’ap- 
prendre  1’ existence  et  dont  ce  travail  inaugureles  publications.  L’ouvrage 
dont  nous  parlons  a pour  titre  : La  verite  sur  le  Masque  de  fer1,  et 
pour  auteur  M.  lung,  olficier  d’gtat-major.  II  aurait  gtg  entrepris,  paratt-il, 
en  mgme  temps  k peu  prgs  que  celui  de  M.  Marius  Topin,  et  en  grande 

1 La  vAriti  sur  le  Masque  de  fer  (les  empoisonneurs),  d’aprgs  des  documents  intfdit? 
des  Archives  de  la  guerre  et  autres  dgpftts  publics,  par  H.  Th.  lung,  officier  d’6tat-iuf* 
jor.  1 vol.  iu-8,  avec  gravures  et  plans  ingdits  du  temps.  — Henr  Plon,  dditeur. 
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partie  d'aprfes  les  mfiines  documents  rAcemm 
Acrivains,  nous  voulons  dire  le  Depdt  du  minisli 
sante,  peu  explore  encore,  dont  M.  lung  noui 
Archives  de  la  guerre  sont  riches  en  manuscrii 
les  dix-septiAme  et  dix-huili£me  siAcles...  Qu’ 
volumes  manuscrits,  embrassant  toute  cetta  p 
cle,  et  comprenant  k la  fois  des  volumes-minul 
transcrits.  Or  chaque  volume  conlient  un  mill 
l'on  s'imaginera  facilement  les  curiosilAs  que  1 
Toute  notre  histoire  militaire  vraie  du  dix-huil 

L'auteur  aurait  pu  ajouter  — et  son  livre  en 
toire  de  la  politique  et  de  la  police  de  PApoqui 
lion  considerable.  C’est  de  14  principalement  ( 
riaux  precieux,  mais  trop  crilment  inis  en  oeu 
tion.  Le  texte  en  est  presque  exclusivement,  ei 
fragments  de  pieces  authenliques  cousus  Pun 
tissu  plus  piquant  qu'horaogene.  En  revanche, 
et  si  la  clarte  y soutfre  un  peu  du  bariolage  d 
du  travail  est  bon.  Gomme  M.  Marius  Topin,  s 
M.  lung'demolit  celles  des  autres;  avant  de  n 
s adapt  e,  selon  lui,  le  masque  legendaire,  il  e 
point,  toutes  cedes  auxquelles  on  a voulu  Pap 
qu’il  rejette  non-seulement  le  due  de  Vermar 
due  de  Monmouth, Touquet,  Avedick,  deju  mis 
mais  Maltioli  lui-meme,  dont  M.  Topin  avait 
venir  si  bien  A point  pour  (outexpliquer.  Dire 
exclut  Mattioli,  et  quelle  valeur  ont  ces  raison 
qui  interesse  davantage  est  de  savoir  qui  il  lui 
dit,  M.  lung  a fait  aussi  sa  decouverte.  Seulen 
qu6,  le  grand  innominate)  ne  compta  jamais  ni 
les  prelate,  ni  parmi  les  ministres  des  princes 
agent  secondaire  de  Ieurs  complots  contre  le 
instrument  de  leur  vengeance. 

Il  y eut  en  effet  contre  la  vie  de  Louis  X1Y, 
rAgne  — fait  peu  connu,  ou  dont  les  histori 
conspirations  ourdics  d un  bout  de  l'Europe  a 
ou  particuliers,  que  ses  triomphes  avaient  a 
avait  frappes  dans  leur  independance  ou  leur 
sa  gloire  offusquait : les  Espagnols,  les  Hoi 
protestants  et  les  grands  seigneurs.  Cette  m 
ses  ressentiments  et  d’aider  a la  realisation  de 
dans  les  hautes  regions  sociales  vers  le  milic 
y eut  un  moment  ou  les  morts  foudroyantes  et 
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si  rapideinent  k la  cour  de  Louis  XIV,  que  l’dpouvante  en  prit  k tout  le 
monde,  et  telles  furent  les  ddcouvertes  qu'amena  l’enqu&te  des  tribunaux, 
qu’on  n*osa  les  rendre  publiques  : les  lumi&res  sinistres  qui  sortirent  de  J& 
faisaient  monter  les  soupQons  jusqu’au  pied  du  trdne.  Dix  ans  au  moins,  de 
1670  a 1680,  ce  monde  de  Versailles,  si  rayonnanten  apparenee,  fut  sous 
la  menace  du  poison.  Le  poison  aurait  6td,  selon  M.  lung,  l’arme  principals 
dune  conspiration  europ&enne  formde  contre  le  roi  de  France,  conspiration 
politique  qui  avait  ses  chefs  k Londres,  a Bruxelles,  k Rome,  k Turin,  k 
Madrid,  ses  banquiers  dans  toutes  les  grandes  villes,  ses  agents  principaux 
parmi  les  grands  seigneurs  perdus  de  moeurs,  de  dettes  ou  d'ambition ; ses 
' instruments,  dans  le  monde  alors  tr&s-nombreux  des  cadets  de  grandes 
families,  des  avcnturiers  d'origine  noble,  des  prdtres  tarts,  des  femmes 
dlbauch&es  et  des  mtdecins  sans  brevet.  Leur  but  ttait,  selon  leur  condi- 
tion, For,  les  charges,  les  monopoles,  Ie  trdne  : « veritables  termites  de 
cette  socittt  ttincelante  k la  surface  mais  gangrente  jusque  dans  les  parties 
les  plus  essentielles,  i dit  U.  lung. 

C'est  dans  les  rangs  de  ces  conspirateurs  qu'il  faut,  dit  M.  lung,  cher- 
cher  Thomme  au  masque  de  fer ; et,  k son  avis,  la  dtcouverte  de  cet  homme 
n'est  pas  impossible,  comme  l'ont  dtclart  bien  des  liisloriens  et  comme 
Faffirmait  encore  rdcemment  M.  Michelet.  Le  secret  de  cette  individuality 
qui  en  rtalitt  n*a  rien  de  mysttrieux,  et  sur  laquelle  on  a fait  des  « conies 
jaunes,  » selon  Fexpression  de  Saint-Mars,  son  gedlier,  doit  se  trouver  dans 
les  cartons  du  Ddpdt  de  la  guerre,  car  c'est  k Louvois  que  revient  l’honneur 
de  sa  capture.  Louvois  fut  en  effet  l’habile  et  implacable  inquisiteur  sous 
lequel  succomba  la  conspiration  dont  nous  venons  de  parler,  et  c'est  k ce 
service  Eminent  que  tint  la  haute  et  inebranlable  faveur  dont  il  jouit  aupr&s 
du  roi.  L’activitd,  l’adresse,  la  perseverance  qu’il  ddploya  dans  la  recherche 
et  la  repression  des  complots  de  toutes  sortes  tram&s  contre  Louis  XIV 
talatent  dans  les  nombreux  extraits  que  M.  lung  nous  donne  de  sa  corres- 
pondance  avec  les  agents  qu’il  avait  k son  service.  Cette  correspondance 
ajoute  un  trait  de  plus  au  portrait  que  M.  Camille  Rousset  nous  avait  donnd 
de  cet  homme  extraordinaire,  qui  se  trouve  avoir  £t&,  non-seulement  le  plus 
grand  organisateurrnilitaire  qu'ait  eu  la  France,  mais  un  ministre  de  po* 
lice  hors  ligne. 

L’homme  qui  en  jugea  le  mieux  k ses  d&pens,  le  malheureux  que  Saint- 
Mars  garda  trente  ans,  sept  mois  et  dix-neuf  jours,  dans  les  diffdrentes  pri- 
sons dont  ce  gedlier  moddle  eut  le  commandement,  le  Masque  de  fer  en- 
fin,  n aurait  pas  dtd,  du  moins  par  sa  naissance  et  sa  position  dans  le  monde, 
tres-digne  des  soucis  d’un  tel  homme,  s’il  faut  admettre  la  solution  que 
donne  M.  lung  du  probldine  historique  qu’il  a entrepris  de  rdsoudre.  Le 
prisonnier  ddrobd  avec  tant  de  soin  aux  yeux  des  hommes  ne  serait,  dans 
ie  nouveau  syst&me,  nous  l’avons  dej&  dit,  ni  un  prince,  ni  un  grand  sei- 
gneur, ni  un  ministre,  mais  un  simple  agent  de  conspiration,  lorrain  d’o- 
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rigine,  qui  avait  616,  vers  1672,  signa!6  & Louvois  p 
se  rendaient  en  France  avec  des  desseins  suspects,  el 
tre  fit  saisir  au  moment  oil  il  venait  de  franchir  la  I 
Pignerol  sous  la  garde  de  Saint-Mars,  qui  letranspoi 
les  prisons  dont  il  eut  depuis  le  commandement.  S< 
veau,  car  c'est  celui  dont  on  baptisa  le  Masque  de 
enterrements  de  l’6glise  Saint-Paul,  Marchiali  ou  Mt 
ce  serait  le  vrai  nom  du  prisonnier.  Dans  ees  lettre 
chevalier  de  KifTenbach,  le  chevalier  des  Armoises, 
Froid;  maisson  vrai  nom,  affirme  M.  lung,  6tait  1 
chiel.  C‘6lail,  6 l'6poque  de  son  arrestation,  un  ho 
belle  taille,  tr6s-intelligcnt,  et  parlant  plusieurs  lan 
lerie  de  l’arm6e  du  due  de  Lorraine,  alors  d6poss6 
beaucoup  d’autres  gentilshommes  de  son  temps,  un 
tureuse  qui  le  disposait  inerveilleusement  6 servir  le: 
ou  la  vengeance  suggerait  dans  toule  l’Europe  aux  i 
Au  service  de  qui  s’6tait-il  mis  quand  il  entra  en  Fi 
pr6cis6ment  ses  desseins?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pai 
fallait  qu'il  inspirit  une  crainte  bien  particuliire, 
dune  si  6lrange  d6tention.  M.  lung  a beau  nous  din 
sonniers  confi6s  A la  garde  de  Saint-Mars  (et  on  les  coi 
Marchiel  est  le  seul  auquel  conviennent  tous  les  trail 
« le  seul  r6pondant  6 ces  n6cessit6s  de  temps,  d'int6r 
par  la  critique  s6rieuse,  > on  n’admettra  pas  ais6meni 
de  cavalerie,  d'une  noblesse  obscure,  ait  pu,  une  foil 
de  pr6cautions  si  tninutieuses,  si  extraordinaires  et 
celles  qu'on  prit  pour  la  garde  de  l'homme  au  masqui 
int6r6t  pouvait  avoir  le  grand  roi  & soustraire  ainsi  6 
primer  en  quelque  sorle,  mais  sans  lui  dler  la  vie,  un 
gant,  un  empoisonneur  peut-6tre,  peut-6tre  un  assass 
clarons,  quant  6 nous,  ne  pas  le  comprendre.  Marchie 
pour  tous  les  caract6res  et  toutes  les  circonstances  ext 
du  Masque  de  fer;  mais  rien  dans  sa  position  ne  sau 
ni6re  dont  il  fut  trait6  durant  ses  trente  ans  de  p: 
valeur,  quelque  int6r6t  qu'ait  d'ailleurs,  grice  aux 
dont  il  est  plein,  Je  livre  de  M.  lung,  il  ne  nous  sembl 
point  son  litre  : La  vtrite  sur  le  Masque  de  fer.  Apr6s 
apr6s  ceux  qui  I’ont  pr6c6de,  le  probl6me  resle,  pour 
entier. 

II 

L'6tude,  dans  tous  les  genres,  a aujourd'hui  des 
sorte  qui  lui  manquaient  autrefois  et  la  rendaient  plui 
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gue.  Cela  est  vrai  de  I’Gtude  de  l'histoire  en  particulier,  pour  l’enseigne- 
ment  de  laquelle  on  a beaucoup  fait  dans  cea  derniers  temps.  Antiquitds, 
art,  literature,  geographies  biographie,  tout  a kik  mis  k la  disposition  des 
jeunes  gens  dans  des  dictionnaires  classiques  qui  laissent  k dtsirer,  sans 
doote,  mais  qui  n’en  offrent  pas  moins  d’immAdiates  et  promples  res- 
soarce8  que  n’avaient  pas  nos  p&res  et  que  nous  n’avions  pas  nous- 
mdmes. 

Un  nouveau  dictionnaire  de  ce  genre  went  de  paraitre , qui  n’&tait  pas 
le  moins  souhaite  et  qui,  malgr&  des  imperfections  et  des  oublis  presque 
inevitables  dans  un  travail  de  cette  sorte,  n’en  sera  pas  moins  le  bien- 
venu,  non-seulement  auprte  des  &coliers,  mais  auprta  de  tous  ceux  qui 
.8  oecupent  dhistoire  el  plus  sp£cialement  de  l’histoire  de  France.  C’est 
notre  histoire,  en  effet,  qu’il  a pour  objet*.  R6$umer  et  condenser  en 
qudques  lignes  tous  les  faits  et  toutes  les  notions  relatives  k l’histoire  re- 
ligieuse,  politique , judiciaire  et  militaire  d’un  pays  dont  r existence  est 
aussi  longue  et  dont  le  r61e  a ktk  si  considerable  que  le  ndtre;  faire  con- 
naitre  la  nature,  le  caract6re,  r esprit  de  ses  institutions  et  en  retracer  les 
vicissitudes ; exposer  la  succession  chronologique  des  evinements  et  des 
revolutions  qui  remplissent  ses  annales,  ainsi  que  la  biographie  de  ses 
souverains  et  des  hommes  qui  y ont  joufe  un  rMe  important  ou  c£l&bre; 
indiquer  enfin  ses  limites,  ses  divisions  territoriales,  ses  villes,  ses  for- 
teresses  avec  leurs  classifications  administratives  et  leurs  noms  successifs ; 
le  tout  d£pec6  et  distribud  par  ordre  alphabtlique  el  pourtant  reli6  par 
des  rappels  et  des  renvois  et  se  coordonnant  k distance  : telle  est  la 
Iftche  que  s’dtait  donn£e  1'auteur. 

Cette  t&che,  malgr&  un  savoir  considerable,  et  dont  il  avail  donn&  ante* 
rieurement  des  preuves,  M.  Lalanne  ne  pouvait  la  remplir  seul;  il  a eu  des 
aides,  mais  en  petit  norabre,  et  sa  part  dans  le  travail  reste  colossale. 

Un  livre  qui  touche  k tant  de  sujets  divers , parmi  lesquels  il  en  est  de 
delicate,  ’ differemment  interprets , selon  les  temps,  ou  rests  objets  de 
controverse,  ne  saurait  6viter  de  contrarier  quelques  sentiments  religieux 
ou  autres.  Nous  aurions,  pour  notre  compte,  plus  dune  rServe  k faire  sur 
lefond  deplusieurs  articles,  si  l’auteur  n’avait  pas  mis  gtngralement  une 
grande  reserve  dans  l’expression  de  ses  jugements  personnels  et  ne  s'&ait 
abstenu  en  les  formulant  de  toute  expression  capable  de  provoquer  ou  de 
blesser.  Remarquons  mfime,  et  c’est  justice,  que  souvent,  dans  l'indication  * 
des  livres  k consulter,  il  place  loyalement,  k c&H  les  uns  des  autres,  ceux 
qui  reprSentent  les  doctrines  les  plus  opposes  comme,  par  exemple, 
pour  la  question  de  la  Ligue,  ou  il  recommande  en  m&ne  temps  l’his- 
toire  d'Anquetil  et  celle  de  notre  collaborateur,  M.  de  Chalambert. 


x Dictionnaire  hutcrique  de  la  France , par  Ludovic  Lalanne.  1 to),  in-8  de  4,850  pa- 
ps k deux  eokmnes.  — Librairie  Hachette. 
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Cette  indication  des  sources  ou  des  ouvrages  & lire  sur  les  divers 
est,  dans  le  Dictionnaire  historiqve  de  la  France,  un  mdrite  que  nou 
plaisons  & signaler.  M.  Lalanne  a suivi,  sur  ce  point,  1'exemple  que  li 
donnd  feu  M.  Dezobrv,  dans  son  excellent  Dictionnaire  d'histoire  el  c 
graphic.  11  est  & regretter  seulement  que  les  indications  ne  soient  p; 
jours  assez  explicites  et  que,  sur  plus  d'un  sujet,  1'auteur  n'ait  pas  dti 
au  courant  de  la  bibliographic.  Ainsi,  pour  lillustre  abbaye  de  Clu 
nous  renvoie  tout  simplement,  parmi  les  livres  dcrils  en  frangais,  i 
de  M.  Champli,  sans  mentionner  ni  1 'Histoire  de  V abbaye  de  Clun 
M.  Lorrain,  ni  la  grande  Histoire  de  Vordre  de  Cluny , par  M.  Pigni 
blides,  la  dernidre  depuis  trois  ans,  et  la  premidre  depuis  trente. 

Un  autre  ordre  de  faits  qui  a son  intdrdt,  mais  qui  pourrait  bien 
prometlre  1’auteur  et  le  metlre  mal,  d'une  part,  avec  les  ddmocrates 
l'autrc  avec  les  parvenus  : c'est  l’histoire  des  families  nobles  de  F 
— Et,  par  Id,  nous  n'entendons  pas  designer  seulement  les  famille 
temporaines  des  premiers  Capets,  les  fils  des  croisds,  dont  le  nomes 
toutes  les  pages  de  notre  histoire , mais  celles  qui , quoique  sans 
ridtd  hors  de  leur  province,  avaient  incontestablement  droit  a pi 
rang  dans  la  hidrarchie  aristocratique  et  a tire  presentees,  comme  on 
sous  Louis  XIV.  — Leur  arbre  chronologique,  leurs  subdivisions, 
alliances,  leurs  substitutions  sont,  quand  il  y a lieu,  dtudides  av 
tant  de  soin  que  s’il  s’agissait  des  de  Vienne  ou  des  Montmorency. 

Les  institutions  politiqiies,  civiles  et  judiciaires  occupent  dgale 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Lalanne,  une  place  convenable  ct  qu'on  I 
jusqu’ici  trop  dtroitement  mesurde  dans  nos  llistoires  de  France.  ( 
termes  de  droit  et  de  pratique,  que  de  noms  de  magistratures  comi 
les  et  paroissiales  ne  rencontre-t-on  pas  dds  qu'on  touche  aux  acte 
mdmoires  ou  aux  correspondances,  nous  ne  disons  pas  seulement  de 
que  fdodale,  mais  des  temps  les  plus  voisins  de  la  Rdvolution , donl 
plication  n’est  nulle  part,  sinon  peut-dtre  dans  de  vieux  traitds’qu 
sissent  ou  fond  des  bibliothdques.  Ou  chercher,  par  exemple,  aujour 
1’ explication  des  mots  de  viguiers,  de  vidame,  de  pouille,  gruage  e 
aulres  pareils  adluant  dans  les  documents  et  mdrae  dans  les  dcr 
du  dix-septidme  et  du  dix-huitidme  sidcle  ? 

Signalons  encore  au  mot  France,  et  modestement  reldgud  a son  ra 
phabdtique,  un  excellent  travail  de  chronologie  dont  la  place  eitl  dt 
Ion  nous,  & la  tdle  du  volume.  C’est  un  releve  fait,  aunee  par  annt 
tous  les  dvdnemenls  remarquables  de  notre  histoire,  depuis  la  fin  di 
quidme  sidcle  et  la  conqudte  de  Clovis  jusqu'd  l'avant-dernidre  ann 
rdgne  de  Napoldon  III.  Ce  registre,  purement  dnonciatif,  mais  ddtailld 
sure  qu’on  approche  davantage  des  temps  modernes,  est  en  quoique 
le  sommaire  des  fails  dont  le  dictionnaire  lui-mdme  est  le  ddveloppei 

Nous  regrettons  toulefois  que  la  biographie,  dont  les  articles  sont 


REVUE  CRITIQUE.  589 

breux  et  bien  chois is,  ne  soit  pas  plus  d£velopp6e;  que  la  ggograpliib  , 
sous  pr£t<;xte  qu’elle  n'est  ici  envisagge  qu’au  point  de  vuc  historique, 
soit  elle-m6ine  si  abr6gee,  et  que  l’arch6ologie  manque  a peu  pres  en- 
tierement.  N&anmoins,  malgr6  ces  imperfections  qui  peuvent  disparailre 
aiseinent,  le  Dictionnaire  historique  de  ta  France  est  un  bon  travail  dont 
les  avantages  seront  apprecies  ailleurs  encore  qu’au  college,  que  I’auteur  a 
eu  plus  paiticuliferement  en  vue. 


Ill 


• 

II.  Becq  de  Fouquteres,  h qui  nous  devons  la  belle  Edition  critique  des 
poesies  d*Andr6  Chenier  dont  nous  avons  parlg  ici  plusieurs  fois,  vient  de 
couronner  le  monument  que  ses  soins  pieux  avaient  6Iev6  h sa  m6moire, 
par  la  publication  critique  de  ses  (Euvres  en  prose1. 

Une  premiere  fois  d£j&,  ces  Merits  qu’on  eilt  si  peu  attendus  de  la  plume 
k qui  nous  devons  l Aveugle  et  la  Jeune  captive , avaient  614  donn£s  au 
public,  mais  incompl6tement,  dans  un  texte  souvent  d&ectueux  et  sans  les 
annotations  dont  ils  ont  besoin  pour  dtre  compris  et  apprtoies  a leur  r6elle 
valeur.  La  presente  Edition  a 6t6  faite  sur  les  originaux  m6mes ; elle  con* 
lient,  sinon  tout  ce  qu’Andrg  Chenier  a 6crit  sur  les  questions  politiques, 
du  moins  tout  ce  qui  en  a et6  retrouv6.  Chaqne  pi6ce,  chaque  morceau  est 
accompagn6  de  notes  qui  les  remettent  en  situation.  Le  tout  est  pr6c6d6 
dune  longue  et  curieuse  introduction  9ur  la  vie  politique  de  I’auteur,  vie 
encore  peu  connue  et  qui  grandit  singuliferement  l’id6e  qu’on  s’6tait  faite 
jusqu’ici  de  ce  tils  ressuscitg  de  la  muse  hell6niqae. 

II  ressort,  en  effet,  de  ces  6crits  et  de  ces  details  biographiques,  qu’il  y 
avait  dans  Andr6  Chenier  plus  qu’un  poete,  dans  le  sens  qu’on  attache 
aujourd’hui  & ce  mot;  que  la  culture  des  lettres  antiques  ne  1’avait  pas 
rendu  stranger  h son  temps  et  h son  pays ; qu’il  n’6tait  pas  atteint  de 
cette  sensuality  artistique  qui,  depuis  lui,  a 6nerv6  tant  d’&mes ; que,  pour 
6tre  potite,  il  ne  se  croyait  pas  dispense  d’etre  ciloyen.  Les  6crits  dont 
M.  Becq  de  Fouquiferes  nous  donne  aujourd’hui  une  6dition  definitive, 
attestent,  en  effet,  qu  il  suivait  de  pr6s  le  mouvement  politique  de  la 
France,  qu’il  se  rendait  parfaitement  compte  du  besoin  de  rdformes  qui 
eclatait  partout,  mais  que  ce  nom  de  r6formes  n’6tait  pas  pour  lui  syno- 
nyme  de  celui  de  revolution. 

Comme  tous  les  esprits  61ev6s  et  g6n6reux  de  l’6poque,  il  appela  de  ses 
veeux  les  6lats  g£n6raux  et  partagea  les  illusions  de  la  philosophic  du 
temps  sur  la  regeneration  sociale  de  la  France  et  l’av6nement  prochain 


1 1 vol.  in-18.  — Gharpentier,  6dit. 
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so 

d'une  « humanity  renouvelAe  par  la  liberty  et 
sance  de  la  raison.  • II  acciama  1’ Assemble  c 
intArAt  ses  travaux  durant  une  annAe,  mais  ail 
qui  Atudie  avant  de  parler.  II  ne  prit  la  parole 
put  entrevoir  que  la  rAforme  tournait  A la  rAvc 
YAvit  aux  Francois  sur  leurs  veritables  ennemis 
regard  qu’il  portait  sur  les  AvAnements,  et  de  1' 
1’infirmitA  politique  dAs  lore  manifoste  de  l'espr 
venait  de  faire  en  Angleterre  I’avait  avancA  A 
toyens,  el  M.  Becq  de  FouquiAres  conjecture  t 
spectacle  du  pays  qu'il  venait  de  quitter  qui  lu 
France  1'avAnement  « d’une  certaine  raison 
sagesse  pratique  et  comme  de  routine,  » la  naii 
esprit  public. 

Cet  Acrit  eut  un  grand  succAs,  non-seulement 
raent  altaquA  par  les  apprentis  dAmagogues,  m 
monde  avail  les  yeux  fixAs  sur  la  France.  Le  roi 
en  polonais.  HAlas!  celte  sagesse  pratique  en  n 
que  le  jeune  Acrivain  appelait  de  ses  voeux,  c< 
cace  A Faction  funeste  de  « cette  nombreuse  ra 
deur  qui,  sous  des  tilres  fastueux  et  des  d 
d'amour  pour  le  peuple  et  pour  la  patrie,  chercl 
populaire,  > cet  esprit  public  qui  distinguait  dA, 
tendons  toujours.  C’est  IA  ce  qui  fait  encore  auj 
premiAre  brochure  d’AndrA  GhAnier,  qu’on  peut 
inier  diagnostic  du  mal  dont  nous  soufTronsmAi 
C’est  1A  atissi  ce  qui,  indApendamment  du  talei 
tous  ceux  de  l’Apoque,  fait  relire  aujourd'hui  av 
prise  les  Acrits qui  suivirentcet  Aclatant  dAbut : — 
de  parti,  ou  plutflt  sur  la  peur  en  temps  de  rAv 
un  des  premiers  mobiles  de  toutes  les  choses  hu 
de  prudence  et,  sous  prAtexte  de  ne  pas  vouloi 
cause,  reste  muette,  tergiveree,  ne  dit  ia  vAritA  < 
cette  mollesse  les  enlreprises  d’un  petit  norabre 
rassent  peu  que  les  gens  de  bien  les  estiment  o> 
qu’ils  se  taisenl  et  laissent  faire ; la  peur  qui,  s 
qu’elle  n'en  eut  jamais  chez  les  peuples  ancic 
temples,  et  dont  la  devotion  s'est  ranimAe  chez  n< 
la  sanglante  Lettre  A Thomas  Raynal,  pamphlet  S| 
de  la  RAvolution  est,  avec  une  politesse  si  cruell 
ses  propres  doctrines  et  ses  propres  paroles ; — 1' 
des  pritres,  protestation  anlicipAe  et  empreinte  < 
les  persAcutions  qu’allait,  le  21  octobre  1791, 
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ses  dAnonciations  hardies  des  Manoeuvres  des  jacobins;  — ses  Aloquentes 
et,  hAlas ! inutiles  Adresses  it  VAssemblee  nationale , conlre  « le  parli  des 
furieux  qui  si6ge  dans  son  sein.  et  veut  renverser  les  barriAres  que  la 
constitution  a Buses  aux  mauvaises  passions,  • et  conlre  les  violences  des 
balaillons  marseillais ; — les  deux  Lettres  sur  le  jugement  de  Louis  X VI,  qui 
meritent  d’etre  de  lui,  si  elles  ne  sout  pas,  en  effet,  sorties  de  sa  plume ; 
enfin,  cetle  foule  d’articles  oh,  pendant  deux  ans,  il  comb  alt  it,  sans  res- 
sentir  un  instant  celte  peur  qui  rendait  tant  d'autres  prudents  et  muets , 
i ces  bourreaux,  barbouilleurs  de  lois,  » qui  se  vengArentde  ses  sarcasmes 
en  faisant  tomber  sa  tAte.  Les  prAambules  el  les  notes  multiplies  dont 
M.  Becq  de  FouquiAres  a accompagnA  la  reimpression  de  ces  patriotiques 
ecrits  font  revivre,  A nos  yeux,  les  luttes  sanglantes  ou  succomba  le 
jeune  et  glorieux  poete. 


IV 

A rite  d* Andre  Chenier,  H.  Becq  de  FouquiAres  a ressuscite,  ou  rA- 
veie,  pour  mieux  dire,  un  de  ses  plus  intimes  et  plus  dignes  amis,  dont  on 
ne  connaissait  litteralement  jusqu'ici  que  le  nom,  le  chevalier  de  Pange1. 
Ce  nom,  on  l'avait  vu  dans  les  dedicaces  de  quelques  pieces  du  poete,  qui 
n'Ataient  pas  denature  A donner  de  l’homme  A qui  ces  pieces  etaient 
adressAes  1’idAe  que  s’en  feront  dAsormais  ceux  qui  liront  les  morceaux  de 
celui  que  vient  d’exhumer  l’Aditeur  de  son  illustre  ami. 

Exhumer  est  le  mot.  Ces  morceaux  — nous  nous  servons  de  ce  terme  el 
non  de  celui  de  pieces,  qui  pourrait  faire  penser  que  le  chevalier  de  Pange 
ecrivait  aussi  en  vers — etaient,  en  effet,  enfouis  dans  les  journaux  oudans 
le  chaos  des  brochures  du  temps.  Le  chevalier  de  Pange,  qui,  comme  Andre 
Chenier,  salua  avec  enthousiasme  l’ceuvre  de  1789,  avail  commence  A 
sen  defier  dAs  1790  et  en  combattit  dAs  lors  avec  coeur  et  talent  les  de- 
viations folles  et  criminelles.  C’Atait  un  de  ces  esprits  droits,  AlevAs,  hon- 
netes,  gAnereux  jusqu’A  F imprudence,  comme  il  y en  avait  beaucoup  dans 
la  noblesse  A laquelle  il  appartenait  (de  Pange  Atait  d’une  famille  de  geu- 
tilshommes  lorrains) ; il  avait  eu  foi  au  pouvoir  rAgAnerateur  de  la  philo- 
sophic et  comptA  qu’elle  ferait  pour  HiumanitA  ce  dont,  ainsi  que  la  plu- 
part  des  hommes  de  sa  caste,  il  ne  croyait  plus  le  christianisme  capable. 
Son  dAsillusionnement  fut  lent,  mais  complet,  sans  toutefois  operer  dans 
son  esprit  la  conversion  religieuse  qui,  ce  semble,  aurait  dfi  s’ensuivre.  11 
se  mAIa  aux  dAbats  politiques  dAs  Pouverture  de  1’AssemblAe  constiluante; 
son  dAbut  dans  la  polAmique  fut  une  brochure  sur  la  question  de  la  sanc- 


1 OEtwres  de  Frangois  de  Pange  (1789-1796),  recueillies  et  publiAes  avec  une  Etude 
sur  sa  vie  et  ses  oeuvres,  par  E.  Becq  de  Fouquieres.  1 vol.  in-18.  — Cliarpenlier,  Adit. 
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lion  royale,  ecrit  sage,  Eloquent  de  style,  mais 
seconde  brochure,  plus  remarquable,  mais  qi 
Sinfeque  plus  qu'a  une  oeuvre  de  combat,  quoit 
la  Irislesse  qu’inspirait  aux  Ames  honuAles  la 
6v6nements,  a pour  sujct  la  delation  qu’encours 
des  recherches,  veritable  inquisition  politique  q 
du  sanguinaire  Comity  de  salut  public.  # M.  I 
H.  Becq  de  Fouquieres,  6 tail  plus  moraliste  q 
vrai;  cependant  il  avait  aussi  le  trait  satiriqi 
prouve  sa  longue  poiemiquc  conlre  Brissot.  11 1 
aussi  souvent  qu’AndrA  Chenier,  son  ami,  dans 
plume  que  les  honnfites  gens  soutinrent  dans 
Revolution  contre  les  mis£rables  qui  la  faisaien 
passions  ou  de  leurs  appetits;  mais  il  defendit 
une  distinction  etun  courage  quimeritaient  de  r 
M.  de  Fouquieres  a ete  bien  inspire  en  rcmetl 
de  cet  homine  de  coeur  et  de  talent. 

Plus  heureux  que  Andre  Chenier,  le  chevalier 
faud,  mais  non  A la  consomplion  qu'avait  prod 
de  toutes  ses  illusions  philosophiques.  11  mour 
ecrit  publie  aprAs  sa  morl  cette  reflexion  frapp 
tide  chaque  jour  : • La  philosophic,  qui  n'a  pi 
qu'elle  avait  preparee,  ne  la  terminera  pas  nor 
peut-etre  a en  profiter.  » 

< Peut-etre  » est  mis  U par  gr4ce. 


Notre  pauvre  pays  a ete  envahi  bien  des  fois 
des  peuples  de  toutes  sortes.  Cependant,  grdce 
nous  a reserve  jusqu'ici  un  grand  rdle  dans  ses  d 
avons,  chaque  fois,  expulse  l'envahisseur,  quel  i 
glorieuses  revanches.  Que  reste-t-il  aux  Anglais, 
provinces  et  villes  qu’ils  occupaienl  chez  noui 
y etaient  bien  maltres,  pourtant,  et  il  semblait 
les  en  deioger,  que  le  coeur  m6me  du  royaumi 
pouvoir. 

Ces  souvenirs  sont  bons  & rappeler  aujourd'l 
canton,  toute  ville,  tout  hameau  qui  a souffert,  1 
jours  d'invasions  etrangeres,  devrait  en  nourrir 
ver  k chaque  generation  la  memoire. 
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Nous  ain.erions  k voir  chacun  faire,  pour  sa  province,  comme  noire  col- 
laborates M.  AndrA  Joubert  pour  son  beau  pays  d' Anjou.  Quoique  k un  de- 
gremoindre,  1’ Anjou  a souffert  des  invasions  et  de  l’occupation  anglaise; 
il  a luttA  courageusement  et  non  sans  gloire  dans  le  long  duel  national  de 
la  guerre  de  Cent  ans;  il  a eu  enfin  sa  part  dans  la  resistance  et  dans  le 
triomphe. 

Cette  double  part,  H.  Joubert  a voulu  la  rappeler  k ses  compatrioles. 
C’est  le  sujet  d'un  volume  intAressant  pour  d’autres  encore  que  pour  des 
Angevins,  public  dans  le  courant  de  Fannie  derniere,  sous  ce  litre : Les 
invasions  anglaises  en  Anjou , au  quatorzibme  et  au  quinzibme  sibcle  (Ah* 
gers.  — BarassA,  libr.). 

L’airteur,  qui  se  proposait,  avant  tout,  de  faire  revivre  des  souvenirs 
plus  qu'A  demi  effaces  aujourd'hui,  s' est  bornA  k un  simple  rAcit  dont  il 
a AcartA  avec  soin  tout  appareil  d’Arudition  el  presque  loute  indication 
de  sources.  On  lui  enafait  un  reproche,  mais  c’est,  sans  doute,  parce 
qu'on  n’a  pas  compris  son  but.  A quels  lecteurs  croit-on  que  H.  AndrA 
Joubert  ait  pensA?  Aux  horames  instruits,  aux  fureteurs  d’archives,  aux 
explorateurs  de  chartes  et  de  diplAmes,  comme  heureusement  la  province 
en  possede  un  si  grand  nombre?  Nullement : les  lecteurs  que  M.  Joubert 
a eu  en  vue,  ce  sont  les  ignorants,  les  simples,  les  hommes  qui  manient 
d’autres  oulils  que  les  livres;  ce  sont  les  femmes,  les  enfants,  le  peuple 
surtout.  Voila  pourquoi  il  s’est  principalement  attache  k raconter  et  k 
peindre,  k mettre  sous  les  yeux  des  heureux  Angevins  du  dix-neuvieme 
siecle,  le  tableau  des  souffrances  et  des  combats  de  leurs  aleux  du  qua. 
torziAme  et  du  quinziAme.  Ce  but  excellent,  l’auleur  noussemble  avoir 
fait  a peu  prAs  tout  ce  qu’il  fallait  pour  l'atteindre.  Sa  narration  est 
claire,  vive,  animAe,  et  n’a  d’autre  defaut  que  celui  de  supposer  parfois, 
k ceux  pour  qui  elle  est  faite,  plus  de  connaissances  preliminait  es  qu'ils 
ne  sauraient  gAnAralement  en  possAder,  c’est-A-dire*de  faire  trop  souvent 
allusion  k des  moeurs,  des  usages,  des  institutions,  des  faits  qui,  pour 
Atre  bien  compris,  auraient  besoin  duplications  inargiuales  ou  pre- 
liminaires.  Pourquoi  aussi,  puisqu’il  ne  voulait  pas  Acrire  pour  les  Arudits, 
M.  Joubert  leur  a-t-il  si  souvent  fait  venir  l’eau  k la  bouche  en  leur  par- 
lard  de  documents  trouvAs  aux  archives  de  la  tirande-Bretagne,  sans 
leur  en  indiquer  ni  la  teneur,  ni  le  titre,  ni  le  dApdt?  Doit-il  s’Atonner 
aprAs  cela  qu’ils  lui  en  veuillent  un  peu?  Quand  on  appartient  k cette 
lionnAte  catAgorie  de  travailleurs , et  qu'on  est  friand  de  pareils  rAgals, 
on  ne  supporte  pas  volontiers  de  pareilles  deceptions.  Que  H.  Joubert  ne 
1’oublie  pas  une  autre  fois!  Ces  petits  torts  n’Atent  rien  au  mArite  special 
de  son  petit  livre,  qui,  pour  le  but,  du  moins,  et  pour  la  pensee  qui  l’a 
inspire,  mArite  de  servir  de  modele. 


35  Jaxtisa  187}. 
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VI 


Voyage  aux  pays  rouges : tel  est  le  titre  d’un  spirituel  volum 
publie  aujourd’hui  la  librairie  Plon. 

L'ethnographie  n’a  rien  ft  y voir,  bfttons-nous  de  le  dire.  Les  pay 
il  s’agit  ici  ne  sont  pas  ceui  de  Chingagook  et  d'Uncas.  Lft  on  est 
par  la  peau ; ici,  on  Test  par  ailleurs  et  autrement.  La  contree  01 
rissent  les  populations  d6crites  dans  ces  croquis  pittoresques  n'esl 
sur  les  bords  du  lac  Supftrieur  ou  du  Saint-Laurent,  mais  sur  les 
septentrionales  de  la  Mediterranfte.  II  y a toutelois  plus  d’un  rappor 
les  naturels  des  deux  regions;  on  y joue  volontiers  du  couteau  : li 
miers  jours  de  la  Restauration,  sans  remonter  plus  haut,  sont  11 
l’attester.  Alors  c'fttait  pour  la  royautA  qu’on  y assassinait : c’est  p 
rftpublique  dftmocraiique  et  sociale  qu’on  y vocifftre  aujourd’hui  da 
rues,  qu’on  y promftne  le  drapeau  rouge,  qu'on  y insulte  ses  advei 
politiques,  qu’on  y profane  la  mort,  qu’on  y opprime  la  liberty 
on  hurle  partout  le  nom,  et  qu’on  y promet  li  ceux  qui  ne  veule 
crier : Vive  la  Re'publique!  pour  le  jour  ou  1’on  triomphera,  le  trail 
qu'on  fit  subir  aux  mAmes  lieux,  en  1814,  ft  ceux  qui  ne  criaiei 
assez  vite  : Vive  le  roil  Nous  n’avons  pas,  nous  autres  enfants  du  cei 
du  nord  de  la  France,  l’idee  de  la  mobility  et  de  la  violence  de  t 
rament  de  ces  gens  du  Midi,  melange  de  loutes  sortes  de  races,  c 
mentent  les  restes  de  toutes  sortes  de  doctrines  politiques  et  religi 
jadis  etouffees  dans  le  sang.  II  faut  les  voir  chez  eux  pour  compi 
jusqu’ou  peuventallerieursentraineraents.  C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur 
lume  que  nous  signalons ; c'est  ft  Bollftne,  ft  Avignon,  ft  Marseille,  ft  F 
ft  Perpignan,  ft  Arles,  qu’il  est  allA  observer  dans  Taction  cette  dftmc 
radicale  « dont  nous  ne  connaissons  guftre  ft  Paris,  dit-il,  que  le: 
ries.  » II  la  peint  vivement,  mais  sans  exagftration.  Et  pourtant  le  U 
qu’il  en  fait  ne  laisse  pas  d’inquiftter.  i La  liquidation  sociale  nc 
apparait,  dit  en  effet  l'auteur,  que  comme  une  proposition  plus  ou 
speculative ; ici  les  reprftsentants  de  la  « nouvelle  couche  sociale 
gens  pratiques;  ils  entendent  bien,  dfts  que  « la  vraie  Rftpublique 
proclamfte,  procftder  sans  tarder  ft  une  repartition  plus  equitable 
propriftte...  Si  un  mouvement  venail,  pour  quelque  cause,  ft  edater 
Lyon,  soit  ft  Marseille,  il  se  propagerait  in6vitablement  dans  lout  1 
valle  compris  entre  ces  deux  villes.  L'anarchie  la  plus  profonde  rftgne 
toute  la  vallfte  du  Rhftne  sous  un  calme  apparent.  » 

La  prudence  bien  connue  de  ces  turbulents  meneurs  en  face  d'ur 
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torite  arm&e  et  un  peu  rdsolue  est  faite,  il  est  vrai,  pour  rassurer.  Toute- 
fois,  les  relations  du  Voyage  aux  pays  rouges  ont  leur  importance,  et 
l auteura  fait  une  oeuvre  patriotique  en  les  publiant. 

P.  Douhxiee. 


Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  intArGt  que,  par  suite  d’un 
recent  voyage,  M.  A.  Sauton,  libraire,  rue  du  Bac,  41,  a nou&  avec  le  Ca- 
nada des  relations  assez  suivies  qui  lui  permettent  de  recevoir  rAguliAre- 
ment  les  ouvrages  publics  en  langue  fran$aise  dans  ce  pays.  La  notice 
des  livres,  journaux  et  recueils  periodiques  qu’il  vient  de  faire  paraltre, 
montre  combien  le  Canada  est  reste  fran$ais ; cette  literature  Atait,  jus- 
qu’a  ce  jour,  bien  peu  connue  chez  nous.  Par  les  comptes  rendus  que  nous 
espfrons  bientAt  faire  de  quelques-unes  de  ces  publications,  on  appr&ciera 
& quel  degrA  la  foi  et  les  sentiments  AlevAs  de  la  vieille  patrie  sont  restAs 
vivants  dans  cette  colonie  perdue,  mais  restAe  digne  de  son  origine. 

M.  A.  Sauton  se  chargera  de  faire  venir  tous  les  livres  que  nos  lecteurs 
desireraient,  et  aussi  d’envoyer  les  ouvrages  que  les  auteurs  voudraient 
faire  parvenir  dans  ce  pays. 
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Napoleon  III  est  mort,  4 Chislehurst,  sur  cette  m< 
ou  reposent  d6j4  les  restes  d’un  de  nos  derniers  sou 
venue  s’assoupir  dans  le  sommeil  infini  cette  vie  erre 
que  d’aventure  en  aventure  il  avait  menCe  de  Boulo 
jusqu’aux  Tuileries  et  Wilhemshohe.  L’.histoire  l’aur; 
banni  pendant  son  enfance  et  sa  vieillesse,  prisonni( 
et  captif  de  l’&ranger,  president  de  r6publique  et  i 
spirant  pour  le  trftne  qu’il  n’a  pas  et  pour  celui  qu’ 
gnant  le  pouvoir  par  un  coup  d’Etat  et  le  perdant  dans 
victorieux  sur  1’ Adige  et  vaincu  sur  le  Ilhin,  crianl 
ruinant  la  sienne  : fortune  confuse  oil  il  a in  Cl  6 plu 
d’homme  et  de  prince ; etrange  domination  4 laquel 
la  fin  heureuse  qui  ach&ve  bien  un  r&gne  I Certes,  N, 
y penser  dans  ses  regrets  suprfimes  : il  eilt  mieux 
Sedan ; l'heure  y 6tait  plus  propice  et  la  place  plus 
Sedan,  au  milieu  de  son  armCe  dCsespCrte,  c’est,  1 
succombanl  sous  la  main  de  l’ennemi,  qu’il  lui  conv 
il  eilt  dil  le  vouloir  pour  lui-m6me,  afin  de  s’offrir 
piti6  aujugement  de  Dieu  et  du  monde  ; il  eilt  dil 
son  nom  et  pour  son  tils ; il  eilt  dil  le  vouloir  pour  la 
perpGtuer  en  l’honneur  de  noire  race  la  tradition  de 
reux  qui,  comme  saint  Louis,  Jean  le  Bon  et  Fran?oi 
saient  prendre  que  dans  la  m616e,  au  premier  rang  d 
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ipuisis,  couverts  de  sang,  crainls  et  respectis  de  leurs  vainqueurs. 
Napoleon  ill  n'a  pas  plus  eu,  pour  finir  son  rigne  que  pour  finir  sa 
vie,  ces  biens  d’une  derniire  gloire  et  d’un  dernier  bonhcur  dont  le 
souvenir  riconcilie  les  dynasties  et  les  peuples.  L’Empire  a eu  pour 
terme,  en  efTet,  les  calamity  les  plus  lamentables,  la  dilaite,  l’inva- 
sion,  l’anarchie,  c‘est-h-dire  toutes  les  pertes  de  l’orgueil  national, 
dela  richesse,  de  la  force  et  de  la  sicurili.  Les  larmes  que  la  France 
a commence  a ripandre,  le  lendemain  des  journies  de  Spickeren  et 
de  Reichshoflen,  ces  larmes  brfilantes  coulent  encore,  et  elles  n’au- 
ront  pas  tari  dans  son  coeur  quand  les  serviteurs  fiddles  de  Napo- 
I lion  III  auront  cesse  d’en  repandre  aulour  de  sa  tombe.  A ce  mime 
moment  oil,  avec  des  sanglols  et  des  cris,  le  marshal  Lebocuf  se 
proslernait  devant  le  cercueil  de  l’homme  qui  commands  Fannie  du 
Bhin  avec  lui,  nos  rigiments  pouvaient  songer  k leurs  vieux  dra- 
peaux  disparus,  nos  villes  de  l’Est  retentissaient  du  pas  des  Prussiens, 
I’Alsace  et  la  Lorraine  cherchaient  & leurs  foyers  diserls  les  cinq 
cent  mille  enfants  qu’elles  n’y  trouvent  plus,  la  France  priait  pour 
ses  morts  et  travaillait  pour  ses  impdls.  Voilh  la  fin,  celle  de  l’Em- 
pire,  celle  de  l’empereur.  Or,  les  poliliqucs  ne  Fignorent  pas,  les 
peuples  jugent  selon  leurs  pensies  les  plus  ricentes,  avec  leur  mi- 
moire  d’aujourd’hui  bien  plus  qu’avec  celle  d’hier.  « Les  derniers 
chants,  disait  Homire,  sont  ceux  que  les  hommes  savent  le  mieux.  » 
Den  est  de  mime  pour  les  nations  : leurs  derniires  douleurs  sont 
les  plus  vives,  les  derniers  evinements  dicident  de  leur  haine  ou  de 
leur  amour.  Elles  itaient  belles,  dira-t-on,  les  brillantes  clartis  dont 
' la victoire  illuminait  les  hauteurs  del’ Alma.  Soit.  Mais  nous,  nous 
I sommes  encore  plongis  au  sombre  gouffre  de  Sedan.  Ce  n’est  plus 
! la  diane  de  Solfirino  qui  risonne  k nos  oreilles,  c’est  le  canon  prus- 
sien  tonnant  sur  Metz,  sur  Strasbourg,  sur  Paris,  sur  Orlians,  sur  le 
Mans  et  Belfort ; c’est  le  bruit  de  toutes  ces  sinislres  balailles,  meur- 
triires  de  notre  patrie,  que  nous  entendons  encore  au  fond  de  nos 
imes. 

Nous  laissons  volonliers  & l’iquitable  avenir  le  soin  de  juger  Na- 
polion  III.  Nous  ne  nous  difendrons  pas  de  remarquer  pourtant 
que  la  France,  au  temps  ou  nous  sommes,  le  juge  avec  une  sivi- 
riti  ou  les  griefs  du  patriotisme  l’emportent  sur  ceux  de  la  politi- 
que; et  ce  genre  de  sentiment  n'cst  pas  seulement  funeste  a la 
mimoire  de  Napolion  III,  il  influera  sur  tous  les  actes  de  notre 
giniration.  La  responsabiliti  de  la  guerre  qui  a ravagi  et  diminui 
noire  pays,  tel  est  le  fait  qui  risume  en  soi  tout  l’Empire,  aux  yeux 
de  nos  infortunis  contemporains.  Ceux  qui  voyaient  dans  son  gou- 
vemement  l’ordre  et  la  paix  civile  n’y  npercoivcnt  plus  que  l’im- 
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prSvoyance  et  l’impdritie  qui  ont  comme  livr4 1 
audacicuse  de  M.  de  Bismark.  La  date  terribl 
plus  le  2 dScerabre  1851,  mais  le  15  juillet  18 
de  son  regime,  mais  de  notre  nationality.  II  a 
notre  patrie,  pour  avoir  compromis  son  ind6pen 
outrage  sa  liberty.  Les  mymes  citoyens  qui, 
droits,  lui  pardonnaient  les  excys  de  son  pot 
pour  le  maudire,  des  patriotes  inexorables  c 
leur  humiliation,  qui  ne  lui  pardonneront  jan 
anyanti  la  gloire  et  la  puissance  de  leur  pays, 
pire,  ce  n’est  done  plus  un  parti,  e’est  la  nati 
8eulement  ses  adversaires  d’avant  le  4 septem 
lui  redemandant  ses  arises,  ses  provinces,  ses 
neur,  ses  trysors;  e’est  la  France  gravant  d 
traity  de  1871  avec  celui  de  1815;  e’est  la 
qu’en  face  de  1’ Alsace  et  de  la  Lorraine  devenu 
a point  de  Napoiyon  qui  puisse  rkgner,  k Paris ; 
sant  de  faire  avec  ce  nom  la  lygende  populaire 
son  espoir  patriotique.  Chez  nous  plus  que  cl 
tel  sentiment  est  une  sorte  de  jugement  i 
France  surlout,  on  ne  demande  point  de  gouvei 
donner  ou  rendre  la  fiert6  nationale ; et  voilA  ] 
lissant  Napoiyon  ID  dans  ce  costume  de  g& 
Sedan,  ses  serviteurs,  sans  le  savoir  peut- 
l’Empire  avec  lui... 

Nous  ne  nous  ytonnons  pas  outre  mesure  des 
que  l’ytranger  vient  de  rendre  & Napoiyon  III 
tymoigny  k sa  mymoire  les  ygards  traditionm 
l’usage  des  cours ; ils  le  devaient  k leur  pre 
presque  tous  n’avaient  - ils  pas  yty  les  hfile 
Compiygne  et  aux  Tuileries,  pour  des  fytes 
seerktes  nygociations?  Les  peuples  ont  jugy 
Aux  Etats-Unis,  le  bid  me  a yty,  pour  ainsi  < 
souvenir  de  l’expydition  du  Mexique  irritait 
et  par  malheur,  ce  souvenir  a dkjk  nui,  or 
de  la  France.  A Vienne,  myme  rigueur  : qui 
myriter  de  l’Autriche,  celui  qui  la  frappa  i 
laissa  frapper  k Sadowa?  L’ltalie,  dont  il  a' 
suivi  ou  prkckdy  toutes  les  convoitises  k Milan, 
gne,  a Parme,  k Naples  et  rnkme  k Rome,  a yu 
lui  dans  le  deuil  de  sa  reconnaissance,  qu’elle  i 
vingt  mille  Franijais,  ses  libyrateurs,  dont  les 
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son  sol.  L’Angleterre,  elle  aussi,  ne  lui  a voui  que  des  regrets ; et 
c’ilait  justice  : Napoleon  III  a servi  la  fortune  de  l’Angleterre  par 
son  alliance  ou  ses  managements ; il  l’a  enrichie  par  son  traits  de 
commerce,  a l’heure  critique  ou  l’industrie  anglaise,  restreinte  par 
la  guerre  de  secession  des  Etats-Uni9,  allait  dipirir,  com  me  M.  Glad- 
stone l’avouait  un  jour.  Par  ses  fautes  mime,  Napolion  III  a pu 
plaire  ou  itre  utile  & l’Angleterre  : sa  politique  n’a-t-elle  pas  abaissi 
la  papauti,  n’a-t-elle  pas  aliini  & la  France  l’amitii  des  Etats-Unis? 
Les  Anglais  oublient,  il  est  vrai,  qu’en  assurant  l’ordre  par  le  des- 
potisme,  Napolion  III  opprimait  en  France  toutes  les  libertis  qu’ils 
estiment  comme  des  bienfaits  el  des  joies  necessaires ; pour  le  justi-  ’ 
tier,  ils  nous  miprisent : mais  nous  croire  dignes  de  la  servitude, 
est-ce  noblement  louer  Napoleon  III  ? Quant  A la  guerre  disastreuse 
que  notre  nation  lui  reprochera  kernel lement , naguire  ils  en  ont 
blAmi  la  folie  avec  une  vihimence  qu’on  a le  droit  de  leur  rappeler : 
comme  ils  condamnaient  A l’envi,  dans  l’affaire  Hohenzollern,  l’a- 
gressive  imprudence  de  Napoleon  in  I Et  certes,  ils  ne  peuvent  rai- 
connaltre  que,  si,  pour  le  danger  de  l'Anglelerre  elle-mime,  la 
Prusse  victorieuse  a diplaci  toutes  les  forces  dans  l’Aquilibre  de  la 
vieille  Europe , e’est  cette  guerre , e’est  Paveugle  prisomplion  de 
l’empereur  qui  en  a iti  la  cause.  N’est-ce  pas  v raiment  & la  nou- 
velle  des  difaite9  de  Metz  et  de  Sedan  que  la  Russie,  en  d6pit  du 
people  anglais,  a entrepris  d’effacer  le  traits  jadis  Acrit  de  nos  ipies 
a l’Alma  et  a Inkerraann? 

Attentive  ou  non  A ces  jugements  de  l’Atranger,  la  France,  nous 
en'sommes  convaincus,  ressentira  dans  le  mouvement  de  ses  partis 
les  effets  de  cet  ivinement  inattendu.  Les  bonapartistes  ont  perdu 
leur  chef,  un  maitre  habile  et  patient  dans  l’art  des  conjurations.  Il 
ne  leur  reste  plus,  pour  forcer  la  confiance  de  notre  inquire  nation, 
qu’une  femme  et  un  adolescent.  Eh  bien,  pensent-ils  que  la  France 
remettra  ses  fragiles  destinies  A desi  faibles  mains?  Mime  aux  Apo- 
ques  ou  la  royauti  avail  chez  nos  aieux  une  majesti  loute-puis- 
sante,  les  rigences  fqrent  toujours  dans  notre  hisloire  des  temps  de 
lutteet  de  guerre  civile.  Sans  doute  le  rigime  parlementaire,  en  di- 
minuant  en  elles  la  souveraineti  qui  gouverne,  pour  mieux  respec- 
ter la  souveraineti  qui  rigne,  les  rend  plusfaciles  aujourd’hui.Mais 
ce  regime  n’est  ni  familier,  ni  agriable,  ni  mime  possible  aux  Bo- 
naparte ; et  l’on  ne  con$oit  guire  qu’ils  puissent  jamais  restaurer 
leur  pouvoir  qu’en  reprenant,  pour  les  accroitre  encore,  toutes  leurs 
tyranniques  prirogatives  de  1851  et  de  1852.  Nous  sommes  dansun 
pays  ou  les  mots  et  les  formules  ont,  en  politique,  une  vertu  singu- 
liire:  ce  n’est  done  pas  en  vain  que  la  foule  se  sera  reprisenti  le 
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debile  empire  de  celte  femme  et  de  cet  ad( 
crainlesetde  sentiments  nouveaux  auront,  d’; 
les  esprits  qui  paraissaient  letir  rester  fideies ! 
tude  d’hommes  qui,  sans  foi  parliculiere  ni  cr 
taient rallies  a Napoleon  III,  protecteur  de  las 
l’ordre,  ne  se  sontpas  seulement  divises,  ( 
comme  ils  l’ont  6te  par  les  impulsions  du  patr: 
tique : tous  ou  presque  lous  savaient  dej&  comb 
ficile  a Napoleon  III  l’oeuvre  hasardeuse  d’une 
tentative,  celte  violence,  cette  fortune,  ils  la 
encore  au  prince  imperial.  Beaucoup  se  dironl 
plebiscitaire,  morte  une  fois  d6jii  avec  sa  popu 
tout  entire  sous  la  tombe  de  Napoleon  III.  : 
disparaitre  avec  cette  existence  les  convenance 
ties  personnelles,  ou  les  souvenirs  mel6s  d’un 
tenaient  attaches  & lui.  II  faut  songer  enfin  a 
leuse  direction  que  suivra  fatalement  le  parti 
mais  livr6  & l’inexp6rience  de  l’un,  a l’imag 
peut-6tre  aux  pretentions  d'un  troisieme.  II  j 
latentes  ou  manifestes,  promptes  ou  lentes,  q 
dans  le  travail  de  {’opinion  publiqne.  Assur£m 
d’en  vouloir  pr£dire  exactement  tous  lesresull 
il  est  ais6  de  constater  que  la  mort  de  Napoleo 
desseins  et  toute  leur  suite  un  prejudice  aussi 
Ce  prejudice  ne  pourra  que  s’aggraver  ei 
qui,  comme  ceux  de  M.  de  Gramont  avec  M.  d 
trent  combien  etait  inconsideree,  imprudent! 
litique  ext6rieure  de  l’empire.  M.  Thiers  avai 
Beust  et  M.  Andrassy  lui  avaientdit,  a Vienne, 
illusion  a l’Empire  sur  la  cooperation  evenlu< 
une  guerre  avec  la  PruSse.  » Or  les  r6veiat 
mont  s’est  empresse  d’dtaler  l’indiscretion  de 
l’ont  nullcment  juslifie.  Qu’a-t-il  done  appr 
Prusse,  en  attestant  que  « l’Autriche  consi< 
France  comme  sienne?  » Ce  sentiment  result; 
communes.  Mais  de  ces  besoins  et  de  ces  pro 
une  alliance  forte  et  precise,  qui  list  d’un  i 
puissances  ; il  fallait  des  engagements  anterie 
pas  subordonnes  aux  chances  variables  des 
usait  la  prevoyante  diplomatic  de  Henri  IV,  de 
et  de  Louis  XIV,  et  telle  fut  aussi  la  pratique 
ia  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  da 
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Eh  bien,  M.  de  Gramont  n’a  pas  suivi  cette  rfegle  traditionnelle  au- 
tant  qu’616menlaire.  Car,  de  tous  les  documents  qu’avec  M.  de  Beust 
et  M.  Andrassy  il  a publics  dans  cette  contestation,  on  a pu  conclure 
au  moins  : Is  que  l’Antriche  avait  d6conseiI16  l’empereur  de  prendre 
dans  ('affaire  Hohenzollem  un  motif  de  guerre  et  l’occasion ; 2*  que 
le  gouvemement  frangais  avait  eu  l’id6e  de  conclure  un  traits  vir- 
tue! le  20  juillet  seulement,  c’est-b-dire  aprte  la  declaration  de 
guerre  et  dans  lemoi  de  ses  insuffisants  et  p6nibles  prGparalifs ; 
3*  que  l'Autriche  avait  annonc£  l’impuissance  de  ses  armes  et  l’im- 
possibilite  de  son  concours,  si  on  n’attendait  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre.  Ces  trois  faits  sont  des  t£moignages  qui  confirment  vrai- 
ment  l’accusation  de  M.  Thiers.  Mais,  le  doute  subsistdt-il  sur  ce 
point  d'histoire,  au  moins  n’est-il  pas  douteux  que  M.  de  Gramont, 
en  jetant  au  vent  tous  ces  secrets  poliliques,  a manque  & ses  devoirs 
les  plus  serieux  de  citoyen  et  de  diplomate.  Quelle  legerete  dans 
l’avide  promptitude  avec  laquelle  il  se  Mte  de  se  justifier  au  detri- 
ment de  l’interet  public,  comme  si  un  diplomate  ne  devait  pas  k 
1’Etat  tous  les  sacrifices  de  sa  personne,  ceux  qui  lui  imposent  la  re- 
serve, la  longue  patience  et  l’abnegation  1 M.  de  Gramont  a deconsi- 
dere  ainsi  le  ministere  de  notre  diplomatic,  parce  qu’il  la  rend  sus- 
pect dAsormais  a la  confiance  de  l’Europe ; il  a augmente  les  difficul- 
tes,  si  laborieuses  d6j&,  de  nos  ambassades ; il  a fourni  & M.  de 
Bismark  des  arguments  ou  des  pretextes  dont  son  habilete  saura  pro- 
filer un  jour>ou  l’autre ; il  a non-seulement  irrite  1'amitie  des  hom- 
mes  d’Etat  autrichiens;  il  a risque  d’accroltre  la  dependance  ou,  par 
une  sorte  de  vassabte  provisoire,  la  faible  Autriche  se  trouve  aujour- 
d’hui  vis-i-vis  de  la  Prusse.  On  est  stupefait  de  cette  frivolite  egoiste, 
ct  quand  depuis  deux  ans  on  voit  des  ministres  et  des  ambassadeurs 
detenir  entre  leurs  mains  les  papiers  de  l'Etat,  les  livrer  & la  publi- 
cite  ou  les  exploiter  a leur  profit,  on  se  demande  comment  un  tel 
abus  pourrait  6tre  tol6r6  plus  longtemps.  Qu’on  nous  le  dise,  quel- 
qu’un  aurait-il  abroge  cet  arrete  du.  Directoire,  en  date  du  18  octo- 
bre  1799,  et  cette  sage  ordonnance,  faite  en  1833  par  leduc  de  Bro- 
glie, ou  sont  prescrites  toutes  les  obligations  rteemment  viol6es  par 
11.  de  Gramont,  M.  Benedetti,  M.  Mercier  de  Lostende  et  M.  Jules 
Favre? 

Tandis  que  le  cercueil  de  Napoleon  III « passait  & l’horizon, » M.  de 
Belcastel,  noblement  respectueux  de  la  mort,  parlait  & 1’ Assemble 
du  triste  sort  de  la  papaute,  sans  rappeler,  comme  il  l’aurait  pu, 
lesfautes  que,  par  une  perfide  complicity,  l’empire  a commiscs  k 
Rome.  Nous  sommes  beureux  de  dire  que  M.  de  Belcastel,  en  inter- 
rogeantle  gouvemement  sur  la  demission  deM.  deBourgoing,  avait 
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compris  qu’il  fallait  limiter  cette  question  avec  i 
dence.  D6ja,  dans  un  entretien  particular,  Mg 
sicurs  ddputds  de  la  droite  avaient  obtenu  de  M 
ces  qu’on  jugeait  satisfaisantes.  Ddja  M.  de  Cor 
ddvouement  religieux  et  patriotique  dont  la  Fr 
voir  de  le  remercier,  avait  accepts  les  fonction 
prds  du  Saint-Sidge  i et  pour  cette  mission , se! 
faure,  « il  n’y  avait  pas  en  France  un  hommi 
l’intdrdt  mdme  du  calholicisme,  que  M.  de  Com 
a eu,  dans  le  cours  de  sa  vie,  l’insigne  honneur 
la  fois  de  M.  Alexis  de  Tocqueville  et  de  M.  le 
bert.  » M.  Dufaure  a fail  a la  tribune  desdeclar 
nous  savons  tout  a fait  identiques  k celles  que 
dans  son  cabinet  : a Le  gouvernement,  a dit  1 
sceaux,  n’a  pas  songd  un  moment,  quel  que  soil 
caractdre  qu’on  lui  donne,  a modifier  en  quoi 
que  qu’il  avait  adoplde  a regard  du  Saint-Sidge, 
au  sein  de  l’Assemblde,  et  & laquelle  l’Asseml 
approbation.  » M.  Cbesnelong  a pris  acte  de  ces 
langage  ou  il  a dld.bien  inspire  « comme  cathol 
gais ; » la  majority  s’est  fdlicitde  avec  lui  des  prc 
taires  d’ailleurs,  de  M.  Dufaure,  et  c’est  dans  c 
cru  bon  de  clore  le  ddbat. 

Les  radicaux  n’avaient  point  demandd,  par 
tion  du  centre  gauche  : elle  s’est  dissoute  pourl 
grice,  cette  petite  assemble  de  frdres  ennen 
M.  Casimir  Pdrier,  gdndreusement  rdsolus  a ne 
les  radicaux;  lesaulres  accompagnent  M.  Chr 
se  rdserver  l’alliance  de  MM.  Gambetta,  Naqu 
se  fixeront-ils  un  jour  k droite,  ceux-ci 
Constances  en  ddcideront.  Pour  l’heure,  la  sdj 
nitive  : il  ne  faudrait  pas  moins  que  M.  Thi 
pour  rejoindre  les  deux  fractions  ddsunies.  Ei 
cle,  l’Assemblde  pourvoit  a d’uliles  travaux.  1 
un  moyen  de  prdvenir  ces  Elections  ddrisoirei 
noritd,  par  la  ndgligence  du  grand  nombre,  exi 
quiert  le  droit  de  la  majoritd.  Veut-on  assure 
sel  sa  pldnitude  et  sa  sincdritd,  il  faudrait,  sc 
dire  dlu  au  premier  tour  de  scrutin,  obtenir  li 
recueillis,  et  un  nombre  de  votes  dgal  au  qu 
scrils.'Rien,  dans  ce  systdme,  qui  restreignela 
puisqu’il  reste  loisible  a chacun  de  faire  son  ch 
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gr6.  Les  radicaux,  toutefois,  s’offensent  de  ce  projet.  Sans  doute 
qu’ils  craignent  de  voir  plus  de  conservateurs  accourir  au  scrutin. 
Mais  n’esl-il  pas  plaisant  pour  des  rApublicains  de  se  plaindre  d’une 
loi  qui  demande  simpleraent  au  peuple  un  usage  plus  complet  de 
sa  souverainetA?  II  n’est  pas  moins  strange  qu’it  se  soil  trouve  dans 
l’AssemblAe  78  radicaux  pour  approuver  l’acte  illegal  de  ce  maire 
de  Gastelsarrasin,  qui  refuse  de  mandater  le  trailement  des  insti- 
tuteurs  congrAganistes,  bien  que  leur  titre  soit  officiel  et  qu’ils 
instrument  cent  vingt  enfants  dans  leurs  Acoles  (0  tolArante  d6mo- 
cratiel)  AprAs  M.  Lespinasse,  M.  Baragnon  a Aloquemment  signalA 
« ces  municipalitAs  insurrectionnelles  » au  mApiis  des  gens  hon- 
nAles  et  liberaux.  M.  de  Goulard  s'est  associA  A cette  reprobation,  et 
la  majority  l'en  a remerciA  par  un  vote  de  confiance  de  409  voix  : 
tAmoignage  d’estime  qui  marque  au  gouvernement  combien  la  ma- 
joritA  lui  est  bienveillante,  toutes  les  fois  qu’il  professe  ou  pratique 
sans  indecision  la  politique  de  l’ordre. 

L’Assembiee  a surlout  consacre  son  attention  au  retablissement 
du  conseil  superieur  de  l’instruction  publique  : c’est  encore  une 
grande  institution  qu’elle  reieve ; et  disons  tout  de  suite  que  le  de* 
bat  ou  les  conditions  en  ont  ete  rAglAes  honore  au  plus  baut  point 
l’Assembiee.  M.  de  Broglie  s’y  est  place  au  premier  rang  de  nos  ora- 
teurs : la  noble  elevation  de  sa  pensee,  l’adroite  mesure  de  son  ex- 
pression, 1’ elegante  et  sobre  vigueur  de  son  discours,  sont  de  rares 
merites,  qu’au  cours  de  cette  discussion,  il  a pour  ainsi  dire,  con- 
sacrAs  dans  1’opinion  publique.  M.  de  Meaux  l’a  secondA  de  son 
talent,  dans  la  defense  du  projet  de  loi,  avec  une  parole  alerle  et 
precise,  prAte  A tous  les  combats ; Mgr  Dupauloup,  avec  toute  l’Alo- 
quence  de  son  libAralisme  chrAtien.  Les  radicaux  ont  ranimA  A cette 
occasion  des  haines  et  des  defiances  d’un  autre  Age.  S’agissait-il 
done  d’opposer  si  violemment  1’ esprit  laique  A l’esprit  religieux? 
Le  Conseil  supArieur,  selon  le  juste  avis  de  M.  Vacherot  et  de 
M.  Jules  Simon,  doit  reprAsenter  la  sociAtA  tout  entiAre,  comme  la 
commission  permanente  doit  reprAsenter  l’enseignement : l’un  sur- 
veille  un  inlAret  gAnAral  de  moralitA  autant  que  de  savoir ; l’autre 
prAside  plus  spAcialement  au  choix  des  mAthodes  et  des  rAgles  p6- 
dagogiques.  L’Assembiee  a organise  le  Conseil  supArieur  selon  les 
indications,  lAgArement  amendAes,  que  la  commision  lui  prAsen- 
tait.  Quant  A la  commission  permanente,  M.  Jules  Simon  a obtenu 
que  le  gouvernement  en  fit  l’Alection  lui-mAme.  Sur  cette  question, 
toute  secondaire  au  reste,  la  majoritA  s’est  divisAe  ; les  uns  ont  craint 
que  1’instabilitA  des  ministAres  ne  modifiAt  trap  souvent  ou  trop 
profondAment  la  constitution  de  la  commission  permanente ; les 
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autres  ont  eu  surlout  6gard  aux  id6es  de  coi 
sabilit6  minis(6riellc  dont  M.  Jules  Simon  r 
Dans  le  vole  relatif  a 1’interpellation  de  M. 
6galement  parlage  ses  votes : elle  s’amenda 
mer,  comme  l’a  fait  l’6v6quc  d'0rl6ans,  l’il 
formes  que  le  ministre  a tentdes,  sans  attend 
conseil,  avec  une  precipitation  et  une  assurai 
bitraire  avait  calcuie  ses  chances  ; et,  bien  q 
au  fond  de  Pamendement  Christophle.  M.  J 
averti : 1’interpellation  a done  eu  son  effet. 
dans  la  confusion  et  la  diversity  de  ses  suffra 
derni£res  habitudes  de  discipline  : peut-fttre  < 
de  faire  moins,  si  on  ne  voulait  faire  plus. 

Le  travail  des  Trente  a progress^  : la  C 
retards  que  sa  minority  s’ing£nie  4 cr6er,  a 
1’ oeuvre  tolale.  On  a entendu  M.  Thiers  dans 
comments  avec  quelque  favour  le  projet  d 
presente,  l’opinion  des  Trenle  et  celle  de  M.  1 
sur  un  point  : le  projet  d’une  seconde  Cha 
conservateurs  n’en  pourront  fitre  que  satisfai 
ainsi  reconnu  est  une  de  leurs  traditions  es 
Commission  a reserve  a l’Assembl6e  le  droit 
tuant,  ce  droit  dont  elle  use  dans  le  r6gleme 
d6battues  par  les  Trente  el  M.  Thiers.  Enfin, 
son  premier  article  : sur  une  proposition  di 
mande  qu’en  principe  M.  Thiers  ail  la  facul 
discussion  des  lois,  les  interpellations  6tanl  < 
de  cboses  ou  se  trouve  actuellement  la  Comm 
que,  dans  cette  crise  dedicate  oil  elle  emploi( 
des  efforts  si  courageux,  nous  nous  contei 
loyalement  a sa  liberate  et  patriotique  sages! 

Un  6v6nement  dont  les  cons6queoces  6c 
gard  est  survenu  dans  le  gouvernement 
Bismark  a c6d6  4 M.  de  Roon  la  prisidence 
Richelieu,’  ne  s’est-il  retire  un  instant  que 
muni  d’une  puissance  nouvelle  et  plus  rede 
la  n6cessit6  de  suspendre  la  lutte  presque 
menc6e  contre  le  parti  feodal  en  Prusse  et  l< 
magne;  et  veut-il,  par  saretraite,  menagera 
d’une  trfivc  dans  cette  guerre  dangereuse,  p6 
m6me  incertaine?  Serait-il  vrai  que,  jaloux  ( 
dans  l’unite  allemande  plutdt  que  de  reduire  T 
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prussienne,  il  avait  alarmk  le  patriotisme  du  vicil  empereur  ? A-t-on 
craint  qu’il  ne  favoriskt  d’une  trop  imprudente  indulgence  la  dk- 
mocratie  du  parti  national  ? Son  credit  personnel  a-t-il  diminuk? 
On  ne  sail;  et  peut-ktre  pour  avoir  la  vraie  raison  decet  kvknement, 
faut-il  inkier  ensemble  toutes  ces  conjectures.  Les  actes  de  M.  de 
Roon  n’ont  rien  eu  de  dkcisif  jusqu’k  present,  rien  qui  nous  soil 
significatif ; et  bien  qu’on  parle  de  certaines  intrigues  dont  la  cour 
aurait  kte  le  thkklre  secret,  bien  qu’on  s’entretienne  k Berlin  de 
certaines  hostililks  intimes  dont  M.  de  Bismark  aurait  eu  a souffrir, 
on  a entendu  M.  de  Roon  declarer  & la  Ghambre  des  dkputks  que  sa 
politique  serait  conforme  k celle  de  son  prkdecesseur.  Ne  nous  exa- 
gkrons  done  pas  l’importance  de  ces  fails  obscurs  et  peut-ktre  rao- 
mentanks.  Ge  qui  nous  importe,  e’est  de  savoir  que  M.  de  Bismark 
reste  chanceliqr  de  l’empire  allemand  et  qu’il  continue  d’avoir  entre 
ses  mains  les  affaires  Strangles,  e’est-a-dire  cellcs  ou  la  France 
peut  redouter  son  inimitik,  sa  puissance  et  son  adresse. 

L’Angleterre  est  en  proie  a l’inquiklude  d’une  double  menace. 
Dans  le  nouveau  monde,  la  rkpublique  des  Elats-Unis,  k laquelle  son 
immensity  ne  suffit  dkja  plus,  convoite  les  lies  Sandwich  et  loue  k 
Saint-Domingue  la  possession  d’une  baie,  en  attendant  l'occasion 
d’occuper  Cuba  et  de  s’adjoindre  le  Canada ; et  cette  rivalitk  alarme 
justement  1’Angleterre,  dont  elle  lkse  de  plus  en  plus  l’inlkrkt  com- 
mercial et  maritime.  Dans  l’Asie  centrale,  la  Russie,  sous  des  prk- 
textes  qui,  en  1864  dkjk,  ont  trompk  la  vigilance  de  la  politique  an- 
giaise,  pousse  ses  troupes  sur  Khiva,  dans  une  expedition  qui  por- 
(era  son  nom  et  son  influence  le  long  de  l’Amou-Dkria.  Elle  s’en  va- 
ainsi,  depuis  dix  annkes,  conqukrant  de  desert  en  dksert,  de  peu- 
plade  en  peuplade,  les  voies  qui  mknent  a l’lnde.  C’est  l’ktat  de  lutte 
patiente  et  lointaine  que  Berryer,  il  y a un  quart  de  sikcle,  dkcrivait 
ainsi  avec  sa  splendide  kloquence : « Voyez,  du  fond  du  monde  jus- 
qu’k  nos  frontikres,  1’Angleterre  ktablir  sa  parallkle  guerroyante 
contre  la  Russie,  qui  la  menace,  k son  tour,  sur  les  limites  de  ses 
magnifiques  colonies  de  l’lnde.  Considkrez  ces  grandes  expkditions 
a cinq  cents  lieues  de  leurs  frontikres.  D’un  cdtk,  l’expkdition  de 
Caboul,  de  l’autre  la  tentative  Khiva.  Voyez  ces  deux  grandes  na- 
tions marcher  k travers  le  monde,  pour  dresser  leurs  lignes  de  prk- 
caulions  l’une  contre  l’autre.»  11  ajoulait,  en  rougissant  de  voir  inac- 
tive sa  France,  autrefois  si  vaillanle  et  si  glorieuse  : « Quoi  1 la 
France  ne  sera  qu’une puissance  continentalel  » Hklas!  elle  n’a  plus 
mkme  cette  force  et  ce  renom  : Berryer  est  mort  k temps,  pour  n’a- 
voir  pas  k pleurer  sur  sa  pa  trie  vaincue  et  mutilke.  Mais  l’Angleterre 
elle-mkme,  affaiblie  par  l’inertie  de  sa  politique  et  isolke  par  son 
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£goisme,  ne  peut  rien  avec  sa  seule  puissance  ma 
range  ses  flottes  autour  de  ses  mages ; que  sa  colkre 
le  Timet  l’exhorte  & se  tenir  prfite  a l’6v6nement : la 
ses  alliances  k Washington  et  it  Berlin,  n’en  poursui 
route  jusqu'k  Khiva ; elle  ne  se  laissera  arrCter  ni  pt 
par  les  tribus  du  Turkestan.  Le  monde,  comme  l’Eu 
Sadowa  et  & Sedan  ses  principaux  contre-poids.  L’An 
cevra  jusqu’en  Orient  de  cette  chute  de  la  France,  k 
vernement  de  M.  Gladstone  a 6t6  trop  indifferent. 


Auguste 


L'un  de*  GiranXt  i CHARLES  D0UMI0U 


CORRESPONDANGE 


DE  MADAME  SWETCHINE  ‘ 


Cette  Correspondance  va  nous  rendre  madame  Swetchine  sous  un 
aspect  encore  plus  intime  que  ses  OEuvres.  Ses  oeuvres  sont  des 
pensees  recucillics  pour  elle  seule,  mais  enfin,  dans  une  certaine 
raesure,  meditees  et  formulees ; aujourd’hui-,  ce  sont  ses  sentiments 
mdmes,  dans  leur  forme  absolument  spontanAe,  et  rApondant  a Tef- 
fusion  egalement  con fi ante  des  coeurs  qui  s’ouvraient  k elle. 

J'ai  dd  me  demander  si  je  dasserais  ces  let t res  par  date  ou  par 
personne,  et  je  me  suis  arr6t6  au  second  mode.  Le  classement  par 
date  6vile  les  repetitions  et  dispense  le  lecteur  d’un  certain  travail 
de  memoire,  mais  il  morcelle  la  pensee  et  en  fait  disparallrel’unite. 
Cette  unite  est,  dans  madame  Swetchine  Tun  de  ses  plus  puissants 
attraits.  Elle  ne  parlait  jamais  une  langue  banale,  elle  se  plagait  avec 
une  habilete  ou  plutAt  avec  une  condescendance  merveilleuse  au 
point  de  vue  de  chacun  de  ceux  avec  qui  elle  s’enlrelenait,  et  n*ar- 
rivait  si  facilemcnt  k Alever  jusqu’i  elle  que  parce  qu’ellc  avait  tou- 

1 M.  le  comte  de  Falloux  active  en  ce  moment  l’edition  nouvelle  de  madame 
Swetchine,  dont  les  trois  premiers  volumes,  comprenaut  la  Kie,  les  CEuvree  et  la 
Correspondance  avec  le  P.  Lacordaire , ont  paru  Fannie  derni£re.  Les  volumes  qui 
Tont  paraitre  prochainement  contiendront  les  Lettres,  dont  une  notable  portion 
etait  encore  inedite.  Nous  en  extrayons,  comme  avant-go&t,  des  lettres  adressees  k 
la  cotnlesse  de  Nesselrode  durant  la  Restauralion,  en  commengant  par  la  preface, 
dans  laquelle  M.  de  Falloux  explique  lui-m&me  le  plan  et  la  portae  de  cette  impor- 
tante  publication. 

i.  i&B.  t.  ut  (xc*  ds  u.  collect.).  5*  uv.  10  Ffivusa  1873.  27 
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jours  commenc6  par  venir  jusqu’a  vous.  Cel 
familicrc,  ce  monvemenllui  6tait  si  nalurel, 
correspondance,  on  aura  dcvant  les  ycux,  j! 
physionomie  du  correspondanl,  aussi  clairem 
tincte  que  la  physionomie  de  madame  Swetcl 
tier  & I'int6r6t  clironologique  cet  int6r6t  me 
faule  tenant  de  la  profanation. 

On  a dil  que  dans  sa  correspondance  raada 
tait.  Je  ne  crois  pas  que  cetle  critique  soit  jus 
ne  so  r6pele  pas,  ellc  se  complete.  Son  sujet 
mais  la  variate  des  points  de  vue  qu’elle  y d 
jamais  cette  richesse  d’analyse  n’aura  bril!6 
plus  pur  ticlat  que  dans  cette  derniiirc  collect! 

Madame  Swetchine  est  une  time  a la  fois  ai 
trouvail  sans  cessc,  dans  scs  affections  et  c 
Irdsors  de  sagesse  et  de  charity.  11  n’y  a peul- 
dans  la  vie  qui  ne  soit  venue  demander  des  s 
catc  et  sdre ; il  n’y  a pas  non  plus  une  6pre 
generation  que  ne  recommence,  a son  lour  e: 
ration  suivante ; sa  parole  Scrile  aura  done  la 
sa  parole  vivante,  et  scs  lettres  formeront  di 
manucl  chr£lien,  non  th6orique  et  didacliq 
journalier.  C’esl  la  doulcur  et  la  consolation  j 
l’une  en  regard  de  l’autre  de  la  vie  qui  leur  es 
penetrant  mutuellemcnt ; la  souffrance  n’aya 
revolte;  l'enseignement  ne  s’arrogeant  jamais 
ou  du  pedanlisme,  ayanl  toujours  dans  la  vo 
sympathie  que  de  reproche,  poussant  enfin  ju 
mite  lc  respect  de  la  liberie  d’autrui. 

Madame  Swetchine  possede  par  excellenc 
couramment  dans  le  coeur  des  autres,  parce  q 
par  lire  sans  faiblesse  dans  son  propre  cceur. 
ment  le  fort  et  le  faible  d'un  caractere,  le  mal 
tuation,  parce  qu'cllc  ne  se  laisse  jamais  surj 
aucun  de  ces  sophismes  a l’aidc  desquels  not 
vent  a nous  faire  illusion  & nous-m6mes  en  n 
qui  nous  enlourent.  L’6lude  du  cceur  humain 
dame  Swetchine  une  contemplation  speculate 
tainement  une  vocation  inneepour  la  psychol 
sislible  pour  la  metaphysique;  mais  ce  qui  ! 
qui  la  fixe,  ce  qui  la  conduit  & creuser  sans  r< 
deurs  de  l'dme  humaine,  ce  sont  des  r£alil6s  q 
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vivent  et  palpitent  sous  sa  main.  EUe  ne  s’arr6te  point  aux  surfaces, 
aux  apparences,  aux  g6n£ralil6s ; elle  p£n£lre  dans  le  vif  des  ques- 
tions, elie  souldve  les  voiles,  elle  scrute  les  moindres  details,  parce 
qu’elle  porte  partout  la  sollicitude  ardente  d’une  affeclion  sincere, 
parce  qu’une  conscience  toujours  6veill£e,  une  attention  toujours 
soulenue  secondent  et  inspirent  sa  rare  sagacity.  Jamais  madame 
Swetchine  n’a  songe  £ dogma tiser  ou  £ 61ever  un  monument  pour 
I’instruction  de  la  posl£rit£,  mais  elle  prfite  l’oreille  £ tout  g£misse- 
ment,  tend  la  main  a toute  souffrance.  En  constatant  une  a une  che- 
que situation  particuli£re,  la  conGdente  6mue  s’616ve  son  vent,  sans 
s en  apercevoir,  aux  meditations  les  plus  hautes,  aux  aper$us  les  plus 
fins,  aux  consolations  les  plus  efGcaces ; et  c’est  ainsi  qu’au  bout 
d’une  longue  vie,  grdce  £ une  analyse  continuelle  portfee  sur  un  si 
grand  nombre  de  peines  ou  de  joies  vraiment  ressenties,  l’ensemble 
d'une  si  tendre  investigation  devient  non-seulemenl  le  reflet  de  telle 
ou  telle  time,  mais  l’image  de  l’dme  humaine  tout  enti&re. 

C’est  pr6cis6ment  parce  que  madame  Swetchine  n’dtait  pas  un  di- 
rectenr  de  profession,  et  que  la  conGance  seule  de  ses  amis  avait  fait 
d'elle,  pour  ainsi  dire,  un  moraliste  sans  le  savoir,  qu’il  importait 
surtout  de  laisser  & ses  lettres  leur  allure  primitive.  Un  peu  de  sub- 
tiliti  ou  d’obscuritd  apparente  est  inevitable  dans  une  correspon- 
dance  oil  le  public  n’a  jamais  £t£  envisage  comme  un  lecleur  possi- 
ble. Ce  defaut,  s’il  existe  ici , n’aurait  pu  disparaitre  sous  les  retou- 
ches sans  enlever  au  style  son  originalite  et  son  cachet ; ce  defaut, 
d’ailleurs,  tient  moins  & madame  Swetchine  elle-meme  qu’£  cette 
forme  de  dialogue  tronque  dans  lequel  on  entend  seulement  un  des 
interlocuteurs.  J’oserai  rndme  dire  qu’il  tient  aussi  a la  simplicite 
avec  laquelle  madame  Swetchine  passe  de  saint  Augustin  ou  d’£z6- 
chiel  au  moindre  detail  de  la  vie  commune.  Cela  tient  aussi  £ ce  de- 
sinteressement  de  son  esprit,  se  bornant  sou  vent  £ effleurer,  selon 
les  occasions  qu’on  lui  presente,  les  profondeurs  qu’elle  edt  tant 
aim£  et  si  bien  r6ussi  £ explorer.  Je  me  suis  done  garde  ou  de  muti- 
ler  ou  de  supprimer  les  phrases  sans  art,  les  contrastes  sans  tran- 
sition, moins  parce  qu’ils  sont  en  petit  nombre  que  parce  qu’ils  tra- 
hissent  1’ ineffable  qualite  de  son  £me.  Peul-6tre  m£me  se  rencontre- 
ra-t-il  quelques  passages  de  ses  correspondances  qu’on  accusera  de 
n’avoir  pas  l’aust£re  gravite  de  la  vie  et  du  genie  de  celle  qui  les  a 
traces.  Je  dois  l’avouer  sans  detour,  ce  sont  les  passages  que  j’au- 
rais  sacriG£s  avec  le  plus  de  regret.  J’ai  trop  souvent  entendu  dire, 
etpeut-etre  j’ai  trop  souvent  pense  que  les  gens  qui  pr£chent  le 
mieux  ne  sont  pas  ceux  qui  sentenl  le  plus,  pour  ne  pas  me  montrer 
jaloux,dans  madame  Swetchine,  non-seulement  de  son  c6t£  humain, 
mais  encore  et  surtout  de  son  c6t£  ftminin  : je  suis  sdr  qu’elle  n’y 
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peut  ricn  perdre  en  autoril6  et  qu’elle  peut  y gs 
Je  suis  6galement  convaincu  que  ce  travail  d’une 
ces  lueurs  soudaines  s’echappant  alternativem 
et  de  la  conscience,  ces  progrfes  successifs  qui 
definitive,  offrent  une  etude  aussi  attachante  qi 
miere  condition  de  ce  charme  efficace,  c’est  la 
ce  qui  eiait  fevidemment  supprinte  par  les  slric 
nance,  ce  que  je  me  suis  surtout  applique  & lai 
la  verite. 

La  regie  que  j’ai  suivie  par  rapport  aux  deta 
de  cetle  correspondence,  je  l’ai  6galement  obsei 
jugements  politiques,  pories  au  courant  de  la  ] 
des  evenemenls  et  des  hommes  conlemporains. 
mais  ni  severite  ni  indulgence  systematiques ; o 
ordinaire  la  chance  a peu  pr6s  certaine  de  i 
monde.  Je  me  flalte  pourtant  qu’il  n’en  arriver 
en  cela  comme  en  bien  d’autres  choses,  madam 
ception.  Je  ne  dirai  pas  d’elle  qu’elle  n’apparten 
nc  croirais  pas  que  ce  fdt  un  eioge,  et  d’ailleui 
madame  Swetchine  ne  l'eflt  pas  merite.  N’appai 
c'est  ne  pouvoir  parvenir  a se  former  une  convi 
fee  sur  les  probtemes  qui  divisent  et  agitent  i 
r6cuser  sur  les  plus  hautes  questions  de  la  mora 
siler  entre  le  bien  et  le  mal,  c’est  s’avouer  vaim 
combats  qu’ils  se  livrent,  ou  se  r£fugier  da 
tralit6. 

Madame  Swetchine  avail  trop  l’habitude  de  r61 
s'fitre  fornte  des  id6es  arrGfees  sur  les  meilleure 
vernement  des  hommes.  Cependant  elle  ne  cher 
exclusivement  aucune  opinion,  aucun  parti  proj 
dique  ses  preferences,  elle  ne  cherche  jama  is  a 
mesure  que  les  fevenements  naissent  sous  ses  ye 
involontairement,  au  point  de  vue  d une  convicti 
liberate  que  ferme.  Toujours  calme  et  impartia 
indifferente,  car  elle  cherche  et  elle  appelle  pari 
la  verite,  un  secours  pour  la  morale  publique, 
I'educalion  et  le  bien-etre  des  masses.  Elle  trace 
elle  formule  des  jugements,  a l’heure  et  au  jou 
nos  revolutions,  mais  toujours  a l'appui  et  a la 
principes ; en  sorte  qu’il  en  arrive  des  epreuves 
comme  des  epreuves  de  la  vie  priv6e  : toutes  son 
toutes  sont  touclfees  d’une  main  bienveillanle  el 
dans  l’ordre  des  sentiments  purement  intimes, 
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lui  vicnt  le  ddveloppement  de  ses  propres  facultAs,  el  ses  plus  61o- 
quentes  paroles  ne  soot  jamais  quo  des  r6ponses.  Sa  penste  cst  mo- 
des le,  sa  volonfge  craintive,  mais  son  coeur  ne  recule  jamais  devant 
unappel,  et  il  est  aussi  sensible  au  palriotisme  qu’a  l’amiti6. 

Ce  qui  lui  6lait  absolument  stranger,  c’6tait  l’esprit  de  parti. 
Aussi  6loign6e  de  l’indifterence  en  matiAre  politique  que  si  elle  y 
avail  mis  1’enjeu  d’un  inlArAt  ou  d’une  ambition,  elle  avail  horreur 
du  joug  des  coteries  et  de  la  16g6rel6  irrAflAchie  de  leurs  pr£jug6s. 
Ici  sa  conscience  la  meltait  en  garde  contre  son  humility,  et  la  pcr- 
sonne  du.mondc  la  plus  douce,  la  plus  facile  dans  tous  les  acles  de 
la  vie  privde,  devenait  la  plus  indlpendanle  et  la  plus  inflexible  dans 
les  moindres  jugeroents  de  la  vie  publique.  Elle  edt  certainement 
mieux  aim6  se  jeter  dans  la  contradiction  que  de  penclier  vers  la 
complaisance,  mAmeenvers  ses  amis  les  plus  illustres.  Elb*  regar- 
dait  tout  vaincu  com  me  un  absent,  et  de  premier  mouvcment  se 
constiluait  son  avocat  d’office.  Aucun  parti,  aucun  homme  ne  trou- 
vera  done  dans  madame  Swetchine  ni  une  adhesion  sans  reserves, 
ni  une  bienvcillancc  sans  conditions ; mais  que  le  lecteur  qui  se  lais- 
serait  ailer  a la  tentation  de  s’en  Atonner  ou  de  s'en  plaindre  veuille 
bien  toumer  quelques  feuillels  encore,  et  il  rencontrera  iiifaillible- 
ment  une  consolation,  en  voyant  la  m time  justice  s’exercer  a regard 
de  son  adversaire.  Ces  volumes  ne  se  donnent  ni  pour  un  livre  de 
morale  ni  pour  un  livre  d’histoire,  et  pourtant  on  ne  les  achevera  pas 
sans  avoir  parconru  le  cycle  entier  de  l’histoire  de  1'homme  et  de 
l’histoire  contemporaine. 

Sous  la  Reslauration,  elle  aborde  d£ja  les  problAmes  de  la  liberty 
religieuse  ; en  1847,  elle  a lu  Proudhon  et  elle  s’en  prAoccupc ; aprAs 
la  revolution  de  1848,  elle  croitau  retour  de  1’aulorilA  ; aprAs  1852, 
elle  prAdil  le  rAveil  de  la  liberty.  Avec  mademoiselle  de  Viricu  et 
plusieurs  des  amis  qui  gardent  ici  l’anonyme,  avec  le  gAnAral  de  la 
Bourdonnaye  el  rnadame  de  Pastoret,  elle  s'associe  aux  efforts  des 
Ugilimisles  parlementaircs ; avec  madame  de  Germiny,  fille  de  M.  Hu- 
mana, elle  honore  la  probitAet  1’indApendance  dans  le  parti  conser- 
valeur ; avec  dom  GuAranger,  elle  salue  la  renaissance  des  ordres 
religieux  sous  le  regime  du  droit  commun  ; enfin,  avec  M.  de  Toc- 
queville,  elle  lutle  contre  les  nobles  tristesses  de  1’homme  d’Etat  et 
de  rhoirime  de  lettres.  Rien  n’est  plus  touchant,  rienne  pAnAtre  plus 
dune  mAlancolique  gravite  que  ce  dernier  dialogue  entre  deux 
grandes  intelligences,  toutes  deux  au  dAclin  de  leurs  jours  sans  avoir 
connu  le  dcclin  de  leurs  forces  ni  subi  la  dAfaillance  d’une  seule  de 
leurs  convictions.  Enlin  n’etil-on  que  ses  lettres  A madame  Edling  et 
a madame  de  Nesselrode,  on  aurait  madame  Swetchine  tout  entifire. 

Je  ne  puis  d’ailleurs  m’imaginer  que,  au  point  d’expAriences  et 
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de  m6comptes  ou  noire  si£cle  est  arrive,  une  voix 
iraparliale,  craignant  dc  Halter  aulant  que  de  bli 
meconnuc  par  les  esprits  droiis  et  sinceres.  Hel 
fitre,  manque  A chacun  de  nous,  e’est  un  ami  reui 
tGs  et  remplissant  ce  r61e  dans  le  silence  du  foyer 
veille  de  nos  resolutions  les  plus  graves  ou  au  lend 
spirations  les  plus  passionnees.  Madame  Swetch 
pour  tous  ceux  qui  out  eu  l’inappreciable  bonheu: 
et  de  l’interroger;  elle  le  sera  encore  pour  ceux  q 
la  mort  n’aura  fait  qu’ajoulcr  h sa  parole  une  com 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  NESSELRODE 
Paris, 

En  peasant  k la  part  que  voire  amiti6  vous  aura  fi 
accident,  je  regrette  presque  que  vous  n’ayez  pu  tout  a 
gencc.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  details  que  vous  i; 
accident  dont  je  ressentirai  longtemps  les  suites  a £ 
trouvA  dispose  de  manure  qu'une  seule  chance  pouva 
bonte  de  Dieu  a permis  que  cette  seule  chance  pfl 
loutes  les  autres.  Enfin,  j’en  ai  6t6  quitte  pour  6tre  i 
sions  et  avoir  eu  le  bras  cass£  au-dessus  du  poignel. 
avoir  ete  quitte  A bon  niarchA,  quand  on  considAre  ce 
aurait  dil  arriver,  aussi  n'y  ai-je  vu  que  ce  que  j’avais 
naissance  a etfi  pure,  mSme  de  regret.  Ah!  qu’il  sen 
heureux  d’acquiescer  aussi  volontairement  aux  peines  i 

M.  de  Chastellux  se  donnera  complement  k la  fa 
il  va  entrer;  il  en  prend  le  nom,  les  armes  et  particif 
a tous  les  avantages  que  peut  donner  l'adoption.  Vo 
cet  interieur  pour  savoir  & quel  point  un  gendre  pou 
heureusement  on  a pu  en  faire  un  fils. 

Quand  M.  de  Chastellux  connaitra  Clara  comme  je 
que  e'est  par  les  c6tes  les  plus  6lev63  que  son  sort 
d’envie.  Clara,  dans  les  choix  qui  lui  ctaient  offerts,  1 
un  point  unique,  savoir  lequel  de  tous  garantirait 
tude,  dont  elle  et  sa  m6re  ont  besoin,  de  n’filre  pi 

* Marie  Gourief.  fille  du  comte  Gourief,  minislre  des  finar 
apanages  de  la  couronne,  marine  au  comtc  de  Nesselrode,  qui  fu 
miniatre  des  affaires  (Jtrang£res  en  Russie. 
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l’aulre.  Tout  le  resle  lie  s’ est  presente  a elle  que  comme  un  pur  ac- 
cessoire. 

Sans  doute,  j*aurais  desire  pour  le  bonheur  de  madame  de  Duras  d'a- 
bord,  comme  aussi  dans  un  int&r£t  superieur,  que  plus  de  desappropria - 
tion  lui  fflt  possible,  que,  ob&issant  a la  nature  des  chores,  elle  voultit 
consent ir  k ne  point  accepter  une  part  si  forte,  si  active  dans  la  destinee 
de  sa  fille;  inais  lorsqu’on  veut  juger  ou  conseiiler,  il  faut  prendre  pour 
point  de  depart  le  caracl&re  individuel,  tel  que  la  nature  et  les  6 v Ele- 
ments l out  fait,  jamais  on  ne  fut  plus  passionne,  plus  susceptible  des 
ravages  de  la  douleur.  Madame  de  Duras,  en  exigeant  beaucoup,  fail  aussi, 
de  son  cdte,  ce  que  peu  de  gens  font;  elle  donne  tout,  mais  tout,  k la 
leltre,  k sa  iille.  G’est  sur  elle  que  sa  vie  est  concentre;  tout  ce  qui 
viendra  de  Clara  l’atteindra  au  coeur,  et  si  c’elait  de  la  souflrance,  le  coup 
serait  mortel. 


Saint-Cloud,  6 septembre  1819. 

Enfin,  voila  Clara  marine ! Le  28  aotit  au  soir,  le  conlrat  de  manage  a 
el&  signg.  Quand  je  serai  moins  fatiguee,  je  vous  enverrai  tous  les  details 
de  nos  prouesse9  solennelles  et  joyeuses.  Quelque  insignifiants  qu’ils  puis- 
sent  paraitre,  ils  vous  interesseront  et  vous  ne  les  trouverez  pas  de  trop. 
Pour  les  coeurs  faits  comme  le  v6tre,  ils  n’en  savent  jamais  assez  sur  les 
gens  qu’ils  aiment,  chaque  circonstance  s’anime  quand  dies  les  regar- 
dent,  et  Ton  se  console,  en  apprenant  ces  riens,  de  la  connaissance  de  tant 
de  cboses  importantes  qu’on  voudrait  ne  pas  savoir  ou  pouvoir  oublier 
aprgs  les  avoir  sues. 

Pour  vous  meltre  tout  k fait  au  courant  de  ce  qui  a occupe  notre  bonne 
duchesse  et  mgme  l’a  agit&e  pgniblement  pendant  plusieurs  jours,  il  faut 
que  j’entre  dans  des  difficultgs  que  sa  pei  severance  a vaincues  avec  un 
plein  succ&s.  Vous  savez  d£ja  que  M.  de  Chastellux  devait  prendre  le  nom 
el  les  armes  des  Duras;  le  roi,  depuis  plus  d’un  mois,  y avait  donng  son 
plein  consentement;  mais  la  famille  de  Duras  se  trouvant  partagge  entre 
deux  branches,  celle  des  Duras  dont  le  due  est  le  chef  et  celle  des  Dur- 
fort,  le  due  de  Lorges,  chef  de  celle-ci,  s'est  oppose  a l’introduction  de 
H.  de  Chastellux  dans  la  brancke  alnee  de  sa  maison,  et  a protest^  contre. 
Cela  devient  matigre  k proegs  pour  les  armes  et  cela  etit  fait  egalement 
difficult  pour  le  nom,  du  moment  od  on  aurait  voulu  y joindre,  par  la 
bontg  du  roi,  le  litre  de  due.  Pour  obvier  k cela  et  souslraire  1’avantage 
du  litre  aux  longues  formalins  de  l’examen  des  droits  respeclifs  des  deux 
branches,  M.  de  Difras  a obtenu  du  roi  que  son  gendre,  au  lieu  de  s'ap- 
peler  due  de  Durfort,  ainsi  que  cela  devait  gtre  d’abord,  s’appellerait  due 
de  llauzan,  ancien  nom  portg  par  des  membres  de  la  famille  et  qui  est 
celui  d’une  terre  qui  lui  appartient  encore.  Clara  est  done  aujourd’hui 
duchesse  de  Rauzan,  et  ce  nom  concilie  et  les  idees  de  cette  France  toujours 
vieille  au  milieu  de  la  France  nouvelle,  et  glude  sans  les  braver  les  preten* 
tions  de  l'autre  branche  de  la  famille. 

Ne  trouvez-vous  pas  singulier  qu’on  se  divise  encore  aujourd’hui  pour 
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des  noms,  et  cela  dans  un  pays  oft  tons  ces  interAts  si 
dans  l'ombre!  Je  yous  assure  que  la  Revolution  est  s 
Agard , qu'en  fait  de  nom,  ceux  mAmes  qui  n'en  ont 
d'autre  vanilA  que  d'aitacher  un  grelot  A celui  qu’ils  p 
de  ce  mal  ou  de  ce  bien,  corame  on  voudra,  est  bien  prc 
mencera  peut-Atre  les  boulevereements , mais  ce  sera  p 
toujours  les  mAmes  preventions,  les  mAmes  prAjugAs.  L 
lions,  le  genre  humain,  sont  tous  reprAsenlAs  au  naturel 
se  retrouvent  toujours  les  mAmes  commc  devant. 

Quoique  la  bienveillance  du  roi  pour  M.  et  madame 
extreme,  vous  pensez  bien  que  les  dispositions  de  M.  1 
et6  indifferentes  au  succAs.  Les  ministAriels  et  mAme  les 
jours  fait,  avec  justice,  une  part  sAparAe  A madame  de 
moins  d'exagAration  que  dans  le  reste  de  son  parti  la  lui 
quoique  trAs-ferme  dans  son  opinion,  on  n’a  jamais  pu  c 
de  ces  paroles  liostiles  laissant  dans  l'esprit  un  levain 
jamais.  Joignez  A cela  son  obligeance  naturelle  qui  ne  1 
manquer  1'occasion  de  rendre  service,  et  vous  compre 
trouvA  des  amis,  au  besoin,  mAme  parmi  ses  adversain 
tres  aient  AtA  aises  de  l'obliger,  que  M.  Decazes,  surto 
cette  circonstance  pour  la  distinguer  de  ceux  dont  il  n’ 
tacher.  . 

Vous  voilA  done  enlin  revenue  au  milieu  des  vdlres,  ji 
nitude  d'un  vAritable  bonheur;  e'est  1A  le  dAdommagen 
qu’ont  vos  peines,  car,  quelle  que  soil  la  coupe,  vous  I 
qui  est  au  fond.  Quant  aux  nuoges  A cdtA  de  vous,  qu'y 
imaginaires  font  souvent  beaucoup  souffrir  ceux  qui  lei 
on  ne  peut  cependant  sympathiser  parfaitement,  s'unir 
pation  complete  A des  peines  qui  n'existeraient  peut  A: 
youlait  lout  A fait  de  bonne  foi,  et  si  on  y employait  le: 
nables.  II  n'y  a,  dans  ce  monde,  que  des  gens  qui  regri 
qu’ils  n'ont  pas  et  des  gens  qui  gAtent  le  bien-Atre  qu'il 
d’avoir;  les  exceptions  sont  peu  nombreuses. 


II 


15 

Pourquoi  Carlsbad  est-il  si  loin?  Je  voudrais  bien  esst 
Cependant,  depuis  quelque  temps,  il  me  semble  vraii 
moins  besoin.  Il  est  constant  que  Vichy  m’a  fait  du  bien. 
ai  trouvAe  bonne  dans  votre  sollicitude  pour  ceux  mA 
connaissez  pas  personnellement.  Mais  un  coeur  comme 
tout,  et  il  dAmontre  ce  que  j'ai  toujours  pensA,  e’est  que 
sentiment  n'Ate  rien  A cette  bienveillance  qui  n’appauvi 
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4/nes  peu  riches  de  leur  fond.  Une  terrible  inquietude  a &t£  6tye  a cette 
pauvre  madame  de  Segur  dans  la  necessity  oA  s’est  trouvy  son  fils  ainy, 
bienidt  api^s  son  mariagc,  de  quitter  le  service.  Tout  ytait  incompatible 
avec  l’etat  de  sa  sanl£,  qui  demande  de  grands  m&nagements.  Aucun  de 
ses  enfants  n’y  est  dans  ce  moment,  et  la  comparaison  de  sa  s£curit6  pour 
eux  avec  les  angoisses  de  tant  de  m4res  n’est  pas  encore  la  seule,  la  der- 
niere  grAce  qu’elle  vienne  de  recevoir  de  la  Providence.  Lc  second  dc  ses 
iiis,  Adolphe,  va  faire  le  plus  beau  manage  de  France  : il  Apouse  l’hyri- 
tfcre  du  beau  nom  de  Lamoiguon  et  d'une  fortune  immense  pour  le  pays; 
ce  manage  fait  passer  sur  lui  et  le  nom  et  la  pairie.  Yous  pensez,  chAre 
bonne  amie,  combien  ses  consolations  me  sonl  personnelles  et  si  je  puis 
assez  admirer  les  voies  qui  adoucissent  des  souvenirs,  helas!  ineffa$a- 
bles.  Ce  qu’il  y a de  sur,  c'est  que  les  progrAs  vArilables  et  journaliers  de 
madame  de  SAgur  justifient,  cn  lant  que  possible,  les  grAces  que  Dicu  lui 
accorde,  et  c’est  encore  un  spectacle  bien  doui  que  cette  correspondence 
d efforts  et  de  volonlA.  Tous  ces  changements  dans  sa  situation  vont  nous 
separer  un  peu;  elle  doit  aller  cet  ALA-ci  dans  la  famille  ou  son  fils  va 
enlrer,  et  ceta  derange  bien  mon  AtA.  Je  n’ai  pas  tordA  cependant  k en 
disposer ; madame  de  Montcalm,  dont  1’amitiA  pour  moi  augmente  che- 
que jour  et  dont  la  triste  situation  reclame  autant  de  soins  que  defec- 
tion, me  fera  passer  beaucoup  de  temps  k Paris.  Le  reste  du  temps,  je 
serai  avec  madame  de  Duras  a Andilly,  comme  elle  me  le  demande  avec 
beaucoup  d’amitiA,  mais  pluldt  encore  prAs  d’elle  qu’avec  elle,  sa  maison 
ne  pouvant  contenir  Nadine  et  moi  sans  la  gAner  au  dernier  point.  Yous 
avez  toujours  rendu  justice  a 1'Atendue  et  k la  justesse  d’esprit  de  madame 
de  Duras,  mais  vous  ne  lui  connaissez  pas  un  talent  vraiment  admirable 
et  qui  s’est  developpA  avec  une  rapidity  prodigieuse  : c’est  celui  d’Acrire. 
Elle  le  portait  en  germe  et  je  me  rappelle  que  je  lui  ai  dit  souvent  que 
son  activity  d’Ame  et  d’esprit  ne  pouvait  manquer  de  se  dAvelopper  avec 
bonheur  dans  des  ouvrages  d’im  agination.  Au  premier  essai,  l'histoire 
dune  jeune  nAgresse,  amende  k l’Age  de  trois  ans  par  M.  de  Boufflers  et 
Alevee  par  la  princesee  de  Bcauveau,  a si  parfaitement  rAussi,  lui  a valu 
des  suffrages  si  flatteurs,  un  succAs  si  brillant,  qu’il  a AtA  suivi  depuis 
par  trois  autres  petits  romans  dont  chacun  suffirait  k la  reputation  d’un 
auteur.  Elle  ne  se  rAsoudra  jamais  k les  faire  imprimer,  mais  elle  en 
accorde  la  lecture,  et  je  vous  assure,  ma  chAre  bonne  amie,  que  si  vous 
veuez  ici,  ce  ne  sera  pas  un  de  vos  moindres  plaisirs.  Force  et  vAritA  dans 
la  peinture  de  la  passion,  sagacity  dans  les  apergus,  originality  dans  les 
traits  des  caraclAres,  style  toujours  appropriA,  toujours  elegant,  plein 
d’Anergie  et  de  fAconditA  de  pensAes  et  d’images,  quelque  chose  de  si 
stir  dans  la  touche,  et  ce  dernier  mArite,  personne  n’a  pu  en  Atre  plus 
frappe  que  moi  qui  ai  lu  ces  cliarmanls  ouvrages  page  par  page,  k ine- 
sure  qu’elle  les  Acrivait,  et  qui  ai  pu  m'assurer  par  1&  combien  tout  Atait 
de  premier  jet.  C’est  une  vraie  ressource  qu’un  talent  ci  Aateur,  et  je  suis 
convaincue  que  peu  de  cboses  pouvaient  servir  plus  efficacement  k la 
distraire. 
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Paris, 

Comment  vous  exprimer,  ma  bien  chAre  amie,  ma 
fonde  reconnaissance1!  Elle  soulAvc  1c  poids  qui  pesa 
cceur,  el  je  ne  me  rappcllc  pas  d' avoir  eprouve  une  6n 
titude  et  la  joie  se  confondissent  davanlage.  Que  Dieu  i 
celui  qui  sail  si  bien  donner  un  avenir  4 ceux  qui  n' 
notre  bonheur  4 lous  cst  le  plus  sacrA  des  engageme 
devons-nous  pas  au  comte  et  4 vous!  Sans  cet  appui, 
rAussir,  le  courage  mAme  de  tenter  eussent  AlA  imposs 
qu'on  n'a  de  peusAc  que  pour  le  bien,  il  ne  se  prAsente 
casion  de  faire  parlieiper  4 ce  bien  toule  une  famille. 

Vous  aimerirz  encore  davantage  la  duchesse  de  Duras 
voir  la  part  qu'elle  a prise  4 notre  joie  commune.  Je  pu 
grande  louange,  que  je  ne  I’ai  jamais  vue  si  vive,  si 
rAussite  des  choses  mAmes  qui  la  concernaieut  personne 
de  grices  on  a 4 rendre  quand  de  toutes  parts  on  rec< 
reux,  de  si  purs  sentiments!  IlAlas!  cette  joie  mAme 
d'etre  empoisonnAe  par  cet  afTreux  malheur  si  inattem 
due  de  Richelieu.  J’en  ai  AtA  bouleversAe,  je  le  suis  encoi 
vre  madame  de  Montcalm,  4 laquelle  je  suis  tendremen 
son  amitiA  pour  moi,  son  entire  confiance  doivent  me 
inent  chert.  Cette  malheureuse  femme,  qui  n’a  AchappA 
possible,  dont  l’flme  est  un  module  de  force  et  de  co 
son  frere  son  unique  appui,  le  seul  Atre  dans  la  destine 
tait  cheque  jour  qurlque  chose,  et  quelque  chose  de  dc 
sant.  Pour  surcroit  de  douleur,  elle  s’Atait  beaucoup 
rapprochee  de  son  frAre  dans  ees  derniers  temps ; elle  i 
chez  lui,  et,  il  y a encore  quatre  jours,  elle  me  disait  t 
de  cette  resolution  que  j'avais  appuyAe  de  toutes  mes  fi 
pour  assisler  4 son  agonie  et  passer  d’une  complete  s 
aifreuse  certitude!  J’ai  passe  une  partie  de  la  matinee  av 
leur  est  de  cedes  qui  rendenl  impossible  toute  consolati 
huit  jours  j'ai  passe  par  tant  d'emotions  diverses  que  , 
deux  id4es  ensemble.  Mais  qu'importe?  lout  sera  accueil! 
qui  m’a  toujours  tout  pardonne. 


Ill 


Paris,  If 

Quelqu'un  que  je  voudrais  qu’on  consultAt  toujours, 
amie,  e’est  le  g6n6ral  Pozzo’.  L'orgueil  national  a beau 

1 Nomination  du  prince  Gr4goire  Gagarin  A l'ambassade  de  Rome 
* Ambassadcur  de  Russie  A Paris. 
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qualite  d’Atranger,  c’est,  je  le  crois  bien,  la  superiority  la  plus  incontes- 
table, et  tant  qu’il  sera  k noire  service,  par  respect  pour  son  propre  genie 
au  moinsautant  que  par  conscience,  il  ne  donnera  jamais  que  des  conseils 
utiles  a la  gloire  du  pays. 

Ce  que  vous  me  dites  de  la  disposition  du  comte  de  ne  rien  accepter,  s’il 
resignait  ce  quit  possAde,  dissiperait  le  plus  cher  de  mes  rAves,  si,  avant 
tout,  je  n’avais  pas  la  conviction  qu’il  restera  toujours  a son  poste. 

Tantqu’avAcu  l’empereur  Alexandre1,  on  le  savait  ou  on  le  croyait  si 
jaloux  de  ne  manifester  jamais  que  ses  propres  idees,  que  la  part  du  comte 
dans  les  conseils  en  etait  mojns  considerable ; aujourd’hui  il  reprend  tous 
ses  droits,  et  ce  premier  acte  de  force  et  d’indApeudance  qui  signale  la 
politique  de  notre  jeune  souverain  est  mille  fois  honorable. 

On  comprend  bien  que,  dans  1’intAr  At  de  tous  ceux  qui  veulent  entrainer 
et  seduire,  on  poursuive  l’avantage  de  negocier  avec  le  souverain  mAme, 
mais  le  danger  de  negocier  par  soi-meme  est  si  evident,  ses  suites  peuvent 
fitre  si  inseparables,  que  les  fideies  serviteurs  du  trdne  ne  sauraient  trop 
combaltre  cette  funeste  manie. 

Je  suis  vraiment  desoiee  des  lenteurs  de  renquAte*!  Ces  trisles  et  nAces- 
saires  jugements  se  prononceront  done  au  milieu  de  cette  foule  d’etran- 
gers  plus  avides  de  gloser  que  de  connaitre.  C’est  un  terrible  spectacle 
aussi  k mAler  k des  fetes.  Si  Tourguenief  a pris  elfectivement  le  parti 
de  conseiller  A son  frAre  de  se  rAfugier  en  Amerique,  il  faut  done  qu’il 
le  eroie  coupable  au  premier  chef?  Dans  cette  situation,  je  ferais  bien  peu 
de  cas  de  la  vie  sauve.  Grand  Dieu ! ne  vaut-il  pas  mieux  pArir  que  vivre 
sous  le  poids  du  crime  et  du  dAshonneur!  Mais  je  sais  qu'on  deci derail 
cela  pour  soi  et  non  pour  les  autres.  Cette  conviction  doit  le  rendre  plus 
malbeureux  que  jamais.  Puisqu*on  croit  n’avoir  rien  k lui  reprorher,  com- 
• bien  je  voudrais  qu’on  Temploy&t,  que  des  affaires  vinssent  remplir  le  vide 
si  cruellement  occupA  par  1'inquiAtude  et  de  dAvorants  regrets  1 Ce  que  je 
crains  avant  tout,  pour  ceux  qui  souffrent  sans  compensation,  cost  l’a- 
merlume  et  l’irritation  qui  enveniment  encore  les  souffrances  les  plus  vives. 
Dieu  seul  y fait  Achapper,  mais  tout  le  raonde  invoque-l-il  son  secours? 


IV 


Paris,  30  janvier  1820. 

Ma  bien  chAre  amie,  combien  je  con$ois  vos  angoisses  par  mes  anxiAtes 
k moi-mAme*,  combien  il  m'est  aisA  de  juger  de  ce  que  vous  avez  dd  souf- 
frir,  vous,  au  centre  d'AvAnements  deplorables,  d'intArAts  directs,  d ’im- 
pressions immediates,  par  ce  que  je  souffre  moi-mAme,  quoique  je  ne 

fl  Mort  k Taganrog,  le  10  novembre  1825. 

* Sur  la  rAvolte  k P^tersbourg  qui  avait  accompagnA  Tavenement  de  l’empereur 
Hicolas. 

* lea  complots  et  les  mouvements  rAvolntionnaires  qui  avaient  menace  la  Russia , 
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tienne  plus  & ce  triste  monde  que  par  la  conscience  el  qu 
Jamais,  jamais  les  liommes  ne  m’ont  paru  d’une  incons6r 
d’un  orgucil  si  coupabie,  si  ennemis  d'eux-mfimes  et  He 
dans  le  moment  ou  tout  semblait  remis  en  question,  oil 
ambitions  et  les  envies  de  l’Europe  pouvaient  se  concent 
que  ses  enfants  Be  divisent,  conspirent  des  bouleverseme 
narcliie,  romme  pour  fairc  dc  cc  colossi;  unc  proie  facile, 
grand  Dieu!  et  ou  en  serions-nous,  si  la  Providence,  dan 
n’etit  pas  veil!6  sur  nos  destinies ! 

Voili  la  morality  du  sifecle,  il  s'irrite  contre  la  Sainte  A 
aux  peuples  la  sainte  insurrection.  Quelle  grice  signal^ 
vaise  cause  se  soit  servie  de  moycns  encore  plus  coupa 
fl6tri  leurs  tentatives  d6s  leur  origine,  qu'ils  aient  mis 
plaie  universelle  qui  menace  de  tout  d6vorer ! 

Une  telle  issue  ferait  presque  penser  que  tons  ces  mou 
permis  par  la  Providence  que  pour  6clairer  noire  nouveai 
lui  faire  deployer  aux  yeux  de  lous  un  grand  et  beau  ca 
donner  confiance  en  lui-m6me  en  m6me  temps  que  la  m 
morale  et  de  sa  capacity. 

Ce  qui  ferait  trembler,  c'est  la  crainte  que  cetle  poigi 
faclieux  ne  s'appuydt  sur  des  moyens  plus  pnissants  et  eu 
ne  sais  pas  un  sentiment  qui  n'ait  saisi  l'Anie  A cet  i 
excepts  peut-6tre,  du  moins  pour  moi,  celui  de  la  surpris 
vous  nos  conversations  & Carlsbad  C'est  par  It.  critiqu 
le  gouvernement,  par  un  esprit  frondeur  et  mutin,  que 
eux-mOmos  prepared  les  voies  aux  grands  coupables.  V( 
en  parlant  du  mcurtre  d’Henri  IV : a Le  feu  qui  sortait  i 
ches  prit  & la  cervelle  d'un  scelerat.  » VoilA  comment  on 
le  savoir.  comment  la  solidarity  s’6tablit  entrc  les  coup 
ne  passent  pas  pour  l'fitre.  Je  ne  puis  vous  exprimcr  j 
contiuuelle  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  nous;  je  ne  vis  p 
mais  & huit  cents  lieues.  Mime  dans  I'annee  1812,  je  n' 
vivement  toute  la  puissance  du  lien  qui  nous  attache  a no 

Ce  pauvre  empereur  Alexandre  a done  su  toules  ces 
nations;  la  perfidie  a done  616  pour  lui  comme  l'avant- 
c’6tait  de  quoi  la  rendre  douce. 

La  reception  de  vos  lettres  a yt6  6 la  fois  unc  blessurc 
savais  que  je  pouvais  me  reposer  sur  les  nombreux  det 
donnez,  et  inon  imagination  s'arr6tait  aux  limites  que 
m6me  au  mal ; je  ne  les  ai  montr6es  6 personne  en  totalit 
communications  partielles,  j'ai  pu  souvent  combaltre  1 
rit6,  donner  des  fails  positifs  pour  dissiper  des  bruits 
mants.  Vous  saves  que  je  suis  prudente,  et  m6me  timidei 
mon  naturel,  que  je  me  tais  ou  que  je  temporise  volont 
intenH  si  cher  j’aurais  acquis  en  un  moment  les  quality 
pas  poss6d6ea.  Mais  on  ne  peut  Irop  se  lc  r6p6ter  aujouri 
el  la  plus  haute  publicity  devient  n6cessaire , c'est  une  d< 
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les  diplomates,  au  lieu  de  masquer  le  raal,  doivent  le  dAcouvrir.  Par  cela 
mdrne  que  1'Empereur  a l’excellent  esprit  d’en  appeler  k la  justice,  il  foul, 
si  Ton  doit  s£vir,  que  l'on  connaisse  bien  l'etendue  et  la  nature  du  delit. 
Combien  je  voudrais  qu’on  pubiiAt  toutes  les  pieces  de  cet  important 
proems,  que  1’Europe  emigre  pdt  le  connaitrc,  et  que  ce  qui  sera  donng  k 
la  eminence  lui  appartinl  dans  1’esprit  detoul  le  monde! 

C est  lorsque  les  souverains  oublient  leur  haute  responsabilite  et  que  les 
peuples  usurpent  des  attributions  qui  doivent  leur  resler  6trang&res,  que 
l’ordre  e$t  interverti  partout;  c’est  alors  qu'une  centaine  de  misArables 
suffisent  pour  renverser  un  pouvoir  legal  qui  n'a  conlre  lui  que  de  ne  pas 
savoir  se  defendre. 

Mais,  ma  ch&re  amie,  et  c’est  l’observalion  qu’il  faudrait  mAditer  cha- 
que  jour,  le  mal  produit  par  les  ho’nmes  passe  avec  eux,  celui  que  font  les 
doctrines  est  destine  k leur  survivre  de  beaucoup ; il  n’y  a qu’elles  qui  le 
produisent  sans  cesse,  sans  interruption  et  peul-£tre  sans  remade.  C’est  un 
poison  qui  alteint  partout,  qui  p&nelrejusque  dans  la  moelle  des  os  et  qui, 
tdt  ou  tard,  de  quelque  force  de  compression  qu'on  fasse  usage  contre 
certaines  actions,  finira  n&cessairement  par  amener  une  explosion,  s'il 
n’est  pas  atlaqu6  dans  son  essence  rn&ne.  Croyez-moi,  sur  la  terre, 
comme  armes  lmmaines,  il  n'y  a rien  de  si  fort  que  les  idfces  liberates, 
pour  me  servir  du  tnot  convenu ; elles  s’adressent  k tout  ce.  qu’il  y a de 
passionne,  de  hautain,  d’amer  ct  d'envieux  dans  le  coeur  de  I’liomine,  et 
c’est  la  l'homme  auxtrois  quarts.  Aucune  institution  civile,  aucun  moycn 
materiel  ne  s’en  rendra  maitre ! Pour  luttcr  avec  clle  et  obtenir  la  vic- 
toire,  il  faut  lel&inent  divin,  non  pas  seulement  un  sentiment  vague  de 
croyance  en  Dieu,  de  pi&6  sensible,  mais  l enseignement  sage  et  profond 
de  la  religion  positive.  La  morale,  et  peut-£tre  surtout  la  morale  politique, 
ne  peut  6maner  que  de  I&;  tant  que  des  liorames  trompes  par  de  iaux 
syst&mes  croiront  faire  bien  en  faisant  ma) ; tant  que  leur  conscience  ne 
s’61&vera  pas  contre  les  suggestions  de  leur  esprit,  its  s'honoreront  du  litre 
de  r6g6n6rateurs  et  d’amis  du  genre  humain ; ils  feront  les  actions  les  plus 
coupables  en  vue  d’un  bien  imnginaire.  S’ils  reussissent,  leur  malheur  et 
celui  des  hommes  qu’ils  auront  entraines  pourront  seuls  les  Gclairer,  mais 
trop  tard ; s’ils  ne  reussissent  pas;  ils  seront  k leurs  propres  yeux  de  no- 
bles et  d’interessantes  victimes.'Ce  travail-lA,  il  faut  surtout  le  prendre  en 
sous-ceuvre,  s’occuper  des  generations  qui  s'elevent,  et  les  premunir  par 
les  saines  doctrines  contre  le  debordement  des  mauvaises.  11  tie  faut  pas 
se  le  dissimuler,  aujourd’hui  il  faut  que  la  religion  soit  la  science,  qu'elle 
marche  avec  elle,  qu'elle  s'en  fasse  un  auxiliaire.  La  science  est  devenue 
l’arme  universelie,  l’arme  unique ; c’est  le  moyen  dont  on  se  sert  pour 
tout  renverser,  et  c’est  avec  elle  aussi  qu’on  pourrait  tout  reedifier.  Yoyez 
combien  il  est  impossible  que  des  intelligences  neuves,  actives,  curieuses, 
ne  soient  pas  la  proie  du  premier  mauvais  livre  qui  tombe  sous  leurs  yeux, 
quand  une  instruclion  sans  liaison  et  sans  base  ne  leur  a jamais  appris 
a disluiguer  I’erreur  de  la  veril&?  11  n’est  plus  question  aujourd’hui 
de  circouscrire  la  sphere  des  idees,  de  comprimer  le  mouvement  des 
esprits,  on  y perdrait  son  temps  et  sa  peine;  il  faut  les  instruire,  leur  of- 
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frir  le  choix  entre  le  bon  et  le  mauvais,  et  jusqu'ici,  cei 
AtA  Tail  chez  nous.  Ce  qui  a manquA  A la  gloire  du  rAgn 
Alexandre,  ce  sont  des  etablisscments  d’Aducation  sur  i 
larges,  sages  et  nationales. 

Je  crains  que  les  ramifications  de  cet  odieux  complc 
Atendues;  je  me  console  en  pensant  qu'elles  ne  sont  pas 
ne  Test  chez  nous,  et  encore  moins  le  dAsordre  qu'autn 
deshommes  endit  plus  que  tout!  Quels  organes,  grand  Di 
millions  d’homines!  La  seule  idAequ’ils  avaient  Amise  et 
d'nutres,  pcut  bien  n’Atre  qu'un  prAtexte,  la  seule  idAe 
puisse  sympathiser,  l'affranchissement  des  serfs,  est  en 
ameliorations  desirables  que  la  revolte  rendrait  plus  in 
mais. 

L'opinion  entrance  s’est  prononcee  d'une  maniere  ui 
la  mort  de  1'empereur  Alexandre ; on  ne  parlait  pas  d'au 
des  termes  d'admiration  chez  les  uns,  de  bienveillante  ji 
tres,  et  de  reconnaissance  dans  le  tres-petit  nombre  qui  s 
le  souvenir  des  grands  bienfaits.  Les  coupablcs  esperanc 
nairos  y faisaicnl  seules  exception,  mais  il  est  encore  vra 
les  premiers  jours  elles  Alaient  fort  contenues  et  se  revA 
les  plus  convenables. 

AccoutumA  comme  on  Test  ici  aux  entreprises  de  l’a 
Atroites  de  lintArAt  personnel,  la  gAnArosilA  du  combat  err 
quoique  sentie,  n’a  pas  6te  complement  comprise ; on 
libertA  dans  la  renonciation  du  grand-due  Constantin.  Les 
nAcessairement  paries  distances,  pendant  1’interrAgne,  u 
d'un  peuple  et  d’une  sociAle  qui  n'en  ont  pas  beaucoup. 
les  plus  ridicules  suppositions  trouvaient  place  dans  les 
rencontrait  que  pour  se  demander  qui  rAgnait  en  Russie, 
lAgAretA  qui  mAle  la  plaisanterie  A toute  chose.  Pour  ct 
les  intArAts  les  plus  importants  Ataient  tenus  en  suspens, 
quelle  souflrance  leur  Alait  infligAe ! 

Je  vous  ai  deja  mande  que  lc  Journal  des  Debats  ava 
table  animadversion  mAme  dans  les  plus  tiAdes ; il  n'a 
approuvA  que  par  les  amis  du  Constitutionnel,  cent  fois  n 
lui.  C’esl  fomenter  le  trouble  A l’ombre  et  A couvert  et 
hors  la  loi,  tandis  qu’on  se  repalt  d’impunitA.  Je  sais  qi 
briand  a d’abord  desavouA  les  articles,  que,  beaucoup  f 
testA  contre  leur  esprit,  mais  tout  cela  est  loin  de  l'affrar 
sabilitA.  On  sail  l'ascendant  qu’il  exerce  sur  le  Journal  i 
plus  A lui  qu'A  M.  Berlin  de  Vaux.  11  fallait,  ce  qui  lui  et 
cile,  ne  pas  perraettre  l'insertion  de  ces  articles,  juger  h 
sur  le  premier,  tandis  que  ce  n’est  qu'aprAs  que  i'opir 
sonnAe  par  une  serie  de  numAros  d’un  journal  dont  01 
assez  encore,  que  H.  de  Chateaubriand  arrive  avec  set 
incomplAtes  justifications.  C'est  un  admirable  talent 
I'alliance  d'un  beau  caractAre.  Les  passions  irritables  e 
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trainent  & tout  vent.  Je  vous  assure  qu'il  existebien  peu  dsillusion  sur  lui; 
on  l’aime,  il  intAresse,  par  les  einbarras  m&me  dans  lesquels  il  se  met  et 
qui  prAoccupent  sur  son  sort,  niais  I’estime  et  la  confiance  ne  sont  pour 
lui  dans  aucun  coeur,  A tres-peu  deceptions  prAs  4. 


V 


Paris,  20  avril  1826. 

Chere  bonne  amie,  il  me  revient  de  toutes  parts  que  le  couronneinent 
de  l’Empereur  serait  recule  jusqu’en  juillet  et  mAme  jusqu’en  septerabre; 
cela  pourrait  modifier  les  projets  de  GrAgoire,  et  je  vous  serais  trAs-obligee 
de  me  lenir  au  courant  de  ce  qui  aura  Ate  decide. 

La  nomination  de  Tambassadeur 4 parait  avoir  AtA  beaucoup  plus  facile 
que  le  choix  deceux  qui  doivent  l’accompagner.  La  concurrence  est  Anorme; 
on  dit  qu’il  y a eu  plus  de  cent  demandes  faites.  Tout  ce  qu’il  y a de 
raieuxparmi  les  jeunes  gens  dAsirent  viveinent  cette  favour ; jamais  la 
Russie  n’a  lentA  un  plus  grand  nombre  d’Alrangers,  qui  sont  sAduits  surtout' 
par  I’apput  de  la  voir  en  habits  de  fAle. 

Vous  ne  saviez  pas  qu’en  me  nommant  N***,  vous  me  parliez  de  quel- 
qu’un  que  jje  connais  et  qui,  dans  le  court  espace  de  mes  relations  avec 
lui,  m’avail  turtintAressAe.  11  avail  beaucoup  vu  ma  soeuren  Italie,  et  cela 
nous  avait  rapprochAs.  C’est  un  jeune  homme  fort  distingue,  et  je  deplore 
sincArement  de  le  voir  impliquA  dans  une  si  odieuse  histoire5.  J’aurais 
parie  qu’il  etait  incapable  de  se  trouver  parmi  les  grands  coupables ; mais 
par  quelle  fatality  a-t-il  pu  en  rechcrcher  le  dangereux  contact,  et  se  croire 
lie  a des  managements  pour  des  ho m mes  que  le  mepris  et  l’horrcur  lui 
faisaient  quitter?  Malheureusement  le  faux  bonneur  du  monde  se  charge  de 
combler  les  abimes,  et  on  a vu  plus  dune  fois  des  gens  qu’une  mauvaisc 
action  revoltait  s’associer  au  crime  par  leur  silence.  Ces  Granges  aber- 
rations ne  peuvent  venir  jamais  que  de  ce  que  la  conscience  ne  parle 
pas  assez  haut,  et  surtout  parce  qu’elle  n'est  pas  assez  AcIairAe.  On  cAde 
h un  mouvement  qu’on  croit  gAnAreux  et  on  neglige  le  plus  impArieux  des 
devoirs ; on  respecte  des  rapports  souvent  involontaires,  et  on  trahit  le 
serment  que  Ton  a prononcA  avec  connaissance  de  cause.  Enfin,  par  1’elTet 
de  la  contagion  de  tout  ce  qu’on  lit  et  de  tout  ce  qu'on  entend,  toute  recti- 
tude s’Ateint;  la  justice  n’est  plus  que  d’invention  humaine  et  le  coeur 
meurtA  tout,  si  ce  n’est  A la  seule  pitie  pour  les  seuls  coupables ! Combien 
elle  est  grave  cette  maladie  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a faussA  les 
ames!  Que  de  puissants  remAdes  ne  demande-t-elle  pas! 

1 Ces  impressions  sont  celles  du  moment,  et,  5 ce  litre,  ellcs  appartiennent  A 1’ histoire 
contemporaine ; mais,  si  Ton  veut  avoir  le  jugement  rAflAchi  de  madame  Swetchine  sur 
M.  de  Chateaubriand,  on  le  trouvera  au  chapitre  xi?  de  la  Vie. 

4 Lc  marAchal  due  de  Rnguse  fut  nommA  ambassadeur  extraordinaire  pour  assister  au 
cournnnement  du  czar.  11  arriva  A Petersbourg  accompagnA  d’un  brillant  Atat-major. 

3 Conjuration  de  Saint-PAtersbourg,  du  14  dAcembre  1825,  conlre  le  famille  imperiale. 
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Je  suis  bien  impatiente,  ma  bien  chfere  amie,  de 
jour  cette  horrible  affaire!  Que  ne  sommes-nous  dej 
tice  et  l'ordre  rAtablis  et  satisfails  auront  permis  qi 
bli!  La  publicity  qu’on  est  dans  1'intention  de  lu 
de  la  magnanimity  et  en  mfime  temps  d’une  admi 
aussi  une  innovation  chez  nous,  mais  une  innoval 
lutaire. 

Je  vous  envoie  un  petit  mot  pour  Tourguenief  qui  r 
vous  le  recommande,  chAre  amie;  tout  ce  qui  est  mi 
mAritA  est  stir  de  votre  compassion. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  ce  cceur  qui  vous  aid 


Vous  me  forcez  4 changer  toutes  mes  theories  sui 
dAdommagement  dans  l'absence.  Quand  on  s’Acrit 
cette  suite  cl  ces  details,  les  douceurs  de  la  prAsen 
reproduisent  comme  par  enchantement. 

Quant  A consulter  la  somnambule,  ma  bien  chA: 
ment  en  moi  1'opposA  des  conditions  qui  seraient 
rApugnance  la  plus  prononcAe,  ensuile  une  raAfiance 
coup  sur  le  magnAtisme,  je  me  le  suis  fait  raconter 
plus  instruits  dans  ses  fails  et  ses  details  les  plus  | 
aucun  de  ses  effets,  mais  leur  marche,  si  vacillanle 
circonscrite  d’aprAs  les  uns,  si  illimitee  d'apres  les  i 
ce  qu'il  y a de  plus  eloignA  de  la  vraie  science  qui  ] 
et  stir.  Au  milieu  de  tant  d’obscurites,  comment  m 
cliarlatanisme  ou  de  l'imagination  trop  prAvenue? 
qui  sc  fait  un  peu  au  liasard,  si  l'on  cite  des  cons 
qui  out  rendu  la  santA,  on  en  cite  aussi  qui  ont  ti 
docleur  Hare  est  fort  partisan  du  magnetisme,  non  | 
lui-mAme,  mais  cornme  ayant  soutenu  A l'Academie 
qui  raerilait  d'etre  soigneusement  examinee  et  que 
faits  en  Allemagne  justiGaicnt  bien  1 attention  que  I 
pourraient  y apporter.  Son  opinion  a prAvalu,  et 
noinmAe  dans  ce  but.  J'&lais  tout  A fait  de  1'avis  i 
toutes  choses  est  utile  et  honorable;  c’esl  sous  le  rt 
seulement  que  je  ne  voudrais  jamais  qu’on  allAt  viti 
ce  soil.  Ce  n’est  done  de  ma  part,  chAre  amie,  ni  • 
ranlisrae.  Je  veux  qu'on  tente  tout,  mais  qu'on  ej 
in'accusez  pas  davantage  d'unc  negligence  de  laisser 
gence  systematique ; je  sais  que  nous  devons  cherch 
vie  comme  nous  devons  tAcher  de  la  rendre  plus 
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plus  qu’on  ne  le  croirait,  mais  ce  n’est  ni  par  un  desir  ardent  de  sue. 
ces,  ni  par  le  stimulant  de  1’inquiAlude,  et  je  pense  que  cette  disposition 
esl  plus  favorable  que  nuisible.  J'abandonne  en  tout  et  pour  tout  ma 
deslinAe  au  bon  Dleuy  je  ne  voudrais  vivre  pas  un  seul  moment  de  plus  ou 
demoins  que  ceux  qu’il  m’a  marques;  tout  ce  qui  viendra  de  lui  sera  bien- 
venu. 

II  est  vrai  que  ce  n’est  pas  Ik  la  resignation  qui  me  cotite.  Quel  triste 
monde,  ma  bonne  chAre  amie,  soil  qu’on  regarde  en  arriAre  ou  qu’on 
sentence  dans  le  present!  A mesure  que  l’on  avance,  on  voit  toujours 
davantage  le  peu  que  Ton  vaut  et  le  peu  que  Ton  fait.  Notre  influence  ne 
croit  pas,  k beaucoup  pres,  avec  nos  bons  dAsirs,  et  la  moissou  trorape 
sans  cesse  l’espoir  des  semailles.  Avec  soi-mAme,  on  n’en  a jamais  fini; 
si  on  die  quelques  laches,  d’autres  points  brillants  de  force  et  d'edat  se 
ternissent;  le  dAgotit  Ate  k I’energie;  en  faisant  le  bien  que  Ton  a k sa 
portAe,  on  perd  la  force  d’entreprendre  celui  qu’il  faudrait  aller  cher- 
cber,  et  si  I’intelligence  conduit  plus  stirement,  siguale  mieux  les  dan- 
gers, les  mouvements  naturels  n’ont  plus  cette  elasticity  9 cette  sponta- 
neitequi  caractArisent  la  jeunesse.  Ah!  mon  Dieu,  il  faul  tout  accepter, 
tout,  etmAme  sa  propre  insuffisance.  L’incomplel  doit  faire,  d'une  manure 
ou  d’une  autre,  la  souffrance  d’une  existenoe  trop  imparfaite  pour  attein- 
drc  un  veritable  but. 

11  y a tant  de  caudeur,  tant  de  sincAritA  dans  ce  que  vous  appelez  votre 
confession,  que  j'affirmerais  que  e’est  une  des  meilleures  actions  de  votre 
vie,  qui  en  compte  tant.  Quand  on  sent  si  vivemeut  ce  qui  nous  manque 
et  k quoi  Ion  manque,  on  est  bien  prAs  de  s’amender.  Je  crois  que  vous 
avez  raison  en  reconnaissant  que  vous  avez  plus  de  force  morale  que  de 
force  religieuse,  mais  l’une  est  la  matiAre  premiere  de  l’autre.  (Test  des 
qualiles  qui  constituent  l’enserable  d un  caractAre  que  s’empare  la  reli- 
gion, pour  les  penAtrer  de  son  esprit  et  les  Alever  k la  hauteur  de  la  spi- 
ritualite  du  christianisme.  La  greffe  sur  le  sauvageon  produit  les  fruits 
qui  sont  inherents  a 1’arbre  sauvage;  il  ne  les  change  pas,  mais  il  les 
modifie  et  les  perfectionne.  YoilA  pourquoi  vous  trouvez  dans  les  personnes 
pieuses  et  vAritablement  pieuses,  les  mAmes  diversitAs  offertes  par  les  ca- 
ractAres  abandonnAs  k eux-mAmes,  a la  seule  difference  que  la  variAte  est 
limilee  a la  sphere  de  ce  qui  est  bien. 

11  ne  Taut  pas  croire  qu’une  piAtA  tendre,  affective,  sensible,  soit  la 
seule  veritable  piAtA;  e’est  peut-Atre  ce  qui  en  fait  le  charme,  ce  qui  en 
donne  davantage  le  gotit,  mais  e’est  souvent  plus  humain  qu’on  ne  le 
croit,  et  la*  vAritable  notion  d’une  piAtA  profonde  et  solide  se  compose 
d’elAments  encore  tout  autres.  Gourber  invinciblement  la  raison  sous  le 
joug  de  la  foi,  laquelle  parle  si  haut  k la  raison;  subordonuer  tout  k un 
conscienrieux  examen  de  ses  devoirs;  servir  Dieu  et  sa  cause  dans  toutes 
les  occasions,  sans  Agard  k aucune  consideration  mondaine ; ne  voir  dans 
le  monde  que  lui,  etdans  les  hommes  que  ses  instruments;  adorer  ses 
decrets,  non  pas  d’un  respect  de  commande,  mais  avec  l intime  convic- 
tion que  nous  ne  perdons  pas  un  cheveu  de  notre  tAte  sans  qu’il  l’ait  per- 
mis  pour  notre  bien;  faire  tout  le  bien  qui  est  en  notre  pouvoir;  tra- 

10  Ftam  1873.  28 
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vailler  sans  relSche  a se  connallre  el  a sc  corriger ; suppr 
etl'inulile;  rappnrter  les  choscs  qui  passent  a celui  qui 
se  regardcr  comme  etranger  ici-bas  et  voir  dans  le  ciel  ! 
trie  : voila,  ma  bien  chare,  ce  qui  nous  inilierait  bien 
t6res  de  notre  destinfee  future,  voila  ce  qui  porlerait  en 
sol  ides. 

Voire  intelligence  est  forte,  voire  pensfee  bien  capab 
d'approfondir  de  hautes  questions;  arrachez-la  souvent 
I’absorbent;  renfermez-Ia  pendant  quelques  moments  cln 
le  cercle  des  vertus  elernelles;  ne  poursuivez  pas  les  efT 
ni  les  consolations,  elles  viendront  i leur  tour.  Que  votre 
dirig£e,  et  votre  3me  s’am61iorertt  peu  a peu,  I’onction 
vous  eprouverez  ces  joies  sensibles  qui  sont  bien  plus  la  r 
mer  que  l’amour  mame.  J'ai  souvent  dit  a votre  sceur  que 
parveniez  a une  haute  piata,  vous  annex  celle  d’un  homi 
l'essence  mfime  de  votre  caractfcre,  et  il  n’y  a pas  de  quo; 
Essayez  seulement  de  marcher  dans  cetle  route,  ne  v 
abattre  par  les  difficulty  qui  doivent  naturellement  pren 
sions  de  votre  caract&re,  et  croyez,  avant  tout,  que  le  rep 
a ce  prix.  Vous  avez  bien  raison  de  penser  que  tons  h 
votre  position,  toute  les  faiicites  dont  vous  ates  en  pos 
raient  entrer  en  comparaison  du  bonheur  que  l’on  peut 
larmes  et  le  plus  complet  dendment.  Le  ciel  n'est  pas 
dessus  de  la  terre  que  la  vie  du  veritable  chnHien  ne  l’e 
prosperitas  humaines.  D'ailleurs,  n'est  il  pas  juste,  raisonn 
avant  tout  les  seuls  biens  que  Ton  emporte  avec  soi? 

Je  me  trouverais  bien  ridicule  de  parler  ainsi,  si  ce  n' 
que  je  parlais,  & vous  pour  qui  mon  ame  et  inon  cceur  s' 
ment  et  laissent  achapper  tout  ce  qu'ils  possadent.  Je  ne 
comme  je  vous  aime  sans  vous  identifier  a tous  mes  v 
mfinie,  sans  vous  dire  ce  que  je  me  rapate  sans  cesse.  Il 
tudes  continuelles,  au  milieu  de  ces  coups  qui  retentissc 
au  loin,  savons-nous  ce  qu’il  nous  est  raserva  de  momen 
pas  se  hater,  quand  tout,  d'un  instant  a 1'autre,  peut  cri 
tons  plus,  chare  atnie,  et  que  la  rapidita  de  notre  march* 
teurs  passaes. 

Certes  vous  avez  bien  raison  de  croire  que  mon  affectio 
double  et  s’anime  encore  de  toute  votre  confiance.  C'est 
profondeurs  que  les  flmes  se  touchent  de  plus  pras,  e 
but  si  grand  et  si  solennel  qu’elles  peuvent  s'unir  d'une 
et  & l'abri  de  tout  danger. 

Vous  in'avez  fait  une  joie  extrame  en  me  disant  que  nou 
un  peude  l'oblique  et  incertaine  politique  europaenne  poi 
daterminations  a nous  seuls.  » L'empereur  Alexandre  p 
mouvement  ganaral,  parceque,  soil  avec  raison,  soil  avec 
vait  croire  qu'il  le  dirigeait  effectiveraent.  Dans  1'esprit  de 
celui  de  beaucoup  de  gens  en  Europe,  sa  puissance  morale 
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sans  en  affeeter  la  hauteur,  il  Atait  le  roi  des  rois,  i’Agamemnon  de  l’AI- 
liance ; on  le  reconnaissait  mAine  en  le  contestant.  La  position  de  son  suc- 
cesses est  autre,  il  n’a  pour  lui  ni  Inexperience,  ni  les  services  rendus  A 
la  grande  cause,  il  ne  dispose  encore  que-  de  la  force  inaterielie  de  son 
vaste  empire,  et  n'Atant  plus  inconlestablement  le  premier , il  faut  qu’il 
soit  le  seul , et  que,  perdant  les  avantages,  il  se  derobe  aux  inconvAnients. 
Et  certes  on  peut  en  signaler  de  graves  au  milieu  de  cette  biillante  pre- 
ponderance qui,  toujours  pure  dans  ses  motifs,  n’a  pas  toujours  ete  heu- 
reuse  dans  ses  rAsultats.  Le  plus  naturel  de  tous  aurait  dil  Atre  de  s’atta- 
cher  1* Europe  par  les  liens  de  la  reconnaissance  : tant  de  gAnArositA, 
d’efforts,  de  sacrifices  semblaient  en  prescrire  la  loi ! Eh  bien,  comment 
n’y  a-t-on  pas  AchappA?  La  mort  de  l’empereur  Alexandre  a-t-elle  excitA  un 
sentiment  vif  et  profond?  Dans  les  dangers,  dans  les  afTreux  bouleverse- 
ments  dont  la  Russie  vient  d’etre  menacAe,  les  souverains  el  les  peuples 
se  sont-ils  emus  d’indignation  et  de  douleur?  Je  ne  lepense  pas.  La  crainte 
chimerique  du  grand  colosse,  Ten  vie  longteiups  comprimAe,  se  sont 
bienldl  fait  jour  A travers  le  premiAres  Amotions.  La  Russie  se  serait  de- 
chiree  tout  eutiere  de  ses  propres  mains,  que  tous, ’presque  tous,  seraient 
restes  froids  spectateurs  d’un  si  horrible  spectacle.  L’intArAt  personnel 
lui-mAme  n’aurait  pas  suffi  pour  eclairer  les  courtes  vues. 

Tout  gouvernemeut  est  tenu  d’avoir  1’Age  de  raison  et  doit  consuller  la 
prudence  tout  en  laissant  parler  la  bontA.  11  y a beaucoup  d'ingrats  parmi 
les  indi vidus,  mais  il  y eii  a bien  plus  encore  parmi  les  gouvemements  et 
les  peuples.  Pour  eux,  A la  moindre  resistance  qu’ils  rencontrenl,  le  sou- 
venir du  passe  s’efface  tout  entier.  YoilA,  il  me  semble,  le  point  d’oft  il 
faut  partir,  non  pas  pour  nourrir  des  idAs  d’animositA  et  d’orgueil  disap- 
points, mais  pour  se  bien  persuader  qu’il  faut  s’occuper  de  soi,  et  ne 
compter  sur  la  bienveillance  et  la  participation  que  dans  les  temps  de 
prospAritA  et  de  bouheur.  D'ailleurs,  il  est  juste  de  remarquer  que  par  nos 
bcsoins,  par  notre  organisation  intArieure,  par  les  difficultAs  si  compli- 
quees  d’un  ordre  de  clioses  qui  nous  isole,  nous  ne  pouvons  Atre  ni  jugAs 
ni  connus  partaiteinent  dans  ce  que  nous  sommes  et  dans  ce  que  nous 
voudrions  Atre. 

Comme  je  crois  vous  l’avoir  mandA,  il  serait  impossible  de  faire  sympa- 
thiser que  lquun  avec  le  pouvoir  absolu  et  l’esclavage  des  paysans;  il  y a 
certes  quelque  chose  de  juste  dans  cette  rApugnance,  mais  qui  se  de- 
mande  ce  que  deviendrait  notre  pauvre  pays,  dans  le  dAchainement  prA- 
maturA  d’une  classe  pleine  d’Anergie  el  d’ignorance,  et  dans  un  pouvoir 
partagA  entre  des  lioinmes  qui  ne  le  rairitent  pas?  J’en  reviens  toujours 
la  : puisque  nous  sommes  si  difTArents  des  autres  qu’il  parait  impossible 
de  leur  faire  comprendre  notre  position,  vivons  seuls,  agissons  seuls,  au- 
tant  que  possible,  et  qu’une  suspecte  amitiA  dans  les  temps  de  repos  ne 
nous  entraine  pas  dans  des  pArils  exterieurs  qui  nous  feraient  oublier  nos 
perils  iuteriours,  destines  A subsister  bien  longlemps  encore,  je  le  crois. 
C’est  jusque  dans  la  moelle  des  os  qu’il  *faut  porter  le  remAde.  Je  ne  crois 
pas  quel’esprit  rAvolutionnaire  ait  pen Atr A j usque-1  A;  mais  ce  qui  y a pe- 
netre,  ce  soul  les  dAsordres  de  l administration,  la  corruption  des  indi- 
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▼idus,  (’absence  de  tout  esprit  public  et  des  i 
4 la  conservation  d'un  fitat.  C’est  14  ce  qui  dc 
qui  n’acquiferent  gufere  de  veritable  ascendant 
ancienne  et  g6n6rale. 

La  difficult^  ne  doit  pas  arrfiter;  on  ne  1’ 
combattre,  et  il  y a dans  le  bon  droit  une  fo 
qu'apr&s  avoir  commence  a la  meltre  en  oeuv 

Ce  qui  nous  manque  ce  sont  des  honime; 
pas?  Cette  France  si  avancfee,  si  spirituelle, ! 
mes  d’Elai?  Tout  le  monde  s’acharne  contre 
sonnes  ne  s’accordenl  pour  lui  designer  tin 
pas  Tembarras  du  choix  qui  fait  la  difficult^ 
connue  universellement. 

Je  ne  suis  pas  6tonnee,  ch£re  amie,  qui 
graves  et  si  tristes,  le  concours  de  tant  de  lit 
vant  le  public  de  Petersbourg  comme  inaper? 
peine  de  rendre  moins  sensible  aux  choses  u 
qui  tient  4 la  vanit&  s’evanouit  devant  les  for 
leur  estla  plus  substantielle  de  toules.  Tel  su 
coeur  livr6  4 l’illusion,  n’am&ne  que  des  r4fle: 
futility  des  biens  que  ('imagination  convoite. 
bon  march6  de  toutes  les  cajoleries  comme  d> 
rope,  je  r&signerais  mfime  volontiers  la  domii 
d6peudance,  seule  veritable  necessity  d'un  Ete 
Quand  on  me  dit  que  le  due  de  Wellington,  I 
sont  peu  contents  de  nous,  je  suis  tr&s-dispc 
serons  plus  mallres  de  nos  actions  et  ne  feron 
appartiendront  en  propre. 

Ce  qui  paralt  avoir  6t6  d6cid6  pour  la  Gr6c 
quoi  n’avoir  pas  fait  cela  deux  ou  trois  a ns  pi 
l'empereur  de  Russie  ne  paralt  pas  comme 
Grecs,  mais  comme  souverain  lihre  et  puiss 
tion  des  trails.  La  merveilleuse  defense  des  G 
hautement  en  leur  faveur.  C'esl  4 leur  puissa 
les  gouvemements  ont  fait  un  tort  immense  i 
d’un  peuple  chetien  opprim6;  la  perte  d'u 
grande  perte  que  celle-14.  La  croix  en  opposil 
porter  spontanSraent  dans  les  conseils;  quai 
on  se  jette  sur  celui  qui  le  frappe  avant  de  df 
Cette  politique  toute  de  conscience  aurait  pc 
une  politique  d’int6r6t,  en  ne  laissant  pas  ce 
ploitation  de  tons  les  r6volutionnaires  du  mo 
texte  trop  plausible  de  calomnier  les  pouvoirs 

1 Le  due  de  Wellington,  le  due  de  Ragute  et  les 
grandes  puissances  avaient  apportd  4 l'empereur  Nico 
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Saint-Germain,  9 juillet  1826. 

Quelle  douloureuse  et  nouvelle  tristesse  r&pandue  sur  noustous,  chAre 
bonne  amie  ! Depuis  six  mois,  nous  ne  cessons  d'apprendre,  de  toutes  les 
raanieres  imaginables,  la  force  des  liens  qui  attachent  au  pays,  coinbien 
ceux  qui,  par  lnur  eloignement,  restent  le  plus  passivement  soumis  aux 
6v6nements  qui  s’y  passent,  conservent  encore  de  sensibilite  aux  impres- 
sions qui  en  viennent.  Rien  sans  doute  ne  peut  se  comparer  entre  cc  der- 
nier coup  et  Faulre ; la  mort  de  Fempereur  Alexandre  nous  a foudroy&s ; 
celle  de  Fiinperalrice  Elisabeth  a 6t6  triste  comme  son  agonie1;  elle  est 
an  grand  malheur  pour  ceux  qui  Fapprochaient  de  prfcs,  pour  les  infor- 
tun^s  qu'elle  dhcouvrait  de  si  loin,  mais  enfin,  elle  ne  remet  pas  en  ques- 
tion le  repos,  la  stourite  de  cette  chose  publique  ou  tons  les  int6r£ts  indi- 
viduels  vont  se  perdre,  a qui  Fon  sent  que  l’on  doit  tout  sacrifier. 

G’est  peut-fitre  un  effet  tout  naturel  de  FAge  : k mesure  que  Ton  avance, 
onvoit  grandir  les  id&es,  les  choses  qui  leur  servent  d* expression,  et 
amoindrir  les  personues.  On  emprunte  tout  k F6lemit6  k mesure  qu’on  en 
approche.  G’est  dans  ce  sens  qu’un  souverain  est  beaucoup  plus  qu*un 
homme,  et  que  les  generations  ne  comptent  pas  devant  un  risultat  heu- 
renx  et  durable.  Quand  on  a suivi  la  destinee  de  l’imperatrice  Elisabeth, 
on  est  contraint  de  dire  que  sa  mort  est  le  seul  hvenement  personnel  qui 
lui  soit  venu  k souhait,  de  tous  ses  voeux  ostensibles  le  seul  qui  ait  ete 
exauce.  Humainement,  le  choix  du  moment  a ete  line  gr&ce,  et  religieuse- 
ment,  nous  devons  penser  que  ce  n’est  pas  k cette  grAce  seule  que  s*est 
bornee  la  bonte  de  la  Providence.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis 
occupeede  mademoiselle  Walouef.  Je  voulais  lui  ecrire,  j'y  pense  encore, 
je  ne  sais  si  je  Foserai  apres  un  si  long  silence ; mais  le  matheur  qui  laisse 
dans  Fisolement  est  un  si  grand  malheur  qu’il  anAantit  le  passA  et  fait  dis- 
paraitre  toutes  les  lacunes. 

Quand  je  vous  Acrivais  de  Fresnes  \ je  ne  croyais  pas  j’y  serais  retenue 
encore  plusieurs  jours.  Les  SAgur  restent  k Fresnes,  qui  donne  tout,  hors 
de  l'argent,  jusqu'au  moment  oh  Fon  parviendra  A se  dAfaire  de  ce  beau 
lieu,  dont  il  faut,  en  attendant,  manger  les  choux  el  lescarottes.  On  a 

1 L'impAratrice  ftltsabeth  mourut  Agde  de  quarante-buit  ansf  le  4 mai  1826,  h B6lef, 
dans  le  gouvernement  de  Twer,  ou  le  triste  £tat  de  sa  santd  l’avait  forede  de  s’arrAler  en 
■evenant  de  Taganrog  apr&s  la  mort  de  l’empereur  Alexandre. 

* Le  chAteau  de  Fresnes,  departement  de  Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Meaux,  fut 
bftti  sous  Henri  IV,  par  V.  Forget,  secretaire  d'Etal  qui  dressa  l’ddit  de  Nantes.  11  fut  ma- 
gnifiquement  agrandi  sous  Louis  XIV,  par  N.  I)uplessis-GuAn£gaud,  qui,  en  1661,  par- 
tagea  la  disgrAce  du  surintendant  Fouquet.  La  trAs-beile  chapelle  du  chAteau,  construite 
sur  les  dessins  de  Mansard,  servit  de  module  a riglise  du  Val-de-GrAce,  A Paris.  G'est 
dans  la  terre  de  Fresnes,  possddAe  par  le  chancelier  d'Aguesseau,  que,  pendant  deux 
exits,  cet  illustre  magistrat  composa  une  partie  de  ses  ouvrages,  entre  autres  les  In- 
structions k ses  enfonts. 
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beau  s’indigner  contre  la  bande  noire,  elle  est  deven1 
du  temps ; rien  de  ce  que  l'on  a b4li  autrefois  n'est 
des  fortunes  actuelles.  Ce  n'est  pas  la  peine  d' avoir 
pour  deux  domest'ques  qu’on  ne  peut  seulement  pa; 
chambre,  et  des  ecuries  pour  soixante  chevaux,  qu 
delles,  et  comme  luxe,  un  fine  mont6  successiveme 
generations. 

L’affreux  sort  de  Missolonghi  a 6t6  un  coup  tei 
Stourdza  ; je  ne  les  ai  pas  revus  depuis,  mais  on  cor 
ont  dil  souffrir.  II  est  bien  probable  aussi  que  leurs 
ture  de  la  reponse  4 I’ultimatum  se  trouvaient  eu  ( 
qu'elle  a ainene.  11s  y voyaient  la  chance  d’une  lib6rt 
sive  pour  la  Grece,  et  cette  chance,  quoique  exist 
aband<inn6e  aux  lenteurs  d’une  negociation. 

L'humanite  s'emeul  pour  les  Grecs,  et  quand  oi 
des  devoirs  imprescriptibles,  il  est  impossible  que  h 
tous  ses  interets  et  toutes  ses  consequences,  ne  di 
Places  differemment,  c’est  vers  un  autre  but  que  noui 
tres  devoirs  doivrnt  nous  guider.  On  conpoit  que  le  i 
lions  d'hommes  consulte  et  fasse  pr6valoir  leurs  v6r 
s’ engage  point,  pour  faire  un  bien  douteux,  dansfune 
iljine  paralt  impossible  de  pr6voir  les  resultats. 

Un  gouvernement  ne  peut  se  devouer  comme  un  h 
sant,  ne  dispose  que  de  lui-meme,  et  ceux  qui  exigi 
aujourd’hui  que  nous  allions  en  enfants  perdus,  toi 
de  salon,  dontl’ignorance  n’a  qu’une  tactique,  celle 
riraient  bien  des  inalheurs  que  l’imprudence  pourra 
sur  nous;  nous  n’avons  que  trop  couru  au  secours  c 
6tait  chez  nous,  et  il  est  bien  juste,  en  v6rit6,  que  le 
gu6rir  eux-mfimes.  Nos  plaies  ne  sont  pas  imagina 
beaucoup  d’autrea  Etats.  Comme  administration,  il 
ger,  & cr4er,  relativ'ement  aux  choses  les  plus  fondi 
parer  de  loin  les  utiles  transformations  dont  la  n4c 
sentir  de  plus  en  plus. 

Les  journaux,  comme  & 1’ordinaire,  sont  plein 
grand  6v6nement.  Puisque  toute  I'Europe  est  citie  i 
ges  trihunaux  et  que,  par  une  reaction  immediate 
s’impressionne  de  leurs  arrtts,  pourquoi  done  ne 
gane  instruit  et  habile  4 la  v4rit6?  Je  souffre  vrair 
mais  ni  d4velopp4e  ni  d6fendue,  pas  plus  dans  h 
ouvrages  politiques  de  circonstance.  Puisque  tout 
parler  4 I'opinion,  il  me  semble  qu'on  ne  devrail 
seuls  reox  qui  se  donnent  la  mission  de  l’ggarer 
n’y  a que  les  notes  officielles  qui,  de  temps  en  tern 
et  les  principes  qui  servent  de  direction,  mais  c 
que  de  loin  en  loin,  et  passent  souvent  inaperpues. 
de  lant  de  voix  assourdissantes,  il  est  nfecessaire  d 
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puisque  c’est  aux  nations  que  Ton  s’ndresse,  & ces  masses  qui  sont  ton  jours 
un  peu  enfant,  il  laut,  comme  dans  relocation,  ne  pas  se  lasser  de  r£p6ter 
les  m6mes  choses , de  faire  prendre  Unites  les  formes  k ce  que  l’on  veut 
graver  dans  les  esprils. 

Vous  avez  pu  voir,  dans  les  d£bats  de  la  Chambre,  beaucoup  d’allu- 
sious  a l'6pouvante  causae  par  un  bruit  sourd  et  vague  du  retab lissement 
de  la  censure.  Soit  conviction  qu’on  peut  s’en  passer,  soit  faiblesse,  il 
semble  que  N.  de  Vill&le  y a renoncA.  Je  pense  que  c*est  un  bien;  il  ne 
sagit  pas  ici  de  consid6rer  la  liberty  de  la  presse  en  elle-mfcme  et  dans 
ses  effets  les  plus  g£n&raux,  il  faut  en  juger  dans  ses  rapports  avec  la 
situation  actuelle,  tenir  compte  de  la  disposition  g6n£rale  des  intelli- 
gences, et  sous  ce  double  point  de  vue,  il  me  parail  indubitable  que  sa  sus- 
pension aurait  des  inconv6nienls  incalculables,  en  regard  d’avantages  fort 
circonscrits. 

Le  prince  Serge  vient  de  m’6crire  au  sujet  de  mes  affaires.  Si  votre 
excellent  mari  veut  en  prendre  connaissance,  il  le  pourra  plus  que  per- 
sonne,  et  vous  6tes  k vous  deux  et  de  toutes  manures,  pour  moi  et  pour 
les  miens,  mon  veritable  ange  gardien  au  dfcpartement  des  choses  hu- 
maines.  Adieu,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  toute  la  tendresse  de 
mon  coeur. 


VUI 


Paris,  23janvier  1827. 

Apres  avoir  din£  en  ville  je  rentre  pour  vous  £crire,  ma  bonne  ch6re 
.-rniie,  et  j’y  aurais  apport£  un  esprit  libre  et  un  coeur  content,  si  je  ne 
venais  a l’instant  de  recevoir  une  nouvelle  qui  me  fait  beaucoup  de  peine, 
celle  de  la  maladie  tr&s-grave  et  m6me  du  danger  d*une  personne  k qui 
je  suis  fort  attach6e,  la  duchesse  de  Damas.  C’est  la  grand’m&re  de  ce 
jcttne  Leonce  dc  Vogu6  que  je  vous  ai  tant  recommandg,  une  des  meil- 
leures  et  plus  spiriluelles  personnes  que  je  connaisse,  qui  a toujours  eu 
pour  moi  une  bont&  parfaite  et  qui  faisait  exception,  je  puis  le  dire,  dans 
la  bont&  m6me  des  personnes  qui  m'en  t£moignaient  le  plus.  Je  suis 
bicn  contrist&e!  quelle  p&iible  chose  de  craindre  et  de  souffrir  toujours; 
voilA  ce  qu’on  gagne  k vieillir!  Des  vides  se  creusent  autour  de  nous 
sans  cesse,  k 1’Age  oil  Ton  ne  remplace  pas,  oti  il  serait  difficile  de  rem- 
placer,  si  mdme  on  en  avait  la  volonte.  Ge  que  Ton  traite  legerement, 
dans  la  saison  des  richesses  et  de  l’avenir,  acli&ve,  avec  tant  d’autres 
peines,  de  nous  abattre.  C’est  salutaire,  sans  doute,  mais  toujours  dou- 
loureux. 

Madame  de  Duras  est  mieux,  mais  elle  souffre  tant,  il  y a dans  cet  6tat 
tant  de  symptdmes  extraordinaires,  qu’en  v6rit6  on  ne  sait  qu’en  penser. 
Dans  les  moments  ou  l’on  ne  s’inqui&te  pas  prodigieusement,  on  s’af- 
ilige  encore  de  la  voir  si  difftrente  de  ce  qu’elle  6tait  autrefois.  Peut-fitre 
le  temps  viendra-i-il  k notre  secours,  mais  quel  auxiliaire,  quand  on  pense 
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qu’il  nous  entraine  bien  plus  sdrement  qu'il  ne 
aniine  n’etend  plus  autour  de  lui  que  de  trisles  ra 
ferait  la  vue  de  cetle  maison,  la  comparaison  entn 
qu'elle  elait!  Tout  est  frappA  de  slupeur  et  de  so 
Clara,  qui  a tous  les  AIAments  de  bonlieur  possible 
que  des  gens  tr£s  & plaindre  pourraient  ne  pas  ei 
faire  place  aux  main  de  celte  vie,  mais  ce  qui  la  ft 
juste  rigueur,  e'est  de  voir  combien  les  plus  grands 
paralyses  et  inutiles  au  bonheur.  VoilA  ce  qui  nivell 
peu  d'exceptions  prSs.  Vous  entendez  bien  cela,  voi 
En  considArant  cela  atlenlivement,  on  en  vient,  sam 
trouver  que  rien  ne  lente,  que  rien  ne  doit  tenter  t 
rence  prfes,  toutes  choses  sont  6gales. 

Depuis  huit  jours,  Paris  a bien  fourni  aux  con 
l'objet  d’un  bout  du  monde  4 l'autre;  l'Acad^nie  : 
scAne  politique.  Ses  inconvenaules  deliberations  sui 
rement  du  ressort  des  deux  Chambres  avaient  g6n^ 
impression  assez  defavorable  conlre  elle,  lorsque  des 
calculees  et  toujours  fort  peu  dignes,  puisque  un 
elait  le  princjpe  et  I'argent  le  moyen  correctif,  soi 
tout  autre  impression.  On  ne  voit  gu£re  faire  de  fan 
que  le  gouvernement  ne  s'empresse  de  les  rfiparer 
fausses  et  mesquines  mesures  l'inlerfit  sur  ceux  qu 
en  cetle  circonslance  comme  dans  tant  d'autres,  te 
Les  Bourbons  ne  doivent  rien  & M.  Villemain  cl  se  s 
cAs  beaucoup  plus  baut  en  dAdaignant  de  le  puni 
M.  de  Lacretelle,  surtout  A M.  Michaud,  dont  toute 
sont  du  royalisme  te  plus  pur,  ce  que,  dans  aucu 
inconvenante  ne  devrait  faire  oublier*.  En  agissant 
est  sftr  d'ameuter  contre  soi  amis  et  ennemis,  et 
gens  qui  pensent.  Aussi,  pouvez-vous  voir,  si  vous 
quels  pitoyables  Acrivains  le  ministAre  comraet  ai 
En  tout,  les  pertes  que  fait  la  bonne  opinion  publiq 
Depuis  quatre  ans,  ce  qu’il  y a de  gens  detaches, 
dAsaffectionnAs,  est  vraiment  prodigieux.  Pendant 
et  s'agitent  en  tout  sens,  les  honnAtes  gens  se  sep 
ces  defections  moins  apparentes  sont  un  symptdmt 
plus  effrayant.  II  y a,  dans  tout  cela,  un  manque  d 
Ce  n’est  pas  avec  de  petites  mesures,  bonnes,  toi 
sortir  de  I'embaiTas  du  moment,  que  Ton  peut  i 
blique  a travers  tant  d’Acueils.  On  s’est  mis  dans  u 
que  tout  l'avanlage  du  terrain  est  pour  l'ennemi 
col  Are  contre  1'AcadAmie ; cette  colAre  est  bien  A li 

* tJne  ordonnancc  royalc  rivcquait  BI.  Villemain  dcsfonctio’ 
I.  de  Lacreletle  cessait  d’etre  censenr  dramatique  et  H.  Mi< 
roi,  a la  suite  d'une  deliberation  do  l'Academie  sur  la  toi  de 
Vilteie. 
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qui  en  gmanent  sont  sti  remen  t ministgriels.  On  m’a  dit  qu'il  s'gtait 
dcrig,  4 la  nouvelle  de  cette  opposition : « Ne  suis-je  pas  le  roi?  > Ah! 
mon  Dieu,  non,  il  n’est  pas  le  roi,  dans  le  sens  ou  le  pouvoir  cesse- 
rait  d’etre  subordonng  aux  droits  qu'il  a concgdgs,  et  A l'opinion  qui 
s’est  fondge  sur  ces  droits  mgmes.  II  faut  la  menager  cette  opinion,  quaud 
ce  ne  serait  que  pour  I’cmpgcher  de  se  dgpraver  davantage. 

J'ai  revu  le  comte  Capo  d'lstria  avec  un  grand  plaisir;  mon  intgrgt 
pour  lui  fait  que  j'ai  quelque  chose  sur  les  gpaules  du  poids  qui  pgse 
sur  les  siennes,  mais  je  serais  bien  fAchge  qu'il  reculAt  devant  cetle 
tAchc  si  pgnible,  si  imposante,  et  dont  le  succgs  est  si  problgmalique 4. 
II  est  impossible  de  moins  appeler  qu'il  ne  l’a  fait,  1’illuoion  au  secours 
de  sa  force.  II  est  dans  une  bien  bonne  disposition  A cet  ggard,  il  ne  se 
promet  rien  et  affronte  lout.  Les  lumiAres  de  son  esprit  ne  dgcouragent 
pas  son  Ame , au  besoin , il  se  passerait  mgme  d'espoir.  Je  l'ai  trouvg 
plein  de  prudence  et  de  89gesse  ans  l’accueil  qu'il  a fait  A plusieurs 
propositions  qu'on  avait  che  le  A lui  faire  agrger.  Beaucoup  de  gens 
voulaient  suivre  sa  fortune,  par  cela  seul  peut-gtre  qu'ils  gfaient  rnecon- 
tents  de  la  leur;  le  comte  Capo  d’lstria  a Irgs-lien  dgmglg  tout  ce  que 
la  passion,  l'intgrgt  personnel,  mglent  ici  au  zgle  de  celui  que  semble 
emouvoir  la  cause  qu'il  sert;  il  a gcartg  tout  cela  fort  habilement  et  je  ne 
crois  pas  qu’il  oblienne  grande  faveur  soit  auprgs  du  comitg  grec  de  Paris, 
*oit  auprgs  des  autres  liberaux  qui  auraient  voulu  l'affubler  de  quelques- 
uns  des  lours  et  surtout  l'accaparer  lui-mgme. 

J'ai  entendu  le  comte  Capo  d'lstria  expliquer,  devant  des  personnes 
inleressges,  la  dgfaveur  dont  plusieurs  officiers  fran$ais  ont  eu  A se  plain* 
dre  en  Grgce,  uniquement  par  leur  attitude , dgsavouge  par  leur  propre 
gouvernement,  et  c'est  bien  juste  : tout  ce  qui  se  fait  volontairomcnt 
elranger  A son  propre  pays,  tout  ce  qui  est  hostile  A son  gouvernement, 
ne  saurait  guere  gtre  regardg  que  comme  transruge.  S'il  est  des  excep- 
tions a cela,  elles  sont  en  bien  petit  nombre,  et  demandent  des  investiga- 
tions multipliges  que  le  temps  seul  pi  ut  protgger.  Mais  ces  vgritgs,  quel- 
que gvidentes  qu'ettes  soient,  ne  sont  as  admissibles  pour  ceux  qui  ne 
cherchent  qn'un  prgtexte  honorable  A leur  esprit  d'emportement  et  de 
vengeance. 


IX 


Paris,  5 septemhre  1827. 

Ma.  bonne  chAre  amie,  aucunes  relations  ne  m'out  Atg  plus  donees  que 
celles  entf  etenues  avec  les  intgressants  et  mailieureux  N. ; mais  comme 
socigtg  exclusive,  habituelle  et  prolongge,  je  trouve  que,  rendus  A un  gtat 
tout  ordinaire,  ils  sont  trop  jeunes  pour  moi.  Le  malheur,  quand  il  frappe 
la  jeunesse,  1‘eleve  A l'Age  mtir ; il  fait  que  les  objets  sont  juggs  du  mgme 

1 Le  comte  Capo  d’lstria,  6lu  president  dA  la  rdpublique  heUdnique,  a’dtait  rendu  en 
France  et  en  Angleterre  dans  1’inldrAt  de  la  GrAce. 
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point  de  vue,  que  sans  effort  on  parle  la  mime  lai 
mune,  quoique  momentanie  dans  l'un  et  fixie  da 
crepuscule  qui  rapproche  et  confond  les  teintes 
tex  & cela  que,  loutes  les  fois  qu’on  se  propose  un 
solations  ft  donner,  on  trouve  son  temps  toujours  i 
Le  comte  Capo  d'lslria  est  parti  hier;  il  a passi 
surveille  de  son  depart,  et  plus  d’une  fois  j’ai  pu< 
bien  remarquable  de  I'absence  de  toute  illusion  si 
de  la  sirinile  ripandue  sur  son  visage.  On  sent 
par  l'ftme  aux  dilficultis,  aux  piiges,  a la  resist 
gratitude  dont  son  zile  sera  payi.  J'ai  obsei  vi  aui 
bonheur,  les  progris  Iris-visibles  du  sentiment  r< 
ranees  sont  consacries  par  une  pieuse  confiance. 
d’une  base  qui  est  ft  la  fois  la  seule  solide  et  la  s 
paru  voir  entre  elles  beaucoup  plus  de  cohirenci 
de  subtilitis  dialecliques,  un  sentiment  profond  i 
l’ordre  qui  lui  apparlient,  dans  la  place  qu’il  doit 
rail  plus  douteux  que  la  chance  de  lui  voir  faire 
fera  tout  ce  qu'il  pourra,  et  cela  suffit,  pour  pei 
complisse  ses  viritables  destinies'. 

Le  prince  Got  tschakof,  qui  parait  lui  itre  trt 
dipart  pour  fixer  le  sien,  el  je  pense  que  sa  santi 
ques  jours  de  plus  ft  Paris.  C’est  un  roseau  que  ce , 
devoir  plier  ft  tout  vent;  la  pftleur  de  son  visage  i 
tesse  de  complexion  comme  pour  ne  pas  la  dime 
La  naissance  de  noire  nouveau  prince*  a iti 
moi;  le  hasard  a fait  que,  ce  jour-lft,  il  y avait  un 
chex  la  com  I esse  Bobrinsky  et  que  le  comte  Capo 
velle  de  l’beureuse  delivrance  de  l'impiratrice, 
l'avait  portie  ft  Berlin  et  qui  a devanci  de  deux  joi 
il  venait  de  l'apprendre  comme  pour  nous  la  coi 
cueillie  avec  une  allegresse  bien  sincire,  et  tout 
decejeune  prince  qui,  en  ajoutant  au  bonheur 
nitre  et  aussi  ft  cette  sicuriti  qui  nous  est  si  nio 
Adieu,  je  vous  serre  contre  inon  coeur. 


X 


Bonne  chire  amie,  on  a beaucoup  dit  dans  ces 
la  Ferronnays  serait  ministre  des  relations  extiri 


* Les  previsions  de  madame  Swetchine  ne  sc  rlalist-rei 
d’lslria  ne  tarda  pas  ft  tomber  sous  les  coups  d'un  assassir 

* Constantin,  fils  de  I'empereur  Nicolas,  n t le  31  septer 
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ce  choix  comme  celui  d’un  homme  qui,  au  besoin,  renverserait  la  charte, 
les  autres  verraient  volontiers  en  lui  quelqu’un  qui  sacrifierait  le  trdne  aux 
lib^raux;  car  voili  comme  nous  sommes  justes  et  p£n<Hrants  en  France ! 
Ceiix  qui  voient  M.  de  la  Ferronnays  tel  qu’il  est,  un  homme  sage,  droit  et 
consciencieux,  ne  doutent  pas  que  son  attachement  k ladynastie  ne  stil  fort 
bien  s’arranger  des  liberty  publiques ; mais  ceux-l& , ytnnt  en  tout  le  mieux 
inform^,  n’ont  jamais  cru  k cette  nomination  au  minist6re;  on  n’a  pro- 
nonc£  le  nom  de  H.  de  la  Ferronnays  que  parce  que  tous  les  noms  possi- 
bles ont  &t6  passes  en  revue  dans  cette  crise  de  toutes  les  opinions  k la 
fois.  Je  sais  que,  quelqu’un  ayant  parly  k M.  de  la  Ferronnays  de  sa  pr6ten- 
due  entree  au  ministSre,  il  a repondu  : « Je  voudt  ais  qu  on  me  le  propo- 
sal, nfin  de  bien  prouver  que  ces  places  si  enviees  se  refusent  aussi  quel- 
quefois.  » Je  crois  fermement  qu*it  leferait  comme  il  le  dit. 

Le  bon  sens  seul  de  M.  de  la  Ferronnays  suffirait  pour  le  mettre  k l’abri 
de  ces  inconcevables  tentations  de  l'amour-propre.  On  sait  d’ailleurs  le 
temps  que  peut  durerun  minislore!  Une  ambassade,  pourytre  retiree,  de- 
mande  des  torts  graves,  r6els  ou  pr^sumfo,  tandisqu’au  ministyre  on  court 
sanscesse  le  risque  desauter,  par  une  de  ces  mesures  generates  qtiienve- 
loppent  Tbabile  et  l’imprudent,  l’innocent  et  le  coupable.  Tout  int£r6t  mis 
a part,  j’ai  d’ailleurs  beaucoup  de  peine  k comprendre  que  I’homme  puisse 
s’accommoder  de  ces  outrages , ou  le  m^pris  parait  encore  plus  que  la 
haine!  Je  sais  que  la  vertu  doit  savoir  les  braver,  mais  c’est  seulement  lors- 
qu'elle  a aussi  le  sentiment  de  cette  superiority  qui  n*habite  gu6re  znco - 
gnito  dans  ceux  qui  croient  la  poss^der. 

Madame  de  Duras  est  toujours  k Nice  avec  madame  de  Rauzan ; j’ai  eu 
de  ses  nouvelles  par  quelqu’un  qui  i’y  a vue  et  qui  m'a  confirm^  la  perma- 
nence d’un  &tat  p^nible,  mais  sans  nucun  danger.  Elle  prenait  part  k la 
conversation,  s’y  montrait  tout  k fait  la  mftme,  mais  yvitait  encore  ces  dis- 
tractions de  la  society  qui  lui  seront  si  utiles,  dys  quVlle  pourra  les  sup- 
porter sans  trop  fatigue.  Je  ne  sais  encore  rien  de  ses  projets  futurs,  je 
pense  qu’elle  ne  quittera  Nice  qu'i  la  fln  de  1’hiver. 

Adieu  encore  une  fois,  ne  me  laissez  pas  sans  nouvelles,  et  qu’un  petit 
mot  dans  1’intervalle  des  courriers  me  donne  le  courage  de  les  attendre. 


XI 


18  fAvrier  1828. 

Vous  aurez  ri,  chAre  bonne  amie,  de  vous  trouver  obligee  de  retirer  foi 
et  allegeance  aux  professions,  trys-sincyres  d’ailleurs,  de  repugnance  et 
d'eloigneraent  pour  le  ministyre  que  je  vous  avais  transmises  de  M.  de  la 
Ferronnays1.  Il  est  bien  vrai  qu'il  a lutty  trys-sincyrement,  qu’il  s'est  dy- 

1 Une  ordonnance  royale  dn  4 janvier  1828  arait  nomrnA  le  comte  Portal  is  A la  justice, 
le  comte  de  la  Ferronnays  aux  affaires  AtrangAres,  le  vicomte  de  Caux  A la  guerre,  le 
licomto  de  Martignac  A l'interieur,  le  comte  de  Saint-Cricq  au  commerce  et  aux  colo- 
nies, le  comte  Hey  aux  finances.  Le  comte  de  Chabrol  gardaille  minister©  de  la  marine, 
qu’il  cAda  bicntOt  A M.  Hyde  de  ?icuville.  * 
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fendu  vigoureusemenl1 ; cela  ne  suffirait  sti  remen 
femme,  mais  j’imagine  qu'il  faudrait  6tre  bien  difl 
vantage  d'un  liomine  qui  soutenait  ne  vouloir  pas 
I'erronays  a obtii,  slrictemenl  obei.  Son  bon  juger 
resistance  facile.  Par  le  temps  qui  court,  malgrA  la 
lele,  rien  ne  doit  paraitre  moins  inamovible  qu’un 


Ma  bonne  chere  amie,  depuis  que  M.  de  la  Ferr 
amis  entrent,  comme  de  raison,  dans  les  relranclie 
loisirs;  je  ne  1'ai  pas  encore  rencontre  chez  mad: 
j'ai  prie  celle-ci,  quand  elle  le  verrait,  de  lui  dire 
d’aimable  pour  lui  vos  regrets.  Uue  rude  besogne 
est-ce  commencer  sous  de  favorables  auspices  qu< 
difficultes ; cela  prouve  du  moins  qu’on  les  a jug' 
n’aveugle  pas,  et  qu’on  mettra  la  prudence  et  la  m 
superiority  de  talent  qui  souvent  inspire  si  mal.  1 
trouverait  rien  & abattre  en  se  promenant  sur  la  t6l 
il  n'y  en  a pas  qui  dfcpasse  positivement  les  autre 
6galement  au-dessus  de  la  mediocrity.  Sous  ce  i 
celui  de  l'tionorabilite  des  caracttires,  il  y a homo) 

Dans  un  gouvernement  absolu,  un  seul  homme  c 
de  tous,  sa  grandeur  morale  et  intellectuelle  com; 
tes  les  prospers  du  pays  ; sous  le  regime  reprtist 
simple  apparence,  la  volonte  du  cardinal  de  Hicl 
par  se  briser  contre  l'expression  de  l'opinion  pu 
dans  les  ftiambres.  11  est  stir  que  la  parlie  la  plus 
nement  reside  en  elles.  II  s’agit  done  surtout  d'< 
mes,  de  ne  vouloir  que  ce  que  l'on  peul,  d eloign 
et  honleuses  ressources  de  la  duplicity  etde  la  cc 
gens  s'enleudenl  A cela  beaucoup  mieux  que  des 
p£rieurs.  A la  formation  du  ministere,  tous  les  ci 

1 Les  instances  des  amis  et  des  colldgues  deH.de  la  Fi 
trer  au  ministdre.  n'ayant  pu  vaincre  son  refus,  fondd  sur  c 
ble  conscience  de  son  incapacity,  le  roi  ddcida  de  faire  une  i 
en  lui  disant : « Vous  ne  voulei  done  pas  dire  mon  minis! 
M.  de  la  Ferrounays,  aprds  avoir  exposd  respectueusement  1 
mais,  dit-il  en  terminant,  jamais  la  France  n’eut  plus  beso 
homines  qui  aient  fait  leurs  preuves,  et  dont  les  antdedde: 
pour  aider  Votrc  Hajeste  i conjurer  les  dangers  qui  nous  me 
sionomie  du  roi  cliangea  d'eipression.  * Eh  bienl  reprit-il 
contribuait  t rendre  irresistible,  eh  bien!  s’il  jr  a des  dange 
tager  avec  ton  ami?  » Cel  appel,  lait  sur  le  ton  familier  de 
son  de  la  resistance  de  I'ancien  compagnon  du  due  de  Berr 
dcrivant  4 un  de  ses  amis  : * J'ai  accepid  celte  horrible  plai 
aux  ordres  du  roi,  j'ai  cidt  4 sa  trislesse,  4 sa  bontd,  et  me 
matin  ma  sentence  au  Uonileur.  a (kpilogue  d Tort  chrdlien 
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transitoire,  et  depuis,  on  a pu  apercevoir  un  progrEs  trEs-rEel  dans  I’idee 
de  sa  stability.  Ce  qui  me  Frappe  dans  ce  ministEre,  comme  principe  de  fai- 
blesse,  c’est  la  presence  de  quelques  membres  du  ministere  dernier  qui  y 
siegent  encore.  Ce  n’est  pas  assurEment  que  je  croie  qu'aucune  vue  per- 
sonnelle  d’ambition  les  y retienne,  ni  m£me  qu’on  pht  mieux  choisir,  mais 
il  me  parait  si  contraire,  non-seulement  A la  conscience  politique,  mais  en. 
core  a l’honneur  humain,  de  dire  )e  lendemain  le  contraire  de  ce  qu'on  a 
dit  la  veille,  d’apposer  son  consentement  k des  actes  opposes  k ceux  qu’on 
a provoques  ou  consents,  que,  par  ce  seul  fait,  on  prEte  le  flanc  h la  mal- 
veillance.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  dire  ses  raisons  comme  M.  Huskin* 
son,  ni  surtout  les  faire  aussi  gEnEralement  gouter.  Le  public  fran$ais  n’a 
pas  la  bonne  foi  de  celui  d’Angleterre,  et  l’embarras,  le  malaise  d*une  si- 
tuation Equivaut  ici  A un  tort.  Au  reste , nous  verrons.  Jusqu’A  1’entiEre 
constitution  des  Chambres , il  y aura  fluctuation  dans  les  partis;  les  ma- 
noeuvres se  succEdent  avec  rapidite,Tordre  lEgal,  1’exEcution  de  la  charte, 
sont  dans  Tintention  d’un  grand  nombre  d’enlre  eux,  et  si  le  ministEre 
veut  marcher  dans  cetfe  voie,  il  est  permis  d’espErer  qu'une  majority,  for- 
mee  des  hoinmes  les  plus  considErEs,  lui  prElera  son  concours.  Quand  il 
serait  la  perfection  mEnie,  il  aurdit  toujours  contre  lui  ceux  qui  veulent 
renverser  les  Bourbons  et  ceux  qui,  ne  sachant  pas  trop  ce  qu’ils  veulent, 
rEvent  cette  monarchic  ancienne  que  je  crois  impossible. 

(1  y a des  temps  oh  les  maladies  de  1’esprit  humain  ont  tant  d’intensitE 
que  le  plus  habile  mEdecin  doit  transiger  avec  elles,  et  lorsque  tout  nous 
dit  qu’on  ne  peut  maitriser  un  mouvement  qui,  du  reste,  n’a  rien  de  prEci- 
sEment  coupable,  il  ne  reste  plus  qu’A  se  mettre  k sa  tEte.  Qu'a  fait  H.  de 
YillEle,  que  diviser  les  royalistes,  les  affaiblir  par  la  division,  en  pousser  un 
nombre  infini  dans  les  rangs  opposes  et  amener  une  unanimity  que  les 
plus  pEnEtrants  auraient  crue  impossible  il  y a cinq  ans ; et  tout  cela,  pour 
avoir  voulu  soi-disant  rEgEnErer  la  France  et  lui  rendre  les  habitudes  et 
les  directions  qu'elle  avail  peidues.  Ce  peuple-ci  est  plus  qu’aucun  autre 
peuple  doming  par  l’esprit  de  contradiction;  il  lui  taut  un  joug  sEvEre  et 
eclatant  qui  TAblouisse  et  I’opprime,  ou  bien  il  meprise  ceux  qui  le  gou- 
vernent  et  les  contrecarrera  dans  toutes  les  impulsions  qu’ils  voudraient 
lui  donner.  Par  cela  seul  qu’on  suppose  les  tendances  du  gouvernement 
favorables  A la  religion,  la  religion  sera  en  butte  k toutes  les  attaques.  Ce 
n’est  pas  qu’on  ne  soit  trEs-disposE  k se  faire  ami  du  pouvoir,  mais  c’est  k 
une  seule  condition , qu’on  en  profitera  et  que  l’amour-propre  et  la  cupi- 
dite  s’en  trouveront  Egalement  bien. 

Je  vous  assure,  ma  bien  chEre  amie,  que  passant  continuellement  sous  les 
yeux,  tout  ceci  off  re  un  assez  triste  tableau.  Les  passions,  les  intErEts  qui 
sont  la  matiEre  premiere  de  ces  passions,  paraissent  souvent  dans  une  telle 
nudite  qu’on  s’en  contriste  malgrE  soi,  et  pour  se  reposer  des  egarements 
d’un  egoism e ignoble,  on  n’a  que  les  inspirations  plus  coupables  encore 
d’un  orgueil  effreuE.  Sans  doute  de  tr&s-nombreuses  exceptions  doivent 
Etrefaites,  mais  il  est  bien  stir  que  l’amourdes  places  d'un  c6tE,  et  del’au- 
tre  cet  esprit  d’indEpendance  si  gEnEralement  rEpandu,  mettent  en  Evi- 
dence les  rnaux  les  plus  particuliers  de  notre  Epoque. 
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H.  de  la  Ferronnays  n’Atait  pas  seuleinent  effrayA  des  autres,  sa  modes- 
tie  trouvait  en  lui-mAine  de  quoi  s’alarmer;  il  se^croit  incapable  de  parler 
& la  tribune,  doute  qui  n’est  nullement  frangais,  et  il  lui  semblait,  ainsi 
qu’au  due  de  Richelieu,  que  dans  un  gouverneinent  loquace  par  essence, 
c’Atait  raison  suffisante  pour  s’en  eloigner1.  11  pariera  ou  setaira,  maisil 
est  de  fait  que  bi  nt6t  il  faudra  qu’il  en  vienne  aux  prises  et  que,  descendu 
une  fois  dans  la  pArilleuse  arAne,  ses  belles,  nobles  et  gAnAreuses  qualites 
ne  le  dAfendront  pas  toujours  contre  de  violentes  attaques ; il  n’y  a pas  de 
cuirasse  contre  la  haine  au  service  de  Tesprit.  Cerles  si  Ton  ne  voulait  que 
de  la  sagesse , de  la  moderation  et  de  la  bonne  foi  en  France,  on  ne  pour- 
rait  demander  autre  chose  que  le  minisLAre  lei  qu'il  est  compost  aujour- 
d’hui;  il  represente  les  voeux  de  la  majorilA,  eu  Agard  aux  idAes  du  temps, 
et  surtout  ses  intArAts,  par  la  disposition  sincere  ou  je  le  crois  de  sente- 
niraux  termes  de  la  charte.  Mais  une  liberie  raisonnable,  c’est-A-dire  con- 
tinue, juste  et  liberate  pour  tous,  n’est  nullement  ce  que  veulent  lesni- 
veleurs ; une  premiere  concession  ne  fait  autre  chose  que  les  enhardir 
k d’autres , et  ce  n’est  pas*  k mi-chemin  qu’ils  consentent  jamais  A s’ar- 
rAter. 

Vous  me  demandez,  ma  bien  chere  amie,  des  details  sur  ma  maniAre  de 
vivre,  sur  les  gens  que  je  vois,  sur  ce  qui  a rempli  ces  douloureuses  et 
larges  lacunes,  parmi  lesquelles  vous  ne  comptiez  pas  encore  celle  qui  ne 
vous  paraissait  que  passagAre  et  la  plus  sensible  de  toutes.  Madame  de 
Rosambo  me  manque  encore  comme  dans  les  jours  qui  out  suivi  sa  perte; 
voilA  juste  un  an,  A pareille  date,  que  je  perdis  la  duchesse  de  Damas  dont 
la  bontA  pour  moi  et  le  charme  de  conversation  Ataient  une  de  mes  plus 
grandes  consolations,  et  aujourd’hui!  Quaud  on  dit  que  les  rangs  ne  s’e- 
claircissaient  que  pour  se  resserrer  de  nouveau,  on  a pari  A sans  doute  pour 
un  autre  Age  que  le  mien ; d’annAe  en  annAe  les  rapports,  mAme  Atablis, 
8’enlacenl  plus  difiicilement,  et  je  ne  sais  comment  il  se  fait  qu’onselie 
d’une  man  Are  moins  prompte  et  moins  intime,  lors  mAme  que  l’affeciion 
de  part  et  d’autre  est  vive  et  sincAre.  La  jeunesse  est  un  elAment  qui  acce- 
lAre  tout,  et  on  avance  d’autant  plus  lentement  qu’on  a moins  de  temps  a 
perdre.  Ajoulez  A cela  que  plus  les  caracteres,  les  idAes,  les  sentiments  se 
fixent  et  se  prononcent,  et  plus  on  est  difficile  sur  le  choix  de  ceux  avec 
qui  de  vAritables  rapports  peuvent  s’etablir.  Je  ne  rApare  done  que  bien 
lentement  mes  perles,  mais  de  toutes  les  personnes  a qui  je  pourrais  de- 
voir ici  ce  plus  grand  des  bienfails,  e’est  madame  de  Pastoret,  dout  je 
vous  ai  dAjA  parlA  1’annAe  derniAre  et  dont  la  vAritable  bontA  pour  moi 
s'est  beaucoup  accrue  depuis  cette  Apoque,  que  je  dois  vous  signaler.  Si 
vous  pouviez  la  nommer  devant  des  gens  qui  la  connaisseut,  vous  enlen- 
driez  dire,  sans  aucun  doute,  que  e’est  peut-Atre  la  femme  la  plus  accom- 

1 Sans  Atre  un  grand  orateur,  M.  de  la  Ferronnays  obtint  des  succAs  de  tribune,  pan# 
que  sa  parole  fut  toujours  comine  un  Acho  des  plus  nobles  traditions  fran$aise$.  Dans  le 
courant  des  mois  demai  et  de  juin,  le  nouveau  ministre  des  affaires  Atrangeres  monta 
plusieursfois  A la  tribune  de  la  Chambre  des  dAputAs  ou  de  la  Cbambre  des  pairs,  poor 
justifier  l’mtervention  armde  que  mAditait  le  gouvernement  en  faveur  des  Grecs,  el  qui 
Unit  par  triompher  de  toutes  les  rAsistances. 
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plie  de  cefte  soci£t6  He  Paris,  si  riche  en  agrements  et  en  merites  de  tous 
genres.  Madame  de  Duras  avail  pour  elle  beaucoup  de  godt  et  la  plus  pro- 
I’onde  v6n£ration ; instruite  de  mes  relations  avec  elle,  elle  me  dit  plusieurs 
fois  que  madame  de  Pastoret  6tait  la  personne  qu'elle  aurait  desirg  voir 
davantage.  Esprit  supeneur,  instruction  vari£e  et  profonde,  bonte  qui  n’a 
laisse  sans  la  soulager  aucune  rnis&re  connue,  madame  de  Pastoret  passe 
sa  vie  entre  les  bonnes  oeuvres  qu’elle  a fondles,  ses  livres,  et  l'6ducation 
de  sa  petite-fille.  Ses  amis,  pour  qui  elle  est  d une  indulgeute  condescen- 
dance,  se  reprochent  presque  les  moments  qu'elle  leur  accorde,  parce 
qu'ils  sont  tous  enlevgs  k un  bien  plus  grand  encore.  Voil&,  ma  bien  ch&re 
amie,  comme  rapports  de  gotit  et  de  sentiment,  ce  qui  fait  ma  plus  grande 
consolation  ; je  sens  que  ce  contact  me  fait  du  bien,  qu’il  me  fait  aimer 
davantage  tout  ce  qui  console  de  la  vie  elle-m6me,  en  apprenant  k Tem- 
ployer  et  k la  quitter  dans  tout  ce  qu’elle  renferme  de  vain  et  de  frivole.  La 
duchesse  de  Narbonne,  tr&s~remarquablement  distingu£e  par  son  coeur, 
parson  esprit,  son amabilitg,  qui  estune  espfece  detype  des  temps  qui  ne 
sont  plus;  la  comtesse  Emerie  de  Narbonne,  sa  ni&ce,  qui  est  charniante; 
madame  de  Blontcalm  dont  j’aime  beaucoup  la  soci£te;  ma  bonne  vieille 
amie  la  marquise  d'Autichamp,  sont  les  femmes  que  je  vois  le  plus,  que  je 
vois  tr&s-souvent,  sans  compter  le  fond  de  ma  soci£t£,  qui  se  compose 
toujours  des  S6rent,  des  Caumont,  de  ma  panvre  petite  madame  de  la 
Grange  qui  est  toujours  pour  moi  la  plus  affeclueuse  et  la  plus  constante. 

En  tout,  ma  vie  est  pleine,  occupAe,  pas  un  moment  pour  l'ennui,  s’il 
en  est  toujours  pour  la  tristesse.  J’ai  bien  des  peines,  je  pourrais  dire  que 
j’ai  peu  de  consolations,  et  cependant,  comment  serais-je  tent6e  de  me 
plaindre,  puisque  je  sens  n* avoir  jamais  ktk  si  heureuse ! Tout  est  en  ac- 
cord dans  le  fond  de  mon  coeur,  et  avec  cela  il  scmble  qu  it  y a toujours 
assez  d'harmonic  dans  les  choses  exl&rieures.  L’6tude  fait  aussi  mes  d&- 
lices.  J’ai  conquis,  sur  mes  devoirs  de  soci£t&  et  autres,  deux  heures  de  la 
semaine  pour  faire  un  cours  de  g£ologie.  J’ai  renouvele  mes  pauvres  pe- 
tites  notions  de  physique  et  de  chimie ; je  poursuis  aussi  des  etudes  qui 
s'adresseut  plus  directement  k mon  9me  et  k mon  intelligence,  je  lis  le 
pins  que  je  puis  pour  me  tenir  au  courant  de  ce  qui  parait ; enfin  je  fais 
marcher  de  mon  mieux  la  vie  del'Ame  et  celle  de  l’esprit;  il  n'y  a que  celle 
du  corps  qui  m'arr&e  bien  souvent.  Ce  mois  de  janvier,  quoique  extrfc- 
meraent  doux,  ne  m'a  gu6re  laiss6  un  jour  de  sant£. 


XII 


Paris,  mars  182$. 

Vos  regrets,  ma  bonne  ch&re  amie,  ceux  de  la  cour  et  de  la  ville,  do’vent 
bien  toucher  M.  de  la  Ferronnays;  ils  sont  tr6s-r6ellement  fl.itUurs1.  Il  est 
dit  que  tout,  d’un  bout  a l’aulre,  sera  honorable  dans  sa  vie.  Son  caracl&re 

f U avait  quitt^  l’ambassade  de  Saint-P6tersbourg  en  entrant  au  minis  tfcre. 
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est  une  vraie  puissance ; il  appuie  si  bicn  le  rest 
il  en  imposerait  k un  public  que  le  d6sint6resse 
etla  vraie  independance  frappent  encore,  quand 
rarete  du  fail. 

Toutes  les  paroles  de  M.  de  la  -F erronnays  on! 
convenables,  sa  politique  sera  sincere  etg6nereus 
traste  bien  frappant  avec  1 'illiberalisme  eitferie 
terre.  Comme  il  s'est  61eve  par  les  senliments  et 
grand  capitaine 1 ! La  mediocrity  de  celui-ci  ne 
vantage  que  dans  ces  haules  questions ; il  me  rap 
& M.  de  Yilieie,  au  sujet  de  la  reconnaissance  de 
oubliez,  monsieur,  qu’il  y a aussi  1'argent  ai 
est  vrai  de  dire  que,  au  fond  de  1'honneur  plus  ei 
a de  la  puissance  et  de  la  security.  Je  ne  compre 
mette  ainsi  el  que  les  gouvernements  pensent  n't 
rale.  L' esprit  public  d un  pays  libre  devrait  em 
tions!  Je  cruis  qu'il  serait  impossible,  k u 
l'opinion  generate,  de  suivre  en  France  une  telle 
Constance  je  m'en  rejouis  doublement. 

Vous  devez  etre  contente  du  choix  qui  vient 
deur  en  Russie;  il  est  tr6s-approuv6  et  par  les  i 
pays.  C’esl  presque  une  concession  faite  par  le 
ronnays  que  le  sacrifice  du  due  de  Mortemart, 
pairs  qui  senlaient  davantage  les  n6cessit6s  du  t< 
nistere  acluel.  La  reunion  qui  se  faisait  chez  lui 
uies  les  plus  raisonnables;  iis  iront  se  concerter 
assemblee,  mfiine  partielli,  on  sail  ce  que  peuvei 
gesse  d'unseul. 

On  ne  croyait  pas  beaucoup,  il  y a trois  semai 
nistere ; aujourd’hui  il  semble  qu’on  ne  croie  plu 
qui  annonce  une  de  ces  influences  corab  jttuei 
dessus,  laiildl  le  dessous,  et  dont  le  succe?,  dan 
tique,  succ&s  de  veritable  superiority.  Le  mini! 
jours  eu  la  majority  dans  la  Chambre  des  depute 
est  homogene,  ce  qui  rend  toujours  fort ; il  es 
plus  encore  qu’en  masse.  Ses  actes  jusqu'ici  ont 
nominations  bonnes,  sa  marche  sincere,  et  tout 
ni  la  force  d’une  existence,  parce  que,  n'agissant 
dehors,  ne  faisant  bien  que  sur  les  details,  il  s'« 
cher  aux  questions  vitales,  k tout  ce  qui  constitui 
interets  publics.  Pour  cela  il  faudrait  beaucoup 
table  et  l'appui  n6cessaire  d'un  grand  nombre  de ' 
dant  sa  place,  qui  doit  etre  la  premiere,  peut  bit 
majorite,  muis  il  me  semble  que  e’est  k la  condi 
non  S sa  queue,  qu’il  la  dirigera  et  non  pas  qu 
par  elle. 

* Le  due  de  Wellington. 
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Rien  jusqu’A  present  ne  pent  faire  juger  s’il  fera  l’un  ou  l’autre.  Dans 
une  foule  de  dissidences,  il  s’est  abstenu  de  se  prononcer  afin  de  ne  pas  se 
compromettre ; mais  viendra  aussi  le  moment  ou  il  lui  faudra  presenter 
des  lois,  les  soutenir  vigoureusement,  l’emporter  ou  se  rcconnaitre  battu. 
Ge  sera  I’heure  de  la  grande  epreuve,  plus  pdrilleuse  encore  que  decisive. 

Je  vous  parle  de  la  France  parce  qu’elle vous intdresse et quelle  ne vous 
est  pas  aussi  prdsente,  mais  quant  & moi  pour  le  moment  je  ne  suis  oc- 
cupy que  des  Russes,  des  graves  circoustances  ou  nous  somiues  engages 
et  donl  toutes  les  chances,  m&me  en  admettant  qu'elles  soient  contraires, 
me  paraissent  compensdes  par  la  noble  et  belle  attitude  de  notre  gouverne- 
ment.  La  rupture  du  traits  de  paix  avec  la  Perse  m’avait  alterrde,  cesdeux 
guerres  d’Orient  si  difficiles  et  si  cotiteuses  me  paraissaient  un  terrible 
poids ; mais  avec  une  volontd  ferme,  sage  et  prudente  comme  celle  de 
notre  jeune  souverain,  et  le  ddvoueiqent  d une  nation  puissante,  on  vien- 
drait  & bout  de  bien  autres  difficulty.  Les  grands  revers  ne  me  paraissent 
gudre  possibles,  nous  suffirions  toujours  aux  revers  peu  considerables. 

Je  craindrais  davantage  pour  nos  masses  l’enivrement  du  succds ; il  y a 
chez  nous,  et  j’en  juge  surtout  par  les  iiidividus,  une  ardeur  d’ambition 
vague,  et  par  cela  mdrae  ddmesurde,  qui  pourrait  bieu  avoir  le  danger  de 
se  laisser  entrainer  dans  de  fausses  routes.  11  me  semble  que  pour  les  na- 
tions comme  pour  les  personnes,  le  bonheur  ferait  toujours  bien,  et  lee 
grande*  prosperity*  souvent  mal.  C*est  vers  le  bonheur  qu’il  ddpend  de 
notre  souverain  de  donner  a son  pays  que  je  voudrais  qu’il  tourn&t  toujours 
ses  regards,  et  que  les  distractions  mdtne  de  la  gloire  ne  pu.'sent  le  lui  faire 
oublier.  Son  dessein  de  se  mettre  a la  tdte  de  ses  troupes  me  fait  trembler; 
j’en  suis  profondement  conlristee.  Songe-t-il  bien  qu’il  est  la  sdcuritd,  toute 
la  security  de  sa  grande  famille? 

Je  vous  avoue  que  ce  que  je  vois  de  pis  dans  ces  deux  guerres,  que, 
malgrd  leur  justice,  leur  ndcessitd,  il  est  impossible  de  ne  pas  considerer 
comme  un  malheur,  c’est  la  resolution  de  l Lmpereur  de  les  faire  par  lui- 
radme.  Yive  alanne  au  dehors,  suspension  de  tout  mouvem  nt  utile  au 
dedans ; il  nous  Jaudra  vivre  dans  un  provisoire  qui  peut  se  prolonger 
au  deld  de  toute  attente.  Ah ! s’il  etait  possible  que  nos  forces  si  mena- 
gantes  en  iinposassent  encore!  La  rapidite  de  nos  mouvements  en  Perse 
me  fait  esperer  que  ce  ne  serait  pas  impossible  de  ce  c6te-l&,  et  le  m&me 
espoir serait  sans doute  fonde  du  cdld  de  la Turquie,  si  cellc-ci netait  sou- 
tenue  dans  son  absurde  et  aveugle  resistance  par  de  perfides  couseillers. 

Mais  adieu,  chdre  bonne  amie,  cette  lettre  qui  devait  dire  si  courle  est 
encore  un  volume ; elle  ne  contient  pas  la  raillidme  partie  des  choses  que 
je  voudrais  vous  dire ; ce  sera  pour  la  premidre  fois. 


XI U 


Paris,  juin  t828. 

Ma  bonne  chdrc  amie,  ce  sujet  si  interessant  de  ('education  des  filles, 
dont  vous  parliez  dans  votre  dernidre  lettre,  n’est  etudie  que  trop  soperli- 
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okilement  par  plusieurs  m feres  de  farniile  qui  trou 
an  aliment  bien  digne  de  leur  zfeie  et  de  leur  activit 
raison,  il  arrive  souvent  que  ce  que  l’on  ne  fait  pas, 
en  apparence  de  l'attention  que  l'on  donne  fe  certaii 
plus  utile  parfois  que  l’nction  dont  ils  sont  le  perpfet 
estdans  la  rfesistance,  et  la  rfeaistance  se  nourrit  soin 
que  l'on  fait  pour  la  vaincre.  il  faut  alors,  il  faudra; 
aux  prises  avec  les  chosee,  ou  avec  des  fetres  nouveai 
jours  prfits  4 s’feloigner  d'eui  quand  le  contact  leur  < 

En  gfenferal  je  ne  prfefererais  pas  l’feducation  publi 
mais  je  pense  que  dans  les  dispositions  que  tous  m< 
essayer  avec  avantage.  Je  sais  que  dans  ce  pays-ci  di 
out  pris  le  parti  de  se  sfeparer  de  ieurs  filles  pendant 
les  mettre  au  Couvent,  et  qu’elles  en  ont  retirfe  l av 
mettaient;  elles  n'avaienten  vue  que  I'amfelioration 
14  prfecisfement  le  bien  qui  doit  rfesulter  de  ce  froissei 
dividus  entre  eux  et  de  cette  justice  iminfediate  faite  i 

Si  la  personne  pour  laquelle  vous  me  eonsultez 
oublifet  assez  eomplfetement  ses  avantages  de  positio 
dont  on  serait  pour  sa  fille  ne  s’en  ressentlt  pas,  u 
tersbourg  conviendrait  tout  aussi  bien  qu'autre  chi 
des  conditions  devrail  fetre  qu'elle  flit  mise  complfetei 
les  autres,  mfelfee  avec  elles  de  manifere  qu'aucune 
plus  petite,  ne  vint  donner  aliment  4 sa  prfesomption. 
cela,  ce  parti  serait  le  pire  de  tous,  on  feterniser 
cceur,  on  l'y  etemiserait  sous  une  autre  forme  beai 
et  plus  dangereuse  que  la  premifere,  car  le  nombre  d 
nos  volontfes  ajoute  beaucoup  4 I’infatuation  prod 
d’une  chimferique  supferioritfe. 

Je  crois,  ma  bien  chfere  amie,  que  ce  qu'il  faut  le  ] 
las  paroles ; les  sermons  ne  font  gufere  de  bien  qu’4 
pourraient  s’en  passer,  Taction  seule  laisse  trace  i 
jeuncs  et  mobiles,  et  plus  cette  action  porte  en  < 
quences  pfenibles,  surtout  par  leur  durfee,  et  plus  o 
impression  salutaire.  Par  exemple,  il  me  semble 
raanqufe  4 sa  femme  de  chambre  et  que  ce  ne  frit 
accidental,  je  la  prfeviendrais  qu'4  la  premifere  rfe 
servir  elle-mfeme,  et  je  tiendrais  parole.  Croyez-vou 
1’embarras  qui  en  rfesulteraient  ne  seraient  pas  la  r. 
lepons,  en  donnant  4 l’fepreuve  le  temps  nfecessaire? 

Je  lui  dterais  ses  maltres,  si  elle  n'en  profitait  pas 
gouvernante  en  l'abandonnant,  en  apparence,  aux 
subalterne;  je  la  sfequestrerais  de  tout  ce  qu'elle  poi 
ritfe  de  perdre ; je  la  livrerais  4 l'ennui  et  au  desappoi 
nfecessairement  bientfet  d'un  vferitable  abandon.  Je 
sorte  que  cet  abandon  edt  des  tferaoins  qui  pussent  af 
et  la  surprise  et  une  pitife  tant  soil  peu  dfedaignense. 
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impossible  que  rhumiliation  n’en  resultAt  pas,  car  quelqoe  difficile  qu’il 
soit  A dAcouvrir,  ii  me  parait  indubilabie  que  c’est  l'orgueil  surtout  qui  est 
le  premier  principe  des  dAfauts  dont  vous  me  parlez. 

Nous  voulons  toujours  que  la  religion  et  la  morale  qui  en  Amane  suf- 
fisent  pour  frapper  et  convaincre*  l’intelligence  du  premier  Age,  et  cepen- 
dant  nous  pourrions  reconnaitre,  qu’en  outre  des  prAceptes  qui  nous  sont 
donnas,  c’est  par  les  circonstances  ou  elle  nous  place,  par  les  peines  et  les 
Apreuves  auxquelles  elle  nous  condamne,  que  la  Providence  poursuit  et  ac- 
eomplit  en  nous  cette  seconde  Education  dont  le  terme  est  la  mort.  II  faut  tA- 
cher  de  faire  comme  la  Providence,  il  faut  amener  autour  de  r enfant  les 
combinaisons  les  plus  propres  A lui  faire  sentir  que  I’accomplissement  du 
devoir  est,  en  tous  sens,  la  source  du  bien-Atre,  et  qu’il  n’est  pas  une  chose 
exigAe  de  lui  qui  ne  le  soit  pour  lui  faire  Aviter  quelque  mal  ou  gotiter 
quelque  bien. 

Je  vous  Acris  A la  hAte,  ma  bien  chAre  amie,  les  idAes  qui  se  prAsentent  A 
moi,  inais  c’est  dans  une  bonne  conversation  avec  madame  de  que  je 
voudrais  les  dAvelopper,  quoique,  au  fond  des  choses  et  au  texte  qu’elles  me 
foumissent,  je  ne  croie  pas  que  j’afe  A les  modifier.  Quand  elle  les  verrait 
comme  moi,  je  ne  me  dissimule  pas  les  diffieultAs  qui  rarrAteraient 
encore  I On  rencontre  tant  d’entraves  dAs  que  l’on  quitte  la  route  battue! 
D'ailleurs  on  rApugne  A faire  coimaitre  ses  vAritables  motifs,  dans  la 
crainte  que,  plus  tard,  la  malveillance  n’en  fasse  d’injustes  prAventions.  Ge 
qui  serait  heureux  dans  de  semblabfes  circonstances,  ce  serait  de  s’Aloi- 
goer  du  thAAtre  sur  lequel  on  parattra  plus  tard,  de  n’y  paraitre  que  pour 
le  dAnotiment,  aprAs  avoir  mis  dans  l’ombre  les  moyens  dont  on  a cru 
devoir  se  servir. 

Oui,  bonne  chAre  amie,  il  faut  sans  cesseremonter  la  machine  et  recom- 
mencer  tous  les  matins  les  rAsolutions  que  presque  tous  les  soirs  on  s’accuse 
de  n’avoir  pas  assez  suivies.  Vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  ainsi, 
vous  m'Ates  si  chAre ! et  ce  n’est  pas  seulement  votre  vie,  votre  bonheur, 
c’est  aussi  les  progrAs  intArieurs  que  vous  devez  A Dieu  plus  que  personne. 
Rappelez-vous  sou  vent  la  paraboledu  talent.  11  faut  des  efforts  peucommuns 
aux  Amespeu  communes;  tout  est  gratuitet  cependanttout  se  proportions 
entre  les  choses  re$ues  et  celles  qu’il  ncus  faut  accomplir.  Croyez-moi, 
3 n’y  a pas  de  routine  morale  pour  les  Atres  qui  ont  de  la  force  et  de  l’intel- 
ligence,  il  faut  qu’ils  arrivent  A tout  le  bien  qu’ils  entrevoient,  qu’ils  se 
domptent  au  lieu  de  suivre  simplement  la  nature,  qu’ils  emportent  tout  A 
la  pointe  de  TApAe.  C'est  1A  probablement  ce  qui  inspirait  cette  rAponse  A 
Kassieu,  sourd  et  muet,  A qui  Ton  demandait  ce  que  c'est  que  I’homrae 
vertueux.  « C’est  l’homme  de  guerre  moral, » rApondit-il. 

le  suis  heureuse  de  pouvoir  vous  dire  que  1’amAlioration  de  la  santA  de 
madame  de  Duras  est  visible.  Cette  altAration  des  traits  qui  me  faisait  tant 
de  pear  n’existe  plus;  aujourd'hui  vous  retrouveriez  son  visage,  son  ani- 
mation, son  son  de  voix,  enfin  c’est  comme  par  le  passA,  A la  maigreur 
prAs.  le  crois  bien  que  1'ltalie  entre  dans  ses  projets.  Comme  je  le  lui  di- 
sais,  elle  doit  Agalement  1’ltalie  A son  corps  et  A son  esprit. 
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Paris,  16  d6cembre  18)8. 

Ha  bonne  chfcre  amie,  je  n’ai  pas,  tant  s'en  faut,  de  meilleures  nouvelles 
k vous  donner  de  madame  de  Duras,  le  mal  fait  des  progr^s,  les  forces  s'£- 
puisent,  la  voix  est  m6connaissable  comine  le  visage ; c’est  uue  lente  des- 
truction. 

Madame  de  Duras  ne  veut  voir  personne  k la  Muette,  je  pense  que  l’idee 
de  se  d6barrasser  d’importunit6s  dont  son  bon  coeur  est  cependant  touche 
n’a  pas  peu  contribu£  k lui  donner  le  d&irfde  s’61oigner.  11  lui  en  cotite  de 
se  laisservoir  dans  un  tel  6tat  de  souffrance  et  d’abattement,  il  estenelle 
de  vouloir  plaireA  ceux  qu’elle  aime ; elle  oublie  que  le  d&vouement,  l’af* 
fection  veritable,  n’ont  pas  besoin  de  Fattrait  qui  a contribu6  k les  faire 
nattre.  C’est  un  regret  dgchirant  au  milieu  de  tous  les  aulres  de  ne  pou- 
voir  la  soigner  comme  j'aurais  voulu ! II  aurait  6t6  si  parfaitement  dans  mon 
coeur  et  dans  ma  volontg  de  ne  pas  la  quitter  d’un  instant.  Ma  bien  ch£re 
amie,  il  serait  injuste  d’accuser  les  m&decins  fran$ais  de  l*£tat  ok  elle  est, 
personne  n'y  etit  rien  fait.  Ce  sont  des  difficult&s  dont  il  est  impossible  de 
se  faire  une  id£e  quand  on  n’en  a pas  6t&  t&moin.  Madame  de  Dura* 
professe  la  plus  grande  m&fiance  contre  la  m£decine  et  les  mgdecins,  et 
cela  ne  Fa  pas  emp6ch£e  de  les  coosulter  tous,  les  uns  apr£s  les  autres. 
Mais  comment?  & batons  rompus,  en  en  voyant  quatre  k la  fois,  essayant 
de  tout  pendant  des  jours,  se  rebutant  au  premier  echec,  les  ren voyant  tous 
k la  fois  et  puis  les  rappelant  un  a un  pour  modifier  tout  ce  qu’on  lui  con- 
seille  ou  y mgler,  k leur  insu,  les  choses  qu’ils  d£sapprouvaient  le  plus. 
La  personne  la  plus  ennemie  de  sa  propre  vie  et  de  sa  sante  ne  poumrit 
faire  mieux.  Les  observations  qu’on  lui  fait  echouent.  Son  £loignement 
pour  un  voyage  est  peut-6tre  aussi  funeste  que  celte  continuelle  resistance 
k ce  qu’il  serait  raisonnable  de  faire.  Si  elle  avait  voulu , il  y a dix  huit 
mois  ou  m&mc  un  an,  s’acheminer  vers  un  climat  plus  chaud,  plus  6gal, 
je  suis  convaincue  qu’avec  la  distraction  et  Fint&r&t  d’objets  nouveaui  elle 
aurait  trouv&  de  quoi  soutenir  la  lutte  du  moment. 

Que  de  regrets  inutiles,  ma  bien  ch&re  amie,  qui  vont  s’engloutir  dans 
le  pass6  avec  tant  d'autres  douleurs ! Il  me  semble  que  cVst  hier  que  jTai 
perdu  madame  de  Rosambo ; son  souvenir  m'est  si  present,  qu’il  se  m&e 
encore  k toutes  mes  impressions  habituelles.  Helas ! ce  n’est  que  trop  juste, 
elle  m’aimait  tant ! Dans  cette  blessure,  tout  ouverte,  va  frapper  un  autre 
coup,  aussi  sensible.  II  faut  que  je  le  confesse,  je  suis  navr6e.  Il  semble 
que  le  monde  croule  et  se  d6truit,  pi6ce  par  pi6ce,  par  la  perte  des  gens 
que  Fon  aime.  Quand  je  ne  suis  pas  tr&s-abattue,  je  ne  retrouve  en  moi 
que  la  volont6  de  secouer,  de  briser  les  dernteres  chaines  qui  m'attachent 
encore  k ce  qu’on  peut  appeler  le  monde. 

Le  n&ant  de  la  vie  et  le  vif  sentiment  qu’on  prend  du  n6ant  par  laseule 
action  de  vivre,  doit  conduirc  direetement,  ce  me  semble,  k Fardent  d£$ir 
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de  servir  Dieu  d’une  manigre  moins  indigne.  Je  n’ai  pas  une  autre  pens£e. 
Dors  la  conversation  d un  tr£s-petit  nombre  de  personnes  et  le  plaisir  de 
l'ttude  qui  y ressemble,  je  ne  trouve  rien  qui  puisse  me  ranimer.  Ch6re 
amie,  je  n'oublie  pas  [’affection  ! quand  je  veux  me  faire  un  peu  de  bien, 
je  me  reporte  k la  vdtre  qui  m’est  si  ch6re  et  je  me  dis  quelle  sera  toujours 
ma  consolation. 

La  bont6  du  comte  me  touche  profonddment ; elle  devrait  me  surpren- 
dre  avanl  tout,  mais  c’est  une  extension  de  la  vdtre,  et  cela  fait  tout  com- 
prendre,  tout,  mdme  ce  qu’on  n’aurait  jamais  pu  imaginer,  qu'un  homme 
a la  tele  des  affaires  qui  rdagissent  sur  l’Europe,  puisse  trouver  du  temps 
poor  soigner  d’insignifiants  intdr&s!  G’est  qu’un^excellent  coeur  cr6e  tout, 
m4me  du  temps,  pour  l'employer  k faire  du  bien. 

Quel  malheureux  eclat  que  celle  a venture  de  la  jeune  madam  e S...! 
M4me  quand  on  doit  mal  finir,  il  est  rare  qu’on  ddbute  aussi  jeune  dans 
une  aussi  funeste  carriere.  Je  crois  qu’elle  a die  bien  mal  6lev6e  et  au  mi- 
lieu de  souvenirs,  d’exemples,  quoique  &loign&s,  qui  auraient  dti  faire  ap- 
porter  un  soin  plus  judicieux  a son  Education.  Je  vous  avoue  que  des  pa- 
rents qui  repoussent  un  coupable , ne  me  paraissent  pas  dans  le  vrai,  ni 
au  point  de  vue  du  sentiment,  qui  n’abandonne  jamais,  ni  au  point  de  vue 
du  devoir,  qui  ordonne  de  multiplier  les  efforts,  mime  contre  toute  esp2- 
rance.  N*expose-t-on  pas  la  pauvre  coupable  k faire  encore  plus  mal,  k 
s etourdir  par  le  bruit  du  monde,  des  passions  et  du  vice,  sur  le  malheur 
dune  entire  scission  avec  tout  ce  qui  lui  appartient?  La  bonne  s£v£rit& 
morale  est  comme  la  loi : elle  ch&tie  et  ne  se  venge  pas. 


XV 

Paris,  ftvrier  1829. 

Je  vous  assure,  ma  chdre  bonne  amie,  que  vous  me  calomnieriez  si  vous 
supposiez  que  je  ne  me  soigne  pas,  ou  que  je  fassc  des  chores  en  opposi- 
tion avec  le  regime  qui  m'est  indiqud;  j’ai  par-dessus  beaucoup  d’autres 
malades  l’avantage  de  ne  pas  me  laisser  troubler  d’inquietude  ou  de  ddsir 
de  gufcrir ; je  prends  les  choses  comme  elles  me  sont  donndes  et  du  moins 
ma  paix  n'en  souffre  pas.  Jamais  peut-6tre  je  ne  me  suis  senlie  si  heureuse, 
etcependant  sans  desirer  de  mourir.  Je  tiens  peu  k la  vie;  j’ai  tellement 
le  sentiment  dece  qu’elle  ade  passager,  d’incertain,  de  toujours  pdrilleux, 
je  sais  si  bien  surlout  que  vivre  c’est  survivre,  que  je  ne  puis  prendre  beau- 
coup  k quelque  chose  qui  est  si  peu  noire  destination  veritable.  Tant  que 
le  bon  Dieu  voudra ! Mais  si  la  durde  m’importe  peu , je  sens  bien  ce- 
pendant  qu’il  importe  beaucoup  de  faire  ses  efforts  pour  conserver  assez 
de  santt  pour  agir  jusqu’au  bout  et  c’est  1&  la  meilleure  de  toutes  les 
raiaons. 

Je  ne  rdpondrai  pas  k votre  article  sur  notre  cher  pays  et  sur  toutes  les 
tribulations  que  nous  avons  endurdes  pendant  si  longtemps;  Dieu  veuille 
que  ce  travail  prgparatoire  soit  suivi  d’effets  ddcisifs  et  glorieux. 
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Oh!  vous  avei  bien  raison  , non-seulement  mo 
mais  jamais  il  ne  l’a  6te  autant ; tout  ce  qui  touch* 
surtout  a sa  dignite,  resonne  dans  mon  eoeur  con 
pendant  je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  de  plus  pl< 
plenitude  qui  use  avant  le  temps,  qui  fait  qu'il  fai 
des  impressions,  au  lieu  de  compter  parleumom 
Mon  plus  vif  intferfit,  concentrd  sur  la  Russie, 
prendre  A la  France,  si  heureuse  au  milieu  des  t 
uns  et  des  projets  hostiles  des  autres.  Le  mouven 
tdre,  et  que  Ton  peut  considdrer  comme  une  de  ci 
les  maladies  chroniques,  m’a  d'autant  plus  irrtfere 
tique  extdrieure  de  la  France  aurait  pu  s’en  res 
trouver  ldsds  par  un  changement  ou  une  simple  ac 
C’est  bien  malgrd  tons  les  gens  raisonnables  qui 
point  fait  partie  du  ministdre  que  sa  seule  prdsei 
venant  l'inlrusion  d’un  nouveau  membre  du  conse 
tant  que  la  place  de  M.  de  la  Ferronnays  restera  ’ 
nistdre  a sufd  pour  op6rer  l’dloignement  du  prir 
poqvait  achever  de  servir  le3  projets  qui  lui  etaien 
peu  de  confusion  aux  amis  qui  avaient  tentd  de  le 
J’ai  bien  pensd  que  le  mauvais  61  at  de  M.  de  la 
et  que  la  soci6t6  de  Pfetersbourg  y prendrait  une  ] 
depart,  les  rapports  sont  contradict oires,  mais  o 
lade,  tant  qu’il  a et6  ici.  On  dit  son  changement  e 
un  des  sympidmes  les  plus  alarmants.  11  dtait  I 
disposition  commune  & presque  tous  les  maladi 
encore  dans  un  ministre  plein  de  franchise  et[de  l 
sincdrement,  il  ne  s’est  jamais  rdconcilid  avec  s 
il  n’est  peut-filre  pas  aussi  delivrd  qu’il  le  croit  lu 
affaires,  si  tenace  dans  ceux  qui  s’en  sont  longlen 
arrivd  k Nice,  il  a fecrit  pour  qu'on  lui  eavoyftt  six 
une  preuve  de  l’amdlioraaion  de  sa  santd  ou  bie 
dont  il  eat  si  rare  de  s'affrancbir. 
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Comme  j’dtais  sdre,  chdre  bonne  amie,  que  x 
affeotee  de  la  perte  de  madame  de  Duras,  qui  lais 
quelqu'un  ou  quelque  chose  pouvait  taire  vide  k 
vement  qui  le  possdde,  et  surtout  par  lea  habiti 
lion  de  I’dtre  le  plus  marquant  n’est  que  le  ldger  i 
aprto  lui. 

* Le  rot  avait  accordd  un  conge  de  trois  mois  A M.  de  la 
aement  de  sa  santd. 
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Comme  centre  de  sod&y,  elle  pourrait  manquer,  mats  qui  done  aojooru 
d'hui  airae  vraiment  la  sockty  en  France,  cette  society  qui  » est  qua  k con- 
versation vive,  feconde,  embrassant  dans  son  universality  les  intyrtts  de 
l’espril  et  du  cceur?  La  politi(|ue  d’une  part  et  la  fbule  de  l’autre  ont  tout 
envahi.  11  n*y  a jamais  ni  quelqu’un  de  trop  ni  quelqu’tm  de  moins  pout  des 
gens  qui  vivent  au  milieu  de  deux  cents  personnes,  et  les  salons  qui  les  con- 
tiennent  se  ressemblent  tons,  k bien  peu  de  nuances  pres ! La  visits  tue  la 
soirye ; quel  int&vt  de  conversation  serait  possible  an  milieu  de  continuol- 
les  entryes  et  sorties?  Madame  de  Montcalm,  qui  s'y  connait  bien  et  qui  eat 
placAe  mieux  que  pefsonne  pour  en  juger,  me  disait  qde,  hors  ses  mati- 
nees, elle  attendait  la  belle  saison  pour  causer.  Alors,  du  moins,  chacun  est 
contraint  de  vivre  de  son  propre  foods,  d’apporter  son  contingent,  dene 
pas  compter  paresseusement  pour  ses  kiyes  du  jour  sur  14  journal  du  matin, 
la  nouvelle  de  la  veille  et  le  quart  d’heure  de  la  visite. 
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Paris,  1$  janvier  fS50. 

Ma  bonne  chyre  amie,  ce  qui  nous  menace  est  encore  pire  que  te  qui  est : 
fl  y a environ  quinie  jours  que  les  nouvelles  de  madame  de  Duras  soilt  de- 
fenses tres-alarmantes.  Aprds  cette  terrible  anxiyty  on  a pfeque  repu  avec 
consolation  les  nouvelles  qui  ont  snivi;  elles  ytaient  bien  mauvaises,  et 
cependant  on  respirait.  Ce  que  souffre  notre  pauvre  amie  fait  vraiment  frd- 
mir.  Sa  vivacity,  son  agitation,  ont  cydy  probablement  aux  ravages  de  la 
maladie.  Elle  n'a  plus  de  votonty,  elle  ne  se  roidit  plus  contre  la  necessity ! 
Hie  est  calme,  soumise.  Elle  a demandy  dle-myme  k ytre  administrye.  Elle 
a re$u  ses  sacrements  avec  la  foi  et  eette  sincerity  de  piyty  que  tous  cent 
qtd  Font  vue  de  prys  ont  pu  recoimaltre  en  elle. 

V.  de  Kersaint,  son  neven,  qui  lui  doit  tout  et  qni  lui  a tout  pay£  en  dy« 
fooement  et  en  afTection,  est  parti  sur  la  nouvelle  de  son  danger;  les  bul* 
tains  reprfcentent  toujours  le  danger  comme  imminent,  mais  elle  vit  en* 
core;  qbi  sait? 

88  janvier.  Ah  ma  chyre  amie ! qu'il  y a loin  encore  de  la  pins  vite  inquiy* 
lode,  de  l’inquiytude  m£me  dypouillye  d'espoir  k la  certitude  doufou- 
reuse!  Je  ine  croyais  prepare  k la  perte  de  madame  de  Duras,  et  quand 
la  cniellc  et  dyfinilive  nouvelle  en  est  venue , je  me  suis  trouvye  saisie 
comme  on  Test  par  Timpryvu.  A chaque  courrier  l'ytat  jaraissait  plus  alar- 
mant;  la  communication  tyiygraphique  ayant  yty  interrompue,  on  resta 
deux  jours  sans  nouvelles ; ce  silence  prysageait  le  dernier  et  le  plus  com- 
plet  de  tous ! enfin  on  le  rorapit  pour  annoncer  l’arrivye  de  M.  de  Kersaint, 
et,  dys  lesurlendemaio,  celui  de  madame  de  la  Rochejacquelein  et  de  son 
Uftri.  Madame  de  Duras,  k l’arriveede  son  neveu  et  de  sa  title,  avail  encore 
*a  tyte  et  son  coeur  qui  ne  devaient  pas  l’abandonner.  Elle  tymoigna  de  la 
joie  de  voir  M.  de  Kersaint,  elle  [put  dire  k madame  de  la  Rochejacque- 


MADAME  SWETCH1KK. 


448 

lein  : « Merci,  merci,  soignez  bien  votre  soeur.  » Puis  apr4s,  toutei 
cult&s  l'ahandonn6rent  I'une  aprfes  1' autre.  « Ce  matin  ma  mfere  t 
l'usage  de  la  vue,  » 6crivait  F61icie ; elle  ajoutait  4 la  Gn  du  mfimi 
t Elle  n'entend  plus.  » C’est  ainsi  en  detail  que  s’est  6vanouie  cell 
animie,  si  forte,  si  pr6cleuse ! 

Les  sentiments  les  plus  parfaits,  nourris  de  tous  les  secours  religw 
entour£  et  rempli  ses  derniers  moments.  Sa  douceur, 
foi,  ont  pris  le  dessus  sur  toutes  ses  souffrances,  sur  tous 
grets  de  quitter  la  vie,  qu’elle  croyail  encore  pouvoir  6tr 
les  14g&res  imperfections  de  la  nature  humaine,  mime 
c6d6  4 des  influences  plus  liautes;  il  n'est  pas  une  pet 
vertu  qu’elle  n'ait  pu  exercer.  Ah ! quel  baume  sur  not 
telle  fin ! Tout  est  pass6  pour  elle  comme  epreuve,  tout 
comme  douleur  et  regrets ; cela  seul  qui  est  immuab 
meriles  amasses  et  peut-4tre  aussi  tanl  d’espirances  de 
est  permis  de  concevoir. 

C’est  le  due  de  Duras  qui  m’a  annonc6  le  doulourei 
un  billet  qui  se  sentait  de  son  trouble  et  de  son  afflir. 

Clara,  dont  la  sanlfe  est  dans  un  6lat  deplorable,  est  re 
sans  se  coucher  I A l’arriv6e  de  sa  soeur,  l’&motion  de  1 
dans  une  faiblesse  qui  se  prolongea  beaucoup.  Je  trem 
encore  s'occuper  de  sa  mfere. 

Vous  aurez  vu  un  article  sur  madame  de  Duras  dans 
bait,  il  est  de  M.  de  Chateaubriand ; ce  que  j’en  aime  le 
qu’il  n’y  a pas  mis;  car  de  la  part  d un  ami,  je  ne  sais  ri 
que  cette  liberty  d'esprit  qui  permet  d'user  du  sien  jus 
sement  d’une  douleur  r4cente.  Plus  tard,  il  sera  douz,  c 
ment  tris-facile  de  la  bien  loner ; mais  plus  tard  pen 
g£n£rale  de  l'affaiblisseinent  des  regrets  et  des  souvei 
part  plus  de  sanction  que  dans  le  14ger,  rapide  et  mol; 

Wores  passent,  s’gteiguent  sur  nos  tStes,  et  k peine  a-t 
les  observer,  que  d’autres  ph4nom&nes  y succ&denl.  La 
je  re$us  ici  du  faible  sillon  que  laisse  aprfes  soi  tout  ce 
donn6e  4 la  mort  de  madame  de  Stael  qui  occupait,  a 
l’esprit  de  tout  ce  qui  la  connaissait ; deux  jours  apr6s 
plus.  Je  n'6lais  pas  faite  encore  4 une  telle  promptitude 
en  moi  en  traits  aussi  sombres  qu'inefra$ables. 


I Ionite 


LA  DERNIERE  PENSEE 


DU  PERE  ENFANTIN 


J’ai  eu  cet  insignehonneur  que  le  dernier  ecrllsorli  de  la  plume 
du  P6re  Enfantin  etait  un  effort  de  refutation  d’un  6crit  sorti  de  la 
mienne.  Honneur  assur&ment  bien  inattendu  : je  ne  l’ai  connu  moi- 
mAme  que  par  la  publication  des  oeuvres  posthumes  de  cet  strange 
personnage.  Mais  la  generation  actuelle  sail  a peine  ce  qu’a  ete  le 
PArc  Enfantin,  et  il  se  peut  que  plus  d’un  lecteur  demande  s’il  6tait 
Dominicain  ou  Jesuite.  On  a oubliA  l'apdlre  et  le  pontife  de  la  secte 
Sainl-Simonienne,  qui  officiait  & Menilmonlanl,  qui  sc  faisait  appeler 
Le  Pere,  en  inscrivant  ces  mots  en  gros  caracteres  sur  son  gilet 
pour  qu’on  n’en  ignor&t,  le  prophete  et  le  precurseur  du  Messie 
femelle.  La  citation  suivante  donnera  un  echantillon  du  style  habi- 
tuel  de  l’hierophante.  « Le  Verbe  supreme,  le  Verbe  infinitesimal 
« se  resoudra  dans  1’art  en  paroles  et  hors  de  Part  en  symboles ; 
« le  savant  le  traduira  en  formules  et  l’industriel  en  formes  limi- 
« tees.  » 

En  1862,  le  P6re  Enfantin,  Age  de  soixante-six  ans,  vegetait  obs- 
curement  comme  membre  peu  actif  du  conseil  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Lyon,  oh  sesanciens  disciples  lui  avaient  procure 
une  retraile  et  une  sinecure.  Plusieurs  d’entre  eux  avaient  fait  de 
brillantes  fortunes  dans  l’industrie,  traduisant  A leur  profit  le  Verbe 
infinitesimal  en  formes  limitees  sans  doute,  mais  donl  ils  reculaient 
sans  cesse  les  limites.  Enfantin  en  et  ait  reste  aux  formules  scienti- 
fiques,  n’ayant  pas  su  ou  n’ayant  pas  daigne  etre  riche,  fidhle  au 
maitre,  genie  meconnu,  continuant  de  rAver,  malgrA  Pingratitude 
du  public,  au  bonheur  de  Phumanite.  Un  jour  il  imagina  de  pro- 
duire  une  de  ces  formules  : le  cbRdit  ihtellectuel.  On  va  voir  que 
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trente  ann6es  d’exp^rience  de  la  vie  ne  I’av: 
que  son  esprit  hantait  toujours  la  region  des 

II  remit  & ses  amis  une  letlre  qui  commen 

« Mes  chers  amis, 

Nous  avons  fond6  le  cntorr  industbiel.  II  no 
Olinde1,  i montrer  la  valeur  morale  de  Vary, 
der  avec  lui  le  credit  intellectuel. 

« Ma  tdche  active  est  finie;  la  vdtre  est  i 
vigueur. 

« Faites  pour  la  science  plus  encore  que 
l’industiie. 

« Nous  avons  cnlac6  le  globe  de  nos  r6se 
d’or,  de  vapeur  et  d’61ectricit6. 

a R6pandez,  propagez  par  ces  nouvelles  vo 
partie  les  cr6ateurs  et  les  maitres,  l’esprit  di 
genre  humain.  J’ai  d6pass6  1’dge  qu’avait  Sai 
et  nous  avons  fait  sans  lui  de  grandes  choses 

« Conlinuez  noire  oeuvre,  moi  vivant  ena 
nu6  celle  de  noire  grand  mort. 

a Je  suis  a c6le  de  vous,  avec  vous;  mon  c 
est  longue  et  blanche,  ma  main  tremble,  n 
obscurci  et  le  coeur  est  toujours  ferme. 

« Je  ne  vous  pr6c6derai  plus,  mais  je  vous  s 

Je  demande  & m’nrrfiter  un  moment  sur  1< 
emphatique  : Nous  avons  fondi  le  crddit  indi 
de  pretention  plus  mal  justifi6e.  L'orgueil  h 
de  sectaire  ne  veulent  pas  accepter  l'insucce 
qu’il  surgit  des  secies,  il  n’y  eut  jamais  avo 
plus  miserable  que  celui  de  la  secte  saint-sin 
persecutions  anodines  de  la  police  correclio: 
temple  et  disperser  les  apdtres.  Les  fideies  se 
catacombes  de  la  Bourse,  de  la  presse  et  des 
Les  martyrs  ont  pousse  1'heroisme  jusqu’a  d< 
ou  senateurs  de  l’empire,  et  bien  des  fois  mi 
s’ecoulent  dans  l’Spre  poursuite  de  la  fortune, 
pretre  proclame  que  la  moitie  de  1’ oeuvre  est 
plus  qu’a  montrer  la  valeur  morale  de  Carge 
disciples  ont  insufG^ammenl  montr6,  au  jugem 

1 Olinde  Rodrigues,  un  des  fondateurs  du  Sainl-Simc 
litiier  ou  intermfidiaire  d’op^ rations  de  Bourse. 
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nttes  gens.  Et  Enfantin  de  s’&rier : « Nous  avons  fondb  le  credit 
industriel,  nous  avons  fait  de  grandes  choses,  nous  avons  enlacb  le 
globe  de  nos  rbseaux  de  fer,  d’argent,  d’or,  de  vapeur  et  d’dlectri- 
cil6,  etc,  etc. * De  grbce,  qu’ont  done  fond6  les  Saint-Simoniens?  11  n’y 
a pas  un  seul  nom  de  la  secte  qui  se  rattache  b une  dbcouverte  quel- 
conque  dans  la  science  ni  dans  l’industrie.  Enfantin,  Bazard,  Olinde 
Rodrigues,  les  trois  pontifes,  et  peut-fttre,  je  leur  rends  celte  jus- 
tice, les  plus  sinc£remenl  convaincus  des  rbves  de  leur  imagination, 
sont  morts  obscurs  et  n’onl  absolument  rien  fondA  du  tout.  Qu’a 
fondA  M.  Pereire,  qui  a 6(6  par  mi  les  disciples  l’esprit  le  plus  entre- 
prenant?  Un  grand  nombre  de  sociAtAs  sans  doute,  trop  souvent 
pour  la  ruine  de  leurs  actionnaires.  II  a eu,  cela  est  vrai,  la  saga- 
city de  deviner,  un  des  premiers  en  France,  l’avenir  des  chemins 
de  fer ; puis  il  a voulu  toucher  b tout,  se  trompant  frAquemment, 
bien  moins  industriel  et  administrateur  que  specula teur.  11  n’a  pas 
plus  fondA  les  chemins  de  fer,  le  gaz,  les  bateaux  & vapeur,  les 
assurances,  le  credit,  qu'en  bbtissant  les  chalets  d’Arcachon  il  n’a 
invents  les  bains  de  mer. 

La  vAritA  est  que  les  Saint-Simoniens,  gens  d’esprit  et  d’audace,  se 
sont  prAcipitAs  dans  le  mouvement  industriel  qui  de  l’Angleterre 
gagnait  la  France,  et  l’ont  accAlArA  en  s’enrichissant  eux-mAmes. 
Mais  ils  n’ont  eu  l’honneur  de  rien  fonder. 

Le  credit  intellectual  edt-il  AtA  quelque  chose  de  plus  nouveau? 
Oui,  quant  aux  moyens  d’exAcution  conseillAs  par  Enfantin,  et  plutAt 
mAme  quant  au  mode  de  liaison  proposA  entre  deux  choses  bien 
counues,  dont  chacune  isolAment  n’ avail  rien  de  nouveau. 

Le  but  Atait  de  faire  des  avances  aux  inventeurs  de  gAnie  ou  se 
croyant  tels,  afin  de  leur  permettre  d’expArimenter  leurs  inventions, 
aux  jeunes  gens  qui  manifestenl  des  dispositions  exceptionneiles 
pour  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts,  par  exemple  aux  laurAats 
de  l’lnstitut  ou  du  grand  concours,  aux  dix  premiers  AiAves  sortant 
chaque  annAe  de  l’Ecole  polytechnique  et  de  I’Ecole  normale,  aux 
prix  de  Rome,  a quiconque  ayant  les  dons  de  1’intelligence  manque 
d’argent  et  de  credit  personnel  pour  s’en  procurer;  L’intelligence 
constalAe,  donnant  l’espoir  du  succAs,  est  le  seul  gage  qu’aient  A 
oflrir  ces  emprunteurs.  11  s’agit  de  leur  prAler  de  l'argent  sur  ce 
gage,  assez  d’argent  pour  qu’ils  atteignent  le  succAs  et  remboursent 
alors  les  avances  lailes.  De  lb  le  nom  de  credit  intellectuel.  Un  tA- 
uor  dAcouvert  dans  un  atelier  ou  devant  un  lutrin  de  village  doit 
aussi  recevoir  des  avances  jusqu'b  ce  qu’il  soil  en  mesure  d'etre 
premier  chanleor  sur  un  thAfttre.  Une  belle  voix  se  trouve  ici  rApu- 
tAe  don  de  l’intelligence. 

Le  moyen  est  tout  simplement  de  fonder  une  vaste  banque  dans 
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les  conditions  ordinaires  des  affaires,  une  socidtd  a: 
sanl  de  sommes  immenses  et  se  donnant  la  spdcialil 
prdts  sur  le  gage  de  (’intelligence,  corame  la  Banquc 
fait  sur  le  gage  des  lettres  de  change  et  la  Compaq 
foncicr  sur  le  gage  des  immeubles. 

Les  opdralions  de  cette  banque  doivent  dtre  lucral 
aclionnaires.  Enfantin  dddaigne  complement  les  viei 
la  bienfaisance  et  du  patronage  personnel;  il  appel 
dans  la  fprme  Micine.  II  veut  une  affaire  d'argent;  il 
brutalement  : Touts  !a  question  est  : y a-t-il  Id  de  Tar 
Il  s'atlache  a dlablir  l’affirmative,  ddclarant  que  les  »] 
banque  auront  les  car  act  ires  iviients  d'affaires  cer 
tueuscs.  C’est  en  cela,  et  en  cela  seulement,  que  con 
Iitd  de  sa  conception,  dans  la  gdndralisation  de  cette  < 
tous  les  talents;  car,  en  des  cas  particulars,  la  comi 
tived'un  talent,  d’ une  invention,  mdmed'une  belle  vo 
chose  Irds-connue. 

Puisqu’il  est  bien  entendu  que  l'ceuvre  n’aurait  rier 
n’entrainerait  aucun  sacrifice  et  rapporterait  beaucouj 
aclionnaires,  il  semblc  que  le  ton  du  prospectus  dev: 
et  rnodeste.  Mais  Enfantin  n’oublie  jamais  qu’il  est 
phdte ; il  ne  peut  dcrire  que  d'une  plume  inspirde,  mi 
d’une  socidtd  anonyme.  Aussi,  chez  lui,  le  lyrisme 
siasme  ddborde,  trouvant  partout  des  harmonies.  11  i 
cure,  messager  des  Dieux,  » pour  l’aider  a « doter 
hercule  de  la  sagesse  de  Minerve  et  du  gdnie  d’Apollo 
de  a tracer  le  rdseau  des  voies  par  lesquelles  1’espril 
che  vers  Dieu.  » Il  s’dcrie  : « Autrefois  vous  avez  ch 
vous  la  force,  le  nerf  de  1'industrie,  l’argent ; vous  n 
que  l’intelligence ; aujourd'hui  vous  avez  en  main  les 
servez-vous-en  pour  le  grand  combat  de  Vesprit. 
a Allez  et  enseignez ! Vous  dies  armds  mille  fois  mie 
taient  les  apdtres  chretiens  avec  leur  don  des  langu 
sdre,  car  vous  possddez  la  langue  maltresse  univer 
chesse.  » 

Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  les  pauvres  pdch 
s’y  prenaient  aulrement,  et  ne  songeaient  pas  & faire  col 
avec  prime,  les  actions  de  la  socidtd  chrdlienne. 

Ce  qui  dtonne,  c’esl  que  cet  appel  ddclamatoire 
Le  4 fdvrier  1863,  un  groupe  d’hommes  considdrables 
tour  d’Enfantin  pour  examiner  son  plan.  Le  procA 
sdance  constate  que  le  but  fut  unanimement  approui 
sur  les  voies  et  moyens.  Comme  toujours,  on  se  sdpan 
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one  commission  chargee  d'eiaborer  et  de  rgdiger  un  projet.  Stran- 
ger a cette  premiere  discussion,  je  fus,  k ma  grande  surprise,  invite 
a m’adjoindre  a la  commission. 

Void  comment  j'avais  £te  design^.  On  s’imaginait  vaguement  que 
les  operations  projelees  devaient  pariiciper  de  l’assurance.  Enfantin 
lui-m6me,  ne  comprenant  manifestement  pas  ce  qu’il  disait,  avait 
indique  dans  son  programme  que  1’emprunteur  offrirait  « comme 
complement  moralisateur  une  police  d’assurance  sur  la  vie.  » La 
sp6dalite  de  mes  etudes  sur  les  assurances,  connue  de  quelques 
membres  de  la  reunion,  fit  croire  que  jc  pourrais  apporter  sur  ce 
point  des  lumieres.  Heias!  c’etaitun  dissolvant  que  l'on  introduisait, 
et  si  le  credit  inteltectuel  n’est  pas  encore  fonde,  je  crains  d’avoir  i 
me  trapper  la  poitrine. 

J’assislai,  avec  une  veritable  curiosite,  aux  seances  de  la  com- 
mission. L’idee  avait  ete  prise  tellement  au  serieux  queje  recevais 
les  convocations  sous  des  enveloppes  deji  imprimecs  qui  portaient 

cede  suscription : « M.  X , adminislrateur  de  la  Societe  comman- 

ditaire  de  l’intclligence  et  de  la  moralite.  » C’etait  la  denomination 
adoptee,  et  j’avoue  quaje  souriais  de  me  voir  affubte  de  celle  qua- 
lite,  comme  collegue  du  Pere  Enfantin. 

Sur  la  question  speciale  qui  m’avait  fait  admettre  dans  le  cenacle, 
je  n’eus  pas  de  peine  k d6montrer  qu’on  s’elait  fait  illusion.  Les 
clients  de  la  societe,  dis-je,  seront  tres-nombreux.  Les  risques  de 
mort  des  emprunteurs  seront  done  tres-divises.  11s  sont  les  moindres 
que  la  societe  ail  & courir  pour  le  remboursement  de  scs  prdts,  les 
seuls  qu’il  soit  facile  de  determiner;  ils  ne  depassent  pas  1 a 2 
pour  100  par  an  dans  la  ieunesse.  11  n’y  a aucun  motif  d’aller  re- 
chercher,  pour  la  garantie  de  ccs  risques,  une  compagnie  d’assu- 
rances  qui  s’attribuerait  necessairement  un  benefice,  en  outre  de  la 
couverlure  de  ses  frais  g6n6raux.  La  societe  peut  sans  aucune  t6me* 
rite,  en  raison  de  l’extreme  division  des  risques,  faire  cette  double 
economie  et  garder  a son  compte  les  chances  de  morlalite  des  em- 
prunteurs, en  augmentant  d’une  prime  correspondante  l’annuite  de 
remboursement.  S’il  arrive  que  la  societe  fasse  k un  meme  emprun- 
teur  des  avances  depassant  un  certain  maximum,  il  sera  temps  de 
s’adresser  pour  l’exc6dant  aux  compagnies  d’assurances.  Le  ne  sera 
jamais  la  difficult^. 

L’ observation  fut  reconnue  juste  et  p£remptoire.  Mon  rdle  etait 
fini,  j’aurais  pu  me  retirer  aussitdt.  J ecoutais  cependant  les  pro- 
positions qui  se  succedaicnt  sur  les  autres  points  discutes.  Elies  me 
semblaient  cliimeriques,  tnais  je  me  detiais  de  l’instinct  qui  me  por- 
taite  les  repousser,je  craignaisde  les  condamner  sans  les  avoir  suffi- 
samment  etudiees.  J ’6  la  is  en  presence  d’hommes  habiles,  manifes- 


454  LE  PfcBB  ENFANTIN. 

tement  sincgres  dans  leurs  recherches,  d’illuslralions  financigres 
possession  du  prestige  de  l’opulence  acquise.  Je  m'interrogeai 
plusieurs  reprises,  hesitant  4 croire  qu’ilpiil  n’y  avoir  rien  desgrii 
dans  les  id6es  serieusement  disculees  par  de  tels  hommes.  A la  Gn, 
rectemenl  inlerpellg  par  le  president  de  la  commission  qui  m’invi 
a formuler  mon  avis  et  mgme  g rgdiger  un  rapport,  il  me  fut  imp 
sible  de  me  contenir  davantage  et  j’eclalai.  Je  dgclarai  hardim 
que  le  projet  n’avait  rien  de  pratique  et  n’gtait  pas  autre  ch 
qu'une  chimgre.  Je  m’engageai,  si  j*6tais  chargg  du  rapport,  k 
molir  le  projet  comme  un  chateau  de  cartes.  On  accepta  cette  s< 
de  dgfi,  et  je  me  mis  k l’oeuvre.  Le  rapport  fut  rgdigg  et  adressg 
President,  que  je  revis  peu  de  jours  aprgs.  Avcc  une  bonne  foi  h 
rare  il  me  dit : « Je  vous  remercie  de  m’avoir  gciairg.  Vous  a' 
raison,  nous  poursuivions  une  chimgre. » Gt  il  ne  fut  plus  quest 
de  la  sociglg  commanditaire  de  l'intelligence  et  de  la  morality, 
devait  doter  noire  peuple  hercule  de  la  sagesse  de  Minerve  el 
ggnie  d’Apollon. 

Mais  le  Pgre  Enfanlin  avait  re^u  communication  de  mon  ragino: 
Sans  insister  sitr  l’exgcution  de  son  projet,  il  avait  essay 6,  pour 
mgme,  une  rgplique.  Il  s’gteignait  l’annge  suivante.  Cette  repliq 
trouvge  parmi  ses  papiers,  pieusement  recueillie  par  ses  amis  et 
primge  k la  suite  de  mon  rapport,  clfit  la  publication  de  ses  mm 
poslhumes.  Elle  est  chagrine  et  embarrassge,  gcrite  du  reste 
style  simple,  exempte  de  declamation  et  d’emphase.  Tout  sou 
prophgtique  a disparu,  et  le  ton  de  ce  document  forme  un  frapp 
contrasle  avec  celui  du  programme  illuming  dont  j'ai  citg  quelq 
extraits. 

En  quoi  le  projet  d'Enfantin  gtait-il  chimferique?  Je  l’ai  dgjg  < 
en  ce  qu'il  avait  d’original,  dans  sa  prgtention  a ggngraliser  par 
procgdgs  financiers  du  crgdit  le  patronage  des  talents  et  le  devel 
pement  des  germes  de  l'intelligence.  Ce  rgsultat  a gtg  trgs-souv 
atteint  par  les  procgdgs  dgdaigngs  de  la  bienfaisance.  De  tout  ter 
ilest  arrivg  qu’une  personne riche,  discernanl  chex  u 
un  jeune  homme  sans  fortune  des  dons  particuliei 
l'a  aidg  a se  faire  une  carrigre  lucrative,  soil  en  sut 
de  son  gducation,  soil  par  d’auLres  libgralilgs.  Les 
famille  ont  trgs-frgquemment  ameng  ce  genre 
dehors  des  liens  de  famille,  je  m’gtais  plu  a faire 
sans  quelque  innocente  malice  it  l’adresse  des  Saint 
l'institulion  qui  avait  le  plus  ggngralisg  cette  assi 
stilutionchrgtienne  desparrains.  Combien  de  filleuls 
cation  a un  parrain  riche ! 

Les  gou verne ments  lendent  au  rngrnc  but  par  d 
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Jes  colleges  et  les  bcoles  spbciales,  et  par  diverses  sortes  d’encourage- 
ments.  L’Inslitut  a 6lb  mis  en  possession  de  nombreuses  fondations 
qui  ont  une  destination  analogue,  quoiqn'elles  se  proposent  plutdt 
d’eneourager  les  talents  dbjb  dbvelopp6s.  Lcs  miniatures,  la  liste  ci- 
vile ont  en  des  fonds  pour  les  inventenrs,  la  legislature  leur  a par- 
fois  dbcernb  des  recompenses  nationales.'  La  part  de  la  bienfaisance, 
pnbliqne  ou  privee,  a done  ete  trfes-considerable. 

De  tout  temps,  l’interet  a,  tres-souvent  anssi,  pris  l’intelligence 
en  tutelle  ou  forme  des  associations  avec  elle.  Les  Saint-Simoniensle 
savent  mieui  que  personne.  Les  capilaux  n’ont  pas  manque  au  db- 
veloppement  de  leurs  aptitudes.  « Songez  » dit  Enfantin  « que  nous 
etions,en  1830,  des  malheureux,  des  enfants  sans  patrimoine,  des 
ritojens  sans  autorite,  sans  nom,  sans  clientele.  » On  voit,  chaque 
jour,  la  speculation  s’emparer  des  brevets  d’invention  pour  les  ex- 
ploiter. Tout  libraire  qui  achete  un  manuscrit  ou  seulement  le  fait 
imprimer  b ses  frais  et  risques,  tout  directeur  de  theatre  qui  monte 
dispendieusement  une  piece  est  un  commanditaire  de  I’intelligence. 
Je  m’inquiete  mediocrement  des  tenors  d’ateliers  et  des  sopranos 
des  loges  de  portiere.  Le  conservatoire  est  lb  pour  les  produire,  et 
lescapitaux  ne.font  pas  defaut  a la  recherche  de  cette  rare  mar- 
chandise. 

Encore  une  fois,  qu’y  avait-il  done  de  nouveau  dans  la  pensbe 
d’Entantin?  Rien  autre  chose  que  l’exploitation  grandiose  des  dons 
de  l’intelligence  par  les  proc6d£s  du  credit,  au  profit  d’une  societe 
d’actionnaires  constitute  en  marraine  de  tous  les  talents,  mais  en 
marraine  qui  prefere  les  dividendes  & la  bienfaisance,  qui  prfite  et 
ne  donne  pas,  qui  entend  s’enrichir  elle-meme  en  enrichissant  ses 
filleuls. 

Celui  qui  prbte  b gros  risques  pr6te  nbcessai  remen  t a gros  inte- 
rs ts.  C’est  l’excuse  de  l’usure.  La  plus  etonnante  erreur  d’Enfantin 
etait  de  croire  que  les  prftts  de  la  socibtb  ne  courraient  pas  de  gros 
risques.  II  osait  dcrire  : a Krez-vous  que  le  credit  intellectuel  est 
bien  chanceux?  J’afftrme  guenon.  Prenez  les  mbmes  precautions  que 
pour  le  credit  personnel  des  banques  d’Ecosse : deux  tbmoins  de  la 
mbme  profession,  ou  mbme  un  garant,  et  ajoutez  une  police  d’ assu- 
rance sur  la  vie.  Je  vous  rbponds  que  cela  vaudra  au  moins  les  deux 
signatures  qui  suffisent  b tous  les  banquiers  de  l’industrie.  » II  est 
difficile  d’entasser  en  aussi  peu  de  mots  autant  de  conlre-verites,  dif- 
ficile aussi  de  detruire  plus  gaillardement  le  but  de  l’institution 
qu’on  propose.  Deux  signatures  sur  une  lettre  de  change  sont  deux 
cautions  solidaires  d’un  engagement  b trbs-court  terme.  Et  deux 
tbmoins  complaisants  qui  ne  s’obligent  b rien  vaudraient  au  moins 
cette  garant ie  pour  des  prbts  b tr&s-lointaine  bchbance?  On  invoque 
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deux  t6moins  de  la  mime  profession,  sans  refl&chf 
tout  d’aider  des  adolescents  qui  n’exercent  encoi 
sion.  Ou  bien  on  suppose  un  garant,  comme  si  le  ji 
credit  personnel  pouvait  jamais  trouvcr,  pour  des  si 
importance,  un  garant  qui  assumerail  alors  tom 
ne  r6f!6chii  pas  davantage  que  la  plupart  des  cl  if 
rable  d’aider  seront  mineurs  et  incapablesde  contr 
terdit  d’avancer  h des  mineurs  d’un  g6nie  pr6coc 
Education,  si  Ton  ne  veut  prater  qu'a  des  gens  a 
laile,  un  credit  constate  par  des  tfimoins  ou  un  gar 
ment  pas  la  peine  d’annoncer  l’institution  avec  tai 

Pour  moi,  je  ne  la  comprends  qu’apportant  le 
n’ont  pas  de  credit,  en  vue  du  succ&s  futur  de  1 
consdquemment  rfeolue  a courir  de  tr6s-gros  ris 
tend  gagner  a cela  beaucoup  d’argent,  elle  doit 
trds-gros  intertts,  comme  l’usurier  qui  pr6te  aui 
dissipateurs.  La  deduction  est  rigoureuse. 

Or  l'opinion  publique  sc  r6volterait  conlre  les 
et  on6reuses  de  ces  pr6ls.  Elle  verrait  moins  les 
par  les  prfileurs  que  l’apparente  6normit6  du  rei 
pul6.  On  ne  larderait  pas  & d6noncer  celte  odieu; 
loups-cerviers  de  la  finance,  exploitant  l’inexp6 
nesse  inlelligente  et  se  livranl  a unc  scandaleu 
des  mineurs.  Quels  verlueux  articles  publieraient 
journalistes  fameliques,  ceux  surtout  i qui  le  > 
aurait  616  r6fus6l  11  faudrait  aux  fondaleurs  un  i 
braver  un  tel  d6bordement  d’invectives. 

Les  amis  d’Enfunlin  avaient  apergu  ce  danger, 
avaient  amende  la  pens6e  du  mailre,  en  propose 
naires  de  la  banque  s’engageassent,  par  les  sta 
recevoir,  de  leurs  actions,  un  interSt  sup6rieur 
Sur  quoi  je  faisais  observer  que  c’6lait  un  moye 
pas  trouver  d'aclionnaires.  C’6tait  revenir  aussi 
aux  vieux  precedes  dedaign6s  de  la  bienfaisanci 
qui  se  conlenteraient  d’un  maximum  d’int6r6t  d 
alors  qu'aucun  minimum  ne  leur  serait  assure,  ( 
m6me  ne  serait  pas  disponible  et  courrait  de  groi 
evidemment  tine  ditestable  affaire.  La  moderalio 
en  raison  exacte  de  la  sdret6  et  de  la  disponibili 
aclionnaires  ne  scraient  done,  en  realite,  que  des 
sanl  la  g6n6rosit6,  sinon  la  simplicit6,  jusqu’a  se 
d6rober  a la  reconnaissance. 

Tout  liomme  sens6,  sollicite  de  concourir  i 
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la  Societe,  par  une  souscription  d’actions  de  10,000  francs,  de- 
vrait  pr6f£rer,  sans  la  moindre  hesitation,  lui  offrir  un  don  de 

5.000  francs,  dont  il  aurait  au  moins  le  m6rile.  Les  5,000  francs 
qu’il  epargnerait  pourraient,  heureusement  places,  en  redevenir 
10,000,  el  produire  dix  pour  cent  ou  da  vantage,  tandis  que  les 

10.000  francs  d’aclions  du  Credit  intellectuel,  limiiees  a un  interet 
maximum  de  cinq  pour  cent,  ne  se  n6gocieraient  cerlainement  pas, 
en  cas  de  besoin,  a 50  pour  100  de  perte,  et  seraient  d6preci6s  de 
plus  de  moitie  des  le  lendemain  de  remission. 

11  n’y  a done  rien  de  plus  chimerique  que  de  songer  a rassem- 
bler  un  capital  important  sur  de  pareilles  bases,  et  la  speculation 
sans  vergogne  du  mailre  etait  encore  moins  illusoire. 

Je  veux  cependant  supposer  qu’un  capital  de  quelques  millions 
ait  ete  reuni.  A la  rigueur,  les  disciples,  s’ils  etaient  bien  penetr6s 
de  l’excellence  de  l’idee,  n’avaient,  pour  le  fournir,  qu’b  ouvrir 
leurs  opulents  portefeuilles.  Voile  que  la  societe  est  constiluee,  le 
public  est  averti,  par  les  journaux,  que  le  Credit  intellectuel  est 
fonde. 

Se  figure-t-on  combien  de  genies  meconnus,  de  parents  d’enfants 
prodiges,  de  gens  de  lettres  ayant  en  poche  le  manuscrit  d’un  ro- 
man ou  d’une  comedie,  de  compositeurs  d’une  cantale  ou  d’un 
opera,  dieieves  du  Conservatoire,  de  laureals,  combien  d’inventeurs 
en  lous  genres  vont  assieger  le  cabinet  du  directeur  et  frapper  a la 
porte  de  ces  millions?  Auquel  entendre?  qui  constatera,  qui  com- 
parera  les  dons  et  les  produils  de  l’inlelligence?  quel  comite  d’es- 
compte  lira  les  manuscrils,  executera  les  partitions,  examinera  le 
m6rite  des  inventions?  Les  inventeurs,  5 eux  seuls,  race  ardente  et 
convaincue,  devoreraient  aisement  le  capital  en  un  mois.  II  faudra 
le  renouveler  incessamment  par  des  obligations,  comme  font  la 
fianque  de  -France  et  le  Credit  foncier,  et  quel  sera  le  gage  de  ces 
obligations? 

La  commission  dont  j’avais  l’honneur  de  faire  parlie,  apr6s  avoir 
eu  la  candeur  d’admettre  qu’on  pouvait  r6unir  le  capital,  avail  la 
candeur  plus  grande  de  se  preoccuper  surtout  du  gage  et  du  place- 
ment de  ces  obligations,  sentant  bien,  et  cette  fois  avec  justesse, 
que  sans  cela  les  operations  s’arreteraient  tout  court,  la  caisse  etant 
vite  epuisde.  Id,  mes  eminents  coliegues  me  promenaient  d’etonne 
meats  en  etonnements. 

On  parlait  d’une  caution  morale  qu’auraient  5 fournir  les  em- 
prunteurs.  Dans  la  langue  des  affaires,  pour  des  capitalists,  cette 
caution  morale  serait  sans  valeur.  Qu’est-ce,  d’ailleurs,  que  la  cau- 
tion morale  du  succes  d’une  piece  ou  de  la  r6ussile  des  experiences 
d’une  invention? 

10  Fima  1 873. 
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On  parlait  d’une  caution  mat6riclle  et  e 
deux  signatures.  C’eiit  616  beaucoup  poui 
bien  peu  de  chose  encore  pour  le  placemei 
ainsi  que  je  le  faisais  observer  tout  & l'heun 
chim6rique,  et  presque  le  renversement  ( 
dont  l’objet  propre  6tait  de  procurer  du  cr^ 
n’en  ont  pas.  11  faut  en  avoir  d6ji  pour  trou 
serait  assez  t6raeraire  pour  cautionner  le  5 
6crivain  obscur  ou  la  r6ussile  d’une  inventi 
merais  bien  raieux  aider  de  mes  deniers  un 
sources  que  le  cautionner  a long  terme  poui 
done  16  une  v6ritable  petition  de  principe. 

On  parlait  de  la  solidarity  entre  les  era 
seraient  en  grand  nombre  mineurs  et  inca 
ne  comprendrais  pas,  de  la  part  d’un  jeune 
tion  de  cette  solidarity  avec  des  emprunteu 
prunts  6 lointaine  6ch6ance.  Jamais  je  n' 
affronter  les  perils,  et  je  ne  comprends  ir 
de  formuler,  par  6crit,  les  conditions  pr6c 
lidarit6. 

Enfin,  on  parlait  de  la  promesse  qui  serai 
tours,  de  verser  a la  Soci6l6,  en  cas  de  sue 
et  settlement  en  cas  de  succis,  pendant  un  c 
ou  ind61iniment,  une  quotit6  determin6e,  le 
pie,  des  produits  lucratifs  de  leur  intelligei 
la  mort,  liberait  l’emprunteur;  Je  pr6t  6tai 
la  grosse  aventure  du  succ6s,  procurant  6 
progressives  et  toujours  proporlionn6es  aux 
clients. 

0ns’arr6lait  complaisamment  sur  cette  i 
duisante,  on  y voyait  les  vraies  ressources  ( 
ties,  le  couronnement  logique  de  son  oeuvi 
solution  souhait6e.  Je  recounais  que  e'etait 
gique  de  la  commandite  de  l'intelligence.  Po 
tunes,  g6nant  l'essor  du  g6nie  et  troublant 
cautions  6 rechercher  et  6 compromettre.  L 
le  capital,  d6ploie  librement  ses  ailes ; el! 
tenue  de  rembourser;  pourtant,  elle  n'est 
mdne,  elle  porte  16g6rement  le  fardeau  de  h 
ce  pr6teur  anonyme  qui  aura  fait,  finalcm 
ch6.  Vienne  le  succ6s  attendu,  e’est  l’empri 
en  prince,  avec  une  liberalil6  magnifique.  1 
venu  premier  chanteur  a l’Opera,  remettra  2' 
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par  an  a la  Soci6t6,  heureux  et  fier  de  contribuer  lui-m6me  A la  mul- 
tiplication des  tenors. 

De  toutes  les  chimAres  que  j’avais  entendues,  celle-ci  n’6tait  pas 
lamoins  decevante.  Et  d’abord,  qu’est-ce  que  le  succ6s?  Ou  com- 
mencera  l’obligation  morale  de.tenir  la  promesse?  Sera-ce  le  succ6s, 
pour  l'616ve  sorti  de  l’Ecole  polylechnique  apr6s  avoir  6(6  inslruit 
aux  fra  is  de  la  soci6t6,  que  d’6tre  capitaine  de  g6nie  ou  d’artillerie. 
et  faudra-t-il  qu’il  lui  remette  chaque  ann6e  le  cinquieme  de 
ses  ch6tifs  appointemenls  ? Sera-ce  le  succ6s  pour  le  t6nor, 
d’etre  troisi6me  chanteur  sur  un  th6Atre  de  province,  ou 
virtuose  des  caf6s  concerts  ? Je  d6fierais  les  plus  habiles  r6dac- 
teurs  de  d6finir  les  conditions  du  succ6sdans  chaque  profession.  Et 
lesucc6s  n’est  pas  tout : encore  faudrait-il  qu’il  ftit  dQ  6videmment 
a l’assistance  de  la  soci6t6.  L’embarras  ne  serait  pas  moindre  de  de- 
terminer, avec  quelque  pr6cision,  quels  seraient  les  produils  de  I’in- 
lelligence,  don l un  homme  d'honneur,  aid6  par  la  soci6l6,  aurait  le 
devoir  de  lui  rapporter  un  cinqui6me,  car  le  succ6s  final  se  com- 
pose de  bien  des  616ments  divers,  de  bien  des  alternatives.  II  n’ar- 
rive  parfois  qu’apr6s  des  revers  et  des  changements  de  carri6re. 

Aussi  la  promesse  metlrait  a d’6tranges  et  redoutables  6preuves 
les  consciences  6lastiques,  et  m6me  les  consciences  timor6es.  On  ne 
saurait  jamais  de  quelle  part  de  son  aisance  on  serait  redevable  6 la 
Soci6l6.  Un  tel  joug  a subir  toute  sa  vie  serait  odieux,  et  chacun  aspi- 
rerait  passionn6ment  6 s’en  affranchir.  Le  sentiment  public,  en 
France  repousse  avec  6nergie  l’impftt  sur  le  revenu,  quelque  modi- 
que  qu’en  soil  la  quotit6.  lei  la  quotit6  serait  6norme.  La  soci6l6 
ayant  a rappeler  et  6 reprocher  ses  bienfaits  les  rendrait  intol6ra- 
bles  et  croirait  n’avoir  affaire  qu’a  des  fraudeurs  et  6 des  ingrats. 
L’institution  destin6e  A encourager  la  moralit6  aboutirait  aux  r6- 
sultats  les  plus  immoraux.  — Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de  dire 
que  la  perspective  de  ces  liraillements,  de  ces  irritations  et  de  ces 
litiges  serait  un  gage  peu  tentant  A offrir  aux  ipreneurs  d’obliga- 
tions. 

Ainsi,  de  quelque  cdt6  que  l’on  se  toume,  on  ne  rencontre  que  la 
chim6re. 

Pour  dcvelopper  les  germes  d’une  pr6coce  intelligence,  l'assis- 
tance  individuelle  vaudra  d’ailleurs  en  elle-m6me  toujours  mieux 
qu’une  socict6  d’actionnaires,  celle-ci  ne  filt-elle  pas  une  conception 
chim6rique.  Un  homme  riche  et  bienfaisant  continuera  de  tendre  la 
main  a un  neveu,  a un  filleul,  A tout  jeune  homme  chez  qui  il  d6- 
couvrira  des  dons  particuliers  d’intelligence  joints  A des  garanlies 
de  moralit6.  II  ne  le  commanditera  pas  seulement,  il  ajoulera  la  sol- 
licitude  d’un  affectueux  patronage  A l’assistance  p6cuniaire,  ce  que 
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ne  feront  jamais  desaclionnaires.  Les  vieux  proc&i 
les  apfltresdu  credit  restent  les  meilleurs. 

Si  deshommes  parvenus  & l'opulence  etsongean 
leurs  commencements  veulent  teuter  un  effort  co 
de  la  recherche  et  du  patronage  des  jeunes  tal 
est  gSnfereuse,  l’oeuvre  n’est  pas  impossible,  i la  < 
sociation  ait  des  donaleurs  et  non  des  action na in 
des  hospices  et  des  colleges,  on  sait  les  munificence 
Am6rique,  d’un  Richard  Wallace  & Paris.  On  pe 
tres  largesses  la  destination  de  l’assislance  des  j< 

J’eslime  que  le  capital,  susceptible  de  s’accroil 
de  Iib6ralit6s  ultSrieures,  devrait  fttre  tout  simplei 
tes  sur  l'Etat  ou  en  obligations  de  chemins  de  I 
seulement  devrait  6tre  employ^  chaque  ann6e,  co 
fondations  de  l’lnstitut,  de  la  manure  d6termin6 
de  l'institution.  Ce  sont  des  proc6d6s  bien  etroits 
compares aux  horizons  sanslimites  du  credit.  Ce  si 
et  n’etit-on,  chaque  ann£e,  que  dix  ou  vingl  jeui 
patronner  et  ti  aider,  qu’une  invention  utile  & proi 
ce  pourrait  fitre  un  grand  rfesullat.  L’institution 
vrait  des  dons  nouveaux  et  des  legs ; un  jour  vien 
mes  qui  lui  devraient  leur  fortune  et  leur  renomi 
honneur,  non  plus  en  vertu  d’un  contrat  usuraii 
timent  moral,  de  la  doler  a leur  lour  et  delui  ren 
decuple,  ce  qu’ils  auraient  re$u  d’elle. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  y ail  autre  chose  & tenter 
Et  encore,  quand  je  songe  aux  quality  Eminent 
g6rance,  k la  multitude  des  demandes  dont  clle  sc 
difficult  des  choix  a faire,  aux  abus  a prAvoir  di 
influences  gouvemementales  ou  Slectorales,  des 
ardentes,  de  tous  les  genres  de  pression,  j’h£sil 
tel  emploiaux  largesses  du  capital.  Pour  ma  pari 
dainsdu  p&re  Enfantin,  au  risque  d’filre  accuse 
forme  Mdcine,  je  continuerai  de  priftrer  l ind^pe 
cerne.nenl  du  patronage  personnel. 


Alfw 


MARIE  STUART 


Htitoire  de  Marie  Stuart , par  Jules  Gauthier.  Paris,  Librairie  Internationale,  I860 

(outrage  couronne  par  TAcademie  frangaise). 


I 

« 

Dans  l’excellent  ouvrage  dont  le  litre  precede,  M.  Jules  Gauthier, 
a la  fois  critique  et  historien,  a su  se  gardcr  £galement  des  deux 
dfefauts  qui  nuisent  le  plus  a l’6tude  du  pass£,  l’esprit  de  routine  et 
la  manie  du  paradoxe.  Jusqu’k  present,  l’histoire  de  Marie  Stuart 
Atait  comme  une  lice  ouverte,  oil  descendaient  tour  k tour  les  cham- 
pions et  les  adversaires  de  l’infortunge  reine  d’fiposs^,  mais  nul  n'y 
£tait  encore  entr6  arm 6 de  toutes  pieces,  comme  ce  dernier  defen- 
seur.  Non  que  je  veuille  dire  qu’il  ait  tent£  une  rehabilitation  com- 
plete, ni  que  de  la  martyre  il  ait  fait  une  sainte,  mais  en  don- 
nant  la  peinture  exacte  de  cette  epoque,  oil  les  mauvaises  passions 
grandissaient  dans  l’impunite,  il  a represents  au  vrai  la  perfidie, 
la  mSchancete  et  l’hypocrisie  des  ennemis  de  cette  reine  inforlunde. 

DSgager  la  figure  de  Marie  Stuart  des  ombres  dont  la  couvrirent 
la  passion  ou  l’inlSret  de  ses  adversaires ; montrer  cette  iemme  si 
calomniSe  avec  ses  qualitSs  et  ses  dSfauls;  la  faire  mouvoir  dans 
ce  milieu  confus,  k la  fois  corrompu  et  barbare,  oil  elle  ne  fut  en- 
tour£e  que  de  piSges  caches  et  de  dangers  visibles  : telle  devait  etre 
l’idSe  dominante  de  I'historien,  qui  s’Sprenait  de  son  sujet  en 
1'etudiant  davantage.  Bien  que  la  Marie  Stuart  qui  nous  apparait 
aujourd’hui  ne  differs  que  sous  un  seul  rapport  de  celle  que  nous 
commissions  d6je,  cette  unique  difference  est  essenlielle,  et  suffit, 
en  quelque  sorte,  pour  changer  sa  physionomie.  Nous  la  voyons, 
dans  l’histoire  deM.  Gauthier,  plus  malheureuse  encore  et  moins 
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coupable  que  nous  nel’avions  encore  vuejusqu’k  pr 
— etcctte  conviction  nous  scmble  acquise — qu’e 
naissance  du  meurlre  de  son  mari  et  ne  fut,  en  qi 
la  rangon  de  ce  crime  que  Ton  a tant  exploits  poi 
cusation  qui  p6se  sur  sa  memoire  est  encore  plus 
m6ri(6e.  Ses  ennemis,  si  dpres  & sa  perte,  ses  c< 
vent  perfides,  ses  parents  et  ses  proches  si  prom 
ner,  n’en  sont  que  plus  odieux,  et  sa  fin  tragique 
t6re  d’une  expiation.  II  reste  bicn  assez  de  faibl 
pour  qu’on  ne  puisse  complement  l’absoudre,  i 
de  toutes,  son  mariage  avec  Bothwell,  comptera 
une  faute  capilale ; mais  de  lit  au  crime  dont  on 
loin.  Quant  & Taction  condamnable  qui  entac 
sombre  de  son  existence,  il  ne  faut  la  juger  qu’aj 
avec  M.  Gauthier,  les  pieces  de  ce  long  procfes  pei 
siecles  devant  la  posldrit6. 

Le  temps  qui,  d’ordinaire,  adoucit  les  passions 
preuves,  a,  cette  fois,  raviv6  les  unes  et  les  autre 
int£r£t  nouveau  & ce  sujet  si  souvent  traite  sans 
tion.  Plusieurs  historiens  contemporains  1’ont  repr 
vue  opposes.  Le  parti  de  la  defense  est  reprtsentf 
ouvrages  de  M.  Viesener,  de  M.  Hosack,  etc.,  et  pa 
c6re,  si  forte  de  preuves,  & laquelle  M.  Jules  Gauth 
ann6es  d eludes  conscicncieuses;  le  parti  de  Tall 
lustre  hislorien  frangais,  M.  Mignet;  et  quelques 
notamment  Menins,  Burton  et  Fronde,  chez  lesi 
forme  passionnGe,  qui  semble  un  souvenir  de 
en  faveur  au  temps  d’Elisabeth.  Lorsque,  dans 
Eistoire  d’Angleterre,  M.  Fronde  vient  & parler  ( 
s’exalte  jusqd’k  la  cotere. 

Ce  ifest  point  ainsi  que  procide  M.  Gauthier,  lo 
charges  accumulGes  contre|la  malheureuse  reine 
que,  et  cela  semble  suffire,  k quelles  sources  les  ad 
Stuart  puisgreut  leurs  accusations.  II  fait  voir  c 
quelle  inspiration  il  laut  rapporter  les  libelles  » 
pr6dications  incendiairesdes  Buchanan  eldes  Kno; 
consciences  vendues,  servant  les  int6rfits  d’un  pat 
ril6  legitime,  et  secondanl  les  menses  poliliques  d1 
k l’aide  des  moyens  les  plus  bas  ou  les  plus  crimi 

Il  faut  lire  dans  son  ensemble  l’histoire  de  Me 
veut  en  connaitre  les  6v6neraenls  et  les  personnagi 
diverses  et  multiples,  un  court  expos6  ne  suffit  pa 
vrai  tels  qu’ilsapparaissent  dans  Tenchainemeut  di 
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roais  il  est  permis  d’en  detacher  quelques  traits  qui  peuvent  donner 
aux  juges  de  Marie  Stuart  le  desir  de  s’eclairer  mieux,  et  d’examiner 
de  nouveau,  sans  opinion  prAcongue,  la  cause  de  1’infortunAe. 


II 

Avant  d’arriver  A la  phase  dramatique  de  1’existence  de  Marie 
Stuart,  il  est  bon  de  la  voir  sous  I’aspcct  gracieux  de  sa  premiere 
jeunesse,  dAjA  malheureuse,  parfois  passion  nAe  et  inconsAquente, 
mais  non  encore  calomniAe.  Le  charme  de  sa  personne,  dont  ses 
contemporains  ont  tous  parlA,  les  uns  avec  admiration,  les  autres 
avec  defiance,  existait  dAjA  dans  l’enfant  que  l’onenvoyait  en  France, 
pour  la  soustraire  aux  lentatives  des  factions  Acossaisses  et  an- 
glaises.  DAjA  cette  petite  reine  d’Ecosse  semblait  une  proie  dont 
les  partis  devaient  s’emparer  A leur  profit.  Le  futur  regent,  comte 
d’Arran,  depuis  due  de  Ch&telleraull,  voulait  la  Cancer  a son  jeune 
fils.  Le  Protecteur,  due  de  Somerset,  voulait  en  faire  l’Apouse  du 
fils  de  Henri  VIII,  Edouard  VI ; mais  Marie  de  Lorraine,  sa  mAre, 
fidAle  a l’alliance  de  la  France,  accepta  les  propositions  qui  lui  fu- 
rent  failes  pour  l’unir  au  dauphin  fils  de  Henri  II.  Marie  de  Lor- 
raine paya  cher  cette  preference.  RAgente  du  royaume  A la  mort  de 
Jacques  i*r,  e’est-a-dire  cinq  jours  aprAs  la  naissance  de  Marie 
Stuart,  elle  eut  A lutter  et  se  brisa  contre  les  difficultAs  que  devait, 
plus  tard,  renconlrer  sa  fille.  AprAs  mille  perils,  la  petite  reine 
d’Ecosse  debarquait,  A l’Age  de  cinq  ans,  sur  celte  terre  de  France, 
ou  elle  devait  rencontrer  de  si  courtes  annAes  de  bonheur.  « C’Atait 
alors,  dit  un  con  temporal  n,  une  des  plus  parfaites  creatures  que  Dieu 
ait  jamais  formAes.  » 

Dans  un  tableau  rapidement  tracA  de  la  cour  AlAganle  et  licencieuse 
des  Valois,  M.  Gauthier  fait  entrer  la  plupart  des  personnages  qui  y 
figuraient  avec  Aclat.  Il  laisse  parler  Ronsard  et  Brantome,  tous 
deux  enthousiastes  des  grAces  naissantes  de  Marie  Stuart.  « La  rei- 
nette  » est  Alevee  avec  les  filles  de  Catherine  de  MAdicis,  alors  bien 
disposAe  pour  la  jeune  princesse,  qu’elle  entend  gouverner  A sa  fon- 
taisie.  Elle  regoit  une  education  complete.  « On  enseignait  aux  royales 
AcoliAres  les  leltres  par-dessus  tout,  et  rien  ne  donne  une  plus  juste 
idAe  de  la  forte  ct  saine  instruction  qu’on  leur  inculquait,  que  le  cu- 
rieux  recueil  de  thAmes  et  de  versions,  rAdigA  sous  forme  de  lettres, 
que  la  « merveiileuse  petite  reine  d’£cosse  » adressait  A ses  futures 
belles-soeurs...  Elle  apprit  l’italien  en  trAs-peu  de  temps,  et  le  parlait 
presque  aussi  bien  que  le  frangais,  qui  devinl  pour  le  reste  de  sa 
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vie  sa  langue  liabituelle Le  grcc  ne  lui  Tut  jai 

mais  en  lalin  elle  (it  de  tels  progres  que,  6 l’fl 
l’occasion  de  la  nouvelle  annee,  elle  put  prononc 
Louvre,  en  presence  du  roi,  de  la  reine  et  de  t< 
veill^e,  un  discours  en  lalin  qn’elle  avait  compos 
lequel  elle  sontenait,  contrairement  a l'opinion 
est  s6ant  aux  femmes  de  connailre  les  letlres  et  l 
Elle  apprit  avec  un  soin  tout  parliculier  1'histo 
comme  il  convient  a un  prince;  et,  plus  tard, 
tournee  dans  ses  Etals,  elle  lisail  encore  Tite  L 
Buchanan.  » 

Ce  nom  nous  arrfite,  et  nous  le  retrouverons  soi 
des  mauvais  jours  de  la  femme  dont  ce  traitre  fi 
et  le  persGculeur.  L’on  voit  que  les  ennemis  de  Ma 
6cossais,  Elisabeth,  ses  ministres,  savaient  S qui  s 
s’est  agi  d'inventer  des  mensonges.  Nous  trouvons 
au  manage  de  sa  souveraine  avec  le  dauphin.  I 
composa,  en  l’honneur  de  la  « Nymphe  de  Cal& 
lame,  qui  est  une  de  ses  plus  belles  inspiration 
detail,  mais  il  a sa  morality.  II  suffisait,  ce  semb 
consciencieux,  de  consid£rer  les  deux  faces  du  p 
dgfier  de  la  diffamatiou  apr6s  tant  de  louange: 
moment,  I’int6r6t  personnel,  la  raison  d’Etat,  ) 
honteux  moyens,  ce  n’cst  pas  un  motif  pour  quel 
les  confirme,  en  les  adoptant  comme  valables  et 

Il  faut  reprendre  le  rScit  de  cette  Education,  q 
Rubens  du  Louvre,  ou  on  voit  la  jeune  Marie  de 
cure  amfcne  le  cortege  des  Graces  et  des  Muses 
struire,  pos6  son  livre  sur  les  genoux  de  la  di 
6tait  de  mfime  de  la  jeune  Marie  Stuart : « Doi 
tion  vive,  elle  avait  h6ril6  de  son  p6re  du  gotit  ( 
pouvait  manquer  de  dfrvelopper  le  milieu  dans  le 
fut  Ronsard  qui  dirigea  ses  premiers  essais,  et  1< 
posa  lui  valurent  les  61oges  des  pofites  du  lemps 
avait  fait  parlie  de  son  Education.  Elle  avait  la  vo 
tait  tris-bien,  et  pouvait,  au  besoin,  s’accomi 
Enfin,  quoiqu’elle  fttt  reine,  on  n’avait  point  d< 
aux  travaux  d’aiguille,  dons  lesquels  elle  exce 
lui  ftlre  plus  lard  d’une  si  pr6cieuse  ressource  ] 
ann6es  de  sa  captivity.  » 

Brant6me,  dans  le  portrait  elogieux  qu’il  foil 
cesse,  parlant  de  son  talent  pour  la  po6sie,  6nor 
peut  avoir  quelque  credit,  si  on  la  rapproche  des 
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fournies  par  les  fameuses  leltres  de  la  cassette  : « Elle  se  meslait, 
dit-il,  d’blre  pofite,  et  composait  des  vers,  dont  j’ai  vu  aulcuns  de 
beaux  et  trbs-bien  fails,  et  nulleroent  ressemblant  b ceulx  qu’on  lui 
a mis  sus  avoir  fait  pour  le  comte  de  Bothwell ; ils  sont  trop  gros- 
siers  et  mal  polis  pour  eslre  sortis  d’elle,  et  M.  de  Ronsard  estait 
bien  de  mon  opinion  » 

« Tons  les  conlemporains  se  sont  accordbs  b louer  sa  beautb,  dit 
encore  M.  Gaulhier.  Ses  cheveux  btaient  d un  blond  ardent  et  bou- 
clbsnaturellement.  Elle  avait  les  yeux  brans  et  grands,  et  pleins  a 
la  fois  de  douceur  et  d’intelligence,  le  front  haut,  le  teint  clair, 
comme  son  pbre,  et  les  mains  « les  mieux  tournees  du  monde.  » 
Sa  faille  Blanche  et  son  maintien  plein  de  noblesse  lui  donnaient  un 
airmajestueux...  « Quand  elle  devysait  avec  aulcun,  ellebtaitde 
fort  doux,  mignard  et  agrbable  langage,  d’une  fort  discrete  et  mo- 
desle  priveautb...  » Marie  Stuart  n'btail  pas  seulement  belle  et  spi- 
rituelle  : « Elle  btait  du  tout  bonne  et  trbs-douce,  » comme  dit  Bran- 
time.  Quoique  enfant,  elle  se  montrait  dejb  telle  qu’elle  fut  toute 
sa  vie  : fibre,  gbnbreuse,  ennemie  de  toute  mesquinerie,  et  ne  pou- 
vant  souffrir  d’btre  « bassement  traitbe  » et  « lenue  en  curatelle.  » 
Elle  aimait  b donner,  et  ne  craignait  rien  tant  que  de  paraitre 
«cbiche. » Un  des  trails  particuliers  de  son  caractbre,  et  qui  la 
dislingua  jusqu’au  pied  de  1’bchafaud,  c’est  la  reconnaissance  pour 
tons  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  lien  ou  rendu  des  services.  » 

Ges  vertus  royales  se  fussent  montrbes  dans  leur  jour,  si  la  des- 
tince,  telle  qu’elle  s’annongait  pour  Marie  Stuart,  n’eilt  pas  changb 
de  cours  d’une  manibre  inattendue,  lorsque  la  jeune  reine,  pleine 
d'espbrances,  devint  si  fatalement,  a dix-huit  ans,  la  reine  douai- 
riere  de  ce  beau  pays  de  France,  ou  elle  btait  aimbe,  et  qu’elie  aimait, 
on  le  sail,  avec  une  vbritable  passion.  Attachbe  depuis  1’enfance  b 
cel  itre  debile  que  la  politique  lui  avait  donnb  pour  bpoux,  elle  lui 
montrait  une  sincbre  affection ; et  le  dauphin,  d’un  an  plus  jeune 
qu’elle,  timide  et  sauvage,  comme  ceux  qui  se  sentent  gbribralement 
rebutbs,  n’etait  heureux  qu'auprbs  de  « la  sbrbnissime  petite  reine 
d’Ecosse.  » On  a,  dans  les  leltres  d’un  ambassadeur  vbnilien,  le 
tableau  de  cette  innocenle  intimitb.  « II  advienl  parfois,  dil-il,  que 
se  faisant  tous  les  deux  des  caresses,  ils  aiment  b se  relirer  tout  b 
part,  dans  un  coin  des  salles,  pour  qu’on  ne  puisse  entendre  leurs 
pelits  secrets.  » Jusqu’au  dernier  moment,  elle  lui  donna  les  soins  les 
plostendres,  et  fut  seule  b le  regretter;  Catherine  de  Mbdicis  elle- 
mbme  eprouvait  pour  ce  fils  « une  certaine  aversion,  qu’avait  encore 
accrue  la  faiblesse  de  sa  santb  et  la  petitesse  de  sa  taillc.  » « Le 
Sdbcembre  (1560),  a onze  heures  de  la  nuit,  bcrit  Throckmorton, 
l'ambassadeur  anglais,  le  roi  a rendu  son  bine  a Dieu,  laissanl  son 
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gpouse  aussi  accablee  et  dftsolee  qu’elle  a 
a veillft  auprfts  de  lui  tout  le  temps  qu’a  d 
de  ces  longues  veilles,  et  surlout  Tissue  q 
ment  abattue,  qu’elle  n’esl  pas  elle-m6m< 
sanlft,  sans  quc,  toutefois,  il  y ait  danger 
plus  tard,  Throckmorton  ftcrit  encore,  4 c 
seil : « Depuis  la  mort  de  son  maitre,  ell< 
que  jour  qu'elle  esl  doude  d’une  sagesse  ai 
grande  modestie  et  d’un  grand  jugement, 
el  de  ses  alia  ires...  Quoique  reine,  elle  ne 
bons  conseils...  Deja  il  parait  que  quel 
point  cas  d’elle  la  prcnnent,  maintenan 

en  honneur  et  en  piti6 » 

Tels  6taient  les  sentiments  exprimes  4 
de  Francois  II. par  ce  confident  des  pensfee 
correspondant  assidu,  dftvouft  a 6a  politiqi 
secrels,  dont  il  servit  toules  les  intrigues, 
monlrail  si  touche  de  la  conduite  de  Mari 
pions  et  engageail  sa  maitresse  4 gagner 
ftcossais.  En  elTel,  tant  de  graces,  de  bontt 
devaient  ft  I re  d'aucun  sccours  a la  jeune  r< 
gageail  d6j4.  Elle  le  comprenait,  et  quiltai 
tesse  qui  peut  s’appeler  un  pressentimen 
trop  hien  les  dangers  qui  l'attendaient.  0 
Bruntdme,  qui  Taccompagnait  avec  un  gr 
et  de gentilshommes,  lemotion  qu’elle  tftn 
dfttacha  de  cettc  terre  amie.  On  n’ignorait  p 
devait  faire  la  chasse  a la  nef  qui  portait  la 
ayanl  rftsolu  de  Tempftcher  de  renlrer  dans 
cettc  fois,  dit  le  chroniqueur,  qu'une  a 
dont  nous  6tions  fort  menaces,  afin  qu’elle 
de  reldcher  en  arriere  el  se  sauver  au  poi 
Tant  qu’elle  put  apercevoir  la  c6te,  c’est-i 
heures,  elle  refusa  de  quitter  le  pont,  y I 
manger  ni  dormir,  resta  les  deux  bras  a| 
galftre,  du  cdlft  du  limon,  en  versant  de  f 
sans  cesse  ces  tristes  paroles  : « Adieu,  Fn 
Elle  abordait,  aprfts  qualre  jours  d’un 
n’echappant  qu’4  la  faveur  du  brouillard 
suivaient,  dans  son  propre  royaume  ou  lu 
cueil  r£serv64  une  jeune  souveraine  qui  a 
ses  scrvileurs  pour  accomplir  Toeuvre  si 
peuple,  mais  la  trahison,  la  haine,  le  fanat 
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toutes  les  formes  afin  d’incriminer  les  demarches  les  plus  innocen- 
tes,  el  dclaconlraindreenquelquesorte  a se  pr6cipiter  dans  l'abime 
ouvert  sous  ses  pas.  A partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  Marie 
Stuart  n’offre  plus  que  des  honles  ou  des  crimes.  C’est  une  longue 
conjuration  conlre  Ioutes  les  lois  divines  et  humaines ; c’est  une 
sombre  intrigue  dont  le  sens  Gchappe  & l’observation,  et  cependant 
l'ytude  de  ce  drame  intGresse  et  r£  volte  tout  & la  fois.  Celle  qui  en  est 
l’hlroine,  constamment  en  seine,  le  remplit  de  sa  personnaliti  tou- 
chante,  et  quel  que  soil  le  jugement  qu’en  portera  le  speclateur,  la 
pitii  ne  pout  manquer  & une  si  grande  infortune,  courageusement 
supportie  par  une  femme  qui  n’a  pour  elle  que  son  bon  droit  et  le 
devouement  impuissant  de  quelques  amis  demeuris  ndiles.Tout  a 
conspiri  pour  amener  la  catastrophe  finale,  d&s  longtemps  privue, 
qui  (ermine  ce  r&gne  ficlif  de  moins  de  quarante  ans,  dont  dix-neuf 
annies  passies  dans  la  plus  dure  captivity.  Les  ivinements  sont  con- 
nus.les  mobiles  ne  le  sont  pas  moins;  mais  il  itail  resti  des  ombres 
sur  certains  fails.  Dans  son  ouvrage,  M.  J.  Gauthier  semble  les  dissi- 
per,demime  qu’en  son  propre  esprit  il  a vu  sYclaircir  par  degris 
des  questions  jusqu’alors  obscures  pour  lui.  11  arrivait  a Edimbourg 
cn  1851,  sous  l’impression  de  r&centes  lectures  qui  lui  donnaient, 
quant  au  meurtre  de  Darnjey,  la  presque  certitude  de  la  culpability 
de  l’ipouse  infidele.  Il  fut  surpris  de  voir  qu’aulour  de  lui  on  en 
jugeait  tout  aulrement,  et  que  le  souvenir  de  Marie  Stuart,  de 
tamable  Marie  (lovely  Mary)  itait  resti  gravi  dans  le  caeur  de  ses 
compatriotes  en  traits  toujours  charmanls.  Le  doute  ayant  rera- 
plare  la  conviction,  M.  Gauthier  rgsolut  de  ne  s’en  rapporter  qu’ii 
lui-mSme,  et  entreprit  ces  longues  et  minutieuses  recherches  qui 
le  conduisirent  it  donner  au  public  un  ouvrage  complet,  au  lieu 
d’un  simple  m6moire  justificatif. 


Ill 

11  entrait  dans  les  desseins  d’Elisabeth  a l’dgard  de  sa  bonne  sceur , 
car  c’est  ainsi  qu’elle  la  nomme  jusqu’Ji  la  fin,  de  perdre  une  rivale 
odieuse,  cn  s’appuyant  sur  tous  les  sophismes  dont  les  tyrans  colo- 
rent  leurs  prop  res  inteiAts  sous  le  nom  de  raison  d’Etat.  Elle  salis- 
faisait,  en  la  poursuivant  et  en  la  calomniant,  h des  sentiments  de 
haine  personnelle,  de  jalousie  feminine,  et,  par-dessus  tout,  elle 
obtissait  & une  sorle  de  terreur  puerile,  & ce  qui  fut  la  crainte  de 
toute  sa  vie,  l’id6e  que  Marie  Stuart  revendiquerait  un  jour  les  droits 
au  trftne  d’Angleterre  qu’elle  tenail  de  sa  naissance,  landis  que  la 
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fille  d’Anne  de  Boleyn,  autrefois  dScIs 
Parlemenl,  ne  rSgnait  qu'en  verlu  d’un 
par  lc  fail,  n’a  jamais  rSclamS  quc  le  c 
si  celle-ci  venait  a mourir  sans  enfantsi 
que  8nglaise  de  laisser  croire  k des  p 
les  combatlre  par  la  ruse  ou  par  la  f< 
calomnie,  et  en  se  servant  du  mobile  i 
que  de  la  reformation.  « La  reine,  dit 
gulier  de  la  part  d’un  panSgyriste)  n’s 
arrStent  les  times  timides;  mais  ellc 
pour  ainsi  dire  maladivc  5 1'idSe  de 
« car,  dit  Caslelnau  dans  ses  Memoire 
« en  horreur  que  le  nom  d’hSritier.  ( 
« allusions  k ce  sujet  elaient,  selon  s< 
« une  horloge  qui  ne  cessait  de  sonnei 
le  mobile ; quant  aux  moyens,  on  les 
en  prenant  le  fil  conducteur  sans  lcque 
dans  le  dedale  de  cctte  politique  toute 
tours,  de  contradictions  apparentes,  c 
assez  habile  pour  enlacer  une  princessi 
hcure  aux  affaires  publiqucs,  assez  fori 
comme  au  dehors.  Les  moyens  peuvenl 
applicalion  oflrait  de  nombreuses  res 
s'agissait  de  corrompre,  par  des  prom< 
pouvaient  servir  la  reine  d'Ecosse,  pu 
elle  et  ses  sujets,  de  fomenter  la  revol 
turbulente,  de  favoriser  l’antagonisme 
liques,  de  rompreles  alliances  de  l’fico 
geres,  surtout  avec  la  France,  afin  d'y  fai 
Tout  r6ussit  selon  les  plans  aslucieux 
par  1’adroit  et  impiloyable  Cecil.  Cette 
au  but  qu’ils  voulaient  atteindre  : Mari 
le  parti  anglais  triomphait  en  Ecosse,  1 
toute  sa  rigueur.  Cependant,  lant  d’e 
vaient  pas  conjurer  le  p6ril  si  redout 
Stuart  qu’elle  leguait  iinalement  cell 
montrSc  si  jalouse. 

De  tous  les  piSges  Icndus  a Marie  Si 
apparent  que  celui  de  son  second  m 
d’Elisabcth  6tait  de  voir  sa  rivale  con 
assure  la  protection  de  quelque  grar 
veuvage,  elle  la  voyail  recherch6e  par 
ces  Strangers,  que  tentaienl  la  courom 
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jeune  ct  belle  souveraine.  La  France,  l'Espagne,  l’Autriche,  la  SuRde 
olfraient  dcs  prelendants  redoutables,  parmi  lesquels  Marie  Stuart 
etit  volonliers  cherchd  un  appui  si  nAcessaire  A sa  faiblesse.  Pour 
eviter  ce  danger,  rien  de  comparable  aux  procAdAs  de  la  reine  d’An- 
gleterre,  qui  sembleraient  souvent  inexplicables,  si  Ton  n’en  pAne- 
(rait  les  motifs  inavouAs.  D’abord,  elle  la  menace  de  s’opposer  par  la 
force  A toute  alliance  qu’elle  regarde  comme  nuisible  aux  inlArAls  de 
1'Angleterre,  et  quand  elle  l’a  reduile  A refuser  des  propositions 
avantageuses,  elle  lui  fait  des  caresses  hypocrites ; elle  veut  lui  don- 
nerun  Apoux  de  sa  main,  et  alors  lui  otfre,  qui?  son  propre  favori, 
Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  dont  elle  n’a  nullement  I’inlen- 
lion  de  se  sAparer  I Ces  propositions  mAmes,  qui  font  1’objel  de  lon- 
gues et  curieuses  negotiations,  sont  mises  eh  avant  avec  une  per- 
fide  adresse,  a fin  d’exciter  la  jalousie  des  nobles  Acossais,  toujours 
prtts  A se  revoller  dAs  qu’il  est  question  de  leur  donner  un  maitre. 
A la  tAte  de  ce  parti  hostile  se  tient  lord  James,  le  frAre  bAtard  de 
la  reioc,  devenu  comte  de  Moray  aprAs  la  ruine  de  la  famille  des  Gor- 
don, R laquelle  Marie  Stuart  souscrivit  malheureusement  avec  trop 
de  fatilite.  CAtait  un  ambitieux,  capable  des  plus  noires  actions, 
maisen  qui  la  jeune  reine  crut  trouver  un  ami  et  un  protecteur.  Son 
caractAre  Alait  mieux  connu  d’Elisabeth,  et  elle  en  fit  un  instrument 
desa  politique,  comme  aussi  du  comte  de  Lethington,  de  Morton, 
de  tous  ces  chefs  de  factions  dont  disposArent  facilement  l’argent  et 
lessecours  de  1’Angleterre.  Moray,  plus  que  ses  associAs,  avait  intA- 
ritila  ruine  de  sa  propre  soeur.  Se  prAtendant  fils  lAgitime,  par  un 
manage  secret  de  sa  mAre  avec  Jacques  V,  en  realite,  il  aspirait  au 
thine. « DolA  de  riches  abbayes  en  £cosse  et  en  France,  il  abandonna 
lecatholicisme.  mais  il  garda  les  bRnRfices.  Quand  le  parti  rRformR 
lilt  devenu  puissant,  il  s’en  fit  le  chef,  et  bientdt  il  acquit  une  in- 
fluence considRrable  auprRs  des  ministres  protestants  par  son  affec- 
tation d’austRritR;  auprRs  des  hommes  politiques  par  sa  naissance; 
auprRs  de  tous  par  son  air  de  bonhomie.  Quoiqu’il  n’eilt  point  la 
souplesse  d’esprit  ni  I’habilelR  de  Lethington,  il  Rtait  adroit  et  rusR : 
jamais  conspirateur  ne  sut  mieux  cacher  ses  projets ; jamais  ambi- 
tieux ne  marcha  d’un  pas  plus  ferme  vers  le  but  de  son  ambition ; 
aucune fRlonie,  aucune  ingratitude,  aucune  bassesse  ne  1’arrRta...  » 
Tels  Rtaient  les  hommes  qui  dirigeaient  les  affaires  en  Ecosse, 
ceux  que  Marie  Stuart  appelait  R son  conseil,  ou  qu’elle  envoyait  en 
Angleierre  pour  y discuter  ses  inlArRls.  Avec  cette  candeur  de  cer- 
laines  Ames  qui  aiment  A croire  au  bien,  de  prefRrence  au  mal, 
« elle  ne  sut  jamais  discerner  les  trailres  de  ceux  qui  lui  Rtaient 
dRvouRs.  » (Test  cette  disposition  R la  confiance  qui  servit  le  mieux 
les  desseins  de  ceux  qui  conspiraient  sa  perle,  et  de  lord  James  en 
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particulier.  « II  conseille,  dit  Randolph  (agent  diplomatique  d’Elisa- 
beth  en  ficosse,  dont  la  correspondance  avec  sa  cour  fournit  tant  de 
documents  a cette  histoire),  it  conseille  suivant  la  nature  de  son  ca- 
ractAre,  avec  rudesse  et  familiarity ; Lethington  d’une  maniere  plus 
delicate  et  plus  tine.  La  reine  est  patiente,  Acoute  el  supporte  bean- 
coup.  » 

Or  ces  deux  hommes,  appelAs  avec  les  commissaires  d'Elisabeth, 
Bedford  et  Randolf,  pour  examiner  les  propositions  de  mariage, 
Ataient  d'avis  que  Marie  Stuart  acceplAt  Leicester,  pourvu  qu’un  acte 
du  Parlement  la  dAclarAt  hAritiAre  du  trdne  d’Angleterre.  Quand 
Elisabeth  vit  quc  cette  alliance  ne  rencontrait  pas  trop  d’obstacles, 
elle  changea  brusquement  de  tactique,  et  prAsenta  le  beau  Daroley, 
fils  du  comte  de  Lennox,  cousin  des  deux  reines,  dans  l’espoir  encore 
que  la  noblesse  Acossaise  se  montrerait  hostile  A un  prince  catholi- 
que,  dont  les  biens  resteraient  en  Angleterre  sous  le  poids  d’une 
confiscation.  Le  malheur  voulut  que  ce  choix  agrAAt  & Marie  au  dela 

me  de  ce  que  l’on  pouvait  supposer.  Peut-Atre  Atait-ce  par  lassi- 
situde  de  tant  de  contrariAtAs  au  sujet  de  son  mariage ; peut-Alre  es- 
p6rait-elle,  en  prenant  un  ypoux  de  la  main  d’Elisabeth,  lui  prouver 
. sa  soumission  et  acquArir  son  amitiy ; quoi  qu’il  en  soil,  il  est  certain 
que  Darnley  loucha  son  coeur  dys  le  premier  moment,  et  qu’elle  re- 
solut  de  s’en  tenir  A lui.  « Quand  on  considyre,  dit  l’historien  Tytler, 
les  yiyments  redoulables  dont  elle  ytait  environnye,  la  perfidie,  la 
cruauty,  le  fanatisme  sous  ses  formes  les  plus  hideuses,  toutes  les 
passions  f6roces  el  sans  frein  de  l’Age  fyodal,  jointes  aux  vices  raffinAs 
que  ses  sujets  avaient  rapportys  du  continent,  on  ne  peut  s’empAcher 
de  prendre  en  pitiy  une  si  jeune  reine,  placAe  sans  conseillers  dans 
une  situation  si  difficile,  pleine  de  dangers  et  de  responsabilitys.  • 
Loin  de  lui  ytre  une  protection  conlre  tous  ces  dangers,  ce  mariage 
devait  les  aggraver.  « II  n’est  que  trop  vrai  que  Darnley  ne  mAritail 
point  l’amour  de  Marie;  mais  elle  ne  fut  pas  la  seule  A s’abuser  sur 
les  dyfauts  de  ce  triste  prince.  » 

Marie  Stuart,  quoique  dAcidAe,  au  fond,  A Apouser  son  cousin, 
crut  devoir  convoquer  la  noblesse,  pour  obtenir  sa  sanction  A ce  ma- 
nage. Les  barons,  assemblAs  dans  la  salle  des  Atats  A Stirling,  y 
donnArent  leur  approbation,  mAme  les  mAcontents.  Au  nombredes 
adhArents  Alaient  le  due  de  ChAlellerault,  Moray,  Argyle,  Morton, 
Glencairn,  « tous  ceux  sur  qui  l’on  complait  en  Angleterre  pour  son- 
lever  l ficosse.  » C’est  un  dAtail  A remarquer,  car  la  plupart  de  ces 
hommes  se  montrArenl  bientdt  A la  lAte  du  parti  qui,  sous  prAtexlede 
« la  religion  en  danger,  » devait  prendre  les  armes,  appuyAs  par  Knox 
et  la  bourgeoisie,  dans  le  dessein  d’usurper  le  gouvernement,  d’as- 
sassiner  Darnley  et  Lennox,  et  d’emprisonner  la  reine  A Lochleven. 
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Apris  avoir  en  ce  sens'regu  les  inslructions  de  l’Angleterre,  car 
Elisabeth  afTectait  de  se  monlrer  micontente  da  manage  qu’elle  avail 
elle-mime  propose,  les  rebelles  se  liirent  par  un  bond  (un  conlrat) 
qui  contenait  les  termes  de  leur  abominable  complot.  Knox  y apposa 
sa  propre  signature.  Marie  Stuart,  que  l’on  devait  enlever  pendant 
un  voyage,  en  eut  connaissance,  et  n’y  ichappa  qu’en  privenant 
I’heure  du  depart.  Mais  l’obstacle  ne  fit  que  l’irriter,  et  sans  redou- 
terla  sedition,  avec  1’imprudence  et,  il  faut  ledire,  la  passion  qui  a 
marqui  quelques-uns  de  ses  actes,  elle  brusqua  le  dinotiment.  On 
pretend  qu'un  manage  secret  entre  elle  et  Darnley  itait  dAj&  conclu, 
d'apres  les  conseils  de  David  Riccio,  son  secretaire,  vingt  jours  avant 
le  manage  public,  qui  se  fit  solennellement  a Holy  rood,  en  presence 
de  quelques  noi)les  encore  fidiles,  parmi  lesquels  se  trouvait  Mor- 
ton, le  iutur  regent.  En  sc  mariant,  Darnley  regut  le  titre  de  roi.  Ce 
fut  une  veritable  faute,  et  pour  Marie  Stuart  le  commencement  des 
plus  grands  mallieurs.  Elle  liait  a son  sort  un  etre  incapable  de  se 
gouverner  lui-m6me,  et  qui,  loin  d’etre  pour  elle  un  appui  si  nices- 
saire,  n’amenait  avec  lui  que  de  graves  difficultes,  compliquees  de 
toutes  celles  que  ses  ennemis  allaient  inventer  pour  les  perdre  tous 
deux.  Mais  s’il  faut  la  bldmer  de  sa  precipitation,  on  ne  peut  s’em- 
pficher  de  reconnaltre  que  les  maux  qui  devaient  en  risulter  ne  fu- 
rent  pas  en  proportion  de  la  faute  politique,  et  que  les  accusations 
dont  sa  conduite  fut  l’objet  en  toutes  circonslances  dipass&rent  tou- 
jours  la  mesure  de  ses  torts.  Marie  Stuart  avait,  comme  il  arrive 
souvent,  les  defauts  de  ses  qualites  : vive,  impilueuse,  m&prisant 
les  obstacles  avec  cet  orgueil  de  race  qui  s’irrite  des  resistances, 
son  education  frangaise  la  mettail  de  plus  dans  une  sorte  de  disac- 
cord  avec  les  nicessites  de  sa  situation  actuelle.  Cette  rude  noblesse 
ecossaise  ne  s’accommodait  pas  plus  des  goiits  elegants  qu’elle  avait 
rapportes  de  la  cour  de  France,  que  la  reine  ne  pouvait,  de  son  cdti, 
se  faire  aux  moeurs  k demi  barbares  de  ce  peuple  et  aux  siviritis 
puritaines  qui  proscrivaient  a la  fois  ses  amusements  et  l'exercice  de 
son  culte.  Elle  essaya  toutefois  de  s’y  plier,  et  on  peut  voir  dans  tout 
ce  que  Knox  lui-m&me  a rapporte  de  ses  luttes  avee  la  reine,  que  le 
beau  r61e  n’est  pas  pour  I’apAtre  de  la  riforme.  11  l'atlaque  du  haul 
de  la  chaire,  il  l’insulte  en  ses  libelles,  il  lui  adresse  en  face  des 
reproches  qu’elle  supporte  avec  une  remarquable  douceur,  et  apris 
ces  seines  on  la  voit  fondre  en  larmes,  tandis  que  le  pridicateur  se 
retire  triomphant. 

On  fait  un  crime  a Marie  Stuart  d’aimer  mieux  la  sociiti  des 
Frangais  qui  sont  A sa  cour  que  celle  de  ses  farouclies  compatriotes ; 
on  pritend  qu’elle  accorde  trap  de  liberti  k ses  familiers.  Tous  les 
plaisirs  auxquels  elle  se  livre  lui  sont  impulis  A mal,  et  la  caiomnie 
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tire  parti  de  ses  plus  legferes  imprudenc 
rapporter  & Randolph  lui-mfimc,  dont  le 
clairvoyance,  on  verra  qu’il  vanlait  cncon 
avail  re  marquee  jusque-lS  dans  la  reine  d 
avait  6t6  <Smerveill6  de  Irouver  en  elle. 
apr6s  la  triste  aventure  de  Chatelard,  qu’i 
d’avoir  provoqufee  par  ses  dangereuses 
mfime  en  matures  religieuscs  lourna  con 
les  calholiques,  qu’ellelaisse  persecuter  h 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  exerc 
regarde  cetle  tolerance  comme  un  aveu 
d’elle,  Randolphe  dit  encore  : « La  pauvi 
conserver  cette  sotte  messe  qu’elle  ne  i 
comment  se  difendre.  » Enfin,  des  malad 
duite  ou  de  jugement  qui,  dans  loute  autre 
donn6  lieu  & des  imputations  malveillai 
d6lracteurs,  des  actions  coupables,  ct  si 
attaques,  c’est  parce  qu’ils  se  servenl  au 
leur  prfite  que  de  celles  qu’ils  forgent  coi 
Damley,  ce  triste  et  vicieux  personna; 
de  l’gpouse  qui  l'a  appel6  & une  fortune  i 
M.  Gauthier,  qu’il  la  devait  tout  entidre 
tueux  qu’incapable,  il  pr6lendait  impose 
le  royaume  a son  gr6....  de  plus  en  plus 
qu’elle  avait  essay6  d’opposer  & ses  pen 
continued  a fuir  sa  societfe  pour  courir  la 
et  ses  faucons,  ou  pour  se  livrer,  avec  d 
lui,  a son  godt  pour  la  d6bauche  et  la  era 
dait  toule  la  cour  tfemoin  des  scenes  viole 
cesse,  irrite  de  ce  qu’en  son  absence,  el 
Mais  ce  fut  l’ambition  immod6r6e  de  Darn 
que  son  inconduite,  une  occasion  de  quei 
« 11  pressait  la  reine,  6crit  Randolph  & C 
ronne  matrimoniale  qu’elle  n’6tail  pas  c 
core,  et  qu’elle  voulait,  pour  ainsi  dire,  I 
qu'elle  edt  vu  s’il  6tait  digne  d’un  si  gra 
querir  des  droits,  il  perdait  chaque  jour  d 
k son  litre,  et  n’6tait  plus  soulenu  que  p: 
Marie  Stuart  lui  conservait  malgrd  sa  cc 
tendit  sortir  de  la  position  secondaire  qui 
vememenl,  donna  des  ordres  a 1’insu  di 
son  autoriti.  « Elle  le  prit  mal  et  voyant 
suggestions  de  ses  ennemis,  elle  d6fendit 
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papier  avant  qu’elle  eilt  signe  la  premiere,  contrairement  i tout  ce 
qui  s’itait  fait  j usque-la.  » C’ilait  plus  qu’il  ne  fallait  pour  porter  a 
son  corable  la  colire  et  le  ressentiment  du  jeune  homme  aussi  violent 
que  faible  de  caractere,  et  le  faire  entrer  avec  passion  dans  le  com  plot 
qui  s’organisait  conlre  l’autoriti  de  sa  femme.  Les  conjuris,  treu- 
rant  un  grand  avantage  a compromettre  le  roi  pour  se  couvrir  de 
son  nom,  surexcitent  son  orgueil,  flattent  son  ambition.  « 11s  lui 
promirent  la  couronne  raatrimoniale  et  de  la  lui  conserver  quand 
mfime  la  reine  viendrait  k mourir;  et,  si  elle  ne  mourait  pas  et 
qu’elle  vouldt  s’opposer  k leurs  desseins,  ils  s’engagirent  k la  tenir 
en  prison  pour  le  reste  de  ses  jours.  On  fit  briller  les  mimes  espi- 
rances  aux  yeux  de  Lennox,  qui  n’itait  ni  plus  scrupuleux  que  son 
fils  ni  plus  raisonnable,  et  tous  deux.consentirent  k s’associer  & cette 
ligue  monstrueuse  et  acceptirent  les  conditions  qui  leur  furent  pro- 
poses. > Ces  conditions  itaient  riciproques  et  ridigies  dans  un 
bond  dont  il  existe  encore  plusieurs  copies  du  temps,  une  entre  autres 
au  British  Museum , endossie  par  Randolph.  Sur  ces  copies,  on  ne 
voit  pas  quels  furent  les  signataires  autres  que  le  roi,  Morton  et 
Ruthven,  mais  on  sait,  par  les  correspondences  et  par  les  faits,  que 
la  conspiration  comptait,  outre  ces  personnages  principaux,  tous 
les  lords  bannis  en  Angleterre  apris-  plusieurs  sidilions  que  Marie 
Sluart  avait  riprimies,  les  comtes  de  Moray,  d’Argyle,  de  Rothes  et 
de  Glencaim,  les  lords  Royd,  Ochiltrie  et  leurs  amis;  le  laird  de 
Grange,  avec  qui  s’entendit  Lennox ; tous  prits,  des  que  le  complot 
aurait  abouti,  i venir  se  serrer  aupris  du  roi.  Knox  et  Braig,  les  deux 
ministres  d’Edimbourg,  et  quelques-uns  des  principaux  chefs  de 
1’Eglise,  furent  mis  dans  le  secret.  Non  - seulement  aucun  ne  fit 
d’objection,  mais  mime  ils  entamirent  la  partie  en  enflammant  le 
peuple  par  des  pridications  fanatiques.  Le  roi,  de  son  citi,  s’enga- 
geait  & itablir  la  religion  riformie,  et  & rendre  aux  exilis  leurs 
biens  et  leurs  dignitis.  Les  bonds  furent  communiquis  k Elisabeth 
et  a Cecil  par  Randolph  et  Bedford,  gouverneur  de  Berwick.  On  sait, 
dans  leurs  correspondances,  qu’ils  connaissaient  k l’avance  tous  les 
projets  des  conjuris,  et  les  encourageaient;  et,  quand  Moray  se  mit 
en  route  pour  aller  recueillir  sa  part  du  crime,  l’avare  Elisabeth 
ordonna  de  lui  remettre  trois  cents  livres  pour  payer  les  frais  de 
wyage. 

Mais  avant  d’arriver  jusqu’a  Marie  Stuart,  on  voulait  se  dibarrasser 
ge  son  secritaire  David  Riccio,  dont  les  conseils  pouvaient  la  guider 
fans  ces  moments  difficiles,  et  dont  la  sociiti  lui  plaisait.  Musi- 
Ken  et  poite  comme  elle,  il  oflrait  k la  jeune  femme  des  distractions 
1 1’ ennui  et  aux  soucis  de  cette  royauti  si  disputie.  On  a voulu  voir 
Ians  l’assassinat  de  Riccio  une  vengeance  de  Damley,  atteint  dans 
10  Ftrun  1875.  31 
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son  honneur  conjugal,  raais  ce 
lique,  et  bien  que  la  reine  d’. 
6tait  question  de  l’intimitA  de 
mobile  cach6  ressort  des  fails  ' 
et  il  est  facile  de  l'y  dAcouvrir. 
p£es  les  raisons  qui  conduisen 
au  pr6tendu  d&honneur  du  roi 
« La  faveur  dont  jouissait  Ricci' 
dont  elle  avait  servi  a hiter  1’ 
depuis,  sans  porter  ombrage  k 
aversion  que  quand  celui-ci  i 
scandalisa  deson  influence  qu 
obetacle  k ses  d&irs  immodAri 
sadeur  d’Espagne  en  Angleteri 
parce  qu’il  avait  plus  de  part  i 
Toutes  les  circonstances  qu 
meurtre  de  Riccio,  sont  dfecrit 
ments  contemporains  les  plu 
frappante  et  !rop  complete  p 
en  les  abrigeant.  II  faut  lire  ■ 
chaque  page  pr6sente  nn  nou 
une  id6e  juste  de  ce  que  fut  c< 
voulait  que  l’assassinat  eut  lie 
pour  donner  crtence  aux  m6 
conjures  ne  leur  permit  pas  ( 
salle  oil  elle  soupait  avec  sa  i 
etplusieurs  de  ses  serviteurs, 
reux  fut  poignardA  sous  les  ’ 
Ruthven  portait  les  premiers  ■ 
ques  instants  auparavant,  em{ 
ment ; « Ker  de  Fawdonside  lui 
et,  avec  de  grossiAres  injures  el 
de  la  tuer,  si  elle  rfeistait : « 1 
« point  l’enfant  que  je  porte  da) 
refusa  de  faire  feu.  » 

Le  crime  consomra6,  le  Iflche 
dance  de  ses  complices,  et  la  m 
avec  la  reine  prisonniiire  a qoi 
sinon  de  lui  dire : Ce  n’est  riei 
voir  qu’il  n’Atait  que  leurfaibl 
il  agissait  enroi,  cassait  le  parli 
assemblait  les  6tats  qui  deva 
voyait,  pendant  quelques  jours 
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d’exfl,  qui  rentraient  dans  Edimbourg  avec  une  escorte  de  mille  cava* 
tiers.  Moray  s’btant  prbsentb  devant  la  malhearease  reine,  elle  se  jeta 
dans  sea  bras  en  pleurant  et  en  invoquant  son  secours.  11  afTecta 
d’etre  bmu,  « et  mbla,  s’il  faut  en  croire  Melvil,  ses  larmes  b celles 
de  sa  soeur....  se  mit  b genonx  pour  demander  pardon  du  passb.... 
promit  d'btre  b l’avenir  un  bon  et  fidble  serviteur.  Mais,  en  sortant 
du  palais,  il  alia  ehes  Morton  dblibbrer  sur  les  inesures  b prendre 
poor  assurer  le  succbs  de  la  conspiration.  Aprfes  de  longs  dbbats  oil 
fut  agitb  le  sort  de  la  reine,  on  trouva  que  le  parti  le  plus  stir  btait 
de  l’enfermer  dans  le  chbteau  de  Stirling  et  de  l’y  tenir  prisonnibre 
jusqu’a  ce  qu’elle  edt  approuvb  toute  leur  entreprise,  btabli  la  rb- 
forme,  c’est-b-dire  assurb  la  possession  des  biens  de  l’Eglise  a ceux 
qui  se  les  btaient  appropribs,  et  donnb  au  roi  la  couronne  matrimo- 
niale  et  le  gouvernement  du  royaume.  Si  elle  rbsistait,  ils  btaient 
fermement  dbcidbs  b la  mettre  b mort,  ou  tout  au  moins  b la  laisser 
en  prison  le  reste  de  ses  jours.  » 

En  donnant  un  aperqu  de  ces  noires  intrigues,  ourdies  b l’intbrieur 
par  la  haine  el  la  cupiditb,  soutenues  b l’extbrieur  par  les  manoeu- 
vres dbloyales  d’un  perfide  voisin,  et  aboutissant  toutes  au  mbme 
but,  on  ne  pent  encore  reprbsenter  qu’imparfaitement  l’horreur  de 
la  situation  d’une  jeune  reine  livrbe,  sans  secours,  b tant  d’ennemis 
intbressbs  b sa  perte.  Tous  ces  faits  rbunis,  quand  bien  mbme  il  ne 
tbmoignent  pas  en  fateur  de  l’innocence  de  Marie  Stuart,  ont  encore 
one  grande  importance  au  point  de  vue  historique  et  dbvoilent  le 
sens  de  oertaines  obscur ites  laissbes  b dessein  pour  bgarer  le  jugement 
des  historians  future.  Souvent  l’erreur  est  btablie  sur  des  bases  si 
solides  qu’il  y a courage  b la  rbfuter.  Tbmoin  le  mystbre  dont  on 
enveloppa  le  rbcit  de  la  mort  de  Darnley,  mystbre  qui  conlenait  des 
charges  accablantes  pour  la  reine,  tandis  que  la  vbritb,  exposbe  au 
grand  jour,  semble  apparaltre  pour  sa  justification. 


IV 

11  btait  naturel  de  penser  que  la  douleur,  leressentiment,  la  crainle 
provoqubs  par  un  bvbnement  comme  celui  de  la  mort  de  Ricdo  met- 
Iraient  dans  l'bme  passionnbe  de  Marie  Stuart  les  plus  violents  dbsire 
de  vengeance  contre  les  auteurs  du  crime,  et  surtout  contre  le  misb- 
rable  qui  s’y  btait  prbtb  avec  tant  de  complaisance.  C’est  une  des  gra* 
ves  prbsomptions  qui  ont  induit  les  historiens  b 1’accuser  d’avoir 
consenti  au  meurtre  de  Darnley,  et  ils  ont  voulu  voir  une  dissimu- 
lation profonde  dans  la  conduite  qu’elle  tint  b ce  moment.  Le  fait  est 
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quc,  soil  le  sentiment  de  sa  prop 
site,  soit  un  reste  de  tendresse 
tous  ces  motifs  r6unis,  elle  pard 
d'Holyrood  aveclui,  et,  f6fugi& 
autour  d’elle  les  nobles  qui  lui 
Athol,  Bothwell  et  queiques  aulri 
pouvoir,  k leur  tour,  menacer 
say,  Lethinglon,  Knox  s’entuirc 
tandis  que  la  reine  et  Darnley  re 
par  de  grandes  demonstrations  c 
tudes  de  cl6mence,  Marie  Stuart 
severite  eflt  peut-fitre,  pour  un  ti 
manqua  de  resolution,  fit,  sur 
raent  que  Darnley  n’avait  ni  a 
con  Ire  la  vie  de  Riccio,  et  comm 
le  roi  ne  lui  avait  norame  ni  Mo 
thes,  ceux-la  rentrirent  en  grU 
les  hommes  qui  avaient  corami 
recomraandait  a Cecil  comrae  « 
plices  furent  mis  hors  la  loi,  po 
sceaux,  retires  a Morton,  furen 
commandement  du  chateau  de 
miliar,  un  des  conjures,  fut  doi 
genles  ne  ramenerent  la  paix  ni 
du  menage  de  Marie  Stuart  et  d 
sultal  la  croyance,  accreditee  pa 
n’attendait  que  l’occasion  de  se 
Bienldt  elle  voulut  rappelcr  U 
m6mes,  raais  Darnley,  redoutant 
en  lui  denon^anl  la  part  qu’ils  i 
entre  autres,  Lelliington  d’avoii 
juration.  » 11  amassaitainsi  sur  s 
seule  devait  assouvir.  « Les  lord 
sous  les  yeux  de  la  reine  les  bom 
fut  immense.  Elle  en  6crit  a se: 
du  decouragement  le  plus  pruf 
d’accoucher,  et  elle  renferma  : 
priser  le  malheureux  que  tout- 
ne  fut  plus  entre  eux  que  des  sc 
ment. 

, C’est  a_ce  moment  que  les  hist 
le  commencement  de  la  prater 
Bothwell.  On  ne  peut  douler  q 
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fiance  en  cet  homme,  qui  la  servait  avec  z61e  et  loyaut6.  Denx  foie 
exil6  prdc&lemment  pour  avoir  pris  part  & des  actes  de  rebellion,  il 
avail  liai  par  s’attacher  a la  reine  et  lui  avail  rendu  des  services  im> 
porlanfs.  Nomm6  par  elle  lieutenant  des  Marches  du  Sud,  il  y cora- 
mandait  avec  une  grande  rigueur  qui  6tait  dans  son  caract&re.  « C’6- 
tait  un  homme  vain,  glorieux,  hautain  et  aventureux,  profonddment 
corrompn....  On  le  craignait  autant  qu’on  le  detest  ait,  mais  pa  fidi- 
lil6,  jointe  k la  puissanee  que  lui  donnaient  ses  grands  biens  et  ses 
nombreuses  dignity,  en  faisaient  un  des  plus  fcrines  soutiens  du 
trine,  et  le  plus  redoutable  adversaire  de  la  faction  anglaise.  Malgr6 
ses  difauts,  il  n’y  avait  en  lui  ni  duplicity,  ni  hvpocrisie  ; il  fut  in- 
corruptible au  milieu  de  la  v£nalil6,  et  jamais  il  ne  s’avilit  comme 
Moray  et  beaucoup  d'autres,  en  vendant  pour  un  peu  d’or  ses  services 
et  son  pays.  C’est  lb  le  secret  de  la  haine  personnels  que  lui  portait 
Elisabeth.  « Quant  k son  ext6rieur,  il  6tait  laid,  borgne,  de  mauvaise 
grice.  » A cette  dpoque,  il  pouvait  avoir  trenle-cinq  ans,  et  venait 
de  se  roarier  avec  lady  Jane  Gordon,  sceur  du  comite  de  Huntley, 
Marie  Stuart  donne  naissance  k ce  fils,  qui  fut  Jacques  I"  d’ Angle- 
terre  et,  a cette  occasion,  se  riconcilie  avec  son  mari  et  pardonne  & 
la  plupart  de  ceux  qui  lui  elaient  hosliles.  Elisabeth,  en  apprenant 
cette  nouvelle  au  milieu  d’un  bal,  s’Gcrie,  en  se  cachant  le  visage 
des  deux  mains  : « La  reine  d’fScosse  est  nrire  d’un’  bel  enfant,  et  je 
ne  suis  qu’une  souche  sterile  1 » Toutefois,  le  lendemain.  elle  prend 
une  contenanee  joyeuse,  mais  on  sait  que  chez  elle  le  second  mouve* 
mentest  toujours  la  dissimulation.  On  en  voit  la  preuve  dans  toutes 
ses  lellres,  soit  qu’elle  derive  k ses  agents,  soil  qu’elle  s’adresse  k 
Marie  Stuart.  Rafementsa  pens6e  veritable  s’y  trouve  exprinrie.  Les 
actions  y dementent  les  paroles.  Elle  semble  se  complaire  dans  1'6- 
quivoque.  11  en  est  tout  aulrement  de  Marie  Stuart.  Dans  sa  corres* 
pondance  volumineuse>  les  sentiments  ddbordent,  et  donnent  sou- 
vent  une  veritable  Aloqtience.  Generalement  elle  ecrit ansa  bonne 
sosur,  » comme  si  elle  ne  doutait  pas  de  $a  sinc6ril6.  D’autres  fois, 
le  Ion  de  ses  lettres  est  ironique,  jusqu’h  l’amerturne,  quand  elle  est 
trop  virement  bless6e.  Sa  vivacity  ne  sait  gu&re  contenir  une  poinle 
d ’esprit  fine  et  ac£r£e,i quand  l’occasion  se  pr6sente  de  s’exercer  aux 
depensd’un  ennemi  ridicule  ou  de  mauvaise  foi.  Durant  sa  captivite, 
ses  lettres  ont  d’abord  le  .ton  d’une  dme  irritfee  et  impatientc,  puis 
tout  b coup  on  voit  cette  &me  se  relever,  forte  du  sentiment  reli- 
gieux,  devenu  sa  seule  passion  vers  la  fm  de  sa  vie. 

La  conduite  de  Darnley,  quapd  elle  l’eut  g^n&reusement  requ  & 
resipiscence,  pouvait  ; justifier  les  odieux  soup$pns  qui  pdsent  sur  la 
memoire  de  Marie,  tant  cette  conduite  fut  miserable  et  maladroite. 
Inquiet  de  revoir  ses  anciens  complices  aux  affaires,  il  refusa  d’y 
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prendre  part,  pour  ne  pas  se  retrouver  ft 
lire,  dans  l’ouvrage  de  M.  Gauthier,  le  rfe 
rapports  des  membres  du  conseil  privfe,  < 
malheureux  prince  fetait  tourinentfe  par 
puerile  deson  caractfere.il  a annoncfe  qu’il 
La  reine,  qui  veut  I’obliger  k se  prononc 
visile  qu’il  lui  a faile  un  soir  6 Holyrood 
sion  : « Le  lendemain,  de  grand  matin,  le 
qu’il  se  disposait  i retourner  a Stirling, 
chambre  de  la  reine;  Du  Croc  (l’ambass 
eux.  L’fevfeque  de  Ross,  de  qui  le  roi  n'avi 
manda  pourquoi  il  avait  formfe  le  projet  d 
Du  Croc  lui  reprfesenta  que  son  dfepart  ini 
de  la  reine  et  du  conseil,  parce  qu’il  n’ 
rfesolution  qu’autant  qu’il  se  croyait  ofl 
avec  beau  coup  de  dfefference  que,  s’ils  fet 
ils  fetaient  prfets  k lui  donner  toute  satisfa 
loin  d’avoir  k se  plaindre  d’elle,  il  ne  poi 
lui  avoir  donnfe  pour  femme  une  persoi 
dans  toute  sa  conduite. » 11  ne  rfeponditr 
nant  par  la  main,  « lui  parla  le  plus  gi 
possible,  le  suppliant,  puisqu’il  n’avait  p; 
la  nuit  privfement,  comme  elle  Ten  avait 
loir  bien  du  moins  dfeclarer  devant  le  c 
ellerauraitoffensfe  ; qu'elle  s’assurait  bi< 
acte  prfejudiciable  fe  son  honneur,  mais 
conscience  nelte,  il  pourrait  que  sans  y 
que,  s’il  en  fetait  ainsi,  elle  le  rfeparerail 
ne  dissimuldt  point  l’occasion  de  son  coi 
et  le  pria,  en  l’honneur  de  Dieu  et  i joir 
en  rien.  » Mais  quoi  que  pussent  lui  di 
Croc,  il  ne  voulut  pas  avouer  qu’il  avait 
cependant,  il  dfeclara,  k la  fin,  qu’il  n’av 
tent,  et  que  la  reine  ne  lui  avait  donnfe  auc 
Marie  dit  alors  qu’elle  se  contentait ; « 
tous,  ajoute  Du  Croc,  qu’elle  se  devait  co 
se  retira  en  disant  k sa  femme : « Adiei 
verrez  de  longtemps.  » 

On  voit,  par  le  fragment  qui  prfecfede,  < 
ce  malheureux  prince  comme  un  insei 
qu’il  fetait  de  l’intferfit  de  l’fitat  et  du  i 
simulacre  de  roi  qu’elle  s’fetait  si  fatalerc 
k quel  point  il  fetait  mfeprisfe  de  tous,  et 
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au  contraire,  jag6e  avec  faveur ; car  Du  Croc,  Acrivant  k sa  oour,  dit 
encore : « Je  n’ai  jamais  vu  de  majesty  autant  estim£e,  ni  une  plus 
grande  harmonie  entre  ses  sujets  qua  present,  grAce  & sa  sage  con- 
duce. » « Ces  temoignages  si  precis  donnent  un  dementi  formel  aux 
caiomnies  de  Buchanan,  ajoute  M.  Gauthier ; si  la  vie  de  Marie  Stuart 
eill  et6  scandaleuse,  comme  il  le  dit,  Darnley  n’aurait  point  manqu6 
de  s’en  prAvaloir,  et  le  nom  de  Bothwell  se  retrouverait  dans  ses 
plaintes  et  dans  la  correspondance  de  ses  ambassadeurs.  a 

Quelle  que  fdt  la  condescendance  de  Marie  Stuart,  elle  se  montrait 
parfois  excAdAe  de  tous  ces  lourments ; elle  dAdarait  qu’elle  voudrait 
Atre  morte ; sa  santA  en  soufirait,  et  il  Atait  facile  de  comprendre 
Inversion  croissante  qu’elle  Aprouvait  pour  Darnley,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  cbercher  une  nouvelle  passion  pour  l’expliquer.  Les  lords 
rentrAs  en  gr&ce  qui  gouvernaient  avec  elle  profitArent  de  oette  dispo- 
sition pour  l’initier  k nn  plan  dont  elle  ne  connut  pas  toute  la  noire 
profondeur.  Ils  lui  proposArent,  dans  un  secret  conciliabule,  de  trou- 
ver,  d’accord  avec  le  reste  de  la  noblesse,  les  moyens  de  faire  pronon- 
cer  son  divorce,  sans  qu’elle  etit  besoin  de  s’en  mAler.  Ces  ©fires  lui 
Ataient  faites  par  cinq  des  principaux  conjures,  Lethington,  le  plus 
habile  et  le  plus  rusA,  Moray,  Argyle,  Bothwell  et  Huntley.  11s  ne  lui 
demandaient  que  son  assentiment  et  le  rappel  de  Morton,  encore 
banni.  Elle  les  Acouta,  demanda  si  le  divorce  ne  porterait  pas  atteinte 
aux  droits  de  son  fils,  hAsila  quelque  temps,  puis  finit  par  refuser 
net,  espArant,  djsait-elle,  que  le  roi  s’amenderait,  et  voulant  laisser 
leschoses  dans  1’Atat  ou  elles  Ataient,  jusqu’A  ce  que  Dieu,  dans  sa 
bontA,  y remAdidt  lui*mfime.  Les  details  de  celte  conference,  qui  fut 
longue  et  agitAe,  ont  AtA  conserves  par  Huntley  et  Argyle. 

Son  refus  absolu  de  s’assoder  k leur  complot  n’arreta  point  les 
conspirateurs ; ils  persisterent  k vouloir  se  defaire  de  Darnley.  Both- 
well se  cbargea  du  premier  rile;  Moray  et  les  autres  conjures  lui 
avaient  tail  esperer  d’6pouser  la  reine,  lorsqu’elle  serait  veuve,  dit 
Camden, « persuades,  si  la  chose  reussissait,qu'ils  pourraientdu  mAme 
coup  se  dAtoarrasser  du  roi,  dAcriditer  la  reine  aupres  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  perdre  Bothwell  et  s’emparer  ensuite  de  tout  le  pou- 
voir. » Leur  mobile  principal  etait  le  desir  de  conserver  les  biens 
qu’ils  s’etaient  appropries;  Darnley  insistent  souvent  aupres  de 
Marie  Stuart  pour  lui  iaire  rAvoquer  ces  donations.lls  ne  craignirent 
pas  de  se  lier  encore  entre  eux  par  un  bond.  Ces  criminals  contrats 
tiennent  trop  de  place  dans  l’histoire  de  cette  funeste  Apoque  pour 
qu’il  ne  soit  pas  curieux  de  revoir  le  texte  de  celui-ci.  Il  y etait  dit : 

« Les  lords  soussignes  et  toute  la  noblesse  ont  pense  que,  dans  1’in- 
tferfit  du  royaume,  un  jeune  tou,  un  orgueilleux  tyran,  ne  doit  plus 
avoir  sur  eux  aucun  empire.  En  consequence,  ils  ont  risolu  de  s’en 
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ddbarrasser  par  n’importe  quel  moyen, 
l’enlreprise  ou  de  l’exdcution,  les  autr 
et  d6fendre  comme  s’il  s’agissait  d’eu 
connu  et  tenu  par  chacun  d’eux  comir 
lords  presents  donnfcrent  leur  consent! 
James  Balfour. 

A roccasion  du  baptfime  du  jeune 
mauvaise  humeur,  rel'usa  d'assister,  il ; 
ambassadeurs  Strangers,  une  amnistie 
Morton,  Ruthven,  Lindsay  et  soixante' 
venaient  s’adjoindre  i la  nouvelle  consp 
1’appui  de  l’Angleterre,  dont  les  deux 
de  Grange,  s’entendaient  avec  Moray  p 
breuse  intrigue.  C’est  au  milieu  de  ces 
mence  k se  rfepandre,  que  le  malhei 
de  la  petite  vdrole  a Glasgow.  Le  tragi 
est  bien  connu,  mais  il  a 6t6  si  d 
faut  une  attention  particulifere  pour 
M.  Gauthier,  qui,  dans  celte  nouvelle  ( 
qu’ils  ont  dd  se  passer.  II  faut  savoir 
qui  venait  d’avoir  lieu  entre  les  deu 
Darnley  malade,  ddlaissd,  et  ayant  au 
t6s  de  repentir.  Marie  Stuart  alia  le  rej( 
pouvant  le  faire  transporter  a Edimh 
laissa  on  ne  sail  a qui  le  choix  d’une  au 
son  de  Kirk  of  Field,  appartenant  & B 
Le  voisinage  d’Holyrood  permettait  k 1 
gues  heures  auprds  du  convalescent,  el 
une  chambre  au-dessus  de  la  sienne. 

Le  complot  s’organisait  dans  l’oml 
chefs  les  plus  actifs.  Moray,  toujours  | 
quelques  heures  avant  I’exdcution.  C 
Darnley  vers  minuit,  pour  retourper 
instants  & un  bal  dornfo  pour  le  maria 
Vers  deux  heures  du  matin  eut  lieu  1 
de  la  maison  de  Kirk  of  Field  un  m< 
Darnley  et  celui  de  son  page,  ne  porb 
furent  relrouvds  k plus  de  cent  pas  c 
sait  au  pied  d’un  arbre,  sa  robe  de 
blait,  ainsi  que  son  compagnon,  avc 
dtouffo  ou  6trangI6,  par  quelques-ui 
de  trente  ou  quarante,  se  tenaient,  p 
dans  la  c&mpagne.  Both  well,  avec  qui 
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assistait  de  loin  A la  catastrophe,  aprAs  laquelleil  rentra  au  chAtean 
et  se  coucha  sans  bruit,  feignant  d'ignorer  ce  qui  s’Atait  passA.  On 
remaiqua,  pour  cette  nuit  d’hdrreur,  le  retour  de  Ker  de  Fawdon- 
side,  le  meurtrier  de  Riccio,  celui  quiavait  tenu  un  pistolet  armA 
sur  la  poitrine  de  la  reine  et  qu’elle  avait  refusA  d’amnistier. 

Tel  est  rAvAnement  sur  lequel  on  s’est  livrA  A tant  de  conunen- 
taires.  Au  premier  moment,  la  rameur  publique  n’accusa  pas  Marie 
Stuart;  ce  ne  fut  quequand  les  vAritables  auteurs  du  crime  trouvA- 
rent  utile  A leur  cause  de  la  laisser  soupgonner,  qu?il  se  trouva  des 
accusateurs  tout  prAts  A apporter  de  prAtendues  preurea  et  de  fausses 
dAnonciations,  lesquelles,  corame  lous  lea  bruits  calomnieux,  se  rA- 
pandirent  el  s’accrAditArent  facilement.  On- s’est  servi  des  faits  matA- 
riels  les  plus  iasignifiants  pour  Atablir  sa  complioitA ; par  example, 
de  cette  dAposilion  singuliAre  faile  par  Nelson,  le  seul  serviteurde 
Darnley  qui  tut  restA  vivant  aprAs  l’explosion.  Get  homme  raconla 
des  conversations  qu'il  prAtendit  avoir  entendnes,  parla  de  oertaines 
demarches  de  Marie  Stuart  qu’il  assura  avoir  surprises;  le  tout,  saas 
que  son ' tAmoignsge,  appuyA  sur  un  seal  fait,  fdt  mis  en  doutfl. 
11  affirme,  et  rbistorien  l’accepte  comme  une  oertitude,  que  la  reine 
aurait  fait  enlever  de  la  maison,  la  veille  du  joiur  du  meurtre,  un  lit 
magnifique,  afin  de  sauver  ce  meuble  dont  la  valeur  * Atait . asses 
grande.  Mais  il  arrive  que,  de  nos  jours,  on  dAcouvre,  au  foad  des 
archives  de  ce  temps  passA,  l’inventaire  original'  de  tous  les  ebjets 
dAtruits  A Kirk  of  Field.  Le  lit  en  question  s’y  trouve  compris  avec 
beaucoup  d’aulres  objets  prAoieux.  Ainsi  tombe  cette  charge  AlevAe 
coatre  la  malheureuse  Marie  Stuart,  et  la  lumiAre  se  fait  sur  bien 
des  points  de  ces  incidents  mystArieux. 

Ce  qui  semble  plus  important,  et  s’explique  encore,  sans  toutefois 
se  justifier,  c’est  1’impunitA  dont  jouissaient  les  ceupables.  II  est 
certain  qu’aprAs  ee  crime  abominable,  ib  ne  furent  • pas  recherchAs 
comme  ils  auraient  dA  l’Afare  en  bonne  justice.  On  ne  saisit  que  quel- 
ques  complices  obscurs.  Marie  se  retira  dans  le  ch&teain  d’Edim- 
bourg  avecson  enfant  pour  y ftlre  plus  en  sAretA,  ayant  fait  paraitre 
une  surprise  et  une  tristesse  sans  affectation,  et  laissa  les  lords  du 
conseil  continuer  A gouverner  l’&tab; 

« Queique  jusqu’au  jour  oA  Darnley  fut  si  lichement  -assassinA , 
dit  M.  Gauthier,  on  ne  trouve  ni  dans  les  'faits  avArAs  ni  dans  les 
documents  dignes'del’bistoire  rienqui  pnisse  incriminer  ,1a  reine 
d’Ecosse,  on  ne  peut  disoonveni r qu ’il  n’y  ait  eu,  dans  sa  oonduite, 
aprAs  ce  fnneste  AVAnement , des  dAfaillanees , des  tAmAritAs  et  des 
fautes  qu’il  est  impossible'  d’excuser;  On  ne  doit > pas,  toutefob, 
en  conclure  qu’elle  -fut  eoupable,  ear  ces  lautes  ■ s’expliquent  suffi- 
sanunent  par  la  situation  mAme  oA  eile-se  trouva  placAe  aprAs  la 
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noort  de  sou  mari.  EotourAe  par  1 
conseil,  circonveoue  plus  que  jan 
les  menAes  de  l’Anglelerre,  elle  r 
et  de  dAcouragement  ou  avaieat 
sifs  coosmis  presque  sous  ses  ye 
eootre  elle-radme,  elle  n’avait  pli 
ni  un  ministre  honnAte  k qui  de 
l’avaient  dAfendue  jusqu'alora  se 
ennemis  pour  la  trabir.  Les  histc 
condamnAe  n’out  pas  asses  tenu  i 
tricables;  et  surtout  ils  oat  oubi 
eux,  les  noms  des  assassins  et  les 
recberches  de  trois  siAcles  n'on 
l'bistoire.  * 

11  serait  trop  long  de  relever,  a 
innombrables  qu’ofirent  les  diffA 
mmde  1'infortunAe  princesse;  i 
lieu  de  ee  chaos  d’informations  di 
en  reehercher  l’origine,  «t  une  fo 
document,  de  juger  iippartialeHM 
rAoit,  dAjA  si  dramatique  en  luLtn 
r Ae a k dessein,  qu’il  a gardAes  A ti 
personnages  peu  ou  mal  oonnus 
enfin  gotiter  le  sentiment  du  vrm, 
devrait  dAplaire,  et  1’historien  qui 
de  la  rAalitA,  rend  un  vAritaWe  ur 
pule  d’admettre,  sans  examen,  les 
AinsL,  pour  ratrouver  Marie  Sti 
faut  la  voir  aux  prises  avec  les  dil 
cease  entravAe  dans  ses  desseins  c 
ses  eaaemis.  En  cette  circoostance 
nox,  se  portant  partie  civile  pour 
fils,  ceux  que  dAsignent  les  libelles 
les  faire  mettre  en  accusation.  Jim 
A souhaiter  que  la  justice  edt  eus< 
mais  ce  n’est  encore  qu’une  ind 
lords,  car  Moray  s’est  dAja  rendu  i 
Elisabeth,  et  Lennox,  qui  feint  un 
dAbats,  en  s’y  prenant  si  tard,  qu 
Stuart  qu’aprAs  la  dAdsion  de  la 
par  Argyle,  et  composA  des  lords  i 
k 1’unanimitA  et  aux  acclamation! 
n’ont  pas  mAme  AtA  recherohAs. 
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mart,  dans  laquelle  amis  et  ennemis  se  font  de  nouveau  confirmer 
dans  les  donations  quo  voulait  contester  le  malheureux  Darnley  et 
que  Marie  Stuart  avait  aussi,  dit-on,  secritement  rivoquies,  les  lords, 
aa  nombre  de  vingt-huit,  signent  un  nouveau  eonlrat  pour  s’engar 
ger  k soutenir  l’innocence  de  Both  well.  Ge  pacte,  qui  tient  une  grande 
{dace  dans  cette  histoire,  est  connu  sous  le  nom  du  bond  du  toupor 
d Abu  lie;  les  lords  y promettent  « sur  leur  foi  de  gentilshommes, 
sor  leur  honneur,  leurs  vies  et  leurs  biens,  d’embrasser  sa  querelle 
contre  quiconque  oserait,  priviment  ou  en  public,  attaquer  sa  ?6pu* 
tation  et  I’aecuser  d’avoir  pris  part  au  meurtre  du  roi...  Les  signa- 
taires  y exhortaient  la  reine,  en  consideration  de  la  fidelity . et  des 
bonnes  qualitis  de  Both  well,  et  des  services  qu’il  avait  rendus  et 
ponvait  rendre  4 la  couronee,  de  le  pnifirer  comma  man  k tous  les 
princes  itrangers,  Et  ils  promettaient,  non-eeulement  d’appuyer  ce 
monstraeux  manage,  mais  encore  de  taair  pour  leurs  ennemis  et 
tears  adversaires  tous  ceux  qui  oseraient,  directement  ou  indirect** 
ment,  ouvertement  ou  sous  un  pritexte  qneleonque,  tenter  de  1'en- 
traver,  empicber  ou  troubler,  ajoutant  qu’ils  feraient  cause  com* 
mune  avee  Bothwell  et  l’asderaient  autant  qu’il  plairait  I la  reine  de 
le  pennettre  : ils  le  juraient  devant  Dieu , sur  leur  honneur  et  con* 
science,  et  consentaient,  s’ils  manquaient  4 leur  promesse,  k n’avoir 
phis  dbsormais  ni  imputation  ni  credit,  et  k fltre  tenus  pour  des  tral- 
tresindignes  et  sans  foi.  » 

Le  lendemain  du  Jour  oh  les  seigneurs  icosseis  osbrent  signer  ce 
bond  criminel  qui  rests  long  temps  envefoppb  dans  un-  profond  mys* 
tire,  la  plupart  d’entre  eux  se  liguaient  de  nouveau  pour  perdre  Beth* 
well  en  invoquant  l’appui  de  l’Angleterre  s’ils  se  trouvaient  iaquiitis 
dans  les  efforts  qu’ils  allaient  faire  pour  venger  « leur  malheureux 
souverain.  a Tant  de  dftplieiti  n’itenne  plus  quand  on  suit  le  d6* 
tail  de  cette  tbnbbreuse  conjuration  et  que  l’on  devine,  autant  qu’on 
le  voit,  le  jeu  et  les  mobiles  des  personnages  odieuxqui  la  eondui* 
icht. 


V 

Bothwell,  se  croyant  assuri  de  l’appui  de  sea  complices  sort  i fin 
ht  terrible  aventure.  il  enlive  la  reine  au  retour  d’une  vishe  qu’elle  a 
fidte  k son  fils  au  ehMeaude  Stirling,  et  qui  Art  la derniire  entrevue 
qne  la  mire  out  avec  son  enfant.  Les  ditracteurs  de  Marie  Stuart 
pr&tendent  qil’elle  itait  de  connivence  avec  l’assassin  de  sen  rnari.  — « 
Cette  idie  rforaltante  est  iombattue  per  ses  difenseurs  k l’aide 
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de  preuves  d6voil6es  dans  la  suite  de  1’ 
de  se  prononcer  qu’aprfes  les  avoir  exai 
d’yquity.  Le  fait  seul  d’avoir  6pous6  Boll 
malheureuse,  et’qui  plaide  Jo  culpabilit 
k quelles  extrtmitfe  elle  fut  riduite  poi 
tra  volontairement  dans  cel  horrible  con 
un  tel  6poux.  On  ne  peut  sortirde  ce  dil 
un  monstre  de  perversity  et  d'hypocrisie, 
nte  fatalement  dans  une  noire  intrigue 
sorts.  C’est  ici  qu’il  est  nycessaire  de  reco 
thier  pour  juger  celte  question  si  obsci 
est  dycidye  en  faveur  de  l’accusde;  ma 
ne  saurait  prouver  sulfisamment,  se  tr 
preuves  etledyveloppement  du  rycit,  exj 
et  c’est  beaucoup  dire,  quand  on  sait  qi 
altyrer  la  vyrity. 

Marie  Stuart,  enlevye  & main  amite  | 
allures  de  bandit , comme  il  sen  trouvr 
renfermye  au  chateau  de  Dunbar,  ou  < 
prisonniyre.  On  a le  r6cit,  iait  par  elle 
Bothwell  k son  Agard.  II  serait  difficile  de 
ses  ont  dd  se  passer  eomme  elle  les  ra< 
commenQa  par  la  soumission,  et  en  lui 
d’Ainslie  pour  appuyer  sa  proposition  de 
en  partie  extorquy,  en  partie  obtenu  le  ( 
il  en  exigea  immydiatement  I’accomplisi 
myme  qua  c’ytait  par  une  bravade  qu’il  ai 
le  premier  point,  de  myme  il  ne  cessa  pai 
k force  de  persuasions  et  d’obsessions  im 
violences,  k achever  l’oeuvre  qu’il  avait  i 
ne  pouvait  tout  dire,  ni  se  servir  de  tei 
accusateurs  mfimes  racontyrent  mainte 
grossiyre  et  plus  ynergique,  comment  el 
k Ediinbourg,  toujours  sous  la  conduits 
nycessairement  forcye  de  consentir  k la  < 
qui  eut  lieu  le  lendemain  du  jour  ou  Be 
son  propre  divorce.  Elle  ne  quitta  pas  ses 
edrymonie  : « Aussitdt  apr6s  ses  noises, 
en  lamentations.  » Le  jour  m&me,  die 
« Je  m'aper$us,  dit  cet  ambassadeur,  d’l 
et  son  mari;  ce  qu’elle  me  voolut  excua 
triste,  c’est  qu’elle  ne  voulait  se  ryjouir, 
jamais  plus,  nedysirant  que  la  mort.  » I 
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une  scAne  avec>  Botbwell,  demander  4 grands  ciis  un  couteau  pour 
se  tuer. 

f i 

Ces  attestations  de  tAmoins  non  suspects  prouvent  bien  quo  la 
malheureuse  reine  n’avait  pas  cedA  a Tentrainement  d’une  (bile 
passion,  maisbiea  plutdt  a la  force  brulale.  II  est  des  situations 
teUement  complexes,  qu’elles  ameoent  des  demarches  rAprouvAes 
par  la  raison  et  uiAme  par  la  morale.  L’union  de  Marie  Stuart  et  de 
Botbwell  rentre  dans  ces  conditions , et  la  coupable,  qui  en  devient 
la  victime,  semble  se  jeter,  la  tAte  baissAe,  au-devant  du  malbeur  - 
qui  l’altend.  Mais,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  le  tour  Atait  jouA.  Les 
eunemis  de  Marie  Stuart,  les  ambitieux  el  les  traitres  voyaient  rAus- 
sir  le  plan  le  plus  audacieux,  calculA  d’aprAs  leurs  propres  instincts; 
Us  se  connaissaient  entre  eux.  11s  savaient  jusqu’ou  le  vertige  du 
pouvoir  peut  entralner  des  Ames  sansscrupules.  Bothwell  rApondait  A 
leurs  vues ; comme  tous  les  conspirateurs,  il  devait  s'enivrer  de  s& 
puissance  passagAre,  et  alors  il  devenait  facile  d’Acarter  le  complice 
qui  les  gAnait. 

Ce  ne  sont  plus  que  ligues,  rAbellions,  appels  A la  r A volte.  Il  se 
forme  k Edimbourg  un  gouvernement  provisoire  qui,  sous  le  sem* 
blant  de  protAger  le  jeune  prince,  dAclare  que  Marie  Stuart  a AlA 
amende  « par  des  mo  yens  pervers  A un  manage  honteux.  » Ces  mots 
dAsignent  ou  la  violence  qui  lui  a AtA  faite,  ou  l’emploi  de  la  magie 
donton  accusait  Bothwell  qui,  en  France ,■  s’ Alait  fort  adonnA  aux 
sciences  occultes.  Le  people  se  dAsaffectionne  de  la  reine,  et  le  parti 
anglais  travaille  A lui  aliAner  ses  sujets.  Rencontre  des  troupes'  roya- 
les  et  des  insurgAs  A Carberry,  ou,  aprAs  de  longs  pourparlers,  les 
rebelles  promettent  de  rentrer  dans-le  devoir  si  la  reine  veut  bien 
se  confier  A eux  et  Aloigner  Both  well.  Elie  y consent,  et  au  mApris 
de  leurs  promesses,  ils  la  traitent  en  prisonniAre.  Elle  est  ramenAe 
A Edimbourg,  traverse  la  ville  A pied,  prAcAdAe  d’un  affreux  Aten- 
dard  qui  reprAsente  un  homme  assassinA  et  un  enfant  qui  demande 
vengeance.  « Elle.  montra  un  grand  courage,  dit  i’Anglais  Drury 
ecrivant  A Cecil,  et  protesta,  comme  elle  fait  encore,  de  sa  complAte 
innocence  avec  des  larmes  dans  les  yeux  et  des  paroles  passion  nAes,; 
et  en  s’adressant  elle-mAme  au  peuple  qui  se  pressait  autour  d’elle. » 
AprAs  mille  insultes,  aprAs  l’avoir  trainAe  au  milieu  de  la  populace, 
a demi-vAtue,  les  cheveux  en  dAsordre,  el  s’Avanouissant  plusieurs 
fois  de  fatigue  et  d’angoisse,  les  lords,  sous  prAtexte  de  la  mettre 
en  sdretA,  l’enferment  dans  la  forteresse  de  Lochleven,  gardAe  par 
sa  cruelle  ennemie,  lady  Douglas,'  mAre  de  Moray,  qui  se  prAtend 
l’Apouse  lAgitime  de  Jacques  V. 

On  commit  les  dAtails  de  cette  dure-  captivitA  et  Tissue  de  cette 
evasion,  qui  appartiennent  maiutenant  au  roman  comme  A l’histoire. 
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La  reine  d'Angieterre  cm  Elait  arrive  k ses  fins.  Ayrat,  de  toutes 
parts,  ruinE  le  credit  de  sa  rivale,  connaissant  son  caractEre,  et  abu- 
sant  mEchamment  de  la  fatale  confiance  qu’elle  accordail  ft  ceui  qui 
se  disaient  ses  amis,  elle  dut  recevoir  avec  une  joie  cruelle  cette 
lettre  que  Marie  Stuart  lui  Ecrivit  en  dEbarquant  dans  le  Cumber- 
land : « Je  vous  supplie,  le  plus  t6t  que  vous  pourres,  de  m’en* 
voyer  querir,  car  je  suis  en  piteux  6 tat  non  pour  reine,  mais  pour 
gentille  femme ; je  n’ai  chose  du  monde  que  ma  personne,  comme 
je  me  suis  sauvEe,  fuyant  soiiante  mille  & travers  champs  le  premia* 
jomyet  rfayant  depuis  jamais  osE  alter  que  la  nuit,  comme  j'espEre 
vous  remontrer,  s’il  vous  plait  avoir  pitift  de  mon  extreme  infor- 
tune. v En  mEme  temps  que  cette  lettre,  Marie  renvoyait  ft  Elisa* 
both  une  bague  que  celle-ci  lui  avait  donnEe  autrefois,  avec  pro* 
messe  de  l’aider  de  tout  son  pouvoir,  si  jamais  elle  venait  k tomber 
dans  le  malheur. 

Il  taut  connaltre  Elisabeth ; il  faut  pEnEtrer  ee  caractEre  Equivo- 
que, ce  compose  d’audace  et  d’hEsitation,  de  cynisme  et  d’hypociv 
Sie ; il  faut  Etudier  l’Etrange  compromis  enlre  les  caprices  de  la 
fennne  et  le  gEnie  de  l’homme  d’fitat,  qui  apparatt  dans  tous  les 
actes  de  sa  carriEre  politique,  pour  saisir  le.sens  de  sa  condaite 
envers  Marie  Stuart.  Rien  n'explique  mieux  les  parties  douteuses  on 
ignorEes  de  cette  histoire  que  les  EvEnements  conntis,  qtti  furent  le 
fruit  de  (ant  d’habiles  et  criminelles  manoeuvres  dirigEes  conire  la 
vie  Ou  la  liberlE  de  b reine  d'Ecosse.  11  fallait  trouver  un  prEtexte 
pour  la  garder  en  prison,  du  moment  oft  elle  Etait  venue  lEclaraer 
ThospifalitE  de  sa  botme  saur , et  ce  prEtexte  ce  fut  le  soupcon  de  sa 
complicitE  dans  le  meurtre  de  Darnley.  Il  importait  fort  peu  k Elisa- 
beth de  venger  ce  prince  qn’elle  mEprisait ; elle  savait  mieux  que 
personne  par  qui  le  crime  avait  EtE  commis ; il  ne  lui  appartenait 
pas  d’en  faire  justice ; et,  enfin,  elle  pouvait  offrir  k Marie  Stuart  les 
moyens  de  se  disculper,  ou  la  faire  juger  selon  les  lois  du  royaume. 
Mais  ni  la  justice  ni  le  droit  commun  h'eurent  cours  en  prEsence 
de  la  Taison  d’Etat,  telle  que  la  comprenaient  Elisabeth' et  Cedi,  et  il 
bur  parut  plus  simple  de  la  retenir  dix-neuf  ans  en  capfivitE,  et 
finalement  de  la  mettre  ft  mort  au  mEpris  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaiaes. 


VI 


f>  Rien  n’est  douloureux  et  intEressant  comme  'de  suivre  le  dEtail  de 
Ees  iniquilEs  dans  le  rEdt  impartial  que  nous  offre  aujounfhui 
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V.  Gauthier.  II  ue  se  fait  pas  l’avocat  de  cette  cause  calibre,  par  esprit 
de  secte  ou  de  parti,  ainsi  qu’il  est  arrive  plus  (Tune  fois  aui  historiens 
apologises  ou  ditracteurs  de  Marie  Stuart,  raais  c’est  une  question 
d’iquiti  qui  surgit,  austere  et  rigoureose,  de  ces  pages  entreprises 
pour  reprendre  le  dfibat  Sous  tollies  see  formes.  II  a vu  que  des 
incidents,  en  apparence  secondaires,  avaient  quelque  importance 
quand  its  seratiachalent  au  fond  mime  do  proces ; que  souvent  une 
ftusse  interpretation  de  certains  fails  avaient  eu  des  consequences 
fttales;  qu'll  etait  arrive  aux  meilleurs  esprits  de  iaire  fiiusse 
mate,  en  s’appuyant  sur  des  temoignages  suspects;  et  sans  se 
ltisser  dficourager  par  la  grandeur  du  travail,  le  nonvel  bistorien 
de  la  reine  d’Ecosse  s’est  mis  a 1* oeuvre,  en  rajeuntssant  un  sujet 
quiponvait  paraltre  dpuise.  (Test  ainsi  qu’il  dieeute  ces  famenses 
learn  de  la  cassette , regardees  longtemps  comme  authentiques,  et 
qui  ne  insistent  pas  & un  examen  severe  et  attentif.  On  sait  qu’elles 
furent  produites  oontre  Marie  Stuart,  prisomdere  et  hers  d’etat  de 
se  defendre,  et  presentees  par  ses  ennemis  comme  des  preuves 
accablantes.  1 ■ 

Dej*,  tors  de  sa  captivite  a Lochleven,  3 avait  ete  vaguement 
question  d’nne  cassette  mystirieuse,  contenant  une  correspondance 
de  la  reine  adultere  avec  Bothwell,  et  rivtfant  sa  participation  au 
meurtre  du  roi.  Morton  pretendit,  & cette  epoque,  avoir  reifu  la 
cassette  des  mains  du  valet  de  chambre  Dalgleish,  mats  ne  fit  cette 
declaration  que  quirize  mois  apres  la  mort  de  ce  Dalgleish.  A ce 
moment,  Elisabeth,  qui  en  entendit  parler,  dit  ii  1’ambassadeur 
d’Bspagne  qu’elle  regardait  ces  lettres  comme  fabriquies,  et  l’oenvre 
de  Lethington.  Pius  tard,  elle  crut  de  son  intdrdt-  de  les  accepter 
comme  viri  tables ; et  lorsqne  Moray  et  les  seigneurs  icossais  se  por- 
fant  accusateurs  de  Marie  Stuart;  se  rendirent  aux  conferences 
dTTork,  oh  se  traitment  les  questions  touchant  la  mort  do  Damley, 
ils  y produisirent  ces  pieces  comme  iliment  deTaccusation.  Mime 
en  ce  temps,  leur  validity  fut  conlestie,  et  l'historien  Camden, 
« tris-avant  dans  la  confidence  de  Cecil,  fit  entendre  que  ce  rush 
nfinistre  n’itait  pas  Stranger  & lenr  imbrication.  » Bien  phis,  on 
n’offitit  aux  commissaires,  appelis  k ces  conferences,  que  des  copies 
traduites  en  ecossais,  car,  disait-on,  ils  n’eussent  pas  compris  les 
originaux,  ecrits  en  langue  fran$aise.  Une  seule  fois,  on  fit  rapide- 
ment  passer  sous  leurs  yeux  les  pretendus  originaux;  et  encore 
Sussex,  d’accord  avec  les  diliguis  d’filisabeth,  ecrivait  a Cecil  qu’il 
regardait  ces  preuves  comme  insufflsantes.  Elies  n’avaient  done  pas 
^importance  qu’on  se  plaisait  a leur  altribuer. 

Bans  Tune  de  ces  lettres,  il  est  question  d’un  mariage  secret,  cir» 
Constance  qui  ne  peut  concerner  BothweH.  Une  autre  est  comme  un 
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actc  de  souiuigsion  apres  une  c 
itaienl  frequentes  ,ontre  Marie 
moment,  ne  pouvait  encore  iti 
troisiime  est  relative  au  compli 
vous  puis  m’attrjbuer  comma  i 
merit. . . » £ tait-ce  bien  de  ce  mol 
le,  ecrivant  h son  amanl?  Telles 
les  huit  que  contienl  la  casselti 
plus  ou  mains  raturies  et  inter 
osait,  cependant,  les  presenter 
par  la  reine  a son  brutal  ravissei 
les  portions  veritables,  Writes  | 
Darnley,  ainsi  que  quelques  pi 
avoir  616  compose  par  elle,  e 
fallait  corroborer  ces  pritendu 
rieuses,  el  on  les  trouva  d’abor 
plices  subalternqs  de,  Bolbwell 
Dalgleish,  a qui  la  torlure  n’a 
de  la  reine,  mais  dontjon  prc 
chafaud,  etqui  aceusaient  Marie 
fqrd  et  de  Nelson,  serviteurs  < 
ceux  qui  avaientintirit  k lesfi 
invenlpr-  Une  preuve  encore,  ti 
des  ivenements  qui  itaienl  cei 
de  Darnley,  les  allies  et  venues 
reine,  circonstances  insignifian 
au  fait  principal.  Ce  journal  e 
les  dates  qu’il  y a inscriles  aj 
qu’elles  ne  s’accordent  pas  ,ave 
pondances  out  enregistries,  a 
mimes  personnages. 

Mais  une  circonstance  digne 
rencesla  cassette  resta  entre  le 
qui,  k un  moment  donni,  lorsi 
reputation  de  Marie  Stuart,  lit 
trois  lettres  disignies  et  les  aul 
k l'odieux  libelle  de  Buchanai 
autre  pamphlet  d’auteur  incor 
ripandre  partout,  en  France  el 
une  autre  Edition,  plus  populai 
sieme,  plus  complete  encore,  ( 
leprocis  de  Both  well,  les  dipos 
imp  traduction  de  celle-lk  en  f 
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grand  peine  contre  unc  accusde  dont  on  refusait  d’ouir  la  defense, 
il  faudrait  ajouter  la  lameuse  confession  de  Pdris,  le  seul  des  com- 
pagnons  de  fiothwell  qui  1’eilt  accompagnd  lors  de  sa  fuile  en  Dane- 
mark.  Bolhwcll  y etait  restd  prisonnier,  mais  son  confident,  livre 
aux  lords  rebelles,  fut  mis  5 mort  si  promptement,  qu’Elisabelh, 
qui  i’avait  fuit  rdclamer  trois  fois  pour  l’interroger,  ne  re$ut  que  la 
copie  de  ses  deux  depositions,  rddigdes  encore  par  Buchanan  et  par 
John  Wood,  « dines  damndes  de  Moray.  » Ces  depositions  sont  evi- 
denament  concerts es  pour  appuyer  les  lettres  de  la  cassette,  et  ce- 
pendant  el  les  parurenl  remplies  de  contradictions  trop  gross  idres 
pour  que  Cecil,  plus  habile  que  ceux  dont  il  tirail  ces  renseigne- 
raents,  jugedt  a propos  d'en  faire  usage,  bien  que  celle  pidce  fill  des 
plus  concluantes,.s’il  avail  cru  possible  de  tromper  le  public,  en  la 
joignant  aux  autres. 

« Pour  ramener  de  ses  preventions,  dit  M.  Gauthier,  une  mdre 
en  proie  au  ressentimenl  et  d la  douleur,  il  avail  fallu,  a coup  silr, 
des  preuves  irrefragables.  Qui  les  lui  donna?  on  1’ignore;  mais  elle 
avait  pu  dire  renseignde  mieux  que  personne  : son  mari  avail  did 
gardien  de  la  fameuse  cassette.  Elle  en  sut  peul-dtre,  aprds  qu’il  fut 
mort,  en  1572,  la  vdritable  origine;  elle  put  apprendre  aussi  ce 
que  valaient  le3  depositions  de  Crawford  et  de  Nelson,  tous  deux 
attaches  au  service  de  sa  iamille.  » 

C’est  sur  cet  ensemble  d’inventions  calomnicuses  que,  pour  don- 
ner  un  semblanl  de  justice  & celle  ceuvre  d’iniquitd,  se  fondirent 
l’astucieuse  politique  de  l’Angleterre  et  la  criminelle  rebellion  de 
l’Ecosse.  Cependant,  les  Anglais  commengaient  a s’dmouvoir  de 
cette  longue  captivild  a sans  preuves  suffisantes. » Des  teulatives 
elaient  faites  pour  ddlivrer  la  reine;  l’Espagne  mena^ait,  et  la  France 
se  rdveillait  de  son  engourdissement,  lorsque,  par  une  infernale 
combinaison,  les  ministres  d’Elisabelh  rdduisirent  la  victime  a four- 
nir  des  armes  contre  elle-mdme.  Si  Marie  Stuart  eut  le  tort  d’appeler 
a son  secours  les  puissances  dtrangdres  et  de  provoquer  1’invasion 
du  sol  anglais,  on  peut  dire  que  c'dtait  un  cas  de  idgilime  defense. 
Sa  vie  dtait  chaque  jour  menacee.  Elle  eut  tort  dgalemenl  de  i'avo- 
riser  les  propositions  de  mariage  du  due  de  Norfolk,  qui  paya  de  sa 
Idle  une  si  audacieuse  prdlenlion,  mais  elle  ne  conspirait  pas  en 
acceptant  ces  ofTres  inldressdes,  et  Norfolk,  pris  au  mdme  pidge  que 
la  malheureuse  reine,  avait  did  encourage  dans  ses  premidres  len- 
latives  par  Elisabeth  el  son  entourage.  Quant  aux  complols  contre 
la  vie  de  la  reine  d’Angleterre,  entre  aulres  celui  de  Babinglon,  il  faut 
en  suivre  le  ddtail  si  compliqud  dans  l’ouvrage  mdme,  pour  voir  le  peu 
de  part  qu’y  eut  l’infortunde  prisonnidre.  L’impartialitd  historique 
10  rinn  1875.  32 
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exige  que  Ton  tienne  compte  des  fautes  on  des  difaiHances deli 
time,  tout  en  reconnaissant  qu’i!  n’en  est  auctme  qui  edt  miriti  i 
grand  cliitiment,  et  que  c’est  pour  sc  jnslifier  eux-mfimes  qui 
adversaires  de  Marie  Stuart,  aynnt  quelque  peine  k se  soostraire 
seduction  ou  a la  pitii  qu’exenpient  sa  grace,  sa  digniti,  son  com 
sa  resignation,  appuyaient  a dessein  sur  la  pritendue  perversit 
cetle  nature  ondoyante  pour  donner  a ses  meilTeures  quaHWs  I'a 
rence  de  tons  les  vices.  Trop  bien  servis  par  ses  imprudences, 
. les  hasards  de  la  fortune,  par  tes  catculs  de  la  politique,  par  les 
liisons  ou  les  lAchetis  de  ses  sujets  ou  de  ses  afliis,  ib  ne  riussi 
pas  i tromper  leurs  contemporams,  et  ne  dorvent  pas  davar 
abuser  la  postiriti.  On  a vu,  par  quelques  exempHes,  que  les  tin 
de  la  lulte  savaient  bien  ce  qu’ils  en  devaient  penser,  alors  n 

Su'ils  Alaienl  directement  inliressis  k la  difaite  de  la  vietmie^ 
olph,  Throckmorton,  Drury,  fes  confidents  de  Cecil  — Letbinj 
qui  tour  5 tour  servit  el  trahit  Marie  Stuart  — les  ambassarfem 
Prance,  Castelnau,  Du  Croc  et  FAnelon,  qui  consfamment  pr 
parti  pour  elle  — ceux  cTEspagne,  dont  les  rivAlations,  toutes  I 
rabies,  jettent  tant  de  jonr  sur  cette  histoire  — tens  ont  laisst 
timoignages  nombreux  qu’ils  gtaient  instruits  de  la  viriti,  ti 
que  nous,  spcctateurs  AloignAs,  nous  sommes  embarrasses  par 
d’opinions  contradicloires,  de  lacunes,  d’obscuritds,  que,  pour  i 
retrouver  au  milieu  de  cette  voie  tinAbreuse,  nous  avons  et 
cours  k des  pamphlets  outrageants,  k des  accusations  gressii 
parcc  qu’ils  ont  le  ton  d’une  affirmation  nctteet  precise,  au  He 
doule  qui  trouble  notre  jogement.  Tel  a Ati  l'eftet  de  ees  indi 
publications,  qui  n’btaient,  en  riafiti,  que  des  instruments  prip 
pour  commeltre  un  crime. 

Ce  crime,  filisabelh  en  comprenait  Thorreur,  tandis  qu’ett 
disirait  I’exAculion.  Bile  voulait  I’aceoraplir  et  en  laisser  k <Pw 
la  responsabilitA.  On  le  volt  par  ses  hesitations,  ses  terreurs,  si 
lire  croissanle  contre  tout  ee  qui  Ini  fait  obstacle  et  son  irrit! 
centre  t’objet  mime  de  sa  haine  et  de  ses  eraintes.  De  minaeqn 
sign*  et  rAtrncla  jusqu’tt  cinq  fors  I'arrtt  de  mort  du  due  de  Wort 
et  ne  se  dfcida  que  sur  1'iosistance  du  perlemmt,  de  mime, 
voulait  avoir  la  main  forcie  pour  en  ftnir  a vec  Marie  Stuart.  A 
effit,  Cecil,  devenu  lord  « Durleigh,  convoqua  les  deux  Chamb 
on  distribua  aux  diflirents  membres  le  pamphlet  de  Buchanan 
lea  lettres  de  la  cassette ; les  IhAotogieus  et  les  ligistes  fureat  < 
suit  As.  Les  premiers,  dans  le  jargon  rdigieux  de  1’ipoque,  pi 
vaient  par  les  textes  de  Pfieritvre,  les  seconds  par  les  testes  de  li 
civile,  que  c'itait  le  droit  et  le  devoir  d*£lisabeth  d'envoyer  la  n 
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d’Ecosse  & l’eehafaud.  » Quand  on  lut  k la  prisonni&re  le  libelle  qua 
le  clergfe  avait  prdsenife  pour  demander  sa  tfele:  « II  est  plain  da 
tang! » s’fecria  avec  borreur  la  raalheureuse  princesse. 

En  attendant  le  jugement  supreme,  Elisabeth  procfede  par  degrfes 
l raflaiblissemetkl  du  credit  que,  da  fond  de  sa  prison,  conserve 
encore  sa  raalheureuse  rivale.  Elle  parvient,  par  de  longues  n£gocia- 
tions  diplomatiques,  k fair*  effacer  son  nom  des  ligues  offensives  el 
defensives  qu’elle  contra cie  avee  la  France,  dans  l’espoir  d’fepouser 
le  jeune  due  d’ Anjou,  et  sea  dfepulfes  dfeclarferent  mfeme  qu’il  fallait 
la  regarder  comme  ramie.  Ces  menses,  bien  connnes  par  le  r fecit 
hislorique,  n’avaient  pas,  jusqu'k  prfesent,  felfe  rapprochfees  de  l’hia* 
toire  particulifeve  de  Marie  Stuart.  Elies  concourenl  k I’enchevA- 
trement  de  fails  personnels  et  d’fevfenements  publics  dont  le  rfegne 
des  femmes,  et  en  particulier  celui  d Elisabeth,  offre  taut  d’exe tu- 
ples. On  la  voit  mettre  la  diplomatic  au  service  de  ses  passions,  et, 
en  mfeme  temps,  grfece  k la  puissance  dont  elle  dispose,  grfece  aussi 
au  sfele  sans  scrupules  de  ses  agents,  cesmfemes  passions  recevoic 
leur  satisfaction  et  leur  dfeploiement  sans  nuire  am  inlferfels  de  I’Etat. 
Son  habile  minislre  est  pour  bcauconp  dans  le  succfes  de  cette  poli- 
tique fegoiste,  qu’il  sert  ou  contrarie  k propos,  avec  le  genie  machia- 
velique  d’nn  Talleyrand  ou  d’un  Bismark.  C’est  lui  encore  qui  con* 
naissant  le  coeur  de  sa  royalematlresse,suscite  des  fantdmes  lerribles, 
lui  laissant  croire  qu’elle  nest  plus  entourfee que d’assassins  gagnfes 
par  Marie  Stuart,  a fin  que,  exaspferfee,  troublfee,  elle  prfecipite  enfin 
un  dfenodment  si  longtemps  atlendu. 

Ces  derniferes  pages  de  la  vie  de  la  malheureuse  prisonnifere  garde- 
ronl  toujours  un  iatferfet  puissant  et  pathfetique.  Ses  paroles,  ses  ac- 
tions, son  dfetachement  <T un  monde  si  ingrat  pour  elle,  1’appareil 
sinistre  de  ce  semhlant  de  tribunal,  les  prfeparatifs  funfebres,  tout 
frappe  1’imagination  et  resle  dans  la  mfemoire.  Cependanf,  il  faut 
rappeler  encore  quelques-uns  daces  dfelails  qui  montrent  ce  que  pent 
l’adversitfe  sur  certaines  femes.  On  les  voit,  en  quelque  sorte,  grandir 
an  jour  de  l’epreuve  el  se  transfigurer  au  point  qu*elles  ae  seinblent 
plus  appartenir  k I’huraanitfe.  Certes,  il  felait  douloureux,  pour  celle 
reine,  jeune  encore,  et  dans  loute  la  plenitude  de  ses  facullfes,  de  se 
voir  condamnfee  k une  morl  ignominiense,  sans  qu’une  voix  s’felevfet 
pour  la  dfefendre.  Elle  se  fiikl  emportfee  k ce  moment  conlre  ses  hour* 
reaux,  avec  l’impfetuosilfe  de  son  caractfere  et  l’orgueil  de  sa  nais- 
sance,  que  l’on  comprendrait  ces  mouvements  humains,  mais  il 
n’en  est  rien ; voici  comment  se  passa.  la  sefene  ou  elle  apprit  qu’elle 
devait  mourir.  Les  commissaires  sent  introduits : < Marie  les  re$ul 
avec  sa  grfece  accoulumfee ; elle  fetait  assise  au  pied  de  son  lit,  devaat 
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une  lable  do  travail,  entourte  de  ses  femmes  et  de  Bourgoin, ; 
nfedecin.  Shrewsbury  lui  fit  connaitre  en  quelqucs  mots  l’objet 
leur  venue.  II  lui  dit  que'leur  souveraine,  c6danl  aux  importuni 
de  ses  sujets,  avait  donn6  des  ordres  pour  faire  exGculer  la  senlei 
prononc£e  contre  elle ; et  il  lui  demanda  si  elle  voulait  bien  entem 
la  lecture  de  leur  commission.  Marie  6coufa  cetle  leclure  sans  1’ 
terrompre  el  sans  mani  fester  le  moindre  trouble,  puis  elle  s'inclii 
el  faisant  le  signe  de  la  croix : « Au  nom  de  Dieu,  dit-el le,  bu 
venue  soit  la  nouvelle  qui  rn’est  enfin  annonc6e.  Je  suis  contcnte 
quitter  ce  monde,  oil  je  nfelais  plus  d'aucune  utilife,  et  je  regai 
com  me  un  bonheur  signals  que  Dieu  veuille  m’en  tirer,  apn's  t; 
de  peines  et  d’afflictions,  que  j’ai  endurdes  pour  l’honneur  de  s 
nom  et  de  son  Eglise,  de  cette  Eglise,  ajouta-t-elle  avec  une  grar 
expression  de  ferveur,  pour  laquelle  j’ai  toujours  6t6  prSte  h ver 
mon  sang  goutte  & goulte.  » 

C’est  dans  ces  sentiments  qu’elle  passa  les  dernferes  heures  de 
vie,  r6glant  ses  dispositions  testamentaires,  pardonnant  a tons,  I 
sant,  par  ecrit,  a son  aumdnier  la  confession  ggnArale  de  ses  p£ch 
car  il  lui  avait  6te  refuse  de  l’avoir  pr6s  d’elle.  Elle  fait  aussi  s 
adieux  au  roi  de  France,  en  lui  recommandant  ses  serviteurs. 1 
Irouve  dans  sa  lettre  cette  phrase  & la  fois  fidre  et  chretienn 
« Grace  a Dieu,  je  m6prise  la  mort  et  fidelement  proteste  de  la  re 
voir  innoccule  de  tout  crime.  La  religion  catholique  et  le  mainti 
du  droit  que  Dieu  m'a  donne  a cetle  couronne,  sont  les  deux  poii 
de  ma  condemnation....  » 

En  eflbt,  c’est  ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  cette  long 
el  dramatique  histoire,  et  Marie  Stuart,  repr£sentant  les  deux  pr 
cipcs  dans  leur  integrity,  devenait  le  danger,  l'obstacle  pour  les  ai 
bitions  contraircs,  pour  les  vues  politiques,  pour  l’etablissement 
la  r6formc  religieuse  el  de  1’influence  du  parti  anglais  en  Ecos1 
Elle  le  comprit,  cssaya  d’y  faire  face  quand  elle  ne  put  parvei 
a la  conciliation  qu’elle  d6sirait  et  recherchait,  mais  elle  nfetaitp 
de  force  a lutter  contre  toules  les  puissances  conjurf>cs  pour 
pertc,  el  quelle  que  ftit  sa  resistance,  elle  devait,  a la  fin,  et  n&* 
sairement,  succomber.  Deux  femmes,  aninfees  d’un  6gal  senlime 
de  jalousie,  accomplirent  a l’envi  ce  travail  de  destruction,  mai 
tandis  qu’Elisabeth,  en  minant  les  int6r6ts  de  1'Ecossc,  ne  perdi 
pas  de  vue  ceux  de  l’Angleterre,  Catherine  de  M6dicis,  poursuivant  i 
sa  haine  la  nitice  des  Guise,  laissail  a jamais  datruire  en  Ecosse,  pi 
une  politique  maladroite,  l’influence  fran?aise,  si  naturellemei 
fondle  pard'anciennes  alliances.  Cejeu  des  passions  feminines  serai 
en  quelque  sorle,  la  partie  tragi-comique  de  cette  sanglante  6pop6 
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s’il  ne  se  rattachait  trap  & one  lugubre  action  pour  permettre  d’en 
goiter  l’ironie.  11  y a des  seines  dans  lesquelles  Elisabeth  divoile 
de  mesquines  pritentions,  qui,  rapprochies  de  ses  terreurs  puiriles, 
de  ses  affectations  de  pruderie,  du  scandale  de  sa  conduite  et  de 
l’hypocrisie  de  ses  dimonstrations,  donneraient  envie  de  sourire ; 
mais  1’ esprit,  un  moment  partagi  entre  l’odieux  et  le  ridicule,  est  de 
nouveau  forciment  entralni  par  ce  courant  d’ivinements  terribles, 
auxquels  cette  main  de  femme  a donni  l’impulsion. 

Nous  ne  quitterons  pas  1’ouvrage  de  H.  Jules  Gauthier  sans  em- 
porter  l’inlime  conviction  qu’il  a prisentie  i nos  yeux  la  vraie  Marie 
Stuart,  telle  que  Schiller  et  M.  Lebrun  l'ont  dramatisee  avec  tant  de 
succis,  devan^ant  la  dicouverte  des  nouveaux  iliments  qui  confirment 
notrejugement  antirieur.  Lorsque  tant  d’ivineinents  ricents  absor- 
bent toute  notre  attention,  on  ne  peut  demander  a une  histoire  diji 
si  ancienne  de  nous  passionner  autant  qu’elle  le  ferait  en  d a u Ires 
temps,  mais  elle  conserve  cependant  encore  la  puissance  de  nous 
tmouvoir,  parce  qu’elle  agile  les  questions  iternellement  vivantes 
de  la  recherche  de  la  viriti  el  du  Iriomphe  de  la  justice,  ques- 
tions plus  grandes  que  tous  les  intirils  de  ce  monde,  et  qui  ne  se 
laisseht  jamais  oublier,  mime  au  milieu  des  crises  douloureuses 
que  traverse  la  sociiti  actuelie. 


Louis  Rtere. 
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AprAs  le  rhylhme,  aprAs  la  mAlodie,  reste  un  IroisiAme  AlAm 
l’harmonie.  Le  plain-chant  la  comporte-t-il?  On  peut  s’Atonoer 
l’on  ait  posA  line  pareille  question,  puisque  enfin  toute  music 
fAl-ce  la  plus  simple  canlilAne,  suppose  ou  sous-cntend  une  har 
nie.  Pourlanl  on  a niA  de  nos  jours  que  le  plain-chant  en  pAt  rece 
uric;  et,  chose  Alrangel  la  negation  est  venue  retie  fois  des  plus 
vents  croyants.  6pris  de  la  mile  sAvAritA  du  chant  ecclcsiaslique 
regrettable  Joseph  d'Ortigues  a commencA  par  soutenir  qu'on  ne 
jamais  le  chanter  qu’A  l’unisson.  II  est  vrai  qu’il  est  plus  lard 
venu  de  celle  erreur,  ainsi  que  le  tAmoigne  son  trailA  d’accon 
gnement.  Et  si  la  musique  religieuse  est  par  excellence  le  ch; 
des  conlradiclions,  on  n’en  saurait  assurAment  trouver  une  plus 
norableque  celle  qui  consisleA  reconnaltre  qu’on  s’est  IrompA. 

Ce  n’Alait  pas,  aprAs  tout,  une  fanlaisie  pure  que  cede  erreu 
la  rigueur,  on  la  pouvait  deduire  d’une  opinion  alors  gAnAraler 
accrAditAe.  Elle  paraissait  mAme  la  conclusion  naturelle  d’uns; 
gisme  dont  voici  les  prAmisses  : le  plain-chant,  nA  de  la  mus; 
grecque,  en  doit  suivre  les  rAgles.  Or  les  Grecs  ne  connaissa 
point  rharmonie,  et,  soit  pour  les  instruments,  soit  pour  les  i 
ils  n’admeltaienl  que  Vhomophonie,  ou  unisson,  et  la  symphonU 
chant  A 1’oclave;  comme  lorsque,  par  exemple,  des  voix  d'hom 
et  des  voix  de  femmes  font  entendre  simultanAment  la  mAme  m 
die.  Trop  de  raisons  de  tout  ordre  s'Alevaient  cependant  contre  > 

1 Voir  It  Corretpcndanl  du  25  novembre  1872. 
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pritendue  ignorance,  pour  que  ce  point  ne  fixit  pas  l’altenlion  des 
savants  nodernes.  Soul  parrai  eux,  Filis  a essayi  de  soutenir  l’opi- 
linnrmm  run  nr  II  ne  l a pu  faire  qu’i  l’aide  d’une  interpolation  sin- 
fuliireiaeat  subtile  des  textes ; aussi  a-l-il  trouvi  de  vidorieux  ad- 
sersaires  dans  11M.  Yinoent,  de  l'lnslilut,  ct  Wagener,  de  Gand.  Lours 
-dissertations,  pleiaes  d’irudilion  et  de  critique,  prisentent  une  rd- 
f illation  complete  de  l ancieane  erreur,  trop  unanimement,  trop  li- 
g&rement  accueillie  jusqu'a  eux.  Apris  de  pareils  travaux,  on  pent 
eonsiddrer  la  ripiique  commejin#  possible,  le  dibal  comrne  termini. 

Pour  tout  dire,  il  n’a  pas  tourni  & I'avantage  du  peuple  grec,  ct 
ses  difenseurs,  qui  font  veagi  sans  peine  du  reproche  d’une  igno- 
rance invraiseinUabJe,  a’ont  pu  le  laver  de  celui  d’une  itourderie 
inexcucafale.  Vaniti  de  nos  admirations!  ce  peuple,  riputi  si  cher- 
ebeur,  n’a  rien  voulu  chercher ; ce  peuple  artiste  a tout  entrevu,  il 
a tout  didaigni.  Les  Grecsconnaissaient  l’harmonie,  ou  du  mains  la 
aimullaniiti  de  deux  sons  ditfferenls  qui  en  esi  le  commenrement. 
Dsen  out  mime  ibauchi  quolques  regies : ils  lui  ont  donni  un  nom, 
-oetui  de  diapkmit,  conscrvi  plus-  tard  par  llucbald  au  plus  ancien 
monument  de  musique  ecclisiastique  dont  l’histoire  fasse  mention. 
Mais,  chose  surprenontel  ils  paraissent  n’en  avoir  nitiri grand  parti, 
ni  fait  grand  cas.  Possesseura  du  secret  d’associer  deux  sons  difl£- 
renls,  ils  a’ont  pas  6ongi  A en  grouper  nn  plus  grand  nombre,  pcs 
indue  a verier  le  rhylkme,  en  donnaat,  par  exemple,  des  valeurs 
inigales  aux  sons  dont  ils  savaient  rigler  l’accord.  Toutes  leurs 
prescriptions  enfin  tomoignent  bien  plus  de  difiance  que  de  sympa- 
thie  i un  art  dent  ils  n’ont  pas  anupgonni  les  destinies.  On  explique 
cette  siagnliire  inadvertance  par  la  simplicity  du  ginie  grec,  qui  ne 
peuvait  souifrir  deux  intirits diffirenls  dans  une  OBuvre  dart.  On 
cite  cea  t randies  si  sobres  d’iacidents,  si  lentes  & se  dive  topper;  on 
rappeUe  que,  jusqu’i  l’ipoque  de  la  dicadence,  les  sculptcurs  gsecs, 
qui  brent  tent  de  bas-reliefs,  taut  de  frontons,  tant  de  processions, 
n oat  pas  fail  un  groupe,  e'esi-b-dire  une  seine  ou  plusieurs  person- 
nages  concou rent  A une  senle  action,  et  ccla,  de  peur,  sans  doule,  de 
masquer  1’ua  par  l’aulre,  ou  de  diviser  i tout  lemoius  (’attention  du 
special  ear.  ltais,  sans  sorlir  dn  sujetqui  nous  occupe,  Aristotea 
tout  faitcomprendre  d’un  not  didaigneux,  supcrficieL,  presque  vol- 
tairiem,quand,  donnanl  les  raisous  qui  lai  font  prif&rer  la  milodie 
simple  i la  diaphoaU,  il  dit  que  nous  en  tendons  mieux  une  per- 
sonae qui  pule  soule  que  plusieurs  qui  pro  nonce  ut  ensemble  le 
mime  discours.  Atfe  xoit  paXXev  big  aaoiovetc  ndquy  I)  zo XXfitv  j|ii 
■arita  Xcyivicw. 

N’y  a-l-il  pas,  minao  apris  cet  aveu,  une  circonstance  atlinuante 
-a  plaider?  Tous  les  textes  s’accordent  en  un  point,  e’est  que  dans  la 
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musique  antique  i’accompagnement  se  plagait  toujours  k l'aigu.F. 
elide  el  Nicomaque  le  disent  posilivemenl.  On  l’infftre  encore  d’l 
passage  asscz  obscur  de  Varron  : Succinit  tibia  sinistra  quod  esl  inj 
nor  a dexterx  foraminibus,  passage  que  les  Allies  doubles  des  bas-i 
liefs  antiques  et  la  zampogna  des  Abruzzes  ne  suffisent  pas  k iclai 
cir.  Si  cela  esl  vrai,  si  les  Grecs  n’ont  eu  l’idie  que  d’un  acconq 
gnement  k l’aigu,  quel  instinct  mervcilleux  dans  leur  distractio 
Quel  godt jusque  dans  leur  mipris!  Auraient-ils  deviniles  humili 
tions  et  les  tortures  que  le  chant  & la  basse  devait  un  jour  nous  i 
fliger? 

GrAce  a Dieu,  l’Eglise  n’a  pas  montri  le  dente  svperbo  de  l’a 
cienne  Grice.  Jamais  non  plus  elle  n’Aprouva  le  scrupule  qui  a toi 
mente  quclque  temps  le  pauvre  d'Ortigues,  et  de  bonne  heure  oi 
appliqui  l'harmonie  au‘ plain-chant.  L’idie  premiere  decetle  apf 
cation  apparlient-cllei  saint  Isidore,  ainsi  que  1’alArment  bon  no 
bre  d'auleurs?  C’est  possible,  et  nianmoins  le  texte  cilibre  sur 
quel  cclle  opinion  se  I'onde  ne  prouve  qu’une  chose,  c’est  que  1' 
connaissait  l’harmonie,  au  plus  thrd,  en  636,  ipoque  de  la  mort 
saint*6vique  de  Seville.  Ce  texte  ne  prouve  nullcment  qu’on  ne 
conmlt  pas  antiricurement,  et  qu'on  n’en  edt  pas  antirieurem 
cherchi  l’emploi.  Quelques-uns,  remarquant  que  certains  passa 
des  biographes  de  sainte  Brigitte  tendraient  a faire  croire  que  l’h 
monie  (tail  connue  et  pratiquie  en  Irlandedis  le  temps  de  la  sain 
supposenl  quece  pourraient  bien  itre  les  colonies  monastiques  dt 
verte  Erin  qui  l'auraient  apporlie  sur  le  continent.  C’est  possi 
encore,  quoiqu’on  ne  puisse  rien  citer  & l’appui  de  cette  bizarre 
pothise.  Saint  Colomban  et  saint  Isidore  itaient  contemporains, 
qui  rend  d’autant  plus  difficile  de  dicerner  & l'un  d’eux  la  pal 
d'une  priority  qui  peut-itre  n’appartient  ni  k l’un  ni  k l’autre. 

Mais  un  seul  fait  importe  : c’est  dans  l’Eglise  et  par  l’Eglise  c 
l’harmonie  a germi.  Ce  n'a  pas  6ti  1’ceuvre  d’un  jour.  Cellique 
grtco  romaine,  qu'elle  vlnl  primitivement  ou  simultaniment 
Nord  ou  du  Midi,  rien  de  plus  gauche,  de  plus  rude,  que  ses  p 
miers  essais,  si  nous  en  jugeonsd’apris  la  diaphonie  d’ilucbald,  d 
bien  poslirieure  au  septiime  siicle.  L’ octave,  la  quinte,  la  quai 
8iait«j£>v,  ttar.ivzt,  haxeaadpiov,  en  faisaient  tous  les  frais.  Ce  devait  ( 
efliroyable,  et  mime,  en  dipit  du  sentiment  de  Beethoven,  qui  tr> 
vail  la  quar.'e  un  intervalle  agriable  et  flatteur  par  lui-mime,  on 
s’expliquc  pas  trop,  dans  un  art  si  peu  avanci,  ce  droit  de  bourge 
sie  donui  a la  quarto,  si  ce  n’est  a litre  de  renversement  dc  la  quin 
II  ne  faut  pas  oublier  pourlant  qu’au  timoignage  des  auteurs, 
Grecs  eux-mimes,  dans  leur  accompagnement  6 I'aigu,  admeltaii 
l’intervalle  du  tiaxeaadpuv.  Aussi  dut-on  accueillir  avee  faveur,  vi 
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In  douzieme  sieclc  on  lc  commencement  du  treizifcme,  l’in- 
tion  des  accords  de  tierce  et  de  sixte,  qui  formirent  ce  qu’on 
it  le  dichant ; et  l’on  comprend  que  saint  Louis  prlt  un  plaisir 
e & entendre  le  dichant  de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  liarmonie 
lui  plaire  plus  que  celle  de  Ilucbald,  trop  barbarc  pour  ne  pas 
r la  mansufitudede  son  ame. 

y avait  pourtant  pas  encore  1&  de  quoi  charmer  des  oreilles 
licates.  L’harmonie  a vGrilablement  balbutia  pendant  des  sife- 
longlemps  le  defaut  de  notation  l’empfcha  de  se  d6velopper. 
de  Moravie,  dans  un  lalin  non  moins  barbare  que  Part  dont 
, nous  apprend  que  l’enseignement  en  Glait  purement  oral  et 
nncl.  « Les  matlres,  nous  dit-il,  avaient  la  connaissance  — 
ut  atre  le  sentiment  ou  l'inslinct  qu’il  aurait  dd  dire  — de  ce 
npldte  une  mfilodie.  11s  disaient  : « Voili  comment  la  note 
tiaut  s’accorde  avec  celle  d’en  bas.  » Tout  se  bornait  la.  Ha- 
notitiam  melodise  completx...  dicebant  punclus  tile  superior  sic 
at  cumpuncto  inferiori,  et  sufficiebat  eis.  De  plus,  on  avait,  en 
commence  par  le  plus  difficile.  Au  lieu  de  chcrcher  dans  la 
une  base  rationnelle  des  accords,  e’est  en  ajustant,  en  intro- 
, en  enchev6trant  des  melodies  les  unes  dans  les  aulres, 
fini  par  faire  de  1’harmonie.  Les  plus  anciens  plains-chants 
iis6s  qui  nous  reslent  sont  g6n£ralement  Merits  i troispar- 
n l6nor  qui  fait  le  chant,  deux  voix  d’enfants  — soprano  et 
qui  accompagnent.  II  en  r&sulte  que,  bien  qu’il  n’y  ait  pas 
e-taille,  lc  chant  se  trouve  rdellement  plac6  a la  basse,  pre- 
larbarie,  renouvelGe  des  Grecs,  qui  a dti  retarder  encore  la 
on  d’une  harmonie  r6gulidre.  Ordinairement,  le  t£nor  com- 
une  mdlodie;  au  bout  de  quelques  mesures,  et  pendant  qu’il 
inue,  une  des  voix  la  reprend ; puis  une  troisi&ne  se  joint 
ix  autres,  et  l’on  arrive  ainsi,  tant  bien  que  mal,  a la  fin.  Cela 
une  sorle  de  canon  tr&s-maladroit,  ou  le  compositeur  n’a  nul 
es  consonnances  les  moins  agriables,  des  frotlements  les  plus 
eux.  J’entre  dans  ce  detail  pour  montrer  & quel  point  se  trom- 
ux  qui,  en  entendant  de  nos  jours  une  harmonie  savamment 
venir  accompagner  le  plain-chant,  ont  salue  comme  un  retour 
liennes  traditions  ce  qu’ils  auraient  dti  acclamer  comme  un 
i insigne. 

vers  cette  s6rie  de  tatonnemenls  informes,  l’harmonie  finit 
it  par  se  discipliner.  Elle  le  dut  surtout  aux  deux  moine 
a,  l’un  de  Paris,  l’autre  de  Cologne,  peut-Alre  freres,  certai- 
: contemporains,  et  qui  v6curent  tous  les  deux  dans  le  dernier 
i treiziSme  sifecle.  C’est  done  S tort  qu’on  a cru  l’harmonie 
re  plus  ancienne ; cela  vientde  ce  qu’on  avait  confondu  Fran- 
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coo  de  Cologne  avec  son  homonyme,  anterieu 
lequel  61a it  surtoul  mathematicien,  s’occupait 
blames  impossibles,  et  pretend  ait  avoir  trei 
cercle,  came  dauires  Franco  ns  de  nos  jo 
trouvd  la  r£publi<|ue  conserva trice. 

L’harmonie  venait  de  recevoir  une  impulsio 
tout  une  direction  juste.  On  la  vit,  pendant  to 
Age,  se  develop  per  progressivement.  Je  doute 
qui,  6 cefle  opoque,  coraposdrent  des  piaias-c 
lorsi  l’liarmoniequeleur  mdlodie  devait  recev 
est  vrai,aujourd hui  composer  la  moiudrechai 
inlerieuremeat  l’barmonie,  ddt-oo  ne  pas  savo 
accords.  Mais  c’est  14  un  ph6nom6ne  d’educa 
lieu,  comine  diraii  une  certaine  6cole,  ph6non 
prod ii ire  4 un  moment  ou  rharmouie  n'etail  p 
le  temperament  musical  des  generations.  Quc 
monieconsonnanleetait  parvenoe,‘d6s  leseizi 
degrd  de  perfection;  l'excds  memo  de  ses  rec 
On  sent  qu'elle  debordait  de  vie  et  de  *6ve,  qu< 
lui  suflisait  plus,  el  que  le  moment  n’etail  p 
sion  decisive  allait  ouvrir  des  debouches  nouw 
vit6. 

L'barmonie  est  done  un  art  loutmodern&,di 
lien.  Cette  pierre,  dost  lesancieasn’avaienlpt 
reprebaverunt,  1’Eglise  l'a  ramassde  pour  l’enck 
dans  sa  couronne  artislique.  C’est  I’^glise  qui 
pauvre  barmonie  detaistee,  dont  son  cell  aah 
blesse,  et  qui  l’a  peu  4 peu  tail  monler  4 la  i 
rang  qui  lui  apportion! : arigens  pauper &»  ut 
dpibtu.  Souhailons  m6me  qu'ainsi  rapproebee 
sical,  l'barmonie  ne  se  sente  pas  quelque  jou 
cuper  l«ute  seule.  Mais  je  n’&i  4 taire  ni  son  1 
sopbie;  je  ne  veux  pas  recommenoer  1 t de  u 
in  circuit,  el  rechercher  quelles  atiinites  my 
biea  e lister  entre  1’essence  immal6rieJle  des  i 
rites  chr6tiennes:  je  sens  tropqu'il  y a 14  un 
triompliantes  pour  la  jeune  ecole  musicale, 
pole  du  apiritualisme  dans  I’art  et  a veud  4 
preddrctena.  Peut-felre  iaudra-t-il  un  jour  dia 
pour  le  monte  ut,  il  ne  s’agit  que  d’histoire;  i 
(sire,  qu  ou  ne  nous  parle  done  plus  d’abtme  i 
la  musique.  G’cst  comme  si  l’on  par bit  d’ab 
nisme  et  la  seei6t6.  b’harmauie,  elev6e  dans 
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lla  pour  protester;  Caussemafcer,  aon  savant  l#n*oin,  est  ll 
ester.  Oui,  de  mftnie  qu’autour  des  grands  monastbres,  des 
abbayes,  on  a w s’6ksver  des  rilles  dormant  cs,  c'est  aatour 
its  de  l'Eglise  que  l’harinonie  a essayb  ses  forces,  quelle  a 
quelle  s’est  constitube.  Ce  sonl lea  tent* lives  ineessamment 
iur  I'enridiir  qui  ont  a men  6 la  feudal  ion  d'une  liile  nou- 
st-4-dire  la  dyeouverte  de  cette  harmonie  dnsonmte  dont 
mslirt  si  grand  parti.  Le  but  primitif  se  trouvuil  dbs  lore 
assi,  pursque  cette  harmonie  neconvient  pas  au  plain-chant; 
wogriis  6tait  m considerable,  qn'i  partir  de  ce  moment  I’har- 
marchi  de  oompitte  en  oonqoftte.  Aussi,  sure  doormats  de 
pendance,  en  pleine  possession  de  sa  th6eric  et  de  ses  pro- 
le a pu,  denos  jours  devenirb  son  toor  protcctrrce ; et,  abri- 
tre  le  msuvais  goflt,  centre  1'ignorance,  centre  ies  aberra- 
Ifematiques  de  toute  sorte,  Ies  melodies  qui  l’avaient  aidfee  k 
r,  lear  creer  enfin,  de  science  certaine,  un  accoaapagnement 
leur  grandiose  simplicity. 

st,  on  ne  saurait  aoeompagner  le  plain-chant  d’uee  harrao- 
simple.  Seit  que  le  choeur  la  fasae  entendre,  soil  qn’eller6- 
’orgae  seul,  son  ten  ant  un  choeur  b l'uniaoon,  son  effet  s’ac- 
raison  my  me  de  sa  simplicity.  D'ailleurs,  puisqne  e'est  sur- 
de  ne  pas  trop  distraire  les  fiddles,  qu’en  g6*>ytul  on  bcarte 
musique  propremen  t dite,  ce  n’est  pas  b peine  de  lear  cr^er 
a chant  my  me  de  1‘Eghse  cette  distraction  dont  on  entend 
irver.  C’esrt  peurqnoi  je  n’aime  pas  le  style  dit  aUa  Potea- 
m qu’il  ait  pour  lui  t’autoritb  de  la  chapeile  Sixtine.  II  noie 
ie,  il  empychede  la  dislinguer  et  de  s’y  associer;  il  expose 
ition  de  la  trop  rhylhmer,  pour  la  £aire  cadrer  plus  aisb- 
ec  cette  multiplicity  de  eontrepointa  fleuris,  d’entrdes  de 
de  prolongations,  de  retards,  d’antieipations,  de  syncopes, 
aeHeit  la  fait  disparattre.  L' harmonie  du  plain-chant  doit  ae 
e rygntarity,  non  de  recherche.  Aussi  la  meitfeure,  en  toute 
, en  tout  temps,  aera-t-elle  toujours  use  harmonie  censon- 
quaire  parties  rdelies  en  contre point  simple,  note  oontre 
jusivement  composbed'accordsparfaitssans  renvereements. 
baunirais  sans  hbsiler  1'accord  de  sixte  qui  amollit  le  chant 
si*  peut  causer  ua  petit  surcroll  de  diificullbs;  mais  il  y a 
ours  nrnyen  de  tra Keren  accords  parfeitsdes  melodies  auasi 
que  cellcs  dn  plain-chant;  et,  outre  1'avanloge  de  rendre 
de  le  chant  k la  basse,  cette  plaie  parisienne,  on  gagnermt 
grandiose  de  quoi  oompenser  largement  ce  que  l'on  s'impo- 
i travail,  ce  que  1’on  s’hnaginerait  perdre  en  varidti.  Par 
n aussi,  et  seulement  dans  Ies  modes  correspoudaat  6 nos 
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tons  majeurs,  j'admetlrais,  pour  preparer  la  conclusion, 
de  la  tierce  dans  l'accord  qui  supporle  l'avant-derniere  note 
que  la  mAlodie  se  termine  sur  la  touique,  en  descendant  pa 
conjoints. 

Je  ne  prAlends  pas  assurAment  qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  h 
praticable ; je  crois  seulement,  el  aprAs  experience,  qu’il 
pas  de  preferable.  Ample,  rAguliAre,  uniforme,  cede  harmc 
vient  A des  melodies  sereines,  qui  ne  courent  point  aprAs  le 
et  la  variete.  En  outre,  on  peut  toujours  la  mainlenir  corr 
vere  mAme,  et  cependant  exempte  de  toute  durete.  C'est  la 
de  ces  deux  qualites  qui  conslitue  son  principal  avanlage 
autre  harmonie  ne  le  possAde  au  mAmedegrA*. 

Mais,  quelle  que  soil  l’harmonie  que  Ton  adopte,  la  ml 
doit  en  aucun  cas  se  faire  entendre  a la  basse.  L’organis 
mAme  toujours  la  placer  A la  parlie  supArieure,  soil  qu’il  j( 
en  alternance,  soil  qu'il  accompagne  ou  le  choeur,  chantanl 
son,  ou  la  mailrise  chantant  en  faux-bourdon.  Mais  dans 
bourdon  je  ne  vois  nullemenl  la  nAcessitA  de  faire  ligurer  la 
A la  partie  de  premier  dessus.  C’est  un  excAs  de  logique  oil  1 
trAs-lAgilime  du  chant  A la  basse  avail  conduit  le  noble  e 
Niedermayer.  Sans  repousser  absolumenl  cetle  disposilioi 
qui  peut  en  certains  cas  produire  un  effel  gracieux,  je  croi 
plus  souvent  il  vaudra  mieux,  puisque  l’orgue  fera  loujoui 
ner  le  chant  a la  partie  supArieure,  le  mointenir  dans  le 
celle  pour  laquelle  il  lut  primitivement  Acril,  c’est-A-dire  i 
tie  de  tAnor,  tAnor  liturgique,  bien  entendu,  regislrc  moy« 
semblable  A ce  qu’on  appelait  autrefois  la  taille,  et  qui  com 
la  voix  de  tout  le  monde,  surtout  de  ceux  qui  n’en  onl  pas. 

Enfin,  l’harmoniedu  plain-chant  doit  rAsulter  du  caractAr 
de  la  mAlodie,  c'est-A-dire  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
il  ne  faut  point  qu’elle  s’Acarte  des  tonalilAs  grAgoriennes.  J< 
point  un  radical,  certes;  je  ne  voudrais  aulourdu  chant  sa. 
d’Apre,  rien  de  sauvage,  point  do  ces  harmonies  « qui  res[ 
mort,  » comme  disait  d’Orligues,  mais  est-ce  une  raison  p 

1 Ainsi,  par  exemple.  M.  Leon  Roques,  dans  une  rAcente  et  fort  ingeni 
thode  d’accompagnement  du  plain-chant  (1  rol.  in-18,  chez  Hachette),  pit 
harmonie,  acceptable  sans  doute,  mais  un  pen  systAmatique  et  parfoii  t 
sans  Atre  toujours  bien  rigoureuse ; il  en  convient  lui-mAtne.  II  est  rr 
touIu  melt  re  I'accompagneraent  du  plain-chant  A la  portee  de  ceux  qui 
pas  I'harmonie;  ce  n'est  peut- At  re  pas  ce  qu'il  a fait  de  mieux.  Ses  procec 
niques  et  soi-disant  pratiques  ne  tiennent  pas  toujours  ce  qu’ils  promelten 
souvent  la  science  nAcessaire  pour  les  concevoir  ne  cesse  pas  de  I'Mre 
ippliquer.  Penserait-on  pouvoir  se  servir  du  latin  sans  avoir  iaitdestbAn 
*06  fois  non,  cela  est  impossible. 
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les  dieses  accidentels  et,  en  parliculier,  la  fameuse  sensible 
mineurs?  J'avouequeles  cadences,  telles  que  les  enseignent 
is  d'harmonie,  ne  me  semblent  nullement  indis  pen  sables  a 
ingnement  du  plain-chant.  La  severe  originality  des  melodies 
nnes  consiste  souvent  dans  une  cerlaine  indecision  lonale 
rmonie  doil  bien  se  garder  de  contredire;  et  s’il  ne  taut  ja- 
>quer  l’oreilie,  quel  inconvenient  y a-t-il  k la  surprendre  un 
tie  difference  entre  les  exigences  naturelles  el  legitimes  de 
sille  et  sa  routine  d’educalion,  M.  Felix  C16ment  me  semble 
avoir  suffisamment  comprise.  Dans  la  savante  preface  qu’il 
n tete  de  sa  r6cente  et  remarquable  publication  : le  Litre 
il  s’eieve  avec  force  contre  ceux  qu'il  appelle  dedaigneuse- 
atontstes , et  leur  reproche  la  durete  et  lincoherence  de 
ords.  Je  ne  me  fais  le  champion  d'aucune  exageralion,  mais 
re  que  les  exemples  cites  par  M.  Clement  ne  me  paraisaent 
Is  et  ses  arguments  peremptoires  que  contre  sa  propre 
nsi,  en  harmoniste  consomme,  il  demontre  victorieusement 
e systeme  oppose  au  sien  on  ne  saurait  raetlre  k la  basse 
)in-chanl  des  troisieme  et  quatrieme  modes.  Et  que  voulex- 
:de  plus decisif contre  vous?N’est-ce  pasle  cas  devousdire.: 
icasli , vudeetlu  fac  similiter?  Benis  soient  les  inventeurs 
■monie  qui  rend  impossible  le  plain-chant  e la  basse ! 
s inventeurs,  qu’ont-ils  done  fait  apres  tout?  Pourquoi  d6- 
i pure  perte  tant  de  veritable  erudition  k nous  presenter 
re  comme  une  tentative  d’archaisme  suranne  et  partant  d6- 
>le?  Eh!  mon  Dieu,  nous  savons  bien  que  tous  les  plains- 
datent  pasde  la  meme  epoque;'que  la  plupart,  cum  veteres. 
tiores,  dirait  Lhomond,  ne  furent  pas  ecrils  pour  recevoir 
telle  harmonie;  que  plusieurs  meme  n’en  devaient  pas 
lu  tout,  un  grand  nombre  de  melodies  gregoriennes  etant 
;s  a la  naissancc  de  la  science  harmonique.  Tout  eda 
il  quclque  chose  contce  le  principe  de  ces  pauvres  atonistes 
traitez  si  durement?  Absolument  rien,  tout  au  contraire, 
>ez  grand  tort  d’invoquer  la  raison  & l’appui  de  voire  these ; 
qu’ils  dependent  u’est  pas  une  these  d’autorite.  C’est  au 
a raison,  non  point  au  nom  de  la  tradition,  qu’ils  la  sou- 
C’est  la  pleine  possession  de  tous  les  progres  modernes 
leur  permet  de  la  soutenir  en  la  mettant  en  pratique.  Ah  I 
indaient  avoir  ressuscite  une  harmonie  oubli6e,  et  opArer, 
pie,  dans  le  domaine  de  l’art  religieux  quelque  chose 
e k l’heureuse  reaction  que  nous  avons  vu  s’accomplir 
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dans  ia  litorgie,  ce  aerait  alors  qu’il  las  landrail  taxer  d’errear.  Us 
n’ont  rien  fait  da  senahtable;  Os  ont  veulu  crier  un  art  nsueen, 
■on  pea  one  barman  ie  oomelie,  quoi  qee  vous  en  disks,  nab  fart 
d’appliquer  dune  manibre  ssthAtiquement  raieeanb  une  hartnooie, 
dAsormais  sdre  d’etle-mAme,  h des  mbledies  qui  n’avaienl  aabi 
jasqu’aJors  que  des  aeoompagneaaents  matodhroils  on  indiscrete. 
Poor  cela,  it  lailait  beaooonp  da  science,  beataeoop  de  gpbt,  peat- 
Atre  quelque  cbose  deplus;  oar  it  tailed  sepAnAtrer  eases  de  L’esprii 
m£me  de  la  constitution  de  ces  mA  Indies,  pour  leur  adapter  use 
karmenie  qui  semblbt  ode  avae  elles  et  leur  fit  en  quelque  aarte 
adequate.  Vo.lb  le  but  powraum;  s’Ua  l’ont  attaint,  i)s  ont  rlsIM 
ua  progrAs,  nulleaaent  tenth  une  restanration.  U n*y  a vrauneX 
rien  lb  qui  sente  l arebaisme. 

fiat-ce  a dire  qu’ee  ait  jamais  pentad  trop  event  lea  consAquenecs 
duiptimel  HAfasI  non.!  La  logique  eat  une  dangereuse  sirAne,  d 
peu  d’Utysses,  de  nos  jeers,  seven!  b temps  se  boucher  les  oreUlca. 
On  ne  doit  pas  a’efiaroucher  de  ce  que  pent  quelquefois  imposer  id 
we  habitude,  lb  one  convenances  Dans  telle  6^1ise  prbvaut  une 
eoutume ancienne  qu’il  feat  respecter;  telle  mAlodie  Isturgique  fail 
plus  que  permettre  1’emplei  de  la  sensible ; cite  rAdaaae  celutda 
l’haraaonie  dissenante.  Ce  sont  de  eea  exceptions  qui  eenfirmeat 
les  rAgles;  et  comae  il  y aurail  puAriiiiA  b lea  mAeonaailre,  il  j 
anrait  lAaaAritA  b s’en  prevaloir.  A lions  plus  loin,  et,  ai  l’oa  vent, 
souacnvons  an  jugeaoent  do  pscifique  M.  RAty,  lequel  rAsuue  aiaai 
le  dbfaat  tur  rharaaonie  do  pban-ekant. : a Une  aaAihode  d’Aeleetisae 
aerait  peut-Aire  le  plus,  sit  et  le  meilleur  mayen  As  aatisfaire  » 
tontea  les  exigences  du  style  et  de  L’oraille.  lie  audio  ttat  nrtm, 
c’est  la  lot  sage  de  bien  des  ehosas. a 

Out,  tout  a sea  limites.  Aussi  fais-je  aurtout  un  procAs  de  tea* 
dance;  et  comme  je  cennais  la  bonne  fee  de  ML  Clement,  je  voudnis 
lai  inspirer  des  sera  pules.  Si  le  systAme  qu’il  combat  produit  par- 
fois  de  la  dnrelA,  eehii  qu’il  rnommamln  pcoduit  praaque  toujpan 
la  corruption  da  godt,  Utnm  praeatet,  patrea  eoiuuimt.  Pour  nei, 
mon  ebeix  est  fait,  et  je  jage  Parbreb  see  fruits. 

le  nevois  nulle  part  que  k.  obthede  date  unit  swale  ait  rouble 
plain-chant  impopulaire  et  emuyeux.  Mass  avuieer  que  l’barmoaie, 
ayant  pris  njissance  aprdsles  mAlodiea  grAgoriennes,  n'en  doit  pas 
devenir  solidaire,  et  qu’en  pent  bAnAficier  de  ses  progrAs  aulreoeat 
que  pour  ki  con  former  an  caractAredu  chant  quelle  doit  soutenir, 
c’est  manifeslement  ouvrir  la  porle  b -tens  les  abus.  Aussi  les  abus 
neae  font  pes  attendre.  De  mAmc  que  kt  liturgie  parisrenaea  gife 
les  paroles  du  Diea  irae,  la  ehorigie  parisienne  en  g&te  la  musiqqe. 
Qu’est-ce  que  celte  strophe  chorale  AmaillAe  de  deaai-tons  et  de  sen* 
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el  qne  Ton  inlereale  enlre  les  vers  eta  admiralties  qui  se  chan- 
solo?  Je  vois  4 Paris  encore  le  ravissant  el  populaire  0 fUii 
mroe  4 plaisir  par  un  mowvemenl  d’enterremeut,  par  des  ri 
ms  rharmonie,  et  jusqu’4  des  «W  dii te  dam  la  ro&odie.  Je 
Has  I qu’on  le  g&teaassi  ailleurs  et  d’nae  manure  pire,  en  y 
lisanl  k intervalles  rtgnhers  ime  dteolante  strophe  en  la  as- 
ifivrerie  plate  et  du  plus  pttoyable  gait.  M.  Rely  a constat*  ce 
sme  en  Bourgogne;  j’aa  eu  la  douleur  de  le  constater  rner- 
m Normandie.  Mais  quoi?  N’est-ce  pas  la  suite  du  mime  sya- 
Les  IHbertds  prises  avec  l’harmoaie  conduisenl  a en  prendre 
mdodie;  c’est  ana  pente  naturelle,  comae  celle  qui  mcae 
■publique  de  M.  Tbrers  h la  rdpufclique  de  U.  fiombetla. 

|ue  M.  Rity  rerient  saus  ma  plane,  je  ne  dais  pas  wnettre  de 
’il  traite  aussi  des  inlruments  destines  4 I’aceampagnemcnt 
i-chenl.  Com  me  de  raison,  il  present  l'ephic]6ide,  et  Ton 
Stunner  rraimeirt  que  ce  grassier  engia  figure  encore  dan 
» *gfcses  de  Paris,  notamment  i la  Madeleine.  Ilya  longu 
qn'on  sura  it  dd  le  reidguer  dans  les  sacristies , comme 
as  de  procession , ou  l’abandonner  awx  plus  pairnres  pa- 
des  phis  pauvres  villages  comme  le  plus  Irisle  des  pis- 
!.  Rdty  dlrmme  aussi  (a  contre-hasse,  par  la  raison  qu’elle 
tier  les  sons,  dinsi  que  le  demanderait  to  bonne  execution 
i -chant.  L’arrftt  et  le  eonsid&rant  me  aemblent  rigoureux ; il 
que  h contra- basse  ne  lie  pas  les  sons ; mais,  si  I’oo  n ex*- 
> le  chant  i la  basse,  je  ne  vois  pas  d'ineonvtnient  4 ce  qu’eile 
tend  re  les  notes  fbndamenlales  de  l’harmonie,  pourvu  qu’a 
lie  un  orgue  de  chaeur  complete  celte  harmonic,  en  donnant 
Fublederaccampagnemenl  tout  le  nuelleux  desirable, 
ears,  on  doit  avoir  pour  la  eontre-basse  an  foods  de  recorv- 
te.  Bile  a joad  dans  I’histoire  du  chant  religieux  le  rndme 
: la  philosophic  antique  dans  I’histoire  de  lesprit  humeia. 
ilosophie  n’dlait  pas  la  v*rit6,  sons  donte,  mais  elle  y a pr*- 
hommes  en  minant  les  fables  et  les  superstitions,  en  accou- 
les  lmes  arm  speculations  t£e<ibes  el  aux  nobles  aspirations, 
lement  du  ehrislianisme,  on  apu  remercier  b philosophic 
enrices,  tes  t rooter  disormais  iimtiles,  mais  non  les  oublier. 
t demdme  poor  la  contre-basse.  C’esl  etle  qui,  la  premiere, 
a Aacretion,  bit  sentir  tout  ce  qu’a  vail  d’iociinvenank  el  de 
roe  Jupiter  deewivre  qu’on  appelle  l'opludeide.  La  gravity 
ms,  en  dveillant  l'inatinct  de  l harmonie,  a invrt*  les  ureilles 
rr  In  pUnitude  d un  acsonpognement  complct ; el  puisque 
iguetin,  en  conunentant  1’fivangile,  ne  dfelaignuit  pas  de  sc 
toaaeiefl,  on  pent,  auprds  de  l'orgne,  di^sorauis  sonrerain 
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incontestable,  laisser  ligurer  l’instrument  qui  lui  a,  sans 
sans  jactance,  fray 6 lei  voies  a la  souverainete. 

C'cst  done  sur  l’orgue  que  M.  Rety  a concentre  toutes  se 
lections.  II  consacre  de  nombreuses  et  inl6ressanles  pages  a 
qui  concerne  ce  grandiose  instrument,  & ses  eliets,  a son  n 
place,  & son  repertoire,  m£me  a ses  conditions  de  facture 
quisition,  mais  surtout4  son  histoire.  II  nous  le  monlre  pa 
Vhydraule  d'Alexandrie  pourarriver,  4 travers  une  s6rie  de  | 
jusqu’a  ces  perfeclionnements  modernes  qui  l’ont  tout  d‘i 
transforme,  et  en  ont  fait  le  roi  sans  rival  de  la  famille  ins 
tale;  et  il  n’oublie  pas  derendre  un  juste  hommage  a l’au 
cette  transformation,  M.  Aristide  Cavailie-Coll,  un  inventeur 
dont  la  France  doit  s’enorgueillir  plus  que  des  Vaucanson,  di 
et  des  Daguerre. 

Dans  son  enlhousiasme  pour  l’orgue,  M.  Rety  arrive  jusq 
justice,  ju«qu’a  1’intoierance.  Croirail-on  qu’il  condainne,  n 
-modeste  harmonium?  Peut-etre  a-t  il  trop  song6  au  mol  de 
lien  : Diabolus  sitruus  Dei.  Mais  enfin  Mustel  et  Dcbain  n’obl 
pas  misericoi  de.  Point  d’haririonium ! 11  i'aut  que  toute  eglis 
orgue.  M.  Rety  en  parle  bien  4 son  aise.  « Qu'on  leur  doni 
croilte  de  pdte,  » disait  un  jeune  prince  e<nu  des  cris  des  fen 
peuple  qui  domandaient  du  pain.  Je  crois  bien  que  toutes  les 
ne  seraient  pas  fdchees  de  se  voir  mettre  4 cet  ordinaire  d'i 
mais  j’ai  peur  que  M.  Rety  ait  songe  trop  exclusiveinent  aux 
des  villes  importantes,  et  pas  du  lout  4 ces  nombreuses  pc 
decampagne  et  de  bourgs  dont  l’harmonium  estle  pain.  Si 
supprimez,  croyez-vous  que  la  crotile  de  p4te,  sous  la  forn 
orgue,  viendra  le  remplacer?  Non,  vous  aurez  la  paille  hai 
toute  la  trisle  nourrilure  des  villes  assiegees ; vous  verrez  repa 
non  pas  meme  la  conlre-basse,  qui  est  bel-espril  et  dedaigne 
raux,  mais  le  hideux  ophicieide,  le  serpent  ridicule,  le  s 
etouritissant  ou  l’effronte  cornet  4 piston.  Monsieur  Rety! 
pour  rharmonium! 

En  somme,  si  M.  Rety  fait  la  guerre  a l'harinonium,  e’est  s 
qu'il  enlend  le  rendre  inutile.  Comprenant  4 merveille  l'imp 
Iite  ou  se  trouvent  la  plupart  des  6glises  d’avoir  deux  orgues, 
drail  fairc  descendre  l’orgue  de  la  tribune  el  le  ramener  d 
choeur,  son  ancienne,  sa  seule  vraie  et  legitime  place,  suivai 
Peut-eire  a*t-il  raison,  Je  ne  suis  pas,  je Tavoue,  en  mesure 
rifier  les  accusations  qu’il  porte  conlre  l’orgue  dc  tribune, 
particular  la  plus  grave,  celle  d’avoir,  pendant  deux  siecles 
tribue  pour  une  large  part  a la  decadence  du  chant  religieu 
pourrait-on  pas,  cependant,  du  moins  4 litre  d’attenuante,  fail 
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te  circonstance  que,  probablement,  sans  les  vastes  emplace- 
du  fond  des  6gliscs,  M.  Cavaill6-Coll  aurait  renconlrt  bien 
! difficulty  pour  rGaliser  ses  conceptions?  M.  R6ly  r6prouve 
es  effets  violents  ou  Irop  purement  pittoresques , les  ton- 
, clochettes,  etc.,  ces  joujoux  de  l’orgue  de  tribune  qui  lui 
lent  mondains,  et  propres  seulement  a distraire  les  fiddles  au 
les  edifier.  N’attache-t-il  pas  trop  d’imporlance  S celte  con- 
ion?  C’est,  ce  me  semble,  affaire  de  godt  chez  l’organiste 
que  de  place  pour  l’instrument,  a moins  qu’on  ne  veuille 
le  premier  par  la  m6thode  6vang61ique : Ne  nos  inducas  in 
mem. 

t enfin  un  usage  que  l’orgue  de  tribune  n’a  pas  cr&,  mais 
rtainement  il  sert  puissamment  S entretenir,  c'est  celui  de  ne 
entendre  que  la  moiti6  de  Poffice  divin ; l’orgue,  tantflt  rempla- 
choeur  pendant  un  morceau  entier,  lanWt  jouanl  aprSs  lui  a 
j r6le  sa  strophe  ou  son  versel.  M.  R6ty,  qui  n’est  pas  du  m6me 
|ue  les  Muses,  amant  altema  camxnx,  voudrait  faire  dispa- 
i'alternance.  II  est  vrai  que  cel  usage  ne  se  justific  gufire  que 
(i  anciennet6;  il  existait  certainement  des  le  IreiziSme  si&cle, 
|ue  nous  l’apprend  le  vers  de  Dante  : 

Ch’  or  si  or  no  s'intendon  le  parole. 

dement,  on  avail,  d&s  celte  epoque,  senti  futility  de  ne  pas 
itiguer  le  chceur  par  un  chant  continu,  ,Ies  fiddles  par  l’audi- 
* morceaux  longs  et  peu  interessanls  auxquels  ils  ne  pouvaient 
ier.  Quoi  qu’il  eri  soil,  c’est  une  coutume  inv6l6r6e;  je  .doute 
, R6ty  la  d6racine.  II  a beau  prficher  a plusieurs  reprises  1'i- 
)n  de  cc  qui  se  pratique  & la  primatiale  de  Lyon,  ou  I’orgue  se 
dans  le  choeur,  je  ne  vois  point  que  m&me  la,  tout  sc  passe 
moment  & ses  d^sirs.  J'ai  sous  les  yeux  le  livre  de  choeur  de 
idin,  organiste  de  Lyon,  recommandi  aussi  par  M.  R6ly;  I’of- 
;st  parlout  traits  en  alternance;  et,  mfime  quand  l’orgue  seul 
:endrela  m6lodie,  elle  est,  contrairemenl  au  salutairc  conseil 
R6ty,  plalement  6crite  en  octaves  a la  basse,  tandis  qu'au- 
s'6tale  sans  vergogne  une  harmonic  dissonante  des  moins 
ulees.  C’est  1&  une  contradiction  16g6re ; je  ne  la  signale  que 
lontrer  a quoi  s’exposent  tous  ceux  qui  6crivent  sur  la  inusi- 
iligieuse;  il  faut  mftme  f61iciter  M.  R6ty  de  n’a  voir,  dans  un 
si  tecond,  su  glaner  quo  ce  maigre  6pi- 
ix  inspire  parce  qu'il  est  ici  moins  radical,  M.  F6Iix  Clement 
idrait  pas  detruire  l’alternance,  consaci6e,  dil-il,  « par  un 
seculaire;  » mais  il  voudrait  la  faire  tourner  au  double  profit 
) FCtkicr  1873.  55 
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de  Publication  et  de  la  bonne  musique.  11  propose  divers  n 
pour  alteindre  ce  but,  car  les  petitcs  rilournelles  de  hautboi 
cor  anglais  1’impressionnent  dfesagrkiblcment,  et  il  avoue  4p 
le  remords  d’en  avoir  lui-m£me  commis  quelques-unes.  On  sei 
ob6il  & une  penst'e  dominanle,  la  defiance  de  l’improvisation 
improvisaleurs.  Pcul-6lrc  y a-t-il  14,  cn  effet,  quelquc  chose  i 
inais  bien  plutdt  dans  la  sphere  des  conseils  et  des  secours  qu 
celle  des  prescriptions;  car,  a cfil6  d'organistes  peu  experimei 
peu  consciencieux,  on  en  trouve  vraiment  de  premier  m£rili 
gagnei  ait-on , par  exemple,  a se  delier  de  l’improvisatioi 
M.  Guilinant,  organiste  de  la  Trinit6,  lequel  improvise  sans 
ciller  une  fugue  complete  et  r6guli4re  sur  n’importe  quel 
donn6?  Tracer  aulour  d’un  tel  artiste  un  cercle  de  Popilius,  ce 
plus  qu'une  injustice,  ce  serait  une  maladresse  tout  4 fait  m 
aux  int6rets  de  l'art. 

M.  R6ty  voudrait  encore  conserver  aupr£s  de  l’orgue  et  fain 
quefois  parailre  un  instrument  qui  a aussi  un  brillant  pass6 
que  et  religieux  : e'est  la  harpe,  dont  les  accords  briscs,  uni; 
tenues  d’orgue,  et  accompagnant  des  voix  cnfanlines,  lui  par; 
constiluer  une  veritable  musique  celeste.  J'y  souscris  bien 
tiers.  Si  cela  peut  faire  nailre  quelqties  harpistes,  espece 
perd  comme  celles  des  unis  et  des  ornithorhinques,  ce  ne  sera 
premier  service  que  Part  sacr6  aura  rendu  4 Part  profane. 

Enfin  M.  R6ty,  qui  a,  comme  je  l’ai  dil,  la  sagesse  de  recor 
que  Pon  peut  de  temps  en  temps,  avec  avantage,  admettre  la 
que  proprementdite  dans  les  c6r6monies  du  culle,  s’occupe  de 
avec  discernement  les  conditions  de  celle  admission.  En  h 
pratique,  e'est  surtout  4 l’aide  de  nombreux  exemples  qu’il  s'« 
de  les  faire  comprendre.  Ne  prond-il  pas  trop  de  ganls  pour 
dier  le  P.  Lambillotte,  auqucl  on  ne  pense  plus  gudre?  Ne  bii 
pas  trop  u’encens  pour  honorer  Palestrina,  dont  on  parle  bea 
mais  que  l’on  connait  peu?  Tout  en  rendant  pleine  justice  < 
nie,  aux  services  et  mfime  aux  verlus  du  vieux  maiire,  il  n 
pas  perdre  de  vue  qu’ici  l'61oignement  ajoute  fort  au  prestige 
la  forme,  parce  qu’clle  nous  d6payse,  nous  laissc  trop  ais< 
croire  qu’elle  nous  surnaluralise ; que  ce  style  qui  nous  et 
Palestrina  ne  Pa  pas  eu  tout  seul,  et  ne  Pa  pas  appliqu£  exdi 
meet  4 la  musique  religieuse ; qu'enfin,  dans  la  musique  relig 
clle-m6me,  on  a,  depuis  lui,  fail  bien  mieux  que  lui.  N’assom 
done  plus  de  ce  nom  toutes  les  oeuvres  postcrieures ; gardons- 
surtout  d'en  laire  un  6pouvanlail  pour  les  tenlatives  ullerieurcs 
chons  admirer  sans  idoldtrie;  craignons  mfime  de  provoquer 
reaction  iniusle,  et  n’oublions  pas  ce  que  nous  apprend  Berliax, 
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n (emps  d6ja,  c’est-i-dire  il  y a quaranlc  ans,  le  nom  de  Pa- 
na,  invoqu6  a tout  propos,  dans  loule  solennity  musieule,  par 
:ns  qui  probablement  ne  connaissaienl  pas  une  nolc  de  ce  colo- 
ur, avail  fun  par  devenir,  pour  les  jeunes  artistes,  ce  qu’en  ar- 
alelier  ils  appelaient  une  scie.  Au  surplus , peul-fitre  ne  rali- 
>-je  ni  tous  les  choix  ni  toutes  les  exclusions  de  M.  Rely,  mais 
la  pure  alfaire  de  godt  parliculier.  Je  ne  puis  quo  rendre 
e a 1’ esprit  vraiment  large  el  compr6hensif  qui  1'anime,  et 
i aux  scrupulcs  de  bon  aioi  qui  viennent  parfois  I’inquicler.  On 
u'il  ainie  la  musique,  en  connait  la  dignite,  en  apprecie  1’effet 
services,  bien  loin  de  freinir  d’borreur  a son  approche  et  de 
ir,  coirnne  trop  d’inlol6rants  archalstes,  pour  daugereuse,  con- 
ible  et  damnable. 

sque  je  partage  son  sentiment,  qu’on  me  permelle  de  suivre 
temple  el  de  mentionner  a mon  tour  quelques  compositions 
isi.jue  sacr6e,  donl  il  ne  parle  pas,  mais  qui  m&  itcnt  que  l’on 
le.  Les  anciens  poetes  aimaieut  a donner  pour  Epilogue  a leurs 
;es  didacliques  un  Episode  se  raltachant  par  le  fond  au  sujet 
venaienl  de  traiter.  Pourquoi,  dans  une  plus  bumble  sphere, 
> terminer  celte  ytude  en  disant  un  mot  de  trois  oeuvres  inc- 
ites a des  litres  divers  ? 

ireimere  en  dale  est  la  messe  en  sol  mineur,  de  M.  le  cheva- 
i Rauville,  6crite  pour  Nolre-Dame  des-Victoires  el  intitule: 
du  Coeur  immacuU de  Marie'.  Ce  n’est  pas  que  celte  oeuvre  soil 
ocliable.  Preoccupe  a juste  litre  de  la  simplicity,  l'auteur  a 
jp  bon  inarchy  de  la  variety,  ou  du  moins  ne  l'a  pas  cherchte 
;cs  elements  v6rilables.  Sou  harmonie  est  monotone,  quelque- 
sgligee  el  peu  silre,  toujours  beaucoup  trop  pr£vuc.  Dans  les 
aux  de  longue  haleine,  Gloria  et  Credo,  le  inouvement  change 
|ue  instant,  et  ce  changement  s’annonce  invariablement  par 
iut  d’orgue.  Ce  proc6d6,  trop  uniforme,  ces  petiles  phrases 
ees,  oubli6es  aussildl  qu’enteridues,  ne  peuvenl  oll'rir  qu’une 
i factice;  l'auteur  edt  inieux  fait  d'en  demandcr  une  i-yello  a 
lliplicity  des  combinaisons  que  peul  fournir  le  devcloppement 
:r  d’un  ou  de  plusieurs  sujets.  C’est  pourquoi  le  inorccau  que 
fere  est  incontestablement  le  Kyrie,  grave,  onclueux,  d’un 
ient  tres-juste  et  marchant  a peu  prte  toutd’une  haleine  sans 
dts  qui  ynervent  au  lieu  de  reposer.  Malgry  le  defaut  que  je 
le  Gloria  en  si  bimol  ne  laisse  pas  de  renfermer  cerlaines 
i allrayanles,  grdce  a la  facility  de  la  melodie,  toujours  abon- 
sinon  toujours  trys-originale.  L’ensemble  du  morceau  se  fait 


■i  Graff,  rue  Bonaparte. 
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remarquer  par  la  justesse  des  proportions ; l’cnlrain  n'y  manqu 
non  plus  qu’unc  cerlaine  habilotd  dans  la  disposition  des  voix  i 
l’harmonie  est  ramassde;  mais  sitdt  qu’elle  s’cspnce,  la  par 
premier  dessus  est  conslamment  dcrite  Irop  haul.  II  fallait  vra 
qu’i  l’dpoque  ou  M.  de  Rauville  fit  cxdculer  sa  messe,  la  m: 
de  Notrc-Dame-des-Victoircs  poss6ddt  des  voix  d’enfants  de  ( 
tout  ii  fait  exceptionnelles  pour  qu’on  songedt  a les  faire  chant 
une  pareille  tessitura.  J'ai  chcrchd,  sans  la  trouver,  la  raison 
pu  porter  le  compositeur  a dcrire  son  Credo  en  la  majeur,  coni 
meat  a l'usage  qui  confine  d’ordinairc  dans  les  tons  voisins  c 
principal  les  divers  morceaux  donl  se  compose  un  ouvrage. 
Rauville  pourrait,  il  est  vrai,  rdpondre  . 

Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sur  qu'en  tout  cas, 

Les  exemples  lameux  ne  me  manqueraient  pas. 

Beethoven  n'a-t-il  pas  dcrit  en  mi  bicarre  majeur  Yandante  d’u 
certo  en  ut  miueur?  Malgrd  cela,  je  ne  comprends  gudre  celt 
taisie  dans  une  oeuvre  oil  la  pensde  n’alficlie  pas  de  prdlenl 
1’abandon  et  5 I’inddpendanoc;  mais,  au  contraire,  vise  trds-c 
ment  el  non  sans  succes,  a se  montrer  toujours  sohre  et  cont 
Je  ne  m’explique  pas  davanlage  les  appels  detrompettes  et  l’e 
de  marche  militairedu  Sepultus  est  et  du  Resnrrexit.  Si  l'on  a 
la  ire  penser  aux  soldats  qui  gardaient  la  croix  et  le  scpulcre, 
vraiment  donner,  dans  un  lei  drame,  beaucoup  d’unportanc 
comparses.  De  ce  Credo,  la  parlie  la  plus  faible  en  somme  dc 
vrage,  l’auleur  n’a  gudre  traild  avec  bonheur  que  les  passagi 
plus  dilliciles,  ceux  qui  se  rapportent  au  Saint-Esprit.  Le  Sc 
nous  ramdne  dans  les  parages  du  ton  principal.  Quoique  mam 
un  peu  de  distinction,  la  melodic  a de  l’onction.  Cela  prie 
C’est,  au  resle,  le  caraclere  gdndral  commc  le  principal  mtirii 
l’oeuvre  prise  dans  son  ensemble.  C’est  aussi  son  6cueil.  M.  dc 
ville  a peur  du  relief,  du  pitlorcsque;  il  se  delic  de  la  sensibilil 
tout  ce  qui  a une  action  p6n6lrante;  il  semble  craindre  jusqt 
objets  ext6rieurs.  C’est  pourquoi  il  indique,  il  eflleure,  iln’os 
sister.  Sa  musique  a,  pour  airisi  dire,  les  yeux  baiss&s;  cctle 
tude,  humble  et  recueillie,  engendre  cerlainement  la  monolt 
mais,  i mon  avis,  ne  provient  pas  d’impuissance;  je  la  crois  n 
trds -voulue,  comnie  on  dit  dans  les  arts  plastiques.  Ce  qui  Je  pro 
e’est  que  deja  YAgnus  y fail  une  derogalion  legdre.  Ecrit  en  sol 
jeur,  il  a une  couleur  pastorale  Irds-decidde.  Esl-cc  lo  motd'ag 
qui  a eveilld  chez  M.  de  Rauville  des  iddes  bucoliques,  ou  bie 
compositeur  a-t-il  voulu,  par  cetlc  forme,  exprimer  le  vrai  sen 
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•terede  V Agnus,  qui,  Lien  qu’imploranl  la  misiricorde  el  la  paix, 
moins  l'accent  du  repenlir  que  celui  de  l’innocence?  Je  ne  sais, 
»,  quoi  qu’il  en  soil,  il  en  est  r6sult6  un  morceau  d’un  elfet  gra- 
x.  M.  R6ly  s’en  accommoderait  ccrtainement.  — Mais  M.  l’abbg 
ier  commericerait  peut-6tre  a regarder  de  Iravers  comme  les 
:s  de  Virgile  : tramversa  tuenlibus;  el  bientOt  il  d6cocherait  & 
eur  saint  Odon,  abb6  de  Cluny,  bard6  de  son  redoutable  texte. 
ien,  ce  serait  la  un  signe  excellent,  et,  s’il  faut  dire  toute  ma 
6e,ce  petit  morceau  fait  rcgreller  que,  retenu  par  des  entraves 
a forgfies  lui-meme,  M.  de  Rauville  ne  se  soil  pas  laiss6  aller 
ntage  a sa  fantaisic;  elle  ne  l'eilt  pas  conduit  aux  abtmes. 
est  a la  plume  d'une  femme  que  sont  dues  les  deux  autres  ceu- 
bien  sup£rieurcs  par  l’invention  o'  1'agencement.  Madame  1 1 
ntesse  de  Grandval  a su,  chose  rare,  annrder  avec  talent  el'dis- 
ion  a peu  pr6s  tous  les  genres  de  musique ; mais  elle  n’a  jamais 
si  mieux  que  dans  la  musique  religieuse,  et  les  deux  ouvrages 
e signale  peuvent  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  en  ce  genre, 
ediatement  au-dessous  des  chefs-d’oeuvre.  L’auleur  les  a ecrils 
accomp3gnemcnt  d'orchcslre,  ce  qui  est  un  merile  de  plus  de 
eption,  mais  une  chance  de  moins  d'ex&cution ; car,  outre  que 
liestre  coute  fort  cher,  il  tralne  apres  soi  un  appareil  si  mon- 
, qu’on  ne  peut  vraiment  l’introduire  & l’6glise  que  dans  des 
nslances  Lien  exceptionnelles.  Ce  ful  li  le  motif  de  la  qucrelle 
i Dumont  et  Louis  XIV ; el  si  le  monarque  pr6valut  sur  l’artistc, 
que,  des  cetle  6poque,  la  force  primait  le  droit.  Madame  de 
dval  ti  aite  les  instruments  5 cordes  avec  infiniment  d’art;  sa 
habile  sail,  en  particulier,  donner  aux  premiers  violons  une 
>16  toule  aerienne.  Elle  emploie  aussi  fort  judicieusement  les 
es;  tel  est,  du  moins,  l’avis  de  M.  Gounod,  car,  pour  moi,  il 
emble  qu’elle  en  abuse  parfois.  Mais  e’est  toujuiirsl'histo're  an- 
de  la  statue  de  Minerve.  La  placera-t-on  sur  l’Agora  ou  sur  le 
net  du  Parthenon?  Ecrira-l-on  pour  Saint-Eustache  ou  pour  le 
;rvatoire?  Les  effets  d'orchestre  sont  si  peu  de  chose  dans  une 
le  6glise  qu'il  faut  de  toule  n6cessi(6  les  forcer  pour  qu’ils  res- 
nt.  Transportez  l’oeuvre  dans  une  salle  moins  vaste,  ce  proc6d6 
iloralion  a haute  dose  produit  souvent  un  elfet  criard.  Au  reste, 
uvrages  de  madame  de  Grandval  peuvent  se  passer  du  prestige 
orchestration , car,  cc  qui  vaut  mieux  que  les  violons  et  les 
bones,  les  voix  y sont  mani£es  avee  une  dexl6rit6,  une  sdret6 
irquables.  Une  entente  si  parfaile  des  conditions  vocales  et  des 
s vocaux,  a un  moment  ou  on  affccte  de  se  montrersur  ce  point 
coup  trop  dedaigneux,  rcvele  chez  le  compositeur,  ft  c6t6  d'un 
armonistc,  une  chanteuse  6mincnte. 
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Celle  quality,  plus  pricieuse  pour  bien  icrirc  qu’on  ne  fail  S4 
bjanl  de  le  croire,  parolt  dis  le  dihut  de  la  mcsse  de  sainle  Agi 
ou  copendant  les  chceurs  souls  prennent  la  paiole.  Le  Kyrie, 
fois  atlrayantet  sivire,  se  diroule  avec  rigulariti  et  avec  une 
mcli  loute  virile.  La  grdce  fimir.ine,  qui  chez  l'auleur  n’abdiqui 
mais  complement,  reprend  son  legitime  empire  au  Gloria,  icla 
etvarii.  Madame  de  Grandval  posside  le  secret  d'une  milodiea 
lours  dilicats,  mime  un  peu  eflacis  et  fuyants,  milodie  qui  s: 
rerait  peut-ilre,  si  on  la  confiait  aux  instruments  seuls,  mais 
maiulenuc  par  les  voix  dans  de  jusles  limites,  s’empieint 
cliarme  vague  assez  difficile  a definir.  Une  telle  milodie  conviem 
peu  sans  doule  au  thiitre,  ou  il  faut  que  les  lignes  s’accusent  fi 
ment,  maiselle  me  semble  tris-appropri6e  au  style  religieux, 
tout  de  nos  jours,  ou  chez  bien  des  gens,  par  malheur,  la  foi,  m 
positive,  n’a  plus  tout  & fait  la  rondcur  et  la  bonhomie  du  temp 
dis,  et  se  double  volonliers  d’un  peu  de  po&tique  riverie.  Ne  dei 
dcz  pas  comment  se.conclut  le  morceau;  ne  faut-il  pas  une  fu; 
tout  Gloria  bienappris?  Celle  de  madamede  Grandval  lui  fait  le 
grand  honneur ; car,  sans  approchcr  du  foudroyant  iclat  du 
Sancto  Spiritu  de  Rossini,  die  est  magislralemeut  con$ue,  irri 
chablement  conduile,  tris-nerveuse,  et  d’un  excellent  elfet.  11 
decidiment  qu’un  Credo  priscnte  de  sirieuses  dilficultis ; ca' 
encore,  ce  n’est  pas  la  meilleure  partie  de  l’ouvrage,  en  dipi 
peut  dre  k cause  d une  id6e  tris-originale,  et  qui  tranche  foil 
les  procedis  de  convention.  On  voit  dans  le  Credo  de  plus  < 
messe,  jusqu’aux  passages  expressifs  de  I’Incamalus  et  du  Cntal 
une  ou  plusieurs  voix  solo  exposer  la  doctrine,  et  le  choeur  r 
dre  avec  ensemble  : Credo.  C’esl  I’assentiment  du  peuple  5 1* 
gncment  du  poutife  ou  des  docteurs.  Ici  les  idles  s’interverli: 
Dis  le  debut,  a la  v6ril6,  le  soprano  solo,  comme  ferait  un  cal 
mine  d'imporlunce,  prononce,  ou  pluldt  proclame  dans  une  p 
incrjque  les  premiires  paroles  de  la  profession  de  foi.  Mais  : 
tdt  c’est  le  choeur,  ou  pluldt  le  concile,  qui  reprend  1’expos 
c’cst  le  soprano,  ou  plutdl  le  r.inphyte,  qui  A chaque  article  s’t 
Credo,  avec  un  redoublemcnt,  un  crescendo  d'enthousiasme.  ( 
rail  le : « Je  suis  chrilienl  » de  Polyeucte,  ripili,  non  plus  au 
qui  menace,  mais  k l’Eglise  qui  instruit.  Cette  idie,  assort 
neuve,  lie  laisse  pas  d’offrir  certains  dangers  au  double  poi 
vue  ecclisiaslique  et  musical.  Elle  a quelque  chose  d’un  pen 
dratnalique,  et  pour  la  fairc  valoir  pleincmenl,  il  faut  s’icarl 
la  sereuiti  lilurgiquc;  il  faut  une  voix  exercic,  mordantc,  v 
reuse,  mime  pallielique,  en  un  mot,  une  voix  de  femme,  les 
d enfants  mauquanl  loujours  des  qualites  d’amplcur  et  d’expre 
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ssaires  pour  meltre  un  !cl  passage  en  relief.  Alors,  ou  l’on  re- 
:e  A 1'effet,  ou  l’on  se  heurle  sux  canons,  A In  discipline,  A cesr 
s antres  raisons  que  Berlioz  fcignnil  <le  ne  pas  comprendre. 

, I’Eglise  veut  bien  que  les  femmes  composent  des  messes,  mais 
ne  veut  pas  qu’ellcs  les  chantent.  Y aura-t-il  lieaucoup  de  fem- 
sincAres  pour  Irouverqu’elle  ait  si  grand  tori?  Madame  d ' Grand- 
done  trds-bien  fnit  de  revenir  aux  donnAes  lilurgiques  dans  son 
tus,  d'ailleurs  Acrit  avec  une  rare  habilctA.  On  peut  regretter 
ifois  qu’au  PUni  sunt,  les  entries  successives  des  parties  cho- 
rappellent  exaclement  le  mAme  passage  dans  la  Messe  de  Ros- 
Plus  celte  disposition  et  cette  mAlodie  impressionnent  a l’au- 
1 de  1’oeuvre  du  grand  maitre,  plus  il  fallait  ici  savoir  les  nu- 
. Mais  cette  faute  JAgAre  s’clface  vile  de  la  mAmoire,  qunnd  on 
id  le  Benedicts  pour  trois  voix  seules.  0riginalil6,  AlAgnnce, 
ne  mAlodique,  gracieuse  sonoritA,  on  trouve  toutes  ces  qualitAs 
cs  dans  ce  ravissant  Benedictus.  C'est  un  bijou,  une  veritable 
aille,  et  mAme,  par  un  privilege  rare,  c'est,  grAce  au  singulier 
eur  de  I’invention  et  de  la  mise  en  ceuvre,  un  morceau  qui  con- 
lout  A la  fois  A une  vaste  Aglise,  A une  chapelle,  A un  salon. 
m n’a  quo  le  tort  de  venir  aprAs.  car  il  ne  Ini  cAde  en  rien.' 
aussi,  en  son  genre,  un  tableau  achevA,  aux  lignes  harmonieu- 
iux  fines  nuances,  et,  si  Ton  ose  risquer  ('expression,  au  flou 
s. 

bien,  dans  cette  messe,  A tant  d’Agards  si  remarquable,  se 
e un  morceau  donl  je  n’ai  point  parlA  encore,  et  donl  je  de- 
erais  hardiment  la  suppression  : c’est  YOffertoire.  Les  anciens 
esn’en  Acrivaienl  pas;  je  crois  qu’ils  avaient  raison.  Rossini  a 
A sur  ce  point ; mais  son  Offertoire,  confiA  A Pnrgue  senl,  est  le 
iau  le  plus  sAvAre  de  sa  messe.  Madame  de  Grandval  Acrit  le 
our  orchestre.  Celte  idAe  ne  Ini  a pas  porlA  bonheur.  Sa  mAlo- 
aturellemenl  un  peu  vague,  s’en  donne  a ceeur  joie,  quand  les 
le  la  circonscrivont  plus.  Elle  s'Agare  dans  les  mAandres  des 
ers  violons  A l'aigu,  dans  les  sinuositAs  des  instruments  A an- 
iu  grave ; 1’oreille  a grand  peine  A I’y  suivre,  l'esprit  encore 
Ajoutez  que  c’est  unc  mAlodie  comme  en  trouve  M.  Gounod 
I il  n'est  pas  en  train,  comme  il  cna  mis  dans  1'actedu  Rhdne 
■eille,  et  ailleurs  encore.  Pourtant,  on  prendrait,  A la  rigucur 
stre,  un  plaisir  purement  musical  A certains  dAlails  ingAnieux; 
le  s’agit-il  pas  ici  de  musique  rcligieuse?  Si  inadame  deGrand- 
voulu  produire  un  effet  de  rAverie,  je  tremble  qn’elle  n’ait 
; mais  on  doit  la  prevenir  que  celte  rAverie  n’a  rien  de  com- 
avec  l’extase.  Langueur,  dAfaillance,  tant  que  vous  voudrez, 
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ravissement,  point.  Jc  suis  gris6,  mais  non  de  la  pieuse  fumi 
l'encens  r6pandu  dans  le  temple : je  respire  je  ne  sais  quel  pa: 
de  pastilles  du  s6raii  et  d’eau  deLubin  qui  s’cxhale  d'un  boudc 
la  place  de  cet  Offertoire , mieux  vaudrail  assur6ment  une  plat 
quelconque,  improvisee  par  un  organiste  quelconque,  au  risq 
d6sesp6rcr  M.  F61ix  Clement.  On  aurait  du  moins  la  ressour 
n’ecouter  point.  Mais  le  moyen  dc  ne  pas  6couter  la  musique  di 
dame  de  Graudval? 

Le  Stabat  du  mfime  auteur  me  paralt  encore  sup6rieur  a sa  u 
mais  malheureusement  bien  moins  susceptible  d’execution  dan 
6glise.  La  fautc  n'en  est  pas  au  sentiment  qui  animc  l’ceuvr 
m6me  a sa  dilficult6,  qui  n’exc6de  pas  les  forces  d'une  bonne 
trise.  Elle  est  surtout  a ses  proportions.  A peu  pr6s  aussi  Ion 
le  Stabat  de  Rossini,  le  Stabat  dc  madame  de  Grandval  a en  < 
comme  celui  du  maitre,  l’inconv6nient  d’etre  6crit  sur  les  p 
d’une  liturgie  qu’ou  va  bientOt  abandonuer  partout,  la  liturgie 
sienne.  Voili  deux  circonstances  qui  ne  permettent  gu6re  d’e! 
qu’on  le  puisse  entendre  au  pied  des  autels.  C’est  pourquoi  j< 
ferai  point  une  analyse  d6taill6e,  pour  laquelle  d’ailleurs  l’t 
me  manque.  Je  me  bornerai  & en  signaler  les  deux  morceai 
plus  remarquables,  un  air  de  contralto  d’un  style  admirable 
me  vere,  et  le  ravissanl  quatuor  a six-huit,  en  la  mineur  : Q 
homo,  ou  une  m61odie  tr6s-nette,  et  d’une  incomparable  frail 
circule,  s’enroule,  se  distribue  merveilleusemenl  entre  les  < 
Toix.  C’est  d6licieux. 

Cette  oeuvre  si  dislingu6e  a 6(6,  il  y a six  mois,  l'objet  d’une  n 
flatteuse.  Enaulorisant  le  directeur  des  Beaux-Arts  6 sousci 
Stabat  de  madame  deGrandval,  M.  le  minislre  de  1’inslruclion  pu 
a d6cid6  virtuellement  que  des  exemplaires  de  ce  Stabat  s< 
plac6s  dans  les  bibliolh6ques  publiques  de  tous  les  6tabliss< 
musicaux  qui  rel6vent  de  l’fital.  Plus  r6ceminent,  on  a vu  la 
faveur  accord6e  ou  la  m6me  justice  rendue  au  dernier  ouvr 
savant  Coussemaker  sur  les  chants  des  troubadours.  Puissi 
t6moignages  d’une  sympalhie  inlelligente  stimuler  lez6le  de 
tes  d6vou6s  6 Part  pur ! Puisse-t-on  surtout  r6server  ces  encc 
ments  aux  belles  oeuvres  que  le  public  rassembl6  n’a  gu6re 
ne  peut  avoir  l’occasion  de  connailre  el  ne  les  pas  prodiguer,  < 
cela  parfois  arrive  6 de  petits  operas-comiques  de  mince  valei 
mince  succ6s  I Je  confesse  inon  fuible,  j’aime  la  musique  di 
que  plus  que  toute  autre  inusique ; mais  enfin,  ceux  qui  s’y  I 
ousubissent  un  6chec  immediat,  ou  acqui6renl  en  un  jour  m 
lanle  it  lucrative  popularil6.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  peu 
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runt  mercedm  suam.  Pour  les  aulres  artistes,  au  contraire, 
besoin  du  temps  pour  iaire  connailre  leurs  oeuvres ; c’est 
oi  il  est  bon  que,  par  une  marque  ofticielle  d’estime,  un  M6- 
laire  signale  ces  oeuvres  k l'altention  dcs  gens  de  gofll.  Voile, 
ais-je,  une  recompense  digne  des  ouvrages  el  digne  des  au- 
ar  ceux-ci,  dans  leurs  nobles  conceptions  ou  leurs  patients 
i,  n’ont  aspire  qu'a  une  gloire  tranquille  el  desint6ressee.  Lc 
qui  se  presse  dans  une  salle  a les  acclamations  ct  les  coieres ; 
apricieux  et  mobile  comme  le  suffrage  universal;  mais  le  pu- 
i lit  dans  une  bibliotheque  reste,  par  attitude,  calme  et  r6lie- 
ressemble  presque  e la  posterite. 


Wilfrid  d'Indt. 


HENRIETTE 


Henriette  au  marquis  des  Soriniires. 

Evian,  juillet  186.. 

Mon  ami,  je  vous  appelle,  quitlez  votre  cher  pays,  vos  douces 
lines,  vous  qui  porlez  si  g6n£reusemenl  et  si  bien  le  fardeau  - 
santparfois — de  l’amitig;  venez  au  secours  de  voire  pauvre 
riette  1 

Je  ne  puis  rien  vous  dire,  rien  vous  expliquer.  Comment  si 
arriv6e  jusqu’ici?  Pourquoi?  Ah  I pourquoi?  je  ne  le  sais  que  I 
Ma  fiddle  nourrice  pretend  m’avoir  sauv6e  de  la  morl.  Elle  le  d 
moi  je  lui  laisse  cetle  croyance ; mais  je  sais  que  le  malheur,  a 
flge,  fail  plutdt  vivre  que  mourir. 

Pardonnez  a mon  incoherence  et  a mon  6goisme,  ami  cher  et  fi 
vous  savez  bien  que  je  suis  seule  au  monde,  seule  sans  vous  1 
Henriette. 


Henriette  au  marquis  des  Soriniires. 

Evian,  aoilt  186.. 

Plusieurs  longs  jours  se  sonl  6coulds  sans  que  je  pusse 
icrire.  La  nouvelle  qui  ni’annongait  votre  douloureux  acci 
goulle  m’avail  accablee;  je  suis  restee,  pendant  des  heures,  en  \ 
k ce  muet  disespoir,  contre  lequel  je  nc  puis  rien  et  qu’il  faut  la 
s’epuiscr  de  lui-m6me.  La  torpeur  de  l’dme  s’en  esl  suivie 
eiais-je?  Que  se  passait-il  autour  de  moi?  Je  ne  cherchais  a riei 


HENRIETTE. 


515 


i rien  reconnaflre;  une  douleur  profonde  me  veillait;  j’en 
ublift  la  cause.  Parfois,  je  m’aperccvais,  dans  un  passft  loin- 
eureuse,  entourfte,  fftlfte,  charmfte,  puis  morte;  ce  qui  rcstait 
epersonne  fttcintc,  6!ait  une  sorte  d’ombre  que  j’entrevoyais 
lercher  a la  voir  el  qui  n’ftlail  plus  moi ! 

bien  de  lemps  suis-je  reside  ainsi?  Ne  me  ledemandez  pas 

'evu  voire  ficrilure  : vous  souffrez  moins,  el,  dans  Irois  se- 
peul-fitre,  vous  me  rejoindrez ! Je  respire  I El  tool  ft  coup, 
ardft  aulour  de  moi  et  j’ai  vu ! Car  je  ne  voyais  pas ; el  pour- 
spectacle  est  le  mime,  depuis  que  je  l’ai  sous  les  yeux,  de- 
)n  arrivfte  ft  Evian,  ce  beau  lac  bleu,  ces  monlagnes  vertes, 
es  charmantes  qui  animent  ces  gracieux  rivages,  el  les  jolies 
5 aux  voiles  croisftes,  qui  glissent,  commedesoiseaux  blancs, 
:ur  de  l’eau...  Tous  ces  tableaux  s'ftlalant  ft  mes  regards,  je 
rgois  pour  la  premiftre  fois! 

soir,  ft  mon  balcon,  pendant  que  j’invoquais  le  souvenir  de 
qui  je  fus  chftre,  une  ftloile,  brillante  enlre  loutes,  vinl  sou- 
linliller  au-dessus  de  ma  tftlc.  Elle  semhlail  me  regarder.  Je 
perstilieuse  de  naissance;  le  malheur  dftveloj  pe  souvenl  nos 
ces  et  aussi  nos  faiblesses.  J’ai  senli  la  consolation  pftnfttrer 
ion  cceur  troublft.  Voire  lettre  aidant,  j'ai  repris  courage! 
n effel,  qui  fait  ces  belles  choses,  Dieu,  qui  lit  dansle  fond  de 
es,  Dieu  puissant,  Dieu  bon,  est  Ift  : je  ne  suis  done  pas  senlet 
ie  ft  sa  creature  dftsolfte,  du  fond  de  I’infini  qu'il  habile,  cette 
use  messagftre,  qui  m’apporte  de  sa  part  une  clai  t6  douce  et 

ie Je  suivis  longtemps  ma  petite  fttoile,  qui  pamissait  et 

lissait  tour  ft  tour,  et  je  me  mis  ft  lui  parler  tout  bas,  comme 
imie. 

que  minuit  sonna,  cn  formant  ma  croiste,  je  me  suis  fait  un 
uprfime  et  je  me  suis  dftcidfte  — quoiqu’il  m’en  cortteenorc, 
jr6  ma  blessure  soignante  — je  me  suis  dftcidre  ft  vous  fc-ire 
qui  s'est  pass6  depuis  les  sept  mois  que  je  vous  ai  quit  16 1 
reprendrai,  je  souffrirai,  je  m’interromprai  sans  doule;  mais 
erai  ft  vous,  je  vous  verrai  m'ftcoutant  avec  inl6r6t,  de  cct  air 
llant  el  calme  que  je  eonnais...  Je  ne  vous  dissiinulerai  pas 
iblesses,  mes  faules  mCmes;  je  n’augmenterai  les  toi  ls  de 
ne,  je  ne  grandirai  ni  ne  diminuerai  rien,  duns  ce  rftcit 
L’effort  du  souvenir,  la  recherche  volontaire  dcs  causes  de 
lalheur  et  le  charme  douloureux  que  je  trouve  toujonrs  a 
mes  blessures,  pour  les  mieux  connailre;  toutes  ces  raisons, 
ront  m’arracher  ft  cette  dftfaillance  de  l’ftme,  ft  cet  engourdisse- 
lu  corps,  qui  sont  indignes  de  celle  que  vous  appelicz  autrefois 
e riqente. 


Je  vais  done  vous  rappeler  des  details  qui  vous  sont  d6ja  co 
mais,  pour  la  clartc  du  r6cit  ct  pour  arriver  a tout  vous  fair 
prendre,  il  me  faut  aller  chercher  ce  bout  de  chatne  de  mes 
passes,  pour  le  ratlacher  aux  anneaux  d’aujourd'hui. 


Mon  ami,  je  vous  ai  toujours  connu  et  toujours  aim6 ; sur  1 
noux  de  ma  m6re,  je  vous  tendais  les  bras ; vous  me  faisiez  sa 
rire,  et  quand  je  vous  voyais  arriver,  je  courais  en  battaut  des 
au-devant  de  vous.  Mon  pere  vous  nommait  son  fr&re ; ma  mfir 
en  vous,  commc  lui,  unc  confiance  absolue. 

Depuis  que,  jeune,  hdas ! j’ai  perdu  mes  parents  bien-aimfe 
vous  qui  les  avez  remplaces ; vous  m’avez  souvent  conseillSe 
ai-je  toujours  obeil  Non,  mallieureuscmenl,  et  lorsque,  apr& 
re?u  vos  sages  avis,  j’en  comprenais  le  dGvouement  el  la  prui 
fatalemenl  je  les  m£connaissais,  en  m’engageant  dans  la  voi 
traire...  Chose  Strange,  mon  ami,  que  cet  atlrait  de  respons 
qui  commande  & certains  esprils!  Charme  coupable,  qui  con 
faire,  sans  illusion  et  par  gotit  du  sacrifice,  ce  que  condar 
raison  I 

Vous  n’avez  pas  oublife  mon  mariage  : j’avais  dix-huit  ans,  j 
mais  pas  M.  de  Laury  ; mes  parents  m’inlluencferent  en  sa  lavci 
d£siraient  celte  union.  Ma  mire  m’assura  que  c’dait  un  luxe 
que  l’amour  avant  le  mariage : « II  viendra,  » me  dit-elle. 

II  ne  vint  jamais  1 

Je  me  rappellc  que  vous  seul,  k cetlc  epoque  si  grave,  i 
&dair£e. 

Me  prenant  a part,  un  soir,  vous  m’avez  dit  : « Henrietle 
.enfant,  n'6pousez  pas  M.  de  Laury.  o 

Je  l'us  6branl<Se,  et  je  rgsolus  de  parler  le  lendemain  a m 
rents;  mais  Texallation  du  sacrifice  survint,  me  saisit,  et  je 
tins  mon  acceptation... 

Ma  mere  me  sauta  au  cou  ; mes  soeurs  ainges  (si  dures  to 
envers  moi  et  qui  redoutaient  ce  qu’elles  appelaient  mon  inf 
au  foyer)  1'urent  transposes  de  joie  : j'allaisvivre  en  Norm 
pendant  une  grande  parlie  de  l'ann6e.  Tout  le  monde&ailco 
excepte  vous...  Moi,  j’6lais  malheureusel  11  yadix  ans  dec* 
me  rappelle  encore  celte  penible  journfeel... 

Ma  mere,  malade,  dait  absente  a la  c6r6monie  qui  consacrai 
sacrifice.  Mon  pere,  pile  et  6mu,  n’osait  fixer  ses  yeux  su 


is.  Je  pleurais  a chaudos  formes,  tandis  que  le  bon  prdlre  qui 
lissait  & M.  deLaury  me  regardait  avec  tristesse. 
prdlre  me  connaissait  de  tongue  dale.  II  pronon$ait  avec  un 
it  profond  les  belles  pridres  du  mariage  chrdlien,  ces  pridres  si 
es  et  si  fermes.  Heureuses  celles  dont  le  coeur  en  Idle  dcoule  ces 
les  d’union,  de  paix  et  de  joies  dternelles ! Heureuses  celles  qui 
oncent  librement,  tout  haul,  les  promesses  saintes  que  l’amour 
age  tout  bas,  entre  deux  coeurs  dpris.  Celles-la,  du  moins,  si 
tard  elles  soul  ddgues  dans  leurs  plus  chores  espdrances, 
>-fo  ont  eu  un  jour,  elles  ont  possddd  une  heure  de  bonheur! 
en  est,  au  contraire,  qui  n’ont  jamais  ressenti,  en  ce  moment 
}me,  que  la  fdlicitd  douloureuse  de  l’immolalion  au  devoir.  Ah ! 
vous  eusse  ecoutd  alorsl... 

mere  mourut  bicntdt,  puis  mon  pdre  la  suivit.  Mes  sceurs 
andonndrent.  M.  de  Laury,  ddvoud  S son  agriculture,  vdcut, 
•mais,  enfoncd  dans  ses  blouses  et  dans  ses  sabots  de  gentil- 
ne  campagnard,  jusqu’au  jour... 

lerrible  souvenir  arrdle  ma  plume.  Vous  le  savez,  mon  ami,  je 
Kijours  palienle  envcrs  mon  mari,soumise  i ses  volonld«,  af- 
euse  souvent,  malgrd  ses  injustices. 

is  d’une  annde  avanl  ce  jour  — de  triste  mdmoire  — dans  une 
os  rares  visiles  au  environs  de  Tancarville,  je  me  trouvai,  en 
[ues  heures,  sortie  tout  a coup  de  ma  lethargie  morale  habi- 
:.  La  vie  si  monotone,  presque  isolde,  qui  m'dtait  imposde  par 
! Laury,  m’avait  si  fort  engourdie,  que  je  ne  savais  pas  m’eii 
lire.  Ni  causerie,  ni  podsie,  ni  musique ; les  arts  dtaient  in- 
is. Peua  peu,  je  m’dtais  courbde  a toutes  ces  rigueurs.  Les  har- 
es, qui  font  vibrer  1’ame  en  exer$ant  ses  facultds  et  en  la  (ra- 
nt au  dehors,  devaient  dire  bannies  de  l’cxistence  grave  et 
ire  d’une  femme  jeune,  sans  enfants  et  qui  u’aime  pas  beau- 
son  mari. — Mais  la  part  des  rdves?  direz-vous.  En  effel,  il 
ivoir  trop  rdvd  pour  ne  rdver  plus.J’en  dlaisarrivdefo... 
done,  ce  jour  memorable,  la  vicille  comtesse  de  Bredeville  dtait 
elle,  avec  ses  neveux  et  ses  nidees.  Vous  connaissiez  cette  chd- 
le  gothique  et  charmante,  avec  sa  haute  taille,  ses  yeux  tiers 
ux,  ses  magnifiques  cheveux  blancs  aux  reflets  naerds,  ce  teint 
et  pille,  et  ce  menlon  ferme,  ou  la  volontd,  forlement  accusee, 
ngait  presque  l’entdtemenl. 

comtesse  m’aimait.  Elle  me  le  disait  brusquement,  en  m’em- 
ant  si  fort,  que  je  me  demandais  parfois  si  cette  envcloppe  de 
! n’avait  pas,  un  jour,  renferme  un  brasier. 

Analolc,  dit-elle  a mon  mari,  aussitdt  qu’elle  l'apergut,  allez 
voir  mon  taureau  blanc  ; je  garde  voire  femme.  Vous  me  direz 


des  nouvelles  de  cetle  cspece  charolaise  et  vous  me  l’envierez 
me  charge  d’Henrictle,  enlendez-vous?  et  pour  longtemps!... 
la  grimace,  ajouta-t-clle  cn  se  tournant  vers  moi;  mais  il  sait 
que  je  n’oi  pas  peur  de  lui. 

M.  de  Laury  nous  quitta.  La  comtesse  me  prit  le  bras,  sans  n 
de  chapeau,  laissant  Hotter  les  larges  brides  de  son  bonnet  de  b 
blanche,  relevant  avec  majesty  les  volants  de  sa  robe  de  soie 
trainunle  : — Allons  chercher  la  jeunesse,  dit-elle. 

Au  fond  de  la  grande  allAe  verte  et  profonde,  nous  vlme 
groupes  animAs,  les  uns  courant,  les  autres  devisant ; on  riai 
fort  parlout;  mes  oreilles  en  furent  presque  choquAes...  Qui 
aurait  osA  rirc  ainsi,  a Tancarville? 

— Voili  une  recrue,  mes  enfanls,  cria  la  comtesse;  je  vt 
livre;  di'straycz-la. 

AussilAt  je  fus  entourAe ; mais  je  ne  remarquai  qu’une  seul 
sonne... 

C’Atait  un  grand  gar^on,  dont  la  barbe  blonde,  aux  teinte 
rAes,  laillAe  comme  celle  des  marins,  laissait  apercevoii 
Louche  fine,  rieuse,  et  des  dents  Ablouissantes.  Sa  tAte  eta 
fublAe  d’un  large  chapeau  de  femme,  dont  il  avait  croise  les  ri 
avec  prAtenlion.  Ses  larges  Apaules  Ataient  couvertes  du  lAge: 
nous  d'une  de  ses  compagnes.  En  me  voyant,  il  s’arrAta,  interd 
peu  confus,  et  tous  alors  AclalArent  de  rire. 

— Ah!  Franz!  s’Acriaient  les  jeunes  filles,  le  voili  pris,  le 
Franz ! 

— Fais  done  le  joli  coeur  et  le  haut  chevalier,  dans  ton  a 
trement. 

— Tu  es  AIAganl,  val  ripostait  le  pommadA,  le  reluisant,  le 
cule  petit  d’Andelles  (un  jeune  voisin  de  la  comtesse),  lequc 
tait,  tout  habillA  a l’anglaise  et  couleur  cannelle,  du  magas 
Old-Enyland. 

A mon  tour,  je  souris  de  bon  coeur,  et,  regardant  madao 
Bredcville : 

— N’est-ce  pas  la,  chAre  madame,  lui  rApondis-je,  une  de: 
nes  amies  dont  vous  m’avez  parlA? 

— Je  vous  presente , rApondit-elle , moitiA  gravement , r 
gaiement,  mon  neveu,  le  comte  Franz  O’Reilly,  de  noble  race  i 
daise,  amiral  de  naissancc,  el,  pour  le  moment,  lieutenant  de 
seau.  Oui,  vous  vous  etonnez...  je  le  vois;  en  effel,  e'est  le  t 
lent,  le  fameux  O'Reilly  dont  vous  entendez  vanter  les  prouess* 
mer,  et  sur  terre  aussi,  ajouta-t-elle  plus  bas...  C'est,  malgre 
mon  clier  neveu . 

Franz  avait  deja  arrachc  et  rejelA  loin  de  lui  Ic  chapeau  in 
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reux ; il  ddcouvril  un  front  large  ct  intelligent,  des  yeux  bleu 
, aux  lueurs  brillantes.  Ses  yeux  et  leur  expression  Strange  me 
perent.  Son  manleau,  de  ses.  mains  lestes  et  adroites,  6tait  tomb£ 
> pieds ; il  l’dtendit  au-devant  de  mes  pas,  d’un  geste  souple  et 
ieux ; puis,  a moitid  prosternd  : 

-Madame,  dit-il  d’une  voix  pleine  et  sonore,  pardonnerez-vous 
mascarade  a un  pauvre  marin,  fou  de  joie  de  revoir  sa  famille 
i se  retrouver  sur  la  terrc  de  France’... 
lui  tendis  la  main. 

jn  ami,  cejour  fut  heureux;  nujourd’hui,  je  me  le  rappelle 
re  commele  meilleurde  ma  vie!  Et  cependanl!...  Mais  n’antici- 
pas. 

. de  Laury  6tait  revenu  : "le  moment  du  depart  approchait. 
-Quoil  vous  partiriez  d6jd , chere  Henrietle?  s’dcria  la  com- 
i.  C’est  impossible!...  Anatole,  reprit-elle  avec  auloritd,  je  ne 
livrerai  pas  celte  enfant  ce  soir ; je  vous  prie  de  venir  la  cher- 
aprds-demain.  Mon  cher  Anatole,  en  attendant,  envoycz-lui  sa 
nede  chambre,  ct  surtout,  obdissez  a votre  vieille  amie. 

. de  Laury  sembla  hdsiter.  11  me  lan^a  un  foudroyant  regard, 
je  supportai  bravement:  le  courage  in’dtait  venu,  je  ne  sais 
ment. 

i comlesse  tint  ferme ; je  l'imitai;  mon  mari  partit. 
is  qu’on  entendil  le  bruit  de  sa  voiture  qui  s’dloignait,  la  bande 
zse  se  mil  Mourner  en  rond  aulour'de  moi.  Elle  me  porta  en 
nphe. 

- Elle  est  & nous!  Vive  Henrielte!  s’dcriaient  toutes  ces  voix 
hes  et  dclatanles. 

ss  protestations  ne  faisaient  que  les  animerdavantage.  Enfin,  je 
echappai  quoique  charmde,  mais  brisde  par  ces  bruyantes  ova- 
>.  Je  vins  tombersur  un  fauteuil,  dans  le  grand  salon,  auxcdlds 
i chatelaine. 

le  me  prit  la  main,  et,  presque  attendrie  : 

- Pauvre  enfant!  dit-elle,  vous  n’fites  pas  habitude  a de  tels 
sirs,  n’est-ce  pas?...  Eh  bien  1 reprit-elle  en  se  lournant  vers 
une  d'Andelles,  qui  m’avait  accompagnee,  et  Franz,  ou  done 
1? 

- Il  a disparu,  rdpondit  le  mignard  personnage ; son  humeur 
e l’aura  repris;  nous  ne  l'avons  pas  apergu  depuis  le.diner. 

- Quoi?  demandai-je  a noire  chdtelaine,  M.  O’Reilly  a des  bu- 
rs noires? 

- Oui,  ma  chdre,  repliqua-t-elle  en  sourianl,  c’est  surtout 
ad  1’amour  le  prend  ; dans  ce  cas,  il  devient  subilement  silcn- 
x el  sombre , son  front  se  plisse,  ses  yeux  se  voilent ; il  brus- 
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que  ses  plus  chers  amis.  Gt  tout  cela,  parce  qu’il  pense  a 

femme! 

— Et  k laquelle?  dis-je  ktourdiment. 

— Oh  I pour  cela,  je  l'ignore  presque  toujours,  rkpondit  la 
tesse;  c'est  k la  dernikre qu’il  voit,  genkralement... 

J’klais  un  peu  offusquke  de  celte  relation,  el  je  me  mis, 
dissimuler  mon  embarras.k  admirer,  sans  conviction  aucune, ! 
pisserie  aux  tcintes  plates  de  madame  de  Bredeville. 

Soudain,  un  cri  d’effroi  m'kchappa  : la  fenfire  s’ouvrit  bru 
ment.  La  comlesse  kclata  de  rire. 

— Tenez,  le  voilft,  l’amiral;  c’est  la  sa  manikre  respecti 
d’entrcr  dans  le  salon  de  sa  lante...  Fi ! monsieur,  reprit-elle, 
oinsi  peur  aux  jolies  femmes  I 

— Madame  de  Laury  n’est  done  pas  partie  1 Quel  bonheur 
il.  Et  Franz  bondit  avec  16gkreie  par-dessus  les  fauteuils. 

— Allons,  un  peu  de  calme.  Raconte,  ou  conle-nous 
que  chose,  lk,  k nous  deux,  Henriette  et  moi.  Nous  t’kcout 
bien... 

— Ah  ! ma  tante,  que  vous  a fait  madame,  pour  la  conda 
a m’entendre?  Ce  soir,  d'abord,  je  suis  muct. 

— Eh  bien!  si  lu  ne  peux  parler,  lu  chanteras.  Et  lui 
quant  le  piano  entr’ouvert : Allons,  va  , dit-elle  de  son  accer 
vkre. 

Lui,  comrae  un  enfant  docile,  obkit,  et,  d’une  voix  d’abord  vi 
dont  le  timbre  vibrant  s’kclaircit  peu  & peu,  il  entonna  dans  un< 
gue  bizarre  une  melodie  lenle  et  channante.  Il  passa  k la  ron 
italienue  langourcuse,  et  de  Ik  k la  vivc  chanson  fran$aise. 

La  comlesse  applaudissait. 

— Quel  talent!  murmurait-elle.  Le  croiriez-vous ? cette  mu 
est  de  lui?  Les  paroles  aussi ! Dieu  l’a  comble  de  ses  dons  I 

La  bonne  tante,  ravie,  s’animait  aux  kloges  que,  dans  sa  tendi 
elle  decernait  a son  neveu.  Je  l’dcoutais ; et,  comme  elle,  je  n' 
que  trop  convaincue. 

M.  de  Laury  vint  me  chercher  le  surlendemain. 

Ccs  deux  jours  avaient  vite  passd.  Madame  de  Bredeville  vc 
encore  me  retenir;  je  compris  que  c’ktait  trop  demander  a 1 
tience  de  mou  mari , et  declarai  ma  resolution  de  le  suivre  le 
m£me. 

Tandis  que,  plus  tard,  scule  dans  le  pare,  je  marchais  k 1 
cherche  de  la  comlesse  pour  lui  adresser  mes  adieux,  j'entc 
derricrc  moi  dcs  pas  legers  et  presses;  je  me  dktournai.  11  fi 
nuit  dkja;  mais  la  lune  se  levait  et  jetait  sur  nous  une  pkle  k 
Je  rcconnus  Franz... 
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Vous  partez  done,  madame?  me  dit-il  d’une  voix  entre- 
:e. 

Oui,  monsieur,  r6pondis-je,  dans  un  instant.  La  route  est  fa- 
it courte,  de  Bredeville  chez  moi ; ce  n’est  gu&re  qu’une  pro- 
de. 

Pourquoi  done,  alors,  la  faites-vous,  dit-on,  si  rarement? 
rougis  et  baissai  la  t6te  comme  une  coupable...  II  vit  mon  em- 
s : le  comprit-il? 

Peut-on  se  permettre  d’aller  vous  presenter  ses  hommages 
it?  demanda-t-il. 

r6pliquai  assez  bas,  avec  une  certaine  hesitation  : 

Vous  serez  le  bienvenu,  monsieur,  et  je  hdltai  le  pas.  » 
i,  marchait  auprfis  de  moi ; le  silence  se  mil  entre  rious,  sans 
nous  fut  possible  de  le  rompre.  II  me  parut,  a la  fois,  pesant 

IX. 

it  a coup,  au  detour  de  l’aliee,  un  banc,  sur  lequel  etait  assise 
ntesse , s’offrit  a raes  yeux ; elle  m’indiqua  une  place  prtis 
. Franz  s'61oigna. 

partis  quelques  instants  aprfes ; j’avais  le  coeur  trouble,  le  che- 
ne  parut  long.  Mon  mari  repetait  sans  cesse  : 

Cette  existence  de  Bredeville  m’e6t  insupportable;  je  ne  puis 
rendre  comment  une  femme,  que  je  croyais  sens6e,  puisse  s’y 
irter  plus  de  quebjues  heures.  Je  ne  cederai  plus  aux  caprices 
comtesse,  j’y  suis  decide. 

e bouff6e  de  r6volte  me  inonta  au  front ; j'allais  repliquer,  mais 
itrait  dans  l’avenue;  je  me  lus,  et  un  sentiment  d’isolement 
nd  envahit  tout  mon  6tre..’. 

is  m’olfrir  la  main  pour  descendre  de  la  voiture  arrivee  devant 
Ton,  M.  de  Laury  se  precipita  par  la  portiere  qu’il  venait  d’en- 
irir.  — J'ai  mes  deux  plus  belles  genisses  & la  mortl  me  cria- 
rec  douleur.  Le  saviez-vous?...  Et  ilajouta,  en  s’arretant : Bon- 
ne repondis  .pas.  11  me  regarda  avec  coiere  : « Comme  vous 
•ez  1 » dit-il,  et  il  partit. 

montai  dans  ma  chambre,  et  la,  tombant  sur  un  fauteuil,  je 
lis  a sangloter. 

iarlir  de cette  heure,  je  sentis  ma  jeunesse  se  r6veilleren  moi. 
onotonie  de  mes  jours  in'apparut  mena$ante  ; je  me  pris  a re- 
:r  cel  engourdissement  qui,  la  veille,  laisait  ma  serenite. 
lendemain  je  fus  distraite  a la  classe,  ou  les  enfanis  pauvres 
aient  de  inoi  chaque  jour  une  legon  de  lecture  et  d’6criture. 
s pris  cette  habitude ; elle  m’6lait  facile.  Cette  fois,  je  remplis 
1 mon  metier  de  professeur,  que  les  petites  fill?s  protitirent 
to  Pinai  1873.  34 
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de  ma  lassitude  apparente  pour  demander  un  cong6  que  j’acc4 
avec  empressement. 

En  revanche,  et  ne  voulant  pas  me  laisser  prendre  par  la  rtv 
je  courus  a mon  piano  abandonnd.  En  cherchant  & l’ouvrir,  j’y 
pris  de  longues  toiles  d’araign6es ! Ces  habiles  travailleuse 
etaient  fait  un  royaume  1 

— ie  vais  trouver  dans  la  musique,  me  disais-je,  un  soulage 
a ma  tristesse  et  une  occupation  bienfaisante  pour  ma  solitude 

Je  reconnus  mes  partitions  pleines  de  poussidre,  mes  rom; 
jaunies,  et  avec  elles  lcs  regrets  et  les  larmes! 

La  musique  ne  peut  charmer  et  consoler  qu'en  dtant  part: 
c’est  un  art  essentiellement  gdndreux,  qu’on  dldve  pour  le  rdpa 
Seule,  elle  exalte,  elle  trouble,  elle  fait  mdme  souffirir  I 

M.  de  Laury  accourut,  effard,  au  bruit  que  je  faisais. 

— Qu’est-ce  que  cette  fanlaisie  nouvelle?  dit-il  d’un  ton  bo 
Vous  vous  remettez  & chanter? 

Cette  fois  je  rdsistai,  et  d’une  voix  calme  : 

— En  effet,  rdpondis-je,  je  reprends  des  dtudes  que  je  n1! 
jamais  dd  ddlaisser. 

II  sortit  en  haussant  les  dpaules  et  en  murmurant. 

Quinze  jours  s'dtaient  dcoulds.  Us  Etaient  sans  bn,  lorsqu’ui 
tin  j’enlendis  crier  sur  le  sable  les  roues  d’une  voiturc.  Oi 
m’annoncer  la  comtesse.  Je  descendis  & la  hate  dans  le  salon  o 
m’attendait.  Franz  l’accompagnait.  Je  lui  trouvai  la  bgure  am 
et  le  teint  pale. 

— Chare  enfant,  dit  la  comtesse.  en  m’embrassant,  comme 
salon  a changd  d’aspecl!  Comme  ces  fleurs  sont  jolies  I Comn 
vieilles  tapisseries  sont  bien  disposdes  1 Depuis  combien  de  ti 
petite  fde,  avez-vous  ainsi  erabelli  votre  donjon? 

— Depuis  que  j’ai  6t6  chercher  le  bon  exemple  k BredeviUe, 
madame. 

— Et  qu’a  dit  Anatole?  reprit-elle.  II  a dd  bien  vous  grond 
suis  sdre? 

— Puisque  vous  devinez  si  sdrement,  rdpondis-je  en  sou 
mais  avec  embarras,  je  ne  puis  nier  ses  coldres  a ce  sujet.  Cl 
soir  il  fait  enlevcr  les  fleurs,  il  fait  ranger  les  fauteuils.  Chaqu 
tin  je  renouvelle  les  fleurs  et  je  derange  les  fauteuils... 

— Vous  vous  lasserez,  ma  pauvre  enfant,  dit  en  soupirant  la 
tesse. 

En  jetant  un  regard  sur  Franz,  dont  le  visage  semblait  en  cour 

— Restez-vous  encore  longlemps  parmi  nous?  lui  demandai- 

— Ne  lui  demandez  rien,  interrompit  la  comtesse;  il  ne  sail 
ce  qu’il  veut : il  est  trisle  et  presque  maussade  1... 
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Ih ! ina  tante,  s’6cria  avec  confusion  le  jeune  homme,  c’est 
vous  de  m’accuser  ainsi. 

e sais  si  sa  lanle  comprit  tout  ce  qu'il  y avait  de  reproche  dans 
it  de  son  neveu ; elle  en  parut  trouble. 
hire  man  n’est  pas  1&?  dil-elle  en  m’interrogeant.  Je  venais 
mander  un  service.  Au  surplus,  vous  pouvez  me  le  rendre 
tre  micux  que  lui.  II  s'agit  d'ecrire  au  rcgisseur  que  vous 
: recommande  et  de  lui  dire  les  conditions  que  vous  savez  : je 
cide  S le  prendre.  Si  vous  pouvez  de  suite  faire  celte  lettre,  je 
ihargerai.  Pendant  ce  temps,  je  vais  montrer  a Franz  voire 
i\  qu’il  est,  et  je  le  lui  raconterai  tel  qu’il  sera  un  jour  si  le 
i realise  ses  projets ; dites,  chere  Henriette,  voulez-vous? 
[res-volonUers,  madame,  r6pondis-je  ; j’irai  bienldt  vous  re- 

dis  que  la  tante  et  le  neveu  s’eioignaient,  je  medirigeai  vers 
t r6duit  dans  lequel  je  me  relirais  souvent  pour  lire  et  pour 

e piece,  isolee,  etait  toute  remplic  de  mes  plus  chers  souve- 
t des  fleurs  que  je  pr£f£rais.  Des  meubles  de  vieux  laque,  di- 
dans  les  greniers  de  Tancarville,  des  fauteuils  anciens,  recou- 
iar  le  travail  de  mes  doigls  ; dcs  tapisseries  aux  mille  chimercs 
vitraux  repr6sentant  de  naives  scenes  d’inl£rieur  du  moyen 
onnaient  a ma  retraite  un  aspect  original  et  plaisant. 
e piece  oubliee,  situee  au  bout  du  chdteau,  avait  une  issue  sur 
iquet  de  lauriers-tins  et  de  lilas.  Un  banc,  place  en  avant  de 
quct,  en  dissimulait  absolument  l’entr6e.  11  semblait  que  la 
u bois  dormant  etit  dorrai  par  la  ; nul  ne  songeait  h pgnelrer 
e conlus  amas  d’arbusles  et  de  plantes  libres.  Du  salon  a mon 
etit  coin,  il  n'y  avait  qu’un  pas.  11  fut  vile  frunchi. 

:ine  y etais-je  installs  pour  ecrire,  que  l’accent  impdrieux  de 
ilesse  frappa  mon  oreille.  En  efl'et,  je  la  voyais  sans  6tre  vue; 
btait  assise  a l'ombre,  sur  le  banc  du  bosquet.  Franz,  debout 
elle,  l'6coulait. 

iment  arrivais-je  k entendre  cette  conversation,  quej’aurais 
lorer  toujours?  Pourquoi  6tais-je,  dfes  les  premiers  mots, 
se  et  incapable  de  m’arracher  & la  fascination  qui  m’enchai- 
. Respirant  a peine,  et  comme  petrifide,  j’entendis  ce  que, 
il  me  semble  entendre  encore  a cette  lieure  de  solitude  et 
don.  Cette  revelation  d6cida  de  tout  mon  avenir. 
e ne  souffrirai  pas,  disail  avee  leu  la  comtesse,  non,  Franz,  je 
iffrirai  pas  d'etre  la  complice  d’un  nouveau  malheur  pour 
pauvre  jeune  femme  1 Elle  est  assez  afiligee  pour  que  je  ne 
arage  pas  a compliquer  sa  vie!...  Quoi!  tu  pretends  l’aimer. 
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toi !...  Toi ! ajouta-t-elle  d’un  air  incrtidule.  En  es-lu  capable? 
tu  seulemcnt  ce  qu’est  le  genre  de  senliment  tendre  et  d6vou< 
peut  inspirer  une  telle  femme  ? Non,  cent  fois  non  ; je  la  pre 
drai  contre  toi,  sois-en  stir...  Je  lui  dirai  tout : et  tes  folies  d’a 
fois,  et  tes  ardents  caprices  pour  des  creatures  sans  talent, 
beautti  mtime...  Je  te  vois  et  je  te  devine  : tu  crois  aimer  serii 
ment.  Tu  t’abuses... 

Franz,  d’un  coup  de  sa  canne,  avait  abattu  & ses  pieds  une  suf 
branche  de  lilas. 

— 0 rage ! s'ticria-l-il,  vous  ne  me  croyez  pas  1 Mais  je  vous 
moi,  quejel’aime  comme  un  fou!  Depuis  quinze  jours,  j’ai  co: 
les  heures  et  les  minutes ; je  suis  venu  rtider  par  ici  comm 
voleur,  sans  oser  franchir  ces  murs!  Oui,  moi,  Franz  le  scepl 
Franz  le  rieur,  je  crains  un  de  ses  regards ; je  tremble  quai 
1’aperQois...  0 mon  Dieu,  ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  sii 
et  malheureux?  Car  elle...  elle  sera  comme  vous!  Elle  non  pi 
me  croira  pas !... 

Madame  de  Bredeville  se  taisait.  Elle  reprit  d’une  voix 
calme  : 

— Eh  bien ! si  elle  te  croyait,  qu’en  adviendrait-il?...  Insens 
tu  es! 

— Ah ! ma  tante,  si  un  jour  elle  ne  me  repoussait  pas, 
votre  Franz  deviendrait  un  aulre  homme.  II  serait  si  doux,  si 
si  bon,  si  croyant  I II  se  mettrait  aux  genoux  de  son  idole  et 
dirait : « Devant  toi,  femme  chaste,  pure  et  sainte,  j’ai  honte  de 
de  mes  folies,  de  mes  extravagances  passties.  Mes  regrets,  sc 
stire,  effacent  mes  souillures!...  Tu  es  adorte  d’un  miserable, 
ce  qu’il  avait  de  bon  se  rtiveille  k ta  voix.  II  a terrassti  tout  a 
titait  mtichant  en  lui.  Henriette,  chtire  Henriette,  voici  l’ho 
nouveau  que  vous  avez  crtiti  I II  est  la  fois  votre  ceuvre,  votre 
viteur,  votre  esclave  !...  » 

— Tais-toi,  malheureux...  tu  me  fais  peur!  interrompit  eff 
la  comtesse.  Elle  ne  t’entendra  jamais  lui  parlcr  ainsi ; je  fi 
pluttit  du  pays  que  de  lui  laisser  ton  terrible  voisinage,  si  tu  d 
en  abuser  I 

— Ah  ! ma  tante,  ayez  pititi  de  moi ! Ne  voyez-vous  pas  qi 
suis  a plaindre?Dites,  ne  le  voyez-vous  pas? 

— Oui,  mon  enfant,  il  est  vrai,  rtiponditla  bonne  comtesse  d 
voix  presque  ctiline ; mais,  si  tu  l’aimes,  pense  a elle  I Henriette 
pable  (elle  le  serait  si  elle  t’ticoutait),  que  deviendrait-elle? 

A cette  interpellation  directe,  Franz  baissa  la  ttite. 

— Dieu  dticidera ! dit-il. 


Eloignons-nous,  interrompit  madarae  de  Bredeville,  j’ai  cru 
drequelqu’un. 

ellc  se  leva  pr6cipitammenl,  suivie  de  Franz, 
a ami,  ce  quelqu’un  6lait  moi ! Malgr6  ma  conlrainle,  a ces  pa- 
dernifires  j’avais  pouss6  un  faible  cri,  ou  plutdt  un  gimisse- 
que  je  n'avais  pu  relenir. 

ais  atterree,  presque  outrage.  Une  confusion  6lrange  enva- 
: mon  cerveau,  et  pourtant  une  esp&ance  soudaine,  un  senli- 
de  douceur  infinic,  comblaient  mon  cceur ! J’imposai  silence, 
i effort  victorieux,  a tout  ce  qui  s’agitait  de  contraire  en  moi ; 
e courage  de  fixer  mon  attention  sur  la  lettre  que  je  devais 
er  a celui  dont  je  d6cidais  le  sort.  J'icrivis  done  et  je  ne  son- 
>lus  qu’i  mon  protege,  & sa  famille  et  aux  heureus  que  j’allais 

e tilche  remplie,  je  rSsolus  de  parallre  tout  ignorer,  d’aller 
Ire  la  comtesse. 

i cherchai  en  vain  dans  le  pare ; je  la  trouvai  dans  le  salon. 
n,  au  visage  contracts,  arrfita  son  regard  sur  moi  avec  une 
on  que  je  soutins  courageusement. 

Ites-vous  souffrante,  Henrietle?  me  demanda  avec  sollicitude 
tesse.  Vous  n’6tiez  pas  ainsi  lout  5 1’heure : qu’avez-vous  ? 

In  peu  de  migraine  subite  seulement,  chere  madame,  rt'pon- 
an  essayant  de  sourire,  voila  tout ; ne  vous  en  inqui£lez  pas. 
parut  rassur^e  et  ajouta  : 

l vous  dire  vrai,  je  ne  suis  pas  bicn  non  plus  ; mais  j’ai  voulu 
lus  tarder  venir  vous  voir,  et  je  vais  renlrer  vile  a Bredeville. 
endrai,  mon  enfant,  je  reviendrai  bienldt. 
si  elleparlit  : elle  ne  devaitplus revenirl 
e saurais  vous  exprimer  ce  que  les  jours  qui  suivirent  m’ap- 
?nt  de  tourments,  d’appr^hensions  et  enfin  de  resolutions. 
d6cid£e  a 6viter  le  jeune  comte.  Celle  audace  de  sentiments, 
agon  incroyable  de  les  decouvrir,  cette  liberie  de  langage, 
ne  question  de  coeur  si  delicate  et  dont  on  n’ose  parler  a soi- 
qu’en  Iremblant,  me  revoltaient.  Je  resolus  d’6tou(Ter  dans 
aeur  le  trouble  naissant  et  la  joie  involontaire  que  la  presence 
nz  m’avait  causes  jusque-15. 

edoublai  d’ardeur  dans  mes  devoirs  de  chaque  jour,  et  aussi 
iceur  envers  M.  do  Laury;  mais  jamais  il  ne  fut  plusdurni 
laussade  envers  moi. 

Sst-ce  que  Franz  O’Reilly  va  souvent  venir  a Tancarville?  m? 
in  matin  brusquement  en  ddjeunant. 
comme  j'avais  involontairement  tressailli, 
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— C’est  que  je  ne  m’en  soucie  nullement,  ajouta-t-il,  et  qu 
rais  forc6  de  le  lui  pronver. 

Puis  il  se  leva  d’un  air  furieux  el  sortit. 

Ainsi  il  6tait  jaloux  dc  Franz,  instinclivement,  comme  il  1’ 
tout  autre,  comme  il  le  fut  de  mes  meilleures  amies  d'e 
comme  il  le  fut  de  vous,  mon  chcr  ami,  mais  sans  jamais  ; 
me  detacher  de  mes  affections. 

Je  tombai  dans  le  d^couragement  : ma  vaillance  m’aband 

Je  fus  tir6e  de  cet  6lat  penible,  un  jour,  par  M.  de  Laury, 
tra  de  fort  bonne  heure  chez  moi. 

— Depfichons-nous  me  dit-il,  et  partons  vite  pour  Bredev 
comtesse  se  meurt. 

— Ciel ! m’6criai-je  en  pdlissant,  que  dites-vous  ? 

— La  v6rit6  : lisez  ce  papier. 

Et  il  me  tendit  l’appel  supreme  d’une  des  ni&ces  de  mac 
Bredeville. 

En  deux  heures  nous  fumes  pr&s  d’elle.  H61as ! k peine  n> 
tingua-t-elle  agenouilles  parmi  tous  les  siens,  dans  cette  vast 
brc  que  dorait  un  soleil  de  join  a son  d6clin. 

J'admirais  son  noble  visage,  sa  s6r6nite  splendide  : la  mi 
nait  implacable  sur  ce  front  d6jii  plong6  dans  la  lumifere  6tei 
Ses  mains  pressaient  avec  foi  le  crucifix  que  ses  yeux, 
d'abord,  avaient  r6ussi  & saisir.  Son  regard  s’y  6tait  arrets. 

— Adieu  k tous ! murmura-t-elle ; puis  elle  ajouta  d’une  v 
forte  : Je  suis  a vous,  mon  Dieu  I 

Le  bon  prfitre,  son  ami  et  son  directeur,  61eva  sa  prifire 
ciel,  tandis  que  nous  nous  inclinions  tous.  On  n’entendit  pli 
qu’a  de  longs  intervalles  sa  respiration ; puis  un  dernier  souj 
long  que  les  autres,  souleva  sa  poitrine.  Elle  n'6tait  plus. 

Les  sanglots  et  les  pleurs  6clat6rent.  On  les  entendit  penda 
temps  dans  la  chambre  ouverte  aux  paysans,  qui  venaient  i 
pier  leur  digne  maitresse  et  lui  dire  adieu. 

Les  pauvres  encombraient  la  cour.  Franz  demeurait  immol 
pieds  de  sa  tante,  la  tfite  appuy^e  sur  le  rebord  du  lit.  Lo 
s’approcha  de  lui,  il  se  releva  et,  avec  un  accent  de  douli 
fonde  : 

— Je  suis  deux  fois  orphelin ! dit-il ; n’6tait-ce  pas  ma  : 
mfcre? 

— Non,  reprit-il  avec  force  sur  un  geste  du  docteur,  ji 
quitterai  pas  I vous  ne  voudriez  pas  m'entrainer  join  d'elle : a 
est  ici,  jusqu’a  son  depart !.. . 

En  effet,  il  resta  enferm6  dans  la  chambre  morluaireji 


endemain,  s’occupant  avec  tendresse  et  sollicilude  de  tous  les 
lils  qui  rendent  la  mort  si  lugubre  h ccux  qui  rcstcnt. 
a main  et  l’esprit  des  liommes  gdtent  tout,  hGlas ! Tanl  que  nous 
mes  dans  les  mains  de  Dieu,  tout  est  simple  et  grand.  La  mort 
itienne  est  si  belle!  J'emportai  decetle  joumGe  un  souvenir  Gmu 
rofond. 

: perdais  une  amie,  j’Gtais  bien  triste!  Mon  mari  demeurait  si- 
ieux. 

-C’Glait,  me  dit-il,  comme  la  soeur  de  ma  mGre  : elles  s’ai- 
ent  beaucoup  ; et  maintenant  je  n’ai  plus  personne  qui  merap- 
s les  miens ! 

soupira  ; je  fus  touchee  de  ses  regrets,  et  je  lui  rGpondis  quel- 
s mots  afTectueux  ; mais  il  changea  soudainement  de  sujet : il 
;ndit  sur  1’importance  de  Dredeville,  sur  la  beaulG  de  cette  terre, 
le  chiffre  probable  de  la  fortune,  revenus  et  capitaux  que  devait 
ser  a sa  famille  l’opulente  el  bienfaisante  chatelaine. 

; repris  ma  vie  languissante,  plus  triste  encore,  qu’aux  anciens 
s. 

n soir  M.  de  Laury  m'arriva  en  grand  Gmoi,  presque  furieux  ; il 
Gpanditen  invectives  sur  M.  O’Reilly. 

- Quoi ! r6p6lait-il,  laisscr  ce  beau  domaine,  le  tiers  de  son  bien, 
:t  GcervelG  de  Franz ! Comment  la  comlesse,  femme  sage,  a-l-elle 
concevoir  pareille  idGc?  Le  voila  G prGscnt  avec  soixante 
e francs  de  rentes  au  moins  bien  nettes,  lui  qui  n’en  avail  pas 
Quel  voisin  va-t-il  Glre?  Nos  terres  se  touchent,  nos  forGIs  se 
sent.  Ne  faudra-t-il  pas  le  manager?  Va-t-il  donner  sa  dGmis- 
? S’il  conlin'ie  sa  carriGre,  comment  alors  gouvernera-t-il  ses 
rGts  ? 

Gcoutais,  placide;  etpourtant  cette  nouvelle,  tout  en  m’effrayant, 
tait  douce  au  cceur.  La  mGfiance  de  M.  de  Laury  conlre  Franz, 
te  aux  mGn8gements  qu’il  voulait  garder  avec  le  propriGtaire  de 
ieville,  me  paraissaient  incompatibles  et  presque  inexplicables. 
ous  vintes  me  voir  a ce  moment,  mon  ami.  Votre  prGsence  a Tan- 
/ille  fut  unejoie;  mais  mon  changement  vousinquiGta,  et  je  me 
pelle  vous  avoir  vu  attristG  par  les  allures  trop  campagnardes  et 
sques  de  M.  de  Laury,  et  mGme  aussi  par  les  visites  du  jeune 
priGtaire  de  Bredeville. 

In  soir,  en  vous  sGparant  de  moi,  vous  m’avez  dit  : « Henriette, 
[iez-vous  du  comle  O’Reilly.  » Je  compris  la  dGlicatesse  de  l’aver- 
ement,  je  senlis  votre  sollicilude  veiller  sur  moi,ellorsque  vous 
les  a nous  quitter,  pardonnez  ce  souvenir  classique,  je  ressentis 
terreurs  de  TGIGmaque  laissG  scul  par  Mentor, 
ion  mari  s’Gtait  habituG,  comme  vous  l’avcz  vu,  aux  visiles  jour- 
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naliires  de  Fran*.  II  y reconnaissait  une  utility  dontje  m’etom 
II  est  vraiquc  pas  un  achat  de  chevaux,  pas  une  vente  de  grain: 
se  faisait  sans  que  le  chfitelain  de  Bredeville  n’eilt  d'abord  im| 
et  suiviles  conseils  deM.  deLaury.  Cette  autorite  notoire,  pris 
les  decisions  d’un  jeune  homme  r6pul6  indomptable,  flattait 
mon  mari  et  marquait  ses  capacity  en  pareilles  matures,  aux 
detous  nos  voisins.  De  la  cette  intimitis,  dont  je  souffrais  par 
mais  de  laquelle  je  ne  pouvais  plus  me  passer. 

Nous  nous  vimes  & Paris.  Franz  avait  demand^  un  cong6  d’ur 
Je  tremblais  a la  pens6e  qu’un  jour  viendrait  ou  je  serais  sipari 
lui  pendant  des  mois. 

Vous  n’avez  pas  oublie  le  concert  donne  par  vous  an  mois  de 
vierde  cette  annte-la...  Je  chantai,  accompagnge  par  les  chceui 
Conservatoire,  la  ballade  scandinave,  arrangfee  par  Franz.  Le  si 
faillit  me  faire  evanouir.  Pour  me  soustraire  aux  ovations  exagf 
de  ce  monde  adulateur,  conduite  par  vous  dans  votre  cabinet,  je 
priai  de  m’y  laisser  seule  un  instant. 

Franz  nous  6piait ; b peine  etiez-vous  vous  sorti,  il  enlra,  e 
precipitant  sur  mes  mains,  queje  n’euspas  la  force  dc  luiretir 
les  baisa  avec  transport. 

Je  tremblais,  et,  comme  fascin£e,jeleregardaissanspouvoir 
un  geslc,  sans  mfime  oser  detacher  de  lui  ma  vue. 

En  cc  moment,  mon  ami,  je  crus  entendre  votre  voix.  Que  d 
clle?  Je  l’ignore ; mais  elle  me  rappela  d'aulres  voix  cheres  ( 
cr6es.  Par  un  supreme  effort,  je  sortis  de  cette  langucur  deiic 
et  mortelle ; je  poussai  un  cri  qui  me  reveilla  de  ma  torpeur ; j 
d6gageai  du  bras  qui  deja  m’enlagait,  et,  ouvrant  la  porte,  avci 
violence  qui  m’etait  inconnue,  je  vous  apergus  et  vous  vln 
moi... 

Jesais  qu’alors,  transportee  dans  une  chambre,  j’ydemeurai 
lade  pendant  plusieurs  jours...  Jamais  je  ne  fus  interrogeepar  \ 
votre  discrete  ainitie  n’osa  pas  me  demander  la  cause  de  mon 
ble,  si  apparent ! Aujourd’hui,  c'est  moi  qui  vous  la  dit ; mais 
me  reste  encore  de  tristesses  i vous  confier !... 

J'en  aurai  le  courage : mon  expiation  doit  continuer. 

Lorsque  je  revis  Franz,  j’6vitai  d’etre  seule  avec  lui. 

D6s  qu'il  avait  appris  que  j’allais  mieux,  il  etait  parti  poi 
Normandie.  II  revint  et  m’apporta  des  nouvelles  de  Tancarvil 
avait  mille  choses  & me  dire,  de  mes  fleurs,  de  mes  oiseaux,de 
pauvres.  Son  langage  etait  devenu  s6rieux,  ses  paroles  mesu 
son  regard  assure  et  ferme.  Il  m’apparut  tel  que  jele  r6vais.  Je 
geai  alors  b la  comtesse  de  Bredeville,  au  secret  devoile  du  bosq 
je  me  rappelai  les  exhortations  de  sa  tante ; je  me  laissai  bercei 
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irmes  funesfes  de  ce  souvenir  aussilfit  revenu  qu’AloignA.  Au 
! fuir  le  present,  au  lieu  de  lecraindre,  j’admirai  ce  dAvoue- 
ce  silence  et  cette  lendresse  persAvArante  el  discrete, 
i cn  lui  ne  venait  me  rappeler  l’aveu  quc  j’avais  os6  lui  faire. 
fondeur  d’un  amour  simplemcnt  satisfait  par  un  mol  arrachA 
n soir  d’ivresse,  me  remplissait  d’attendrissement  pour  cede 
noble  el  calomniAe.  Je  ne  me  repentais  nullcment  de  me 
aller  a Tatlrait  de  ce  sentiment  exclusii,  que  plus  ricn  ne 
Itait...  Je  lesentais  s’em parer  de  moi  chaque  jour  davantage; 
oyais  venir  triomphant  sans  terreur.  11  me  semblait  si  ra- 
...II  Atait  si  purl 

5 reprimes  l’existence  de  l’an  passA  ATancarvillc : la  musique, 
iie,  les  causeries  charmantes  Ataienl  revenues,  pendant  les 
s hcures  pass6es  le  soir  sous  les  beaux  ombrages  de  nos  lon- 
tenues,  tandis  que  le  Hot  lointain  de  la  mer  accompagnait,  de 
lit  regulier,  nos  projels  et  nos  rAves...  Tout  ccla  meravissait; 
semblais  vivre  pour  la  premiere  fois! 

e Laury,  toujours  sombre,  mais  foil  occupA,  venait  de  coir.- 
r la  construction  d’un  haras  considerable.  Franz  l'aidait  dans 
ibinaisons  et  lui  etait  fort  utile. 

que  je  voulais  l’Aloigner,  un  simple  signe  Atait  comprisdelui. 
doux  et  soumis,  mais  toujours  triste  en  me  quillant.  Parfois 
frais;  mais  par  lui,  cette  souffrance  etait du  bonheur. 
ivait  un  an  ainsi  AcoulA.  II  me  semblait  que  Franz  et  moi  nous 
iAs  ensemble  ; je  n’avais  rAellement  vu,  compris,  vAcu,  que 
lejour  bAni  ou  je  Favais  rencontrA,  comme  V ombre  surmon 
. Ainsi  dit  le  poete  que  nous  aimions  tous  deux.  Je  Ic  surpre- 
sombris  par  instants.  II  affectaitde  dire  qu’il  allait  repren- 
ner.  Quelle  terrible  menace  1 Je  me  sentais  mourir,  et  fer- 
:s  yeux  A l’avenir,  je  m’endormais  sousl'aile  de  1’espArance. 
il  semblait  jouir  de  ma  douleur. 

oir,  aprAs  une  de  ces  journAes  brtilantes,  oil  le  ciel  el  la  terre 
ient  Achanger  leur  souffle  de  feu,  nous  Alions  assis,  lui  et  moi, 
>crron  du  chateau,  aspirant  en  vain  Pair  chaud,  qui  ne  venait 
les  murs  avaient  gardA  l’empreinte  du  soleil  et  nous  ren- 
it des  flammes.  Ne  pouvant  plus  supporter  l’accablement  qui 
hissait,  j'acceptai  le  bras  de  Franz  et  je  lui  demandai  de  re- 
M.  de  Laury,  qui  venait  de  nous  quilter.  11  sonrit  alors 
nertume  : « — Vous  en  Ales  done  arrivAe  A ce  point?  Vous  avez 
smoi,  peut-Atre?OHenriette,  e’est  mall...  Je  me  tais,  vous 
z,  et  pourtant  il  faudra  bientAt  parlir  I » 
is  A boutde  courage;  il  me  semblait  que  Dieu  m’avait  aban- 
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donnAe.  HAlas ! c’Atait  moi  plutdt  qui  1’avais  oubliA,  pour  cc 
qui  m’adressail  des  reproches  I 
A cet  instant,  passa  devant  nous,  rapide  comme  l’Aclair,  ui 
terrible...  Un  cheval  aux  naseaux  sanglants,  furieux  et  A 
sautant  ies  obstacles  et  entratnant  aprAs  lui  des  Atriers  vii 
s'entre-choquaient,  bondit  jusqu’A  nous,  par  un  saut  effray: 
continua  sa  course  effrAnee.  En  une  seconde,  nous  Ations 
ApouvantAs...  Soudain,  une  sinistre  clameur  parvint  k nos 
et  des  voix  haletantes  rApAtArent  nos  noms,  A tous  ies  deux. 

Sansoser  nous  regarder,  nous  couritmes,  alfolAs,  vers  1 
but,  guidAs  par  le  bruit  inquiAtant.  Quel  spectacle  nous  at 
M.  de  Laury,  Atendu  sans  mouvement,  entourA  de  ses  servit 
mourait : je  reconnus  les  stigmates  de  la  mort  sur  son  visag 
tant  calme.  Je  m’approchai  tremblante,  et  tombai  k genoux 
— Je  vous  bAnis,  Henriette,  dit-il  d’une  voix  entrecoupee 
Je  saisis  sa  main,  que  je  portai  k mes  lAvres  ; je  relevai  s 
qui  sc  penchait ; je  lui  parlai,  je  le  queslionnai.  II  ne  rApon 
En  un  instant,  prAlre  et  mAdecin  furent  prAs  de  lui ; il  n 
comprendre  que  le  prAtre...  On  etit  dit  qu'il  ne  souffrait  pas. 
blessure  apparentc,  sans  fracture  visible,  il  expira. 

Le  poulain  indompte,  son  favori,  un  de  ses  AlAves,  qu' 
voulu  corriger,  l'avait  brisA  par  un  bond  sauvage  et  jetA 
place,  d’ou  il  ne  devail  plus  se  relever  parmi  les  vivanls. 

Je  fus  frappAe  douloureusement.  Ses  derniAres  paroles : « 
bAnis,  » me  revenaient  sans  cesse...  Avait-il  eu  conscience 
crifices  que  je  lui  avais  fails?  Je  me  demandais  sije  n’Atais] 
coupable  envers  lui,  et  je  reconnaissais  que  Dieu  seul  m’av; 
sieurs  fois  sauvAe  d’un  opprobre  et  d’un  remords  que  je  ne  m 
jamais  pardonnAs. 

Cette  mort  foudroyante  me  terrassa  d’abord ; puis  il  falli 
cuper  des  funArailles.  Je  vis  arriver  mes  beaux-frArcs,  avec 
jen’avais  plus  de  relations  et  dont  la  vue  me  rappeia  la  fam 
due  et  ingrate.  Mes  sceurs  m’Acrivirent,  en  me  priant  de  ne 
remarier;  leconseil  Atait  prAmaturA.  Je  vous  appelai  a mi 
cher  ami ; vous  vintes,  et,  comme  toujours,  vous  filtes  sec 
et  bon. 

Au  bout  d’un  mois  de  ce  triste  sAjour,  vous  vous  chargiei 
et  vous  m'ameniez  dans  votre  douce  Bretagne,  au  bord  de 
OcAan,  prAs  duquel  je  passai  un  temps  paisible  et  charmnnt.  I 
vos  avis,  je  vis  clair  dans  ma  situation  morale  et  aussi  dans  i 
tune,  si  difficile  k connaltre ; je  devins  (par  vous  toujoui 
femme  agricole  perfectionnAe. 
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Lorsque  je  vous  quittai,  il  y a six  mois,  1'espArance  gonflait  lcs 
voiles  de  ma  barque  doree.  Les  lettres  de  Franz,  qui  faisaient  fron- 
cer  vos  sourcils,  m’apportaient  la  certitude  de  l’avenir.  Ah  ! qu’il 
Atait  heureux ! Ah ! que  j’Atais  hcureuse,  lorsquejele  retrouvai!... 
Qui  pourra  jamais  dire  les  attendrissements  d un  tel  bonheur : les 
crainles  Avanouies,  la  sAcuritA  dans  le  ravissement,  la  pensAe  pro- 
fonde  qui  domine  le  rAveil  el  mAme  le  sommeil ! celte  pensAe  que  le 
rAve  impossible  va  enfinse  rAaliser !...  Done,  encore  quelque  temps, 
et  notre  sort  devait  Atre  liA  a jamais ! ... 

Nous  passAmes  deux  mois  sans  ombre,  les  yeux  p long  As  dans  cette 
divine  lumiAre  de  1’amour  partagA;  ces  deux  mois  (insensAe  que  j’A- 
tais!)  m’ont  fait  dAsirer  d’autres  mois  encore!  Est-ce  possible*  sur 
la  lerre?  Non,  mon  ami,  c’Atait  un  vol  fait  A 1’eternilA  ! Ces  belles 
heures,  comment  les  oublier?  Ce  souvenir  ardent  et  tendre  brtlle 
encore  mon  coeur. 

Ensemble  toujours,  vivant  de  la  mAme  vie  et  cherchant  tous  les 
deux  le  silence,  il  mesemblail  que  cette  fAlicitA  cachAe  etsi  longue- 
ment  achetAe,  Atait  payee  d’avance. 

Un  matin,  Franz  me  quitla,  pour  deux  jours,  disait-il.  Il  Atait  ap- 
pele  par  une  affaire  pressante  A Paris. 

Je  le  laissai  partir,  moi  qui  veillais  en  avare  sur  mon  trAsor ! Mais 
comment  douter  de  lui  ? Le  croiriez-vous,  mon  ami?  11  ne  revint 
pas !...  Huit  jours,  puis  quinze  jours  s’AcoulArent.  Il  m’Acrivit...  Sa 
leltre  Atait  1’arrAt  de  ma  destinAe,  A jamais  tranchee  1 Je  ne  le  com- 
pris  pas...  Il  me  disait,  dans  les  termes  charmants  d’une  tendresse 
dont  il  avail  le  secret,  qu’il  voulait  me  mAriter  plus  encore  par  l’ab- 
sence,  et  qu’une  mission  rapide,  mais  importante,  lui  Atait  confiAe 
par  le  ministre  de  la  marine.  II  me  priait  de  l’attendre  A Tancar- 
ville.  Il  me  confiait  ses  esperances  et  son  bonheur ! C’Atait  de  Cher- 
bourg, ou  il  allait  s’embarquer,  que  son  coeur  dAsolA,  mais  fermede- 
vant  le  devoir,  m’adressaitces  douces  paroles... 

Je  l’attendis ! 

Mon  ami,  qui  peut  calomnier  le  plaisir  et  les  coilsolations  de 
l’atlente,  lorsqu’on  aime  fidAlement  et  de  toute  son  Arne?....  J’allais 
sans  trAve  songer  A lui,  m’occuper  de  ses  intArAls,  de  tout  ce  qui  le 
touchait...  Je  devais  le  retrouver  pour  ne  plus  le  quitter.  Les  fem- 
mes ont  le  secret  de  l’attente ! Elies  savent  se  prolAger  contre  les 
tenlations  du  monde  par  la  pensAe  constante  du  cher  absent.  Elies 
ne  sauraient  se  distraire  de  cette  pensAe,  qu’elles  Avoquent  sans 
cesse.  Elies  possAdent  tellement  la  puissance  du  souvenir!  C’est 
alors  qu’elles  obAissent  A toutes  les  volontAs  qu’elles  ont  surprises 
ou  devinAes.  Elies  amassent  mille  rAveries,  mille  recils  tendres 
pour  les  dAposer  comme  un  trAsor  sur  lc  coeur  de  celui  qui  revien- 
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dra  bient6l.  Que  de  confidences,  dont  il  est  le  h£ros,  5 lui  I 
Quelle  joie  de  lui  dire  : « Ces  vcilles,  ces  meditations,  toute 
heures  qui  me  paraissaient  longues;  toutes  ces  tristesses  sar 
sont  oubliees  ; je  vous  revois,  je  n’ai  que  la  m6moire  de  n’avoi 
assez  soullert,  pour  meriler  le  bonheur  de  votre  retour!  » — « 
me  disais-je,  comme  je  vais  &tre  r6compens£e ! » 

11  ne  revint  pas ! 

Ceux-ie  seuls  qui  ont  connu  ces  alternatives  de  dfsespoir  et 
pirance,  ces  tortures  et  ces  angoisses  qui  doivent  6lre  cell 
I’enfer,  ceux-li  seuls  me  comprendront. 

Deux  mois  sans  riouvelles ! Ou  etait-il?  que  faisait-il?  Je  su 
le  ministere  de  la  marine  qu'il  [itait  parfaitemcnl  vivant 
relour. 

Je  m’6tais  install&e  ii  Paris;  j’allai  chez  lui;  on  me  dit  qu'il 
toujours  absent...  Que  sc  passait-il?  Quel  myslfere  pcsail  sur  t 

II  y a six  semaines,  je  le  rencontrai;  c’6tait  bien  lui.  Je  passi 
voiture.  II  la  fit  arrfiter  : « J'arrive,  » me  dil-il. 

II  monta  et  s’assit  a c6t6  do  moi.  Je  crus  rfiver ; j’6tais  stup£ 
Je  me  penchai  vers  lui.  Ne  senlant  pas  son  £lreinte,  je  me  re 
ct  le  regardai ; mais  lui  ne  ine  regardait  pas  I Son  visage  n 
plus  la  mfime  expression.  Prcssentant  une  catastrophe  effroj 
j’appelai  a moi  pour  subir  l’gpreuve  qui  me  menagait,  le  senti 
altier  de  ma  dignity  offens6e.  Pendant  un  instant  je  ne  souiTris 

Franz  interrompil  le  silence  : 

— Soyez  raisonnable,  chSre  amie,  me  dit-il,  soyez  calm 
vous  en  supplie,  ct  6coutez-moi. 

Je  ne  l’interrompis  pas  : j'elais  glacde  et  je  croyais  entendr 
autre  voix  que  la  sienne. 

— Je  ne  puis  m’expliquer  complement  avec  vous,  coni 
l-il ; je  suis  dans  un  6tat  moral  des  plus  p6niblcs ; mes  angi 
sont  tres-vives,  tr6s-r6elles...  Jenepourrais  me  separer  de 
et  pourlant  il  faut  qu’en  apparencc... 

— En  apparence ! rep6tai-je.  Pourquoi? 

— Ah ! je  ne  puis  vous  dire  les  hizarreries  du  coeur  hur 
laissez-moi,  Henriette,  £tre  unjour  plus  digne  de  vous  quei 
tenant.  Voyons,  mon  amie,  ma  soeur... 

— Votre  soeur!...  Eh  bien  I ou  done  est  votre  femme?... 

— Oui,  ma  femme,  si  vous  le  voulez,  Henriette,  repliqu 
mais  pour  le  moment  attendons...  Ah!  vous  voilii  fach6e.  Ne  1 
pas  mon  coeur!... 

Le  croiriez-vous  ? un  rire  strident,  qui  m'effraya  moi-mfm 
pondit  pour  moi. 
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— Briser  voire  coeur  I dis-je  lentement,  ah ! e'en  est  trop ! Sorlez, 
Monsieur  I sorlez  I... 

Ii  eut  le  courage  dc  m’obAir;  cl  rnoi,  folic,  Aperdue,  je  voulus  le 
rappeler  : je  n’avais  plus  de  voix  1 

Je  tombai  com  me  fi  appAe  de  la  foudre ; puis  me  relevant  soudain  : 

— Je  me  suis  trompee ! m’ecriai-je.  II  ne  peut  me  quitter  ainsi ! 
C’est  moi,  moi  qui  l’ai  renvoyA ! 

Alors,  je  lui  Acrivis,  lui  demandant  pardon  de  l’avoir  mAconnu 
et  le  priant  de  revenir  s’expliquer. 

Ma  bonne  nourrice  arriva.  Elle  comprit  lout.  Vous  savez  quelle 
admirable  crAature  est  cette  vaillante  femme,  qui  semble  jeune  sous 
ses  cheveux  blancs.  Vous  connaissez  sa  clairvoyance,  son  dAvoue- 
ment...  Elle  pleura  un  moment,  puis  elle  saisit  ma  lettre. 

— Je  1c  verrai,  dil-clle  en  s’essuyant  les  yeux.  Et  elle  partit. 

Le  temps  fut  long;  j’allai  d’une  fenAtre  a l’autre;  je  guettai  le 
bruit  d’un  pas;  je  descendis  l’escali'er  et  jc  le  remonlai  sans  cesse. 
La  pendule  me  parut  arrAIAe;  j’avan^ai  les  aiguilles... 

Deux  heures  s’Ataient  AcoulAes.  Elle  revinl  enfin ; je  counts  au- 
devant  d’elle. 

— Madame ! mon  enfant ! cria-t-elle  en  arrivant,  et  d’un  accent 
de  douleur  vraie,  il  n’y  a plus  rien  A faire ! Je  l’ai  vu  : il  part  ce 
soir  I Ah!  pardonnez-moi  de  vous  frapper  com  me  je  lefais;  mais 
il  faut  oublier  cet  ingrat,  ce  malheureux ! Oui,  mon  enfant,  chas- 
sez-le  de  votre  coeur?... 

Ses  grands  yeux  vert  foncA  langaient  des  Aclairs.  Elle  me  prit 
dans  ses  bras  robustes  et  me  coucha  comme  un  enfant. 

Je  me  relevai  : 

— Laissez-moi  alter  lui  parler,  lui  dis-je,  suppliante;  mais  je 
trAbuchais  contre  les  troubles ; le  verlige  avec  ses  dAsordres  s’Atait 
cmparA  de  mon  cerveau.  La  OAvre  dAchainAe  envoya  une  de  ses 
vagucs  envahissantes,  et  je  ne  vis  plus  rien...  Je  souffris  pourtant 
longtemps,  et  je  sais  que  je  rApAtai  sans  relAche  ccs  mots  : La 
cause  I la  cause!  Laissez-moi  lui  parler! 

La  premiAre  lois  que  j’ouvris  les  yeux,  j’apenjus  Franz  prAs  de 
moi.  Je  les  refermai  aussitot;  mais  il  me  prit  la  main.  Je  tressail- 
lis  : ce  n’Alait  done  pas  une  hallucination  de  la  fiAvre. 

— Chore  enfant,  dit-il  paternellement,  vous  me  reconnaissez 
cnQn? 

Je  crus  avoir  fait  un  horrible  rAve ; je  souris.  J’Atais  au  ciel  I Je 
me  serrai  contre  lui : 

— Pardonnez-moi,  rApondis-je  tout  bas,  je  vous  aime  tant ! 

— Calmez-vous,  ajouta-t-il,  je  sors  pour  ne  pas  vous  agiter ; mais 
je  reviendrai. 
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J'appelai  ma  fiddle  Brigitte.  Elle  refusa  de  ripondre  k mes 
tions  incohirentes.  C’est  alors  que,  par  un  supreme  effort  i 
volonti,  je  reveillai  mon  esprit  de  son  engourdissement.  . 
rend  is  compte,  sans  aide  aucune,  de  la  viriti  et,  poussant 
de  joie  et  de  dilivrance  : « II  est  revenul  m’6criai-je.  Ah ! qu’ 
bini !...  » 

J’oubliai  toutjje  priai  Dieu,  commeje  n’avais  jamais  pri 
hymne  de  reconnaissance  s’ileva  de  mon  coeur  et  je  lui  den 
un  fervent  pardon  pour  mes  faules  et  pour  mon  abandon  envi 
qui,  plus  g&nireux  que  les  hommes,  m’envoyait  un  bonheur 
fond,  en  echange  de  mes  ingratitudes. 

Mon  ami,  Dieu  accorde  parfois  des  ripits  dans  le  malhei 
ces  ripits  donnent  la  force  nicessaire  pour  continuer  la  rude 
sion  de  la  vie. 

Ma  convalescence  fut  rapide,  car  Franz  venait  souvent;  no 
parlions  plus  de  nos  projets.  11  mettait  sou  doigt  douceme 
mes  livres  et  les  rendait  closes,  sous  pritexle  de  ne  pas  m 
drir.  Je  lui  obiissais ; son  empire  eta  it  redevenu  absolu  su 
esprit  et  sur  mon  coeur. 

Le  temps  marchait.  A mesure  que  j’allais  mieux,  ses 
itaient  moins  frequentes.  Un  jour  ou  j’etais  plus  gaie  que  di 
tume  et  pleine  d’esperance,  je  ne  savais  pourquoi,  on  me  i 
ser  la  carte  du  jeune  fat  d’Andelles,  que  j’avais  connu  autrefo 
la  cointesse  de  Bredeville.  11  insislait  pour  me  voir;  je  le  re$i 

11  itait  plus  que  jamais  verni  et  brillant,  ajusti  des  pied 
tile  a la  manure  angluise.  Apris  les  banalitis  dont  sa  convei 
etait  pleine,  il  enlreprit,  avec  beaucoup  de  flegme,  une  si 
questions  itranges  a mon  adresse.  Je  n’y  ripondis  pas. 

— Enlin  1 dit-il,  vous  n’ipousez  toujours  pas  Franz  I Je  V 
car  aprfes  l’iclat  de  ces  temps  derniers,  ce  serait  tout  a fail 
sible. 

Je  me  dressai  sur  mon  fauteuil.  II  continua  : 

— Oui,  son  duel...,  vous  savez  bien...,  son  duel  avec  loi 
ven,  au  sujet  de  Sara  Lock...  Vous  paraissez  fetonnie!  Mais 
savez  bien  comme  tout  le  monde  qu’il  est  avec  elle  depuis 
mois  ! Votre  maladie  m’explique  votre  ignorance,  et... 

II  s’arrita,  confondu  k la  vue  de  ma  pdleur  et  de  mes  yei 
ris.  Sans  parler,  je  lis  un  gesle  qu’il  comprit.  Lorsqu’il  tut 
j’appelai  Brigitte  et,  d’une  voix  que  j’essayai  de  rendre  a 
Partons ! lui  dis-je.  Emmine-moi  vite,  vite,  et  loin  d’ici ! 

Je  ne  pleurais  pas  ; je  crus  vraimciit  que  l’indignalion  et  I 
pris  avail  fermi  mes  blessures...  Le  soir  mime  nous  prenii 
train  de  Geneve.  LS,  j’eus  une  effroyable  crise,  conjurie  p: 
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soins  de  Brigitte  etd’un  excellent  midecin...  Ils  crurent,  en  me 
sauvant  de  la  mort,  agir  avec  charity  I... 

ils  me  transporterent  a Evian ; j’y  suis  depuis  un  mois  mainte- 
nant;  j’habite  un  chalet,  abandonn£  par  le  proprietaire.  Je  suis  la, 
surla  ravissante  route  d’Amphion,  qui  horde  le  beau  lac  de  Geneve. 

Brigitte,  avec  l’aide  de  plusieurs  braves  Savoyards,  a rendu  ha- 
bitable et  m£me  elegant  ce  logis  de  passage  ou  je  suis  comme  un 
oiseau  surpris  par  l’orage  ct  dont  les  ailes  tremp6es  et  roidies  ne 
penvenl  s’etendre  encore.  Je  dors  mal  sur  ma  branche ; mais,  de- 
puis que  je  vous  raconte  mes  douleurs,  depuis  surlout  que  je  vous 
attends,  une  paix  relative  s’est  faite  dans  mon  dme.  Je  prie  ct  j’es- 
pire. 

Avant-hier,  & Thonon,  cette  jolie  petite  ville  de  la  Savoie,  dlendue 
sur  le  bord  du  lac  de  Geneve,  j’ai  passe  une  journge  presque  heu- 
reuse : j’ai  visits  le  couvent  de  la  Visitation,  ou  Francois  de  Sales, 
(mon  saint  de  predilection)  a luiss£  son  souvenir.  La  sup^rieurc  est 
une  ancienne  amie  de  ma  mere.  Elle  est  religieuse  par  vocation ; 
mais,  toujours  femme  par  le  coeur,  sa  charite  ardente  comprend 
tout.  Elle  a vu  souffrir,  et  puis  qui  sait  si  elle  n’a  pas  souffert  elle 
aussi? 

Ce  lieu  charmant  et  tranquille,  au'  pied  duquel  viennent  expirer 
les  Hots  du  lac  et  les  bruits  du  monde ; ce  travail  utile,  cette  quie- 
tude que  j’ai  respite  aupres  de  ces  femmes  distinguees,  toutes  ces 
impressions  douces  m’ont  consoiee  en  me  penetrant.  Ah ! je  le  crois, 
nous  autres,  dans  le  monde,  nous  prenons  le  plus  dur  chemin 
pour  arriver  au  meme  but,  ce  but  de  1’amour  infini,  dont  le  culte 
est  noire  vie  etla  recherche  notre  inquietude! 

Je  vous  dis  ces  choses,  parce  que  je  les  pense  en  ce  moment ; et 
tout  a l’heure  pourtant,  je  serai  l£,  bris6e  et  regrettant  tout  ce  que 
j’ai  perdu  1 0 Franz!...  comment  ne  pas  vous  en  vouloir.  Vous  n’avez 
eude  moique  douceurs,  que  tendresses,  quebonheurs  I Mais,  homme 
de  plaisir,  vous  n'avez  pas  pu  vivre  longtemps  des  feiicites  de 
l’dme.  Marin  par  temperament,  vout  pr6ferez  les  lempfttes  de  l’O  ■ 
cfean  au  calme  de  ce  lac  bleu,  dont  vous  ne  comprenez  pas  les 
beauies  limpides  el  pures!  Que  Dieu  vous  garde  du  naufrage! 
Franz,  e’est  vous  que  je  plains ! 

HEHRlOTE. 
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Geneve  semble  fitre  la  ville  de  tous.  N’esl-ce  pas  lb  le  lieu  de  ren- 
contre de  ceux  qui  veulent  connaitre  le  plus  beau  pays  du  monde  ? 
Chacun  y est  chez  soi;  on  y respire  une  vraie  liberty. 
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La  gare,  ce  jour-la,  6tait  encombr6e  de  passanls  et  d’nrr 
on  se  hcurtait,  on  se  coudoyait,  et  madame  de  Laury,  accotr 
de  Brigitte,  subissait  Pinfluence  agitante  de  ce  va-et-vient  bi' 
voyageurs. 

Henrielte,  assise  a l’6cart,  6tait  en  quelque  sorte  garantie 
discr6lions  du  public  par  Pampleur  respectable  de  la  nourrii 
la  mise  sivire  annongait  une  servante  favorite  et  de  grande  i 

Quant  6 sa  mailresse  (qu'elle  ne  quittait  pas  des  yeux),  sa 
couleur  gris  perle  et  ses  longs  plis  de  gaze  semblaient  l’en\ 
d’une  brume  16g6re.  On  dislinguait  a travers  son  manteau 
les  lignes  suaves  d une  faille  elevie  et  d’une  rare  616gance.  f 
noirs  avaient  des  flammes,  qui  traversaient  son  voile  6pais ; s 
pile  et  brun,  avait  des  tons  chauds,  qui  attiraient  el  reler 
regard;  d’opulents  cheveux,  noirs  el  tresses,  setordaient  ai 
de  sa  tile,  qu’un  chapeau  de  paille  blanche  et  tine  recouvrail 
Ceux  quil’avaient  apergue  s'arrilaient,  curieux  etcharm6s. 

Elle  venait  chercher  le  marquis  des  Sorini6res.  11  arriva  i 
pauvre  femme,  devant  tout  lc  monde,  se  jeta  dans  les  b 
grand  et  beau  vicillard  tr6s-6mu  lui-mfime  et  chancelan 
canne.  Son  valet  de  chambre,  respectueux  et  z616,  s’ernpre 
soulenir.  La  nourrice  d’Henrietle  et  lui  se  jetirent  un  regarc 
ligence.  11  sembla  lui  dire  : « Je  vous  confie  mon  mailre  >, 
parut,  tandis  que  madame  de  Laury  entralnait  son  ami  vei 
lure,  qui  les  attendait. 

Pendant  le  trajet  jusqu'a  l’hotel,  madame  de  Laury,  op 
ne  dit  rien ; mais,  arrivee  dans  le  salon,  qui  semblait  s 
au-dessus  des  eaux,  lant  il  s'avangait  sur  le  lac,  elle  se  n 
gloter. 

— Pardon,  mon  ami  1 s’6cria-t-elle,  pardon  de  cette  faib 

Le  marquis,  d’un  geste  palernel,  la  rasstra  : cet  homme 
savait  la  comprendre. 

H6ritier  d'un  grand  nom  dc  Bretagne,  il  n'avait  d’abord  p 
porter  son  litre  en  province.  Il  y a encore  de  ces  nobles  t 
Offlcier  de  marine  jusqu’a  l'ige  de  (rente-cinq  ans,  il  avail 
£poque  de  sa  vie  de  privations,  616  choisi  comine  16gatairc  i 
par  un  oncle  fort  riche.  Son  premier  soin,  en  recevant  cetl< 
inallendue,  avait  616  de  doter  ses  soeurs  et  de  donner  a 
m6re,  dans  une  de  ses  habitations  les  meilleurcs,  le  bien-< 
luxe  dont  elle  avait  manqu6  pendant  tant  d’ann6es!  Cette  j 
616  l»ien  grande  pour  lui,  et  d6s  lors,  ayant  envoy6  sa  d6 
le  marquis  ne  s’occupa  plus  que  de  faire  des  heureux  dans  sa 

Sa  constanle  affection  pour  Henriette  ne  s’6tait  jamais  d 

— Mon  enfant,  lui  dit-il  avec  calme  et  douceur,  je  com  pi 
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lannes  : elles  a ecu  sent  vos  regrets ; mais  laissez-mei  esp6rerqu’elles 
ne  coulent  pas  pour  l’ingrat  qui  a bris6  votrecoeur  1 
Henriette  baissa  la  ttte. 

— £coutez-moi,  continuaA-il,  cheque  fois  que  yous  voudrez  me 
parler  de  votre  chagrin,  ah ! parlez,  vous  ne  me  lasserez  jamais ; 
settlement  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  en  parlerai  le  premier.  Quant 
i celui  que  je  ne  veux  pas  nommer  et  qui  vous  a si  l&chement  tortu- 
rie,  ne  me  demandez  pour  lui  aucune  indulgence,  je  Ie  hais !... 

— Ne  le  maudissez  pas!  dit-elle  suppliante ; je  l’ai  tant  aim6 !... 

— Mon  enfant,  r&pondit  s6v£rement  le  marquis,  je  ne  l’absoudrai 
jamais!... 

— AUons,  aujourd'hui,  reprit  Henriette,  avec  un  m&lancolique 
sourire,  it  travers  ses  pleurs,  je  ne  veux  vous  parler  que  du  bonheur 
de  vous  retrouver. 

— A propos,  interrompit  M.  des  SoriniSres,  il  va  peut-6tre  nous 
arriver  un  indiscret.  Ne  rougissez  pas,  on  le  renverra...  J’ai  voyag6 
avec  lui,  et,  ma  foi,  je  n’ai  pas  os6  lui  dire  que  je  ne  voulais  pas  le 
recevoir. 

— Qui  est-ce  done  ? demands  Henriette  avec  anxi£t6. 

— Yous  souvenez-vous  d’un  ami  d’enfance,  du  frire  de  Blanche, 
cette  jolie  Blanche,  qui  est  & present  dans  les  Indes,  perdue  pour 
nous? 

— Quoi ! e’est  Georges ! Pauvre  Georges ! s'dcria  Henriette.  U a 
6t6  malheureux  : je  le  verrai  certainement  1 

Le  marquis  sourit. 

— Si  e’est  ii.ee  litre,  chdre  fille,  vous  pouvez  le  voir ; car,  en  effet, 
Georges  a connu  toutes  les  deceptions  et  presque  toutes  les  amer- 
tomes.  Son  p6re  a d6vor6  une  fortune  brillanle,  et,  it  vingt  et  un 
ans,  rdveille  en  sursaut  par  le  coup  de  pistolet  qui  ie  faisait  orphe- 
lin,  il  accourut  pour  constater  le  suicide  de  celui  qu’il  devait  cherir 
et  respecter.  Sa  fortune  maternelle  passa  presque  tout  enti&re  it  payer 
les  dettes  laiss6es  par  M.  de  Favrolles.  C’est  alors  qu’il  se  mit  & tra- 
vailler  comme  un  pauvre  et  qu’il  obtint  un  eraploi  honorable,  bien 
fie  tr&s-modeste,  dans  les  finances.  A cette  £poque,  il  aimait  sincA- 
rement,  et  de  toute  son  dme,  une  fille  charmante,  mais  riche,  mal- 
beureusement  pour  lui.  Il  me  fit  son  confident : sa  d61icatesse  lui 
interdisait  une  demande  directe.  Il  6lait  si  affiig6  de  renoncer  it  cette 
belle  esperance  que  je  me  chargeai  de  plaider  sa  cause...  Les  parents 
de  la  jeune  fille  me  repouss&rent  et  jet£renl  les  hauts  cris.  Croyea- 
aous,  Henriette,  que  cette  jeune  fille  ait  devin£  ou  compris  l’attache- 
oeot  profond  de  ce  digne  et  pauvre  gar$on?  « — Est-il  possible? 

Irtpondit-elle  avec  iranchise,  non,  jamais,  je  vous  l’aifirme,  je  ne  me 
10  Ron  1S73.  35 
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suis  doutfie  de  l’affection  de  Georges  pour  moi ; c’est  la  premiere  fob 
que  j’en  enlends  parlor...  » 

— Vous  savez  qu’il  s’est  mari6,  reprit  le  marquis,  et  qu’avec  son 
Amiricaine  il  a 616  le  plus  malheureux  des  homines.  Cette  femme 
sans  coeur  6lait  aussi  vaine  que  s6duisante.  Renaplie  d’astuce  et  de 
charme  & la  fois,  gardant  avecson  mari  lee  formes  les  plus  gracku- 
ses,  elle  le  compromit  gravement.  J1  fut  forc6  de  donner  sa  demis- 
sion; le  ministre  l’exigea.  Georges  avait  deux  lilies  dont  lui  seul 
s’occupait.  11  etait  it  la  lois  leur  bonne  et  leur  institutrice.  Sa  femme 
tratnait  aux  eaux  d’Allemagne  sa  longue  robe  et  son  nom.  Elle  sa- 
lissait  les  deux  & la  fois,  s’affichant  avec  des  princes  de  rencontre  el 
tournant  autour  des  h6ros  du  jeu.  Tr6s-eonnue  des  croupiers,  elle 
avait  prfes  d’eux  une  place  reservfie...  Georges  gardait  ses  enfants; 
il  vivait  dans  son  village,  ne  supposant  mfime  pas  ce  que  tout  le 
monde  savait.  Elle  revenait  (le  croiriez-vous?)  apr&s  ces  escapades, 
et  lui,  il  lui  faisait  fete  1 Elle  reprenait  alors  avec  lui  ses  cdlineries 
et  ses  robes  simples. 

Un  jour  enlin,  s’ennuyant  au  logis,  elle  partit,  accompagn£e  d'on 
Moldave,  et  emportant  le  reste  de  1’argenterie  de  famille. 

Cette  fois,  e'en  6tait  sinon  trop,  du  moins  assez,  pour  ouvrir  les 
yeux,  jusqu’ici  ferm6s,  du  plus  aveugle  des  maris.  Ses  amis  nom- 
breux  (moi  le  premier)  se  mfiterent  de  cette  triste  affaire  et  exige- 
rent  de  lui  une  separation  judiciaire,  avec  promesse  de  madam?  de 
-*,avroUes  de  reprendre  son  nom  am&ricain  de  jeune  fille. 

— Il  aimait  done  cette  femme  ? interrompit  Henriette. 

— Il  sersit  capable  de  l'aimer  encore,  rgpliqua  le  marqub ; je 
n'ai  pas  os£  le  questionner.  11  a beaucoup  vieilli.  11  porte  low- 
dement  ses  trente-neuf  ans.  Ses  chevOux  sont  gris,  son  teint  pile 
son  front  est  sillonnfi  de  plis  douloureux ; mais  ses  yeui  sont  pleins 
de  jeunesse  et  de  feu,  et  son  beam  et  franc  regard  d'azur  est  tou jours 
le  mfime...  Et  puis,  il  a cette  admirable  et  sereine  conscience...  , 

— Blais  le  cceur  bris£,  ajouta  tout  bas  Henriette.  { 

— 11  est  bientdt  dix  heures,  .il  ne  viendra  plus ; allex  done  voe 

reposer,  ch£re  enfant,  dit  alors  N.  des  Sorinteres,  et  croyea  que  votnj 
vieil  ami  vous  plaint,,  vous  aime ; et  comme  il  veille  sur  vous,  ai 
craignez  plus  rien.  J 

Henriette  dormit,  en  effet,  paisiblement,  cette  nuit-lb.  Elle  fit  <H 
bons  rdves,  ou  Franz  n’6tait  poui*  rien ; mais  le  rtveil  fut  bien  trisMl 
Comme  dans  les  tempdtes,  aprtis  une  aecalmie,  le  vent  reprend  pin 
furieux.  J 

Georges  vint  dans  la  journie  du  lendemain.  Tous  deux  forta 
£mns,  lui  de  la  revoir  si  belle,  et  eUe  de  retrouver  dans  ce  jean 
vieillard  le  compagnon  de  son  enfance.  I 
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lis  ychangArent  leurs  souvenirs  de  ce  temps  lointain,  ils  parlArent 
des  morts  et  des  absents,  de  Blanche,  qui  avait  donn£  le  jour  a six 
petits  Indiens.  PondichAry,  qu’elle  habitait,  6tait  encore  la  France ; 
mats  la  France  tranquille,  sans  ces  troubles  incessants ; 1&,  on  n’a 
qu’A  supporter  la  voix  des  6chos  qui  annoncent  nos  dbranlemenls 
politiques ; on  y regoit  une  revolution  sous  enveloppe,  un  mois  apr£s 
qa’elle  a parti  chez  nous.  On  eat  d’abord  surpris ; on  en  cause  un 
pen ; puis  tout  est  dit... 

11  lui  apprit  que  sa  fille  Lucie,  Ag6e  de  quinze  ans,  avait  une  tante, 
— la  scaur  de  sa  m&re,  — habitant  la  Suisse,  et  qu’elle  s’Atait  char- 
gee de  son  education.  Quant  & sa  seconde  fille,  il  l’avait  perdue  de* 
puis  un  an !...  Un  sanglot  arreta  sa  voix. 

— Heias  1 lui  dit  Henriette,  tous  les  malheurs  vous  sont  done 
eonnus? 

— Tous,  en  effet,  r6pondit  Georges,  le  dernier  vient  de  m’arriver : 
il  y a six  semaines  que madame  de  Favrolles  est  morte !... 

Le  marquis  fit  un  soubresaut ; son  visage  s'eclaircit : 

— Ah  l ne  put-il  s’empteher  de  s'ecrier  joyeusement. 

Mais  Georges  n’eut  pas  l’air  d’avoir  entendu  le  cri  de  soulagement 
pousse  par  son  vial  ami.  D se  tut,  et  Henriette  n’osa  pas  continuer 
ses  questions. 

Quand  il  fut  parti,  le  marquis  s’ttonna  des  bizarreries  du  eoeur 
humain. 

— Comment ! il  la  regrette  1 r6p6tait-il  indignA,  en  frappant  le 
sol  de  la  canne  qu’il  ne  quittait  jamais.  11  n’ose  la  pleurer ; mais 
son  visage  est  bouleversA.  Ainsi,  il  se  rfesigne  volontiers  & la  mort 
de  sa  fille ; et  il  souffre  de  sa  d£livrance !...  Cette  creature  a fait 
son  mdlheur.  En  vferilfe,  il  regrette  son  supplice!...  Les  hommes 
d’aujourd’hui  sont  fous  1 

Madame  de  Laury  se  taisait : elle  comprenait,  malgrfe  sa  fierte 
native,  malgr£  son  orgueil  de  femme  outragAe,  la  longanimity  du 
mari...  Elle  ne  lui  jetait  pas  la  pierre. 

Cependant  Georges,  comme  dans  les  contes  de  ftes,  rajeunissait 
done  mantere  frappante  qui  surprenait  les  yeux.  La paix  et  le boh- 
heur  dont  il  semblait  jouir  aprfts  sa  vie  de  martyr  l’ttonnaient  et  le 
ravissaienl ; son  Ame  Atait  demeurAe  jeune,  et  les  malheurs  qui  l’a- 
vaient  abreuvAe  n’en  avaient  pas  pu  allArer  le  fond  si  plein  de  foi  et 
d'espy ranee. 

Cette  renaissance  faisait  sourire  le  marquis.  H etit  voulu  la  con* 
stater  aussi  vivace  chez  Henriette.  Entre  see  deux  malades  (comme  il 
les  appelah),  les  jours  pour  lui  s’Acoulaient  rapides,  et  quand  il  les 
voyait  causer  A voix  basse,  lui  d’elle  et  elle  de  lui,  il  murmurait  dou- 
cement : 
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— Allons,  patience,  ils  se  guftriront. 

Le  calme  paraissait  renaitre  pour  Henriette,  dont  le  caraclcre 
animft  et  enjoufe  ne  demandait  qu’ft  reparaltre.  Cette  langueur,  qui 
depuis  tant  d’annftes  1’avait  envahie,  fttait  1’ oeuvre  de  ses  chagrins. 
Elle  n’osait  encore  songer  au  relour  ft  Paris.  Son  vieil  ami,  le  mar- 
quis, son  ami  retrouvft,  Georges,  l’entouraient  de  soins  tendres.Elle 
le  sentait  et  n’fttait  pas  ingrate ; raais  l’oubli  seul  pent  guftrir,  et 
Henriette  n’oubliait  pas.  La  tftnacitft  des  souvenirs  esl  une  des  qua- 
lity des  coeurs  forts. 

Un  matin,  on  lui  remit,  pendant  le  dejeuner,  une  lettre  dont  l’e- 
criture  la  fit  pftlir.  Elle  ne  l’ouvrit  pas.  Ni  Tun  ni  l’autre  de  ses  amis 
ne  voulut  remarquer  son  trouble.  Elle  s’enfuitdans  le  jardin.  Cachet 
par  l’ftpaisseur  d’un  massif,  les  pieds  presque  baignfts  dans  l’eau 
bleue,  elle  brisa,  haletante,  le  cachet  de  cette  lettre  tant  attendue, 
tant  dftsirfte,  et  qui  venait  trop  tard ! 

c Je  suis  en  face  de  vous,  ft  Lausanne.  De  grftce,  Henriette,  rtce- 
vez-moi ! ecoutez-moi !...  Je  ne  puis  vivre  'sftparft  de  vous ; je  suis 
malheureux.  Jevous  en  supplie,  un  signe,  un  mot,  j’attends!...  Je 
suis  ft  vos  pieds,  comme  autrefois  et  comme  toujours. 

« Votre  Faun. » 

Un  sourire  amer  contracta  ses  lftvres  fines. 

— Comme  autrefois  I rftpftta-t-elle,  et  comme  toujours ! Ah ! tc 
cruel  I Que  me  veut»il  encore  ? 

Elle  prit  sa  tftle  dans  ses  mains  et  rftflftchit  douloureusement.  Les 
souvenirs  du  passe,  les  rftvoltes  et  les  apaisements  du  present,  les 
faiblesses  de  la  femme  tendre,  les  fiertfts  du  coeur  blessft,  lui  par- 
laient  tour  ft  tour  et  se  contredisaient. 

— Je  voudrais  le  voir,  pensait-eUe;  je  voudrais  le  confbndre!.. 

- Puis  elle  s’interrogeait : 

— En  aurais-je  done  la  force?  Saurais-je  supporter  sa  voe?  S*u- 
rais-je  rftsisler  ft  ses  priftres?...  Puis-je  done  avoir  Fair  de  lecnin- 
dre?...  Non  1 Eh  bien ! alors  je  le  reverrai... 

Aprfts  des  heures  de  meditation  et  d’indftcisions  pftnibles,  elle 
aper$ut  son  vieil  ami;  qui,  visiblement  inquiet  et  agilft,  roais  cher- 
chant  ft  dissimuler  son  trouble,  errait  autour  de  la  maison.  Htf 
l’appela.  II  vint  et  s’assit  auprfts  d’elle.  C’est  alors  qu’elle  lui  mon- 
tra  la  lettre  de  Franz.  II  la  parcourul  d’un  ceil  rapide,  la  rehil,  et, 
la  lui  remettant  entre  les  mains  : 

— Recevez-Ie,  dit-il  d’une  voix  ferine  en  la  regardant  fixeraent. 

Quelques  instants  aprfts,  un  teiftgramme  portant  ces  mots  partaii 

pour  Lausanne : 
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« On  vous  recevra  demain,  au  chalet.des  Roseaux. 

a Hbnribttb.  » 

II  accourut  dks  le  matin ; madame  de  Laury,  aprks  une  nuit  d’an- 
goisses,  l’apergut  rkdant  autour  de  l’entrke.  Elle  reconnut  sa  haute 
taille,  sa  barbe  aux  tons  dorks,  sa  tournure  klkgante  et  altikre.  Alors 
son  coeur  se  serra ; mais  sans  cette  kraotion  joyeuse  qu’elle  avait  tou- 
jours ressentie  a sa  vue. 

Elle  avait  appelk  k elle  le  courage  et  l’knergie  qu’une  femme 
trouve  toujours  en  reserve  dans  Ies  occasions  dkcisives.  Elle  marcha 
vers  lui  d’un  pas  calme  et  rksolu. 

— Que  me  voulez-vous  ? dit-elle  de  sa  voix  ferine  et  douce. 

II  demeura  interdit ; il  eut  1’air  de  chanceler.  Elle  ouvrit  la  porte 
du  salon.  II  tomba  sur  un  fauteuil.  Elle,  alors,  le  regarda  et  plongea 
ses  yeux  dans  les  siens.  Dieu  lui  prkta  pour  un  instant  l’kclair  de  sa 
clairvoyance  profonde.  Elle  lut  dans  ce  coeur,  fermk  en  apparence  et 
ouvert  rapidement  devant  elle...  Elle  vit  que  son  image  n'y  ktait  pas : 
non,  il  ne  pouvait  y avoir  rien  de  stable  dans  cette  penske  mobile. 
Un  caprice  violent,  un  ardent  relopr  vers  le  passk  l’avaient  seuls 
conduit  devant  elle  et  agilaient  cette  nature  ktrange,  tout  exlkrieure, 
qui  suivait  ses  instincts  avec  passion. 

Cette  rkvklation  la  pknktra  d’une  paix  soudaine ; son  Emotion  s’a- 
paisa,  les  mouvements  de  son  coeur  s’ kgaliskrent.  Quoi!  c’ktaitlui? 
le  Franz  de  ses  luttes,  le  Franz  pour  qui  elle  voulait  mourir !...  Que 
de  fois,  penchke  sur  le  lac  enchants,  elle  avait  et6  fascinkel...  Que 
de  lois  elle  s’ktail  dit : « Au  fond  de  ce  clair  abime  d’azur,  Ton  ne 
souffre  plus ! a La  tentation  de  s’y  laisser  glisscr  avait  ktk  rkprimke 
avec  knergie ; la  lkchelk  d’un  tel  acte  lui  ktait  apparue  hideuse  ct 
terrible.  Elle  avait  fui,  et,  courant  au  pied  de  l’autel,  elle  en  avait 
demandk  k Dieu  plus  d’une  fois  le  pardon  sincere... 

Il  ktait  toujours  devant  elle,  et  elle  pensait  k tout  cela  1 Lui,  muet, 
surpris,  accablk  mkme,  regardail  Henriette  sans  paraltre  la  voir. 
Elle  le  prit  en  pitik  et  rkpkla  : 

— Que  me  voulez-vous,  Franz? 

Alors,  il  sortit  de  sa  stupeur  et  s’kcria : — Vous  voir,  vous  retrou- 
ver  I Car  je  ne  veux  pas  vous  perdre,  entendez-vous?...  Et  que  me 
dit-on?  que  vous  allez  vous  marier?  que... 

— N’achevez  pas,  je  vous  prie  1 rkpliqua-t-elle  fikrement ; pasd’ac- 
cusation,  pas  dexalomnie ! Vous  n’avez  nul  besoin  de  me  chercher 
des  torts.  Et  d’un  geste  kloquent,  Henriette  lui  imposa  silence.  J’ai 
pleurk,  reprit-elle,  celui  qui  est  dksormais  mortpourmoi.  Il  a brisk 
sonbonbeur  et  le  mien;  je  n'ai  janqais  aimk  que  lui;...  et,  [je  vous 
le  rkpkte,  il  est  morl  1 Comprenez-vous,  Franz? 
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— Mais  le  voild  ressuscitd,  chdre  Henriette  I le  voild  vivant!  $’6- 
cria  le  jeune  homme  avec  vdhdmence.  Et  vous  serez  d lui ; car,  a- 
chez-le,  il  vous  emportera,  s’il  le  faut ! 

Elle  comprit  que  cet  dlan  dtait  faux  et  presque  outrageant. 

a Mon  Dieu ! qu’il  est  changd  I dit-elle  tout  bas ; ce  n’est  pins 
lui!  » 

— Ainsi,  vous  |ne  m’aimez  plus ! Ainsi,  e’en  est  fait ! Vous  ne 
tous  souvenez  plus  du  passd  charmant,  encore  si  prds  de  nous  I Vous 
ne  voulez  pas  le  faire  renattre?  Dites?  Mais  rdpondez-moi  done?... 

— Je  ne  peux  plus  y croire  et  je  ne  sais  plus  y penser,  r6pondh 
madame  de  Laury  avec  un  accent  de  tristesse  simple  et  vraie ; j'a 
trop  souifert  et  vous  m’avez  trop  oublidc.  Ne  renouons  pas  une 
chalne  brisde : nous  la  tratnerions  pesante  apr&s  nous.  Groyez-md, 
il  m’en  corite.  Je  suis  dtonnde  de  pouvoir  vous  parler  comme  je  le 
fais,  avec  toute  ma  raison  et  toute  ma  sdrdnitd.  Je  croyais  que  to- 
tre  vue,  ddsirde  d’abord  et  si  redoutde  ensuite,  bouleverserait  moo 
coeur  jet  changerait  mes  resolutions.  11  (n’en  est  rien : je  vois,  je 
crois  que,  tous  deux,  nous  devons,  sans  nous  dire  [un  adieu  ddfini- 
tif,  ne  plus  chercher  d nous  revoir. 

Franz  se  leva  et  chancela ; il  devint  livide ; mais  c’dtait  plutM  h 
coldre  qui  agissait  en  lui,  que  tout  autre  sentiment,  comme  un  en- 
fant auquel  on  refuse  le  jouet  qu’exige  son  violent  ddsir.  n frappe 
brusquement  du  pied,  tira  ses  cheveux  de  ses  mains  crispdes. 

— Est-cc  tout?  dit-il d’une  voix  dtranglde... 

— C’est  tout,  rdpondit  Henriette  avec  calme...  v 

A ces  mots,  les  yeux  hagards,  la  menace  aux  ldvres,  Franz  sorlit 
furieux. 

Madame  de  Laury  restait  droite  devant  la  porte  qu’il  venait  d’on- 
vrir  avec  fracas.  Elle  craignait  le  retour  de  cet  insensd ; mais  la  grille 
se  referma  brusquement. 

Elle  s’assit  alors,  et  le  vit  s’dloigner  d grands  pas,  sans  tournerb 
tdte.  Elle  respira  longuement ; quelques  larmes  tombdrent  de  ses 
yeux : — C’est  fini  I murmura-t-eUe. 

— Dieu  soit  loud  enfin  1 rdpondit  aussitdt  une  voix  amie.  M.  des 
Sorinidres  dtait  auprds  d’elle.  Il  avait  tout  entendu.  Je  vous  sanb 
gudrie,  ma  chdre  enfant,  ajouta-t-il.  C’est  pourquoi,  bier,  jevons 
ai  dit : Recevez-le. 

— Mon  ami,  rdpondit  Henriette,  je  croyais  souifrir  davantage : 
mon  coeur  bat  d peine  1 

— Permettez-vous  d Georges  d’entrer  id  ? intercompit  le  marquis. 

Aces  mots,  M.  de  FavroUes, qui n’attendait  qu’un  signe, |p*ret 

avec  un  visage  triste  et  ddfait. 
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— Qu'avez-vous  1 1ni  demanddremt  k la  fob  Henriette  et  le  mar- 
quis. 

— Absoluraent  rien,  dit-il,  qu’une  longue  course  ijeun.  Ne  vous 
occapei  pas-  de  moi. 

Le  dejeuner  fut  silencieux.  Henriette  rdvait  pdniblement ; Georges 
ne  mangeait  pas  et  regardait  Henriette,  qui  ne  s’en  apercevait  nulle- 
raent.  Le  marquis,  soucieux,  adressait  quelques  paroles  b l’un  et  b 
l’autre,  mais  vainement.  Cette  journde  fut  longue  pour  tous. 

Le  ccBur  a des  retours  terribles  : madame  de  Laury  avait  dtd  si 
violemment  ramende  vers  ce  passe  de  regrets  et  de  bonheurs,  qu’elle 
derail,  pendant  quelque  temps  encore,  se  ressentir  d’une  pareille 
seoousse.  Elle  tremblait  de  revoir  devant  elle  ce  nouveau  Franz,  avec 
sesyeux  dgards  et  sestraits  contractes ; l’ancien  Frans,  gracieux, 
sdduisant  et  doux,  ne  ressemblait  pas  au  dernier,  & cette  ombre  rae- 
nacante  eetrearue  un  matin  & Evian. 

D ne  revsat  pas ; elle  put  done  espbrer  la  gubrison  par  le  silence. 
Elle  cemmengait  k s’apercevoir  de  l’attentioa  constants  de  M.  de 
Favrolles  poor  elle.  Elle  en  voulait  presque  It  son  vieil  ami  de  favo- 
riser  son  protbgb  et  de  lui  rbserver  des  entretiens  sans  cesse  pro- 
longds  avec  elle. 

Souvent,  quand  sa  pensbe  le  reportait  vers  le  passb,  Georges  s’ar- 
rdlait  soudain  et,  les  yeux  fixbs  sur  cenx  d’Henriette : — Que  m’in- 
porte  maintenant  ? disait-il.  Elle  se  sentait  alors  bmue  et  troublbe. 

On  revint  k Paris.  Madame  de  Laury  occupait  un  pavilion,  situd 
dans  l’hbtel  du  marquis.  C’btait  sa  .demeure  d’ autrefois  avec 
H.  de  Laury,  demeure  charmante  et  tranquille,  entre  une  grande 
cour  et  un  grand  jardin. 

Le  faubourg  Saint-Germain  a soul  encore  anjourd’hui  le  privi- 
Idge  deces  pares  enclos  de  murs,  qui  font  l’envie  des  passants.  Au 
printemps,  les  glycines  gbnbreuses  tendent  leurs  grappes  Hlas  et, 
curieusement  penchbes,  semblent  regarder  dans  la  rue.  Les  oiseatix 
y chantent,  les  insectes  y bourdonnent  comme  dans  les  bois,  et  sou- 
vent les  voisins  jouissent  plus  de  ces  avantages  que  le  propribtaire 
lni-mbme,  qui,  pendant  l’dtb,  habite  ses  terres,  alors  que  ses  fleurs 
s’bpanoui&sent  et  que  ses  arbres  secouent  dans  Fair  leurs  branches 
parfumbes. 

L’hiver  dtait  venu.  Henriette  dans  sa  retraite  n’entendait  aucun 
bruit  du  dehors.  Elle  se  plaisait,  en  ce  moment,  k voir  tomber  la 
neige  sur  la  pelouse  qui  s’btendait  devant  bile.  A quoi  done  songeait- 
elle  ainsi,  trbtetoujours?...  Son  vieil  ami  dtait  repris  par  la  goutte. 
Madame  de  >Laury  avait  conjurd,  grbee  b ses  soins  bien  entendus,  la 
violence  de  Paccbs  redoutd. 

Les  malades  ont  des  reconnaissances  excessives  pour  ceuxqui  les 
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soulagent.  Its  les  tAmoignent  souvent  avec  one  vivacitA  tendre.  Let 
vieillards,  corame  les  eniants,  peuvent  se  permettre  une  expansioa 
caressante.  Le  matin  mime,  le  marquis,  attendri,  en  portent  A tes 
lAvres  la  main  bienfaisante  qui  l’avait  secouru,  avail  laissA  Achapper 
ces  mots : 

— Ah  i corame  vous  Ates  aimAe ! 

— Je  le  jsais,  dit  Henriette  en  souriant,  de  vous,  de  vous  seul,  moa 
ami ! 

— D'un  autre  encore,  croyes-le,  rApondit  sAvArement  le  convales- 
cent. Oui,  Henriette,  d’un  autre,  qui  vous  aime  comme  vous  mfcv 
tezd’Atre  aimAe... 

II  s’ Atait  arrAtA,  en  voyant  l’impression  presque  douloureuseqn'il 
causait  A la  jeune  femme.  C’ Atait  A cela  qu’Henriette  pensait  I Elle 
avait  compris  qu’il  s’agissait  de  Georges,  de  Georges  revenu  A la 
jeunesse,  ramenA  A 1’espArance,  consolA  .de  ses  malheurs,  par  sa 
seule  presence  A elle...  — Ah  1 je  veux  bien  soufTrir  1 murmurait- 
elle ; mais  lui  ? le  rendre  malheureux  encore  1 lui  si  bon,  si  sin- 
cere 1 

Elle  cherchait  A sonder  son  coeur.  Elle  se  demandait  si  elle  avail 
la  force  de  dire  adieu  A toules  les  joies  de  la  terre.  Elle  avait  vAcs, 
il  est  vrai ; mais  elle  Atait  jeune  encore...  Ainsi  sa  vie  s’Ateindrsil 
dans  la  solitude,  seule,  AloignAe  d’une  {famille  ingrate,  privAe  des 
douleurs  et  des  douceurs  matemelles,  en  proie  A un  souvenir  poi- 
gnant, que  lui  laissait  celte  unique  affection*  puissante  et  mAosa- 
nue  1...  — Mais  l’expialion  amAnera  la  consolation,  disait-elle. Pan- 
vre  Georges!  Je  ne  pourrais  pas  l’aimer  comme  il  doit  Atre  aimi! 
Ah  I mon  Dieu,  secourez-moi ! 

Puis  le  charme  qu’avait  rApandu  sur  son  chagrin  cet  ami  discret, 
intelligent  et  doux,  envahissait  sa  pensAe.  — HAlas ! rApAtait-elle, 
il  est  trop  tard ! 

Le  soir  mAme,  tandis  qu’elle  Atait  assise  au  pied  du  lit  de  M.  des 
SoriniAres,  une  lettre  lui  fut  remise.  Le  vieillard  se  troubla : — le 
ne  vous  cacherai  rien,  lui  dit-il  avec  sa  franchise  habituelle : cette 
lettre  est  de  Georges. 

Et  Henriette  la  lut  A haute  voix,  en  s’interrompant  parfois  avec 
Amotion : 

« Madame  et  mon  amie,  je  viens  enfin  d’obtenir  une  mission  ina- 
portante  du  gouvernement ; je  dois  A notre  ami  le  marquis  l’hoa- 
neur  de  reprAsenter  mon  pays  A Rome : je  puis  mettre  aux  pieds  de 
la  femme  la  plus  aimAe  et  la  plus  respect Ae  cetle  position,  digne 
d'elle. 

c Le  pauvro  dAshAritA,  qui  l’a  toujours  suivie  par  le  souvenir  et 
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qui,  dans  son  exit,  a tant  r6ve  d’elle,  aura-t-il  l’immense  joie,  la  re- 
compense iromeritee,  d’etre  non-eeulement  le  compagnon  devoue  de 
tonsses  instants,  mais  l’esclave  le  pins  sou  mis  de  ses  chores  volon- 
tfc?...  11  lui  doit  son  retonr  & la  vie ; voiidrait-elle,  dans  sa  cha- 
rity lui  faire  regrelter  ce  grand  bienfait? 

< II  connait  les  peines  de  son  amie , il  les  a partag^es.  II  en  a de- 
fine les  sources  et  les  profondeurs,  il  en  appiAcie  les  causes.  Qu’elle 
se  rassure ! Il  a l’orgueil  de  croire  que  son  affection  gu6rira  ses 
blessures  1 Qu'elle  daigne  accepter,  de  grdce,  les  consolations,  les 
sains  et  les  solicitudes  du  plus  tendre  et  du  plus  respecfueux  des 
amis,  en  attendant  qu’elle  veuille  bien  en  faire  le  plus  heureux  des 
homines! 

« Georges  de  Favrolles.  » 

->  Eh  bien?  dit  le  marquis  avec  anxiete. 

— 0 mon  ami, que  je  suis  h plaindre! 

Telle  fut  l’exclamalion  d’Henriette. 

Le  visage  de  M.  des  Sorini&res  devint'sdvdre : 

— Henrietta,  dit-il,  voulez-vous  dcouter  et  suivre  un  conseil  s6> 
rieux?  Voulez-vous  entendre  une  voix  patemelle?  Ne  vous  etes-vous 
pas  accusde  et  repentie  d’avoir  tout  sacrifie  aux  chimeras  — oui, 
chfire enfant,  ne  r6clamez  pas!  — & des  chimdres  g6nereuses,  je  le 
veux;  mais  la  Providence  vous  envoie  une  consolation  supreme,  un 
honheur  rare;  vous  avex  assez  souffert,  et  Dieu,  meilleur  que  les 
hommes,  vous  a pardonne,  puiSqu’il  vous  offre  le  bonheur  sous  la 
forme  de  Fhomme  le  plus  parfait  qui  ftkt  jamais.  Acceptez-le  pour 
6poux,  sinon  vous  lasserez  Dieu! 

--  Mon  ami,  pardonnez-moi,  repliqua-t-elle.  Je  ne  r&pondrai  que 
demam  k cette  leltre  et  h vos  conseils.  Merci ! 

Et  elle  lui  tendit  affectueusement  sa  main  tremblante. 

Le  lendemain,  Henriette  implore  un  sursis  devingt-quatre  heures 
qui  lui  fut  accord^  par  son  vieil  ami. 

Elle  etait  ce  jour-lh  plus  expansive  que  de  coutume,  et,  le  soir, 
elle  lui  demanda  pardon  des  ennuis  que  lui  causait  son  indecision. 
Elle  le  pria  de  l’embrasser,  et  quitta  sa  chambre  visiblement  emue, 
laissant  le  bon  vieillard  sous  la  meilleure  impression. 

Vers  midi,  h l’heure  de  la  reunion  habiluelle,  une  lettre,  de  l’S- 
criture  d’Henriette,  fut  remise  au  marquis.  A peine  eut-il  jete  les 
yeux  sur  la  premiere  page,  que  ses  mains  tremblSrent,  que  ses  yeux 
se  raoaillSrent.  Son  emotion  etait  profonde.  Il  se  leva  tout  seul, 
maroha  sane  canne,  et  s’arretant,  rdveur : 

— J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu;  tout  ce  que  j’ai  dti,  pour  elle  et 
pour  lui...  Allons,  que  sa  volonte  soit  faite  I ajouta-t-il  tout  haut. 
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II  entrait  un  peu  de  rdvolte  dans  cette  soumission  apparenle. 
II  avait  comptd  sur  son  influence  sincere,  sur  son  autoritd  discrete 
k I’heure  decisive ; mais  rien  ne  pouvait  dbranler  one  volontt 
tenace  et  convaincue,  que  la  passion  du  sacrifice  avait  toujours  et 
complement  dominde. 

Georges,  anxieux  depuis  deux  jours j arriva*  II  altendait  ce  mo- 
ment avec  une  fidvreuse  impatience. 

L’entrevue  fut  pdnible  et  doulonreose;  Mais  cea  deux  ccbuts  var- 
iants, habituds  anx  ' Kgueurs  de  la  lutte  dds  leur  jeunesse,  et  qui 
voyaient  ainsi  s’andantir  leur  derni&re  espdrance,  l’un  an  ddclin  de 
sa  vie  et  1’autre  au  milieu  de  sa  carridre,  furent  dignes  de  leur  passd. 
Ils  n’eurent,  devant  ce  nouveau  malheur,  ni  larmes,  ni  faiblesses, 
ni  ddcouragement : leur  accablement  intdrieur  ne  se  traduisit  pas 
au  dehors. 

Georges,  prdpard  par  son  ami  & la  lettre  fatale,  la  lut  avec  recueil- 
lement,  en  tressaillant  plus  d’une  fois.  La  void : 

« Hon  ami,  mon  pdre,  je  vous  demands  b genoux  un  pardon  gd- 
ndreux,  pour  la  peine  que  je  vais  vous  causer.  Je  regarde  & vos 
cdtds,  j’y  vois  celui  dont  je  vais  briser  le  coeur  juste  et  bon! 
Pourquoi  n’ai-je  pas  rencontrd  plus  tdt  cette  dme  d’dlite,  dont  assn- 
rdment  je  ne  suis  pas  digne?  Je  comprends  et  je'regrette  tout  ce  que 
j’aurais  trouvd  en  lui  de  bonheur  et  de  paix ; mais  la  voix  qui  m’ap- 
pelle  parle  impdrieusement.  Ce  n’est  pas  & une  chimdre  que  je  me 
sacrifie  aujourd’hui ; non,  mon  ami,  c'est  b Dieu  radme.  J’ai  enfin 
trouvd  ma  route...  Pendant  trente  anndes  j’ai  errd  sur  la  terre.  Sei- 
gneur, me  void  I... 

« Je  pars  sans  vous  revoir;  il  le  faut.  Je  vais  au  couvent  de  la  Vi- 
sitation, & Thonon.  C’est  Hr,  mon  ami,  que  vous  voudres  bien  derire 
k votre  reconnaissante  Henriette.  Vous  trouverez  sous  ce  pli  une 
donation  en  rdgle  des  biens  augmentds  par  mes  soins,  grdce  & vous, 
biens  qui  me  viennent  de  mon  mari.  Je  ldgue  Tancarville  k la  fiUe 
de  M.  de  Favrolles,  comptant  qu’en  mdmoire  de  ma  vive  amilid 
pour  sa  soeur  et  de  mon  profond  attachement  pour  lui,  il  ne  repous- 
sera  pas  cette  preuve  d’affection  de  ma  part. 

« Lucie  de  Favrolles  aura  le  soin  de  mes  pauvres;  je  lui  confie  la 
direction  d’un  asile  de  femmes  convalescentes,  dont  j’ai  rddigd  le 
projet  ci-joint.  Cet  asile  sera  dtabli  dans  le  village  mdme  de  Tancar- 
ville. 

« Quant  & ma  fortune  paterndle,  sauf  ma  dot,  que  je  rdserve  pour 
mon  entrde  au  couvent,  je  la  laisse  tout  entidre  & ma  famille.  Vous 
approuverex,  je  l’espdre,  ces  dispositions.  Elies  ont  dtd  rdfldehies  et 
sont  irrdvocables. 


ABNBIRre. 
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< J’ai  besoin  de  prier  beaucoup,  pour  me  laire  pardonner  par 
Dieu,  qne  j’ai  offensd,  et  par  vons,  mes  chers  amis,  vous  que  j’ai 
blesses  et  que  j’aime!  Peut-dtre  croyez-vous  que  je  pouvais  renaltre 
au  bonheur?  Ddtrompez-vous  : j'avais  did  broyde  par  les  deceptions 
sans  cesse  renouveldes  de  ma  vie!  Elies  ne  m’ont  laissd  aucune  es- 
pdrance  de  ce  monde. 

« Et  maintenant,  adieu.  Pardonnez-moi  encore  et  toujours,  et 
gardes  tons  les  deux  le  souvenir  de  celle  dont  vous  fidtes  ici-bas  la 
consolation,  et  dont  vous  serez  ddsormais  l’intdrdt  vivant  et  uni’ 
quel 

« Hbouettb.  » 

Pas  un  mot  de  Franz  n’dtait  prononcd  dans  cette  longue  lettre.  Ce 
silence  firappa  le  marquis  ainsi  qne  Georges. 

— L’aimerait-elle  done  encore?  pensdrent-ils  tous  les  deux. 


Aina  se  termine  l’histoire  d’Henriette. 

Elle  est  aujourd’hui  religieuse  de  la  Visitation,  au  bord  de  ce  beau 
lac  de  Gendve  qu’elle  aimait  tant,  et  qui  regut  ses  confidences.  EUe 
a prononcd  ses  voeux ; son  visage  a repris  sa  beautd.  Ses  compagnes 
l’admirent  pour  ses  vertus  el  l’aiment  pour  son  aimable  caractdre. 
Parfois  pourtant  son  franc  regard  s’assombrit,  un  souvenir  pesant 
semble  l’accabler.  Elle  se  demande  alors  si  un  jour  elle  fut  rdelle- 
ment  aimde  par  celui  k qui  elle  a sacrifid  ses  plus  belles  anndes... 

C’est  k Dieu  de  lui  rdpondre. 

if  it  if 


COMMENT 


J’AI  TROUYE  LIVINGSTONE 


How  I found  Livingttone  in  Central  Africa,  by  Henry  M.  Stanley. 

London,  1872,  Sampson  How. 


Parmi  les  explorateurs  qui,  depuis  Tingt  ans,  ont  cherchA,  in 
prix  d’immenses  travaux  et  de  dures  fatigues,  parfois  mAme  w 
prix  de  leur  vie,  A soulever  le  voile  qui  cache  A nos  yeux  l’Afrique 
centrale,  il  n’en  est  aucun  qui  mite  autant  que  David  Livingstone 
la  sympathie  et  la  curiositA.  L’importance  de  ses  dAcouvertes,  1'eus- 
tence  singuliAre  et  pleine  de  dangers  qu’il  mAne  depuis  si  longtemps 
au  milieu  des  tribus  sauvages,  la  fiertA  gAnAreuse  qui  lui  iaterdit 
de  rentrer  en  Europe  avant  d’avoir  achevA  son  oeuvre,  le  bruit  de 
sa  mort  si  sou  vent  rApandu,  tout  contribue  A faire  du  cAlAbreexplo- 
rateur  un  de  ces  personnages  quasi  lAgendaires  dont  la  foule  s’oc- 
cupe  avec  non  moins  d’inlArAt  que  les  savants.  II  n’y  a done  pis 
lieu  de  s’Atonner  que  le  seul  fait  d’avoir  retrouvA  Livingstone,  d’avoir 
dissipA  la  douloureuse  incertitude  qui  planait  sur  son  sort,  ait  suffi 
A illustrer  le  nom  de  Stanley.  L’intrApide  AmAricain  ne  se  donnepis 
le  moins  du  monde  pour  un  explorateur  scientifique,  il  n’a  songi  ni 
A relever  les  altitudes,  ni  A classer  les  herbes  et  les  plantes  qu’il  t 
rencontrAes  sur.  son  chemin,  la  seule  gloire  qui  tente  son  ambilioo, 
e’est  d’atteindre  Livingstone,  de  lui  venir  en  aide  s’il  est  vivant,  de 
recueillir  pieusement  son  heritage  s’il  est  mort. 

La  tAche  n’Atait  pas  aisAe ; il  fallait  s’enfoncer  dans  les  dAserts, 
affronter  A la  fois  I’inclAmence  de  la  nature  et  la  barbarie  des  bou- 
rnes. Mais  quoi  I un  fils  de  l’aventureuse  AmArique  s’effraye-t-il  des 
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obstacles?  La  manure  dont  il  raconle  comment  ful  d6cid6e  l’expedi- 
tion  est  des  plus  caracl6ristiques  : 

« Le  16  octobre  1869,  nous  dit-il,  j’btais  i Madrid Tort  occupy  b 
recneillir,  pour  les  envoyer  au  New-York-Hemld,  toutes  les  nouvel- 
les  concernanl  la  politique  intirieure  de  l’Rspagne,  Iorsque  je  regus 
un  tribgramme  date  de  Paris.  II  etait  de  sir  Gordon  Bennett,  et 
congu  en  ces  termes : 

— Venez  me  trouver  immddiatement  pour  affaire  importante. 

Le  lendemain,  dans  la  nuit,  Stanley  arrive  au  lieu  indiqud. 

— SaVea-vous  oti  est  Livingstone  ? lui  demande  sir  Bennett. 

— Moi  I Pas  du  tout,  repond-il,  fortsurpris  de  la  question. 

— Croyez-vous  qu’il  soit  encore  vivant? 

— Sur  mon  time,  je  I’ignore. 

— Eh  bien , - je  suis  convaincu  qu’il  existe , et  qu’on  peut  le 
trouver;  j’en  suis  tellement  stir,  que  j’ai  l’intention  de  vous  envoyer 
a sa  recherche. 

— Qui,  moi?  Vous  voulez  quej’aille  dans  l’Afrique  centrale? 

— Oui.  Quand  vous  serez  lit , vous  vous  informerez  de  Living- 
stone ; vous  irez  le  rejoindre  n’importe  dans  quel  lieu.  Le  pauvre 
vieillard  est  peut-titre  dans  la  dbtresse,  il  faudra  em porter  avec  vous 
les  approvisionnements  qui  peuvent  lui  etre  nbcessaires.  Quant  b la 
route  b aoivre,  aux  moyens  b prendre,  vous  y aviserez.  Faites  ce  que 
vous  jugerez  le  meilleur,  mais  trouvez  Livingstone. 

— Avez-vous  rtiflbchi  b la  dbpense  que  nbcessitera  ce  petit  voyage  ? 

— A combien  se  montera-t-elle  ? 

— Burton  et  Speke  Fbvaluent  b 4 ou  5,000  liv.  st. 

— Fort  bien.  Je  mets  dbs  aujourd’hui  mille  livres  b votre  dispo- 
sition ; quand  vous  les  aurez  dbpensbes,  vous  en  tirerez  mille  au- 
tres,  puis  mille  autres  encore , et  ainsi  de  suite.  Mais  trouvez  Li- 
vingstone. 

La  mission  fat  acceptbe  aussi  simplement,  aussi  rbsoltiment 
qu’elie  etait  offerte. 

— Comptez  sur  moi,  rtipondit  Stanley,  je  ferai  tout  ce  qui  est 
humaineraent  possible,  et  je  dois  rbussir,  car,  dans  une  telle  entre- 
prise,  j’aurai  le  secours  de  Dieu.  » 

Voilb  done  le  reporter  amtiricain  transform^  tout  b coup  en  explo- 
raleur . 11  partit  sans  faire  connaltre  b personne  le  but  de  son  voyage ; 
bienttit  il  arrivait  en  Egypte,  assistait  b l'inauguration  du  canal  de 
Suez,  et,  remontant  le  Nil,  s’informait  de  la  gigantesque  expedition 
organisbe  par  Baker  pour  faire  cesser  le  long  du  fleuve,  jusqu’aux 
rives  de  F Albert  et  du  Victoria-Nyanza,  l’odieux  trafic  qui  desole  ces 
rbgions.  Mais  ce  n’btait  pas  au  nord  que  Stanley  s’attendait  b rencon- 
trer  Livingstone ; il  se  rendit  b Zanzibar,  et  l’Burope  venait  b peine 
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d’apprendre  sa  resolution  gencreuse,  qu’une  nouvelle  inattendoe  la 
frappa  de  surprise.  Le  voyageur  inconnu , inexp6rimenl6 , aveit 
trouve  les  traces  du  savant  explorateur,  il  l’avait  sauv6  d'une  mort 
certaine.  L’incr£dulit&  fut  d’abord  generate.  N’y  avait-il  pas  li 
une  de  ces  mystifications  audacieuses  qui  edosent  parfois  sur  le  sol 
americain?  Mais  les  details  circonstanoies  que  donna  Stanley,  les 
preuves  dontil  accompagna  ses  paroles,  etaient  de  nature  h porter  h 
conviction  dans  l’esprit  des  jugcs  les  plus  prevenus.  La  Societegio- 
graphique  de  Londres  le  reconnut  elle-meme.  Desireuse  de  rendre 
a Stanley  une  justice  edatante , elle  devansa  l’epoque  de  ses  reu- 
nions, et,  dans  une  session  extraordinaire,  lui  decerna  une  medaille. 
Quels  travaux  avaient  nj6ril6  une  distinction  si  flatteuse , quels  pe- 
rils avait  rencontres  Stanley,  de  quels  obstacles  avait-il  dti  triom- 
pher.  C’est  ce  que  nous  allons  apprendre  au  lecteur. 


I 

Comme  toutes  les  choses  lointaines  et  inconnues,  rinterienr  de 
l’Afrique  prfite  aux  suppositions  les  plus  bizarees.  L’imagination,  qui 
revet  de  si  brillantes  couleurs  nos  espe ranees  et  nos  rftves,  donne 
aussi,  par  un  effet  tout  oppose,  l’aspect  le  plus  sombre  et  le  plus 
fantaslique  aux  objets  qui  excitent  en  nous  une  vague  apprehension. 

D'apres  le  livre  de  Burton  et  les  rapports  des  trafiquants  du  Cain, 
Stanley  s’etait  represente  I’Afrique  centrale  oomme  un  vaste  mare- 
cage,  oil  fourmillent  des  monstreshideux,  hippopotames,  alligators, 
reptiles  de  tous  genres,  insectes  de  toute  forme  et  de  toute  gres- 
seur.  De  ces  plaines  torrides  s’echappent  des  miasmes  infects,  en- 
gendrant  la  fievre,  la  petite  verole  et  les  maladies  inflammatoires, 
qui  ne  tardent  pas  i faire  de  l’homme  le  plus  robuste  une  aerie  de 
cadavre  ambulant,  incapable  d’observer  et  d’agir. 

Le  premier  aspect  de  Zanzibar  dissipa  quelque  peu  ces  tristes  pre- 
visions. On  6tait  au  matin.  Stanley  aper$ut  la  cdte  envelopp&j  encore 
d’une  brume  16g6re  que  doraient  les  premiers  feux  du  jour.  Le 
rivagedel’lie  est.assez  bas,  mais  pittoresque  et  accident^ ; dW- 
gants  cocotiers  dressent  sur  les  hauteurs  leur  cimes  gracieuses,  et 
dans  les  depressions  du  sol,  crott  une  vegetation  puissante,  dont 
les  tons  riches  el  chauds  s’harmonisent  avec  l’eclatante  lumiere  de 
ces  pays  aimes  du  soleil. 

Le  capitaine  Webb,  consul  des  6tats-Unis  & Zanzibar,  fit  & noire 
voyageur  le  plus  bienveillant  accaeil.  11  l’installa  dans  sa  propre  mi- 
son,  et  le  mil  en  rapport  avec  la  plupart  des  homines  influents  de 
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l’lle,  indigenes  ou  Strangers.  Stanley,  malgrb  ces  bons  offices, 
bprouva  d’abord  une  perplexity  fort  grande.  Retirb  . dans  la 
chambre  confortable  oh  l’avait  logb  son  gbnbreux  oompatriote,  il 
passa  une  nuit  sans  sommcil.  Comment  organiser  son  expedition? 
Quelle  somme  d’argent  lui  faudrait-il?  Combien  de  porteurs,  com- 
bien  de  eoldats  devrait-il  engager?  Enfin,  dans  une  region  ou  tout 
signe  monbtaire  est  comply tement  inconnu,  quels  articles  d’ychange 
sont  le  plus  en  favour,  et  dans  quelle  mesure  s'approvisionnerait-il 
de  laiton,  de  perles,  de  colonnades?  II  se  leva  et  se  mit  b feuilleter 
les  relations  du  capitaine  Burton,  de  Speke  et  de  Grant.  Inutile  re- 
cherche I Les  savants  voyageurs  avaient  dbcrit  avec  un  soin  minutieux 
les  pays  parcourus,  mais  quant  aux  pryparatifs  du  voyage,  aux  de- 
tails matyriels  d'une  entreprise  si  difficile  et  si  codteuse,  ils  n’en 
avaient  pas  dit  le  moindre.  mot.  Stanley  rejeta  le  livre  avec  dbpit,  et 
dbs  le  matin  suivant,  il  alia  se  prysenter  chez  les  Europyens  btablis 
dans  l’lle,  espyrant  obtenir  d’eux  les  informations  qu’il  dysirait. 
Personae  ne  put  rbpondre  b ses  questions.  Aprbs  plusieurs  jours  de 
demarches  infructueuses,  il  commengait  b perdre  courage.  Fallait-il 
done  se  mettre  en  route  au  hasard,  ou  du  moins  sans  aulre  guide 
que  des  evaluations  personnelies,  probablementfortinexactes?  Dans 
cet  embarras,  le  capitaine  Webb  lui  donna  le  conseil  de  s’adresser 
aux marchands  d’ivoire;  ees hommes,,  que  l’appdt  de  la  traits  a de- 
puis  long  temps  poussb-vers  des  regions  totalement  inconnues  aux 
Europbens,  pourraient  lui  donner  les  renseignements  les  plus  pre- 
cis; mais  ne  craindraient-ils  pas  d'initier-un  blanc  aux  mystbres  de 
leur  honteux  trade?  Plus  d’une  fois  dbjb,  en  semblable  occasion, 
ils  avaient  montrb  un  insigne  mauvais  vouloir.  A force  de  patience 
ctd’adresse,  Stanley  triompha  de  cette  difficulty;  il  sut  bientbt 
dans  quel  district  telle  espbee  de  verroteries,  telle  couleur  d’btoffe 
ctaient  le  plus  recherchbes ; il  apprit  combien  il  fallait  de  rabtres  de 
colonnade  pour  reprbsenter  la  valeur  d’un  boeuf,  d’une  chbvre,  d’un 
mouton,  etc.  Muni  de  ces  renseignements  prbeieux,  il  fit  ses  prbpa- 
ratifs  avec  une  activity  toute  yankee.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  minutieux  dbtails  qu’il  donne  b ce  sujel.  Se  souvenant  des  dbcep- 
tions  et  des  difficultbs  qu’il  a bprouvbes  lui-mbme,  il  veut  aplanir 
aux  explorateurs  futurs  les  dbbuts  de  la  tbche.  Renvoyons  done  b son 
livre  ceux  qui  seraient  tenths,  eux  aussi,  d’arracher  b la  rbgion  des 
lacs  quelques-uns  de  ses  secrets. 

Le  plus  malaisb  peut-btre  btait  le  choix  de  l’escorte.  On  sail  quels 
pbrils  ont  souvent  fail  courir  aux  voyageurs  ces  aventuriers  arabes, 
habitubs  a snivre  les  trafiquants  d’ivoine,  et  b prendre  leur  part 
dans  l’injuste  butin  fourni  par  la  violence  et  le  pillage.  < S’il  m’btait 
donnb,  nous  dinit  un  explorateur  enlevb  trap  tbt  b la  science,  et 
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dont  la  mort  fut  a peine  remarquke  au  milieu  des  dksaslres  de  notie 
pays,  M.  Guillaume  Lejean,  s’il  m’ktait  donnk  de  visiter  un  jour  les 
sources  du  Nil  et  d’achever  l’oeuvre  encore  incomplete  des  voyageais 
anglais,  j'emmknerais  trente  Bretons ; avec  de  tels  homines  et  des 
armes,  je  ne  craindrais  ni  Arabes  ni  indigenes. » Stanley  n'avait  pas 
l'espoir  de  se  procurer  une  escorte  aussi  stire ; il  se  trouva  fort 
heureux  d’apprendre  que  plusieurs  desaffranchis  qui  avaient  accom- 
pagnfe  Speke,  habitaient  encore  Zanzibar  ou  les  ties  voisines.  Queb 
ques  jours  apres,  Bombay  et  Mabruki,  les  deux  servileurs  les  plus 
fidkles  de  l’illustre  explorateur  se  prksentaient  k la  porte  du  con- 
sulat  d’Amerique.  Leurs  yeux  brilierent  de  joie  lorsqu’ils  entendi- 
rent  parler  de  leur  ancien  mattre,  et  ils  s’kcrikrent  qu’ils  acoompa- 
gneraient  le  frdre  de  Speke  partout  ok  il  lui  plahrait  de  les  conduire. 
Par  leurs  soins,  six  affranchis  qui  avaient  fait  partie  des  expeditions 
prkckdentes,  furent  kgalement  enrklks;  une  vingtaine  d’hommes, 
Arabes,  Hindous,  nkgres,  complktkrent  l’escorte.  Stanley  recruta  en- 
core deux  Europkens,  John  Shaw  et  William  Farquhar.  Le  premier, 
ancien  matelot,  avait  longtemps  servi  a bord  d’un  bktiment  ameri- 
cain,  et  la  manikre  assez  brusque  dont  le  capitaine  1’ avait  congkdik 
prktait  bien  k quelques  conjectures ; mais  il  etait  bon  marin,  adroit, 
intelligent,  kgalement  prkt  k fagonner  une  barque  ou  k dresser  one 
tente.  Farquhar  posskdait  k peu  prks  les  mkmes  qualitks,  jointesi 
une  instruction  plus  ktendue,  et,  nous  devons  l’ajouter  aussi,  a des 
vices  encore  plus  honleux.  Pour  traverser  les  lacs,  Stanley  avait  be- 
soin  de  ces  dedx  homines,  il  se  flalta  de  les  discipliner ; c'ktait  con- 
naltre  assez  peu  la  nature  humaine,  comme  il  devait  l’apprendre 
par  une  tardive  experience. 

Quand  les  ballots  de  toute  sorte,  les  munitions,  les  fusils,  les 
tenles,  les  cordages,  les  ustensiles  de  cuisine,  etc.,  se  trouvkrent 
entassks  dans  la  maison  et  dans  la  cour  du  capitaine  Webb,  Stanley 
fut  effrayk  de  sa  propre  tkmkritk : il  y avait  lk  plusieurs  quintaux  de 
merchandises  et  d’approvisionnemenls.  Comment  trainer  ce  looid 
fardeau  jusqu’aux  grands  lacs  de  l’Afrique,  k travers  un  pays  ok  les 
routes  et  les  moyens  de  transport  sont  choses  tout  k fait  ignoikes? 
A ce  mal  il  n’y  avait  aucun  remkde.  Stir  de  ne  rien  trouver  sur  si 
route  et  obligl  de  songer  non-seulement  k lui,  mais  encore  au  doc- 
teur  Livingstone,  qui  devait  ktre  dknuk  de  ressources,  Stanley  ae 
pouvait  diminuer  son  encombrant  bagage.  Aprks  tout,  pensa-t-il, 
k chaque  jour  suffit  sa  peine ; soyons  homme,  el  chassons  toute 
crainte  pukrile. 

Bagamoyo,  petite  ville  de  la  ctite  atricaine,  devait  ktre  le  point  de 
dkpart  et  de  .ralliement  de  l’expkdition.  Stanley  y demeura  six  se- 
maines  entikres,  retenu  par  la  mauvaise  foi  et  la  rapacitk  des  An- 
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hesauxquels  il  fat  coatraint  de  recourir  pourse  procurer  les  pagazis 
ou  porteurs  qui  lui  6taient  indispensables.  Ce  retard  I’irritait 
d’dnlant  plus,  qu’on  6tait  au  moment  de  la  saison  s6che,  et  qu’il 
consumait  dans  une  sterile  inaction  une  partie  du  temps  ou  la 
marche  edt  616  le  plus  facile.  Les  pluics  approchaient;  un  inois  en- 
core et  nulle  caravane  ne  pourrait  se  mettre  en  route.  Un  premier 
agent  lui  avait,  par  ses  belles  promesses,  fait  perdre  deja  piusieurs 
semaines. « Ne  craignez  rien,  lui  disait-il ; demain  ou  apr6s-demain, 
au  plus  lard,  je  vous  enverrai  cent  pagazis.  » Les  jours  se  passaient, 
neantnoins,  et  pas  un  homme  n’6tait  enrdle.  Le  mauvais  vouloir  de 
l’Arabe  6tait  6vident.  Stanley  se  d6barrassa  de  lui,  non  sans  peine, 
etrdussit  6 d6couvrir  un  jeune  trafiquant  qui,  grdce  6 l’appdt  d’une 
forte  somme,  consentit  6 mettre  dans  ses  recherches  un  peu  moius 
de  lenteur. 

A la  fin  de  f6vrier,  192  hommeA  6laient  r6unis.  Cette  caravane, 
trop  nombreuse  pour  former  un  scut  corps,  (ut  divis6e  en  cinq  d6- 
lachemcnls.  Stanley  en  exp6dia  successivement  quatre,  et  le 
21  mars,  a la  t6te  du  dernier,  il  quitta  Bagamoyo  pour  se  diriger 
vers  le  lac  Tanganika.  Les  trafiquants  venus  de  l’interieur  lui 
avaient  appris  que,  peu  de  temps  auparavant,  on  avail  vu  Livingstone 
sur  la  rive  occidentale  du  lac.  Cette  nouvelle  avait  decuple  1’arJeur 
de  Stanley.  Il  voulait  rejoindre  le  docteur  avant  qu’il  eut  quiltc  le 
pays  el  que  ses  traces  fussent  peut-6tre  de  nouveau  perdues.  Au  lieu 
de  suivre  la  route  de  Burton  el  de  Speke,  il  marclia  en  droite  ligne 
vers  I’Ouest,  parcourant  ainsi  des  r6gions  que  nul  Europeen  n’avail 
encore  visilees. 


II 

Le  soleil  levant  dorait  A peine  les  maisons  de  Bagamoyo  lorsque 
Stanley,  faisant  d6ployer  l’6tendard  des  Etats-Unis,  donna  le  signal 
dndAparl.  « Go  ahead  » En  avant,  s’ecrie-t-il  en  veritable  fils  de 
I'Amerique.  En  avant  vers  l’inconnu,  vers  le  p6ril  et  1’avcnture.  Une 
certaiae  6motion  se  m6le  pourlant  a l’enivrement  de  l’explorateur ; 
adieu  la  vie  civilis6e,  adieu  l‘Oc6an  limpide,  celte  voie  toujours  ou- 
verlevers  la  patrie  absente.  Mais  il  surmonte  vile  celte  impression. 
* Nous  quitldmes  Bagamoyo,  6crit-il,  avec  une  grande  pompe. 
Toute  la  ville  6tait  sur  pied,  des  centaines  de  curieux  aux  visages 
>oirs  ou  bronz6s  nous  accompagnaient,  des  salves  de  mousquele- 
iie  retenlissaient  en  notre  honneur.  Nous  nous  engaged mes  dans 
in  6lroit  sentier  ou  des  haies  de  mimosas  entretenaient  une  om- 
10  Finin  1^75.  56 
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bre  Spaisse,  pareille  k celle  du  crfepuscule.  Nous  filions  fort  animw. 
Lea  soldats  chantaienl,  le  Kirangozi  (chef  de  carayane)  fier  de  doim- 
ner  les  voix  de  ses  compagnoos,  criait  k tue-l6te ; la  bann^e 
6toil6e  de  l’Union  flottait  au  vent,  comme  pour  dire  a tous  les  spee- 
tateurs  s «lIourrah!  saluez  l’homme  blanc  qui  passe;  saluei  h 
civilisation  occidenlale ! »>  Mon  coeur,  je  dois  l’avouer,  battaitplas 
vite  que  ne  l'eAt  permis  la  dignity  d’un  chef  ; 1 ardeur  de  la  jeo- 
nesse  bouillonnait  dans  mes  veines,  j’fetais  plein  de  joie  e Id' »P» 
Je  laissais  en  arrive  les  troubles  qui  ra  avaient  si  longtemps  ob- 
sM6  J’en  avals  tini  avecles  Banyans  rusfes,  les  rapaces  Arabes.Sur 
ma  tftte  brillait  un  soleil  plein  de  promesses.  Une  nature  splendide 
m^eidimraitjje'voyais  auU  des  champs  fertile*,  une  v^ 
luxuriante,  des  arbres  Granges  et  majeslueux;  des  nulhers  d* 
secies  bourdonnaient  joyeusement  autour  de  moi. . • Je  leva‘* 
yeux  vers  ce  beau  ciel  et,  dans  un  transport  de  gratitude,  je  mor- 

murai  une  action  de  graces.  » 

Nos  vova»eurs  s’avan<?aient  k travers  un  pays  donl  le  sol,  qw- 
que  sablonneux,  estd’une  richesse  prodigieuse;  les  plantcs  et  le> 
cArtales  de  toutessortes  y croissent  en  abondance;  les  process  <k 

cullure  sont  cependant  des  plus  primitifs ; ma.s  la  na'ure’  Pr“d,  J 
de  ses  dons,  supple  k la  paresseuse  mexp6rience  des  habiian.s. 
Des  hommes  el  dSs  femmes,  « auprte  desquels,  ditStan  ey,  Adamei 
five  couverts  de  leurs  feuilles  de  figuier,  eussent  semblA  engraikb 
tenue  » regardaient  curieusement  passer  la  caravane  sans  paw 
rsedouler  le  moins  du  monde  que  la  simplicity  de  leurloilej 
pilt  exciler  l’yionnement.  Ils  se  montraient  les  uns  aux  aulr«  U- 
mAricain  en  gesliculant  et  en  riant  aux  6clats.  Quel  elait  a* 
bizarre  avec  son  chapeau  i larges  bords,  sa  vareuse  de  fa* 
blanche  et  ses  holies  k l’6cuy6re  ? Evidemment  jamais  pareil  pi"1 

nomfene  ne  s’Alait  montr6  k leurs  yeux.  . - 

Aux  champs  de  melons,  de  concombres,  de  manioc  et  de  sorgto 

succeda  bicntdt  une  forfit  dWniers,  puis  vint  une  large 
dteerte,  celle  du  deuce  ;King.ni.  Nulle  part  »" 
moindre  trace  de  culture ; les  naturels  se  boment  » ensem*';' 
TOsioage  immddiatde  leurs  habitations ; le  rests  du  pars  ed  * 
mule  le  Sahara,  uiais  11  oftre  aux  regards  un  W** 
diff6rent.  Le  premier  homme,  au  sortir  des  mams  du 
n’aurail  pu  souhailer  un  plus  splendide  spectacle.  Des  boaq^ 
de  beaux  arbres  se  dAtachent,  comme  de  frais  Hots,  dans 
de  verdure ; des  ruisseaux  se  frayent  en  murmurant  un  ctomn  «' 
le  fleuve;  au  loin  s’fetendent  des  fort ts  profondes,  habilto  p»!f' 

lfephant,  le  zebre,  la  gazelle  ct  l’antilope.  ^ 

Cependant  de  longues  trainees  de  nuages  annon?aienl  1 approx 
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de la  saison  des  pluies,  et  des  jangles  venaient  d£parer  trop  souvent 
les  riantes  perspeclives  du  paradis  terrestre  que  nous  venons  de 
d£crire.  Le  8 avril  compia  parmi  les  journ6es  de  marche  les  plus 
fatiganles  pour  la  caravane.  On  avail  & peine  franchi  trois  ou  qua- 
tre  lieues  depuis  le  passage  du  Kingani,  quand  la  valiee  verdoyante 
fit  place  a d’imp6n6trables  four  res  de  mimosas.  Plusieurs  porleurs 
s’orriiterent  deconcertes.  11  fallait  pourlant  se  frayer  un  chemin  au 
milieu  de  ces  arbrisseaux  touffus,  dont  les  branches  sont  chargees 
de  mena$anls  aiguillons,  tandis  qu’une  vegetation  croupissante 
s’enchevfilre  autour  de  leurs  tiges.  Les  dnes  trdbuchaient  k chaque 
pas,  les  ballots  demeuraient  accroches  aux  dpines  dures  et  ac£- 
rfes.  On  s’arr&tait  pour  charger  de  nouveau  les  bdtes  de  somme, 
puis,  d quelques  metres  plus  loin,  force  etait  de  recommencer 
encore  cette  tdche  ingrate,  veritable  travail  de  Sisyphe.  Une 
vapeur  fdtide  s’dchappait  des  plantes  lombdes  en  putrefaction 
sur  le  sol  vaseux,  la  maladie  et  la  mort  semblaient  habiter  cette 
jungle  infecte ; vingt  fois  Stanley  s’attendit  & voir  Tui  et  ses  homines 
tomber  sous  les  atteihles  d’une  fidvre  aigut.  Ce  malheur  lui  fut  ce- 
pendant  6pargn6 ; mais  il  dut  ddployer  une  dnergie  surhumaine 
pour  sortir  de  ce  dangereux  endroit,  et  lorsque  le  soir,  bris6  de 
fatigue,  il  fit  halte  pr£s  d’un  petit  village,  il  put  r£p£ter  k son  tour 
les  paroles  que  lui  avaient  dites,  avant  son  ddpart,  un  trafiquant 
arabe.  « Bien  fou  serail  l’homme  qui  prendrait  pour  une  partie  de 
plaisir  un  voyage  dans  l’Afrique  centrale  1 » 

Les  tentes  n’etaient  pas  encore  dressees  que  des  torrents  de  pluie 
vinrent  transformer  en  un  veritable  lac  l’endroit  choisi  pour  le  cam- 
pement.  C’est  le  commencement  de  la  « Masika,  » dit  Bombay  d’un 
air  soucieux.  Stanley  soupira  sans  repondre. 

11  etait  au  debut  de  son  voyage  et  dejd  la  redoutable  saison  mena- 
$ait  de  l’arreter.  Plusieurs  betes  de  somme  avaient  peri ; le  qua- 
trieme  delachement  de  la  caravane,  retarde  par  la  maladie  de  quel- 
ques porleurs,  ne  paraissait  pas.  Il  fallut  1’altendre  deux  jours.  Enfin 
Stanley  reprit  sa  marche  au  milieu  d’un  district  qui  lui  parut  fort 
populeux,  compare  au  pays  desert  qu’il  venait  de  parcourir.  Cinq  ou 
six  villages  etaient  reunis  sur  un  espace  de  quelques  lieues ; le  voya- 
geur  s’arreta  pres  de  Kisemo.  A peu  de  distance  du  campemunt  cou- 
lait  1’Ungercngeri,  cours  d’eau  d’allure  fort  paisible  en  ce  moment, 
mais  qui,  apres  quelques  semaines  de  saison  pluvieuse,  se  trans- 
forme en  un  torrent  impetueux.  Le  petit  hameau,  silu£  non  loin  du 
fleuve,  sur  une  eminence,  avail  quelque  chose  de  la  mine  fiere  d’une 
citadelle  du  moyendge.  D etait  enloure  de  hautes  palissades,  et  tran- 
quille  dans  sa  force,  semblait  couvrir  de  sa  protection  les  cultures 
qui  s’etendaienta  ses  pieds.  « Helas ! pcnsail  Stanley,  il  sutfirait  pour- 
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tant  du  caprice  de  queiques  marchands  d’ivoire  pour  changer  ce 
paisible  tableau  en  une  sc&nede  desolation.  » A ce  moment,  un  des 
hommes  del’escorte,  nommfeMabruki,  accourut  tout  essouff!6;  ilcher- 
chait  son  maitre  pour  lui  apprendre  que  des  affranchis,  envoyfc  k 
Zanzibar  par  le  capitaine  Webb,  vcnaienl  d’arriver  au  campemenl. 
Ils  6taient  charges  de  lettres  ct  de  journaux  apportes  dans  l’ile  park 
dernier  courrier.  Quelle  bonne  fortune  inesp£r6e  pour  notre  explo- 
rateur  ! Combien  il  b6nit  la  sollicitude  attentive  du  consul  amiri- 
cain  I Sans  prendre  le  temps  de  revenir  a sa  tente,  il  ouvrit  le  paquet 
prMeux,  et  bientdt,  absorb^  par  sa  lecture,  il  oublia  tout  ce  qui 
l’entourait.  Les  derniers  num6ros  du  New-York  Herald  contenaien! la 
description  des  fetes  donnees  par  le  president  Grant ; le  nouvellisle 
s’etendait  avec  complaisance  sur  1 elegante  toilette  des  dames;  il 
depeignait  dans  un  style  pompeux  les  (uniques  de  gaze  et  de  satin, 
les  longues  robes  trainantes,  les  diamanls,  les  fleurs,  les  dentelles : 
il  parlait  avec  admiration  des  yeux  bleus,  de  i’opulente  chevelnre 
blonde  des  jeunes  miss... 

Tout  a coup  des  chuchotements  se  firent  entendre  aux  oreilles  de 
Stanley;  il  leva  la  tfite...  Une  vingtainede  n6gresses  s’6laienf,  san? 
qu’il  s’en  fdl  apergu,  rassemblfees  autour  de  lui ; ellesse  montraient 
les  uncs  aux  autres  d’un  air  6tonn6,  craintif,  l’homme  blancet  le 
papier  mysterieux  qu’il  tenail  & la  main  ; peut-dtre  prenaienl-elles 
les  caractferes  qui  couvraient  le  journal  pour  des  signes  cabalistiques. 
Stanley,  arrach£  brusquement  aux  splendeurs  du  beau  monde 
yankee,  se  frolta  les  yeux,  puis,  partit  d’un  grand  Mat  de  rire.  Ce* 
tait,  en  effet,  unplaisant  contraste  que  de  sortir  des  salons  de Nev 
York,  de  quitter  les  fraiches  et  blondes  beaut6s  am6ricaines  pour 
se  trouver  en  face  de  ces  sauvages  creatures  h la  peau  d’ebene,  a la 
chevelure  laineuse,  aux  formes  proeminentes,  & peine  voilees  par 
un  pagne  6lroit  et  court. 

— En  v6rite,  se  dit  Stanley,  ma  cour  ne  ressemble  en  rien  a cellc 
du  president. » 

El  cependant,  chez  ccs  nigresses  demi-nues,  se  retrouvaienlles  sct- 
timents  communsa  loutes  les  lilies  d’Eve : ledfesir  de  plaire,  1'amoor 
inn6  de  la  parure.  Leurs  tfites  erdpues  oflraient  les  Edifices  les  pins 
compliques,  des  bracelets  de  laiton  chargeaient  leurs  bras  et  leurs 
jambes,  des  colliers  de  verroteries  de  toutes  cou leurs  serpenlaient 
en  longs  anneaux  sur  leurs  dpaules  et  leurs  poitrines,  et  sanr  doule. 
aux  yeux  ravis  des  jeunes  nigres,  les  belles  de  Kisemo  semblaient 
l’idtal  de  la  grdee  et  du  gotil. 

La  vallee  de  l’Ungercngeri  est  l’une  des  plus  admirables  de  ce 
pays  splendide.  La  terre  y conserve  sa  ferlilite  merveilleuse,  et  Pap* 
proche  des  montagnes  donne  au  paysage  un  aspect  piltoreque  et  gran- 
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dose,  a La  violation,  dit  Stanley,  prend  ici  des  proportions  incon- 
nues.  De  majestucux  bananiers  croissent  au  bord  du  fleuve,  et,  sur  les 
pentes  des  collines,  le  mparamusi,  le  g6ant  des  forfits  tropicales,  6lend 
ses  branches  massives,  longues  de  plus  de  cent  pieds.  Son  tronc 
pourrait  servir  de  grand  mdt  a un  vaisseau  de  guerre,  son  feuillage 
toulfu,  d’un  vert  gclatanl,  se  distingue  par  sa  richesse  de  celui  des 
autres  arbres.  Le  mals  de  ces  values  africaines  surpasse  en  beautd 
les  plusmagnifiques  r6coltes  de  l’Arkansas  et  du  Missouri ; le  sorgho 
6l6ve  & une  hauteur  de  douze  pieds  au  moins  ses  tiges  epaisses 
comine  celles  de  la  canne  h sucre;  les  jungles  sont  veri  tablement 
effrayantes,  imp£n6trables,  et  la  flore  dSploie  une  vari&e  prodi- 
gieuse.  » 

Le  pays  situ 6 entre  Bagamnyo  et  les  montagnes  au  milieu  des- 
quellesl’Ungerengeri  prend  sa  source,  es>  nnpel6  l’Oukouere ; ilcom- 
prend  une  cenlaine  de  villages,  gouverm;.  par  des  chefs  imlepen- 
dants;  sa  population,  timide  et  inoffensive  com  me  1’est  ordinaire- 
ment  cede  des  plaines,  s'6l6ve  a peine  a cinq  ou  six  inille  ames, 
mais  il  pourrait  nourrir  des  millions  d’habitanls.  Quelles  resources 
un  pays  semblable  n’oflrirait-il  pas  au  commerce  1 trois  fleuves,  le 
Vouami,  le  Kingani  et  le  Ruligi  arrosent  ses  plaines  lecondes.  Un 
steamer  franchiiait  en  quatre  jours  la  distance  qui  separe  la  c6te 
des  salubres  plateaux  de  l’Ungerengeri,  le  principal  affluent  du  Kin- 
gani. «Qui  veut,  sVcrie  Stanley,  qui  veut  civiliser  l’Afrique ? Voici 
des  pays  ou  abondent  l’indigo,  le  colon,  la  canne  a sucre,  les  cereales 
detoutes  sortes.  Qui  veut  ouvrir  un  debouch^  a toutes  ces  richesses  ? 
rien  rie  serait  plus  facile : quatre  jours  amdneraient  le  missionnaire 
dans  ces  con  trees  b6nies  par  la  nature,  ou  il  pourrait  vivre,  sans* 
crainte  ni  alarme,  chez  de  paisibles  indigenes,  el  jouir  des  douceurs 
de  la  vie  civilis6e  au  milieu  des  sites  les  plus  poeliques  que  puisse 
rdver  I’imagination ! » 


Les  voyageurs  avaienl  quill6  les  plaines  ondulcuses  de  l'Oukouere; 
quelques  assises  de  granit  et  de  quarlz  piicedenl  les  premieres  pen- 
tes des  montagnes,  des  cdnes  fantastiqucs  d lessen t bien  au-dessus 
des  forfits  leurs  cimes  couronn6es  de  legtres  vapeurs,  el  la  radieuse 
lumi&re  du  soleil  des  tropiques  revfit  les  le  trasses  de  verdure  de 
leintes  chaudes  et  harmonieuses  qui  defieraient  le  pinceau  d’un 
peintre.  Avec  la  nature  du  sol  change  aussi  le  caraclfire  des  habi- 
tants ; les  Vouadoe  sont  tiers,  hardis,  plus  inlclligents  et  plus  beaux 
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que  les  limidcs  Vouakouer el.Longtemps  ils  se  d6fendirenl  conlreles 
marchands  d’esclaves,  longtemps  ils  resislerenl  aux  efforts  des  peo- 
plades  voisines,  armees  par  les  Arabes  de  fusils  europfiens,  et  ga- 
gn^es  aux  ennemis  de  la  race  negre. 

Cette  tribu  guerriei  e a scs  traditions  et  ses  lygendes.  Au  com* *nen- 
ce merit  de  ce  siecle,  un  aventurier,  nomm6  Kisabengo,  indigne  de 
voir  les  femmes  et  les  enfants  de  son  peuple  vendus  com  me  un  vil 
b£lail,  rassembla  autour  delui  quelques  hommes  d6termin6s,  quel- 
ques  esclaves  fugitifs,  et,  a la  16te  de  cette  petite  troupe,  devint  la 
terreur  des  caravanes.  Le  vaste  pays  qu’arrose  TOngerengeii  ne 
tarda  pas  a tomber  en  son  pouvoir,  et,  comme  le  h6ros  nggre  avail 
les  quality  d un  fondateur  d’empire,  il  bdtit  une  grande  ville  d’ou 
il  pouvait  sans  crainte  defier  les  assaillants.  Simbavouenni  (la  cite 
du  lion)  est,  en  effet,  une  merveille  au  milieu  de  ce  pays  samage. 
Elle  est  entourte  de  fortifications  en  pierre,  munie  de  bastions  et 
de  tourelles ; on  y pftnfetre  par  quatre  porles  siluees  aux  qnatre 
points  cardinaux.  Les  murailles,  percees  de  meurlriyres,  sont  traces 
avec  la  r£gularite  de  l’art  persan.  Simbavouenni  a m£me  une  suite 
de  superiority  sur  les  plus  grandes  villes  iraniennes,  car  ces  tier- 
meres  cites  n’ontque  des  remparts  de  terre.  La  population  s'elevci 
trois  mille  dmes  environ,  chiffre  considirable  pour  l'intyrieur de 
TAfrique.  Le  palais  de  Kisabengo  repond  a la  puissance  du  cLef. 
C’esl  un  vaste  Edifice  construit  dans  le  style  arabe  et  entourt  de  ve- 
randahs. Il  est  habits  aujourd'hui  par  la  fille  du  conquyranl,  q i a 
hyrity  de  1’esprit  ynergique  de  son  pyre,  et  tient  d’une  main  lerrae 
les  rfines  du  pouvoir.  Cette  noire  amazone,  yievye  dans  la  haine  des 
'Arabes,  fait  payer  k tous  les  marchands  d’ivoire  un  tribul  onereux. 
Stanley,  qui  voyageait  avec  une  escorte  semblable,  fut  envelop 
dans  les  mfimes  mesures  vexatoires.  Comment  la  reine  de  SmiM- 
vouenni  edt-elle  deviny  que  ce  voyageur  au  pftle  visage  deviendrail 
undes  protecteurs  de  son  peuple  en  dynon^ant,  lui  aussi,  aux  na- 
tions civilisees  les  horreurs  de  la  traite? 

La  negligence  des  chefs  charts  de  conduire  les  difftrentes  divi- 
sions de  la  caravane  retint  Stanley  a Simbavouenni  six  jours  en- 
tiers,  six  jours  tristes  et  sombres  pendant  lesquels  la  pltiie  toroba 
presque  sans  interruption.  L’Ungerengeri,  qui  sert  de  dyversoira 
deux  chaines  de  monfagnes,  au  pied  desquelles  il  serpente  pares**** 
sementdurant  la  saison  syche,  roulait  maintenant  avec  fracas  >c$ 
eaux  furieuses,  bondissait  en  cascades  le  long  des  ravins  ct  opposaii 
i nos  voyageurs  une  barriire  fort  difficile  k franchir.  Stanley  a\ait 

* La  syllabe  Ouy  mise  au  commencement  d’un  nom,  designe  le  pays,  et  le  prefix 

Vauaf  les  tiabitants  : YOvdoe,  les  Vouadoe. 
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dil  etablir  son  campemcnl  sur  les  leux  assignes  d'ordinaire  aux  ca- 
ravanes  arabes,  la  reine  ne  lui  ayant  pas  permis  d’enlrer  dans  la 
ville.  Des milliers  de  pagazis  s’gtaient  succede  en  cet  endroit,  laissant 
apr&seux  des  amas  d’immondiccs  qui,  sons  Taction  de  Thumidilg, 
devenaient  un  veritable  foyer  de  pestilence.  Des  myriadcs  de  fourmis 
de  toules  couleurs,  noires,  blanches  e!  rouges,  couvraient  ce  sol  in- 
fect; des  insectes  hideux,  mille-pieds,  perce-oreilles  au  dard  veni- 
meux  comme  celui  du  scorpion,  noirs  sea ra bees  d’une  grosseur  in- 
croyable,  grimpaient  le  long  des  buissons  et  des  plantes.  Cette  ver- 
mine,infmiedans  sa  variele,  revetait  toutes  formes  et  toules  nuances; 
la  collection  enlomologique  du  Luxembourg  se  fill  trouvde  bien 
pauvre  comparie  a celle  qui  puliulait  autour  du  campement. 

Enfin,  quelques  eclaircies  pennirent  de  tenter  le  passage  du  fleuve 
sur  un  pont  plus  que  rustique,  compose  de  troncs  d’arbres.  Les  voya- 
geurs,  heureux  d’echapper  aux  maussadcs  loisirs  de  Simbavouenni, 
sengaggrenl  dans*  un  pays  boise,  coupe  de  clairigres  qui  laissaient 
apercevoir  au  loin  les  cimes  bleues  et  vaporeuses  des  montagnesde 
TOusagara.  Malheureusemenl,  le  sol,  dgtrempg  par  la  pluie,  rendait 
fortpenible  la  marche  des  hommes  et  des  animaux  : un  trajet  de 
trois  lieues  demands  dix  heures,  et  quand,  aprgs  tant  de  fatigues, 
Stanley  voulnt  faire  prendre  a ses  gens  le  repas  du  soir,  il  s'apergut 
que  le  cuisinicr  avait  dgrobg  une  parlic  des  provisions.  Pareil  dglit 
s’gtait  dgja  renouvelg  plusieurs  fois;  il  fallait  user  de  rigueur  : le 
coupable  fut  condamng  a recevoir  douze  coups  de  verges.  Ce  chdti- 
ment  lui  inspira  une  frayeur  si  grande,  qiTa  peine  dggagg  de  ses 
liens,  il  prit  la  fuite  vers  les  montagnes.  John  Shaw  et  Bombay,  en- 
voygs  a sa  poursuite,  revinrent  sans  avoir  pu  le  trouver.  Le  lende- 
main  matin,  il  iTavait  pas  encore  paru.  Pensant  qu'il  se  raviserait,' 
on  atiacha  son  dne  a un  arbre,  avec  ses  efiels  et  quelques  provisions, 
afin  de  ne  pas  le  laisser  sans  ressources  dans  un  pays  hostile. 

La  journee  fut  employee  a traverser  une  savane  bourbeuse  oil  les 
animaux  s’enfongaient  k chaque  pas,  comme  s’ils  devaient  disparal- 
tre  dans  cet  oegan  de  boue.  La  pluie  continuait  a faire  rage;  les 
hommes  gtaient  malades,  dgcouraggs.  Stanley  commen^ait  a sentir 
les  alteintes  de  la  figvre.  On  choisit  une  petite  gminence  sur  laquelle 
le  sol  gtait  un  peu  moins  detrempg  qu’ailleurs,  et  Ton  s'y  arrgta 
pourreprendre  des  forces. 

Qu’etait  cependant  devenu  le  cuisinier?  Comment  n’avait-il  pas 
cherchg  k rejoindre  la  caravane?  Que  pouvail-il  faire  dans  cepays 
sauvage,  iufeslg  de  pillards?  Deux  soldals,  partis  dsa  recherche,  ne 
reparurent  pas  davantage.  Le  quatrigme  jour,  John  Shaw  fut  expg- 
die  avec  une  petite  escorte.  L’Anglais  revint  vers  le  soir;  il  ramenait 
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triomphalement  les  deux  premiers  envoy6s,  l’dne  et  la  chamtte, 
mais  de  cuisinier,  point. 

Yoici  ce  qni  6tait  arrive.  Les  soldats,  d6sireux  de  rempiirleor 
mission,  avaient  pouss6  jusqu’b  Simbavouenni.  Mai  leur  prit  de  cet 
exc6s  de  z61e.  Us  retrouv6rent,  it  la  v6rit6,  les  traces  du  fugitif ; le 
malheureux  avail  616  tu6,  l’dnc  et  les  bagages  enlev6s  par  des  r6- 
dcurs  qui  s’6taient  r6fugi6s  dans  la  ville.  Mais  la  reine,  instruite  de 
leur  presence,  fit  venir  devant  elle  accusateurs  et  accus6s,  puis  ren- 
dit  un  jugement  6 peu  pr6s  semblable  a celui  que  raconte  notre  bon 
la  Fontaine.  Les  indig6nes  6taient  d’insignes  larrons ; les  deuxetran- 
gers  ne  valaient  sans  doule  pas  davantage,  car  il6lait  aise  de  reeon- 
nailre  en  eux  les  compagnons  ordinaires  des  trafiquants.  Elle  donna 
l’ordre  d’enchainer  les  uns  et  les  aulres  sur  la  place  publique, 
expos6s  aux  insultes  de  la  populace.  Elle  aussi 

pr£tendait  qu'&  tort  et  a travers, 

On  ne  saurait  manquer,  condamnanl  un  pervers. 

Quant  6 l’6ne  et  aux  provisions,  elle  se  les  adjugea,  en  d6dommage- 
ment,  disail-elle,  de  l'insuffisance  du  droit  pay6  par  Stanley. 

Leschosesen  6taient  la,  quand  vint  6 passer  un  Arabequicon- 
duisait  vers  l'inl6rieur  une  caravane  considerable.  En  allant  rugler 
le  tribul  a\ec  l’amazone,  il  vit  les  soldats  charg6s  de  fers.  « Qu’avei- 
vous  fait?  dit-il  6 la  reine.  Vous  ne  connaissez  pas  l’liomme  blanc, 
autremenl  vous  craindriez  son  courroux.  II  a des  fusils  qui  peuvent 
tirer  quarante  coups  de  suite  et  porter  la  mort  a une  lieue  de  dis- 
tance, des  balles  explosibles  qui  d6chirent  un  homme  en  pieces. 
Des  hauteurs  voisines,  il  tuerait  tons  les  habitants  de  Simlavoucnni 
avant  que  vos  soldats  eussent  le  temps  de  gravir  la  montague.  Croyei- 
moi,  n’offensez  pas  l’homme  blanc.  » 

Cel  Aloquent  discours  eut  l'effet  qu’on  en  pouvait  attendre : li 
reine,  frapp6e  d’une  terreur  salutaire,  d61ivra  les  prisonniers.  Shaw, 
qui  arrivait  dans  ce  moment  propice,  re$ut  pour  son  mailre  one 
provision  de  riz  et  de  sorgho.  La  princesse  eut  m6me  1’insigne  gene- 
rosit6  d’y  joindre  un  vieux  chapeau,  un  livre  et  une  paire  de  lunet- 
tes qui,  sans  doule,  iaisaient  l’admiration  des  curieux  dans  le  musee 
de  Simbavouenni.  £tait-ce  dArision  ou  naive  ignorance?  Stanley  ne 
chercha  pas  a l’Aclairrir. 

II  fallut  traverser  deux  torrents  avant  d’atteindre  la  Makata,  belle 
rivi6re  qui,  jointe  b la  Rhudevoua,  forme  le  grand  fleuve  Vouami. 
D’une  largcur  d’environ  quarante  pieds  pendant  le  saison  seebe,  elk 
6tait  alors  sortie  de  son  lit,  et  ressemblait  6 un  lac.  On  r6ossit 
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pourlant,  avec  des  peines  infinies,  a la  traverser,  sans  que  les  bagages 
eussent  plonge  dans  le  courant;  mais  quand  on  fut  & l’autre  bord, 
on  s’aper$ut  que  la  pluie  les  avait  mouillks  tout  autant  que  s’ils 
elaient  tombks  au  fond  de  l’eau.  Les  environs  offraient  1’aspect  d’un 
immense  markcage,  parsemk  $k  et  la  de  quelques  bouquets  d’ar- 
bres;  des  trous  profonds  menagaient  a tout  instant  d’engloulir 
hommes  et  bktes.  Malgrk  leur  insouciance  hubituelle,  les  nkgres 
gardaient  un  morne  silence.  On  n’entendait  d’aulre  bruit  que  le 
dapotement  de  l’eau  sous  les  pas  des  bktes  de  somme.  Sondain  les 
porteurs  s'arrktkrent. 

— Qu’y  a-t-il?  demanda  Stanley. 

— Maitre,  on  ne  peut  plus  avancer. 

Un  des  hommes  mettait  sa  main  k sa  ceinture,  1’aulre  k son 
epaule,  un  troisikme  au-dessus  de  Sa  tkte,  pour  indiquer  la  profon- 
deurdela  nappe  bourbeuse  qui  s’ktondail  devant  lui.  II  n’y  avait 
pourtanl  pas  a reculcr.  D’une  voix  imperieuse,  I’Amkricain  ordonna 
de  meltre  en  avanl  les  animaux  et  de  continuer  la  marche.  « C'ktait, 
ajoute-t-il,  un  labeur  k rendre  fou.  » La  pluie  sur  la  tkte,  le  corps 
dans  la  vase,  les  infortunes  tirent  ainsi  deux  lieues.  Enfin  on  atlei- 
gnit  un  endroil  ou  le  sol  devenait  relativement  solide,  le  markcage 
ktait  traversk ; mais  ses  horreurs  hanterent  long  temps  l’esprit  des 
malheureux  voyageurs. 

On  ne  brave  pas  impunkment  de  telles  fatigues,  el  Stanley  se  jre- 
pentit  avec  amertume  de  s’ktre  mis  en  route  si  prks  de  la  saison  plu- 
vieuse.  A partir  de  ce  moment,  il  perdit  chaque  jour  deux  ou  trois 
bktes  de  somme ; celles  qui  restaient,  amaigries,  a demi-morles, 
pouvaient  k peine  rendre  quelques  services.  La  maladie  se  mil  parmi 
les  hommes;  la  fikvre  et  la  petite  vkrole  firent  k la  car  a v a no  un  lugu- 
bre  cortkge.  Stanley  lui-mkme  fut  pris  d’une  dyssenterie  violente. 
Plusieurs  porteurs  profilkrenl  du  relkchement  forck  de  la  surveil- 
lance pour  s’enfuir  avec  des  provisions  et  des  outils.  Des  mesurcs 
d’une  rigueur  exlrkme  durent  ktre  employkes  pour  rktablir  un  peu 
de  discipline  parmi  cetle  troupe  mutinke.  Les  plus  rebelles  furent  mis 
aux  fers  ou  frappks  de  verges ; les  autres,  pleins  de  terreur,  rentrk- 
rent  dans  le  devoir.  Stanley  avait  prkvenu  par  sa  fermetk  la  dkser- 
lion  gknkralequi  le  mena$ait;  mais  combien  n'ktait-il  pas  pknible 
de  se  voir,  malade  et  seui,  au  milieu  de  ces  hommes  grossiers  qui 
ne  connaissaient  d’autre  frein  que  la  force  brutale,  et  dont  la  na- 
ture sauvage  ne  pouvait  ktre  domptke  que  par  des  miracles  inces- 
sants  d’knergie? 

Les  Europkens  qu’il  avait  emmenks,  John  Shaw  et  William  Far- 
quhar,  ne  se  monlrkrent  pas  moins  difficiles  a soumCtlre.  L’un  ktait 
querelleur  et  prodigue,  l’aulre  sournois  et  vindicatif.  Tous  deux 
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caus6rent  a Stanley  plus  de  Iribulations  el  de  dommage  quo  leieste 
de  ses  hommes.  Farquhar,  qui  avait  6le  nommfechef  de  la  quatri&nc 
caravane,  dissipa,  des  le  d6but  du  voyage,  par  de  follcs  largesses, 
les  approvisionnements  qui  devaient  lui  suffire  pendant  toule  la  du- 
ree  de  l’exp6dition.  Si  les  autres  detachemenls  eussent  616  conduits 
avec  la  mfeme  extravagance,  Stanley  n’etit  jamais  rejoint  Living- 
stone, et  se  fdt  trou\6  lui-m6me  dans  le  plus  s6rieux  embarras.  11 
s’apprfitait  a 16moigner  vivement  son  indignation  d’une  conduite 
aussi  imprudenle;  mais  il  fut  d6sarm6  par  la  vue  du  coupable.  le 
malheureux  Farquhar  etait  trop  puni  d6j6  de  sa  folie.  Des  exces  de 
tous  genres,  joints  a la  fatigue  de  la  route,  & Tinsalubrit6  de  la  Ma- 
sika,  avaient  d6termin6  chez  lui  une  affection  aussi  horrible  que 
douloureuse.  Son  visage,  enfl6  d6mesur6ment,  et  d’une  pftleurmur- 
telle,  6lait  devenu  m6connaissable ; ses  jambes  lumefiees  6taienl 
dune  grosseur  eftrayante.  Un  semblnble  malade  6lait  un  lourd  far- 
deau  pour  une  caravane  en  marche.  « Cinq  ou  six  hommes,  ditSl?n- 
ley,  devaient  continuellement  se  teriir  auprAs  de  lui  pour  le  servir,  e! 
s’illeur  arrivait  de  mal  comprendre  1’anglais,  je  l’entcndais  d6cbr- 
ger  sur  eux  la  voice  d’impr6cations  la  plus  terrible  qui  jamais  ait 
offensS  l’oreille  d’un  chretien.  Dans  un  aoces  de  colere  urieuse.il 
avait  fait  bailie  si  rudemenl  un  de  ses  porteurs,  que  le  ma.heureux 
6tait  devenu  presque  idiol.  En  consequence,  tous  le  fuyaient,  de 
sorle  que  sa  voix,  peu  harmonieuse  d’ordinaire,  eclatait  ea  tons 
furieux  et  discordants  qui  retentissaient,  sans  interruption,  nuitei 
jour.  » 

Son  humeur  difficile  avait  du  moins  la  sour  nnce  pour  excuse; 


John  Shaw,  qui  n’avait  pas  les  mAmes  mol  ! ‘ia'in*;,  aurait  du 

soutenir  et  seconder  son  inaifre  dans  as  p*'  n:bl*  t c r<  usances.  H 
n’en  fut  rien.  Un  jour  qu’il  venait  dejeuner,  comme  coulmi"\ 
dans  la  tente  de  Stanley,  il  parut  avec  le  visape  sombre  et  renfrnpne 
d’un  homme  qui  cherche  I’occasion  d’une  querelle.  Le  repas  se 
composait  d’un  rAti  de  ch6vre  et  d’une  demi-douzaine  ce  patates. 

— Quelle  nourriture  de  chien  est-ce  Ik  ? demanda-t-il  avec  inso- 
lence. 


Puis,  comme  Stanley  le  regardait  d un  air  de  surprise, 

— Yous  devriez  avoir  honte,  continua-t-il,  de  me  trailer  comme 
vous  le  failes!  Quand  je  me  suis  engag6  a vous  suivre,  c’6tait  a la 
condition  d’avoir  des  anes  et  des  serviteurs.  Au  lieu  de  cela,  vous 
m’obligez  a marcher  5 pied,  tantAt  sous  la  pluie,  tantAt  sous  un  so- 
leil  d6vorant.  Maudile  soil  votre  expedition,  cl  puissent  tous  ceux 
qui  la  composent  Atre  engloutis  au  fond  de  i’enfer  I 

— Yous  savez  hien,  r6pondit  Stanley  d’une  voix  qu’il  s’efforcait 
de  rendre  caltne,  vous  savez  bien  que  vous  avez  toujours  eu  ju*" 
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qu’ici  des  montures  et  des  porteurs  ; vous  avez  nourri  com  me 
moi-m6me ; je  vous  ai  lrai(6  cn  6gal.  Mais  aujourd’hui  les  Anes  sont 
morts,  les  hommes  doivent  6tre  employ 6s  au  Iransport  des  ba- 
gages ; quant  anx  provisions,  vous  n’ignorez  pas  avec  quel  soin  il 
fautles  m6nager.  Couunenl  done  osez-vous,  6 ma  propre  table,  me 
parler  avec  une  telle  impudence?  Avez-vous  oubli6  que  jc  suis  votre 
malt  re? 

— Mon  maitre !...  fit  Shaw  avec  un  ricanement  de  d6fi. 

II  n’acheva  pas ; d’un  vigoureux  coup  de  poing,  Stanley  l’avait 
envoy6  rouler  A dix  pas  de  distance. 

Pendant  qu’il  se  relevait : 

— Est-il  n6cessaire  de  vous  donner  une  autre  legon  ? demanda 
froidement  l’Am6ricain. 

— Monsieur,  reprit  Shaw  qui  essayait  de  rccouvrer  son  assurance, 
j'aime  mieux  quitter  votre  caravane  ; donnez-moi  in  on  cong6. 

— Tr6s-volontiers.  Hola ! Bombay,  Mabruki  I 

Les  deux  hommes  parurent  A I’enlrAode  la  tente. 

— M.  Shaw  veut  nous  quitter,  leur  dit  Stanley;  apportez-moi im- 
mAdiatement  son  fusil  et  son  revolver ; vous  prendrez  ensuite  ses 
bagages  et  vous  les  porterez  hors  du  camp,  A une  distance  de  deux 
cents  mAtres. 

L’ordre  fut  aussitbt  ex6cule.  Quand  Bombay  revinl,  accompagn6 
de  quatre  hommes  arm6s  de'  carabines  : 

— Vous  pouvez  parlir,  monsieur,  dit  Stanley  A John  Shaw;  je  vous 
rends  votre  liberlfe.  Ces  soldats  vous  accompagneront  jusqu’A  la  sor- 
Ib  du  carapement. 

Quelques  minutes  s’6taient  a peine  6coul6es,  que  Bombay  re- 
pa  rut. 

— Maitre,  dit-il,  M.  Shaw  voudrait  vous  parler. 

L’Anglais,  confus  et  p6nitent,  demandait  humblement  sa  grdee. 
Stanley  lui  tendit  la  main. 

— 11  y a des  diff6rends  dans  les  families  les  plus  unies ; ne  par- 
ions  plus  de  loutcela,  mon  brave  camarade,  ajouta-t-il  avec  bont6. 

La  nuit  suivante,  il  venail  de  s'endormir  lorsqu’une  d6tonation 
le  r6veilla  en  sursaut  : une  balle  passa  en  silflant  au-dessus  de  sa 
t6te ; il  saisit  son  revolver  et  s’Alanga  hors  de  sa  tente. 

— D’ou  le  coup  est-il  parti?  demanda-t-il  aux  hommes  rassem- 
bl6s  autour  du  feu  de  garde. 

Tous  s’6taient  lev6s  pr6cipitamment,  effray6s  eux-m6mes  de  ce 
bruit  insolite.  Stanley  r6p6ta  sa  question.  D’un  geste,  l’un  des  sol- 
dats d6signa  la  tente  de  Shaw.  Notre  voyageur  y courut. 

— Est-ce  vous  qui  venez  de  tirer?  s’6cria-t-il. 
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Pas  de  r&ponse ; 1’ Anglais  semblait  plongk  dans  un  profond  som- 
meil. 

— John ! John ! est-ce  vous  qui  avez  lir6? 

— Quoi  done ! qu’y  a-t-il?  rkpondil  Shaw  en  se  frottant  les  yon; 
si  j’ai  tir6,  moi  I Pas  du  tout ! je  dormais. 

Mais  l’oeil  perganl  de  Stanley  avait  apergu  le  fusil  depose  dans 
un  coin;  il  lesaisit : le  canon  6tait  encore  chaud  et  noirciparla 
poudre. 

— Que  signifie  cela?  dit-il  d’un  ton  s6v£re. 

— Ah!  oui...  Je  me rappelle  mainlenanl : j’ai  rfiv6  que  je  pour- 
suivais  un  voleur,  et  j’ai  fait  feu.  Je  n’y  pensais  plus.  Aprks  tout,  il 
n’y  a pas  grand  mal. 

fividemment  un  meurlre  6tait  pr6m6dit6.  Fallait-il  punir  ce  mi- 
serable comme  le  merilait  son  crime?  Mais  l’escorte  n’ktait  pas 
sdre ; une  rebellion  pouvait  eclater,  Stanley  jugea  prudent  d'accep- 
ter  l’ezplication 

— Soil,  dit-il.  Je  vous  conseille  pourlant  k 1’avenir  d’eviler  de  de- 
charger votre  arme  dans  la  direction  de  ma  tente.  Vous  auriei  pu 
me  blesser,  ce  qui  vous  eilL  expose  a de  fdcheuses  consequences, 
vous  devez  le  savoir. 


IV 

L’affaire  n’eut  pas  d'autres  suites  ; la  saison  pluvieuse  avait  d’ail- 
leurs  cess6  : l’air  pur  des  montagnes  ranirnait  les  forces  des  voya- 
geurs,  chassait  la  maladie  et  semblait,  parsa  bienfaisante  influence, 
remener  la  concorde  dans  les  coeurs.  On  traversail  rOusagara,pa]S 
accidente  que  Burton  et  Speke  avaient  visit e dejk  en  1857.  Les  nalo- 
rels,  curieux  et  avides,  se  pressaient  autour  de  l’homme  blanc,  lw 
faisant  un  cortege  dont  ilfallu  l reprimer  plus  d’unc  fois  les  demons- 
trations indiscretes.  11  n'etait  pas  de  petit  hobereau  negre  qui  ne 
rtelamkt  un  droit  de  passage  ; mais  on  pouvait  du  moins  se  procu- 
rer des  oeufs,  du  lait,  du  miel ; les  moutons  eiaient  excellents.  L’0i> 
sagara  parut  aux  voyageurs  un  lieu  de  ddlices. 

Apres  avoir  longA  les  bords  du  lac  Ougombo,  nappe  d’eau  temect 
gris&tre  qui,  reduite  aujourd’hui  k une  lieue  environ  de  longueur, 
devait  autrefois,  dit  Stanley,  couvrir  une  superticie  presque  aussi 
vaste  que  le  Tanganika,  la  caravane  atteignit  le  18  mai  Mpouapou*, 
riant  plateau  d’ou  le  regard  embrasse  un  horizon  immense.  De  <es 
hauteurs  Stanley  put  contempler  k loisir  le  pays  qu’il  venail  de  tn* 
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verser.  PrAs  de  lui  le  giganlesque  Ruhebo,  dont  le  sommet  se  pcrd 
dans  les  nues,  puis  des  chatnes  de  montagnes  couvertes  de  forAts, 
des  prairies  arrosAes  par  de  sinueuses  rivieres,  ct,  corame  dernier 
trait  it  ce  tableau,  des  plaines  salines  dont  la  morne  ariditA  fait  res- 
sorlir  la  poAlique  richesse  des  aulres  parties  dn  paysage. 

Farquhar  Alait  le  seul  qui  n’eht  pas  ressenti  les  heureux  eflets  du 
changement  de  saison  et  de  climat  : il  s’affaiblissait  chaquc  jour  et 
devenait  totalemenl  incapable  de  suivre  la  caravane.  II  fallut  le  lais- 
ser  chez  le  chef  du  village  de  Mpouapoua,  vieillard  doux  et  bienveil- 
lant  qui  promit  d’en  avoir  grand  soin.  Ce  nc  ful  pas  sans  un  senti- 
ment de  tristesse  que  Stanley  se  sApara  de  ce  compagnon  de  voyage, 
si  maussade  qu’il  fht.  D6ja  plusieurs  porteurs  avaient  p6ri ; Farquhar 
semblait  avoir  peu  de  jours  k vivre.  Qui  pouvait  dire  quelles  vic- 
times  la  mort  devait  encore  frapper  avant  que  l’on  ffll  de  retour  it 
Zanzibar?  On  promit  pour tant  au  malade  de  I’attendre  dans  1’Ounya- 
nyembA,  a Tabora,  oh  les  Arabes  ont  formA  uii  etaldissement  de 
grande  importance,  et  l’on  se  dirigea  vgrs  l’Ougo'go. 

Ce  pays  aride,  a l’aspect  snuvage,  off  re  de  vastes  plaines,  tantdt 
unies,  tantdt  parsemAes  de  rochers  Anormes,  entassAs  gi  et  lit  comme 
si  les  tils  d'une  race  de  Titans  eussent  voulu  construire  quelque 
giganlesque  edifice.  Les  villages  sont  nombreux,  les  habitants  robus- 
les  et  dAterininAs ; ils  s’assemblaient  en  foule  sur  le  passage  de  la 
caravane,  faisanl  relenlir  l’air  de  rires  cl  de  cris  sauv3ges.  Lcnr 
curiositA  devint  un  jour  si  fatigante,  que  Stanley  impalientA  se  tourna 
vers  eux  en  brandissant  son  fouet  d’un  air  dc  menace.  Aussitdt  l'un 
des  indigAnes  bauda  son  arc. 

— L'homme  blanc  nous  prendil  pour  des  esclaves  ? dit-il  indignA. 
L’ArnAricain  lira  son  revolver,  ct  le  sang  aurail  coulA  peul-Atre  si 

l’un  des  chefs  ne  se  flit  h&tA  d’intervenir.  Cet  homme  avait  vu  Bur- 
ton et  Speke ; il  ne  confondait  pas  l’Atrangcr  avec  les  marchands 
d’ivoire. 

— ArrAtez,  Vouagogo  1 s’ecria-t-il ; ne  savez-vous  pas  quo  l’homme 
blanc  est  l'ami  de  notre  peuplc?  Il  ne  vienl  pas,  comme  les  Arabes, 
pour  chercher  de  l'ivoire;  il  veut  connaitre  notre  pays  et  nous  don- 
ner  des  prAsents.  Pourquoi  l’insullez-vous  ? Laissez-le  passer  en 
paix. 

Ces  paroles  furent  suivies  d’un  profond  silence ; la  foule  se  dis- 
perse lentement,  et  Stanley  pul  camper  deux  jours  entiers  auprAs 
du  village  Moukondokou  sans  Aire  aucunemenl  inquiAtA  par  les 
indigenes. 

Les  Vouagogo  ont  un  grand  respect  pour  leur  chef ; ils  aiment 
avec  passion  leur  ftpre  el  slArilc  pays.  De  mceurs  rudes  et  de  ca- 
ractere  vindicatif,  ils  sont  cependant  trAs-capables  d’une  affection 
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profonde.  Courageux,  loujours  arm6s  en  guerre,  ils  prennent  volon- 
liers  sous  leur  protection  les  Iribus  plus  faibles  qui  les  avoisineuL 
Leurs  villages  o (Trent  un  aspect  belliqueux  ; dfes  que  relentit  le  signal 
du  chef,  tous  les  bommes  sont  prits  & marcher  au  combat : des 
plumes  d’aulruche,  d’aigle  ou  de  vautour  ornent  leur  tele ; une 
longue  lunique  rouge  se  drape  autour  de  leur  corps ; de  la  main 
gauche  ils  tiennent  le  bouclier,  de  la  droile,  la  lourde  lance  a double 
tranchant ; un  arc  el  des  filches  barbelees  reposent  sur  l’cpaule.  Ces 
armes  sont  lerribles  enlre  leurs  mains,  car  d£s  leur  enfance,  ils  sont 
habitues  a les  manier. 

Leur  religion  n'est  pas  d^sbonor^e  par  les  pratiques  d’un  su- 
perstitieux  fetichisme.  Ils  croient  & 1’ existence  d’un  esprit  celeste, 
d’un  dieu  crdafeur,  qu’ils  appellenl  Mulungu.  Les  funArailles  sont 
accompagn&es  de  pri6res  solennelles,  mais  sans  aucun  rite  qui  ei- 
prime  l’esp6rance  des  immortelles  destinies  de  l'Ame.  Absorb^  par 
les  soins  de  la  vie  sauvage,  l’indig&ie  de  l’Ougogo  lient  son  regard 
abaisse  vers  la  terre  et  borne  sa  pens6e  aux  biens  raateriels. 

Quand  le  mort  a 6t6  depose  dans  la  tombe,  on  reunit  pr6s  du  lien 
de  la  sepulture  tout  ce  qu’il  a possede  durant  sa  vie : sa  tunique  de 
pourpre,  son  ivoire,  sa  lance,  son  arc,  ses  filches,  sa  houe,  se 
troupeaux.  Son  fils  s’agenouille,  en  suppliant  le  Mulungu  de  rfyan- 
dresa  benediction  sur  l’heritage  et  de  le  faire  fruclifier  par  le  tra- 
vail. 

Une  de  ces  funebres  ceremonies  venait  de  finir ; Stanley  s’appro- 
cha  du  fils  du  defunt. 

— Le  Mulungu  est  tout-puissant.  N’est-ce  pas  lui  qui  avait  cr# 
votre  pere  ? 

— Sans  doute,  etranger,  il  lui  avait  donne  la  vie  comme  il  la 
donne  & tous  les  hommes,  repond  1’indigene  en  levant  sur  l’Ameri- 
cain  son  grand  ceil  noir. 

— Et  maintenant  que  votre  p6re  a quitte  ce  monde,  dans  quel 
lieu  est-il  alie  ? 

— Les  morts  sont  morts,  repond  le  nAgre  en  secouant  gravement 
la  tele.  Notre  chef  lui-meme,  quand  il  a rendu  son  dernier  souffle, 
n’est  plus  rien.  Puis,  voyant  que  Stanley  protestail  par  un  sourire,  il 
reprit  avec  energie : « C'est  la  verite,  la  pure  verite,  celui  qui  dirait 
autrement  serait  un  menteur  I » 

Il  aurait  fallu  du  temps  et  la  parole  persuasive  d’un  apOtre  pour 
ebranler  cette  conviction  tenace.  L’Americain  ne  l’essaya  pas. 

— Et  le  mariage,  est-il  accompagne  chez  vous  de  fetes  religieu- 
ses?  repril-il, 

L’indigAne  regards  l’Am6ricain  d’un  air  etonne. 
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— Non;  nous  achetons  nos  femmes,  et  quand  nous  avons  pay6  le 
prix  convenu,  tout  est  dit. 

— Quel  est  le  prix  d’une  jeune  fille  ? 

— Cela  depend : un  homme  trfes-pauvre  peut  s’en  procurer  une 
pour  une  couple  de  ch&vres. 

— Et  le  chef  ? 

— Ah  I pour  lui,  c’est  autre  chose.  II  doit  donner  au  moins  cent 
ch&vres,  quelquefois  mfime,  autanl  de  moutons  ct  de  vaches.  II  ne 
prendrait  pas,  vous  le  comprenez,  une  femme  ordinaire. 

Le  code  p6nal  de  ces  tribus  n’est  pas  moins  simple  quc  la  legis- 
lation malrimoniale ; le  vol,  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  aux 
yeux  des  Vouagogo,  est  puni  de  mort ; s’il  arrive  quc  l’on  n’ait  pas 
de  preuves  irr£cusables,  on  ouvre  les  entrailles  d’une  poule  el  leur 
couleur  decide  du  sort  du  pr6venu.  Quant  au  meurlrier,  il  peut, 
comme  autrefois  le  barbare  de  la  Germanie,  se  racheter  moyennant 
rantjon.  Cinquante  vaches  sont  eslim£cs  l’equivalent  de  la  vie  d’un 
homme ; si  l’assassin  est  trap  pauvre  pour  payer  le  prix  de  son 
crime,  le  chef  l'abandonne  & la  vengeance  de  la  famille  du  defunt. 
II  doit  s’enfuir  au  plus  vite  s'il  ne  veut  etre  saisi  par  les  parents  de 
sa  victime,  lie  a un  arbre  et  perce  de  coups  de  lance;  apres  quoi,  on 
lui  coupe  la  tete,  les  bras,  les  jambes,  et  l’on  disperse  dans  toutes 
les  directions  ses  membres  sanglants. 

A mesure  que  l’on  avangait  vers  les  grands  lacs,  les  traces  du 
passage  des  Arabes  devenaient  plus  nombreuses  et  plus  evidentes  ; 
dejii  Stanley  avail  appris  qu’aux  environs  de  l’Oudoe  une  puissante 
peuplade  avail  6t6  presque  entierement  detruite  par  les  trafiquants  ; 
mais  la  riche  nature  tropicale  avail  reconvert  d’un  manteau  de  ver- 
dure les  ruines  et  la  mort ; rien  ne  rappelait  plus  aux  regards  les 
scenes  de  desolation.  En  quittant  l’Ougogo  pour  entrer  dans  l'Ounya- 
nyembe,  il  eut  a traverser  le  district  de  Rubuga,  r6cemment  ravage 
par  la  guerre ; la  s’clevaient  autrefois  de  ilorissants  villages,  des 
troupeaux  p&turaient  dans  les  riches  prairies,  les  champs  6taient 
couverts  d’une  abondante  moisson  de  maiset  de  sorgho,  mais  les  ha- 
bitants eurent  le  tort,  inexcusable  assur£menl,  de  voir  de  mauvais 
ceil  les  Arabe3  qui  venaient  chercher  dans  leur  pays  de  l’ivoirc  et 
des  esclaves;  une  querclle  6clala ; les  bourgades  furcnl  reduites  en 
cendres,  unepartie  dela  population  p£rit  dans  les  flammes,  le  reste 
fut emmen6  pour  6tre  vendu  sur  les  marches  de  b6tail  humain. 

« Nous  pass&mes,  dit  Stanley,  devant  de  nombreux  villages  dont 
il  ne  restait  rien  qu’un  amas  de  poussi&re  fumeuseet  quelques troncs 
d’arbres  noircis  par  le  feu ; mille  aprbs  mille,  nous  eilmes  sous  les 
yeux  des  champs  dont  la  rteolte,  m&re  depuis  une  ann6e,  disparais- 
sait  d6j&  sous  les  herbes  envahissantes,  et  lcsipineux  mimosas.  » 
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V 


Tab  ora1,  le  principal  6tablissement  des  Arabes  dans  l’intfrieurde 
l’Afrique,  est  une  viile  de  cinq  ou  six  mille  habitants,  ou  se  retrou- 
vent  le  confort  et  les  molles  habitudes  de  la  vie  orientate.  Bien  que 
les  maisons  soient  construites  en  pise,  faute  de  pierre,  elles  sont 
presques  toutes  pourvues  de  tapis  de  Perse  et  de  somptueux  divans. 
Les  harems,  ferm6s  soigneusement  aux  regards  du  visileur,  annon- 
cent  par  leur  6lendue  quelle  nombreuse  population  feminine  its 
renferment  dans  leurs  murs  silencieux.  Les  esclaves  vont  cheque 
ann6e  chercher  a la  cftte  le  th6,Je  sucre,  les  fipices,  le  vin,  les  fines 
6loffes  et  les  objets  de  luxe  en  usage  dans  l’Orient.  Les  cultures  qui 
splendent  autour  de  la  viile,  produisent  en  abondance  les  palates,  le 
Lie,  le  sorgho,  le  millet,  les  oignons,  les  tomates,  etc.  De  nombreux 
troupeaux,  r6pandus  dans  les  prairies,  fournissent  aux  habitants  du 
lait  et  du  beurre. 

On  comprend  facilement  la  joie  des  caravanes  qui,  apr&s  avoir 
parcouru  deux  cents  lieues  environ  au  milieu  de  pays  sauvages,  arri- 
vent  a cetle  terre  promise.  A leur  entree  dans  l’Ounyanyembfe1,  les 
hommes  de  l'escorte  de  Stanley,  t6moign£rent  leur  erithousiasme 
par  les  demonstrations  les  plus  bruyantes  : les  tambours  battaient, 
les  troinpettes  faisaient  retentir  des  fanfares  de  triomphe,  toutes  les 
bannieres  6taient  d6ploy6es;  enfin  quand  on  apergut,  a l’entrec  du 
faubourg  de  Kikoura,  la  longue  rangfee  des  soldals  arabes,  envelop- 
pes  de  leurs  burnous  blancs,fune  salve  de  mousqueterie,  telle  que 
ces  lieux  en  avaient  entendu  rarement  de  semblables,  annonga  aux 
habitants  Tarriv^e  des  voyageurs.  Tous  les  personnages  de  distinc- 
tion s’empress6rent  a l’envie  d’accueillir  Stanley.  On  lui  demandades 
nouvelles  de  la  c6te,  on  parla  des  explorateurs  europ6ens  qui  avaieul 
d6ja  visite  la  viile.  La  pluparl  de  ces  Arabes  avaient  connu  Speke; 
ils  apprirent  avec  un  douloureux  btonnement  sa  mort  premaluree. 
Stanley  s’informa  ensuite  de  Livingstone.  Toutes  les  caravanes  pas- 
sant par  Tabora,  le  gouverneur  pouvait  avoir  recueilli  qjielques 
informations. 

— On  l’a  vu  dans  le  pays  deManuema,  sur  la  rive  occilentale  du 
lac  Tanganika,  r6pondit  I’Arabe,  il  6tait  dans  le  plus  complet  d6n0- 

1 Cette  viile  est  le  Kazeh  de  Speke. 

* L'Ounyanyembe  est  le  principal  district  de  rOunyamouezi,  vaste  region  qui  s'e- 
tend  au  sud  du  Victoria-Nyanza. 
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ment,  ayanl  vu  couler  a fond,  pendant  qu’il  remontail  une  riviere, 
te  canot  qui  conlenait  ses  marchandises. 

— Je  partirai  sans  retard  et  j'irai  le  rcjoindre. 

— Un  instant.  Les  routes  ne  sont  pas  sires.  Dn  avenlurier  negre 
itommk  Mirambo,  s’est  remhi  maltre  de  tous  les  pays  voisins.  11  a 
[■assemble  aulour  de  lui  une  arm6e  nonibreuse,  et  il  jure  que  pas  un 
etranger  ne  traversera  son  territoire  pour  se  rendre  dans  la  region 
des  lacs. 

Cette  determination  belliqueuse  etait  pour  Stanley  un  fkcheu* 
contre-temps;  elle  n’irrilait  pas  moins  les  marchands  d’i voire,  dont 
elle  ruinail  les  caravanes.  L’emoi  etait  done  fort  grand  dans  Tabora. 

— Souffrirons-nous,  s’6cria  un  des  principaux  chefs  arabes,  Kha- 
mis-ben-Abdullah,  les  insolenles  menaces  de  ce  negre  ? II  se  croit 
asset  fort  pour  nous  barrer  lepassage,  il  se  vante  de  nous  chasser 
de  l’Ounyanyembe.  Paries,  fils  d’Oman,  ne  chktierons-nous  pas  son 
audace? 

Deshourrahs  frknetiques  accueillirent  ce  discours.  La  guerre  fut 
decidke.  L’issue  n'en  etait  pas  douteuse,  au  dire  des  Arabes.  Its 
n’avaient  qu’k  se  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  troupes  de  Mi- 
rambo, et  quinze  jours  au  plus  devaient  suffire  a balayer  le  pays. 
Un  ailie,  cependant,  ne  leur  pamt  pas  inutile  pour  assurer  mieux 
encore  ce  noble  triomphe.  A force  d’instances,  ils  obtinrent  de 
Stanley  la  promesse  de  se  joindre  h eux. 

Un  evenement  impr6vu  retarda  de  quelques  jours  le. depart  de 
l'expedition  guerriere.  Le  7 juillet,  notre  Americain,  accable  par  la 
chaleur  du  jour,  etait  etendu  sur  un  sofa  ; ses  paupieres  appesanties 
seferraaient  en  depit  de  ses  efforts;  une  lassitude  etrange  accablait 
ses  membres  languissants ; toute  la  vie  semblait  s’etre  concentrke 
au  cerveau,  dans  lequel  se  pressaient  mille  rapides  images.  11  se 
voyait,  enfant,  dans  les  grandes  forets  de  1’ Arkansas ; il  assistait  au 
conseil  des  Peaux-Rouges,  descendait  avec  de  hardis  bateliers  le  cours 
du  Mississipi ; puis  des  scenes  sanglantes  se  deroulaient  devant  ses 
yeux;  il  etait  dans  les  flats  du  Sud  et  contemplait  avec  horreur  des 
champs  de  bataille  couverts  de  cadavres...  Quand  il  sorlit  de  ce  r6ve, 
il  sc  trouva  dans  son  lit;  la  vue  de  sa  main  decharnke,  qu’il  avail  a 
peine  la  force  de  porter  k son  front  brklant,  le  fit  tressaillir  de  sur- 
prise. On  etait  au  21  juillet,  et  John  Shaw  lui  apprit  que,  depuis  quinze 
jours,  en  proie  k la  fievre,  il  luttait  contre  les  angoisses  de  la  mort. 

La  jeunesse  et  la  vie  avaient  triomphe.  Une  semaine  plus  tard,  il 
sccompagnait,  bien  faible  epcore,  les  chefs  arabes  qui  partaient  de 
iTabora  pour  aller,  k dix  lieues  plus  loin,  attaquer  Zimbizo,  ok  se 
irouvaient,  dit-on,  Mirambo  et  ses  fils.  Khamis-ben-Abdullah  com- 
mandait  l’armee,  forte  de  deux  mille  cinq  cents  homines.  Un  village 
10  PfTuti  1873.  37 
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entoure  de  palissades  n’est  guere  en  etat  de  se  dSfendre  conlredcs 
troupes  armees  de  nos  modernes  engins  de  destruction.  Le  IWIe 
rempart  cetla  et,  de  tous  c6l£s,  les  assaillonts  se  preripit6renl  dans 
le  hamcau.  Les  habitations,  apr6s  avoir  616  pillees,  furenl  livree* 
* aux  flainmes;  une  cinquantainede  femmes  et  d’enfants  composferent 
le  bului  de  la  troupe  victorieuse.  Poursuivant  leurs  exploits,  les 
Arabcs  d6lruisirent  encore  deux  autres  villages ; le  pays  tout  enlier 
fut  mis  a feu  et  a sang.  Quelques  jours  plus  lard  ils  altaquaient  Oui- 
lyankourou,  s'ernparaient  d’une  centaine  de  defenses  d’elephant,de 
soixanle  balles  de  coton  et  de  trois  cents  esclaves.  Mirambo,  cepcn- 
danl,  n’avait  point  paru.  Com  me  les  vainqueurs  revenamnt  charges 
de  d6pouilles,  des  coups  de  feu  partirent  du  milieu  des  hautes  her- 
bes;  le  chef  n6gre  surprenait  l’ennemi  dans  l’enivrement  du  triora- 
phe.  Profilanl  de  la  panique  caus6e  par  cette  altaque  imprfevue,  il 
s’61an$ail,  avec  une  troupe  d’indig^nes,  au  milieu  de  Farmee  arabe. 
De  tout  le  d6tachement  parti  le  matin,  si  stir  de  la  victoire,  que!- 
ques  hommes  seulement  rcst6rent  pom*  rappurler  au  camp  la  nor- 
velle  du  desastrc.  Cet  echco  remplit  Khamis-ben-Ahduliiui  de  rag* 
el  de  consternation ; il  voulait  aller  aussitOt  venger  la  mor  des  siens. 
Les  autres  ofliciers,  plus  prudents,  le  ret  inrent ; le  mot  d<*  retrain 
fut  mfimc  prononce,  il  cireuln  panni  les  soldats  et  produisit  mi  diet 
plus  d6sastreux  encore  que  la  ddaite.  Vers  le  milieu  de  la  nuil, 
Stanley,  qu’un  nouvel  acc6$  de  fifevre  avait  saisi  depuis  la  veille. 
vil  enlrer  pr&cipituinment  son  jeune  serviteur  Selim. 

— Mailrel  raaitre  ! sauvez-vous  bien  yite,  Mirambo  arrive;  tous 
les  Arabessonl  dej&  partis,  mftmeKhamis-ben-AbdulIah. 

S’habillant  aussitOt,  Stanley  sorlil  juste  k temps  pour  voir  setoi- 
gner  les  demiers  tuyards.  Tous  ses  hommes  avaient  disparu,  sauf six 
ou  sept  qui,  sans  s’inqui6ter  nuilement  de  leur  maitre,  sellaienl 
leurs  ftnes  en  loule  hate.  Parmi  eux  se  trouvaient  Mabruki  et  Bom- 
bay. Un  peu  confus  de  leur  ldche  egoisme,  ils  dispos6rent  de  leur 
mieux  une  des  montures  et  le  malade  fut  ramen6  k Tubora. 

Cet  incident  avait  d6gotil6  Stanley  de  ses  alli6s  les  Arabes.  Leleo- 
demain  il  leur  signifia  que,  n’ayant  contre  Mirambo  aucun  grief  per- 
sonnel, il  entendail  demeurer  desormais  stranger  k la  lutte. 
crains,  leur  dit-il,  que  la  guerre  ne  dure  fort  longtemps,  si  ms 
avez  coutume  de  vous  enf uir  ainsi  apr6s  le  moindre  echec.  Mon  se* 
jour  ici  ne  peut  se  prolonger  davaiHage.  J’ai  k remplir  un  implied 
devoir.  D'aillcurs,  je  vous  ai  vu  abandonner  vos  blesses  sur  le  champ 
de  baiaille,  et  courir  vous  mettre  en  &Aret6,  sans  soud  de  vos  amis 
maladcs ; je  suis  charm6  devoir  appris  a connaitre  votre  maniere 
de  combatire ; un  homme  blanc  fait  la  guerre  d’une  autre  fa$on.  J* 
ne  suis  plus  votre  allii.  » 
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Fidile  k sa  parole,  il  sc  retira  dans  son  campement,  a deux  lieucs 
de  Tahora.  11  voulait  partir  immedialement ; mais  quelle  route 
suivre?  La  guerre  fermait  les  chemins.  Fallait-il  allendre  la  fin  des 
hostility?  Pendahl  ce  temps,  que  deviendrail  Livingstone?  Resle- 
rait-il  dans  les  mtimes  regions?  Ne  p6rirail-il  pas  de  misAre?  Apr6s 
avoir  icllechi  longlcmps,  Stanley  se  resol ut  k prendre  la  direction  du 
Mid.  II  devail  ainsi  la  ire  un  long  dfetour  et  suivre  une  route  incon- 
nue;  mais  il  se  rnettrait  en  marche  sans  petard.  11  venait  d’annoncer 
cette  decision  a son  escorte,  quand  un  grand  bruit  se  lit  aulour  du 
campement  : on  entendait  retentir  au  loin  une  fusillade  furieuse; 
unc  loule  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  sortis  en  tumulte  de 
Tahora,  accouraienl  en  poussanl  des  g&nissernents  et  des  cris.  Au 
inline  instant,  une  gerbe  de  flammes’6leva  de  la  ville.  Mirarabo  avail 
p iiirsiiivi  les  Arabos  jusque  dans  la  cit6  qu’ils  croyaient  imprcnable. 
Tombant  a rimprovisle  sur  ses  ennemis  sans  defiance,  il  avail  6gorg6 
Khamis-ben-Abdullah  et  plusieurs  autres  chefs;  puis  il  avail  mis 
le  leu  aux  quatre  coins  de  Tabora,  repiAsailles  cruelles,  mais  trop 
legitimes  des  atrociles  commrses  dans  les  villages  de  Zimbizo  et  de 
Ouilyankourou. 

Les  fugiiifs  furent  recueillis  dans  le  campement,  et  Ion  proceda 
aux  pr&paralifs  de  defense  avec  toute  TaclivilA  qu’exigcait  Timini- 
nence  du  pdril.  A(in  de  pouvoir  surveiller  l’approche  de  l’ennemi, 
on  detruisit  toules  les  buttes  voisines,  on  abattit  les  buissons  et  les 
arbres;  Stanley  se  fitapporler  des  vivres  en  quantity  suflisante  pour 
supporter  un  siege  d'une  semaine ; des  meurlrifires  furent  pratiquAes 
dans  les  murailles  qui  entouraient  Habitation  ; cent  cinquanle  Ara- 
bes  s’6laient  reunis  aulour  de  TAmAricain;  on  avail  des  munitions 
el  des  fusils.  « Dix  mille  n&gres,  dit  Stanley,  n’auraient  pu  prendre 
ma  petite  lorteresse.  » 

Mirambo  no  l’essaya  pas.  Aprfes  fitre  rest6  dans  la  ville  trois  ou  qua- 
tre jours,  pendant  lesquels  les  Arabes,  livr£s  k une  veritable  panique, 
ne  parlaienl  de  rien  moins  que  de  s’enfuir  k Zanzibar,  il  se  replia  sur 
les  villages  voisins,  ne  se  sealant  pas  assez  fort,  sans  doute,  pour 
garder  sa  conqufite. 

Le  temps  u&mmoins  s’tcoulait;  on  fetait  & la  fin  d’aout,  ct  Stanley 
n’avail  pu  organiser  son  depart.  Effray6e  dc  la  perspective  d’un  trajet 
qu’il  fallait  accompli r au  milieu  de  pays  inconnus,  Tcscorte  d6- 
serta  en  masse : des  cent  qualre-vingts  hommes  qui  composaient  la 
caravane,  douze  seulement  res  tire  nt  fidiles.  Pour  comhle  de  mal- 
heur,  John  Shaw  et  Silim  furent  k leur  tour  pris  dela  fiivre.  Pen- 
dant de  longs  jours,  pendant  des  nuits  plus  longues  encore,  Stanley, 

; faible  et  souffranl  lui-miine,  fut  oblige  de  se  tenir  au  chevel  des 
deux  malades.  Enfin,  des  soins  assidus  les  ramenirent  a la  vie.  On 
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acheta  des  bfites  de  somrnc,  on  enrOla  quelques  soldals  arabes  el 
cinquanle  porleurs,  avec  lesquels  Stanley  partit  pour  le  Sud,  malgie 
les  sinisti  es  averlissements  de  Said-bcn-Salim,  gpuverneur  deTa- 
bora.  « Vous  courez  & une  mort  certaine,  lui  disait-il;  ce  n’eslpas 
du  courage,  c’est  de  la  folie,  que  de  vouloir  affronter  de  semblables 
perils.  » Ces  paroles  peu  rassuranles  avaient  rempli  Stanley  de  tris- 
tesse,  sans  toutefois  gbranler  sa  resolution.  « Je  sens  amgremenl 
ma  solitude,  gcrit-il,  ef  dc  sombres  pressentiments  in’assiggeenl. 
Autour  de  moi,  pas  un  visage  ami,  pas  un  regard  bienveillanl; 
John  Shaw  lui-mgme,  qui  a part  age  avec  moi  tant  d'epreuves, 
John  Shaw  ni’est  plus  etranger  que  le  dernier  de  ces  negres.  II  me 
seinble  parfois  que  j’glouffie,  que  je  suis  emprisonne  dans  des  mu- 
railles  de  picrre.  Mais,  quoi  1 vais-je  me  laisser  abattre  par  les  stu- 
pides  averlissements  de  ces  Inches  Arabes?  Non,  non,  j’ai  fait  un 
serment  solcnnel,  j’ai  jure  de  trouver  Livingstone,  nul  ho  mine  no 
monde  ne  m’empftchera  d’accomplir  ma  mission ; la  mort  seule... . 
La  morll  Qu’ai-je  dit?  Je  ne  mourrai  pas,  je  ne  veux  pas  motirir,  je 
ne  peux  pas  mourir  1 Quelque  chose  murmure  en  moi  des  paroles 
d’espoir.  Est-ce  la  voix  puissante  de  la  jeunesse?  Peut-6lre ; mais  je 
crois  en  elle.  Je  trouverai  Livingstone  I je  trouverai  Livingstone! 
Repeter  ces  mots  me  fait  du  bien.  Je  me  sens  forlifie  coniine  par  une 
priere.  » 

Une  brillante  lumiere  enveloppait  les  plaines  monotones  dc  l’On- 
nyanyembe ; les  hommes,  tristes  el  mecontenls,  marchaicnt  en  silence. 
Tout  a coup,  John  Shaw,  qui  se  lenait  it  grand  peine  sur  sa  monlure, 
s’arreta  court ; un  des  porleurs  voulul  stimuler  l’dne  pour  le  faire 
avancer ; 1’Anglais  perdit  l’equilibre  et  lomba  lout  de  sou  long  pros 
d’un  buisson  de  mimosas  en  poussant  des  cris  de  detresse ; Stanley 
accourut. 

— Laissez-moi  retoumer  & Tabora,  dit  John  Shaw  d’un  ton  sup- 
pliant. 

— Quoi  done,  & cause  de  cette  chute?  Prenez  courage,  camarade. 

— Je  me  sens  bien  faible,  je  ne  pourrai  aller  plus  loin. 

— Bah ! bah  1 dans  quelques  jours  vous  rirez  de  cette  petite  m£- 
savenlure.  Relourner  § Tabora,  ce  serait  mourir ; vous  n’aurez  li 
ni  mgdecin,  ni  medicaments,  personne  pour  vous  soigner,  songez-y*. 

A quelques  licues  plus  loin,  cependant,  l’Anglais  renouvcla  ses 
supplications.  II  fallut  consentir  a le  laisser  quitter  la  caravane, 
pour  revenir  dans  l’Ounyanyembg.  On  (It  une  liligre  de  branches 
d’arbres,  et  deux  hommes  le  portgrent  sur  leurs  gpaules.  Tandis 
qu’il  prenait  la  direction  du  Nord,  Stanley  s’engageait  avec  le  reste 

1 Cette  prediction  fut  realisee.  Deja  Stanley  avait  appris  a Tabora  la  mort  de  F*r- 
quhar.  Shaw  ne  t;!i’da  pas  a succombcr  vgalement.  ‘ * 
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de  la  caravane  dans  les  forfits  de  l’Ounyamouezi,  forfits  immenses 
que  varient  & peine  $5  el  15  quelques  collines  ou  quelques  clai- 
ri&res.  Pendant  des  jours  et  des  semaines,  les  bois  succ6d6rent  aux 
Lois,  amenant  toujours  les  mfimcs  scenes  monotones.  Des  arbres 
s6culaires,  que  n’a  jamais  touches  la  main  de  l’homme,  tombcnt  et 
ponrrissent  sur  le  sol  humide;  des  nu6es  d’insectes  rongent  le 
ironc  vermoulu,  et  des  miasmes,  si  16gers  que  les  sens  ne  peuvent 
les  percevoir,  mais  d’unc  action  perfidement  del6t6re,  s’echappent 
de  ceite  v£g6talion  morte.  Enfin,  on  entra  dans  unc  plaine  gi- 
boyeuse,  ou  s’6battaient  des  troupeaux  de  girafcs,  de  zcbres,  de 
bailies,  de  sangliers.  La  caravane  comptait  plnsieurs  tircurs  ha- 
biles,  Stanley  lui-mfime  6lait  un  ardent  chasseur.  « Quel  pare  de 
prince  ou  de  roi,  s’6crie-t-il,  peut  61  re  compar6  5 cct  admirable 
pays  1 Les  plus  magniflqucs  ariimaux,  l’orgueil  des  forets  africaines, 
passent  a la  port6e  de  mon  fusil.  Us  m’appartiennent,  je  n’ai  qu’5 
choisir,  car  je  suis  cn  ce  moment  le  seul  maltre  du  vasle  et  splen- 
dide  domaine  qui  se  d&roule  devant  moi.  » 

Bien  lui  prit  d'avoir  de  la  poudre  et  des  balles,  le  coup  d’oeil  stir 
et  la  main  exerc£e,  car  il  6tait  fort  difficile  de  se  procurer  des  ap- 
provisionnements  dans  les  rares  villages  qu’on  rencontrail  sur  la 
route.  La  guerre  s&vissait  jusque  dans  ces  districts  recu!6s,  et  de- 
fense avait  6)6  faite  aux  indigenes  de  vendre  quoi  que  ce  fill  aux 
earavanes  qui  passeraient  pris  de  leurs  bourgades. 

Depuis  donze  jours,  les  voyageurs  s’6taient  avanefe  conslam- 
ment  dans  la  direction  du  Sud.  II  fallait  maintenant  quitter  ces 
regions,  paradis  du  chasseur,  pour  marcher  5 l’ouest,  vers  le 
Taganika.  Mais  les  hommes  de  l’escorte  avaient  pris  gotit  5 la 
chair  du  gibier,  il  ne  leur  plaisait  nullement  de  changer  ce  suc- 
culent regime  contre  une  vie  de  fatigues  et  des  repas  probldma- 
tiques.  Sur  l’ordre  formel  de  leur  maltre,  ils  s’6taient  pourtanl  mis 
en  route.  Stanley,  rest6  le  dernier  au  campement  pour  surveiUer 
quel  |ues  tralnards  qui  avaient  mine  de  votiloir  deserter,  les  rejoi- 
gnit  une  demi-heure  plus  tard.  A sa  grande  surprise,  il  trouva  les 
tines  d£charg£s,  les  ballots  epars  sur  le  chemin,  les  hommes  ras- 
serabltis  en  groupe,  et  causant  d’un  air  d’animalion.  Ils  saisirent 
leurs  fusils,  et  se  mirent  5 consid6rer  leur  maltre  d’un  air  de  me- 
nace. Notre  Am6ricain,  sans  se  laisser  inlimider,  arme  sa  carabine. 
Au  m6me  instant,  il  aper$oit  5 une  distance  de  quelques  metres, 
derriire  une*  petite  Eminence,  la  tfile  de  deux  hommes  dont  les 
fusils  sont  dirigis  vers  lui.  Prompt  comme  l’6clair,  il  ajuste  les 
mutins  : 

— Venez  ici,  leur  cria-t-il,  ou  je  vous  fais  5 l’inslant  sauter  la 
eervelle. 
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II  6tait  dangcreux  de  ne  pas  ob6ir  a un  pareil  ordre ; les  rfcvoltis 
s’avancerent.  L’un  d’eux,  un  liomme  de  faille  hcrculecnne,  nommi 
Asmani,  s’approcha  d’un  air  hypocrite  et  souriant,  tandis  que  dans 
ses  ycux  brillait  le  sinislre  6clair  de  la  haine  et  du  meurfre;  Pau- 
tre,  l’Arabe  Mabruki,  glissa  en  rempant  jusqti’aupris  de  Stanley; 
puis,  se  rcdressant  tout  k coup,  il  mit  rfesoldmcnl  une  charge  de 
poudre  dans  le  bassinet  de  son  arme.  Mais  d6ja,  dit  Stanley,  la 
gueule  de  ma  carabine  etait  k deux  doigls  de  son  front.  Le  mise- 
rable laissa  tomber  son  fusil,  et,  d’un  vigouroux  coup  de  crosse,  je 
l’envoyai  mesurer  la  terre  a dix  pas  de  moi.  Me  tournant  alors  vers 
Pautre  Arabe,  je  le  sommai  de  deposer  son  arme;  le  ge<te  qui  ac- 
compagnait  cet  ordre  6tail  plus  significatif  encore  que  mes  paroles. 
Jamais  homme  ne  toucha  la  mort  de  plus  pr6s  que  ne  le  fit  en  ce 
moment  ce  traitre  audaeieux  et  vil.  II  tne  r6pugnait  de  repandrele 
sang,  mais  e'en  6tait  fait  de  mon  autorite,  si  je  ne  parveriais  pas  i 
dompter  le  rebelle...  Asmani  me  couchait  en  joue,  je  posai  lc  doigt 
sur  la  detente  dc  ma  carabine,  le  coup  allait  parlir,  quand  un  bras 
robuste  s’appesantit  sur  l’fepaule  de  l’Arabe,  et  abaissa  brusque- 
ment  le  canon  de  son  fusil.  Celui  qui  intervenait  si  & propos  etait 
un  des  nfcgres  de  Pescorte  de  Speke. 

— Malheureux,  qu’allez-vous  faire?  s’6cria-t-il.  Oseriez-vous  tuer 
votre  maitre! 

Puis  se  jetant  a mes  pieds  : 

— Tout  est  fini,  Dana,  pardonnez  a ces  hommes,  ils  vous  sui- 
vront  maintenant  jusqu’au  lac,  et  personne  ne  murmurera,  jPea 
suis  stir;  Inshallah  I Nous  trouverons  le  vieux  Musungu. 

— Parlez,  camarades,  dit-il  ensuite  a ses  compagnons;  n’esl-il 
pasvrai  qu’il  n’y  aura  plus  de  r6vo!te?  dites-lc  a notre  maffre. 

— Nous  le  jurons  ! nous  le  jurons  ! cria  Pescorte  tout  d’une  voix. 

Stanley  n’avait  plus  qu’k  Stendre  sur  les  rebclles  un  pardon  gk 
n6ral.  Asmani,  la  tfite  basse,  reprit  ses  fonclions  de  guide,  ct  Pon 
traversa,  sans  autre  incident,  le  district  de  POukonongti.  Cette  route, 
qui  avail  tant  effrayfe  la  caravane,  n’Glail  pas  k beaucoup  pr6s  aussi 
dangereuse  et  impraticable  que  Pavaient  d6peinle  les  Arabcs  de 
Tabora.  Le  gibier  continuail  d’etre  abondant ; les  bufllcs,  les  san- 
gliers,  les  rliinoc6ros,  les  pintades,  les  perdrix  sauvages,  fourni- 
rentplus  d’une  fois  k nos  voyageurs,  une  chair  saineet  copieuse. 
De  temps  k autre.,  les  indigenes  consentaient  k vendre  du  riz,  du 
mais  et  quelques  chores ; mais  ces  bonnes  fortunes  ctaient  lares 
et  ne  s’achctaient  qu’a  des  prix  exorbitants.  On  atteignit  ainsi  les 
Lords  du  Rungoua,  cours  d’eau  gristitre  et  vaseux  qui  coule,  comme 
a regret,  au  milieu  d’une  plaine  mar&cageuse.  Le  caraettire  du  pay- 
sage  semodifiait  peu  k peu.  Les  montagnes  de  Kasera,  chatne  Ion- 
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gue  et  basse  qui  s’Atend  de  Test  h 1’ouest,  sApare  en  cet  endroit  le 
bassin  du  Rungoua  de  celui  de  la  Malagarazi,  puissante  riviere  dont 
les  eaux  se  jettent  dans  le  Tanganika.  La  caravane  dut  faire  de 
nombreux  dolours  pour  Aviler  les  territoires  envahis  par  la  guerre. 
Les  frontteres  de  l’Oukavouendi  Ataient  presque  d6peupl6es;  les 
hultes  en  ruinc  disparaissaient  au  milieu  des  hautes  herbes ; les 
champs  abandonn6s  se  Iransformaient  en  jungles  qui  d6jk  servaient 
de  repaire  aux  b6le$  sauvages. 

Sur  les  bords  dc  la  Malagarazi,  Stanley  rencontra  une  bande 
d’indig6nes  qui  revenaient  du  Tanganika.  Ces  hommes  devaient  sa- 
vuir  si  Livingstone  etaient  dans  le  pays;  notre  America  in,  le  coeur 
emu,  s’arrAta  pour  les  interroger. 

— Oui,  r6pondirent-ils,  un  Musungu  est  arrivfedans  l’Oujiji. 

— Vous  en  6tes  sirs,  s'ecria  Stanley,  comment  est-il  vetu? 

— Comme  vous. 

— Est-il  jeune  ou  vieux? 

— TrAs-vieux ; sa  barbe  est  toute  blanche. 

— Savez-vous  d’ou  il  venait  ? 

— De  Manuema,  une  contreequi  est  bien  loin  a l'ouest  du  lac. 

Stanley  assembla  aussitOt  ses  hommes  et  leur  promit  une  forte 

recompense,  s’ils  voulaient  se  rendre  dans  rOujiji  sans  faire  une 
seule  halte.  Tous  consentirent,  presque  aussi  joyeux  qile  leur 
maitre  « Cet  stranger,  cet  homme  blanc  ne  peut  Gtre  que  David 
Livingstone,  se  disait  fievreusement  Stanley;  si  cependant  c’Atait 
Baker ; lui  aussi  peui-AIre,  est  maintenant  dans  la  region  des  lacs. 
)iais  non!  Baker  n’a  pas  la  barbe  blanche.  Grand  DieuI  que  n’ai-je 
ici  unclieinin  de  fer  ou  du  moins  des  chevaux ! Je  serais  arriv6  en 
douze  heures.  » 


Unit  jours  pourtantse  passferent  avant  que  la  caravane  pAtattein- 
dre  le  but  si  ardemment  d6sir6.  Le  pays  Alait  sem6  de  nombreux 
villages,  qui  lous  rAclamaient  un  tribut  exorbitant.  Stanley,  plein 
de  rage  et  d’impatience,  sevoyait  arrfilA  a chaque'pas  lorsqu’il  eAt 
voulu  devorer  respace;  ses  provisions  s’fepuisaient  rapidement. 
« J’elais  furieux,  dit-il,  non,  lurieux  n est  pas  assez,  j'Alais  fou, 
sauvage,  desesp6r6  I J’aurais  voulu  combatlre,  j’otais  pr6t  a mourir ; 
mais  me  voir  ainsi  retards  par  une  bande  de  misArablcs  nAgres ; 
il  y avait  de  quoi  perdre la  raison.  » 

Pour  sc  soustraire  aux  exactions  des  chefs  indigenes,  il  prit  un 
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chemin  d6tourn6.  Le  jour,  la  caravane  s’enlongait  dans des  jungles; 
la  nuit,  elle  passait  en  silence  pres  des  habitations.  Enfin,  le  9 no- 
vembre,  vers  le  soir,  Stanley  entendit  un  bruit  pareil  au  sourd  et 
lointain  grondement  de  la  foudre. 

— Qu’est-cela  ? 

— Maitre,  r6pondit  Asmani,  c’est  le  Kabogo. 

— Comment  le  Kabogo? 

— Oui,  c’est  une  grande  montagne  pleine  de  cavernes  profondes, 
qui  s’eleve  a l’ouest  du  Tanganika.  Le  vent  s’y  engouffre  avec  des 
mugissements  qui  ressemblent  au  tonnerre.  Bien  des  bateaux  out 
p6ri  en  cel  endroit,  aussi  les  Arabes  et  les  indigenes  ont  coutume 
de  jeter  dans  l’abime  des  vcrroteries  et  des  ballots  de  colonnade 
pour  apaiser  le  dieu  du  lac.  Oh ! c’est  un  dicu  terrible ! 

Le  lendemain  on  arriva  dans  l’Oujiji.  Une  fraiche  brise  annon$ait 
l’approche  du  lac ; cependant  nos  voyageurs  ne  pouvaient  1’aperce- 
voir  encore,  une  montagne  aux  pentes  escarp£es  le  cachait  a lcurs 
yeux.  La  journfie  de  marche  avait  6l£  longue,  inais  nul  ne  songeait 
k la  fatigue.  « Nous  avancions,  dit  Stanley,  d’un  pas  si  rapide,  que 
nous  itions  presque  hors  d’haleine,  comme  si  1’imposant  spectacle 
avait  pu  fuir  devant  nous.  Entin  nous  arrivons  au  soinmet ; rien  en- 
core ne  se  montre  a nos  regards.  Un  peu  plus  loin...  Oui,  j’aper- 
$ois  entre  les  arbres  un  rayon  argente : c’est  le  lac,  c’est  le  Tanganika. 
A mes  pieds  se  ddroule  une  nappe  d’eau  (Hincelanle,  et  d’une  im- 
mense 6tendue,  dans  laquelle  se  r6116chit  l’azur  profond  du  del.  Co 
rideau  de  montagnes,  frangdes  de  for£ts  de  palmiers,  encadre  ce 
grandiose  et  imposant  tableau.  » 

Le  village  d’Oujiji,  silu6  au  pied  de  la  cdlline,  sur  les  bords  do 
Taganika,  est  le  rendez-vous  ordinaire  des  caravanesqui  viennentde 
la  cdte.  Une  foule  d’Arabes  et  d’indiggnes,  attires  par  la  vue  de  l’e- 
tendard  amiricain,  que  portait  fterement  Asmani,  brent  au  voyageur 
une  bruyante  ovation : 

— Yambo!  yambol  Banal  criaienl-ils. 

Tout  k coup,  une  voix  dit  en  anglais  : 

— Bonjour,  monsieur  I 

Stanley  tressaillit  et  se  retourna  vivement.  Un  indigene  du  plus 
beau  noir,  le  visage  animg,  souriant,  6tait  auprfes  de  lui. 

— Ah  1 $a,  qui  done  £tes-vous?  demands  l’AmAricain. 

— Susi,  le  domestique  du  docteur  Livingstone,  ripondit  le  ndgre 
avec  un  rire  qui  dgcouvrit  une  rang6e  de  dents  blanches  comme  l’i- 
voire. 

— Le  docleur  est  ici?  dans  ce  village? 

— Oui,  monsieur. 

9 9 

— Ah  I Susi,  courez  vitc,  dites-lui  que  je  suisjarrive  I 
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L’homme  partit  avec  la  rapidite  d’un  cerf.  Quelques  instants  s’fi- 
taient  a peine  ficoulfis,  qu’un  mouvemenl  se  fit  dans  la  foule. 

— Voici  ledocteur!  a’ficria  Sfilim.  II  vient.  0 mailre,  qu’il  est 
pile,  et  qu’il  parait  vieux  I 

Que  n’edt  pas  donne  en  ce  moment  Stanley  pour  se  trouver  seul 
avec  celui  qu'il  venait  chercher  de  si  loin,  et  pouvoir,  au  sein  de 
cette  nature  splendide  et  amie,  fipancher  librement  les  sentiments 
qui  1’oppressaient.  Mais  devanl  lous  ces  Arabes  assembles,  devant  ces 
nfigres  curieux,  un  homme  blanc  devait  garder  sa  dignity.  Renfer- 
manl  done  son  Amotion  en  lui-mfime,  il  s’avanga  lentement  au  mi- 
lieu de  la  haievivantc  qui  s’filait  formfie  pour  lui  Iivrer  passage. 
Apr&s  avoir  fait  une  vingtaine  de  pas,  il  se  trouva  en  presence  d’un 
vieillard  au  visage  pAle,  fatigufi,  vfilu  d’une  vareuse  rouge,  fanfic 
par  un  long  usage.  Le  premier  mouvement  de  Stanley  fut  de  se  jeter 
dans  ses  bras;'  mais,  se  souvenant  de  la  froide  reserve  ordinaire  aux 
Anglais,  il  s’arrfila  court  et  se  contenta  de  porter  la  main  A son  cha- 
peau. 

— Vous  files,  je  suppose,  le  docteur  Livingstone? 

— Oui,  repondil  l’fitranger  avec  un  bon  et  paternel  sourire. 

— Dieu  soil  bfini!  docteur.  Je  vous  ai  done  enfin  trouvfi! 
Livingstone  conduisit  Stanley  A son  habitation.  Par  un  sentiment 

de  diserfition  dfilicate,  tous  les  assistants  se  relirfirent,  pensant  quo 
les  deux  voyageurs  devaient  avoir  beaucoup  A se  dire.  Les  sujets  ne 
manquaient  pas,  en  elfet.  Stanley  remit  A Livingstone  le  paquet  de 
lettres,  vieux  dfijA  de  plus  d’une  annfie,  que  lui  avail  confifi  le  con- 
sul de  Zanzibar.  « 

Le  docteur  ouvril  d’une  main  tremblante  l’une  des  enveloppes 
Mr  lesquelles  il  avail  reconnu  l’ficrilure  de  son  fils ; ses  yeux  se 
mouillfirenl  de  larmes  pendant  cette  lecture;  puis,  repliantle  pa- 
pier : 

— Maintenant,  dit-il  A I’Amfiricain,  donnez-moi  des  nouvelles. 
Que  se  passe-l-il  dans  ce  monde  que  j’ai  quitlfi  depuis  si  long- 
temps? 

— Prenez  d’abord  connaissance  de  vos  lettres,  docteur.  Vous  de- 
vez  avoir  hfite  de  les  lire. 

— Oh  I rfipondit-il  en  souriant  avec  tristesse,  j’ai  altendu  pendant 
des  annfies ; je  suis  inslruit  A la  patience ; je  saurai  bien  attendre 
encore  quelques  moments. 

Les  fivfinemenls  que  Stanley  avail  a lui  apprendre  fitaient  de  na- 
ture A faire  oublier  toule  autre  prfioccupation.  Que  de  change- 
ments  fitaient  survenusl  Le  Pacific  Rail-Road  unissait  les  deux 
Ocfians ; le  canal  de  Suez  ouvrail  A l’Europe  un  chemin  rapide  vers 
les  Indes.  Puis,  A cdtfi  de  ces  conqufiles  de  la  science,  les  passions 
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humaincs  avaient  accompli  leur  oeuvre  sinistre.  L’Espagne,  livrcc 
aux  discordes  civiles,  avait  chass6  la  rcine  Isabelle;  la  Prusse  avail 
humilie  l’Aulriche,  et  maintenant  ses  arinces  viclorieuses  men* 
$aient  Paris  I Livingstone  ecoulail,  constern6,  cette  sombre  et  san- 
glante  page  de  Phistoire  moderne.  Quelles  nouvelles  Amouvantes 
pourun  homme  qui,  depuis  un  mois  a peine,  avait  quitte  les  forte 
vierges  de  Manuema ! Combien,  devant  ces  luftes  gigantesques,  p4- 
lissaient  les  scenes  les  plus  tragiques  de  la  vie  barbare ! Qui  pouvait 
dire  vers  quels  horizons  pleins  d’orages  s’avancait  l'Enrope,  landis 
que  deux  de  ses  tils  racontaient  ses  malheurs  dans  les  solitudes  de 
TOujiji  I 

Les  jours  qui  sui  viren  t s’6coul6rent  paisibles  pour  nos  voyageors. 
Graces  auxsoinsde  Stanley,  Livingstone  reprenait  rapidement  des 
forces.  « Vous  m’avez  apporte  la  vie,  » lui  rcp&ail-il;  el  en  effel,  au 
bout  d'une  semaine  ou  deux,  un  visible  changemenl  s’&ait  op6ri. 
Ce  n’etait  plus  le  vieillard  courbe  par  la  maladie  et  la  misAre,  dont 
les  traits  fatigues  avaient  inspire  a Selim  une  sorte  de  compassion. 
« Bien  qu’il  ait  soixante  ans,  ecrivait  Stanley  & la  fin  dc  noveinbre,  il 
n’en  parait  gufire  plus  de  cinquante.  Ses  yeux,  d un  brun  clair,  soot 
vifs,  pleins  de  feu  etd’edat;  sa  vue  est  perijante  comrne  celledu 
fa u con.  II  a peut-fitre  la  demarche  un  peu  lourde  et  les  epaules  Inc- 
rement voiitees;  mais  le  pas  est  ferme,  les  membres  nerveux  an- 
noncent  la  vigneur.  » Quant  h son  caractere,  Stanley  le  dccrilavec 
un  veritable  cnthousiasme.  Aprfts  avoir  dementi  les  bruits  calom- 
nieux  aufant  qu’absurdes  qui  repr6senlaient  Livingstone  commeun 
misanthrope  chagrin,  querelleur,  comrne  un  vieillard  degrade  par 
la  viesauvage  et  mari6  a une  negresse,  il  ajoule : « Peut-Alre  n’cst-il 
pas  arrive  a la  perfection,  mais  il  en  approche  d’aussi  pr^s  que  pent 
le  faire  la  nature  humaine.  Son  inalterable  douceur  ne  se  dement 
jamais  : ni  traverses,  ni  fatigues,  ni  troubles  d’esprit,  rien,  pas 
m6me  uu  long  exit  loin  des  etres  les  plus  aim6s,  ne  peut  lui  am- 
cher  une  plainte.  Il  a foi  dans  la  bont6  de  la  Providence.  Abandonnt 
par  des  Iraitres,  il  s’est  vu  aux  portes  du  tombeau,  mais  il  n a pas 
d£sert6  son  poste.  Il  poss6de  Pheroisme  du  Spartiate,  l’indomptable 
6nergie  du  Romain,  la  resolution  pers£v£rante  de  Y Anglo-Saxon... 

La  religion  n’est  pas  pour  lui  une  lh6orie  abstraite ; c’est  un  sen- 
timent profond  qui  p6nctre  le  coeur  et  se  traduit  dans  les  moindres 
actes.  Sa  foi  n’csl  ni  demonstrative  a l’exces,  ni  inquiete,  ni  agres- 
sive ; elle  se  manifesto  avec  douceur  et  simplicite.  La  piete  revet  en 
lui  les  traits  les  plus  aimables;  elle  regie  sa  conduilenon-seulemeat 
envers  ses  serviteurs,  mais  encore  envers  les  indigenes,  les  maho- 
meians  fanatiques,  tous  ceux  enfin  qui  Papprochent.  » 

Le  lendemain  de  son  arrivee,  Stanley  demanda  au  doeteur  s'il 
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n’aspirait  pas  a revoir  son  pays,  s’il  n’avait  pas  soif  de  repos  aprAs 
six  annees  de  laboricuses  explorations. 

— Oui,  rApondil-il,  j’aimerais  A embrasser  mes  chers  enfanls  j 
raais  puis-je  abandonner  la  tAche  que  j’ai  enlreprise,  lorsqu’elle  est 
presque  achev6e  ? Six  ou  sept  mois  encore,  et  mon  oeuvre  sera  com- 
plete, j’aurai  trouvA  la  vraie  source  du  Nil. 

— Alors,  pourquoi  Ates-vous  revenu  ici  avant  d’avoir  termini  vos 
rccherches  ? 

— Parce  qu’il  l’a  fallu.  Mes  hommes  ont  refusA  d’aller  plus  loin. 
Ilsauraient  soulevA  con  t re  moi  les  indigAnes  et  m’auraient  fait  mas- 
sacrer,  si  j’avais  poursuivi  ma  route. 

Livingstone  Atait  arrivA  sur  lcsbords  du  lac  Nyassa  au  mois  d’aotil 
I860.  LA,  commencArent  les  rAvoltes  et  les  dAseriions  de  son  escorte ; 
i!  Ini  aurait  Ate  impossible  de  pAnAtrer  plus  avant  dans  1’intArieur  du 
pays,  si  les  nalurels  ne  lui  Ataient  venus  en  aide.  Mais,  en  quittant  le 
Nyassa,  il  etait  enlrA  sur  un  sol  vierge  que  n’avait  jamais  foulA  le 
pied  d’un  Arabe.  Les  indigenes  n’avaient  point  appris  encore  A re- 
garder  comme  des  ennemis  tous  les  strangers ; ils  se  montrArent 
hospilaliers  et  bons,  accueillirent  Livingstone,  lui  donrfArent  des  vi- 
vres  et  des  porieurs.  GrAce  A eux,  il  put  gagner  le  pays  de  Lunda,  ou 
regne  le  puissant  CazembA,  prince  d’un  esprit  bienveiUant,  d’une 
intelligence  remarquable,  qui  s’intAressa  aux  decouvertes  de  Pex- 
ploraieur  et  lui  fournit  des  informations  prAcieuses.  Fort  de  celte 
protection,  Livingstone  parcourut  les  Etats  du  roi  nAgre,  Atudiant 
lescours  d’eau,  observant  la  direction  des  vallAes  et  des  montagnes 
el  redressanl  les  nombreuses  erreurs  des  gAographes  portugais.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  parvint  A se  convaincre  que  la  riviAre  appelAc  Cham- 
beze  par  les  indigAnes  n’a  aucuneespAce  de  rapport  aveclA  ZambAze. 
Elle  prend  sa  source  au  H*  degrA  de  latitude  sud  et  va  se  dcverser 
i l’ouest  dans  un  vaste  rAservoir,  le  lac  Bangouelo,  d’ou  elle  sort 
sous  le  nom  de  Luapula  ou  Lualaba,  pour  traverser  de  nouveau 
unesArie  de  lacs,  le  Moero,  le  Kamolondo,  le  Lincoln,  et,  enfin,  une 
demiAre  et  immense  nappe  d’eau  que  Livingstone  ne  put  visiter ; 
mais  qui,  d’aprAs  les  indigAnes,  serait  en  communication  avec  l’Al- 
bert-Nyanza  de  Baker. 

La  maladie  avail  plus  d’une  fois  interrompu  les  travaux  de  Living- 
stone ; le  mauvais  vouloir  et  la  trahison  de  son  escorte  lui  crAArent 
des  obstacles  plus  difliciles  encore  A surmonter.  Lorsqu’il  voulut 
quitter  1c  pays  de  Lunda  pour  explorer  le  Moero,  tous  ses  hommes 
dAsertArent  en  emportant  les  vivres  et  les  ballots  d’Aloffes.  Deux  ser- 
viteurs  fidAles  reslArent  seuls  auprAs  de  leur  maitre.  Le  docteur  fut 
obligA  de  revenir  dans  l’Oujiji,  ou  il  avait  laissA  en  dApdt  le  reste  de 
sesapprovisionnements.  Tant  de  fatigues  et  de  traverses  n’avaient 
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pu  abatlre  son  indomptable  resolution.  11  reunit  quelques  homma 
et  sc  joignit  a une  caravane  qui  se  dirigeail  & l'ouest  vers  les  pap 
dc  Rua  et  de  Manuema. 

Les  horreurs  dont  il  fut  tSmoin  pendant  ce  voyage  sufficient  pov 
imprimer  au  nom  arabe  une  ineftagable  flAtrissure.  Les  trafiquiols. 
nombreux  et  bien  pourvus  d’armes  au  milieu  d’une  population  sans 
defense,  6gorgent  les  indigenes,  pillent  les  habitations  pour  s'em- 
parer  de  l’ivoire,  emmenent  en  esclavage  les  enfants  et  les  femme. 

Dans  les  districts  compris  entre  la  cdte  et  le  Tanganika,  le  negre 
peut  du  moins  opposer  quclque  resistance,  les  Arabes  lui  onldonte 
des  fusils  dans  l’espoir  de  faire  servir  A leurs  desseins  les  querclle 
des  tribus ; mais,  sur  la  rive  occidental  du  lac,  ils  n’onl  point 
commis  la  mfime  faute.  Les  naturels  des  vastes  regions  situees  sc 
nord  du  pays  de  Lunda  tremblenl  et  s’enfuient  A la  vue  d’une  annt 
A feu;  le  marchand  d'ivoire  n’a  pas  A craindre  de  reprAsailles;  il 
peut  massacrer  les  habitants  sur  la  place  publique  et  choisir  libre- 
ment  son  bulin.  Aussi,  Rua  et  Manuema  sonl-ils  devenus  pour  le> 
caravanes  une  sorte  dEldorado,  les  trafiquants  y affluent  detonles 
parts,  portaM  avec  eux  la  terreur  et  la  mort. 

— Je  ne  saurais  trouver,  dit  Livingstone  A Stanley,  de  termesa>- 
sez  Anergiques  pour  peindrc  l’horreur,  le  dAgodt  profond  que  min- 
spirait  la  vue  de  ces  lAches  bandits. 

L’ execration  qui  s’atlache  au  nom  arabe,  et  rejaillit  sur  tons  le 
etrangers,  rendu i l les  explorations  de  Livingstone  Tort  dangereuses; 
son  escorle  eteit  faible  ; il  refusait  d'intimider  les  indigenes  par  1» 
violence,  une  fois  encore  il  se  vit  abandonne  par  ses  homines  ft 
oblige  de  revenir  sur  ses  pas.  L’epreuve  etait  rude.  Pour  comble  if 
raalheur,  l’Arabe  auquel  il  avait  confiA  ses  derniAres  ressources  avail 
vendu  les  cotonnudes  et  les  perles  pour  acheter  de  1’ivoire. 

— J’ai  consults  le  Coran,  le  texte  saint  annon$ait  votre  mort, 
pondit-il  aux  reproches  de  Livingstone. 

DApouillA,  malade,  brisA  de  fatigue,  le  docteur  n’avail  d’autre 
ressource  que  la  gAnArosilA  douteuse  des  trafiquants,  lorsque  Fam- 
vAe  de  Stanley  le  lira  de  cette  situation  pleine  d’angoisses. 

En  depit  des  dilficullAs  de  toutes  sortes  qui  Favaient  assiSgi.  3 
Atail  dejA  parvenu  A reconnattre,  sur  une  longueur  de  pres  de  deot 
cents  lieues,  le  cours  de  la  Lualaba.  Il  l’avait  vue,  A travers  des  si- 
nuositAs  sans  nombre,  se  diriger  constamment  vers  le  nord ; il  avail 
visits  ses  affluents,  AtudiAles  moindres  ruisseaux  avec  une  allentio* 
minutieuse. « Cet  homme  est  fou,  disaientles  indigenes,  il  a defeat 
dans  la  cervelle.  » Le  rAsultat  de  tant  de  labours  avait  AtA  la  convir- 
tion  que  la  Lualaba  est  la  veritable  source  du  Nil,  source  vainemea* 
cherchAe  depuis  plus  de  vingt  siAcles.  Bien  des  preuves  manquent 
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encore  & l'appui  de  ce  fait.  Le  docteur  n’a  pu  voir  la  grande  riviere 
lacustre  deboucher  dans  l’Albert-Nyanza.  Ses  previsions  seront-elles 
d£$ues?  D’AminentsgAographes,  entre  autres  le  docteur  Petermann, 
pensent  que  le  cours  d’eau  puissant  dAcrit  par  Livingstone  doit  Aire 
un  affluent  du  Congo.  La  flore  et  la  faune  de  la  Lualaba , l’Apoque  de 
ses  crues  semblent  la  rattacher  £ l’h6mi sphere  austral ; son  altitude 
serait  en  outre,  d’aprAs  les  informations  recueillies,  infArieure  a 
celle  de  l’Albert-Nyanza,  ou  raAme  du  Bahr-el-Gazal.  Ce  dernier 
argument  serait  pAremploire ; mais  il  reste  £ prouver  que  nulle 
erreur  ne  s’est  glissee  dans  les  calculs  des  exploraleurs,  dans 
ceux  de  Livingtone  aussi  bien  que  de  Pelherick,  de  Baker  et  de 
Speke.  Tant  que  des  recherches  nouvelles  n’auront  pas  Aclairci  ce 
fait,  la  question  demeure  indAcise.  Bans  quelques  mois  peut-Atre, 
Livingstone  l’aura  rAsolue. 


Stanley  avait  accompli  sa  mission.  11  avait  trouvA  Livingstone,  il 
lui  avait  prAlA,  dans  le  plus  pressant  besoin,  un  secours  efficacc. 
Mais  le  docteur  Atait  sans  escorte,  et  notre  AmAricain  ne  pouvait  se 
sAparer  de  la  sienne  avant  d’Atre  de  retour  £ Zanzibar.  Les  deux 
voyageurs  explorArent  le  nord  du  Tanganika,  virent  une  riviAre  ra- 
pide  et  profonde,  le  Rusizi,  lui  apporler  le  tribut  de  ses  eaux,  puis 
reprirent  ensemble  la  route  de  1'OunyanyembA,  ou  Livingstone  pro- 
mit  d’attendre  les  hommes  que  Stanley  devait  lui  envoyer,  avec  di- 
vers instruments  et  quelques  provisions  supplAmentaires.  Les  adieux 
furent  pleins  de  tristesse.  « Les  jours,  dit  Stanley,  avaient  fui  avec  la 
rapiditA  que  leur  prAte  le  bonheur.  Je  voyais  avec  un  indicible  regret 
approcherledApart,etcependantn’avais-je  pasAtAabattu  par  la  fiAvre, 
dfeespArA  par  les  obstacles?  N’avais-je  pas  connu  la  fureur  du  dA- 
lire,l'agonie  du  dAcouragement?  Oui,  sans  doute,  mais  je  n’en  avais 
que  mieux  appreciA  la  joie,  si  chArement  achetee,  de  rencontrer  un 
tel  ami.  Adieu  1 Combicn  de  fois,  dans  ma  vie  aventureuse,  n’avais-je 
pas  dd  prononcer  ce  mot?  Jamais  il  ne  m’avait  paru  rempli  d’une 
n poignante  amertume,  et  cet  adieu,  peut-Atre,  serait  Aternel  I » 

On  sait  maintenant  que  1’escorte  envoyAe  de  Zanzibar  a rejoint 
Livingstone  £ Tabora.  L’illustre  explorateur  n’est  plus  expos  A aux  du- 
res  vicissitudes  qui  ont  entravA  ses  reCherches ; il  a des  hommes, 
des  approvisionnements,  et  pour  le  seconder  dans  ses  travaux,  deux 
expAditions,  parties  d’Angleterre,  vont  se  rendre  en  Afrique  : l’une 
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doit  dAbarquer  sur  la  cdtc  occidental,  explorer  le  Congo  et  la  Lna- 
laba;  l’autre  suivra  l’itinAraire  tracA  par  Stanley. 

Un  monde  nouveau  s’ouvre  done  & l’activitA  europi'enne,  chaq  i 
jour  ajoule  une  page  a nos  connaissances  sur  l'inl&rieur  du  conti- 
nent africain ; tnais  si  des  pionniers  infaligables  ont  fray 6 la  voie  n 
commerce  et  k la  civilisation,  ils  nous  ont  monlrA  aussi  quel'elcpre 
dAvorante  ronge  une  des  plus  riches  regions  du  globe.  La  traitede- 
peuple  l’Afrique,  les  tribus  les  mieux  douses  sont  ses  premieres  vic- 
times,  elle  apprend  aux  naturels  la  defiance  et  la  haine.  Jamais  nul 
progr&s  ne  pourra  fleurir  sur  une  terre  ouverte  aux  marchands 
d’ivoire,  les  indigenes  resteront  falalemenl  vou£s  k la  barbarie el 
les  champs  en  friche  seront  frappAs  de  st6rilit6.  C’est  done,  pour  les 
nations  europeennes,  un  acte  d'intArAt  bien  entendu,  non  rooms  qw 
de  justice  et  d'humauitA,  de  meltre  un  terme  au  rAvollanl  trafir 
donl  Zanzibar  est  maintenant  le  siAge  principal. 

L’Angleterre  a d6ji  pris  l'iniliative;  la  puissance  de  sa  marine, 
ses  relations  commerciales  dans  la  mer  Rouge  et  I’ocAan  Indien  1: 
dAsignaient  particuliArement  pour  cette  tAche.  Avant  d’extirper  cc 
mal  enracini  si  profondAment,  il  faudra,  sans  doute , de  longs  et 
pers6v6rants  efforts ; mais  1’ oeuvre  est  commence.  Notre  siAcle  nun, 
nous  1’espArons,  la  gloire  de  mettre  fin  A la  longue  injustice  qui 
d6cime  et  degrade  la  race  africaine. 


Pierre  Do  Qoesnot. 
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Bxortare  aliqnis  n oslris  ex  ossibus  ultor ! 
iueide,  liv.  IV,  T.  635. 


Nourrice  des  grands  coeurs,  vieille  terre  des  Gaules, 

Ou  mtirit  Hidroisme,  ou  flcurit  la  galt6, 

Grands  chines,  ceps  riants,  pr£s  verts  bordfes  de  saules, 
Terre  ou  l’on  respirait  avec  tant  de  fierlg... 

0 Terre  hospital  i&re  et  douce  autant  que  belle  1 
Cher  pays  que  j'aimai  de  tant  d’amours  divers, 

France  de  nos  aieux,  nature  maternelle, 

D’ou  j’ai  tir£  ma  s£ve  et  l’dme  de  mes  vers ; 

Toi  qui  parlais  si  haut  & mon  humble  pens&e, 

Quand  j’allais  I’ecouter  dans  le  secret  des  bois, 

Tu  gardes  le  silence,  6 mire  courrouc&e  1 
Sous  tes  chines  muels  je  n’entends  plus  des  voix. 

Je  ne  sens  plus  dans  l’air  ton  haleine  vivante, 

Ton  souffle  inspirateur  des  pensers  ginereux ; 

L’azur  mime,  en  ton  ciel,  me  trouble  el  m’ipouvante, 
Et  tes  plus  beaus  soleils  assombrissent  mes  yeux. 


$84 


A LA  TERRE  DE  FRANCE. 


Tu  sembles,  com  me  nous,  porter  un  deuil  immense 
Et  souffrir  une  part  de  noire  immense  affront, 

Noble  lerre  I en  ccs  jours  de  honte  el  de  dAmence, 
L’opprobre  de  tes  fils  delate  sur  ton  front. 

lls  n’ont  pas  dfefendu  ton  chaste  sein,  6 nfere! 

Nos  cit6s  ont  subi  les  Germains  triomphantsl... 
Yoici  de  les  douleurs,  voici  la  plus  anfere : 

II  le  faul  nfepriser  les  dAbiles  en  Cants. 

Ah!  tu  n’asplus  pour  moi  de  regard,  de  langagel 
Aux  lieux  les  plus  clferis  je  t'interroge  en  vain  : 

Un  silence  de  mort  glace  le  paysage : 

La  lyre  et  les  pinceaux  s’Achappent  de  ma  main. 

Que  peindre  et  que  chanter  le  soir  de  la  dAfaite, 

A travers  les  debris  de  l’honneur  6croul6? 

Comment  cueillir  des  fleurs  et  conduire  une  fete 
Sur  un  sol  que  les  pieds  du  barkare  ont  foufe? 

Taisez-vous  k jamais,  lyres,  chansons,  beaux  rives, 
Brises,  joyeux  oiseaux  bercAs  au  bord  du  nid, 

Mur  mures  des  forfils,  voix  des'  flots  sur  les  graves, 
Tout  ce  qui  nous  parlail  d’amour  et  d’infini ! 

Un  voile  noir  s’Atend  sur  les  sites  que  j’aime , 

La  nuit  se  fait  sur  eux  comme  au  fond  de  mon  cceur. 
Je  n’ai  plus  entendu  la  nature  et  Dieu  nrfeme 
Dans  nos  bois  insulins  par  les  cris  du  vainqueur. 

C’en  est  fait  du  bonheur  de  rfiver  et  de  vivre ; 

C’en  est  fait  de  l’orgueil,  du  renom  des  aieux ! 

Tout  ce  qui  m’inspirait,  lout  ce  qui  dicle  un  livre, 
Tout  se  tail  dans  mon  Arne  et  s’Aleint  dans  les  deux- 
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Terre  de  la  pilie,  douce  terre  de  France, 

L’honneur  que  je  te  rends,  l’amour  que  je  te  dois, 

Ne  m’inspirent  plus  rien  que  haine  et  que  vengeance : 
C’est  un  reve  de  sang  que  je  fais  dans  tes  bois. 

ArriSre  le  pardon,  quand  l’outrage  subsiste, 

France ! Et  pour  qui  te  hait,  plus  de  compassion ! 
Sache  & la  fin  t'aimer  d’un  amour  6goiste, 

Et  n’ouvre  plus  ton  coeur  k toute  nation. 

Sois  forte,  et,  s’il  le  faut,  plus  tard  tu  seras  juste ! 
Connais  mieux,  desormais,  des  peuples  sc£16rats; 
Apprends  d’eux  la  rancune  et  la  haine  robuste; 

4m 

Ecrase-lesl...  apr&s,  tu  leur  pardonneras. 

m 

Ecarte  de  ton  sein  les  vils  cosmopolites, 

Trattres  a la  patrie  au  nom  du  genre  humain ; 

Ferine  It  jamais  l’-oreille  aux  tribuns  hypocrites, 

Au  demagogue  impur,  complice  du  Germain. 

J’ai  connu  de  beaux  jours,  6 France  maternelle ! 

Oil,  libres  sous  nos  rois,  idol&tres  des  arts, 

Tes  jeunes  fils  croyaient  k la  paix  dternelle 
Et  riaient  de  m6pris  au  seul  nom  des  C6sars. 

Dupes  de  ces  voisins  que  nous  appelions  fr&res, 

De  leur  jargon  obscur  naifs  admirateurs, 

Nous  tendions,  par-dessus  nos  tranquilles  fronti&res, 
Une  loyale  main  k leurs  maitres-chanteurs. 

Mais  puisqu’ils  sont  venus  dans  la  France  outragge 
Des  hordes  d’Attila  promeher  la  terreur ; 

Puisqu’ils  ont  — leur  injure  6tant  trois  fois  veng6e  I - 
Des  guerres  du  vieux  temps  ressuscil6  l’horreur; 

10  ntun  1873. 
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Puisque  de  ces  docteurs  la  sagesse  vant£e 
Cr6a  l’art  da  pillage  et  la  vengeance  4 froid, 

Qu’ils  rouvrent  pour  l’Europe  une  ire  ensanglantfee, 
Qu’ils  ont  dit  que  la  force  est  au-dessus  du  droit... 

Pour  fitre  forts  comtne  eux  redevenons  barbares, 
Egoistes,  jaloux...  abjurons  la  piti6; 

Fermons  aux  opprim6s,  fermons  nos  coeurs  avares; 

De  tous  les  malheureux  misprisons  l’amitte. 

Restons  seuls,  cultivant  la  haine  & toute  ou trance! 

Et  les  peuples  ingrats  qu’ont  charm^s  nos  revers 
Sauront  ce  qu’il  advient  quand  1’dme  de  la  France 
Se  retire  un  moment  du  sordide  univers. 

Nous,  poetes,  penseurs,  prfttres  de  la  concorde, 

Punis  d’avoir  pr6ch£  l’amour  du  genre  humain, 

Sur  nos  lyres  en  deuil  faisons  vibrer  la  corde 
Qui  met  la  rage  au  cceur  et  le  fer  & la  main. 

N’allons  plus  au  d£sqrt,  sous  les  sacr6s  ombrages, 
Pour  §couter  noire  time  et  nos  paisibles  dieux, 

Mais  pour  nous  enivrer  de  ces  ardeurs  sauvages 
Qu’y  versait  le  drui'de  aux  Geltes,  nos  afeux. 

Chfines  bretons,  sapins  des  montagnes  arvernes, 

Des  rhythmes  que  j’aimais  sombres  inspirateurs, 
Chantez  aux  marts,  chantez  aux  hommes  des  c&vernes, 
Chanlez  le  vieux  bardit  sur  toutes  les  hauteurs. 

I 

N’ayez  plus  un  soupir,  un  accord,  un  murmure 
Pour  les  ffites  de  l’Ame  et  les  blondes  amours. 

Secouez  dans  la  nuit  voire  dpre  chevelure 
Sur  de  noirs  bataillons  de  loups  et  de  vautours! 
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R6pandez  des  rumeurs  farouches,  inhumaines, 

Jusqu’au  jour  ou  nos  fils  offrironl,  tout  joyeux.. 

Sous  vos  rameaux,  pares  de  dippuilles  gerjaaines, 

Le  festin  de  vengeance  aux  mines  des  aleux.  1 * 

Moi,  je  n’entendrai  plus  danB  votre  cher  feuillage, 

0 mes  saintes  for  its  I les  voix  de  l’avenir; 

Echo  de  ton  esprit,  6 vieux  chine,  6 vieux  sage, 

Je  ne  parlerai  pins  pour  aimer  et  binir.  ■ 

Je  ne  l’entendrai  plus  — la  bonte  6tant.lqv$e  — 

Chanter  pour  moi  dans  1’ ombre  oh  je  cache  mes  pleurs, 
La  Muse  que  je  sers,  hire  et'  t&te  levie, 

Et  tressant  sous  ses  doigts  des  couronnes  de  fleurs. ; 

Je  ne  te  verrai  pas,  riveii  de  la  patrie ; 

Mais  ma  voix  expirante  a voulu  te  sooner; 

Mes  vers  entretiendront  ta  flam  meet  ta  fwie 
Quand  moi  je  serai  inert..,  et  mort  sans  pardonner.( 

Haine  aux  Germains,  sond&rds  cniels  et  pidants  rogues, 
Accommodant  l’histoire  & leurs  desseins  pervers ; * 
Haine  a ces  hauls  barons  fauteurs  des  demagogues, 

A Tinepte  Cisar  cause  „e  nos  revers.1 

Pour  la  premiire  fois  souviens-toi  d’une  injure, 

France  I et  sache  nourrir  un  long  ressentiment ; 

Guette  pour  la  vengeance  une  heure,  une  - heure  sdre, 
Gardant  ta  haine  au  Corse  ainsi  qu’i  l’AUemand.  , 

Ceux-li  saventhair!  6 France  trop  humaine,  . 

Terre  impropre  k germerla  fourbe  et  le  poison....) 

Mais  un  nouyeau  devoir  te  contraint  k la  haine : 

Si  ce  n’est  dans  ton  cosnr,  mets-la  dans  ta  raison. 
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Des  peoples  chancelanls  tu  restes  l’espdrance ; 

Le  Teuton  les  promet  A sa  sordide  loi : 

Si  tu  t’endors  une  heure,  oubliant  la  vengeance, 
L’Europe  se  reveille  esclave  ainsi  que  toi ! 

Done,  d vieux  sol  fran$ais,  terre  oil  la  sdve  abonde, 
Presse  dans  leur  travail,  presse  tes  flancs  divins ; 

II  ne  te  suffit  plus  de  verser  sur  le  monde 
Les  fleurs  de  ton  sourire  et  le  feu  de  tes  vins... 

Sous  la  vigne  et  les  bids,  les  figuierset  les  hdtres, 
De  plus  nobles  ferments  dorment  dans  nos  gudrets : 
Tu  portes  dans  ton  sein  les  os  de  nos  anedtres, 

Leur  mftle  esprit  encore  habite  tes  fordts. 

Rends-nous  des  fils  pdtris  de  cette  lave  antique. 
Arridre  Part  frivole  et  les  piles  songeurs  I 
0 terre,  entr’ouvre-toi,  vieille  terre  celtique, 

Et  des  os  de  nos  morts  qiril  sorte  des  vengeurs ! 

' Quand  ils  se  ldveront  pour  les  saintes  batailles 
Apportant  leur  jeunesse  et  la  victoire  au  droit, 

Moi,  je  serai  couchd,  mdre,  dans  tes  entrailles, . 
Sans  plus  voir  ton  soleil , et  mon  coeur  aura  froid. 

Au  moins,  places  mes  os  prds  des  os  de  mes  pdres. 
Je  veux  & cdld  d’eux  sommeiller  dans  les  bois, 

En  quelqu’endroit  tdmoin  de  leurs  luttes  prospdres, 
Sous  le  sombre  dolmen  oil  dort  un  chef  gaulois. 

Je  suis  son  fils,  malgrd  le  temps  qui  nous  sdpare ! 

Je  hais  le  Teuton  fourbe  et  le  fourbe  Romain ! 
Revenons,  revenons  A la  vertu  barbare : 

Que  notre  Muse  chante  une  bache  A la  main. 
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Vous  done,  guerriers,  nos  fils,  bardes,mes  jeunes  fr&res, 
Quand  sur  la  Gaule  en  deuil  luiront  des  jours  plus  beaux, 
Vainqueurs,  vous  songerez  aux  fetes  fungraires, 

Et  vous  viendrez  en  foule  honorer  les  tombeaux. 

• Alors  de  nos  dolmens,  verts  sous  leur  vieille  mousse,' 

Le  granit  rechauffe  deviendra  rouge  encor ; 

Sur  les  vastes  rameaux  du  chdne  qui  repousse, 

Le  gui  sera  tranche  par  la  faucille  d’or. 

La  terre  a flois  boira  le  sang  noir  des  victimes, 

Du  barbare  insolent  qui  nous  vint  outrager. 

Honte  k qui  nous  rendit  la  guerre  et  tous  ses  crimes!... 
Mais  que  le  sol  frangais  tfevore  l’&ranger ! 

Et  la  harpe  dira  l’hymne  de  dglivrance, 

De  farouches  clameurs  courront  de  rang  en  rang..w 
Et  sons  la  terre  humide,  i'la  chaleor  du  sang 
Mes  os  tressailleront,  abreuv&s  de  vengeance. 


Victor  de  Laprade. 


LE  POUVOIR  LEGISLATE  A LYON 

EN  4870 


L’unit6  frangaise'  s’est  faite  a l’aide  d©  cette  maxime,  emprunlte 
au  droit  romain  : « Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi.  » Mieux  vaut,  en  ef- 
fet,  suivant  le  proverbe  populaire,  avoir  affaire  & Dieu  qu'4  ses 
saints.  La  volontA  du  roi  6tait  beaucoup  moins  capricieuse  que  cell* 
des  seigneurs,  et  l’on  sentait  les  bienlhits  de  l’unit6  de  gouverne- 
ment  avant  de  comprendre  les  avantages  de  1'unitA  de  legislation. 
Combien  ils  auraient  616  surpris,  cejs  philosophes  du  dix-huilieme 
si6cle,  qui  dissertaient  si  bien  sur  l’origine  du  pouvoir  16gislatif  el 
les  conditions  de  son  exercice,  ou  ces  r6dacteurs  du  code  civil,  si 
fiers  du  monument  que  la  France  tout  enliAre  avait  acclamA,  si  on 
leur  avail  dit  qu’en  1870,  un  mouvement  d6mocratique,  d6cenlrali- 
sateur  et  m6me  s6cessionniste,  agissant  dans  un  sens  contraire  au 
courant  qui  entraine  depuis  trois  si6des  la  France,  opposersit  au 
vieil  adage  de  la  monarchic  absolue  ce  nouveau  cri  de  ralliemenl: 
« Si  veut  la  commune,  si  veut  la  loi.  » 


1 

LA  COMMUNE  LYONNAISE  ET  SES  LfGISLATEUDS 


Nulle  part  ce  mouvement  n’est  plus  inl6ressant  6 eludier  qui 
Lyon.  L6,  le  lien  avec  le  pouvoir  central  s’6vanouit  le  4 septembre 
On  n’entend  pas,  comme  6 Paris,  le  canon  prussien  gronderaux  por- 
tes  de  la  ville ; on  se  livre  bruyamment  6 un  travail  16gislalif  qui 
embrasse  tous  les  services ; et,  chose  singuli6re  dans  un  pays  ou  la 
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tradition  tient  si  peude  place  d’ordinaire  en  temps  de  revolution,  les 
ouvriers  qui  envahissent  l’h6tel  de  ville  cherchent  & se  faire  recon- 
naitre,  dans  les  documents  qu’ils  publient,  pour  les  heritiers  de  la 
commune  lyonnaise  du  quatorzikme  sikcle.  11s  invoquent  encore  con- 
tra le  pouvoir  central  les  reserves  que  nos  p&res  ont  imposkes  k Phi- 
lippe le  Bel,  et  qu’ils  ont  fait  enregistrer  par  Louis  XIV. 

Paris,  dit  le  secretaire  mkme  du  Comitk  de  salut  public,  Paris,  voltai- 
rien,  futile,  badaud,  flaneur  et  gamin,  gouaille  ou  foudroie  les  villesde 
province  qui  rkclament  leur  viepropre...  II  luttait  jadis  par  caprice,  par 
lubie  contre  ses  rois,  qu’il  nous  imposait,  tandis  que  Lyon  luttait  contre 
ses  archevkques  et  ses  comtes,  asseyait  sa  forte  bourgeoisie,  et  ne  se  ral- 
liait  A la  France  qn’en  garantissant  l’indkpendance  de  sa  commune  et  le 
pouvoir  de  sa  municipality. 

Dans  le  mkme  ordre  d’idkes,  lorsque  M.  Gambetta  vint  k Lyon 
s’indiner  devant  le  drapeau  garde  si  fidklement  par  M.  Hknon,  il  pa- 
raltque,  avec  une  erudition  de  mauvais  aloi,  des  delegations  lui 
presenlkrent  le  drapeau  rouge  comme  le  vieil  embieme  municipal, 
ce  que  le  dictateur  accepts  sans  examen. 

Comme  l’histoire  est  toujours  bonne  k quelque  chose,  c’est  k ce 
parti  socialiste  qui  avail  la  pretention  d’etre  historique,  et  qui  se  re- 
tianchait  obstinkment  dans  son  esprit  local,  qu’il  faut  attribuer  1’6- 
chec  de  l’lnternationale  k Lyon.  Les  internationaux  purs,  qui,  avec 
Alberl-Richard,  Beauvoir,  Parraton,  et  ee  trio  illustre  : Placet, 
Double,  Michallet,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  kcrire,  et  signait,  grkce 
a Gutenberg,  les  ailiches  imprimkes  du  Comite  de  salut  public, 
furent  les  premiers  conqukrants  de  l’hdtel  de  ville,  y rentrkrent 
une  seconde  fois,  avec  le  gkant  Saignes,  et  le  Russe  Bakounine,  le 
28  septembre,  pour  y proclamer  Cluseret;  puis,  sous  d’autres 
chefs,  votkrent  la  mort  du  commandant  Arnaud  et  s’insurgerent  le 
50  avril.  Ce  parti  rencontra  devant  lui,  dks  le  premier  jour,  dans 
le  comite  de  salut  public,  des  hommes  qui,  tout  en  conservant 
de  bons  rapports  avec  l’lnternationale , et  en  acceptant  son  in- 
fluence, voulurent  former  dans  son  sein  une  branche  dislincte  et 
separke.  Ce  n’ktaient  point,  en  effet,  des  internationaux  cosmopo- 
lites que  les  chefs  de  la  dkmagogie  lyonnaise;  ce  n’ktaient  point 
des  ktrangers  nomades  comme  ceux  que  nous  avons  vus  a Paris : 
c'klarent  bel  et  bien  des  Lyonnais , ou  des  hommes  fixes  depuis 
longtemps  k Lyon,  que  le  plktrier  Chaverot,  les  tisseurs  Cbkpik  et 
Perret,  le  savelier  Baudy,  le  gar$on  de  cafe  Ruiln,  l’kcrivain  public 
Chapitet , l’instituteur  Barodet,  le  relieur  Favier,  le  teneur  delivres 
Despeignes,  le  mkdecin  Durand,  l'instituteur  Grinaud  ou  Vallier, 
l’ancien  secretaire  d’Eugkne  Sue,  fils  d’un  tisseur  de  la  Croix- 
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Rousse,  et  61&ve  des  Fr£res  de  la  doctrine  chrttienne  de  Lyon.  Ges 
homines,  pour  la  plupart  veterans  du  socialisme  de  1849,  lurentles 
meneurs  du  comite  de  salut  public  et  des  conseils  qui  l’ont  rem- 
placd.  Les  faubourgs  de  Lyon  pourraient  m6me  revendiquer  une 
bonne  partie  de  ces  repris  de  justice  que,  corame  Timon  et  Choi, 
ils  associ£rent,  des  la  premiere  heure,  a leur  oeuvre,  et  dont  les 
prefels  de  Lyon  ont  eu  tanl  de  peine  a debarrasser  la  police  el  les 
services  administratifs.  On  appelait,  dans  les  reunions  publiques, 
leur  doctrine  « le  colleclivisme,  » eette  bite-lit  que  M.  Challemel- 
Lacour  dtelarait  a Delescluze  ne  pas  comprendre.  Cependant  il  s’eta- 
blit  bien  vile  entre  eux  et  le  nouveau  pr6fet  un  accord  complet. 
Tout  jacobin  qu’il  etait,  l’eieve  brillant  de  l’Ecole  normale  avait  pa 
entendre,  dans  les  conferences,  le  jeune  Gambelta  d6velopper 
l’idee  proudhonienne  de  l’an-archie ; il  avail  lu  beaucoup  de  choses 
sur  la  decentralisation,  ce  mot  qui,  mal  interprete,  renferme  dubon 
et  du  mauvais,  et  ce  qu’il  en  avait  retenu  n’etait  pas  le  bon.  Comme 
certains  prefets  de  l’empire,  il  avait  compris  que  la  decentralisation 
pouvait  avoir  pour  signification  augmentation  du  pouvoir  prefectonl 
et  affaiblissement  du  pouvoir  central.  Certaines  depeches  publi&s 
par  M.  de  Sugny  le  presentent  comme  revendiquant  le  droit  de 
baltre  monnaie ; d’autres  le  montrent  traitant  fort  cavalierement  le 
gouvernement  de  Tours,  et  finissant  par  reunir  sur  sa  tete  tous  les 
pouvoirs  civils  et  militaires. 

Tel  n’etait  point  encore  l’humble  dei6gu6  du  gouvernement  pro- 
visoire  qui  penetrait  modestement  dans  l’hdtel  de  ville  le  5 seplembre. 

Qu’on  se  represente  un  instant,  par  la  pensee,  la  place  des  Ter- 
reaux,  sur  laquelle  retentil  d’heure  en  heure  le  grondement  lointain 
du  canon  d’alarme,  le  beffroi  sonnant  perpetuellement  le  tocsin,  Fbu- 
tel  de  ville,  cegracieux  conlemporain  de  Louis  XUI,  heriss6  de  baion* 
netteset  peuple  de  gardes  nationaux;  des  delegations  de  tous  les  oi- 
sifs  des  faubourgs  sommant  a chaque  instant  les  membres  des  co- 
mites  de  leur  rendre  compte  de  leurs  actes;  des  faclionnaires  place* 
& toutes  les  portes  des  appartements ; des  masses  de  gens  avines, 
armes  avec  les  fusils  voles  au  fort  de  la  Mothe , emportant  1’ordre 
d’arreter  135  prfitres,  magistrals,  commissaires  de  police;  une  foule 
effaree  reclamant  des  sauf-conduits  — car  a cette  epoque  on  ne  cir- 
culait  qu’avec  des  sauf-conduits  — et  l’on  conviendra  que  les  legis- 
lateurs  du  collectivisme  menaient  une  vie  fort  agit^e  et  fort  inusitee 
dans  reiegant  edifice  de  l’archilecte  Simon  Maupin. 

Une  d£p£che  du  directeur  du  t£16graphe  de  Lyon  5 son  chef  de 
service  & Paris  complete  le  tableau  : 

La  remise  des  depeches  au  prefet  est  fort  difficile,  jusqu'ici,  pendant  k 
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nuit,  siuon  impossible,  grflce  aux  mesures  prises  par  le  comitA  de  Lyon. 
Cette  nuit,  une  depfiche,  portee  0 la  prefecture,  a 6t6  enlevAe  des  mains 
de  noire  facteur  par  un  des  membres  presents  du  comite,  qui  fa  ouverte 
et  en  a lu  Ie  contenu  A haute  voix.  Notre  agent  n’a  pu  se  faire  remettre  sa 
dipeche,  mais  le  capitaine  de  la  garde  nationale,  present,  est  venu,  A 
deux  heures  du  matin,  me  confirmer  le  dire  du  facteur  et  me  demander 
une  copie  de  cette  dApAche,  qu’il  s’ est  charge  de  remettre  au  pr6fet.  II  a 
ajoute  confidentiellement  que  let  membres  du  comite  elaient  ivres.  II  m’a 
exprime  des  craintes  serieuses  de  conflit  pour  aujourd’hui.  Hon  cabinet 
et  le  guichet  sont  toujours  occupes  par  un  dAlAguA,  qui  vise  toutes  les 
dApAches. 

Quelque  gAnante  que  ftkt  pour  M.  le  prAfet  du  RhAne  une  pareille 
compagnie,  il  avoue,  dans  une  dApAche  au  ministre  de  1’intArieur, 
que  la  garde  nationale  Alait  en  majorilA  dAcidAe  A maintenir  l’ordre, 
etque  sa  plus  grande  prAoccupation,  A lui  prAfet,  dAs  le  9 seplem- 
bre,  « Atait  de  contenir  la  garde  nationale,  qui  voulail  faire  un  coup 
deforce  pour  supprimer  la  parlie  mauvaise  du  comitA,  c’est-A-dire 
l’lnternationale.  Aux  yeux  de  l’ennemi,  ajoute-t-il,  ce  coup  de  force, 
certainement  victorieux,  serait  A dAplorer.  » 

Ainsi  le  comitA  de  salut  public,  sans  cesse  menacA  par  la  garde 
nationale  de  Lyon,  vAcut  jusqu’au  15  septembre  par  la  grAce  de 
M.  le  prAfet.  C’est  A lui  que  MM.  les  lAgislateurs  du  collectivisme 
lyonnais  doivent  d’avoir  pu  pousser  leur  oeuvre  legislative  jusqu’au 
bout,  et  formuler  ces  principes  dont  le  conseil  municipal  s’est  con* 
stituA  le  gardien  vigilant. 

DAs  sa  premiAre  conversation,  il  dAclara  aux  membres  du  co- 
mitA  de  salut  public  que,  sur  le  terrain  de  la  dAfense  des  droits 
munidpaux,  il  Atait  avec  eux,  et  donnerait  plutAt  sa  dAmission  que 
de  cAder  aux  exigences  de  Paris,  si  elles  se  produisaient. 

Illaissa,  sans  faire  entendre  aucune  protestation,  le  comitA  de  sa- 
lut public  lAgiferer  A son  aise  et  aflicher  ses  dAcrets;  puis,  l’oeuvre 
accomplie,  de  concert  avec  ChApiA,  HAnon  et  les  chefs  de  la  dAmo- 
cratie  lyonnaise,  il  fit,  malgrA  les  internationaux  purs,  procAder  A 
des  Alections  le  15  septembre.  La  publication  des  enquAles  parlemen- 
taires  nous  apprend  aujourd’hui  ce'  qu’on  ignorait  A Lyon  A cette 
Apoque,  que  ce  rAsultat  est  dd  surtout  A la  pression  de  Paris,  qui 
envoyait  dans  ce  but  dApAche  sur  dApAche. 
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II 

L’ffiUVRE  DO  COMITfi  DE  SALOT  PUBLIC  DEYANT  SES  SUCCES8EUBS. 

Que  devinrent  les  hommes  du  comity  de  salut  public  en  face  dn 
nouveau  corps  Alectif  qui  s’installait  it  1’hAtel  de  ville?  Les  elections 
avaient  fait  entrer  au  conseil  municipal  les  principaux  d’cntre  eui 
et  quelques  nouveaux  adeptes.  Une  petite  minority  seulement,  in- 
. troduite  par  les  efforts  Anergiques  des  hommes  d’ordre,  penAtra 
dans  le  conseil,  et,  sous  la  direction  de  MM.  Ducarre,  Leroyer  et 
Bouvet,  fit  entendre  des  protestations  Anergiques,  demeurees,  jus- 
qu’a  present,  en  grande  partie  impuissantes. 

Pour  bien  affirmer  sa  solidarity  avec  le  comitA  de  salut  public,  le 
nouveau  conseil,  aprAs  avoir  repoussA  la  motion  suivanle  de  M.  Du- 
carre: 

Le  conseil  municipal  exAcutera  les  deliberations  du  comite  de  salat  pu- 
blic dans  la  limite  legale  de  scs  attributions,  et  renvoie  le  surplus  am 
decisions  de  la  prochaine  Assemble  constituante, 

sur  1’ observation  du  citoyen  Vallier  — aujourd’hui  encore  adjoint 
de  M.  Barodet  — qu’il  n'y  aoait  plus  de  lois , — que  la  Idgalitd  rient- 
tait  plus , — que  la  commune  itait  souveraine , adopts  A une  grande 
majority  une  resolution,  A laquelle  se  ralliArent  M.  HAnon,  maire, 
et  ses  adjoints,  portant  que  lesactes  ducomilAde  salut  public  avaient 
force  de  loi  pour  la  commune  de  Lyon,  et  qu’ils  seraient  executes 
sans  jamais  Atre  discut  As. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  HAnon,  visant  cetle  rAsolution,  Acri- 
vait  aux  FrAres  des  Acoles  chrAtiennes  une  lettre  pour  leur  rappekr 
que  le  comitA  de  salut  public  avait  supprimA  leur  enseignexnent,  et 
que  cette  decision  avait  AtA  maintenue  par  le  conseil  municipal,  fl 
terminait  en  les  invitant  A vider  les  locaux  des  Acoles. 

BientAt  M.  Challemel-Lacour,  prAfet  du  RhAne,  pour  utiliser  pro- 
bablement  le  personnel  devenu  disponible  par  ,1a  suppression  des 
Acoles,  faisait  publier,  le  5 octobre,  un  arrAtA  oh  on  lisait: 

Art.  I”.  — Les  FrAres  de  la  doctrine  chrAtienne,  les  membres  des 
congrAgations  religieuses,  les  AlAves  des  sAminaires,  non  exonArAs  par  la 
loi  de  1832,  seront  incorporAs  dans  la  garde  nationale,  et  sonmis  a tons 
les  dAcrets  relatifs  A la  dAfense  du  pays. 

Mais  cette  fois,  la  population  lyonnaise,  qui  j usque-1  A avait  tout 
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endure  en  silence,  se  rtvolta  contre  nne  mesure  aussi  extravagante. 

De  tous  cdtds,  les  pires  de  famille  se  levftrent,  et  dsns  tous  les 
qnartiers  des  protestations  se  couvrirent  de  milliers  de  signatures. 

Des  delegations  nombreuses,  composdes  de  p&res  de  famille  de  la 
Croix-Rousse,  de  la  Guillotiftre,  des  Brotteaux,  de  Saint-Paul,  de 
Perrache,  etc.,  se  pr6sent£rent  a 1’hdlel  de  ville. 

M.  le  prdfet  leur  refusa  audience ! 

Les  lois  votftes  sous  le  comite  de  salut  public  devaient  recevoir 
bien  d’autres  applications  : la  majorite  du  conseil  municipal  n’ad- 
mettait  pas  que  leur  autorite  fftt  mise  en  discussion.  Le  conseil  mu- 
nicipal et  son  maire,  M.  Barodet,  sont  restes  obstinement  sur  ce  ter- 
rain. Quand  ils  ont  fait  des  concessions,  ils  ont  declare  qu’ils  ne  le3 
faisaient  qu’ft  la  necessite,  et  quand,  apres  six  mois  de  luttes,  le 
conseil  se  decida  & retablir  les  octrois,  que  le  comite  de  salut  public 
avait  supprimes,  il  se  fit  auparavant  relever  de  ses  engagements 
par  une  deliberation  rftguliere  du  comite  central,  dit  de  la  rue 
Grdiee.  Ce  mot  nous  met  en  presence  d’un  autre  element  de  la  con- 
fection des  lois,  les  comites  secrets  imposes  par  l’lnternationale  aux 
conseils  publics ; — ils  revisaient  la  nuit  les  deliberations  du  comite 
de  salut  public,  et  rendaient  souvent  la  position  fort  penible  aux 
membres  de  celui-ci. 

Le  maire  de  Lyon  etait  pourvu,  de  par  l’lnternationale,  d’un  se- 
cretaire particnlier  qui  tous  les  soirs,  apres  la  seance  du  conseil, 
apportait  au  comite  central,  siegeant  au  palais  Saint-Pierre,  les  de- 
liberations du  conseil  municipal. 

Le  15  septembre,  lorsque  des  elections  firent  entrer  dans  le  con- 
seil eiu  une  partie  des  membres  du  comite  de  salut  public,  ceux 
qui  en  furent  exclus  par  le  suffrage  universel  se  reformerent  en 
comite  central,  charge  de  veiller  au  maintien  des  principes  poses 
par  le  defunt  comite.  Le  plus  cdldbre  de  ces  comites,  depositai- 
res  des  saines  traditions  et  gardiens  du  mandat  imperatif,  fut  ce- 
lui  qui  sidgeait  dans  la  rue  Grdiee , oft  il  avait  sous-louft  un  mo- 
deste  local  am  deuxidme  dtage,  dans  une  maison  peu  61oign6e  de  la 
vieille  dglise  gothique  qui  porte  le  nom  de  Saint-Bonaventure ; c’est 
de  1ft  qu’est  venu  aux  radicaux  lyonnais  le  nom  de  grdldens  que  la 
presse  conservatrice  leur  a donnd.  Quel  changement  les  siddes 
ont  apporte  dansia  signification  de  ce  nom  de  Grdiee ! C’est  celui 
d’unc  des  plus  antiques  maisorts  fdodales  du  Bugey.  Le  voyageur  qui 
remonte  le  cours  du  Rhdne  pour  se  rendre  ft  Aixdes-Bains,  voit  se 
dresser,  non  loin  du  village  de  L’Huys  et  de  la  grolte  de  la  Balme, 
de  vieilles  tours  ruindes  qui  semblent  encore  regarder  d’un  air  me- 
na^ant  les  donjons  Savoyards  de  la  rive  opposde.  C’est  le  chftteau  de 
Grdiee.  L’un  des  derniers  sires  de  ce  nom  eut  l’honneur  d’y  recevoir 
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Henri  IV.  Ce  grand  seigneur  etait  bossu  et  contrefait,  eonune,  en 
notre  temps  d’&galit6,  pourrail  l’filre  un  simple  democrats.  Ansa, 
le  malin  B£arnais,  en  comparant  le  ch&lelain  et  la  demeure,  oe  put 
s’empftcher  de  s’^crier : « Belle  cage  pourun  vilain  oiseau.  » 

Les  indignes  heriliers  du  nom  de  Grdl6e,  modernes  ch&telains  de 
1’hOtel  de  ville  de  Lyon,  etaient  souvent  troubles , dans  leurs  tra- 
vaux  legislates,  par  les  gazetiers  lyonnais,  pour  lesquels  ils  profes- 
saient  d’ailleurs  le  plus  profond  m6pris. 

Un  mauvais  plaisant  ecrivait  & la  Comddxe  politique  une  lettre  qui 
se  terminait  ainsi : 

— Nais  grlce  maintenant  au  suffrage  omnibus 
Qui'sert  d’introducteur  aux  modernes  Brutus, 

De  brutes  nous  avons  une  menagerie. 

A quoi  un  ami  de  la  Commune  r£pondait : 

— Eh  bien,  si  vous  aviez  traduit  le  De  Virit 
Dans  votrejenne  temps,  tous  sauriez  que  jadis, 

En  bavardant,  une  de  sauva  le  Capitole. 

Heias ! les  oies  de  l’hdtel  de  ville  n’ont  rien  sauv6,  et  la  rue  Grt- 
16e  est  devenue  veuve  de  toute  esp£ce  de  comity. 

L’dge  d’or  des  comi(6s  lyonnais  a 6t6  le  mois  de  septembre.A 
cetle  6poque,  chaque  quartier  possedait  son  petit  comity  rivolu- 
tionnaire.  Tous  les  raurs  etaient  couverts  d’affiches ; ici,  c’etait  le 
comity  du  quartier  du  Jardin  des  Plantes ; ailleurs,  le  coraite  cen- 
tral du  Salut  de  la  France.  Au  palais  Saint-Pierre  siggeait  en  perma- 
nence le  com  it6  central  f£d£ralif , qui  s’occupait  beaucoup  des  ou- 
vriers  des  chantiers  nationaux  et  les  utilisait  au  point  de  vue  politi- 
que. L’H6tel  de  police  de  la  rue  Luiserne  etait  occup6  par  les  mem- 
bres  du  comity  de  sdrete  generate ; les  repris  de  justice  y abon- 
daient;  ils  mullipliaient  les  requisitions  etles  actes  arbitraires,  etk 
maire  de  Lyon  fut  oblige  souvent  de  composer  avec  eux  k pm 
d’argent.  Ils  avaient  la  pretention  d’etre  des  fonctionnaires  publics. 
A la  Guilloliere,  on  voyait , des  le  4 septembre,  un  comite  revolu- 
tionnaire  qui  recevait  des  jetons  de  presence  de  4 francs,  tandis 
que  les  membres  du  comite  de  salut  public  recevaient  5 francs. 
Le  comite  de  la  Guilloliere  jugeait  les  contestations  entre  proprietai- 
res  et  locataires  et  remplagait  dans  le  faubourg  la  justice  du  traitre 
de  Sedan  par  la  justice  du  peuple.  H fonctionna  presque  tous  le 
mois  de  septembre  et  publiait  des  affiches  sur  papier  rouge.  Le  Co- 
mite de  salut  public  avait  reserve  pour  ses  actes  le  papier  blanc,  sous 
des  peines  rigoureuses. 

Nous  nous  sommes  arretes  asses  longtemps  sur  les  ligislateurs  de 
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la  commune  lyonnaise  et  les  conditions  dans  lesquelles  fonctionnait 
le  pouvoir  16gislatif ; il  est  temps  d’examiner  les  lois  du  comite  de 
salut  public.  En  constatant  que  ces  lois  ne  sont  pas  lettre  morte, 
mais  qu’aux  yeux  de  la  majority  des  trois  conseils  publics  qui  fonc- 
tionnent  en  ce  moment  a Lyon,  elles  forment  un  code  que  la  force 
emp&che  d’appliquer,  mais  qui  seul  est  legitime. 

Nous  ne  serons  dementis  ni  par  la  majority  du  conseil  general  du 
Rhine,  qui  a pour  leaders  plusieurs  anciens  membres  du  comite  de 
salut  public,  ni  par  le  conseil  d’arrondissement  qui  a eiu  pour  pre- 
sident le  citoyen  Favier,  et  pour  secretaire  le  citoyen  Chapitet,  ni 
par  le  conseil  municipal  qui  voit  & sa  tile  MM.  Barodet,  Chepie,  Val- 
lier,  sans  compter  bon  nombre  d’autres  membres  du  comity  de  sa- 
lat public.  On  ne  parle  du  comite  et  de  son  oeuvre,  dans  ces  differents 
corps,  qu’avec  un  pieux  respect,  un  respect  filial . On  peut  lire  parmi 
les  consid&rants  d’une  deliberation  du  conseil  municipal  du  raois 
d’aoftt  1872,  portant  recours  au  conseil  d’Etat  sur  la  question  des 
icoles,  ces  mots  : « Yu  1’arrete  du  comite  de  salut  public  du  12 
septembre  1870...,  la  deliberation  n’a  pas  ete  cassee.  » 

Ge  qui  doit  donner  beaucoup  & refiechir. 


Ill 

LES  DECRET8  DO  COMIT8  DB  8ALUT  PUBLIC. 

Ces  hommes  inconnus,  dont  l’avenement  au  pouvoir  consterna  la 
ville  de  Lyon ; ces  plfltriers,  ces  cordonniers,  ces  tisseurs  qui  venaient 
de  conquerir  Thdlel  de  ville,  n’etaient  cependant  pas  des  nouveaux 
venus  sur  le  terrain  de  la  politique,  ils  se  reunissaient  depuis  long- 
temps  dans  un  comite  central  qui  se  tenait  & la  Croix-Rousse  et 
s’emparerent  du  pouvoir  sans  que  la  bourgeoisie  essaydt  d’abord  de 
le  leur  disputer,  ils  avaient  sur  elle  1’ a vantage  d’une  organisation 
toute  prtte  et  d’un  but  designe  d’avancq.  — Ils  savaient  parfaite- 
ment  ce  qu’ils  voulaient.  La  majorite,  les  socialistes  lyonnais , qui 
n’avaient  pas  accepte  sans  reserve  l’lnlernationale,  et  que  M.  Challe- 
mel  appelle  les  bons , ne  voulaient  en  aucune  fa$on  le  pillage  et 
I’assassinat,  mais  bel  et  bien  une  renovation  sociale.  Voici  le  plan 
expose  par  l’un  d’entre  eux  : 

Le  drapeau  rouge  est  le  drapeau  de  la  Commune,  de  la  ndtre ; en  tous 
cas,  si  les  autres  n’en  veulent  point,  nous  verrons  qui  travaillera  le 
plus.  Nous  voulons  faire  par  nous-memes,  vous  nous  jugerez  ensuite. 

Cette  idee  est  celle  du  Comite  de  salut  public,  profondement  ancree 
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aux  cceurs ; il  nfy  a Ik  appetit  ni  de  massacre  ni  de  pillage,  mais  affirmt- 
tion  d'un  droit  nouveau  r^volutiounaire. 

Le  monument  le  plus  complet  de  ce  droit  nouveau  est  la  consti- 
tution de  la  Federation  r6volutionnaire  des  communes. 

Elle  fut  compromise  par  lichee  de  Cluseret,  Ie  28  septembre; 
par  l’avortem'ent  de  la  Federation  des  villes.du  Midi;  mais  elle  pent 
donner  une  id£e  des  chimdres  que  poursuivaient  les  socialists  les 
plus  r^solus  du  comite  de  salut  public. 

Art.'ll  — La  machine  administrative  et  gouvernementale  del’M 
etant  devenue  impuissante,  est  abolie.  Le  people  de  France  rentre  en  pleine 
possession  de  lui-meme. 

Art.  2.  — Tous  les  tribunaux  criininels  et  dvils  sont  suspendus  et  rem* 
places  par  la  justice  du  peuple. 

Art.  3.  — Le  payement  de  l*imp6t  et  des  hypoth&ques  est  suspends 
L’impdt  est  remplace  par  les  contributions  des  communes  f&ttr&s,  pre* 
levies  sur  les  classes  riches  proportionnellement  au  salut  de  la  France. 

Art.  A.  — L’Etat  etant  dechu  ne  pourra  plus  intervenir  dans  le  pave 
ment  des  dettes  privies. 

Art.  5.  — Toutes  les  organisations  municipales  existantes  sont  cashes 
et  remplacees  dans  toutes  les  communes  tkdkrkes  par  des  comites  du  saint 
de  la  France  qui  exerceront  tous  les  pouvoirs  sous  le  contrdle  immediat 
du  peuple. 

Art.  6.  — Chaque  comity  de  chef-lieu  de  d£partement  enverra  dec 

d£l£gu6s  pour  former  la  Convention  revolutionnaire  du  salut  de  la  France. 

« 0 

Cette  pfece  est  revStue  de  la  signature  de  huit  membres  du  coouii 
de  salut  public,  dont  aucun  n’est  entri  au  oonseiL  municipal  elu. 
D’autres  lui  donnaient  une  approbation  tacite.  La  majority  des  me* 
bres  du  comife,  les  vrais  chefs  du  socialisme  lyonnais,  unis  aui  j*- 
cobins,  repoussdrent  celle  tentative  et  combaltirent  ses  auteurs. if 
rapport  de  la  Commission  des  marches  nous  en  a donrfe  la  rants. 

Le  sidge  de  la  federation  devait  6tre  nalureUement  l’hdtd  if 
ville  de  Lyon.  Malheureusement  pour  cette  entreprise  de  feorgaai- 
sation  sociale,  il  y avait  & cdfe  d’elle  une  tentalive  .de  secession,  et 
sur  ce  point  M.  le  comte  de  Sdgur  nous  donne  des  details  qu ’il  but 
lire: 

* i , I 

.....  11  est  bon  de  dire  comment  la  tentative  de  secession  a echo* 
et  comment  Lyon  a echapp6  k ses  consequences  financieres.  Le  17sefr 
tembre,  le  conseil  municipal  de  Lyon  d£cida  pour  le  28  la  reunion 
dei6gu6s  de  la  region  appeies  k organiser  la  defense.  Dans  la  discussion 
un  conseilier  laisse  echapper  ces  mots  recueillis  et  utilises  par  un  de  ^ 
collfegues  : « Quand  ils  seront  reunis,  nous  proclamerons  la  Converts 
« du  Midi.  » Quand,  le  28  septembre,  les  deiegues  se  reunirent  k Lvec. 
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an  palais  Saint-Pierre,  ils  Etaient  avertis  qu  on  leur  proposerait  la  seces- 
sion avant  rorganisation  de  la  defense,  mais  la  majorite  resta  frangaise. 
Pendant  ce  temps  Cluseret,  qui  la  vieille  avait  fait  voter  & Valentino 
(Croix-Roosse)  et  k la  Rotonde  (Brotteaux)  la  levee  de  50,000  hoinmes  et 
la  requisition  de  50  millions,  s’emparait  de  l’h6tel  de  ?ille  ou  des  le 
matin  les  membres  de  la  future  Commune  avaient  £le  admis  par  les  em- 
ployes de  la  mairie.  La  salle  des  deliberations  du  conseil  se  trouva  ou - 
verte;  ils  etaient  en  permanence,  Cluseret  haranguait  la  foule  au  bale  on, 
quand  on  lui  apprit  le  resultat  nggatif  de  la  deliberation  des  deiegues;  la 
journee  etait  manquee,  et  le  soir  mOme  Cluseret  partait  pour  Marseille 
tenter  un  nouvel  essai. 

* § % 

Le  comite  de  salut  public  n’eut  pas  Le  temps  de  discuter  en 
stance  ce  projet  de  constitution.  II  temoigne  ses  regrets  de  n’avoir 
pu  Miller  quelque  chose  de  complet  entre  le  4 et  le  15  septembre, 
dans  une  deliberation  prise  apr^s  l’eiectian  du  conseil-  municipal  : 

Avant  de  se  retirer,  y esl-il  dit,  le  Comite  declare  qu’il  a ete  entrav6  Hang 
sa  raarche  et  dans  son  oeuvre  de  reorganisation  par  le  mauvais  vouloir  des 
administrations,  par  la  hi6rarchie  rtiilitaire  et  civile,  qu’il  a eu  A lutter 
eontre  les  preventions  orgueilleuses  du  pouvoir  ancien  et  nouveau  A regard 
de  Taction  revolutionnaire.  On  nous  a sans  cesse  objects  la  legalite  et 
I'Etat.  Quela  responsabilite  du  temps  perdu  retombe  sur  d’autres  tfites  que 
sur  les  ndtres ! 

Avant  de  voter  une  constitution  pour  la  France,  le  comite  de  sa- 
lat public  avail  dil  songer  A s’organiser  lui-meme. 

Ce  fut  une  oeuvre  laborieuse. 

Apres  bien  des  pourparlers  et  du  temps  perdu , le  comite  se  sub- 
divisa en  trois  sous-comites  : de  la  guerre,  des  interets  publics  et 
des  finances;  les  decisions  des  sous-comites  etaient  soumises  A un 
vole  d’ensemble  du  comite  central. 

La  dApAche  suivaute,  deslinAe  A annoncer  A Paris  la  revolution 
Ijonnaise,  et  proposee  par  l’uri  des  tegistes  du  comite  dans  ces  ter- 
mes  : « La  republique  a ete  proolamAe  ce  matin  A Lyop.  Le  comite 
revolutionnaire  a pris  les  mesures  d’urgence  et  attend  les  ordres 
dugouvernement  provisoire, » fut  modifiee  ainsi  qu’il  suit : « Attend' 
les  communications  du  gouvernement  de  Paris ; » pour  bien  dessiner 
les  situations  respedives  de  Paris  et  de  Lyon; 

Le  sous-comite  de  la  guerre  commenga  par  faire  la  guerre  aux  g6- 
otaaux.  II  langa  plusieurs  ordres  d’arrestation  eontre  le  general 
Espivent  qui,  avec  les  prdjugds  de  la  caste  militaire,  ne  voulait  re- 
connaitre  que  le  ministre  de  la  guerre.  — Nous  devons  observer  que 
H.  Challemel-Lacour,  dans  cette  lutte , fut  du  cdt6  du  comite  de  la 
guerre,  dont  le  membre  le  plus  influent  etait  M.  fiarodet,  et  que  le 
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conseil  municipal,  heritier  du  comite  de  salut  public,  remportacm- 
tre  le  general  Mazure,  grace  k M.  Challemel,  une  victoire  analogue  a 
celle  que  le  comite  de  salut  public  avait  remportee  contre  le  general 
Espivent. 

Maiss’il  cherche  a se  rendre  independant  dans  tout  cequi  louche 
k la  guerre,  sur  un  autre  point  le  comite  s’adresse  au  gouverneroenl 
central , c’est  pour  lui  demander  de  gendraliser  la  separation  de  FEglise 
et  de  l’Etat.  11  n’attend  pas  d’ailleurs  la  rfeponse  et  montre,  a Lyon 
meme,  comment  il  Pentend  : c’est  d’abord  la  secularisation  de  Fen* 
seignement,  Pappel  de  tous  les  pretres  et  religieux  sous  les  dra* 
peaux,  selon  leur  Age,  la  suppression  du  budget  des  cultes  et  deb 
liberte  du  culte  exterieur;  M.  Challemel-Lacour  envoie  luhntaj 
plusieurs  ddpdches  k Paris  pour  recommander  l’incorporation  des 
pretres  et  des  religieux,  c’est  une  question  qu’il  a tout  a fail  a <mj 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Citons  quelques-unes  de  cs 
resolutions  empruntees  aux  proc£s-verbaux  des  comites  : 

Seance  du  7 septembre. 

L’envoi  d’une  adresse  au  gouvemement  provisoire  pour  la  separate 
des  dglises  et  de  l’fitat  est  votde  k 1’unanimite  moins  deux  voix.  Le  frj 
toyen  Perret  demande  non  pas  la  separation,  mais  la  suppression  des 
eglises,  et  le  citoyen  Garel,  celle  de  l’Etat. 

Le  citoyen  Lentillon  propose  une  adresse  pour  la  confiscation  des  bear 
du  clergd  et  la  suppression  des  corporations  religieuses. 

La  proposition  est  acceptde  k l’unanimite. 

Seance  du  10  septembre  (soir). 

Considerant  que  tout  rite  religieux  sur  la  voie  publique  n'est 
ostentation  deiictueuse  et  provocatrice  ; 

« Le  comite  de  salut  public  decide  la  suppression  de  toutes  mairifaU* 
tions  religieuses  en  dehors  des  temples,  des  eglises,  du  domicile  ded* 
que  citoyen  et  des  lieux  de  sepulture.  » 

Cette  proposition,  apres  discussion,  est  adopt&e. 

COMMUNE  DE  LYON. 

Stance  du  12  septembre  1870  (soir). 

Le  citoyen  Maire  demande  qu’il  soit  pris  des  mesures  suffisantes  psn? 
confisquer  et  saisir  les  biens  et  valeurs  appartenant  aux  dori 

l’existence  legale  n’est  pas  reconnue. 

Les  citoyens  Gamier  et  Chapitet  proposent  d’etendre  ces  mesares  j 
toutes  les  corporations  religieuses,  reconnues  ou  non. 

Le  citoyen  Chepie  demande  que  l’on  reflechisse  bien,  aiant  de 
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elder  au  vote  de  ces  mesures,  sur  les  moyens  dont  le  comitl  peut  dis- 
poser pour  les  mettre  k execution. 

Le  citoyen  Andrieux  donne  des  explications  sur  la  procedure  k suivre  en 
pared  cas,  et  pose  les  principes  de  competence  qu'une  decision  de  la 
nature  de  celle  qui  est  redamee  pourrait  mettre  en  question. 

Aprls  avoir  entendu  plusieurs  membres,  le  comite  arrlte  que  toutes  les 
corporations  religieuses  non  autorisees  sont  suppritnees  k partir  de  ce 
jour,  et  deiegue  le  citoyen  Baudy  pour  mettre  cet  arrete  k execution. 

Nous  verronsbientdtavec  quelle  barbarie  furent  mises  k execution 
ces  mesures  contre  les  jesuites,  les  Freres  des  ecoles,  les  domini- 
cains,  les  carmes,  et  mime  les  missionnaires  d’Afrique. 

Un  autre  decret  expulsait  des  ecoles  et  des  salles  d’asile  les  freres 
et  les  religieuses,  et  les  remplatjait  par  des  laiques. 

Sans  respect  pour  la  loi  frangaise,  il  supprimait  toute  subvention 
aux  ecoles  tenues  par  des  congreganistes. 

Nous  en  avons  parie  en  traitant  la  question  de  la  Force  ex6cutoire 
des  decrets  du  Comite  de  salut  public. 

La  lettre  suivante  d’une  courageuse  institutrice  montrera  com- 
ment les  continuateurs  du  comite  de  salut  public  entendaient  l’en- 
seignement  dc  la  jeunesse  dans  les  ecoles  municipales,  et  avec  quelle 
exactitude  MM.  Henon  et  Barodet  maintenaient  les  consignes  qu’ils 
auraient  retjues  de  leurs  pr6d6cesseurs. 

M.  le  Mairc  de  la  ville  de  Lyon . 

Lyon,  21  novembre. 

Puisque,  de  par  la  Rlpublique,  il  est  dlfendu,  dans  les  ecoles  fondles 
au  nom  et  sous  les  auspices  de  la  libertl,  d’apprendre  k de  toutes  petites 
lilies  la  prilre,  le  catlchisme,  l’histoire  sainte,  mime  le  chemin  de  1*6- 
glise,  mime  le  signe  de  la  croix,  mime  Texistence  de  Dieu,  ma  conscience 
elma  foi  m’obligent  k vous  envoyer  ma  demission. 

J’ai  Thoimeur  d’etre,  monsieur  le  Maire,  votre  trls-humble  servante, 

A.  Beatrix, 

directrice  de  Vecole  municipale  d'Ainay. 

Cette  lettre  touchante  peut  donner  une  idle  des  vexations  et  des 
souffrances  que  les  maitres  chrltiens  ont  eu  a supporter  dans  les 
Icoles  municipales  du  Rhdne  depuis  deux  ans. 

Elle  tnonlre  aussi  avec  quelle  Inergie  le  personnel  laique  ensei- 
gnant  rlsistait  k la  pernicieuse  influence  de  la  municipalitl.  Sur  ce 
terrain  de  ^instruction  primaire,  grdee  aux  efforts  d’une  bourgeoi- 
sie chrltienne  et  d’un  clergl  dlvoue,  grSce  au  bon  sens  de  la  po- 
pulation, nous  aimons  k constater  l’6chec  complet  de  Tadministra- 
tion  municipale;  les  trois  quarts  des  enfants  sont  restls  dans  les 
ecoles  libres  des  frlres,  la  presque  totality  des  maitres  laiques  a 
maintenu  en  fait  l’enseignement  religieux  dans  les  Icoles  municipa- 
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les,  et  les  r6formateurs,  apr4s  133  listes  de  souscription  pourl’tta- 
blissement  de  l’enseignement  laique,  ins6r6es  dans  le  journal  fe 
Petit  Lyonnais , ont  & peine  d6pass6  en  un  an  quatre  mille  francs.  Us 
p&res  de  famille  leur  onl  done  refuse  leurs  enfanls  et  leur  argent. 
II  ne  faut  pas  s’6tonner  de  la  grande  place  que  les  preoccupations 
religieuses  tiennent  dans  les  proc4s-verbaux  du  comite  de  salat 
public,  il  ne  faut  pas  s’etonner  non  plus  du  caractfere  peu  pratique 
des  mesures  adoptees.  Les  Lyonnais  incroyants  ont  souvent  un  pa- 
chant  vers  le  mysticisme,  et  sont  moins  irrdligieux  qu’ils  ne  le 
pensent ; ils  le  sont  a leur  mantere,  plut6t  en  theorie  qu’en  prati- 
que, avec  quelque  chose  de  rfiveur  et  d’incomplet.  C’est  la  ville dt 
France  oil  l’on  rencontre  le  plus  de  spirites,  de  saint-simoniens 
et  de  lhdoriciens  socialistes  chimeriques.  Ce  caractere  se  remarqoe 
mOme  chez  les  ouvriers  de  la  Croix-Rousse,  quand  ils  ne  sont  pas 
religieux  comme  Guignol,  ce  Diogene  savelier,  type  populaire,  spi- 
ritualiste  et  gouailleur  qui  donne  de  si  bons  conseils  aux  ouvriers 
et  de  si  mauvais  coups  de  langue  aux  patrons,  ils  se  font  un  alh&sme 
naif  et  beat  dont  le  journal  le  Progris  devient  le  grand  pontife,  ife 
meiangent  le  spiriluel  et  le  temporel  et  voient  dans  les  enterrements 
civils  des  professions  de  foi  politique,  ils  rfivent  une  religion  sam 
rites  et  sans  ministres,  et  laissent  leurs  femmes  aller  4 I’figlise  et 
leurs  enfants  frequenter  les  4coles  chr6tiennes.  Population  donee 
et  laborieuse,  du  reste,  et  lente  4 se  porter  aux  acted  de  violence.  Les 
plus  fougueux  membres  du  comite  de  salut  public  se  sont  montrfe 
serviables  dans  les  bureaux  de  bienfaisance  et  ont  temoigne  quelque 
fois  des  4gards  envers  leur  cur 6.  C’est  l’incons6quence  qui  sanvea 
Lyon  comme  ailleurs.  Le  president  du  comite  de  la  rue  Gr6l6e  n'a-t-il 
pas  fait  elever  son  fils  au  petit  s6minaire  de  l’Argentiere,  et  la  pro- 
prietaire  du  journal  le  plus  irrgligieux  de  Lyon  n’a-t-elle  pas  aidi  a 
reconstruire  l’6glise  de  son  village. 

Les  socialistes  lyonnais  ne  pouvaient  pas  manquer  d’avoir  des 
id4es  en  mati&re  de  financed,  ils  discutent  gravement  la  theorie  des 
impdts  comme  s’ils  avaient  6t6  dans  une  acad£mie.  Un  ddcret  fa- 
conique  supprima  l’octroi,  et  malheureusement  cette  suppressk* 
qui  dura  beaucoup  plus  que  l’administration  de  M.  Challemel-L*- 
cour,  devait  survivre  au  comite  de  salut  public,  et  dans  ce  temps 
de  p&nurie,  ou  la  defense  nationale  etait  une  question  d’argent, 
plus  de  six  millions  sur  un  budget  total  de  recettes  de  neuf  mil- 
lions furent  jetesb  l’eau  ei  pure  perte,  car  les  prix  des  subsistences 
ne  subissaient  aucune  ba  se.  A cechiffre  il  faut  a jouter  1,300,000 
francs  reclames  & la  v!  le  par  l’fitat , comme  compensation  de 
la  perte  des  droits  sur  b s boissons  que  les  employes  de  l’octroi 
etaient  charges  de  recor  rer.  Le  comite,  qui  pensait  k tout,  <& 
cr6ta  un  impdt  de  50  c ntimes  pour  100  sur  le  capital  des  va* 
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leurs  mobilieres  et  immobilieres,  sans  prevoir  que  le  gouverne- 
menl  central  ne  pourrait  se  dispenser  d’opposer  son  v6to.  Ici  nous 
devons  observer  que  M.  Challemel-Lacour,  sur  ce  point  comme  sur  le 
terrain  de  la  separation  de  1’figlise  et  de  1’Etat,  seconde  les  vceux 
du  comile  de  salut  public.  Nous  trouvons  dans  le  recueil  de  ses  d6- 
peches  les  conseiis  suivants  adress6s  au  ministre  des  finances  de 
Tours. 

Le  conseil  municipal  de  Lyon  a decide  que  le  vide  fait  dans  les  finances 
par  la  suppression  de  Toclroi  serait  comble  jusqu’au  1"  janvier!872  au 
moyeu  d’un  imp6t  sur  le  capital.  "Cet  impdt  esl  exceptionnel  et  provi- 
soire.  Je  vous  prie,  dans  l’intArAt  de  la  paix  publique  et  de  l’autorite,  de 
l'approuver  comme  une  necessity  et  comme  un  essai. 

L’emploi  du  mot  autoriti  est  curieux.  Le  gouvernement  de  Lyon 
s’adressait  dans  cette  circonstance  au  gouvernement  de  Tours  uni- 
quement  parce  que  les  percepteurs  lui  avaient  refuse  leur  concours 
& moins  qu’un  decret  ne  vint  les  relever  des  responsabilitOs  pecu- 
niaires  qu’ils  auraient  encourues  par  les  perceptions  indtiment  l'aites. 

Lecoinite  n’y  regardait  pas  d’aussi  preset,  sans  *s’inquieler  des 
moyens  de  recouvrement,  il  ordonna  une  requisition  de  vingt  mil- 
lions. Ceci  merite  d’etre  cite  : 

Gonsiderant  que  1'emprunt  comprometlrait  les  finances  de  la  ville,  que 
limpOt  est  long  et  difficile  A percevoir,  que  la  requisition  est  de  droit 
qnand  il  fautagir  revolutionnairement,  que  i'ennemi  ne  se  gOnerait  pas  et 
prendrait  davantage,  que  nous  avons  le  droit  d’agir,  A l’unanimite  est  votee 
one  requisition  de  vingt  millions. 

C’etait  plus  facile  A decreter  qu’A  ex 6cu ter.  Les  requisitions  res- 
lerent  le  fait  individuel 1 de  quelques  fonctionnaires  du  comite  qui 
les'dAguisArent  a la  fin  sous  la  forme  de  quAtes  a domicile  faites 
A main  armee,  jusque  dans  les  plus  mauvais  lieux.  Sous  l’influence 
des  cOnseils  de  la  minorite,  l’impdt  de  50  cent,  pour  100  se  trans- 
forma  en  un  doublement  de  la  contribution,  et  la  requisition  de  vingt 
millions  en  tin  emprunt  volontaire  de  dix  millions ; de  meme  la 
confiscation  des  biens  prononcee  contre  les  absents  devint  un  pro- 
jet d’amende,  el  les  seel  16s  apposes  sur  les  maisons  religieuses  rem- 
placCtent  la  vente  immediate.' 

Toutes  ces  concessions  affligeaient  les  purs  des  comites,  ils  rejet- 
tent  araerement  sur  les  legistes,'  c’est-A-dire  sur  MM.  Andrieux  et 
Leroyer,  la  reSponsabilite  de  1’etat  d’imperfection  ou  est  res  tee 
Toeuvre. 

« Avocats,  caste  indecrottable,  s’ecrie  Garel.  Le  comite  savait 
bien  qu’il  se  heurtait  A ceci,  que  l’idAe  autoritaire  avait  fondC  toutes 
institutions  sur  la  base  de  l’uriite,  et  qu’il  aurait  fallu  pour  les  de- 
finite etf  porii*  que  la  revolution  se  lit  qti'elle  ffit  generate.  Il  n’en 
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persistait  pas  moins  A affirmer  ses  convictions  et  & prendre  poor  sa 
propre  commune  des  decisions  urgentes  sans  attendre  celles  de 
l’Etat.  II  agissait  d’initiative  et  donnait  l’exemple,  s’en  reconnaissant 
d’ailleui's  le  droit,  gr&ce  a 1’idAe  primordiale  qu’ii  reprAsentait,  la 
Commune.  » 

MalgrA  les  plaintes  senlimentales  de  son  secrAtaire-rAdadeur, 
M.  Garel,  qui,  dit-on,  faisail  des  vers  — et  de  jolis  vers  — dans  ns 
atelier  de  carrosserie  des  Brotteaux,  avant  de  faire  de  tristes  proce- 
verbaux  A l’hdtel  de  ville,  le  comitA  de  salut.  public  n’Atail  pas  de 
ceux  que  la  lAgalitA  Atouffe.  II  s’arroge  impunAment  un  droit  de  no- 
mination absolu  pour  tous  les  fonctionnaires  dans  tous  les  services. 
Pour  remplacer  les  gAnAraux  de  1’armAe  rAguliAre  qu’ii  present,  If 
comitA  appelle  Garibaldi  et  Cluseret.  Dijon  lui  doit  done  le  premier. 
Paris  el  Marseille  le  second.  Dans  1’ordre  judiciaire,  il  destitue  l« 
magistrats  et  nomme  leurs  successeurs.  II  destitue  et  reroplace  fe 
juges  de  paix  el  les  maires,  mfime  les  maires  du  depart ement  do 
Rhdne. 

II  crAe  des  ateliers  nationaux  ou  il  distribue  3 francs  par  jouri 
douze  mille  ouvriers. 

Il  dAlivre  les  objets  de  literie  et  de  travail  engages  au  Monl-de- 
PiAtA  jusqu’A  20  francs;  supprime  0 Lyon  le  privilege  des  annoncs 
judiciaires,  sans  consulter  M.  CrAmieux ; il  nomme  deS  bibliolht- 
caires  et  des  archivistes.  En  mAme  temps  il  rAvoque  l’administratior. 
des  hospices,  sans  respect  pour  une  institution  presque  aussi  ao- 
cienne  que  la  ville  de  Lyon , et  qu’auraient  dti  preserver  de  toute  al- 
teinte  de  glorieux  souvenirs  et  le  prestige  du  dAvouemenl  a l’buma- 
nitA  souffranle.  — Tout  ce  qui  reprAsente  1’ancien  ordre  social,  com- 
mission municipale,  clergA,  magistrats,  commissaires  de  police,  el 
jet6  en  prison ; la  liberty  individuelle  est  suspendue ; on  ne  pent 
plus  circuler  sans  un  permis  du  comitA ; les  repris  de  justice  de  la 
rue  Luizerne  sont  les  arbilres  de  la  liberlA  de  chacun . — Aucun  domi- 
cile n’est  A l’abri  des  perquisitions,  les  formes  ordinaires  de  la  jus- 
tice sont  supprimAes , la  simple  accusation  de  correspondence  awe 
1’ennemi  sulfit  pour  moliver  des  arreslations,  des  criminels  de  droit 
commun  sont  rel&chAs  en  grand  nombre;  des  dossiers  de  police  eor- 
reclionnelle  sont  remis  aux  inculpAs , notamment  aux  membres  dc 
l’lnternationale.  — On  demande  la  suppression  des  droits  civils  de 
tous  les  fonctionnaires  de  l’empire,  et  Ton  se  propose  de  rendre  les 
membres  des  anciennes  commissions  municipales  responsables  sur 
leurs  biens  des  dettes  de  la  ville.  Notons  cependant  que  du  jour  ou 
les  ofliciers  de  la  garde  nationale  exigent  des  ordres  Acrils  do  co- 
mitA  de  salut  public,  la  responsabililA  effraye  ces  hommes  qui  con- 
fondaient  tous  les  pouvoirs  et  se  complaisaient  dans  un  despotisme 
anonyme,  et  les  actes  d’arbilraire  sont  moins  nombreux.  Une  reb- 
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gieuse,  la  sup6rieu redes  Soeurs  de  Sainte-Claire,  sauve  alors  la  caisse 
de  son  couvent,  en  demandant  5 la  bande  qui  vient  la  rangonner  un 
regu  individuel.  Personne  n’ose  le  signer! 

Cependant  combien  de  fonctionnaires,  combien  de  religieux  sont 
devalises  I On  pretendait  expulser  de  Lyon,  el  mfime  de  la  France, 
toule  une  population  de  pretres  et  de  religieuses  dans  les  vingt-quatre 
lieures,  et  on  enlevait  b des  malheureux  sans  abri  le  peu  d’argent 
qu’ils  portaient  sur  eux.  C’est  ainsi  que  furent  trailes  les  p&res  car* 
mes  au  moment  de  leur  dispersion.  Leurs  sup6rieurs  leur  avaient 
remis  a chacun  100  francs  pour  leurs  premiers  besoins;  les  sbires 
do  comite  ne  leur  laissteent  que  20  francs.  Le  P.  Charles,  l’un  d’en- 
Ire  eux,  'vieillard  venerable,  fut  si  mallraite,  qu’on  dut  le  porter  a 
rhdpilal,  ou  il  arriva  portant  les  marques  de  leurs  baionnettes. 

Chez  les  missionnaires  d’Afrique,  dont  la  maison  fut  devastte,  ils 
visitent  jusqu’au  cercueil  renfermant  un  jeune  prfitre  qui  venait  de 
mourir ; ils  emptehent  brutalement  ses  compagnons  de  le  conduire 
au  cimeti&re.  Ces  actes  de  violence  se  passaient  en  general  sous  les 
yeux  des  gardes  nationaux,  qui,  k la  premiere  occasion,  cherchaient 
• a faire  evader  les  victimes  confi6es  k leur  garde.  Une  dc  celles-ci, 
aprts  son  Evasion,  fut  assez  mal  avisee  pour  ter  ire  une  lettre  de  re- 
raerciments  a son  sauveur.  Le  comile  iut  la  lettre,  et  le  bienfaisant 
garde  national  courut  les  plus  grands  dangers.  Au  milieu  de  tant  de 
perles  irrfyarables,  signalons  la  disparition  des  belles  collections  de 
mteailles  et  de  gravures  recueillies  par  les  jesuites  et  estimtes 
60,000  francs.  Tandis  que  les  dorainicains  etles  minimes,  ces  grands 
educateurs  de  la  jeunesse,  tandis  que  les  directeurs  du  grand  s6mi- 
naire  eux-mOmcs  etaient  I’objet  d’entreprises  analogues,  que  Tar* 
chevOque  de  Lyon,  montg  a Fourvitees  le  8 seplembre  pour  donner 
la  benediction  annuelle  a la  ville,  voyait  sa  voiture  fouillte;  comme 
a Paris,  les  commissaires  de  police  et  les  ofticiers  de  paix  6taient 
associes  a la  persecution  : ils  etaient  arr6t6s  au  nombre  de  plus  de 
cinquante.  L’un  d’eux,  M.  Recullet,  mourait  en  prison ; un  commis- 
saire  de  police,  M.  d’Gnglesqueville,  frapp6  a la  porte  de  la  maison 
d’arrfit  dont  il  defendait  1’acces,  6chappe,  sanglant  et  grievement 
blesse,  b ses  agresseurs.  Un  jeune  et  eloquent  substitut,  M.  Morin, 
arrete  par  Timon  a l’audience,  continue,  sans  s’interrompre,  le  cours 
deses  requisitions,  elva  rejoindreen  prison  M.  le  president  Baudrier, 
M.  Berenger  et  le  procureur  general.  Vraiment,  tous  ces  hommes  du 
comite  de  salut  public  et  leurs  satellites  paraissent  avoir  oublie  l’ar- 
ticle  341  du  code  penal  qui  edicte  des  peines  bien  severes  contre  les 
auteurs  d’arrestaiions  iliegales.  Peut-etre  est-ceparce  que,  le  comite 
ayant  abroge  toutes  les  lois  anterieurcs  au  4 septembre,  il  n’avai 
plus  a se  preoccuper  du  code  penal.  11  est  quelque  pru  surprenan 
que  personne  n’ait  songe  a le  lui  rappeler. 
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A la  fin  de  sa  vie,  le  comity  de  salut  public  est  pris  d’une  ardeur 
legislative  presque  vertigineuse;  il  ordonne  la  publicity  des  seances 
de  tous  les  conseils,  ddcrdte  la  liberte  absolue  de  la  presse  tout 
en  inultipliant  les  menaces  violentes  contre  les  redacleurs  des  jour- 
naux  conservateurs,  la  Decentralisation , le  Salut , le  Courrier.  11  dd- 
crdte la  liberty  absolue  de  reunion,  que  devait  suivre  de  pres  l’assas- 
sinat  du  commandant  Arnaud,  vote  dans  une  assemblee  ou  figurait 
Denis  Brack,  redacteur  du  journal  l ExcommunM,  promoteur  del’en- 
seignement  laique  et  athee  ft  Lyon,  instiluteur  de  la  jeunesse  radi- 
cale,  accepte  par  le  prefet  pour  remplacer  les  freres.  — Enfin  le 
Comite  envoya  des  ddldguds  dans  les  departements  voisins  pour 
reveiller  l’esprit  revolutionnaire ; le  mandat  de  ces  envoyes  etait 
formuie  dans  une  piece  ou  figure  le  nom  de  Yallier,  comme  le  nom 
de  Barodet  se  trouve  au  bas  de  tous  les  documents  emanes  de  ce 
sous-comite  de  la  guerre  qui  combattit  si  vivemenl  le  general 
Espivent ; ces  deux  noms  se  retrouvent  sur  presque  tous  les  actes 
de  la  commune  lyonnaise,  depuis  deux  ans.  Fiddles  gardiens 
des  traditions  du  comitd  de  salut  public , ces  hommes  les  ont 
ddfendues,  pied  ft  pied,  avec  une  persdvdrance  dignc  d’une  meil- 
leure  cause;  ils  sont  toujours  au  pouvoir,  et  cependant  l’octroi 
est  rdtabli,  les  frdres  sont  rentrds  dans  les  dcoles,  et  les  derniers 
vestiges  de  la  legislation  dont  nous  avons  esquissd  I'histoire  sont 
sur  le  point  de  disparaitre.  Nul  doute  que  ces  hommes  ne  dispa- 
raissent  bientdt  avec  les  lois  qu’ils  ont  faites.  Un  des  apologistes 
du  comite  de  salut  public  a dit  ft  l’Assemblde  nationale  : « Y a-t-il 
eu  une  goutte  de  sang  rdpandu?  » L’exposd  que  nous  venons  de 
faire  montrera  avec  quelle  justesse  on  peut  rdpondre  : Est-il  une 
loi  qui  n’ait  pas  eld  violde  ? — Et  vraiment  quand  on  pense  & tant  de 
trouble  jetd  dans  les  fortunes,  les  consciences,  les  dducations,  4 tant 
de  ddfenseurs  de  l’ordre  enlevds  k leurs  posies  et  remplacds  par  des 
repris  de  justice  ou  des  incapables,  a tant  de  vieillards  vdndrables 
plongds  dans  les  cachots,  a tant  d’enfants  mis  & la  porte  des  dcoles  et 
condamnds  pendant  de  longs  mois  au  vagabondage,  ft  Cluseret  et  i 
Garibaldi  appelds  sur  le  sol  frangais,  a la  defense  nationale  paralysee 
par  l’dgoisme  local,  on  se  prend  a dire  que  ces  hommes  n’ontpas 
le  droit  de  se  targuer  de  ne  pas  avoir  usd  de  ernautds  qui  ne  seraient 
pas  demeurdes  impunies.  Leurs  coups,  plus  dangereux  que  ceux  des 
assassins,  ont  portd  jusqu’au  cceur  de  la  palrie,  et  par  leur  impidti 
et  leurs  maximes  anarchiques  ils  ont  fait  a la  France  des  blessures 
qui  pouvaient  dtre  mortelles. 

Etienne  RBcuoer. 
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9 fevrier  1873. 

La  Commission  des  Trente  a 6t6  chargee  j d’accomplir  une  oeuvre 
Mrangement  difficile  : elle  a eu  a preparer  des  articles  de  constitu- 
tion, et  non  k formuler  une  constitution  entiere;  elle  a eu  it  consti- 
tuer,  non  pas  pour  fonder  un  gouvernement  sur  des  principes  im- 
muables,  mais  pour  remedier  aux  embarras  et  [subvenir  aux  perils 
d’une  situation ; elle  aeu  a constituer,  en  presence  d’une  nation  di- 
visfie  et  trouble,  ou  les  uns  doutent  qu’une  constitution  soit  possi- 
ble ou  bien  durable,  les  autres  qu’aucune  constitution  soit  n6ces- 
saire;  enfin,  en  constituant,  elle  use^d’un’pouvoir  qu’une  partiede 
l’Assembl6e  a deji  os£  contester,  en  le  declarant  illAgitime.  Ce  n’est 
pas  tout.  Elle  a dil  tenter  la  tdche  pAnible  d’une  telle  organisation 
A un  moment  ou,  sous  des  pr&extes  de  necessite  et  pour  des 
raisons  de  personnes,  notre  pays  a laiss6  se  confondre  toutes  les  no- 
tions el  disparaitre  toutes  les  regies  qui  servent  k crAer  un  gouver- 
nement. Elle  a cru  que,  dans  la  sterile  anarchie  d’opinions  ou  tant 
de  pretentions  contraires  et  de  doctrines  contradictoires  se  dispu- 
putent  aujourd’hui  l’empire  de  nos  esprits,  elle  pouvait  au  moins 
prendre  pour  guide  cette  thAorie  des  liberies  communes  et  des  droits 
indispensables,  qui,  plus  haute  et  plus  large  qu’aucun  systeme  de 
monarchic  et  de  republique,  forme  maintenant  comme  la  charte  de 
toutes  les  nations  jalouses  de  se  gouverner  elles-mAmes  et  qu’on 
ippelie  le  regime  parlementaire.  Eh  bien,  ce  genereux  dessein 
a ete  meconnu ; et  au  milieu  des  [ clameurs  et  des  injures  qui 
ont  retenti  autour  d’elle,  elle  a pu  distinguer  deux  fails  doulou- 
reusement  graves  : d’une  part,  les  hommes  intelligents  qui,  per- 
suades que  l’idee  m6me  du  regime  parlementaire  etait  en  peril 
dans  ces  debats,  suivaient  ses  travaux'  1’Ame  attentive  et  d’un  re- 
8nrd  anxieux,  ceux-la  n’ont  ete  qu’une  elite  peu  puissante  et  A 
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peine  sire  d’elle-mfime ; d’autre  part,  la  commission  des  Trente  a 
vu  les  radicaux  et  les  officieux  s’unir  pour  railler  ses  prilendues 
« subtilitfe  byzantines,  » exploilant  tous  ensemble  dans  le  coeur  de 
la  foule  le  goilt  du  gouvernement  personnel  et  l’oubli  du  gouver- 
nement  parlementaire.  Ainsi  ni  le  caract6re  de  son  oeuvre,  ni  le> 
sentiments  de  ses  contemporains,  ni  les  circonstances  de  1'heure 
presente,  n’ont  favorisfi  la  commission  des  Trente ; et  voila  pour- 
quoi  rendre  hommage  & ses  lumi£res  et  i son  honn6tct£,  la  remer-  . 
cier  de  ses  courageux  efforts  et  reconnaitre  ses  consciencieux  la- 
beurs,  c’est  mi  devoir  de  justice  auquel  ne  sauraient  manquerceui 
qui  restent  vraiment  libfiraux  et  qui  croient  a l’&ernelle  bonte  de- 
principes. 

On  a pr6t6  a la  Commission  des  Trente  mille  calculs  ingenifui 
ou  projets  perlldes  dont  tout  la  rendait  incapable,  l’6tat  de 
partis  non  moins  que  son  patriotisme  et  sa  probity  politique.  Quell* 
dtaient  done,  en  reality,  ses  vues  immediates?  Elle  voulail  pre- 
server la  liberty  dans  l’Assemhlte  et  dans  le  gouvernement,  atm  de 
prolonger  cet  inlerrdgne  de  despotisme  qui  a commence  le  8 lr 
vrier  1871 ; afin  de  dishabituer  la  France  du  culte  de  toutes  ces 
providences  d’Elat  qu’elle  adore  si  volontiers ; aiin  de  rauimer  dam 
la  nation  cette  virility  civique  qui  seule  peut  nous  6pargner  de  nou- 
velles  dictalures  : de  la  les  precautions  delicates  qu’elle  prenaii 
pour  r&gler,  selon  l’usage  parlementaire,  les  rapports  du  gouver- 
rnement  avec  l’Assemblde.  Mais  elle  connaissait  aussi  bien  la  si- 
tuation morale  du  pays  que  les  predilections  ou  les  ressources  de 
M.  Thiers ; elle  savait  qu’une  crise  violente  ne  peut  agiler  la  France 
que  pour  la  livrer  h l’ambition  passionn6e  des  radicaux  et  de  1> 
Prusse  : de  1&  des  temperaments  et  des  concessions  que  lui  repre-  ■ 
cheronl  seulement  ces  esprits  absolus  enclins  a prendre  la  politkp  j 
pour  une  sorte  de  giometrie  ou  bien  de  melaphysique.  Partagrf 
entreles  craintes  que  lui  inspirait,  ici  l’amour  de  l’ordre,  le  celuide 
la  liberte,  la  majorite  des  Trente  n’a  pu  ni  tout  rdserver  aux  prin- 
cipes ni  tout  ceder  aux  faits : elle  a dti  consulter  cette  loi  plus  qua 
demi  fatale  de  l’histoire  et  de  la  raison,  la  loi  du  possible.  La  logiqoc 
lui  commandait,  assur6ment,  de  mettre  fin  au  regime  oratoire  ?'■ 
personnel  que  M.  Thiers  pratique,  sous  les  apparences  d'une  pru- 
dence republicaine ; mais  elle  a compris  aussi  que,  M.  Thiers  n’avant 
pas  le  droit  et  le  pouvoir  de  dissoudre  l’Assemblee,  il  n’esl  pas  dam 
les  vfritables  conditions  d’un  chef  d’Etat  irresponsable,  et  que,  d* 
lors,  il  y aurait  une  rigueur  excessive  & lui  interdire  toute  farulk 
d’agir  dans  l’Assembl6e  en  y discourant.  Oh  I certes,  un  tel  elat  de 
choses  est  anormal,  bizarre  mdme  et  pr£caire : on  n’y  trouve  rien  qui 
r6ponde  aux  conceptions  nettes  et  pures  que  les  parlementaires  se 
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sontform6es,  en  Angleterre  depuis  1688,  en  France  depuis  1789; 
et  nous  n’imaginons  gu6re  que  M.  Thiers  puisse,  sans  un  secret 
itonnement  de  lui-m6me,  r6gner  et  gouverner  comme  il  le  fait, 
en  m6lant  les  trois  personnages  de  president,  de  premier  ministre  et 
de  depul6.  Ces  trois  souverainetes  de  M.  Thiers,  souverainetes  que 
son  activite  semble  accroitre  encore,  ont  616  pour  FA$sembl6e  et 
lepays  une  domination,  plus  d’une  fois  fatigante,  plus  d’une  fois 
dangereuse,  comme  l’atteste  le  souvenir  du  19  janvier  1872  et  de 
plusieurs  scenes  semblables.  On  devait  la  restreindre,  on  nepouvait 
toutefois  l’annihiler;  et  telle  est  bien  la  sage  pens6e  qui  n’a  cess6 
de  diriger  la  majorit6  des  Trente  dans  son  entreprise  : M.  de  Larcy 
Pa  dit,  en  effet,  avec  une  pr6cision  digne  d’un  historien  : « Notre 
intention  a 6t6  de  multiplier  les  cas  de  responsabilite  ministe- 
rielle  et  de  diminuer  les  cas  de  responsabilite  pr6sidenlielle,.parce 
que  la  responsabilite  pr6sidentielle  entraine  des  consequences  plus 
graves,  que  nous  redoutons.  » Or,  une  telle  intention  satisfaisait  a 
la  libert6,  puisqu’un  Parlement  est  plus  libre  en  face  des  ministres 
quedu  chef  de  l’fitat;  elle  satisfaisait  a Fordre,  puisqu’elle  rendait 
plus  rare  la  possibilite  de  ces  luttes  ou  l’Assemblee  ne  peut  toucher  k 
M.  Thiers  sans  troubler  la  securit6  publique,  ni  le  renverser  sans 
ebranler  du  m6mecoup  le  sol  fragile  de  cette  infortun6e  patrie  qui, 
avec  les  mines  accumul6espar  l’invasion  et  la  Commune,  porte  en- 
core le  poids  d une  arm6e  prussienne ! 

Cette  lib6rale  et  prudente  intention  des  Trente,  M.  Thiers,  dans  sa 
conference  du  3 f6vrier,  a feint  habilement  de  ne  pas  Papercevoir. 
Quand  il  leur  disait  avec  une  sorte  de  chagrin  modeste  : « Vous  ne 
vous  6tes  occup6s  que  de  moi...  Je  me  resigne  a ce  qui  a Pair  d’une 
altaque  dirig6e  contre  moi...,  » il  savait  bien  ou  F6cho  porterait 
cette  parole  ; il  savait  bien  quel  avanlage  il  se  serait  procur6  dans  la 
timide  opinion  du  pays,  en  se  faisant  paraitre  sacrifte  aux  dures  exi- 
gences du  regime  parlementaire.  Nous  ne  montrerons  pas  avec  quel 
artde  fiert6  adroite,  de  rudesse  mod6r6e  et  de  coquetterie  populaire, 
M.  Thiers  avait,  dans  ce  discours,  6gal6  sa  persoune  a la  chose  pu- 
blique, ou  plutdt  k ce  qu’on  a nomm6  deja  la  r6publique  de 
M.  Thiers  : c est  une  observation  que  nous  laisserons  aux  moralistes 
oiseux.  Au  r6sum6,  quel  6tait  le  « minimum  » de  pretentions  auquel 
M.  Thiers  d6clarait  r6duire  ses  demandes?  Contra i remen t a Pavis 
de  la  Commission,  il  r6clamail  le  droit  de  rester  dans  FAssembtee 
et  de  continuer  le  d6bat,  quand  il  y viendrait  discuter  les  lois ; le 
droit  de  provoquer,  dans  les  trois  jours,  une  nouvelle  d61ib6ration 
sur  les  lois  urgentes ; le  droit  de  fixer  k deux  mois,  pour  les  lois  non 
urgentes,  le  d61ai  de  la  troisi6me  d6lib6ration  ; le  droit  d'intervenir 
dans  les  interpellations  relatives  a la  politique  interieure,  chaque 
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fois  qu’aux  yeux  des  ministres  la  responsabilil6  gtaArale  du  gourer- 
nement  serait  engag&e  dans  la  question.  M.  Thiers  reconnaissait,  il 
est  vrai,  qu’en  modifiant  l’6tat  de  choses  actuel,  1’ Assemble,  selon 
1’expression  des  Trente,  c reserve  dans  toute  son  int6grit£  le  pouvoir 
constituant ; » il  annonqait  que  sur  1’ article  4,  c’est-h-dire  pour  It 
creation  d’une  seconde  Chambre  et  la  loi  electorate,  il  ne  pr6voyait 
aucun  dissentiment  possible  entre  la  Commission  et  lui.  Mais,  en 
somme,  M.  Thiers  paraissait  h beau  coup  de  gens  n’avoir  gufre  hit 
que  la  concession  de  cette  phrase : « Vous  ne  voulez  pas  que  le  presi- 
dent de  la  R£publique,  qui  n’est  cependant  qu’un  premier  ministre, 
soit  tous  les  jours  sur  la  br£che,  et  qu’il  intervienne  dans  la  discus- 
sion de  toutes  les  questions.  Vous  avez  raison  : il  n’y  suffirait  pas,  et 
d’ailleurs  cela  diminuerait  votre  action  legitime  sur  les  ministres. 
J’accorde  tout  cela.  » C'etait  un  simple  artifice  de  rhetorique  quece 
joli  trait  de  bonhomie  oratoire  : a J’accorde  tout  cela ! » M.  Thiers 
n’accordait  gufere  aux  Trente  que  l’honneur  d’ajouter  le  veto  sus- 
pensif  aux  atlributs  jadis  conferes  & sa  pr6sidence  par  la  consti- 
tution Rivet... 

Le  discours  du  3 fevrier  avait  produit  la  surprise,  le  m6contente- 
ment,  des  alarmes.  A M.  Thiers  s’ecriant  : a Vous  ne  vous  etes  oc- 
cup6s  que  de  moi,  » on  repondait  que  s’il  fallait  ne  voir  en  lui  que 
l’autorit6  impersonnelle  du  gouvernement,  c’est  l’ceuvre  mime  de 
la  liberty  que  de  ramener  et  contenir  le  pouvoir  ex£cutif  dans  sa 
sphere  propre ; s’il  fallait,  au  contraire,  voir  en  M.  Thiers  la  per- 
sonne  illustre  dans  laquelle  la  France  et  l’Europe  croient  apercevoir 
tout  entier  le  gouvernement  de  la  rgpublique  actuelle,  c’est  une 
juste  piAvoyance  que  de  l’6carter  des  combats  politiques  oh  sa  force 
pourrait  s’affaiblir  et  sa  dignity  s’abaisser.  On  s’gtonnait  qu’au  lies 
de  donner,  avec  la  solennit6  convenable  & sa  grande  situation,  sot 
sentiment  sur  les  lois  discuses,  il  voultit  le  d6bat,  avec  1’ardeur  et 
l’opiniatrel^  des  controverses  passionnees  qui  irrilent  les  hommes. 
On  6lail  stup6fait  qu’il  revendiquAt  surtout  le  droit  d’intervenir  dins 
ces  interpellations  qui,  de  nos  lutles  parlementaires,  sont  les  mdldes 
les  plus  impetueuses  et  les  plus  f&condes  en  incidents  imprgvus.  11 
semblait  Evident  qu’en  y venant  couvrir  de  sa  personne  les  ministres 
attaques  ou  compromis,  il  supprimait  toute  responsabilit&  minisle- 
rielle : car,  ou  1’ Assemble  s’incline  et  se  d6robe  sous  le  bouclier  dont 
il  les  protege,  et  elle  n’a  plus  le  moindre  moyen  de  les  combattre;  ou 
elle  affronle  et  renverse  M.  Thiers  pour  atteindre  ses  ministres : 
dans  le  premier  cas,  elle  perd  sa  liberty ; dans  le  second,  elle  rend 
l’anarchie  possible.  Plus  d’un  croyail  aussi  distinguer  que  M.  Thiers, 
se  sentant  incapable  de  se  soustraire  au  charme  et  au  danger  des 
hatailles  oratoires,  imagine  des  institutions  propices  & son  godt  eti 
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son  talent : on  dirait  qu’il  ne  conqoit  d’autre  gouvernement  que  le 
gouvememenl  qui  parle  ; il  fait  de  son  Aloquence  une  constitution. 
Ajoutons  que  bien  des  gens  n’ont  pu  comprendre  que  M.  Thiers,  aux 
applaudissemenis  mAmes  des  rApublicains,  reunit  et  confondit  en 
sa  personne  le  chef  d’Etat  qui  agit  et  sanctionne,  le  ministre  qui 
propose  et  lAgifAre,  le  depute  qui  discute  el  vote,  puissances  que  par- 
tout,  depuis  Solon  jusqu’A  Locke  et  a Montesquieu,  la  sagesse  des 
peuples  libres  divise  et  scpare  : qu’eut-il  done  dit  de  Louis-Philippe 
ou  de  Napoleon  III  s’arrogeant  toutes  ces  fonctions,  au  nom  des  Alec- 
teurs  de  1830  ou  de  1851  ? 

Est-il  d’ailleurs  besoin  d’en  faire  la  remarque?  on  ne  mAle  pas  le 
gouvernement  parlementaire  au  gouvernement  personnel : la  raison 
politique  veut  tout  l’un  ou  tout  l’autre.  M.  Thiers  permet,  par  mal- 
lieur,  qu’on  se  demande  s’il  ne  veut  pas  jouir  du  pouvoir  personnel 
sous  l’otnbre  du  regime  parlementaire.  II  sait  assur  Ament  ce  qu’il  y 
a d’odieux  et  de  dangereux  dans  le  gouvernement  personnel,  et  il 
ne  voudrait  pas  exposer  sa  mAmoire  au  reproche  de  l’avoir  usurpA, 
pas  un  abus  de  popularity ; mais  croit-il  done  parlementaire  de  per- 
suader 1’ Assemble  avec  la  menace  d'abandonner  le  gouvernement 
oil  il  se  juge  et  se  sent  lui-mAme  nAcessaire?  Croit-il  parlementaire 
de  donner  son  avis,  en  inspirant  la  peur?  Est-il  sftr  qu’avec  cet  ar- 
gument de  sa  demission,  aujourd’hui  terrifiant  pour  le  pays,il  ait  eu 
raison  dans  cette  ioi  sur  1’armAe  oh  l’institution  du  volontariat  n’est 
dAjA  plus  qu’une  institution  faussc,  et  dans  ces  lois  d’impots  ou  des 
dAflcits  de90  millions  etde  150  millions  accusent  tous  ses  calculs? 
Et  puis,  ddt  1’ingArence  oratoire  de  M.  Thiers  Atre  toujours  salu- 
taire  5 1’AssemblAe,  comment,  le  3 fAvrier,  a-t-il  prAtendu  la  jusli- 
fier?  Il  a dAclarA  que  « le  principe  de  la  RApublique,  e’est  la  respon- 
sabilitA  du  chefdA  l’fitat,  qui  peut  toujours  Atre  congAdiA  ou  Atre  mis 
en  accusation.  » Or  M.  Thiers  a ainsi  dAmontrA  que  le  gouvernement 
rApublicain  est  plus  instable,  plus  sujet  aux  mouvements  et  aux 
commotions,  moins  durable  et  moins  serein  que  celui  de  la  monar- 
chic constitutionnelle.  Au  reste,  les  institutions  A l’aide  desquelles 
M.  Thiers  veut  dAterminer  ses  pouvoirs  lui  sont  si  parliculiAres,  elles 
paraisse’nl  des  droits  si  personnels,  on  y voit  des  pratiques  si  Atroi- 
lement  restreintes  A son  caractAre  et  A son  talent,  il  est  si  clair  qu’il 
y a 1A  un  rAgime  d’exception  convenable  a son  seul  gAnie  et  au  seul 
temps  oft  nous  somihes,  qu’aujourd’hui  ses  partisans,  comme  ses 
adversaires,  proclament  ces  institutions  toutes  spAciales  et  provi- 
soires  : voilA  la  conclusion  que  le  discours  de  M.  Thiers  a,  le  3 fA- 
vrier,  laissAe  dans  l’esprit  public.  Qu’arriverail-il  done  si,  par  un 
abandon  de  soi-mAme  et  de  ses  principes,  la  majoritA  des  Trente, 
pratiquant  tout  A coup  une  politique  plus  italienne  que  fran$aise, 
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tirait  parti  de  ce  provisoire,  on  organisant  les  pouvoirs  de  M.  Thiers 
commc  pour  son  unique  usage,  etpourlui  en  laisser  toute'la  responsa- 
bilite?  II  nous  semble  qu’elle  autoriserait  l’histoire  a dire  un  jour : 
« M.  Thiers,  alors  que  sa  vieillesse  le  rendait  plus  libre  d’aucune 
ambition  el  que  sa  patrie  el  a it  le  plus  malheureuse,  a eu  asset  de 
puissance  dans  son  pays  pour  .y  creer  ou  faire  crier  un  gouverne- 
ment  durable  : il  n’a  voulu  ou  su  y itablir  ni  monarchic  ni  ripu- 
blique ; il  s’esl  assure  un  consulat  ou  il  a eu  le  bonheur  et  la  joie  de 
prisider  a la  reparation  de  grandes  calamites,  et  quand  la  mort  lui  a 
fermi  lesyeux,  il  avait  le  regard  tout  iclairi  de  cette  gloire;  mais  il 
s’itait  constitui  un  pouvoir  exceplionnel  et  viager,  sans  succession 
et  sans  avenir : il  avait  mime  denature  & son  service  personnel  le 
regime  parlemcntaire ; il  a laissi  la  France  vide  d’institutions.  » 

Ces  inquietudes  onl  trouble  les  coeurs,  ces  pensies  ont  prioccupe 
les  esprits,  le  lendemain  de  la  conference  du  3 fivrier.  Deux  jours 
apres,  M.  Thiers,  en  exposant  ses  idies  sur  la  seconde  Chambre  et 
la  loi  electorate,  a rendu  aux  conservateurs  une  certaine  confiance 
qui  a eli  un  commencement  de  conciliation.  C’esl  avec  les  conserva- 
teurs  qu’il  s’accorde,  en  effet,  quand  il  veut  dans  la  seconde  Chambre 
une  force  de  « resistance  » qui  retienne  la  nation  dans  ces  voies  de 
plus  en  plus  disolies  et  descendantes  ou  lc  radicalisme  l’entrainerait; 
c'est  l’opinion  des  conservateurs  qu’il  exprime,  quand  il  demande 
des  conditions  de  domicile  qui  garantissent  l’idcntili  et  la  sinc6ril6  de 
l’ilecteur.  Ces  declarations,  dans  lc  langage  oil  elles  se  faisaient  et 
avec  les  motifs  qui  les  accompagnaient,  ont  eu  une  heureuse  in- 
fluence dans  la  commission  des  Trente  et  dans  le  pays.  Les  Trente  onl 
des  lors  senti  dans  leurs  rapports  avec  M.  Thiers  comme  une  bienvei]* 
lance  secrete  et  une  facility  soudaine,  qui  permettraient  de  resoudre 
lesdernieres  diftlcultes.  Les  radicaux,  cessant  de  simuler  cette  beate 
satisfaction  qui  donnerait  h M.  Thiers  le  droit  de  les  prendre  pour 
les  Sganarelle  de  sa  politique,  ont  pousse  des  gemissements  et  lais- 
sent  deviner  leur  depit.  Les  officieux  du  Bien  public  qui,  la  veille,  en 
argumenlant  cont re  les  Trente,  cilaient  la  Bible,  a defaut  d’Aris- 
tote  sans  doute,  ont  tout  & coup  chantedes  hymnes  depaix.  Dans 
la  nation , quiconque  cst  patriote  et  mod£r6,  qu  icon  que  craint  au- 
jourd’hui  l’inconnu  et  sait  mesurer  l’impossible,  quiconque  tient 
comptc  des  circonstances  el  des  hommes,  quiconque  trouve  n6ces- 
saire  la  sagesse  de  ces  transactions  qui,  comme  disait  le  feu  due  de 
Broglie,  « laissenl  du  temps  au  temps,  » a souhaite  que  l’entente 
de  M.  Thiers  et  des  Trente  ne  tarddt  plus.  Or,  comme  l’annoncent 
des  nouvelles  fort  accreditees  et  surtoul  les  votes  6mis  par  les 
Trente  dans  leur  seance  du  7,  cette  entente  semble  enfin  s’etre 
operee  :1a  Commission,  jalouse  de  diminuer  les  occasions  de  conflits 


QUJNZAINE  POLITIQUE.  613 

et  de  reporter  davantage  surles  ministres  le  poids  de  la  discussion, 
maintient  fermement  l’article  l'r ; elle  salisfait  aux  demandes  de 
M.  Thiers,  dans  la  redaction  de  l’article  2 ; elle  a amende  l’article  3, 
en  adoptanl  un  texte  presque  conforme  a celui  de  M.  Thiers  et  dont 
voici  la  teneur  rnAme  : « Lorsque  les  interpellations  adressees  aux 
ministres  ou  les  petitions  envoyAes  a l’Assemblee  se  rapporlent  aux 
affaires  etrangAres  de  l’Etal,  le  president  de  la  Republique  devra 
Aire  entendu.  — Lorsque  ces  interpellations  ou  ces  petitions  auronl 
trail  k la  politique  inlArieure,  les  ministres  repond ronl  seuls  des 
acles  qui  les  concernent.  NAanmoins,  si,  par  une  deliberation  spA- 
ciaie,  communique  A l’Assemblee,  le  conseil  des  ministres  declare 
que  les  questions  soulevAes  se  rattachenl  a la  politique  generate  du 
gouvernement  et  engagent  ainsi  la  responsabilite  du  president  de  la 
Republique,  le  president  aura  le  droit  d’etre  entendu  dans  les  for- 
mes dAlerminAes  par  l’article  1".  — Apr 6s  cette  communication, 
l’Assemblee  fixera  le  jour  de  la  discussion. » — Quant  au  qualrieme 
point,  la  commission  des  Trente  a decide  de  a presenter  ultArieure- 
ment  & 1’Assembiee  un  projct  par  lequel  il  sera  pourvu  a l’institution 
d’une  seconde  Chainbre  ne  devant  entrer  en  l'onctions  qu’apres  la 
separation  de  l’Assemblee  acluelle.  Le  projel  de  loi  electorate  pre- 
pare par  la  commission  speciale  sera,  apres  qu'elle  aura  termine 
son  travail,  renvoye  k la  commission  des  pouvoirs  publics,  qui  le  rA- 
visera  s’il  ne  se  concilie  pas  avec  la  loi  sur  la  seconde  Chambre.  » 
Si  nous  ne  nous  trompons,  ces  nouvelles  dispositions  laissenl  lAgi- 
limement  p re  voir  qu’il  n’y  aura  plus  de  litige  grave  entre  M.  Thiers 
et  la  commission  des  Trente;  et,  dans  ces  sentiments  de  concilia- 
tion, il  leur  devien'dra  plus  aise  de  resoudre  la  derniere  question, 
cellede  la  transmission  des  pouvoirs. 

Comme  on  le  voit,  la  question  avait  change  dans  plus  d’un  de 
ses  termes.  Pour  notre  part,  nous  croyons  paradoxales  les  demon- 
strations de  ceux  qui,  avec  des  syllogismes  et  des  railleries,  ne 
recommandenl  aux  Trente  que  la  logique  absoluc;  nous  aperce- 
vons  sans  peine  (et  les  Trente  l’apergoivent  aussi)  1’ imperfection 
notable  de  la  demi-constitution  qu’ils  preparent,  et  nous  convenons 
que  les  philosophes  du  jour  peuvent  la  trouver  tres-contingente, 
fort  accidentelle;  nous  ne  serons  point  surpris  qu’elle  n’ail  pas 
d’autre  AternitA  que  celle  de  M.  Thiers ; nous  ne  la  vanterons  pas 
comme  un  mode  superieur  et  nouveau  de  legislation  republicaine; 
nous  y reconnaissons  1’ oeuvre  des  nAcessites  plus  que  des  prin- 
cipes,  et  toutefois  nous  savons  grA  & la  commission  des  Trente  d’a- 
voir  meie  k ce  travail  des  necessiles  qui  nous  oppriment  toule  la 
part  qu’elle  a pu  des  principes  qui  nous  Ataient  chers.  Elle  le  savait 
par  tous  les  enseignemenls  de  notre  histoire  et  I’exemple  mAme  de 
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M.  Thiers  : les  vrais  homines  d'etat  ne  mkprisent  pas  lescompensa- 
tions;  ils  prennent  le  possible  dans  l’impossible ; et  si  la  majorilc 
des  Trente  a r6ussi,  comme  nous  le  pensons,  k fixer  des  limiles  par- 
lementaires  lk  oil  M.  Thiers  rkpandait  son  action  et  sa  parole  deme- 
surkment;  si  elle  a reussi  a consacrer,  avec  la  sanction  d’une  loi  el 
l’aide  du  gouvemement,  le  pouvoir  constituant  de  l’Assemblee;  si 
elle  a rkussi  k s’acquerir  le  concours  de  M.  Thiers  dans  la  prepara- 
tion de  la  loi  electorate  et  dans  la  creation  d’une  seconde  Chambre; 
si  elle  a reussi  k detourner  des  conflits  et  k fortifier,  m&me  pour  un 
temps,  notre  paix  publique  et  nationale,  quel  est  done,  en  France, 
l’homme,  vraiment  dou6  de  sens  politique,  qui  n’ait  k la  louer  et  » 
lui  tkmoigner  sa  reconnaissance? 

Tandis  que  la  Commission  des  Trente  cherchait  ce  modus  vivenii 
politique,  qu’il  est  plus  facile,  ce  semble,  de  nommer  en  latinque 
de  definir  en  fran$ais,  l’Assembl6e,  dans  une  discussion  instructive 
et  longue,  examinait  les  sots  etscandaleux  marches  de  la  Commune 
deLyon.  Quelle  sombre  et  triste  histoire  que  celle  de  celte  grande 
cite  qui,  pendant  que  la  menace  de  l’invasion  gronde  autour  d’elle, 
ressent  en  son  sein  toutes  les  agitations  de  la  guerre  civile,  et  se 
trouve  cinq  mois  livree  aux  tentatives,  aux  Tolies,  aux  dksordres, 
au  despotisme  et  aux  fureurs  de  la  dkmagogiel  Un  comite  de  salut 
public  qui  se  fait  une  curke  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  droits: 
une  tourbe  qui  dkclame,  extorque,  assassine,  et  ne  montre  ses  ar- 
mes  que  dans  l'apparat  des  places  publiques  ou  le  tumulte  des  rues: 
la  domination  de  « ce  qu’il  y a de  pire  dans  le  mauvais ; » un  pro* 
consulat  d’ou  part  la  terreur  et  oh  elle  revient ; des  millions  rkpandus 
en  essais  indkfinis,  en  inventions  chimkriques,  en  exhibitions  bur- 
lesques, en  vanitks  ridicules : voilk  le  tableau,  jusqu’k  ce  moment 
trop  peu  connu  de  la  France,  que  M.  Blavoyer,  M.  de  Skgur  et  M.  de 
Sugny  ont  mis  sous  les  yeux  de  l’Assembl6e ; et  on  ne  saurait  s'e- 
tonner  que  la  vengeresse  eloquence  de  M.  d’Audiffret-Pasquier,  les 
remarques  incisives  de  M.  Raoul  Duval,  les  explications  pkremploires 
de  M.de  Skgur,  les  curieuses  rkvklations  de  M.  de  Carayon-Latouret 
deM.  Keller,  aussi  bien  que  les  aveux  haulains  de  M.  Challemel- 
Lacour  et  les  verbeuses  excuses  de  \J.  Ferrouillat,  aient  eu  pour 
effet  la  reprobation  dont  l’Assemblke,  k part  quaranle-deui  radi- 
caux  intkressks  ou  indulgenls,  a frappk  les  rkvolutionnaires  de  la 
Commune  lyonnaise. 

Que  de  lemons  dans  cette'sinistre  histoire  1 Ici  se  montre  cet  amour 
kgoiste  de  la  revolution,  qui  prkfkre  la  Rkpublique  k la  France;  ce 
goht  de  l’utopie  qui,  dans  les  experiences  de  la  Rkpublique  franqaise, 
prkpare  aux  dkpens  de  notre  pays  les  destinkesde  la  Rkpublique  uni- 
verselle;  cetle  habitude  lkgendaire  du  parti  democrat ique  qui,  dans 
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les  dangers  de  la  patrie,  divise  et  dfeconcerte  tous  les  efforts  du  pa- 
triotisine  en  y mfilant  les  proc£d6s  de  la  d6magogie ; cet  esprit  de 
sectc  auquel  aucune  violence  ne  parait  ill6gale,  et  qui  dte  la'  vie 
comme  la  liberty,  sans  mQme  s’en  souvenir.  L&  se  manifeste  cette 
incapacity  des  r£volutionnaires  qu’aucune  de  leurs  ignorances  n’6- 
tonne,  parce  qu’ils  se  disent  des  homines  nouveaux  et  qu’ils  entrent 
au  pouvoir  comme  dans  une  ecole  ou  ils  ont  lc  droit  souverain  de 
s’inslruire  aux  frais  de  la  nation.  Mais  surtout  l’enseignement  qui 
ressort  de  cette  histoire,  c’est  que  la  d£magogie  triomphanle  ne  sait, 
ne  peut  ni  mfime  ne  doit  s’imposer  des  lois  et  se  gouverner  elle- 
m£me  : & Lyon  comme  & Marseille  et  & Toulouse,  on  m6prise  les  or- 
dres  venus  de  Tours  : M.  Gambetta,  qui  croyait  regner,  n’6tait  pas 
plus  ob6i  que  respects  dans  sa  dictature,  et  quand  il  vint  a Lyon,  il 
y passa,  courbant  la  t6te,  devant  le  drapeau  rouge,  ce  drapeau  du 
meurtre  public,  lui  qui,  sur  la  Loire  et  dans  l’Est,  envoyait  mourir 
des  armies  sous  le  drapeau  tricolore ! R6p£tons-le,  ce  sont  1&  pour 
la  France  de  graves  et  cruelles  lemons.  Ceux  qui  les  lui  rappellent 
font  autre  chose  que  de  rgcriminer  : ils  vengent  la  conscience  natio- 
nale ; ils  pratiquent  cette  honn6tet£  hardie  des  peuples  libres  qui  re- 
gardent  leurs  fautes  pour  s’en  ch&tier  et  les  Sparer;  ils  pr6viennent 
la  France  pour  les  6v6nqments  & venir,  en  lui  montrant  bien  a ce 
que  valent,  ce  que  durent  et  ce  que  content  les  pouvoirs  d’aven- 
ture.  * 


Auguste  Boucher. 
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LE  MOIS  DE  SAINT  JOSEPH 

D’APRfiS  LES  DOCTEURS  ET  LES  SAINTS 

Ouvrage  honore  d’un  Bref  de  Sa  Sainted  Pie  IX  et  de  plusieurs  Approbations  ^piscopaks. 

Deuxidme  edition,  revue  et  corrigee.  — Grand  in-32.  ...  1 fr  25 

U.  de  Cbampagny  a rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Correspondent  da  25  jam 
dernier. 


LE  FRANCAIS 

JOURNAL  QUOTIDIEN,  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE 

Ce  journal,  qui  a atteint  sa  cinqufcme  anode  d’existence,  a obtenu  la  notori&e  et  lie* 
torite  auxquelles  lui  donnent  droit  le  caracl6re  sdrieux  de  sa  redaction,  la  sureteetb 
variete  de  ses  informations,  lx  Frangais  est  devenu  un  des  organes  les  plus  constfa® 
de  l'opinion  conservatrice  liberate.  11  repond  parfaitement  a son  titre,  ct  defend  a«c 
autant  de  perseverance  que  d’energie  les  principes  de  religion  et  deliberte  dansl  iov- 
ret  desquels  il  a etd  fondd.  • 9 

lx  Frangais  publie  le  compte  rendu  analytique  des  seances  de  l’Assemblde  natiooak; 
tons  les  niardis,  un  compte  rendu  de  r Academic  des  sciences ; tous  les  samedis.  us 
revue  agricole;  toutes  les  semaines,  de  nombreux  articles  de  Literature,  de  science,  & 
beaux  arts,  unechronique  parisienne,  etc.,  etc  — lx  Frangais  commencera  le  Uterris 
prochain,  la  publication  d’un  roman  intitule  : V Institution  Leroux , par  Marik  Gceb® 
dk  Hadpt. 

L’Academie  frangaise,  dans  sa  seance  du  4 aotit  1872,  a accorde  a mademoiselle lu* 
Guerrier  deHaipt  un  prix  de  2,000  fr.  pour  son  roman  de  Marthe . 

L' Institution  Ixroux,  le  nouveau  roman  dont  nous  annongons  aujourd’hui  la  putika* 
tion,  offre  les  qualitds  que  le  public,  en  France  et  a retranger,  a reconnues  a lauLvr 
de  Marthe. 
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N.  Machiavelli  — Legation*.  — Opere  inedite.  — Frammenti  ittorichi. 

Lettere  familiari. 
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Le  mondf.  moral,  comme  le  monde  physique,  est  assujetti  k la 
loi  des  contrastes.  Malgr6  rharmonieux  accord  des  principes  qui  le 
r£gissent,  parfois  on  y voit  se  produire  les  dissonances  les  plus 
Granges  et  les  ph6nom6nes  les  plus  opposes.  On  dirait  que,  sem- 
blable  & la  nature  dont  elle  est  le  vivant  et  lumineux  reflet,  1’huma- 
nil6  veuille  aussi  prouver  sa  puissance  cr6atrice  par  l’infinie  vari6t6 
des  6tres  qu’elle  produit,  des  intelligences  qu’elle  anime,  des  vo- 
lont6s  qu’elle  met  en  action.  Ce  caract6re  multiple  et  complexe  que 
pr6sente  chaque  6poque,  cliaque  soci6t6,  est  l’un  des  plus  curieux 
sujets  delude  qui  nous  soit  offert  par  l’histoire.  S’il  est  int6ressant, 
en  effet,  de  consider  un  sificle  par  l’aspect  g6n6ral  qui  le  dis- 
tingue, il  ne  l’est  pas  moins  de  rechercher  comment  se  d6tachent  de 
cet  aspect,  uniforme  en  apparence,  des  individuality  toutes  particu- 
lieres,  tout  exceptionnelles.  Contrastant  avec  la  foule  obscure  de 
leurs  contemporains,  elles  se  dressent  au-dessus  d’eux,  ainsi  que 
des  colonnes  solitaires  au  milieu  d'une  plaine,  dont  elles  dominent 
la  vaste  et  monotone  6tendue. 

Si  le  si6cle  de  la  Renaissance  abonde  surtout  en  personnalit6s  de 
ce  genre,  l’llalie,  plus  que  nulle  autre  conlr6e,  peut  se  vanter  d’a- 
voir  mis  en  relief  les  types  les  plus  diff6rents.  Pouvait-il  en  6tre 
aatrement  a une  6poque  ou  venait  de  s’y  accomplir,  avec  des  616- 
men  Is  si  dissemblables,  1’ oeuvre  de  r6novation  qui  transforms  com- 
plement l’esprit  et  les  moeurs,  la  politique  et  les  institutions  du 
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moyen  Age?  Quant  aux  puissanles  individuality  offranl  enlre  elles 
de  saisissants  contrastes,  il  faut  alors  les  chercher  surtout  parmiles 
hommes  qui,  dans  des  positions  diverses,  furent  appelks  a prendre 
une  part  plus  ou  moins  directs  au  gouvernement  du  pays.  Poor 
l’observateur  attentif,  il  est  peu  d'kpoques  plus  fkcondes  en  per- 
sonnages  qui  aient  consacrk  k la  politique  des  aptitudes  si  remar- 
quables,  des  forces  si  multiples,  des  talents  si  klevks.  Les  riw- 
lutions  de  la  dkmocratie  florentine  monlrenl  suftisamment  quelle 
ktait  dans  l’art  de  dominer  un  peuple  l’habilelk  consommkedes 
premiers  Mkdicis.  Mais  combien  les  annales  de  l’aristocratie  vim- 
tienne  n’offrent-elles  pas  de  caractkres  kminents  dans  la  skrie  de 
ces  doges,  de  ces  provkditeurs,  qui  donnkrenl  un  si  haut  renom  de 
sagesse  k la  direction  des  affaires  de  la  skrknissime  rkpublique?  El 
quelle  opposition  k ktablir  aussi  entreJkrkme  Savona  role,  chercbanta 
fonder  sur  le  sentiment  religieux  le  plus  pur  la  libertk  de  Florence, 
en  mkme  temps  que  l'unitk  nalionale  de  l’ltalie,  et  Cksar  Borgia, 
faisant  de  la  ruse  et  du  crime  les  deux  instruments  nkcessaires  pour 
asservir  et  gouverner  les  hommes ! Voulons-nous  monter  plus  haul, 
et  chercher  des  exemples  dans  l’histoire  du  pontificat  romain  a celle 
kpoque?  Quelle  succession  de  papes  essentiellement  politiques,  et 
pourtant  quelle  difference  de  caractkre  et  de  conduite  s£part 
Alexandre  VI  de  Jules  II,  Lkon  X de  Pie  V,  Clkment  VII  de  Siite- 
Quint ! Si  nous  passons  ensuite  aux  hommes  d’Elat  el  aux  ambassa- 
deurs,  nous  ne  rencontrons  pas  moins  d’esprits  supkrieurs  et  divers 
parmi  ces  nkgociateurs  habiles,  ces  fins  diplomates,  dont  loutes  les 
cours  de  l’Europe  admiraient  les  talents,  et  qu’elles  enviaient  1 
l’ltalie.  Nommer  les  Capponi  et  les  Della  Casa,  les  Belgiojoso  et  les 
Guicciardini,  les  Giannotti  et  les  Paolo  Cappello,  n’est-ce  pas  rappder 
des  politiques  ou  des  publicistes  du  premier  ordre,  qui,  par  leurs 
actes,  leurs  dkpkches  ou  leurs  tails,  justifient  pleinement  celle 
observation  d’un  auteur  de  nos  jours,  fort  competent  en  ces  ma- 
tures : a C’est  en  Italie  que  la  science  de  la  diplomatic  el  Part  de 
nkgocier  furer.t  d’abord  enseignks  et  pratiques. » 

Au-dessus  des  politiques  ilaliens  du  seizikme  sikcle,  un  nom  s'e- 
Ikve  qui  domine  tous  les  autres,  celui  de  Nicolas  Machiavd.  La 
diversilk  prodigieuse  de  ses  faculty,  scs  connaissances  aussi  varies 
qu’ktendues,  la  profondeur  de  ses  vues  en  philosophie  et  en  histoirc, 
la  verve  incomparable  qui  anime  ses  poemes,  ses  contes  et  scs 
comedies,  enfin  l’kclat  d’un  grand  style  colorant  partout  la  pere* 
de  l’taivain,  tantkt  originale  et  incisive,  tanldt  grave  et  magistrale, 
voilk  qui  suffirail,  et  au  delk,  k faire  du  secretaire  florentin  na 
homme  tout  k fait  hors  ligne,  si  d’aillehrs  l’talc  politique  dont  on 
l’a  constituk  le  chef  ne  lui  avait,  par  les  doctrines  immorales  quelle 
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a rtpandues,  impost  la  ceiebrite  la  plus  deplorable.  En  outre, 
autanl  les  personnages  marquants  de  son  si&cle  et  de  son  pays  dif- 
ferent, comme  on  l’a  vu,  les  uns  des  autres,  autant  par  la  diversite 
de  ses  travaux  et  le  caractere  parfois  conlradictoire  de  ses  prin- 
cipes,  Machiavel  difT&re  de  lui-mSme.  Envisage  seulement  i ce  point 
de  vue,  il  meriterait  deja  une  etude  toule  spiciale,  ne  fdt-ce  que 
comme  un  vivant  et  nouvel  exemple  des  variations  infinies  que  peut 
rendre  le  merveilleux  instrument  qui  vibre  au  fond  de  la  pensee 
humaine.  Mais  tel  n’est  pas  le  but  de  notre  travail.  En  nous  occu- 
pant ici,  dans  un  cadre  forcement  restraint,  de  1’homme  singulier 
qui  personnifie  au  seizieme  siede,  comme  Dante  au  moyen  &ge,  le 
genie  politique  de  l’ltalie,  nous  n’avons  pas  non  plus  l’intention  de 
peindre  en  lui  lour  a tour  le  publiciste,  l’historienet  le  litterateur, 
car  si  nous  le  considerions  sous  ce  triple  aspect,  nous  aurions  un 
champ  trap  vaste  a parcourir. 

De  plus,  assez  de  jugemenls  opposes  ont  ete  portes  sur  l’auteur  du 
Prince  etde  la  Mandragore,  des  Histoires  flor entities  cl  des  Discours  sur 
TiU  live , pour  que  nous  ne  pensions  pas  devoir  entrer  dans  une 
ardrie  Ob  sont  descendus  tant  de  combattants  animes  de  passions 
si  ardentes,  et  marchant  sous  des  bannieras  si  diverses.  Toutes  les 
appreciations  que  peuvent  inspirer  l’admiration  on  le  mdpris,  la 
critique  la  plus  moderee  ou  la  partialite  la  moins  toierante,  n’ont- 
eiles  pas  ete  epuisees  au  sujet  de  Machiavel?  Et  comme  sans  avoir 
jamais  lu,  jamais  etudie  ses  ouvrages,  la  plupart  de  ceux  qui  pro- 
noncentson  nom,  y rattachent  le  stigmate  infamant  d’un  systeme 
egalement  reprouve  en  morale  et  en  politique,  ne  semble-t-il  pas 
que  le  dernier  mot  soit  dit  sur  un  ecrivain  mis  depuis  longtemps  au 
ban  de  I’humanite,  et  qu’il  n’y  ait  plus  qu’h  ratifier  une  sentence 
de$ormais  sans  appel  ? Cependant,  quelque  inattaquable  que  puisse 
etre  un  arret  confirme  par  une  sanction  trois  fois  seculaira,  il  reste 
encore  plus  d’un  voile  a soulever,  plus  d’un  doute  & edaircir,  pour 
mettre  compietement  a nu  la  doctrine  et  les  actes  du  secretaire  de 
laseigneurie  de  Florence.  Sphynx  raysterieux,  cachant  en  partie 
l'inigme  de  la  politique  italienne  au  debut  des  temps  modernes,  il 
demeure,  impassible,  sur  sa  base  de  granit,  regardant  d’un  air  iro- 
pique  ou  indifferent  les  generations  qui  passent  a ses  pieds,  et  lui 
jeltent  tour  a tour  l’61oge  et  l’insulte,  sans  pouvoir  toutefois  lui 
dirober  le  dernier  mot  de  son  secret.  Ce  secret,  quel  est-il  done? 
Dans  le  a souverain  penseur,  » — il  sovrano  pens  a tore,  — comme 
les  Italiens  l’appellent,  ou  plutdt  dans  le  mystificateur  impenetrable 
<pii  a su  intriguer  si  bien  la  posterite,  faut-il  voir  le  p recepteur  des 
lyrans,  l’apologiste  du  parjure  et  du  meurtre,  enseignes  comme 
doyens  les  plus  propres  a fonder  et  k maintenir  la  tyrannie?  Est-il, 
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au  contraire,  le  dtienseur  dc  la  liberty  des  peuples,  rtvtiant  a 
ceux-ci,  sous  le  prtiexte  d’instruire  les  despotes,  les  t&n&breuses 
machinations  du  despotisme,  el  n’en  d6masquant  les  Irames  crimi- 
nelles  que  pour  le  rendre  impuissant,  en  le  rendant  odieux  et  me- 
prisable  ? 

Curieux  et  investigateur  en  toutes  choses,  notre  si£cle  n’a 
pas  manqu6,  bien  que  tard  venu,  de  tenter  l’explication  de  ceite 
6nigme.  De  consciencieux  et  remarquables  travaux  ont  etd  tails 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  pour  6clairer  de  quelques  nou- 
veaux  rayons  de  lumiSre  cctte  figure  de  Machiavel,  froide  et  glaeee 
comme  la  pierre,  mais  dont  les  regards  tranchent  et  percent  comme 
l’acier.  Pour  nous  il  r£sulte  de  ces  travaux  6tudi6s  avec  le  soin  dont 
ils  sent  dignes,  que  jusqu’alors  dans  le  secretaire  de  la  r6publiqoe 
florentine  on  a moins  consider^  l’homme  que  l’ecrivain.  11  a 6tejuge 
plutdt  d’aprfis  des  oeuvres,  ou  il  a soutenu  des  principes  souvent 
fort  contraires,  que  d'apr&s  des  correspondences  et  des  actes,  ou  it 
se  montre  v£ritablement  ce  qu'il  est.  Or,  parmi  ses  ouvrages,  il  a 
est  un  plus  intime,  plus  confidentiel  que  les  autres,  dans  lequd, 
sous  le  litre  de  Legations,  il  fait  connaitre  les  r&ultats  de  ses  mis- 
sions aupr&s  de  personnages  ou  de  gouvernements  strangers.  Les 
d£p£ches  qu’il  adresse  alors  h la  Seigneurie,  et  que  souvent  il  i£- 
dige  jour  par  jour,  sous  le  coup  des  6v6nements  et  des  impressions 
qu'il  relate,  ne  nous  font  pas  connaitre  seulement  l’habilet£  <k 
diplomate  et  les  observations  du  politique.  Dans  l'auteur,  elles  cr 
ract6risent  aussi  l’individu  et  le  citoyen,  l’homme  en  place  et  le 
p£re  de  famille,  qui  est  loin  d’oublier  ses  affaires  personnelles  en 
traitant  celles  de  la  r6publique,  et  qui  mtie,  avec  trop  d’insistance 
peut-6tre,  une  mince  question  d’appointements  et  de  frais  de 
voyage  aux  graves  negotiations  poursuivies  auprfes  de  Louis  IQ  et 
de  C6sar  Borgia.  Pendant  une  p6riode  de  vingt-huit  ann£es,  s'iten- 
dant  de  1498  & 1527,  on  suit  ainsi  pas  & pas  le  secretaire  florentin, 
allant  de  Pise  a la  cour  de  France,  d’ Arezzo  & Imola,  de  Rome  a Te- 
nise,  de  Sienne  k Constance,  et  en  vingt  autres  lieux  divers.  D 
nous  y apparait  sous  l’aspect  plus  r£el  de  la  vie  quotidienne,  avec 
ses  grandeurs  et  ses  misti*es,  ses  jours  de  soleil  et  ses  nuits  l£ne- 
breuscs,  ses  calculs  inl6ress6s  et  ses  deceptions  amdres,  ses  triom- 
phes  soudains  et  ses  revers  plus  soudains  encore  *. 

Que  dans  le  cours  des  nombreuses  missions  dont  il  fut  charge. 
Machiavel  chevauche  sur  les  grands  chemins,  ou  soit  admis  a I’ao- 

1 Les  missions  ou  legations  accomplies  par  Machiavel  sont  au  nombre  de 
trente-six.  C’est  seulement  en  1760  que  les  ddpAches  et  autres  pieces  se  rappor- 
tant  a ces  missions,  ont  et6  mises  au  jour  par  le  docteur  Fossi,  prefet  de  la  hi- 
bliotheque  Magliabecchiana,  et  directeur  des  archives  de  Florence. 
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dience  d’un  prince ; qu’il  demande  & la  Seigneurie  la  quantity  de 
drap  et  de  velours  necessaire  & son  habillement,  ou  lui  rende  compte 
de  ses  enlrevues  avec  le  cardinal  d’Amboise  et  le  pape  Jules  II,  il 
est  li  toujours  lui-meme,  toujours  fiddle  a son  individuality  propre. 
On  le  voit  ddposant  devant  les  magistrals,  ses  concitoyens,  auxquels 
il  £crit  sa  depfiche,  le  masque  qu’il  a cru  devoir  prendre  devant  les 
strangers.  Comme  un  acteur  qui  sort  de  la  scene,  il  raconle  dans  la 
coulisse  les  secrets  incidents  du  drame,  ou  lui-meme  a jou6  le  rdle 
que  sa  mission  lui  assignait.  Il  n’esl  pas  jusqu’aux  menus  details, 
aux  r&cits  parfois  dilTus,  aux  repetitions  inevitables,  que  la  critique 
a relev£s  dans  les  trois  volumes  des  Legations,  qui  ne  contribuent, 
poor  une  cerlaine  part,  a_laisser  voir  l’auteur  dans  le  neglige,  el  a 
nous  montrer  d’aulant  mieux  l’homme  & travers  le  diplomate.  En 
outre,  de  ce  que  le  secretaire  de  la  Seigneurie  a rempli  parfois  des 
fonctions  secondaires  dans  plusieurs  ambassades  qui  avaient  pour 
chefs  d’autres  personnages  alors  plus  connus  ou  plus  Ages,  il  ne 
faut  pas,  selon  nous,  conclure  avec  Ginguene  ni  avec  l’un  des  der- 
niersediteurs  des  CEuvres  poliliques  de  Machiavel,  que  les  Legations 
n’offrent  ni  l’interet  ni  la  valeur  qu’on  leur  a donnes.  Quelle  que  tilt 
la  position  qu’il  occup&t,  au  premier  ou  au  second  rang,  l’envoye 
florentin  etait  un  observaleur  trop  clairvoyant  et  trop  profond,  pour 
ne  pas  juger  d’une  maniere  egalement  juste  les  evencments  et  les 
personnages  places  sous  son  penetrant  regard.  Tandis  que  le  chef 
ou  Yorateur  de  l’ambassade,  selon  l'expression  alors  usitee,  porta  it 
la  parole  dans  un  discours  d’apparal,  Machiavel,  present  k la  ha- 
rangue, etait  bien  plus  libre  que  l’orateur  lui-meme  d’en  constater 
1’efret,  d’etudier  les  regards,  la  physionomie  des  assistants,  et  de 
surprendre  ensuite  dans  des  conversations  privees  les  reflexions  des 
seigneurs  de  la  cour,  avant  d’en  adresser  aux  magistrals  de  Flo- 
rence un  compte  rendu  exact  et  fideie. 

Si  Ton  ajoute  done  aux  traits  recueillis  dans  les  Legations  ceux 
qoe  peuvent  offrir  la  correspondence  intime  et*quelques  fragments 
des  CEuvret  inddites  de  Machiavel,  on  aura  de  lui  une  image  d’une 
ressemblance  bien  plus  frappante,  bien  plus  conforme  & la  verity  his- 
torique.  Mais  pour  l'obtenir  il  ne  faut  pas  reculer  devant  le  deshabille 
qui,  en  rejetant  certains  voiles,  fait  descendre  un  personnagedu  pe- 
destal oil  l'avait  place  une  imagination  trop  complaisante.  Comme 
1’art,  l’histoire  a besoin  d’etudier  ses  modeies  sur  le  vif,  dans  le  jour 
le  plus  favorable,  et  sous  leurs  aspects  les  plus  divers.  Elle  ne  doit 
nen  negliger  des  fails  ou  des  details  qui  semblent  minulieux,  car 
eest  dans  les  peliles  choscs,  aussi  bien  que  dans  les  grandes,  que  la 
nature  se  recon  nail , que  l’humanite  se  rev61e.  Ce  melange  d’ ombre  et 
delulniere,  de  prose  el  de  poesie,  de  r6el  et  d’id6al,  voile  l’homme 
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tout  entier,  lei  que  Dieu  et  la  sociAtA  le  font,  et  il  est  grand  I nos 
yeux,  moins  peut-Atre  en  s’Alevant  au-dessus  des  antres,  qu'en  s’Ale- 
vant au-dessus  de  lui-mAme.  Or  c’est  par  ce  cdtA  h la  fob  tout  parti- 
culier  et  tout  complete,  que  nous  essayerons  d’Atudier  id  l’auteur 
des  Ligations.  AprAs  avoir  montrA  comment  il  s’y  prApara  par  ks 
sArieux  travaux  de  sa  jeunesse,  nous  nous  attacherons  a celles  de  ses 
missions  qui  ont  le  plus  d’inlArAt  pour  nous,  en  indiquant  d’abord 
quelles  circonstances  dAterrtinArent  le  gouvernement  florenlin  i le 
eharger  d'une  negotiation  auprAs  de  la  cour  de  France. 


II 

I 

Yictime  de  la  haine  des  partis  et  de  l’ingratitude  du  people  flo- 
rentin,  naguAre  si  plein  d’enlhousiasme  pour  son  eloquence  et  ses 
reformes,  JArdme  Savonarole  venait  de  pArir  sur  le  bdcher.  On  sail 
qu’au  moment  d'etre  jete  dans  les  flammes  : « Florence,  Florence, 
s’Acria-t-il,  qu’as-tu  fait?  » exprimant  par  ce  dernier  appel  le  regret 
d'etre  ainsi  abandonne  de  la  cite  inconstante  qu’il  avait  voulu  ren- 
dre  A la  fois  pure  de  tout  vice,  libre  de  toute  servitude.  Cet  appel, 
c’est  le  cri  du  martyr  qui,  avant  de  consommer  son  sacrifice,  pro- 
teste, mais  avec  douceur,  contre  l’injustice  et  la  violence  des  hom- 
ines. La  voix  de  Savonarole  ne  retentit  pas  en  vain.  Florence  eut  honte 
d’elle-mAme;  aprAs  l’iniquite  accomplie,  vint  I’heurq  tardive  de  la 
reparation.  On  commentja  par  dAplorer  l’injuste  condamnation  du 
tribun  dominicain ; on  se  rappela  ensuite,  pour  les  glorifier,  ses 
vertus  patriotiques  et  son  dAvouement  A la  cause  populaire ; enfin, 
ce.qui  ne  fut  pas  le  moindre  hommage  rendu  A sa  mAmoire,  la  con- 
stitution de  1495,  qu’il  avait  Atablie,  fut  maintenue  aprAs  sa  mort. 
L’oeuvre  de  Savonarole,  comme  toutes  celles  qui  Amanent  d’une  vo- 
lontA  forte  et  d’une  conviction  sincere,  survAcul  done  A son  auteur, 
malgrA  l’opposition  des  grands  et  des  modArAs,  auxquels  s’Ataient 
joints  les  partisans  des  Medicis.  Le  Grand  Conseil,  dontla  creation 
avait  servi  de  base  au  systAme  du  reformaleur,  continua  l’exercice 
de  ses  functions  qui  consistaient  principalement  A nommer  aux  ma- 
gistratures  cl  aux  emplois  publics.  D’autres  parties  essentielles  des 
institutions  donnees  par  Savonarole  reslArent  aussi  envigueur.parce 
que,  fondles  surtout,  comme  la  prAcedente,  dans  le  but  de  prAveoir 
le  retour  de  la  tyrannie,  elles  paraissaient  propres  A garantir  suffi- 
samment  le  repos  et  la  liberty  des  citoyens. 

Malheureusement  pour  elle-mAme,  Florence  qui  se  montrait alors 
si  jalouse  de  dAfendre  contre  toute  espAce  d’atteinle  sa  constitution 
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dbmocratique  de  1495,  semblail  oublier,  dans  sa  politique  extb- 
rieure,  que  le  plus  sdr  moyen  de  conserver  sa  liberte,  c’est  de  res- 
pecter celle  d’autrui.  Depuis  que  la  ville  de  Piselui  avait  eth  enlevbe, 
elle  bnllait  de  remeltre  sous  le  joug  cette  ancienne  rivale  qui,  sou- 
mise  prhcbdemment  b ses  lois,  avail  profite  de  la  venue  de  Char- 
les VIII,  pour  se  soustraire  4 une  domination  devenue  intolerable.  La 
guerre  de  Pise  va  done  absorber  Florence  durant  plusieurs  annbes, 
Ipuiser  ses  forces  el  ses  trhsors,  hire  enfin  pour  elle  comme  un  trait 
fatal  que  les  Francais,  en  quittant  la  Toscane,  avaient  laissh  sus- 
pendu  & son  flanc.  Ft,  chose  btrange  I dembmeque  les  Pisans  avaient 
invoqub  l’assistance  de  Charles  VIII  pour  reconqubrir  leur  indepen- 
dance,  de  m6me  les  Florentine  redamerent  le  secours  de  Louis  XII 
pourqu’il  les  aide l & replacer  les  Pi6ang  sous  leur  autorite.  Ce  nou- 
vel  appel  b ^intervention  etrangere,  intervention  dbjb  si  funeste  k la 
nationality  italienne,  eul  lieu  au  moment  mbme  oh  le  petit-fils  de 
Valentine  Visconti,  faisant  valoir  les  droits  de  son  aieule,  venait  de 
conquerir  le  Milanais. 

En  1500,  e’est-b-dire  peu  aprbs  ce  fait  d’armes  qui,  en  signalant 
la  reprise  des  guerres<ditalie,  inaugurait  le  commencement  du  nou- 
veau siede,  le  gouvernement  florentin.se  trouvail  dans  une  situation 
critique.  Le  sibge  de  Pise,  confix  k Paolo  Yitelli,  capitaine  gbnbral  des 
troupes  mercenaires  de  la  republique,  avait  dh  hire  levb  tout  d’un 
coup.  Le  chef  de  l’armbe  florentine  avait  cru  devoir  prendre  ce  parti, 
a la  suite  d’une  mortality  effrayanle  caushe  dans  le  camp  des  assih- 
geants,  bien  moins  par  les  coups  de  l’ennemi,  que  par  les  exhalai- 
8ons  peslilenlielles  de  la  Maremme.  A cette  nouvelle,  le  peuple  in- 
dignb  avait  fait  entendre  les  cris  de  lhchelb  et  de  Irahison,  en  de- 
mandant que  le  sibge  fiU  repris  et  poursuivi  b ou trance.  Comme  en 
dbpit  des  ordres  donnbs  a ce  sujet  par  les  Dix  de  liberty  et  de  paix , 
Vitelli  avait  refusb  obslinbraent  ,de  s’exposer  & un  second  bchec,  il 
avait  £16  arrbtb  a Cascina,  envoyb  sous  escorte  b Florence,  et  lb,  sou- 
mis  b la  torture,  puis  dbcapitb  comme  trailre  envers  la  rbpublique. 

Convaincue  alors,  aprbs  tant  d’expbriences  dbplorables,  du  peu  de 
secours  qu’elle  ponvait  attendre  des  condottieri  el  des  mercenaires 
italiens,  la  Seigneurie  s'btait  dbcidbe  b offrir  b Louis  XII  un  traitb 
d’alliance,  ou  capitulation , qu’il  avait  acceplb.  Par  ce  traitb  elle  pro- 
mettait  de  dbfendre  le  territoire  que  le  roi  venait  de  conqubrir  en 
Lombardie,  et  de  lui  payer  en  mbme  temps  de  forts  subsides  de 
guerre,  b la  condition  qu'il  fournirait  en  retour  aux  Florenlins  un 
corps  de  huit  mille  hommes,.  pour  reprendre  le  sibge  de  Pise.  La 
malheureuse  city  fut,  qn  effet,  altaqube  de  nouveau.  Quand  les 
troupes  firancaises,  sous  les]  ordres  du  6ire  de  Beaumont,  parurenl 
devant  ses  murailles,  les  habitants  s’empressbrenl  de  crier : Vive  la 
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France!  Nonobslant  cette  demonstration  tout  amicale,  le  siege 
comments  aussitdt,  et  des  que  la  br&che  fut  praticable,  i’assaut  ful 
ordonne.  A peine  les  Frangais,  avec  leur  fougue  habituelle,  avaknl- 
ils  franchi  1’ enceinte  des  raurailles,  qu’ils  furent  surprisde  se  troo- 
ver  en  face  d’un  second  fosse,  et  d un  second  rempart  qu’on  anil 
eieve  derriere  le  premier.  Bientdt,  assiegeants  et  assieges  etant  eo- 
tres  en  relations,  et  les  officiers  frangais  ayant  p6n6tr6  dans  la  place 
en  qualite  de  parlementaires,  les  plus  nobles  dames  de  la  viUe  se 
reunirent  pour  aller  en  cortege  au-devant  d’eux.  Elies  leurs  mon- 
trerent  d’abord  l’image  du  roi  Charles  VIII,  exposee  dans  les  roes, 
comme  celle  du  protecteur  et  du  liberateur  de  Pise ; puis,  les  pre- 
nant  par  les  mains,  et  les  conduisant  dans  les  eglises  jusqu’aupied 
des  autels,  elles  leur  dirent : « Si  vous  ne  voulez,  messeigneurs, 
consacrer  k notre  service  vos  epees  de  chevaliers,  du  moins  accor- 
dez-nous  vos  prieres  de  chretiens.  » 

La  scene  etait  touchante,  romanesque  mdme,  et  faite  pour  emoo- 
voir  des  chevaliers  frangais.  Ils  furent  done  saisis  d’une  grande  pi- 
tie  pour  cette  ville  autrefois  cdldbre,  belle  encore  dans  sa  grandeur 
ddchue,  et  qui,  avec  ses  places  desertes,  ses  monuments  solitaires, 
n’oflrait  plus  que  l’image  du  deuil  et  de  la  mort,  comme  si  la  cite 
entiere  se  fut  changee  en  un  vaste  campo  santo.  Cette  commisera- 
tion chevaleresque,  que  des  allies  a leur  solde  temoignaient  envers 
une  ville  ennemie,  fut  loin  d’etre  partagee  par  les  marchands  et  les 
banquiers  de  Florence.  11s  furent  emus  k leur  tour,  mais  de  colere 
et  d'indignation.  Ils  trouverent  que  messire  de  Beaumont  et  ses 
troupes  gagnaient  mal  leur  argent,  et  comme  un  million  dc  ducats 
avail  ete  dej*  depense  inutilement  pour  reprendre  Pise,  la  Seigneurie, 
soit  manque  d’argent,  soit  mecontentement  contre  les  Frangais,  dis- 
continue le  payement  de  la  solde.  Un  soulevement  general  delate 
soudain  parmi  les  troupes  assidgeantes.  Les  Gascons  donndrent  k 
signal  de  la  revolte,  et  les  Suisses  qui  entendaient  encore  moms 
qu’eux  servir  gretuitement  la  republique,  saisirent,  comme  otage,  le 
commissaire  de  la  Seigneurie,  et  apres  l’avoir  in  suite,  ils  menaedrent 
de  se  payer  eux-mdmes  en  mettant  au  pillage  quelque  ville  du  tem- 
toire  florentin.  La  situation  devenait  aussi  grave  que  pdrilleuse. 
Bientdt  le  ddsordre  fut  tel,  qu’il  fallut  lever  le  camp  et  abandonner 
encore  une  fois  le  siege  de  Pise.  Ce  fut  alors  que  Florence,  ddlaissee 
par  ses  allies,  outragde  par  ses  ennemis,  se  trouva  rdduite  k deputer 
vers  Louis  XII  une  nouvelle  ambassade  dont  faisait  partie  Nicolas 
Machiavel,  secretaire  du  conseil  des  Dix. 

Ne  & Florence  en  1 469,  Machiavel  n’avait  que  trenleet  un  ans  quand 
il  fut  nomme,  au  mois  de  juillet  1500,  membre  de  la  legation  en- 
voyee  k la  cour  de  France.  Ce  n’etait  pas,  du  reste,  la  premiere  mis- 
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sion  confine  par  la  Seigneurie  & son  z61e  intelligent  et  d6vou6.  Dans 
le  cours  des  deux  ann6es  pr6c6dentes,  il  avail  616  charg6  de  plu- 
sieurs  n6gociations  aupr6s  du  seigneur  de  Piombino,  de  Catherine 
Sforza,  comtesse  deFor!i,etdes  chefs  commandant  l’armee  qui  as-, 
si6geait  Pise.  Ces  t6moignages  de  confiance  qu'ii  re$ut,  si  jeune  en- 
core, du  gouvernement  de  la  r6publique  ne  doivent  pas  nous  sur- 
prendre.  11s  6laient  pleinement  justifies  par  le  caracl6re  r6fl6chi  de 
Machiavel,  ses  6tudes  approfondies  en  histoire  et  en  politique,  mais 
surlout  par  la  pr6coce  exp6rience  des  affaires  qui,  dans  les  vieilles 
families  florentines,  se  transmettait  avec  le  sang,  le  nom  et  l’exem- 
ple,  com  me  uiie  sorte  d’h6ritage  traditionnel.  Les  Machiavelli,  qui 
faisaient  remonter  leur  origine  au  neuvi6me  si6cle,  et  la  rattachaient 
aux  anciens  marquis  de  Toscane,  s’6taient  d6clar6s  de  bonne  heure 
pour  le  parti  guelfe.  Seigneurs  de  Monte  Spertoli,  ils  avaient  renonc6 
a leur  litre  de  nobles  pour  se  faire  inscrire  parmi  les  popolani , ou 
citoyens  de  la  commune,  seul  moyen  d’arriver  aux  emplois  sous  le 
gouvernement  d6mocratique  de  Florence.  Le  moyen  r6ussit,  et  leur 
ambition  fut  servie  b souhait,  puisque  leur  maison  donna  successi- 
vemenl  Ireize  gonfalonniers  de  justice  et  cinquante-lrois  prieurs  b la 
r6publique. 

Pour  Ian  t,  comme  tout  ce  qui  brille  en  ce  monde,  l’astre  des  Ma- 
chiavelli eut  un  jour  son  d6clin.  Apr6s  la  d6faite  de  Monte  Aperti, 
ils  furent  bannis,  d6pouill6s  de  leurs  biens,  et  si,  plus  tard,  reve- 
nus  dans  leur  patrie,  ils  furent  souvent  appel6s  aux  charges  pu- 
bliques,  leur  fortune  priv6e  ne  se  releva  que  difficilement  du  coup 
que  lui  avaient  port6  l’exil  et  la  confiscation.  Le  p6re  de  Machiavel, 
juriscon  suite  habile  et  tr6sorier  de  la  Marche  d'Ancdne,  avail  6pous6 
Bartolomea  Yelli,  qui,  6galement  issue  d’une  ancienne  famille  rui- 
n6e  par  les  proscriptions,  n’avait  d’autre  fortune  quo  ses  nobles  qua- 
lil6s  et  un  remarquable  talent  pour  la  po6sie.  Le  jurisconsulte  tlo- 
renlin  s’6tait  contcnt6  de  cette  dot  qui,  aux  beaux  jours  de  la  Re- 
naissance italienne,  devait  paraitre  bien  suffisante  k un  z616  disciple 
des  Gaius  et  des  Tribonien.  Les  deux  6poux  s’occup6rent  activement 
de  l’instruction  de  leur  fils,  cherchanl  & lui  inspirer  de  bonne  heure 
les  mbles  vertus  et  le  d6vouement  b la  patrie,  qui  faisaient  jadis  le 
fond  de  l’6ducation  dans  les  r6publiques  italiennes.  Le  jeune  Nico- 
las r6pondil  avec  ardeur  aux  soins  de  ses  parents.  Son  bme,  que  les 
froides  r6alit6s  de  la  vie  n’avaient  pu  encore  dess6cher,  s’impr6gna 
surtout  des  lemons  maternelles,  douces  et  charmantes  lemons,  pri- 
mevbres  de  noire  saison  fleurissante,  si  suaves  b respirer  pour  l'en- 
lant,  si  promptes  b 6clore  au  rayonnement  du  foyer  domestique ! 
Ainsi  germa,  dans  son  imagination  naissante,  le  gout  instinctif  de 
la  po6sie,  qu'ii  tenait  de  sa  m6re,  et  qui,  par  un  singulier  rappro- 
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chement,  se  mftla  chez  lui  aux  etudes  les  plus  abstralles  et  aux  oc- 
cupations les  plus  pratiques. 

Si  1’ influence  de  la  premiftre  Education  est  loule-puissante  etlaisse 
, en  nous  des  traces  ineffa  gables,  non  moins  grande  est  l'action  que 
peut  exercer  sur  un  jeune  esprit  le  contre-eoup  des  ftvftnements  ex- 
tftrieurs.  Machiavel  avail  neuf  ans  ft  peine,  quand  telata  comme  on 
coup  de  foudre,  la  conjuration  des  Pazzi.  L’effet  produit  ft  Florence 
par  ce  com  plot  fut  terrible.  L’imagination  de  l’enfant  fut  tellement 
frappfte  de  la  commotion  profonde  qui  en  rftsulta,  que,  trenie  anaftes 
aprfts  l’ftvftnement,  il  en  parlait  encore  comme  s’il  eftt  fttft  accompli 
la  veille,  et  le  relatait  ensuite  avec  ses  ftmouvants  details  dans  les 
Istorie  fiorentine.  Bientdt,  selon  l’usage  du  temps,  une  instruction 
essentiellement  classiquevinl  satisfaire  au  dftsir  immodftrftdesavoir, 
qui  agitait  cette  ardente  intelligence.  C’fttait  l’ftpoque  oft  Laurent  de 
Mftdicis,  6chapp£  aux  coups  de  ses  ennemis,  employait  ses  efforts 
ft  faire  oublier  aux  Florentine  la  perte  de  leur  liberty,  en  lour  den- 
nant  en  ^change  l’ordre  et  la  paix,  et  en  accordant  aux  lettres 
une  gftnftreuse  protection.  Lft  se  retrouvent  aussi,  dans  le  jeunesse 
de  Machiavel,  deux  influences  diffftrentes  qui,  semblables  ft  deux  cou- 
rants  opposes,  rftagiront  plus  tard  sur  les  opinions,  en  apparences 
contradictoires,  du  publiciste  et  de  1’historien.  Nourri  d’abord,  grftee 
aux  enseignements  de  son  pare  et  aux  traditions  de  sa  f ami  lie,  dans 
les  idftes  de  droit,  de  justice  et  de  liberty,  telles  que  les  avail  con* 
gues  l’antiqui  (ft  grecque  et  romaine,  il  conserva  toute  sa  vie  des  ptin- 
cipes  rftpublicains  qui,  gft  et  lft,  purenl  fl&chir  devant  le  cri  de  sa  nn- 
sftre  et  la  force  brutale  des  circonstances,  mais  qui  restftrent  toujouis 
gravis  au  fond  de  sa  conscience  d’homme  et  de  ciloyen.  D un  autre 
cdtft,  ftlevft  sous  le  gouvernement  de  Laurent  le  Magnifique,  il  fnt 
portinaturellement,  dfts  ses  jeunes  annftes,  ft  aimer  la  sage  politi- 
que et  1’administration  liberals  des  Mftdicis.  U s’habitua  d’autant 
mieux  ft  les  enlourer  d’une  respectueuse  estime,  que  son  onde. 
Paolo  Macbiavelli,  nommft  gonfalonier  en  1478,  ftlait  fort  attache  an 
chef  tout-puissant  de  la  rftpublique.  De  cette  double  tendance  et  de 
ces  diffirents  souvenirs  de  jeunesse  sortira,  dans  la  suite,  la  compo- 
sition des  Histoires  flor entities,  ouvrage  consacarft  tout  ft  la  Ibis  ft  la 
glorification  de  Florence  et  ft  celle  des  Mftdicis.  Lft  il  expliquera,  tan- 
t6t  avec  la  forme  ftlftgaate  de  Tite  Live,  tantftt  avec  la  saisissante 
profondeur  de  Tacite,  la  sftrie  des  revolutions  intftrieures  qui,  en 
amenant  au  pouvoir  cette  riche  famiHe  de  marchands,  entratnftrcnt 
le  peuple  florentin  ft  ftchanger  ses  libres  institutions  contre  l’autorili 
toute  personnelle  de  maltres  aussi  ambilieux  qu’habiles  ft  dissimu- 
ler  leurs  usurpations. 

Veut-on  savoir  d’ailleurs  quelles  itaient  dftjft  la  maturitft  d’espril 
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ct  la  nature  grave  des  etudes  du  fotur  secretaire  de  la  rdpublique, 
lorsque,  bien  jeune  encore  et  ignorant  de  sa  destin&e,  il  cherchait  k 
s'ouvrir  par  le  travail  lesvoies  incertaines  de  l’avenir?  Qu’on  lise 
son  premier  opuscule,  compose  en  1492  et  intitule  : Allocution  & 
un  magistral  qui  va  entrer  en  charge.  Par  cette  sorte  de  mercuriale 
destin§e  k 6tre  prononcee  dans  une  solennite  publique,  et  dont  le 
sujet  lui  avait  ei6  donne,  comme  celui  d’une  these,  pour  qu’il  s’exer- 
$lt  k Part  de  la  parole,  on  verra  quelles  etaient  alors  ses  opinions 
sur  la  justice  consider  dans  ses  prindpes  generaux,  aussi  bien  que 
dans  Tapplication  qu’elle  pouvait  recevoir  k Florence  vers  la  bn  du 
gouvernement  de  Laurent  le  Magnifique.  Apr&s  un  fervent  eloge  de 
cede  grande  institution  sociale,  emanation  de  l’un  des  attributs  di- 
Tins  sur  la  terre,  l’auteur  rappelle  avec  un  enthousiasme  tout  juve- 
nile le  trait  admirable  de  Trajan,  auquel  les  vers  de  Dante  ont  donne 
une  consecration  immortelle,  n manifesto  en  mdme  temps  le  vceu 
que  ces  beaux  vers  soient  graves  en  lettres  d’or,  pour  monlrer  com- 
bien  Dieu  aime  la  justice.  Elablissant  ensuite  ce  qu’elle  fut  chez  les 
anciens  et  ce  qu’elle  est  cbez  les  modernes,  il  exprime  cette  remar- 
quable  pensee : « La  justice  a exalte  l’Elat  des  Grecs  et  des  Ro- 
raains ; elle  a donne  le  bonheur  k des  republiques  et  & des  monar- 
chies ; elle  a plusieurs  fois  habite  notre  palrie,  l’a  eievee  et  conserves, 
comme  aujourd’hui  elle  la  conserve  et  l’accrolt  encore.  » Dans  cette 
maniere  si  large  d’envisager  la  justice,  de  la  montrer  toujours  belle, 
toujours  bienfaisante  et,  du  haut  de  son  inalterable  serenite,  domi- 
nant toutes  les  formes  de  gouvernements,  dont  elle  est  et  doit  etre 
absolument  independante,  ne  trouve-t-on  pas  en  germe  lesens  dmi- 
nemment  pratique  et  la  rare  penetration  de  jugement  qui  dislingue- 
ront  un  jour  le  commentateur  eloquent  des  institutions  politiques  de 
l’antiquite  ? 

Deux  annees  apres  ce  debut  dans  la  carriere  des  lettres,  Machiavel 
etait  place  sous  la  direction  de  Marcello  di  Virgilio,  le  savant  traduc- 
teur  de  Dioscoride,  qui,  aux  fonctions  de  professeur  de  lilterature 
grecque  et  latine,  joignait  celles  de  secretaire  de  la  republique.  Le 
jeune  Nicolas,  qui  avait  ete  son  eieve,  fut  d’abord  employe  par  lui 
en  qualite  de  copiste  et  dexpdditionnaire.  Loin  de  rebuter  son  or- 
gueil,  cet  humble  et  modeste  travail  fut  accepte  volontiers  par  le 
descendant  des  anciens  marquis  de  Toscane,  comme  laissant  k son 
esprit  la  facility  de  prendre  ailleurs  et  plus  haut  l’essor  qui  lui  con- 
venait.  Il  profita  de  ses  loisirs  pour  etudier  plus  & fond  l’histoire  de 
Tantiquite,  k laquelle,  en  vrai  paien  de  la  Renaissance,  il  avait  voud 
une  sorte  de  culte  idol&trique.  Se  faisant  Grec  et  Romain  tour.  & 
tour,  il  offrait  k ses  compatriotes  le  rare  et  austdre  exemple  d’un 
homme  qui,  dchappant  aux  distractions  dnervantes  de  la  jeunesse. 
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etlt  voulu  transporter  k Florence,  alors  rdgdndrde  el  affranchie  de  U 
domination  des  Mddicis,  les  mceurs  viriles  et  les  Tories  institutions 
de  Sparte  et  de  Rome.  Une  telle  pretention  semblera  bien  ambi- 
tieuse,  bien  extraordinaire  de  la  part  d’un  esprit  aussi  ddlid,  aussi 
peu  scrupuleux  en  apparence  que  celui  qu’on  attribue  gdndralement 
a Machiavel.  Ce  qui,  au  premier  abord,  parait  difficile  k concilier  en 
lui  s’explique,  selon  nous,  par  le  caractdre  multiple  de  ses  facullfa, 
par  son  education  essentiellement  classique,  mais  avant  tout  par 
l’kge  qu’il  avail  k celte  epoque.  A vingt-cinq  ans,  c’est-a-dire  dans  la 
mkle  efflorescence  de  la  virilite,  quand  on  a ddjh  des  principes  ar- 
retes  et  un  but  a atteindre,  la  volontd,  semblable  & un  coursier  fou- 
gueux,  neconnait  pas  d'obstacles.  Rien  ne  lui  parait  impossible,  et, 
dans  son  audace,  elle  voudrait  sou  lever  le  monde.  Les  difficoltes 
l’arrdlent  d’aulant  moms  qu’elle  n’est  retenue,  ni  dans  ses  desirs, 
ni  dans  ses  aspirations,  par  la  fatale  influence  qu’exercent  sur  les 
esprits  ordinaires  la  corruption  politique  et  la  decadence  morale 
dont  ils  sont  les  temoins.  Bien  different  de  ses  contemporains  sous 
ce  rapport,  l’eieve  de  Marcello  di  Virgilio  s’etait  retrempd  aux  sour- 
ces vives  de  l’enseignement  dont  l’anliquite,  cctte  fdconde  nour- 
rice  des  intelligences,  n’a  cesse,  depuis  quatre  siecles,  de  prodigoer 
les  inepuisables  tresors.  Ce  fut  lk  que  Machiavel,  encore  plein  de 
seve,  de  confiance  et  d’ardeur,  puisa  les  nobles  et  grandes  legons 
qu’il  devait  semer  k pleines  mains  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  a 
cdtd  des  principes  ddteslables  qui  plus  tard  lui  furent  inoculds  par 
l’air  vicid  des  cours,  les  pratiques  immorales  des  gouvernements  et 
le  Ikche  servilisme  des  peuples. 

Certes  il  n’edt  pas  donnd  le  spectacle  de  ces  honteuses,  de  ces 
affligeanles  contradictions,  si  son  esprit,  Eminent  sur  tant  de  points, 
s’dtait  toujours  dleve  au-dessus  des  funestes  exemples  de  son  sidcle. 
Mais,  si  puissante  que  flit  son  dnergie,  il  n’ 6 tail  point  revdlu,  selon 
l’image  du  po&te,  de  ce  triple  airain  qui  est  l’armure  des  kmes 
grandes  et  fortes,  et  leur  permet  d’affronter  sans  crainte  la  vie  et 
ses  dcueils,  le  monde  et  ses  naufrages.  Toutefois,  autant  qu’on  pent 
admirer  k son  Age  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  gdndreux,  il  admirait 
alors  sans  rdserve  le  juste  au  coeur  stoique,  si  bien  ddpeint  par  Ho- 
race, qui,  fiddle  jusqu’a  la  mort  k ses  principes  et  k lui-mdme,  pro- 
fdre,  comme  Caton,  se  ddchirer  les  entrailles  plutkt  que  de  survivre 
k la  liberld  et  d’accepter  la  tyrannie.  Ajoutons  qu’il  trouvait  non 
moins  admirable  la  conduite  de  Brutus  donnant  la  mort  a Cdsar, 
son  pdre  adoptif,  et  croyant  par  ce  coup  de  poignard  serviruno 
cause  k laquelle  il  devait  aussi  sacrifier  sa  vie  aprds  la  ddfaite  do 
Philippes.  Quelque  sincdre  que  pdl  dire  l’enthousiasme  de  Machia- 
vel pour  ces  caractdres  moulds  en  bronze  et  fagonnds  k l’antique,  i< 
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fut  loin  de  les  prendre  toujours  comme  modules,  ainsi  qu’il  est  per- 
mis  d’en  juger  par  ses  Merits,  plus  encore  que  par  ses  actes,  II  est 
vrai  de  dire,  & sa  dicharge,  que  le  siAcle  des  Castruccio  et  des  Borgia 
n’Atait  pas  le  siAcle  des  Caton  et  des  Brutus.  Instruit  par  une  triste 
experience  et  disabuse  des  nobles  illusions  qui  avaient  fait  l’honneur 
de  sa  jeunesse,  le  secretaire  florentin  ne  comprendra  que  trop  bien, 
dans  la  suite,  la  distance  qui  siparait  son  ipoque  des  temps  auxquels 
il  donait  d’abord  toute  son  admiration.  C’est  alors  que,  fils  de  son 
siicle  auiant  que  de  l’antiquite  grecque  et  latine,  il  se  montrera  de 
nouveau  comme  entralni  par  les  deux  courants  contraires  que  nous 
avons  indiquis  plus  haut.  TantAt,  ne  craignant  pas  de  se  faire  l’or-  ' 
gane  des  doctrines  condamnables  ouvertement  pratiquees  avant  lui 
etautourde  lui,  il  reflitera,  il  formulera  avec  une  effrayante  pre- 
cision le  systime  politique  dont  il  fut,  nous  le  rApAtons,  non  pas  Ie 
crAateur,  mais  seulement  l’iditeur  responsable.  TantAt,  se  rappelant 
ses  meditations  premieres  sur  les  beaux  livres  de  Polybe  et  de  Plu- 
tarque,  de  Tile  Live  et  de  Tacite,  il  y cherchera,  pour  lui-mime  et 
pour  les  autres,  des  principes  de  conduite  et  des  modiles  de  gou- 
vemement.  Puis,  sur  ces  graves  questions  toujours  debattues  et  tou- 
jours renaissanles,  il  tracers  les  pages  qui  ont  pris  rang  dans  l’his- 
toire  de  la  pensAe  humaine,  parce  qu’elles  sont  Aclatantes  comme  la 
lumiere,  impArissables  comme  toute  oeuvre  portant  la  marque  du 
genie. 

Les  qualites  superieures  de  Nicolas  Machiavel  ne  devaienf  pas  Tes- 
ter longtemps  ensevelies  dans  1’ombre.  NommA,  a vingt-neuf  ans, 
chancelier  de  la  seconde  chancellerie  du  Conseil  des  Signori,  il  rem- 
plit  si  bien  son  emploi  qu’il  fut,  1’annAe  suivante,  choisi  comme  se- 
cretaire de  l’office  des  dix  magistrats  de  liberty  et  de  paix . Les  Dix 
ayant  alors  entre  les  mains  le  gouvernement  general  de  la  rApu- 
blique,  les  fonctions  de  secretaire,  que  Machiavel  exenja  pendant 
quatorze  annAes,  avaient  une  grande  importance  et  redamaient  des 
aptitudes  fort  diverses.  Elies  comprenaient  la  correspondance  pour 
la  politique  inlArieure  et  extArieure,  les  procAs-verbaux  et  l’enregis- 
trement  des  dAlibArations  du  Conseil,  la  redaction  des  IraitAs  avec 
les  puissances  AtrangAres,  sans  compter  un  grand  nombre  d’autres 
attributions  que  le  gouvernement  confiait  au  zAlc  AprouvA  de  son  se- 
crAtaire.  Ces  attributions  variaient  suivant  les  circonstances.  Elies 
consistaient  principalement  en  missions  auprAs  des  villes  et  des 
princes  du  voisihage,  ou  bien  en  lAgalions  auprAs  des  puissances  de 
ITtalie  et  des  Etats  Atrangers.  Tel  est  le  vaste  champ  ou  nous  allon  s 
voir  se  produire  l’infaligable  activitA  de  Machiavel  pendant  la  longue 
administration  de  Pierre  Soderini,  dont  il  fut  a la  fois  le  guide  et 
l instrument.  Sous  la  nouvelle  form?  de  gouvernement  qu’elle  s’Alait 
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donnke,  Florence  s’en  remetlra  done  volontiers  k la  sagesse  eta  la 
parole  de  cet  habile .secretaire  de  la  rkpublique,  dans  leqnel  elk  re- 
trouvait  le  digne  rejeton  de  treize  gonfaloniers,  et  qui,  profondkment 
initik  aux  revolutions  de  sa  patrie  comme  Thucydide  a oelles  d’Athe- 
nes,  raisonnait  sur  l’organisalion  el  la  marche  des  armies  aussi  bin 
que  Vkgkce  et  Xenophon,  kcrivait  sur  la  politique  avec  la  science 
pricise  d’Aristote,  et  pouvait  mime,  k l’occasion,  distraire  ses  con- 
citoyens  du  spectacle  tragique  des  guerres  civiles  par  des  comedies 
rappelanl  l’esprit  observateur  et  la  verve  railleuse  d’Aristophane. 


Ill 

Au  moment  ok,  prkpork  par  de  fortes  etudes  et  une  premiere 
connaissance  des  affaires,  Machiavel  dkbuta  dans  la  vie  politique, 
l’llalie  et  les  aulres  Elats.  de  l’Europe  se  trouvaient  dans  les  cir- 
constances  les  plus  graves.  Le  quinzikme  sikcle  etait  sur  le  point 
de  finir.  Avant  de  faire  place  k un  nouveau  sikcle,  il  venait  de  voir 
tomber  les Mkdicis  k Florence,  les  Sforza  k Milan,  mourir  Charles T1 
et  l’empereur  Fridiric  III,  puis  commencer  k Rome,  en  France,  ea 
Allemagne,  les  rkgnes  d’ Alexandre  VI,  de  Louis  XII  et  de  Maximiiien 
d’Autriche.  Or  ces  trois  puissances,  Rome,  la  France  et  1’ Allemagne, 
aspiraient,  pour  des  motifs  plus  ou  moins  ligitimes,  k s’emparer 
d’une  partie  du  territoire  italien  afin  d’ktablir  leur  predominance  sur 
tout  le  reste  de  la  pkninsule.  De  son  cdte  le  vainqueur  des  Maures, 
Ferdinand  le  Catholique,  non  content  d’etre  le  mailre  de  toutes  les 
Espagnes  et  de  l’immense  empire  que  le  genie  de  Colomb  lui  avail 
ouvert  au  delk  de  1’ Allantique,  convoitait  d6jk  la  conqukle  de  Naples, 
qui  devait  lui  etre  assurke  bientkt  par  l'epke  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue.  Sur  d’autres  points,  les  Etats  du  nord  et  de  l’ouest  de  I’Eu- 
rope  ressentaient  les  premieres  commotions  causkes  par  le  souffle 
de  la  Rkforme,  tandis  que,  au  Sud  et  k l’Est,  la  chrktientk  necessai! 
d’etre  menacke  par  les  Turcs.  Dans  l’ltalie  centrale  on  voyait,  idles 
principes  dkmocratiques  dont  Savonarole  avail  proclamk  l’avkoe- 
ment  continuer  d’agiter  les  vieilles  rkpubliques  et  les  jeunes  prin- 
cipautks,  lk  les  anciennes  factions  guelfe  et  gibeline  recourir  k la 
violence  et  au  crime  pour  relever  la  bannikre  du  sacerdoce  ou  de 
l’empire.  Profitant  de  tous  ces  troubles,  les  Mkdicis  conspiraient 
sourdement  dans  le  but  de  rentrer  k Florence,  alors  que  Machiavel, 
encore  inconnu,  commen$ait  k y formuler  dans  son  esprit  l’idkede 
l’unitk  italienne,  dont  il  se  fit  le  premier  rkvklateur.  A l’kpoque  ou  0 
entre  en  sekne,  tout  etait  sombre,  inquiktant,  et  pouvait  servirde 
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prologue  au  drame  qui  allait  s’ouvrir  avec  le  seizigme  sigcle.  a Les 
gvgnements,  selon  une  juste  observation,  marchaient  comrae  dans  la 
traggdie  antique,  et  si  Machiavel,  placg  sur  le  champ  de  balaille,  ne 
sut  pas  toujours  apprgcier  sdrement  les  pgripglies  du  combat,  il 
ressentit  dumoins  cet  gbranlement  profond  que  les  grandes  crises 
impriment  aux  grands  esprits1.  » 

Aprgs  la  levge  du  sigge  de  Pise,  le  secretaire  de  la  rgpublique  avait 
gtg,  comme  on  Pa  vu,  charge  d’accompagner  Francesco  della  Casa 
dans  l'ambassade  envoyge  A la  eour  de  France.  En  lui  conflant  une 
mission  aussi  delicate,  la  Seigneurie  avait  pensg  que,  mieux  que  tout 
autre,  il  pouvait  dans  cette  triste  affaire,  dont  il  avait  suivi  de  pres 
toutes  les  phases,  dgiendre  les  interets  de  son  gouvernement.  Les 
instructions1  des  deux  agents,  redigees  par  Marcello  di  Virgilio,  le 
mattre  et  le  patron  du  jeune  secretaire  florentin,  montrent  bien 
comment  se  pratiquait  la  politique  du  temps,  et  a quelle  ecole  Ma- 
chiavel allait  continuer  de  recevoir  des  lemons.  Les  envoyes  avaient 
ordre  de  partir  en  toute  diligence  pour  Lyon,  afin  d’y  porter  au  roi 
trts-chreiien  des  explications  snr  lesevgnements  de  Pise,  et  de  lui 
fournir  des  raisons  prouvant  que  la  republique  ne  devait  pas  6lre 
inculpge  au  sujet  de  ces  dgsordres.  Ils  devaient  s’etendre  sur  l’ava- 
nie  faite  au  commissaire  florentin,  sur  sa  captivity  qui  gtait  un 
affront  pour  la  republique,  et  racohter  toutes  les  vilainies  auxquelles 
il  avait  416  exposg.  On  leur  recommandait  expressgment  de  ne  point 
parler  d’abord  du  sire  de  Beaumont,  commandant  Parage  de  sigge, 
parce  qu’il  gtait  ngcessaire  de  le  mgnager  pour  ne  pas  exciter  son  res- 
senthnent,  et  parce  que  d’ailleurs  Florence  avait  elle-mgme  rgclamc 
ce  chef,  qu’elle  dgsirait  placer  A la  tgte  de  ses  troupes  auxiliaires.  Il 
gtait  bon  et  utile,  au  contraire,  de  faire  tout  haut  son  gloge,  de  van- 
ter  son  courage  et  de  rejeter  sur  d’autres  la  responsabilitg  des  gvg- 
nements,  surtout  en  prgsence  du  cardinal  d’Amboise,  archevgque 
de  Rouen  et  premier  ministre  de  Sa  Majestg.  Mais  s’il  se  rencontrait 
ensuite  pour  les  envoygs  une  occasion  favorable  de  parler  en  toute 
SberM  devant  le  roi  ou  devant  quelques  personnages  de  la  cour,  ils 
devaient  nettement  accuser  M.  de  Beaumont  de  lAchetg  et  de  for  fai- 
lure, et  lui  reprocher  notamment  d’avoir  re$u  sous  sa  tente  et  A sa 
table  des  ambassadeurs  lucquois  qui  allaient  de  1A  transmettre  aux 
habitants  de  Pise  les  projets  des  assiggeanls.  De  pareilles  instruc- 
tions, si  contraires  au  sens  moral,  et  pourtant  si  conformes,  il  faut 
le  reconnaltre,  aux  usages  diplomatiques  du  temps,  gtaient  assez 
difficiles  A exgcuter  ponctuellement  dans  toute  leur  teneur.  Mais  le 
secrglaire  de  la  rgpublique  faisait  partie  de  la  lggation,  et  Marcello 

1 Charles  Louandre,  Etude  tur  Machiavel 
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di  Virgilio  s’&ait  sans  doute  port§  garant  aupr&s  de  la  Seigneurie  qoe 
son  616ve  trouverait  en  lui-mdmeles  ressources  nteessaires  poor  sor- 
tir  d’embarras,  de  fagon  a justiQer  pleinement  la  conduile  du  goo- 
vernement  Horen  tin. 

Arrives  & Lyon  le  26  juillet  1500,  Machiavel  et  della  Casa  n’y  tron- 
vferent  plus  le  roi,  ni  la  cour.  11s  furent  regus  par  le  pr6c£dent  am- 
bassadeur,  Lorenzo  Lenzi,  qui  etait  rest6  dans  cette  ville  pour  les 
altendre,  aprfes  avoir  eu  de  Louis  XII  son  audience  de  congA.  L’agent 
florentin  complAla  leurs  instructions  premieres  par  des  recomman- 
dations  fondles  sur  son  experience  pratique.  II  leur  rApAta  qn’ils 
devaient  avant  tout  mAnagerM.  de  Beaumont,  faire  valoir  ses  bonnes 
intentions  envers  Florence,  et  le  taxer,  au  plus,  d’hAsitation  «ta«w 
le  caractAre,  ou  d’inaptitude  & commander  1'obAissance.  Par  opposi- 
tion, il  fallait  accuser  de  tous  les  dAsastres  survenus  les  Lucquois, 
qui  s’Ataient  rendus  au  camp  devant  Pise,  et  ne  pas  craindre  d'ag- 
graver  leurs  torts  lorsqu’on  en  parlerait  au  cardinal-archevAque  de 
Rouen  *,  & Mgr  d’Alby,  son  frAre,  et  au  marechal  de  GiA,  « toustrois 
mal  disposes,  en  leur  quality  de  Frangais,  pour  les  Ilaliens,  » sui- 
vant  1’ observation  de  Lorenzo  Lenzi.  Ce  devait  Atre  principalement, 
ajoutait-il,  quand  les  envoyAs  se  trouveraienl  sans  tAmoins  en  pre- 
sence du  cardinal,  que,  « dans  un  changement  de  ton,  dans  uncon- 
tre-temps  de  langage, » ils  pourraient  charger  a outrance  ces  mimes 
Ilaliens,  ces  mimes  Lucquois,  dont  les  actes  seraient  alors  repre- 
sents comme  empreints  d’une  si  grande  malveillance,  que  tous  les 
mAfaits  accomplis  retom  beront  forcAment  sur  eux.  Quant  aux  per- 
sonnes  envers  lesquelles  il  convenait  d’user  d’Agards  et  de  manage- 
ments, il  cilait  en  premiAre  ligne  toutes  celles  qui  Ataienl  attaches 
5 la  maison  du  cardinal  minislre,  puis  le  secretaire  d'Etat  Rober- 
tet  ‘,  dont  on  recevrait  aide  et  conseil,  et  le  marAchal  de  GiA,  Piene 
de  Rohan.  Parmi  les  Ilaliens  rAsidant  A la  cour  de  France,  et  dont  les 
avis  Ataient  bons  & prendre  dans  1’inlArAt  de  la  rApublique,  il  signa- 
lait  Mgr  Trivulce,  qui  avait  un  grand  crAdit  auprAs  du  roi,  puis  k 
comte  Opizone  de  Novarre  et  le  marquis  de  Cotrone,  que  les  mal- 
heurs  du  temps  avaient  contraints  de  quitter  leur  patrie.  Munis  de 
ces  recommandations  parliculiAres,  les  deux  envoyAs  tlorentins  voat 
done  agir  sur  un  terrain  qui  ne  leur  sera  pas  Atranger,  et  rendfe 
d'autant  mieux  compte  de  leurs  actes  et  de  leurs  impressions  dans 

1 Dans  ses  dApAches  et  ses  lettres  farai litres,  Machiavel  dAsigne  souvent  le  cete- 
bre  et  puissant  minislre  de  Louis  111,  sous  l’appeliation  tout  ilalienne  de  Ro**> 
Rouen. 

* iflorimond  Robertet,  seigneur  de  Fresnes,  avait  elA  pousse  A la  cour  psr 
Pierre  de  Beaujeu,  due  de  Bourbon,  et  il  y remplit  les  fonctions  de  secretaire 
d’Etat  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fraogois  I”. 
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une  sine  de  ddpdcbes  signdes  de  chacan  d’eux,  mais  redigees  le  pins 
souvent  par  Machiavel. 

Des  les  premieres  lettres,  on  constate  que  sur  le  theatre  plus  Taste 
qui  Ini  est  ouvert,  en  presence  d'un  roi  d6j4  renommd  au  loin  par  la 
puissance  de  ses  armes  et  les  nobles  quality  de  son  cceur,  etsurtout 
dans  ses  relations  avec  un  ministre  aussi  sage  qu’habile  k defendre 
ou  k rehausser  la  gloire  de  son  souverain,  le  secretaire  die  la  r£publi- 
que  seut  grandir  sa  responsabilit£,  en  raison  des  difficuliy  de  sa 
tiche  et  de  l’iniporlance  desinl£r6ts  qui  lui  sont  confiAs.  Le  iangage 
de  ses  depAches  n’indique  pourtant  ni  hesitation,  ni  embarras ; il 
prouve  que  le  jeune  diplomale  enlre  de  plain-pied  et  respire  & l’aise 
dans  la  sphere  qui  lui  convient.  Le  ton  en  est  A la  ibis  ferine  et  con- 
tenu,  libre  sans  t£m£rite,  comine  sans  complaisance  servile  pour  la 
Seigneurie  dont  la  conduile  prAcAdente  et  les  actes  ullArieurs  sont 
loin  d’avoir  toujours  1 ’approbation  des  envoy 6s  du  gouvernement  flo- 
rentin-  La  m£me  liberty  d ’allure,  la  ra£me  just  esse  d’appiAciation  se 
manifestent  aussi  dans  les  jugements  portAs  sur  la  cour  de  France, 
sur  le  caract&re  du  roi,  de  ses  ministres  et  des  personnages  qui  sont 
plus  ou  moins  en  faveur  aupr£s  de  Sa  Majesty  tr£s-chr£tienne~  On  y 
irouve,  non  sans  un  veritable  intArAt,  le  tableau  de  la  cour  de 
Louis  XII  oppose  au  tableau  decelle  de  Charles  VIII,  dont  Francesco 
della  Casa  nous  a deja  trace  une  peinture  si  fine  et  si  exacte. 

L’une  des  singularity  de  cette  correspondance,  c’est  d’offrir  le  pi- 
quant spectacle  d’ambassadeurs  charges  d’att6nuer,  d’excuser  autant 
que  posssible  l’Atroite  et  impolilique  parcimonie  de  leur  gouveme- 
ment,  et  qui,  au  debut  de  leur  mission,  sont  les  premiers  a se  plain- 
dre  que  ce  mAme  gouvernement  les  fasse  voyager  k grands  frais  sans 
leur  donner  les  moyens  de  subvenir  aux  dApenses  les  plus  nAcessai- 
res.  Machiavel  reclame  notamment  de  la  Seigneurie, — et  il  y revient 
plus  d’une  fois,  — qu’elle  veuille  bien  augmenter  son traitement  qni 
est  infArieur  de  moilib  A celui  de  Francesco  della  Casa.  Par  un  senti- 
ment de  dignity,  aussi  bien  que  pour  ne  pas  s’endetter  encore  plus, 
il  declare  ne  pouvoir  accepter  les  20  ducats  qu’on  lui  ofTre  par  mois, 
prAferant  soil  idler  son  rappel  si  Ton  refuse  de  lui  accorder  satisfac- 
tion. Devant  ses  reclamations,  les  magnidques  seigneurs  fontcomme 
les  sourds  qui  ne  veulent  pas  entendre.  Ils  se  contentent  de  lui  r6- 
pondre  par  de  belles  paroles  sur  le  z61e  dont  il  a toujours  donn£  les 
preuves,  et  ils  laissent,  en  attendant,  le  pauvre  secretaire  se  ruinetr 
au  service  de  la  rApublique,  laquelle  n’est  assez  riche,  parall-il,  ni 
pour  payer  sa  gloire  ni  pour  defrayer  ses  ambassadeurs. 

Au  milieu  de  ces  dAboires,  et  apres  un  penible  voyage  fait  k che- 
val  et  A marches  forcAes,  Machiavel  et  son  compagnon  trouvent  enfm 
le  roi  A Nevers.  Ils  commencenl  par  se  presenter  chez  le  premier 

35  Fawn  1873.  41 
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minislre,  lui  exposent  les  motifs  de  leur  mission  et  se  recommit- 
dent  5 ses  bons  offices,  parce  qu’ils  voient  en  lui  Le  proledeor  le 
plus-zAlA  de  la  rApublique.  Dans  une  rAponse  assez  brAve,  le  cardi- 
nal d’Amboise  leur  laisse  entendre  que  la  justification  de  cequise- 
tait  passA  au  camp  devant  Pise  n’Atait  pas  bien  nAcessaire,  puisqw 
les  fails  Ataient  dAj&  d’une  date  ancienne.  La  chose  important, 
selon  lui,  pour  la  dignity  du  roi  et  pour  1’intArAt  de  la  republiqne, 
Alait  d’aviser,  quant  & present,  a ce  que  l’un  et  l’autre  avaienl  perdu 
d’honneur  et  d’avantages.  Ce  prAambule  termini,  le  cardinal  dc- 
manda  vivement  ce  que  la  Seigneurie  comptait  faire  pour  recommeii- 
cer  le  siAge  de  Pise  et  le  mener  cette  fois  a bonne  fin.  En  continuant 
de  discourir  ainsi,  le  premier  minUtre  et  les  envoyAs  florentins  it- 
rivent  au  logis  du  roi  qui  venait  de  diner  et  s’entretenait  a table 
avec  quelques  seigneurs  de  la  cour.  S’Atant  levA  peu  aprAs,  Louis  III 
fait  entrer  les  ambassadeurs,  regoit  leurslettres  de  crAance,  puis, 
les  conduisant  dans  une  salle  A part,  il  leur  donne  audience  imme- 
dialement,  en  presence  du  cardinal,  du  secretaire  d’Elat  Robertet, 
de  Trivulce,  de  1’AvAque  de  Novarre  et  des  deux  seigneurs  Palian- 
cini.  Alors  Machiavel  prend  la  parole,  et,  dans  un  rAcit  fort  detail^ 
de  tous  les  fails,  il  s’Alend  sur  le  depart  des  Gascons,  la  revolted 
Suisses  et  la  detention  arbitraire  du  commissaire  florentin;  maisil 
se  garde  bien  de  menlionner,  cette  fois,  l’intervention  hostile  des 
Italians,  A cause  des  seigneurs  de  cette  nation  qui  assistaicnt  a l’au- 
dience,  « car  plus  de  mal  que  de  bien,  dit-il  dans  sa  dApAche,  aunit 
pu  en  resulter.  » 

Le  roi  rApondit  aux  ambassadeurs  que,  pour  tout  ce  qui  s'c- 
tait  passe  devant  Pise,  la  faule  devait  etre  attribuee,  et  au  goo- 
veraement  florentin  et  & l’armee  fran$aise  : double  imputation 
que  le  cardinal,  parlant  apres  le  roi,  confirma  par  de  plus  longs  de- 
veloppements.  A la  suite  d’une  replique  dans  laquelle  les  envovfe 
essayArent  de  juslifier  leur  gouvernement,  Louis  III  dit  qu’il  ne  61- 
lait  plus  toucher  a ce  point.  Il  connaissait,  d’ailleurs,  la  trattrise  to- 
bituelle  des  Gascons,  la  cupidite  et  les  extorsions  des  merceniires 
suisses,  ajoutant  que  si  Beaumont,  son  lieutenant,  avail  AtA  pi* 
< homme  d’obAissance,  » la  chose  n’aurait  pas  ainsi  toumA  A ml- 
Comme  les  Florentins,  prAvenus  par  Lorenzo  Lenzi  de  l’amiliA  que  k 
cardinal  portait  au  sire,  de  Beaumont,  alfirmaient  qu'ils  avaienl  too- 
jours,  reconnu  en  lui  un  officier  non  moins  jaloux  de  l’honneur  desoa 
mat  (re  que  des  interAts  de  la  rApublique,  sa  fidAle  alliAe,  « Sa  Majest* 
paraissant  croire,  poursuit  Machiavel,  qn’on  avail  assez  parlA  de  ce 
cboses,  se  tourna  vers  nous  et  dit : « Mais  si  cette  entreprise  a eo 
c une  fin  si  funesle  pour  vous,  et  si  peu  honorable  pour  moi,  car  ja- 
« mais  mes  armAes  n’ont  d&  renoncer  dans  de  pareiltes  opAratioas 
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« militaires,  il  faut  dklibkrer  sur  ce  qui  est  k faire  en  reparation  de 
« mon  honneur  et  de  vos  prejudices.  II  y a quelques  jours  que  je  i’ai 
« fait  entendre  k vos  seigneurs,  et  par  leurs  ambassadeurs,  et  par 
< mon  courrier  qui  a ktk  expkdik  en  Toscane.  A cet  egard,  j’ai  fait, 

« de  mon  cdtk,  jusqu’a  celte  heure,  ce  qui  est  possible ; je  continuc- 
v rai  ainsi  k I’avenir,  et  je  vous  demande  quelle  reponse  vous  me 
m donnez.  » Sur  I’observation  faite  aussildt  par  les  ambassadeurs 
que  le  peuple  florentin,  lass6  d’une  guerre  si  funeste,  n’etait  plus 
dispose  a renouveler  une  autre  attaque,  mais  qu’il  esperait  que  Sa 
Hajeste  voudrait  bien  lui  rendre  la  ville  de  Pise  qui  lui  avait  ete  cn- 
levke  precedemment,  le  roi,  le  cardinal  et  les  seigneurs  se  rkcrik- 
Tent  lous  en  disanl  qu’il  ne  convenait  pas  que  le  roi  fit  k ses  depens 
la  guerre  pour  la  republique.  « Nous  repondlmes  alors,  porte  la  fin 
de  la  depeche,  que  nous  ne  l’entendions  pas  ainsi,  mais  avec  la  con- 
dition de  rembourser  k Sa  Majeste  toutes  ses  depenses,  une  fois  que 
Pise  serait  entre  nos* mains.  Ce  k quoi  il  nous  fut  rkpliquk  que  le  roi 
ferait  toujours  son  devoir  suivant  les  clauses  indiqukes  dans  les  ca- 
pitoli. » 

Par  le  compte  rendu  de  cette  audience  on  peut  voir  que,  dks  la 
premikre  entrevue,  les  rdles  sont  nettement  dessinks  entre  les  ac- 
teurs.  Portk  par  son  esprit  juste  et  droit  a mettrc  toute  dissimulation 
de  cdte,  Louis  XII  reconnait  egalement  les  torts  dos  uns  et  des  au- 
tres.  il  blkme  la  conduite  du  gouvernement  florentin  et  n’kpargne 
pas  plus  les  reproches  k la  defection  de  ses  troupes,  qu'k  la  dkso- 
bkissance  de  Beaumont,  leur  commandant.  Les  ambassadeurs,  k leur 
tour,  en  applaudissant  au  langage  ferme  et  mesurk  du  roi,  parlent 
comme  des  hommes  placks  dans  une  situation  difficile,  et  retenus 
par  la  crainte  de  froisser  des  amours-propres,  de  blesser  des  intkrkts 
contraires.  Une  nouvelle  dkpkche  des  envoyks  florentins  va  nous 
tore  mieux  connaitre  la  situation  et  montrer  que  les  Trivulce,  les 
Pallavicini  et  autres  Milanais  ou  Napolitains,  bien  que  soldks  et  en- 
tretenus  par  la  France,  n’en  sont  pas  plus  dkvouks  k ses  intkrkts. 
« Sa  Majestk  n’a  auprks  d’elle  qu’une  trks-petile  cour,  si  on  la  com- 
pare k cejle  de  l’autre  roi  (Charles  VIII),  et  le  tiers  de  cette  petite 
course  compose  d’ltaliens.  On  dit qu’il  en  est  ainsi  parce  qu'on  ne 
dislribue  pas  les  traitements  avec  cette  abondance  que  dksireraient 
lesFran$ais.  Les  Italiens,  les  uns  par  une  raison,  les  autres  par  une 
autre,  sont  tous  mal  contents,  k commencer  par  messer  Gianjacopo 
(Trivulce)  qui  ne  trouve  pas  qu’on  fasse  assez  pour  sa  reputation. 
Connaissant  son  opinion  sur  le  passk,  et  parlant  par  hasard,  dans 
l’kglise,  des  kvknements  de  Pise,  il  donna  toujours,  mkme  avec  des 
paroles  bienveillantes,  le  tort  aux  Fran$ais,  en  ajoutant  ces  paroles 
prkdses  : « I Is  voudraient,  en  disant  que  de  tous  cktks  on  a failli, 
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« rendre  commune  aux  autres  la  faute  qui  est  A eux  seuls.  » Norn 
ne  parlons  pas  du  reste  des  Milanais,  ils  ressemblent  tous  i lair 
chef  (Trivulce) . Parmi  les  Napolilains,  il  y en  a un  grand  nomlie 
qui  veulent,  en  dAsespArAs,  que  l’entreprise  sur  Naples  se  em- 
inence ; mais  ils  sont  tous  mAcontents,  parce  qu’ils  ont  coniiecm 
tout  le conseil  de  la  reine  (Anne  de  Bretagne).  11  est  vrai  que le  ni 
est  prAt,  mais  ce  n’est  pas  pour  partir  sildl.  II  comptait.  Pise  reodne, 
avec  l’argent  qu’il  tirait  de  vous,  avec  les  secours  que  lui  olfnied 
le  pape  el  les  Orsini,  et  sous  I’Agide  de  sa  reputation,  lancer  sonir- 
mAe  sur  Naples ; mais  les  choses  ayant  eu  une  issue  diffdrenle,  il 
prAtera  l’oreille  A quelque  accord  plutdt  qu'il  n’ordonnera  1’attaque. 
DAjA  mAme  on  parle  d’ambassadeurs  napolilains  qui  se  rendraieotid 
A cet  effel.  » 

Plus  loin,  aprAs  avoir  parlA,  dans  la  mAme  depAche,  des  ddsur- 
ches  actives  de  l’ambassadeur  vAnitien  qui  sollicite  l’appui  de  la 
France  conlre  le  Turc,  en  ayant  soin,  pour  obtenir  des  secoan, 
d’exagerer  les  dangers  et  les  pertes  de  la  sArAnissime  rApublifV. 
Machiavel  arrive  aux  demandes  faitesaussi  par  le  pape  AlexaadreTL 
Pour  la  premiere  fois  il  y prononce  le  nom  du  trop  cAlAbre  Gear 
Borgia,  qui,  plus  tard,  se  reprAsentera  bien  sou  vent  sous  sa  plane, 
et  celui  de  Vilellozzo  Yitelli,  le  frAre  du  condotliere  dAcapite  1’annAe 
prAcAdente  a Florence  et  l’une  des  futures  victimes  de  l’horrihli 
guet-apens  de  Sinigaglia.  a Le  pontife  veut  l’appui  du  roi  pourToc- 
cupation  de  Faenza,  afinde  joindre  cette  ville  A Forli  el  A Imola  poor 
son  Yalentinois  (CAsar  Borgia) ; mais  on  ne  dit  pas  le  roi  disposal 
donner  cet  appui.  Il  lui  parait  avoir  accordA  au  due  assez  de  biea- 
fails ; cependant  il  ne  le  dAsespAre  pas,  el  il  va  l’entretenant  coaunr 
il  a toujours  fait  jusqu’A  prAsent.  » 

Une  chute  faite  par  le  roi  qui,  dans  une  partie  de  chasse,  est 
tombA  de  cheval  et  s’est  dAmis  l’Apaule,  defraye  quelques-unes  de 
dApAches  suivantes.  Au  milieu  de  l’Amotion  causAe  A la  cour  par 
cet  accident,  les  ambassadeurs  florentins  font  part  A leur  gouwr- 
nement  d’un  autre  sujet  de  prAoccupalion  qui  a,  pour  eux  et  poor 
la  rApublique,  un  intArAt  bien  plus  direct.  Ils  savent  que  des  rap- 
ports, venus  de  Toscane,  ont  excitA,  au  plus  haut  point,  rirritatioo 
du  roi  et  de  son  premier  minisire.  Par  prudence,  ils  s’abstienneat, 
momentaiiAmenl,  de  se  prAsenler  A la  cour,  ou  de  parler  de  lean 
affaires,  pour  laisser  A Sa  MajestA  et  au  cardinal  le  temps  de  revt- 
nir  A des  dispositions  plus  calmes.  Le  froid  accueil  de  Robertet  est, 
A leurs  yeux,  une  preuve  certaine  que  la  situation  est  devenue  dif- 
ficile. Contre  son  habitude,  le  secretaire  d’fital  les  a repus  « aiec 
des  paroles  qui  nelaient  pas  bonnes,  » et  il  s’est  plaint  de  la  desu- 
nion  qui  divise  les  Florentins,  dont  les  uns,  a-t-il  dit,  < voulaieol 
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Pierre  de  Mldicis,  et  les  autres  ne  demandaient  nullemejil  la  resti- 
tution de  Pise.  » Un  nouvel  incident  vient  accrottre  la  perplexity 
des  ambaasadeurs.  C’est  Farrivle  de  Corcou,  le  maitre  d’hOtel  de 
Louis  XII,  qui,  de  rctour  de  sa  mission  en  Toscane,  s’ytait  rendu  & 
Melon,  ou  le  roi  avail  6t6  transports.  Les  deux  Florentins  ayant  cru 
devoir  lui  faire  leur  visile,  de  nouvelles  accusations  sont,  de  part  et 
d’autre,  SchangSes  A propos  de  la  defection  des  Suisses.  Encore  tout 
plein  du  souvenir  de  ee  qu’il  a vu  et  entendu  dans  l’enqulte  qu’il 
vient  de  poursuivre,  l’homme  de  contiance  du  roi  finit  par  s’empor- 
ter  et  jusqu'A  dire  aux  reprSsentants  de  Florence  : « Allez,  ce  qui 
vous  a enlevS  Pise,  c’est  que  vous  n’avez  pas  dlpense,  avec  tous 
ces  seigneurs,  ou  capilaines,  huit  ou  dix  mille  ducats.  Dans  de 
semblables  circonstances , il  faut  avoir  le  sac  ouverl.  En  faisant 
aiosi,  on  dSpense  un;  en  faisant  autrement,  on  dSpense  six.  » 

En  presence  des  nuages  qui  s’amoncelaient  de  toutes  psrls,  della 
Casa  et  Machiavel  essaySrent  vainemenl  de  conjurer  Forage,  en 
s’adressant  a Son  Eminence  le  cardinal.  Aux  reproches  amers  qu’il 
leur  adressa  sur  la  necessity  oil  s’Stait  trouvS  le  roi  de  payer  les 
troupes  que  la  rSpublique  devait  solder  rSguliSrement,  ils  opposS- 
rent  le  dSvouement  que  le  pcuple  florentin  n’a  cessS  de  montrer 
pour  la  France.  « II  nous  rSpondit,  Scrit  Machiavel,  que  tout  cela 
n’Stait  que  paroles.  II  parut  mSme  que  le  cardinal  ajoutail  peu  de 
foi  A nos  suppositions,  et  qu’il  ytait  fort  myconlenl  de  Vos  Seigneu- 
ries,  parlant  & si  haute  voix,  quetous  les  assistants  l’entendaient; 
puis  il  monta  tout  de  suite  A cheval  pour  aller  & ses  plaisirs.  » 
Ainsi  done,  loin  de  s’apaiser,  le  ressentiment  de  Georges  d’Amboise 
s’ytait  accru.  Les  ambassadeura , dl^us  de  ce  cdty,  se  tournyrent 
vers  le  roi,  espyrant  qu’il  leur  serait  plus  favorable  que  son  tout- 
puissant  ministre.  Ils  attendirent,  en  consyquence,  une  occasion 
opportune  pour  lui  prysenter  directement  une  lettre  que  la  Sei- 
gneurie  lui  avait  ycrile,  et  k propos  de  laquelle  ils  comptaient  rame- 
ner  le  prince  aux  sentiments  de  bienveillance  qu’il  avait  montrys 
jusque-lA  pour  la  rypublique. 

La  dlpiche,  contenant  les  dytails  fournis  par  eux  A ce  sujet,  et 
dalle  du,  26  avril  1501,  est  curieuse  en  ce  sens  que,  sous  le  prl- 
lexte  de  faire  connaitre  les  fAcheuses  dispositions  de  la  cour  de 
Fiance,  et  d’indiquer  les  moyens  d’en  prlvenir  les  effets,  les  ambas- 
sadeurs  donnent  adroitement  A la  Seigneurie  une  le$on  implicit^, 
®t  facile  A saisir.  Ils  ne  lui  dissimulent  pas  le  mycontentement 
quits  Iprouvent  des  reproches  adressls  A Favarice  et  A l’impuis- 
sance  du  gouvernement  florentin.  Si  Machiavel,  dont  ici  on  recon- 
nalt  bien  l’esprit  et  le  style,  y juge  si  virement,  non  pas  le  roi  et 
son  ministre,  mais  les  hommes  qui  les  enlourent,  il  n’est  pas  moins 
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net  et  hardi  dans  les  averlissements  qu’il  croit  utile  d’adresser  an 
magnifiques  seigneurs.  « Ne  vous  imaginez  pas,  leur  dit-il,  qoede 
bonnes  paroles,  ou  de  bonnes  conditions,  servent  & quelque  chose; 
elles  ne  sont  pas  entendues.  Rappeler  la  tid61it6  de  notce  ville 
envers  la  couronne  de  France,  les  actes  qui  se  sont  accomplis  sous 
le  roi  pr6c6dent,  les  dommages  6prouv6s  par  Tenement  de  fisc, 
les  avantages  que  Sa  Majesty  tirerait  de  vous,  si  vous  6liez  forts,  b 
s6curil6  que  notre  grandeur  donne  au  roi  en  Ilalie  et  le  peu  de 
fondemcnt  que  lui  olfre  la  foi  des  aulres  Ilaliens,  tout  cela  esl  su- 
perflu, parce  que  ces  choses  sont  autrement  examinees,  etras 
d’un  autre  a il  que  ne  peuvent  les  voir  ceux  qui  ne  sont  pas  vests 
en  France.  Ces  gens-ci  sont  aveugles  par  leur  puissance  et  par 
leur  inl6r6t;  ils  n’estiment  que  quiconque  est  artnS,  ou  bien  j irit  s 
donner.  VoilA  ce  qui  nuit  tanl  a Vos  Seigneuries;  ils  croient  quece 
deux  quality  vous  manquent;  ils  croient  aussi  que,  par  suite  ds 
dernier  d6sastre  de  Pise,  vous  vous  regardez  comme  mal  servis  et 
abandonn6s;  ils  appellent  votre  gouvernement  monsieur  Rien,  Sr 
Nichitlo.  Ils  baplisent  votre  impuissance  du  litre  de  disunion, et iis 
attribuent  la  defection  si  peu  honorable  de  leur  arm&e  au  mautiis 
gouvernement  de  Florence.  » Quant  aux  mesures  hi  prendre  pour 
sorlir  d’embarras,  Machiavel  les  resume  en  disant  qu’il  faut  envojw 
d’autres  ambassadeurs,  munis  d’instruclions  nouvelles,  et  appot- 
tant  avec  eux  l’ordre  de  payer  les  Suisses,  mais  surtoul  les  mojai 
dese  faire  des  amis,  « II  n’y  a personne  ici,  dil-il  en  terrninant,  qui 
ne.  se  soit  cre6  un  protecteur  sur  lequel  il  puisse  compter,  un  pro- 
tect eur  qui  sache  manager  dans  les  embarras  de  son  client ; vous 
seuls  en  6tes  priv6s.  L’amitie  du  roi  et  de  « Rouen,  » il  faut  b 
soulenir  de  maniere  qu’elle  se  maintienne,  puisque  cette  amities 
616  alt6r6e  par  le  triste  sort  de  notre  ville,  et  par  tant  d'inlrigues  A 
nos  adversaires.  d 


IV 

Les  difficult6s  politiqUes  n’6taient  pas  les  seules  qui  vinssat! 
inqui6ter  les  repr6sentants  de  Florence  : les  embarras  d’argent  nt 
tard6rent  pas  a compliquer,  pour  eux,  la  situation.  A force  de  de- 
mander,  Machiavel  avait  obtenu  entin  le  m6me  traitemenl  qne  sot 
coll6gue,  della  Casa,  c’est-6-dire  huit  livres  florr  ntines  par  joor 
mais  cette  allocation,  6tant  devenue  insuffisante  i l’un  comme r 


1 La  livre  de  Florence  valant  80  centimes,  e'etait  6 fr.  40  cent. 
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1’autre,  tous  deux  &lev&rent  les  m£mes  reclamations,  a ce  sujet.  - 
Leurs  letlres  renferment,  k cette  occasion,  des  details  int6ressants  * 
sur  la  nature  des  d£penses  et  les  frais  de  representation  que  les/ 
usages  du  temps  pouvaient  imposer  a des  agents  diplomatiques  en  ) 
mission  aupres  dune  cour  aussi  nomade  que  l’etait alors  celle  de * 
France. 

Us  sont  obliges  de  la  suivre  partout,  de  Lyon  k Nevers,  de  Nevers  f 
a Melun,  de  cette  ville  k Saint-Pierre-le-Moutier,  pour  l’accompa- * 
gner  ensuite  a Moniargis  et  & Blois,  k Tours  et  k Nantes.  Ces  royales' 
etapes,  renouveiees  sans  interruption,  et  accompagnees  de  chasses, ' 
de  fetes  et  de  tournois,  n’ont  pas  seulement  l'inconv^nient  de  rom-4 
pre,  a tout  moment,  le  cours  des  n6gociations  d£jft  entamees,  elles  1 
sont  aussi,  pour  les  ambassadeurs  ilorentins  marchant  k la  suite  de  > 
la  cour,  une  cause  perpetuelle  de  fatigues,  de  derangements  el  de 
dipenses  considerables.  II  leur  faut,  disentails,  avoir  une  certaine* 
representation,  pour  l’honneur  de  la  republique;  se  pourvoir  de 
chevaux,  de  serviteurs  en  nombre  suffisant;  loger,  non  pas  dans  * 
des  h6telleries,  mais  en  des  maisons  pari icu litres,  d’apparence 
convenable,  ou  il  est  necessaire  de  se  procurer  toutes  choses  in- 
dispensables  pour  l’ameublement,  et  la  preparation  de  la  nourriture. 
Us  ont  k supporter,  en  outre,  des  depcnses  extraordinaires  de  four- 
riers,  de  portiers,  de  courriers  charges,  par  suite  de  continuels 
deplacements,  de  porter  ou  d’aller  chercher  leurs  depeches.  Tout 
cela  reuni  leur  codle,  a cbacun,  un  ecu  et  demi  par  jour;  mais 
comme,  en  arrivant  a Lyon,  tous  deux  ont  depense  cent  ecus  pour 
equipages  et  habillemenls,  sans  compter  trente  florins  pour  frais 
de  poste  jusqu’a  cette  ville,  ils  se  trouvent  acluellemcnt  sans  un 
sou,  sen%a  un  soldo . Ils  sont  done  r6duils,  ce  qui  est  fort  penible 
pour  deux  ambassadeurs,  k n’avoir  plus  de  credit  dans  les  choses 
publiques  et  dans  les  affaires  particuli&res.  En  vrais  Florentins  qui 
savent  compter,  ils  etablissent  ainsi,  par  doit  et  avoir , leurs  etals 
de  situation  avec  la  Seigneurie.  Apres  avoir  demontr6  qu’ils  y met- 
tent  du  leur,  ils  concluent  en  declarant  que  si  la  provision  n ’arrive 
pas,  ils  seront  contraints  de  retoumer  en  Toscane,  car  ils  preferent 
se  trouver  en  Italie,  plutdt  qu’en  France,  k la  discretion  de  la  mau- 
vaise  fortune. 

Laissant  ensuite  ces  miserables  questions  de  frais  de  voyage,  que 
nous  rappor Ions  seulement  comme  traits  assez  caract6ristiques  des 
moeurs  et  agissements  de  Tepoque,  les  envoyes  de  Florence  revien- 
nent  a l'objet  principal  de  leur  mission.  C*eiait  encore  une  ques- 
tion d’argent  pour  la  republique,  mais  compliqu6e  d’une  question 
d’honneur  pour  la  France.  « Si  Vos  Seigneuries  n’y  remfedient  pas, 
dit  Hachiavel,  qui  6crit  pour  son  collogue  alors  malade,  vous  vous 


640 


MACHIAYEL  DIPLOMATS. 


trouverez  bicntdt  dans  une  telle  situation  avec  ce  roi,  que  voos 
aurez  plus  & penser  aux  moyens  de  garder  et  de  dkfendre  ce  qoe 
vous  posskdez,  qu’k  l’espoir  de  recouvrer  ce  que  vous  avez  perdo. 
C’est  ainsi  que  nous  l’a  fait  entendre  Robertet  qui,  seul , est  resit 
noire  ami ; mais  bientdt  vous  le  perdrez,  si  vous  ne  l’entrelenez  p*s 
avec  autre  chose  que  des  mots.  II  en  est  de  m£me  de  quelques  aulres 
protecleurs,  ainsi  que  de  messer  Jean-Jacques  Trivulce.  Un  matin, 
nous  ktions  a la  cour,  il  nous  appelle  et  nous  dit : « Je  suis  fteht 
« de  voir  votre  Ville  dans  un  danger  trks-grand,  et  tel,  que  si  yobs 
« n’ files  pas  prfil  a y porter  rcmfide,  il  faudra  penser  4 vous  defen- 
« dre  de  la  colfire  de  ceux-ci,  parce  que  leur  nature  est  de  s’en- 
« Hammer  subitement.  Une  fois  qu’ils  ont  offense  quelqu’un,  its 
« ne  pardonnent  plus;  au  contraire,  ils  continuent  d’offenser.  Aina, 
« penscz  k ce  qu'il  est  nficessaire  que  vous  fassiez,  et  surtout  agis* 
« sez  vite.  » Il  nous  dit  ces  paroles  avec  de  tels  accents  et  une 
telle  vivacity,  que,  d’aprfis  les  choses  que  nous  avons  vues  et  enten- 
dues,  nous  pouvons  juger  que  Sa  Seigneurie  nous  a par  16  de  tout 
cmur. » 

Aprfis  cet  avertissemenl  donnfi  par  Trivulce,  une  ent revue  qoe 
les  ambassadeurs  ont  cue  avec  le  cardinal  d’Amboise  leur  a donnt 
une  nouvelle  preuve  que  les  choses  en  fitaient  venues  au  point  que 
l’amitifi  ou  l’inimilifi  du  roi,  en  d'autres  lermes,  une  alliance  pub- 
sante  ou  une  guerre  dfisastreuse  pour  la  rfipublique,  dfipendait  de 
la  rfeponse  qu’ils  comptaient  recevoir  de  la  Seigneurie.  Ils  savent, 
en  effet,  de  bon  lieu,  qu’on  intrigue  fort  activement,  auprts  de 
Sa  Majesty,  afin  de  la  pousser  k s’emparer  de  Pise  pour  son  propre 
compte.  On  arrangerait  lk,  pour  le  roi  de  France,  un  £tal  auqne) 
on  adjoindrait,  avec  le  temps,  Livourne,  Pielra  Santa,  Lucqueset 
Piombino.  Puis  Sa  Majestfi  y tiendrait  un  gouvernement,  ce  qui  ue 
serait  pas  difficile,  suivant  la  dfipfiche,  « la  matifire  filant  bien 
prfiparfie  k l’avance  pour  1’annexion,  » car,  dfis  ce  temps-lk,  ou 
connaissait  deja  Part  de  pratiquer,  sous  main,  les  manceuwa 
annexionisles,  avant  d’en  recueillir  les  profits  au  grand  Jour.  Cette 
nouvelle  principautfi,  devenant  conligufi  au  duchfi  de  Milan,  doat 
Louis  XII  fitait  maitre,  serait  un  degrfi  et  un  acbeminement  de  plus 
pour  arriver  a 1‘entreprise  sur  Naples,  quand  on  jugera  convenable 
de  l’exficuler.  C’est  en  s’appuyant  sur  le  ressentimenl  actuel  do  roi 
contre  Florence,  sur  les  avantages  poliliques  et  militaires  que  loi 
assurerait  une  »ielle  combinaison,  et  aussi  sur  le  grand  nomine 
d’ennemis  que  la  rfipublique  s’est  suscites  partout,  qu’on  a mis  ee 
projeten  avant. 

« Comme  Vos  Seigneuiii-s,  ajoute  la  dfipfiche,  sont  id  l’objetde 
la  baine  de  chacun,  on  dit  que  Sa  Majestk  est  toujours  sdre  de 
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gagner  quelque  chose,  ne  filt-ce  qu’en  vous  causant  un  d6ploisir. 
Ainu  que  vous  le  ddsirez,  nous  vous  6crivons  en  toute  largeur 
et  toute  sinc6ril6,  comme  il  nous  semble  voir  et  entendre  les  af- 
faires de  ce  pays.  Si  quelque  supposition  hasard6e  est  faite  par 
nous,  c’est  que  nous  aimons  mieux,  en  6crivant,  nous  exposer  & 
uneerreur,  el  ainsi  nous  faire  tort  it  nous-m6mes,  que  de  manquer 
a la  rdpublique,  en  nous  trompant  el  en  gardant  le  silence  envers 
vous.  Nous  croyons  pouvoir  agir  de  la  sorte,  parce  que,  nouscon- 
fiant  dans  la  prudence  de  Vos  Seigneuries,  nous  savons  qu’elles 
examineront  nos  lettres  avec  soin,  pour  en  tirer  ensuite  un  juge- 
ment  vrai  el  une  bonne  resolution.  Nous  vous  rappelons  respec- 
tueusement  qu'il  faut  envoyer  ici  des  ambassadeurs  au  plus  vite,  de 
ia$on  que,  par  votre  prochaine  leltre,  on  soit  prAvenu  qu’ils  vont 
arriver.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  plus  faire,  dans  cette  si- 
tuation, que  nous  n’avons  fait,  et  il  ne  nous  reste  plus  rien  & met- 
tre  an  jeu.  Nous  ne  voudrions  pas  assister  A la  dissolution  d’une 
arailie  que  l’on  a mendiAe,  qui  a 616  entretenue  avec  tant  de  sacri- 
fices, et  conserv6e  avec  tant  d’espArances.  Jusqu’A  ce  qu’il  vienne  de 
chex  ’vous  un  autre  envoye  qui  nous  permette  de  nous  presenter 
devant  les  personnages  de  cette  cour,  nous  ne  leur  parlerons  pas 
davantage,  par  la  raison  que,  comme  nous  n’avons  rien  a leur  dire, 
ils  penseraient  que  nous  nous  moquons  d’eux.  Nous  nous  ferons  voir 
settlement,  afin  qu’ils  sachent  que  nous  sommes  16,  et  qu’au  besoin 
ils  puissent  nous  appeler.  » 

Certes,  il  est  impossible  a des  hommes  repr6sentant  un  gouver- 
nement  k l’6tranger,  de  lui  dire,  en  un  plus  ferme  langage,  qu’il  a 
compromis,  par  sa  faute,  le  succ6s  d’une  n6gociation,  ferm6  toute 
issue  nouvclle  A ses  agents,  et  que  ceux-ci,  r6duils  a l’inaction  et 
au  silence,  n’ont  plus  qu’A  lui  laisser  la  compile  responsabilitA 
d’one  affaire  dent  ils  veulenl  se  d6gager  absolument.  Avec  non 
moins  de  raison  que  de  courage,  le  jeune  secr6taire  Horen  tin  trace 
ici,  It  des  bommes  vieillis  dans  la  politique,  la  ligne  de  conduite 
qu’ils  doivent  suivre  A l’avenir,  en  indiquant,  k la  fois,  celle  qu’ils 
ont  eu  le  tort  de  n’avoir  pas  -suivie  dans  le  passe.  Apr6s  une 
nouvelle  d6p6che,  qu’il  adresse  encore  pour  presser  l’envoi  d’un 
autre  ambassadeur  et  l’exp6dition  immediate  de  la  somme  rAcla- 
m6e  par  le  gouvernement  fran^ais,  la  Seigneurie  annonce  enfin 
qa’elle  a fait  choix  de  Luca  degli  Albizzi,  pour  la  repr6senter  aupr6s 
de  Louis  XII.  Les  ambassadeurs  en  proiitent  pour  recommander 
plus  instamment  que  jamais,  k leur  gouvernement,  de  se  faire,  A la 
cour  de  France,  « quelque  ami  qui,  mil  par  d’autres  motifs  que  par 
une  affection  naturelle,  eonnaisse  les  affaires  de  la  Seigneurie,  et 
puisse  manager  de  fa$on  A ce  que  l’agent  florentin  se  serve  de  lui 
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& l’avantage  de  la  rtymblique.  Nous  ne  dirons  pas  autremeut  ce 
qu’il  faut  et  pourquoi,  ajoutent  discr&tement  les  ambassadeurs, 
parce  que  vous  avez  auprfes  de  vous  lant  de  sages  citoyens  qui 
ont  rempli  des  ligations  en  France,  el  qui  sauraient  vous  en  rendre 
meilleure  raison  que  nous.  Nous  vous  dirons  seulement  que  c'est 
avec  ces  armes  que  les  Pisans  se  difen  dent,  que  les  Lucquois  vous 
offensent,  que  les  Yiniliens,  le  roi  Fridiric  de  Naples,  et  tous 
ceux  qui  ont  quelque  affaire  h trailer,  se  soutiennent  en  ce  pays.  > 
Nouvelle  et  triste  rivilation  fournie  par  les  envoyis  florentins  sur  la 
vinalite  des  consciences  & une  ipoque  oil  toule  chose,  mime  ce  qu’il 
y a de  plus  sacri  au  fond  de  l’dme  humaine,  se  mettait  & l’encan, 
comme  une  vile  marchandise ! 

Et  comment  ne  pas  s’indigner,  aujourd’bui,  malgre  le  temps  et 
la  distance,  contre  des  principes  et  des  actes  aussi  d&lestables? 
Comment  ne  pas  noter  d’infamic  ce  siicle  briilant,  mais  immoral, 
qui,  dis  son  dibut,  irigeait  ainsi  la  corruption  en  auxiliaire  de  la 
politique,  preconisait  la  fourberie  et  la  violence  comme  des  moyens 
legitimes  de  gouvernement , et,  apris  avoir  fait  privaloir,  parmi 
toutes  les  cours,  toutes  les  chancelleries  de  l’Europe,  la  thiorie  de 
l’empoisonncment  et  de  l’assassinat,  devait  achever,  dans  les  hor- 
rcurs  de  la  guerre  civile,  une  ire  sopillie  dija  par  les  sanglants 
excis  du  fanalisme  religieux?  Qu’on  ne  s’itonne  plus,  maiutenant, 
que  devanlcelte  perversion  complile  du  vrai  et  du  faux,  du  juste  et 
de  l’injuste,  dont  l’odieux  spectacle  lui  itait  donni  parloul,  en  de$a 
el  au  deli  des  Monts,  l’esprit  de  Machiavel,  flottant  sans  cesse  enlre 
le  bien  et  le  mal,  ait  fini  par  en  perdre  la  viritable  notion.  De  la 
surgiront  tant  de  principes  immoraux  que,  plus  tard,  il  inoncera 
et  discutera  si  froidement,  et  qui  le  porteront  i soutenir,  par  exem- 
ple,  qu’un  chef  d’Etal  peut  indifleremmeut,  scion  les  circonstances. 
se  parer  de  la  verlu,  ou  se  couvrir  du  vice,  pourvu  que  l'un  ou  l'au- 
tre  assure  le  maintien  de  sa  domination 

Cependant  Louis  XII  avail  transfiri  sa  cour  i Blois,  el  mmiw 
Francesco  della  Casa,  de  plus  en  plus  malade,  s’itait  rendu  i Paris 
poury  consulterd’habiles  midecins,  Machiavel  setrouva  seul  charge 
des  affaires  de  la  ligation,  alors  que  le  fardeau  en  itait  plus  que  ja- 
mais difficile  & porter.  Au  lieu  de  lui  peser,  ce  surcroil  de  responsa- 

1 « Bien  des  gens  ont  imagine  des  republiques  et  des  principautis  tel  les  qu’oo 
n’en  a jamais  vu  ni  connu.  Mais  a quoi  servenl  ces  imaginations?  II  y a si  loin  df 
la  maniere  dont  on  vit  a celle  dont  on  devrait  vivre,  que  celui  qui  veut  en  tout  et 
partout  se  montrer  homme  de  bien,  ne  peut  manquer  de  perir  au  milieu  de  taut 
de  mediants.  II  faut  done  qu’un  prince  qui  veut  se  maintenir,  apprenne  a ne  pas 
fctre  toujours  bon,  et  ix  en  user  bien  ou  mal,  suivant  la  n£cessit£. » — Madiiav.. 
Le  Prince , ch.  xv. 
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bilitA  sembla,  au  contraire,  doubler ses  forces  et  son  Anergie.  Devenu 
par  la  maitre  de  la  situation,  et  douA  d’une  activity  bien  plus  grande 
que  son  collAgue,  il  multiplie  ses  instances  auprAs  de  la  Seigneurie, 
afin  de  presser  une  solution  dont  il  a prAcedemment  indiquA  les 
moyens.  En  mAme  temps,  et  malgrA  l’abslention  dans  laquelle  il  avait 
dit  vouloir  se  renfermer,  il  profile  du  moment  ou  il  est  seul  pour 
user  d’une  derniAre  tentative.  Un  matin,  apprenant  que  le  cardinal 
d’Amboise  est  attendu  & Blois,  il  monte  a cheval  sous  le  prAtexte  de 
se  donner  le  plaisir  d’une  promenade  aux  environs  ; mais,  en  rAa- 
litA,  pour  se  porter  a la  rencontre  du  premier  miiiislre.  A force  de 
chevaucher,  il  arrive,  presque  au  mAme  instant  que  Son  Eminence, 
a un  bourg  siluA  b buit  licues  de  Blois.  L’heure  Alant  trop  avancAe, 
il  n’ose,  par  convenance,  se  presenter  au  logis  du  cardinal,  et  il  at- 
tend jusqu'au  lendemain  le  moment  ou  celui-ci  doit  parlir,  pour  se 
trouver,  comine  par  hasard , sur  son  passage.  Le  jeune  diplomate 
aborde  le  ministre  avec  respect,  lui  prescnte  ses  trAs-humbies  salu- 
tations, et  met  aussitdt  l’entretien  sur  les  affaires  dc  la  rApublique. 
11  dApeint  en  vives  couleurs  la  situation  pAnible  de  la  Seigneurie,  l’ac- 
cablement  dont  elle  .est  atteinte  b l’instant  oil  elle  paraissait  repren- 
dre  ses  forces  et  sa  rcnommAe.  Cet  extrAme  abattement,  elle  ledoit 
aux  mille  calomnies  de  ses  adversaires  qui  ont  ourdi  de  tels  des- 
seins  contre  elle,  qu’il  n’est  pas  un  Italien  qui  n’ait  maintenant  la 
hardiesse  de  l’attaquer.  A l’appuide  ses  assertions,  Machiavel  ra- 
conte  la  prise  d’armes  d’Orsini,  de  Vitellozzo  et  de  Baglioni1,  dont  le 
projet  bien  connu  est  de  diriger  une  attaque  sur  le  territoire  floren- 
iin.  En  consAquence,  il  supplie  le  cardinal  de  ne  point  retirer  sa 
protection  b Florence,  d’engager  le  roi  b trailer  les  habitants  de  cetle 
ville  comme  ses  enfants,  et  b en  donner  des  tAraoignages  si  manifes- 
tes  que  chacun  le  sache  et  que  la  rApublique  puisse  recouvrer  pnfin 
son  honneur  compromis. 

Surpris  par  cette  interpellation  inattendue,  le  ministre  de  Louis  XII 
rApond  d’abord  avec  une  certaine  vivacitA.  Sans  vouloir  aborder  le 
fond  mAme  de  la  question,  il  rcprend  son  lhAme  ordinaire  sur  1’en- 
voi  de  nouveaux  ambassadeurs,  et  le  payement  des  trente-huit  mille 
iivres  rAclamAes  par  le  gouvernement  fran^ais.  Sa  rAponse  laisse 
percer  un  peu  de  mauvaise  humeur,  comme  s’il  ctit  AlA  contrariA 
d’Atre  abordA  a une  hcure  si  matinale  par  le  secrAtaire  florenlin,  et 
obligA  de  parler  d’affaires  sur  la  grande  route,  en  .compagnie  de  son 
jeune  et  ardent  interloculeur.  Ce  dernier,  par  opposition,  semble 

* Pins  loin,  il  sen  parlA  de  ces  Irois  condo ttieri,  engages  d’abord  au  service  de 
CAsar  Borgia,  el  qui,  dans  la  scAne  de  meurtre  accomplie  k Sinigaglia,  furent  vic- 
times  de  sa  cruaule. 
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avoir  mis  une  sorte  d’ amour-propre  & faire  ainsi  ses  premieres  annes 
dans  cette  sorte  de  joute  diplomatique.  Peut-ftlre  m4me  le  seul  hoo- 
neur  d’avoir  essay4  ses  forces  avec  un  haut  et  puissant  personnage 
eomme  le  cardinal  Georges  d’Amboise,  suffit-il  4 le  consoler  de  sod 
insucc&s. 

Une  compensation  d’une  nature  plus  positive  devait  bientMtlre 
donn4e  & son  z41e.  Cedant  4 une  conviction  d4sint4ress4e  ou  bin 
A l’influence  des  arguments  irr4sistibles  dont  les  envoy4s  floren- 
tins  avaient  recommande  t’emploi,  Robertet,  que  Machiavel  avait 
essays  de  gagner  & la  cause  de  la  r4publique,  se  declare  tout  4 coop, 
mais  en  secret,  l’ami  des  Florentins.  II  appelle  un  jour  le  secretaire 
et  lui  dit  qu'ayant  eu  toujours  4 coeur  les  affaires  de  Florence,  tt 
s’Atant  attache  4 lui  faire  du  bien,  il  voyait  avec  donleur  que  ce  goo- 
vemement  s’abandonnait  lui-mOme.  Une  pareille  d4faillance denit 
Atre  attribuAe,  selon  lui,  4 l’esprit  de  disunion  ou  au  m4contente- 
ment  cause  par  les  procedes  de  la  France,  ou  enfin  4 des  informa- 
tions insuffisantes  revues  de  part  et  d’ autre.  Sa  conclusion  etait  que 
la  Seigneurie  auraitdii  envoyer  en  poste  de  nouveaux  ambassadeur?, 
afin  d’empecher  des  resolutions  extremes  qui  pourraient  devenir 
fort  nuisihles  4 la  rdpublique.  Heureux  cette  fois,  au  moins,  de  pou- 
voir  compter  un  ami  4 la  cour  de  France,  Machiavel  ne  manque  pas 
de  trarismettr-e  4 Florence  ce  qui  lui  a ete  dit  confidentiellement 
par  Robertet.  En  homme  bien  informe,  qui,  tout  en  affectant  de  se 
tenir  4 l’Acart,  n’ignore  rien  des  nouvelles  politiques  du  jour,  il  an- 
nonce  aussi  qu’en  France  on  se  preoccupe  beaucoup  de  l’armbe  que 
le  pape  Alexandre  VI  est  sur  le  point  d’envoyer  contre  la  Romagne. 
D’un  autre  cfit4,  Venise,  qui  a perdu  Coron  et  Modon,  reclame  plus 
instamment  que  jamais  auprAs  de  Louis  XII  des  secours  contre  le 
Turc.  Une  dime  considerable  va  Atre,  dans  cebut,  levAe  sur  ledergf 
fran$ais,  parce  que  la  prAcAdenle  a 4(4,  en  partic,  absorb4e  par  fan- 
dit4  des  collecteurs.  L’envoy4  florenlin  assure  en  m4me  temps  avoir 
appris  de  source  certaine  que  le  pape  d4sire  obtenir  des  V4nitiens 
qu’ils  donnent  4 son  Valentin  (C4$ar  Borgia)  le  titre  de  capitainede 
leurs  troupes,  et  qu’apr4s  l’avoir  cr44  noble  de  Venise,  ils  lui  asa- 
gnent  pourdemeure  un  palais  dans  la  ville. 

En  attendant,  on  Alait  arrive  au  mois  d’oetobee,  et  les  nouveaux 
ambassadeurs  n’4taient  pas  encore  venus  de  Florence.  Impatient! 
d’un  si  long  retard,  le  cardinal  d’Amboise  avail  dit  4 Machiavel : 
« Nous  serons  tous  morls  ici  avant  que  ces  ambassadeurs  ne  vieu- 
nent ; mais  nous  t4cherons  que  les  autres  meurent  auparavant.  * 
Peu  apr4s  ces  paroles  comminatoires , il  avait,  dans  une  autre  au- 
dience, adressA  au  secr4taire  de  la  r4publique,  cette  sorte  d’ultinui* 
turn  : « Ecris  aux  Florentins,  qu’amis  ou  ennemis,  suivant  ce  qu'ib 
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veulenl  Atre,  ils  aient  k payer  l’argent  que  Sa  Majesty  a donnA  aax 
Suisses.  S’ils  se  maintiennenl  amis , et  Us  seront  sages  d’agir  ainsi, 
le  roi  ira,  vers  Noel,  & Lyon,  et  sera,  pour  les  fetes  de  Piques,  4 Mi* 
lan.  Alors  ses  adversaires  el  ses  amis  connaitront  qu’il  est  roi,  et 
combien  ses  promesses  sont  sincAres.  » Ces  mots  dits,  le  cardinal  se 
tourna  vers  Robertet,  lui  prescrivit  de  faire  preparer  les  comptes,  et 
de  les  donner  A l’envoyA  Horen  tin,  pour  qu’il  les  fit  passer  a son  gou- 
vernement.  « Vos  Seigneuries  excellentissimes,  dit  le  secretaire  en 
terminant,  voient  s’il  y avail  A rApliquer  k cede  injonction,  mAme 
quand  mes  forces  auraient  pu  donner  A la  nature  de  ceux-ci  la  pa* 
tience  de  m’Acouler.  » Ce  trait  lancA  con t re  ce  qu’U  appelle  ailleurs 
« la  fougueuse  et  impatiente  irritability  des  Franqais  »,  atteste  le 
mAcontentement  Aprouve  par  Machiavel  en  recevant  une  significa- 
tion de  congA  formulae  en  termes  aussi  durs,  mAcontentement  qui 
le  porta,  dans  la  dApAche  suivante,  k demander  de  nouveau  son  rap- 
pel. Jusqu’k  ce  qu’il  l’ait  obtenu,  il  ne  s’occupera  plus,  dit-il,  de 
l’objet  particulier  de  sa  mission,  car  il  est  fatigue  d’enlendre  tou- 
jours  les  mAmes  recriminations  dans  la  bouche  du  roi  et  celle  de 
son  premier  ministre;  mais  U tiendra  la  Seigneurie  au  courant  des 
questions  de  politique  g6n6rale. 

C’est  en  traitant  l’une  de  ces  questions  avec  le  cardinal  d’Am* 
boise,  qu’il  eut,  pour  la  premiere  tois,  l’occasion  de  mettre  enavant, 
et  avec  une  hardiesse  d’esprit  surprenanle  k son  Age,  quelques-unes 
des  doctrines  auxquelles  U donna  ensuite  un  si  dangereux  dAvelop- 
pement.  11  entretenait  le  ministre  de  Louis  Xll  du  projct  que  le  pape 
et  les  VAnitiens  avaient  con$u  de  jeter  la  brouille  entre  le  roi  et  la 
rApublique  de  Florence.  Sa  Majeste  devait,  selon  lui,  se  bien  garder 
de  ceux  qui  conspiraient  la  ruine  de  ses  fideies  allies,  dans  le  but 
d’augmenter  leur  propre, puissance,  et  d’enlever  plus  facilement  au 
roi  ses  possessions  d’ltalie.  Contre  une  pareille  evenlualite,  ajoulait- 
il,  Sa  Majeste  devait  aussi  se  pourvoir,  en  suivant  l’exemple  des 
princes  qui,  autrefois,  avaient  voulu  possAder  en  paix  une  province 
situee  dans  un  pays  etranger.  11s  avaient  pour  regie  de  conduite 
d’abaisser  les  grands,  de  caresser  leurs  sujets  d’une  position  moin- 
dre,  de  soulenir  leurs  amis  et  de  se  delivrer  de  leurs  Agaux,  c’est-A* 
dire  des  hommes  qui,  dans  le  mAme  lieu,  pretendenl  avoir  une  au- 
torite Agaie  k la  leur.  « Quand  le  roi,  dit-il  en  terminant,  voudra 
regarder  qui  est  dispose* a Atre  son  Agal  en  Italie,  il  trouvera  que  ce 
n’esl  ni  la  seigneurie  de  Florence,  ni  Ferrare,  ni  Bologne,  mais  bien 
ceux  qui,  prAcAdemment,  ont  cherchA  a Alever  leur  puissance  au* 
dessus  de  la  sienne.  » A cette  declaration,  suivie  d’un  si  Atrange  ex- 
pose de  principes,  le  cardinal,  aftectant  de  ne  pas  comprendre,  n’op* 
posa  qu’une  rAponse  aussi  singuliAre  que  peu  encourageante  pour 
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les  theories  du  jeune  et  hardi  publiciste.  Aprfes  l’avoir,  cette  fois, 
6cout6  fort  patiemment : a Sa  Majesty,  dit-il,  est  trfes-prudente ; elk 
a let  oreillex  longues  et  le  eroire  fort  court.  Elle  est  dans  [’habitude 
d’fecouter  lout  et  d'ajouter  foi  seulement  & ce  qu’elle  juge  fetre  le 
yrai  en  le  touchant  de  la  main.  » 

Par  ces  paroles,  on  voit  que,  malgrfe  son  habiletfe , malgrfe  ses  as- 
surances rfeiterfees  sur  l'intferfet  puissant  que  Louis  XII  pouvait  avoir 
a prfefferer  l’alliance  des  Florentins  k celle  des  aulpes  puissances  ita- 
liennes,  Machiavel  n’fetait  point  parvenu  it  gagner  du  terrain  auprfc 
du  premier  ministre.  Comme  celui-ci  avait  fait  et  sign 6 les  derniers 
traitfes  avec  Florence,  et  qu’il  avait  toujours  fete  fort  bienveillant  poor 
la  rfepublique,  il  est  probable  qu’il  edt  montrfe,  ne  fdt-ce  que  poor 
ne  pas  se  dfejuger  lui-mfeme,  des  dispositions  plus  favorables  k fen- 
voyfe  floi'cnlin ; si  la  Seigneurie  n’avait  pas  eu  le  tort  grave  de  vouloir 
se  dfegager  secrfelement  de  l’alliance  fran^aise,  alors  que  son  repri- 
sentant,  ignorant  ces  menfees,  redoublait  de  protestations  d’amitk 
auprfes  de  la  cour  de  France.  Conformfement  k ses  instructions,  Ma- 
chiavel suivail  done  une  politique  pendant  que  son  gouvernemenl, 
agilfe  par  1’esprit  de  discorde,  en  suivaitune  autre,  ce  qui  prouw le 
manque  d’entente  el  d’unitfe  reprochfe  si  souvent  k la  direction  des  ; 
conseils  de  la  rfepublique.  Prfevenupar  ses  agents  de  ce  qui  se  passait 
en  Italie,  Georges  d’Amboise  ne  pouvait  alors,  quels  qu’eussent  ete 
ses  sentiments  antferieurs , fa  ire  un  bon  accueil  aux  envoyfes  floren- 
tins qu’il  croyait,  mais  k tort,  les  complices  des  intrigues  et  de  h 
duplicitfe  de  leur  gouvernemenl. 

A cette  cause  il  faut  attribuer,  selon  toute  vraisemblance,  le  pen 
de  succfes  obtenu  dans  leur  mission  par  les  deux  reprfeseniants  de 
la  rfepublique.  L’fetrangetfe  de  la  situation  qui  lui  fetait  laite,  sans 
qu’il  en  pfenfetrkt  le  vferitable  motif,  l’espfece  de  fatalitfe  mystferieose 
qui  venait  a l’encontre  de  tous  ses  dires,  de  toutes  ses  combinai- 
sons,  fetonnaient  surlout  Machiavel,  mais  sans  febranler  nullement 
la  roide  impassibilitfe  de  son  caractfere.  Fclairfe  par  son  instinct  poli- 
tique, k dfefaut  de  l’expferience  qu’il  n’avait  pu  encore  acquferir,  il 
sentait  qu’une  force  occulte  luttait  contre  lui,  et,  de  prfes  ou  de 
loin,  paralysait  tous  ses  efforts.  Peut-fetre,  k la  lecture  des  depfechei 
si  nettes  et  si  fermes  que  lui  fecrivait  son  seerfetaire,  la  Seigneurie, 
en  constatant  une  aptitude  diplomatique  non  moins  prfecoce  qoe 
remarquable,  regretla  plus  d’une  fois  que  les  convenances  nelai 
permissent  pas  de  maintenir  Machiavel  comme  son  reprfesentant  k la 
cour  de  France,  aprfes  lui  avoir  adjoint  un  autre  ambassadeur  muni 
de  nouvelles  instructions.  Mais  les  usages,  les  exigences  da  rang 
voulaient  que,  pour  satisfaire  l’orgueil  des  grandes  families,  Flo- 
rence, la  ville  dfemocratique,  fdt  reprfesentfee  k l’felranger  par  des 
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personnages  que  leur  nom  et  leur  fortune  pouvaient  y rendre  alors 
plus  recommandables.  C'est  ce  qui  avail  fait  designer  d’abord,  pour 
ambassadeur  en  France,  Luca  degli  Albizzi,  que  la  Seigneurie 
rempla^a  ensuite  par  Francesco  Tossinghi,  lequel  arriva  enfln  k 
Lyon,  au  mois  de  novembre  1500. 

Dis  que  Machiavel  en  fut  instruit,  il  demands  et  obtint,  le  24  du 
mime  mois,  une  audience  de  Louis  XII  qui  etait  & Tours,  et  il  lui 
annon;a  que  le  nouveau  reprisentant  de  la  ripublique  pourrait, 
dans  deux  jours,  se  presenter  devant  Sa  Majesty.  « 11  sera  peut-itre 
venu  trop  lard  »,  ripondit  briivement  le  roi,  montrant  par  16  qu’il 
itait  animi  du  mime  ressenliment  que  son  ministre  conlre  les  FIo- 
renlins,  dont  la  politique  k double  face  rivoltait  sa  droilure  et  sa 
loyauti.  Quant  k Machiavel,  reconnaissant  de  nouveau , et  toujours 
sans  en  dimiler  la  veritable  cause,  le  changement  opiri  dans  les 
dispositions  du  roi  et  du  cardinal,  il  s’empressait,  aussildt  apris 
cette  audience,  de  renouveler  k la  Seigneurie  une  recommandalion 
dij4  faile  plusieurs  fois,  et  au  sujet  de  laquelle  il  invoquait  encore 
l’expirience  de  ceux  de  ses  concitoyens  qui  connaissaient  mieux  que 
Ini  les  pratiques  usities  dans  les  cours.  « Je  le  ripite,  icrit-il,  vous 
fercz  bien  d’ordonner  qu’il  vous  soit  acquis  ici  quelque  ami  qui  vous 
difende  et  qui  protige  vos  dimarches  : c’est  ainsi  qu’en  agissent 
tons  ceux  qui  ont  ici  des  affaires.  Je  ne  puis  pas  croire  que  voire 
ambassadeur  ne  vienne,  6 cet  igard,  bien  en  ordre ; je  dois  certifier 
6 Vos  Seigneuries  que  s’il  ne  peut  pas  montrer  quelque  gratitude  au 
moins  6 Robertet,  votre  ambassadeur  restera  ici  tout  6 sec,  et  ne 
pourra  mime  pas  vous  expidier  une  dipiche  ordinaire.  » 

Tel  est  le  dernier  conseil  adressi  par  Machiavel  k son  gouverne- 
ment,  avaut  de  mettre  fin  6 sa  ligation  en  France.  Ce  n’est  pas, 
nous  1’avouerons,  sans  un  sentiment  de  honte  et  de  regret  que  nous 
voyons  le  secritaire  de  la  ripublique  s’appuyer,  en  cette  occasion, 
sur  le  tiinoignage  malheureusement  irrecusable  des  ambassadeurs 
qui  1’avaient  prioidi  en  de$a  des  Monts,  pour  itablir  1’ usage  tradi- 
tionnel  de  la  corruption  6 la  cour  de  France,  et  indiquer  les  moyens 
les  plus  propres  6 siduire  les  ministres  ou  les  favoris  de  Louis  XII. 
Nous  ignorons  jusqu’a  quel  point  Francesco  Tossinghi,  le  nouvel 
ambassadeur,  suivit  le  conseil  de  Machiavel  et  les  prescriptions  de 
son  gouvernement.  Tout  ce  qu’il  nous  est  permis  d’affirmer,  c’est 
qa’4  la  suite  de  sa  prisentation  au  roi  et  du  payement  de  la  somme 
ridamie  par  la  France,  tous  les  dilferends  se  trouverent  aplanis. 
Le  secritaire  de  la  ripublique  put  done  retourner  6 Florence  au 
mois  de  janvier*  1501,  apres  avoir  iti  le  timoin  d’un  rapproche- 
ment bien  disiri,  et  qu’il  avail,  sinon  obtenu  par  lui-mime,  au 
moins  pripari  par  ses  constants  efforts. 
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Revenu  dans  sa  patrie,  ou  il  avail  & rdgler  des  affaires  de  bailie 
apr6s  la  mort  de  son  p6re,  Machiavel  n’y  jouil  pas  d’un  long  repos. 
Neuf  mois  ne  s’6taient  pas  6coul6s  depuis  son  relour,  kursque  la  Sri- 
gneurie  lui  confia  une  nouvelle  mission  ayant  pour  objelde  rdaUir 
l’ordre  qui  avait  616  gravement  trouble  k Pisloja.  Diviste  en  dem 
factions  rivales,  les  Pancialichi  et  les  CancieUeri,  cetle  ville  tile 
dernier  de  ces  partis  venait  de  triompher,  6Uait  devenue  le  th6Uie 
des  exc6s,  des  acles  de  violence  que  les  vainqueurs,  dans  les  discor- 
des  civiles,  se  permeltent  partout  envers  les  vaineus.  Les  rapports 
adress&s  par  le  secretaire  florenlin  n’ayant  pas  616  conserves  daubs 
archives,  les  details  manquent  sur  les  rdsultatsde  cette  mission,  to 
sail  seulement  par  deux  lettres  6man6es  de  la  magislrature  desDii, 
que  le  gouvernement  adopts,  comme  utiles  et  empreinles  d’ut 
haute  raison,  les  mesures  (loot  Machiavel  avait  conseille  l’enploi. 
Si  conlinuel  6tait  d’ailleurs  l’6tat  de  fermentation  qui  remuaitlts 
cit6s  de  la  Toscane,  que,  peu  apr6s  avoir  6t6  charg6  de  riiablir  l’or* 
dre  It  Pisloja,  Machiavel  6lait  envoye  & Arezxo  pour  iaire  reatrerstb 
ville  sous  l’aulorit6  de  la  rdpublique. 

D6s  Pann6e  pr6cedenle,  la  population  d’ Arezzo  et  de  la  Valdkhim, 
qui  forme  son  territoire,  s’etait  mise  en  pleine  rAvolte  contreFloreut- 
& l’insligation  de  Vilellozzo  Yitelli,  condottiere  engage  a la  soil: 
d' Alexandre  VI  et  de  son  tils  Cesar  Borgia.  En  m&ne  temps  q*b 
Seigneurie  y envoyail  des  troupes  d6tacb6es  du  si6ge  de  Pise,  eib 
adressait  des  representations  au  pape,  qu’on  accusait  d’avoir  eidb 
secrdtement  cette  rebellion  pour  accroitre  la  puissance  du  due  deb- 
lenlinois.  Le  ponlife  ayant  61ud6,  avec  sa  finesse  habitueUe,dedonaer 
satisfaction  aux  plaintes  du  gouvernement  ilorentin.  Loins  XUenwp 
l’ordre  a ses  capitaines  de  reprendre  Arezxo,  en  execution  d’uoaN- 
veau  traits,  conclu  lel6  avril  1502,  par  lequel  il  garantissait  4 R®- 
rence  le  mainlien  de  toutes  ses  possessions.  Mais  de  nouvellesiiw' 
cult6s  avaient  surgi  pour  la  rApubliqde.  Le  commandant  qui  occapu1 
Arezzo  au  nom  du  roi  de  France  6tail  soupgonnA  d’avoir  des  intefii- 
gences  avec  Vilellozzo  et  C6sar  Borgia,  et  il  continuait  de  garderb 
ville,  bien  que  Louis  XII  'en  edt  prorais  la  restitution;  Cette  promesa 
dlail  sincere  de  la  part  du  roi,  car  il  s’dtait  pleinement  rtconeilie*1^ 
Florence,  dont  le  gouvernement  6lait  alors  dirigd  par  Pierre  Sodenti 
que  Louis  XII  avait  su  appr6cier  pendant  ses  ambassades  a la  cow* 
France,  et  dont  il  disait : a C’est  un  hoaune  saige,  craigoant  Di® 
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et  aimant  son  pays.  » Soderini  ayant  oblenu  du  gouvernement  fran- 
$ais  de  Milan  l’ordre  qu'Arezzo  fit  rendu  sans  d61ai  k la  rApublique, 
ce  fat  poor  en  presser  la  restitution  que  Machiavel  re$ut  la  mission 
de  se  rendre  dans  cette  ville  qui,  gr&ce  & ses  soins;  fut  remise,  au 
mois  d’aodt  1502,  en  la  possession  de  Florence.  • 

Outre  les  lettres  adressAes  au  secretaire  de  la  rApublique  et  au 
commandant  fran$ais,  il  reste  sur  cette  mission  un  certain  nombre 
de  documents,  parmi  lesquels  se  trouve  une  note  Acrite  de  la  main 
de  Machiavel.  Elle  renferme  la  preuve  qu’A  l’occasion  de  la  re  volte 
d’Areno,  et  sur  l’invitation  pressante  de  la  Seigneurie,  Louis  XU 
prit  la  resolution  de  se  rendre  en  personne  dans  le  Milanais,  pour  y 
surveiller  de  plus  prAs  les  evenements  qui  pouvaient  survenir.  Mais 
la  piece  la  plus  importanle  qui  soil  relative  & cette  affaire  est,  sans 
contredit,  le  memoire  compose  par  Machiavel,  et  destine  & eclairer 
les  magistrals  du  conseil  des  Dix.  Suivant  un  principe  qu’il  appli- 
quera  dorAnavant,  il  commence  par  cbercher  des  exemples  de  con- 
duite  dans  Phistoire,  qui  est,  dil-il,  « la  maltresse  de  nos  actions, 
et  particulierement  de  celles  des  princes ; » puis  il  en  tire  des  conse- 
quences pratiques  pouvant  etre  applicables  aux  circonslances  prA- 
sentes.  Parmi  ses  conclusions,  dAtachons  seulement  quelques  lignes, 
d’abord  parce  qu’elles  concernent  un  personnage  qui  a exerce  une 
grande  etfuneste influence  sur.l’esprit de  Machiavel,  et  ensuite  parce 
qu’elles  nous  rAvAlent  le  travail  interieur  accompli  des  ce  temps-lA 
dans  sa  pensee.  On  y voit  comment,  rapprochant  les  fails  et  les  hom- 
mes  d’autrefbis  des  fails  et  des  hommes  de  son  temps,  il  arrivait  dAji 
a dAduire  et  k formuler  ce  qu’il  regardait  com  me  les  lois  fatales  de 
1’histoire,  lois  destinees  A devenir  bientdt  le  code  de  la  tyrannie  des 
princes  avant  de  servir  de  sauvegarde  & la  liberte  des  peuples.  « n 
y a ton  jours  eu,  ecrit-il,  des  hommes  qui  servent,  et  d’autres  qui 
commandent.  11  y en  a qui  servent,  ceux-ci  mal  volonliers,  ceux-la 
de  leur  grA;  il  y en  a enfin  qui  se  rAvoltent  et  qui  sont  rAprimAs  par 
la  force...  Or  celui  qui  a observA  CAsar  Borgia  voit  que,  pour  mainte- 
nir  ses  fitats,  il  ne  fait  aucun  fondement  sur  des  amities  italiennes, 
ayant  toujours  peu  estimA  les  VAnitiens,  et  vous  encore  moins  que 
ceux-ci,  magistrats  dela  rApublique  de  Florence.  » 

Puisque  le  nom  de  CAsar  Borgia  vient  de  se  reprAsenler  id,  arrA- 
lons-nous  un  instant  devaut  cet  homme,  type  achevA  des  vices  et  de 
la  perversity  de  son  Apoque,  et  prAs  duquel  le  secretaire  florentin  va 
remplir  la  plus  importante,  mais  aussi  la  plus  tristement  cAlAbre  de 
aes  ligations. 

Au  mois  de  septembre  1502,  Florence,  lasse  de  se  confier  A l’auto- 
rith  AphAmAre,  et  toujours  vacillante,  de  magistrats  Alus  pour  un 
lamps  fort  court,  avait  nommA  Pierre  Soderini  gonfalonier  k vie. 

K Finm  1873.  42 
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Aprbs  avoir  bchappb,  en  expulsant  lea  Mbdicis,  aux  abus  d’trapon- 
voir  hbrbditaire  usurpb  par.  use  grande  famille,  elle  retombiit  aiasi 
sous  la  domination  d’un  seul  chef,  issu  bgalement  d’une  famille  not 
moins  ancienne  que  puissante.  L’extrbme  confiance  dont  Marcello  di 
Virgilio  aconlinua  de  jouir  auprbs  de  Soderini  avail  utilement  seni 
les  intbrbtsde  Machiavel.  En  effet,  peu  aprbs  la  pacification  d’Areoo, 
il  f ut  dbsignb  par  le  gonfalonier  pour  resider,  en  qualitb  de  repr&en- 
tant  de  la  rbpublique,  auprbs  du  due  de  Yalentinois.  La  coaunis- 
sion,  signbele  15  octobre  1502,  prescrivait  au  secretaire  deseren- 
dre  k Imola,  et  de  se  renfermer  strictement,  pour  une  premiere  au- 
dience, dans  les  termes  de  l’instruction  qui  lui  btait  doanbe.  Sous 
le  prbtexte  apparent  de  traiter  quelques  intbrbts  de  commerce,  1b- 
chiavel  n’ btait,  en  rbalitb,  envoys  dans  les  Etats  du  prince  que  poor 
bcouter  ce  qu’il  lui  dirait  el  pbnbtrer,  s’il  btait  possible,  ses  desseus 
caches,  afin  d'en  instruire  le  gouvernement  florenlin . Pbnbtrerlts 
desseins  de  Cesar  Borgia  1 e’etait  lb  une  tbche  digne  d’exercerlej4- 
nie  investigateur  de  Machiavel.  Mais  pour  bien  comprendre  la  diffi- 
cult 6 d’une  telle  mission,  et  l’interet  que  le  gouvernement  de  la  re- 
publique  pouvait  y altacher,  it  convient  de  se  rappeler  en  premier 
lieu  ce  qu’etait  et  ce  que  voulait  alors  le  due  de  Yalentinois. 

Mb  le  second  des  quatre  enfants  qu’ Alexandre  VI  avait  eus  deb 
belle  Vannozza,  Cbsar  Borgia  avait  toujours  ibtb  le  fils  prbfbrb  dew 
pbre.  Cette  predilection  s’explique  suffisamment  par  les  affinites 
seerbtes  qui  rapprochaient  le  pbre  et  le  fils,  et  cemplbtaient  ebaeaa 
d’eux  en  les  faisant,  pour  ainsi  dire,  se  retrouver  l’un  dans  I'antre-  , 
Cbsar  avait  hbritb  de  l’insatiable  ambition  et  de  la  profonde  habiktej 
de  Roderic  Borgia,  mais  ily  joignait  plus  d'audace  dans  la  concep- 
tion de  ses  plans,  avec  moins  de  scrupules  encore  dans  les  moyar 
de  les  exbcuter.  Si  Francesco,  son  frbre  atnb,  auquel  le  rai  d'fispe- 
gne,  sur  la  solicitation  du  pape,  avait  donnb  le  chichb  de  Gan&<i 
btait,  comme  on  le  proclamait  alors,  « grand  parmi  les  bens,  et  h* 
parmi  les  grands, » Cbsar  pouvait  bien  passer  pour  Atre  mbclu16 
parmi  les  grands,  et  grand  parmi  les  mbchants.  Destinb  k rEpfcaJ 
en  sa  qualitb  de  putnb,  il  avait  bte  nomrab  bvbque  et  cardinal  de  1*1 
lence1,  malgrb  son  aversion  connue  pour  un’btatdont  iesderoinl 

' 1 NA  A Valence,  de  Goffredo  Loxolio  M de  Jdhanna  Borgia,  a»ur  do 
lixte  III,  q«i  1'Aleva,  malgrd  son  indignity,  aux  plus  hautes  fonctions  de  itt^M 
Roderic  Borgia,  aprbs  avoir  oeint  la  tiare  sous  le  nom  d' Alexandre  VI,  vouM  <*• I 
ner  on  bon  souvenir  A ses  concitoyens  d'Espagne,  en  faisant  Tun  de  ses  fils 
de  si  ville  natale.  Il  maria  son  troisieme  fils,  appele  Goffredo,  a Sanxia,  fill*  *1 
turelle  d’Alphonse,  due  de  Calabre.  Quant  A la  fameuse  Lucrezia  Borgia,  mariiB 
d’abord  A un  simple  gentilhomme  espagnol,  elle  avait  bpoUsb,  aprts  tm 
divorce,  Giovanni  Sforza,  seigneur  de  Pesaro.  Ce  second  manage  fiit  bienlft  °1 
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xwveoaient  si  peu  4 ses  instincts  pervers.  Mais  comme  il  dSsirail 
ivaat  (out  parvenir,  il  avait  consent!  4 prendre  les  engagements  les 
plus  sacrts,  avee  1’ intention  bien  arr£t4e  de  les  rompre  aussitdt  que 
i’occasion  s'en  pr6senterait.  Jaloux  4 l’exc&s  des  honneurs  prodigu4s 
au  due  de  Gandie,  il  n’avaitpu  le  voir  surtout,  sans  un  violent  d6- 
pit,  jouir  d’un  veritable  triomphe  qu’on  lui  avait  d6eern&,  4 son  re- 
tour  a Home,  pout  o414brer  les  avantages  qu’il  venait  de  remporter 
sur  les  ennemia  du  Saint-Si6ge.  Bientdt  l’implacable  jalousie  de  C6- 
sar  ne  connut  plus  de  bornes,  quand  son  fr4re,  d4j4  nomm6  gonfa- 
lonier de  l’Eglise  romaine,  re$ut  de  plus  en  1497  le  duchA  de  B4nfe- 
ventavec  les  comtds  de  Terracine  et  de  Ponte-Corvo.  En  parlant  de 
cetie  accumulation  de  titres,  il  s’indignail  un  jour  d’etre  rdduit,  par 
le  hasard  de  la  naissance  et  par  son  6tart,  4 la  vie  inactive  d’un  prfitre. 

< Que  ne  6uis-je  n4  le  premier,  dit-il  4 l’un  de  ses  confidents,  je  me 
serais  d6j4  fait  de  raon  6p4e  une  principautd  en  Italie,  et  j’aurais  fait 
en  m&me  temps  la  fortune  de  mes  amis!  » Puis,  comme  il  se  piquait 
d’etre  versd  dans  l’histoire  et  qu’il  aimait  4 passer  pour  un  bel  es- 
prit, il  citait,  4 l’appui  de  ses  ambilieux  desire,  Romulus,  fondant 
la  grandeur  de  .Rome  aprds  s’dtre,  par  le  meurtre  de  |R6mus,  son 
trtre,  d4barrass4  d’un  rival  danger  eox. 

Cette  rdminiscence  hislorique,  plusienrs  fois  4voqu6e,  devait  por- 
ter malbeur  au  due  de  Gandie.  Un  soir,  tous  leg  Borgia  s’6taient  r4u- 
sisdans  la  maison  de  campagne  deVannozza,  leur  m&re,  pourun 
souper  d’adieux  donn6  4 Poccasion  dn  prochain  depart  de  l’arche- 
vtque  de  Yalence,  envoyfi  comme  16gat  pontifical  aupr4s  du  roi  de 
Na^es.  Le  repas  termini,  le  doc  sortit,  accompagni  de  son  frCre 
&$ar, pour  rentrer  dans  Rome;  mais  4 partir  de  ce  moment  il  ne 
reparul  plus.  Quant  au  cardinal  de  Valence,  revenu  assez  tard  au  Va- 
tican, il  avait  pris  immidiatement  la  route  de  Naples,  ou  il  allait 
porter  l’investiture  pontificate  au  roi  Fridiric,  et  demander,  en 
Change,  pour  sa  soeur  Lucrezia,  un  prince  de  la  famille  d ’Aragon. 

I Pendant  ce  temps,  les  recberches  Be  poursuivaient  4 Rome,  4 la 
suite  de  l’itrange  disparition  da  due  de  Gandie.  Apris  de  minulieu- 
ses  informations,  on  apprit  seulemcnt  d’un  batelier  que,  pendant 
crile  mime  nuit,  il  avait  vu  deux  homines  jeter  un  cadavre  dans  le 
ubre,  et  qu’un  troisi&me  personnage,  en  s’apercevant  que  le  man- 
teon  dont  le  corps  Atait  recouvert  flottait  4 la  surface  du  fleuve,  avait 
bit  jeter  des  pierres  dessus  jusqu’4  ce  qu'il  frit  complement  en- 
gloqti.  Quelque  temps  apr&s,  le  cadavre  du  due,  perci  de  neuf  coups 
de  pogoard,  fut  en  effet  retrouvi  dans  le  Tibre. 

poor  rendre  possible  & Lucrezia  une  troisiime  union  avec  Alphonse,  frfire 
® htfcrict  roi  de  Naples,  union  qu'Alexandre  VI  et  les  Borgia  trouvaient  plus  en 
nPPonavee  la  haute  position  oft  its  etaient  parvenus. 
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Celte  fin  mysterieuse  frappa  violemment  le  pape,  qui,  malgte  une 
prifirence  marquie  pour  C&ar  et  Lucrezia,  aimait  ses  aulres  enfants 
d’une  vive  et  sincere  affection.  Enfernte  au  fond  de  ses  appartements, 
s’obstinant  k ne  voir  personne,  il  ne  prit  aucune  nourriture  pendant 
plusieurs  jours  qu’il  passa  dans  la  douleur  et  les  sanglots.  Quelques 
semaines  s’icoul&rent  ainsi  avant  qu’on  parvint  & le  tirer  de  ce  mome 
disespoir.  Chose  strange!  ce  ne  fut  que  trois  mois  apris  cetivgne- 
ment,  au  retour  du  cardinal  de  Valence,  revenant  en  grande  pompe 
& Rome,  comme  s’il  etM  triomphi  de  son  malheureux  frire,  que  le 
pape,  en  revoyanl  le  second  de  ses  fils,  parut  oublier  la  morl  tragi- 
que  de  I’aini.  A la  tete  d’une  brillante  cavalcade  de  seigneurs  et  de 
cardinaux  venus  au-devant  de  lui  pour  lui  servir  de  cortege,  Cisar, 
le  front  haul,  etfaisant  parade  de  cette  fiire  beaute  qu’il  avail  re$ue 
en  partage  comme  sa  soeur,  Ira  versa  la  ville,  encombrie  d’uue  fonle 
curieuse,  et  vint  rend  re  compte  de  sa  mission  au  consistoire.  De  R, 
il  se  transports  avec  ses  familiers  & la  villa  de  sa  mire,  pour  y filer 
son  retour  dans  la  nteme  salle  de  banquet  et  & la  mime  table  ou, 
pour  la  derniire  fois,  il  s’itait  assis  & cite  de  son  frire.  On  le  voit 
par  le  ricit  qui  pric&de,  la  Rome  de  la  Renaissance  n’avait  rieo  i 
envier  & la  Rome  des  Cisars.  En  lisant  dans  les  chroniques  du  temps 
cette  horrible  aventure,  ne  croirait-on  pas,  en  effet,  avoir  sous  les 
yeux  un  feuillet  ditachi  des  Annales  de  Tacite,  racontant  le  retoor 
de  Niron,  qui  arrive  triomphant  de  Gaele  apris  l'affreux  parricide 
dont  il  vient  de  souiUer  les  rivages  de  la  Campanie? 

Cisar  Borgia  ne  devait  pas  s’arriter  & ce  dibut.  Par  ses  instincts, 
par  sa  force  prodigieuse  et  son  gotit  pour  les  armes,  il  comprenait 
qu’il  avait  k saisir  I’ipie  tombie  des  mains  du  due  de  Gandie.  Poor 
la  ramasser  dans  le  sang,  il  fallait  toutefois  qu’il  fit  relevi  de  ses 
voeux  et  dibarrassi  de  la  pourpre  qui  pesait  si  lourdement  sur  ses 
epaules.  Encouragi  par  le  recent  manage  de  sa  soeur  avec  Alphonse 
d’Aragon,  il  allait  dijh  jusqu’h  porter  ses  voeux  sur  laprinoesse  Char- 
lotte, fille  du  roi  de  Naples,  espirant  qu’elle  lui  apporterait  en  dot 
la  principaute  de  Tarente.  Pour  un  homme  aussi  habile,  c’itait  Irop 
exiger  k la  fois.  Le  roi  Fridiric  hisitait  & subir  une  nouvelle  mis- 
alliance avec  les  Borgia,  quand  sa  fille  trancha  la  difficulte  en  it- 
pondant : a Un  pritre,  fils  de  pritre,  pour  ipoux,  jamais  I * Ce  mot 
de  femme  indignie  changea  tout  l’iquilibre  politique  de  l’ftalie. 
Profondiment  blessi  d’un  tel  refus,  le  cardinal  de  Valence  jara  de 
rentrer  dans  le  si&clq,  de  bouleverser  tous  les  plans  de  son  p&re,  en  , 
le  faisant  rompre  avec  les  princes  d’Aragon,  ses  allies,  pour  se  toor- 
ner  du  cite  de  la  France,  jusque-lh  son  ennemie.  Ce  revirement  dans  < 
la  politique  de  la  cour  romaine  itait  brusque,  violent  mime,  et  ab- 
solument  contraire  k la  prudence  traditionnelle  du  Saint-Stege.  Pour 
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qu’il  tourn&t  A l’avantage  des  Borgia,  Alexandre  VI  avait  besoin  de  la 
Mte  et  du  bras  d’un  sAculier,  d’un  homme  d’ApAe,  et  son  ills  CAsar 
AlaR  encore  cardinal-AvAque  de  Valence.  Or  ce  fils  lui  devenait  un 
instrument  nAcessaire  alors  que,  dans  le  but  de  lui  crAer  une  prin- 
cipautA,  il  voulait  exciter  de  nouveaux  bouleversements  en  Italie,  y 
attirer  Louis  XII,  pour  le  mettre  aux  prises  avec  le  due  de  Milan, 
quitie  A se  dAbarrasser  ensuite  des  Fran$ais  aprAs  s’Atre  servi  de 
leurs  bonnes  lances. 

En  attendant  l’heure  d’accomplir  ses  desseins,  « il  nAgociait 
partout  en  mAme  temps,  dit  Machiavel,  afin  de  tromper  tout  le 
monde,  suivant  ses  habitudes  perfides,  qui  ne  se  dAmentaient 
jamais1. » 11  n’attendit  pas  longtemps.  CAsar  Borgia,  que  poursui- 
vait  sans  cesse  l’amer  souvenir  du  refus  opposA  par  la  princesse 
Charlotte  de  Naples,  avait  hfite  d’en  finir.  Au  mois  d’aotit  1498,  il 
Tint  en  plein  consistoire  dAclarer  aux  cardinaux,  ses  frAres,  « qu’A- 
tant  enclin  par  nature  A un  autre  exercice  que  celui  de  l’Atat  ecclA- 
siastique,  il  rAclamait  la  favour  de  pouvoir  rentrer  dans  le  siAcle,  y 
contracter  manage,  en  promettant  d'ailleurs  de  se  montrer  toujours 
le/tl*  dtvout  de  I'Eglise.  » Cela  dit,  il  se  mit  en  devoir  de  dAposer  le 
chapeau,  la  barette  et  les  autres  insignes  de  la  dignitA  cardinalice. 
Comme  les  membres  de  1’assembIAe,  n’osant  assumer  une  responsa- 
hilitA  si  grande,  se  refusaient  k le  relever  de  ses  voeux,  le  pape,  avec 
qui  son  fils  s’Atait  concertA  A l’avance,  prit  tout  sur  lui,  et  la  bulle 
de  secularisation  fut  immAdiatpment  accordAe.  DAs  le  lendemain, 
CAsar  Borgia  revAtait  l’habit  dd  cavalier,  prenait  le  litre  de  due  de 
Valentinois  que,  par  anticipation,  il  avait  refu  de  Louis  XII,  et  se 
prAparait  A partir  pour  la  France  en  qualitA  d’ambassadeur. 

Le  but  de  son  voyage,  comme  celui  de  sa  prAcAdente  mission  A 
Naples,  Atait  A la  fois  politique  et  personnel.  Afin  de  complaire  A 
Umis  XII,  qui  dAsirait  se  sAparer  de  Jeanne  la  Boileuse  pour  Apouser 
Anne  de  Bretagne,  le  ducapportait  auroila  bulle  de  son  divorce,  et 
A Georges  d’Amboise  le  chapeau  de  cardinal.  Gn  retour  de  ces  bons 
procAdAs,  il  espArait  trouver  en  France  la  riche  hAritiAre  qui  lui  avait 
ettrefusAe  si  dAdaigneusement  A la  cour  de  Naples.  A cette  fin,  et' 
Toulant  Ablouir  les  yeux,  il  traversa  le  royaume,  de  Marseille  A Chi- 
non,  avec  un  appareil  princier,  dAployant  un  luxe  inoui  jusqu’alors 
dans  lesentrAes  des  ambassadeurs,  et  sAduisant  tout  le  monde  par 
les  grAces  calculAes  de  sa  personne  aussi  bien  que  par  la  trompeuse 
douceur  de  ses  paroles.  Le  roi,  sous  prAtexte  de  chasser  aux  envi- 
rons de  la  ville,  s’Atait  portA  A la  rencontre  de  l’ambassadeur  du 
souverain  Pontife.  Il  se  laissa  prendre,  comme  son  ministre,  aux 

\ 

1 Machiavel.,  Frammenti  istorichi , ann.  1498. 
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belles  phrases  de  cette  faconde  italienne  qui  promeltait  plus  qu'elk 
ne  tenait,  et  sous  la  prodigality  des  serments  cacbait  si  bien  l'effron- 
terie  du  paijure.  Borgia  lui  pr6setila  d’abord  une  lettre  particubte 
du  pape  qui  le  recomxuaudait  4 Sa  Majesty.  Trop  habile  pour  donner 
avant  de  tenir,  il  se  garda  bien  de  lui  remettre  en  mfime  temps  b 
bulle  de  divorce  si  ippatiemment  attendue  de  Louis  XII.  Pressipsr 
le  roi,  il  ne  craignit  pas  de  lui  jurer  qu’il  n’avait  pas  la  pidce  eatrr 
les  mains,  etil  ne  s’exdcuta  enfin  que  sur  l’attestation  contrmredn 
Idgat  qui  I’accompagnatt : scrupuleuse  indiscretion  que  le  malbec- 
reux  Ugat  devak  payer,  de  sa  vie,  car  le  due,  qui  n’oubliait  rien,  k 
fit  plus  tard  etnpoisonner.  Pour  le  chapeau  de  cardinal  destini  j 
l’archevfique  de  Rouen,  il  suivit  la  intone  tactique,  en  le  faisant  »l- 
tendre  jusqu’au  jour  oh  il  f ut  assure  de  l’appui  du  prMat  pour  le  nt- 
riage  qu’il  projetait.  Ses  ambitieux  ddsirs  regurent  bientdt  leur  as 
complissemenl.  Grice  k la  bonne  entretnise  du  roi  et  au  coucoarsdu 
nouveau  cardinal,  il  dpousa  peu  aprds,  le  4 mai  4499,  la  soeurde 
Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre,  s'alliant  ainsi  d’une  maniyre  nsk 
recte  & la  maison  royale  de  France1. 

Plus  satisfait  de  cette  alliance  que  la  noble  princesse  k laqodle  il 
infligeait  la  flytrissure  de  son  nom  et  de  sa  honteuse  ceiybritl,  k 
due  de  Valentinois  s’empressa  de  relourner  en  Italie,  ou  1’aveatG- 
reuse  expydition  de  Louis  XII,  dont  il  fut  le  principal  instigator, 
allait  ouvrir  pleine  carritore  a son  ambition.  Li;  soutenu  par  le 
secours  de  la  France,  il  devait  bientdt,  & force  d’audace,  de  rosed 
de  cruauty,  conqu6rir  un  vaste  duchy  en  Romaghe,  se  ddfahe  de 
tous  ses  ennemis  par  le  fer  ou  le  poison,  et  soudoyer  les  seigneurs 
qui  dominaient  dans  plusieurs  villes  de  la  Toscane,  pour  les  pousser 
ensuite  & la  revolte,  et  par  lAfrapper  de  crainte  la  rypubbquede 
Florence.  A*  la  suite  de  tels  actes,  rysumant  en  traits  rapides « 
qu’ytait  et  ce  que  voulait  Cysar  Borgia,  il  est  facile  de  comprendrt 
qu’au  moment  oil  Machiavel  ytail  eavoyy  aupr&  de  lui  ilmh,  k 
gouvemement  florentin  avait  un  grand  intordt  & savour  qnds  non 
veaux  coups  myditait  l’audacieux  conquyrant  de  la  Romagne.  Stas 
respect  pour  les  alliys  de  Louis  'XU  qui  proclamait  alors  le  go to* 
lonier  de  la  rypublique  « son  grand  et  fiddle  ami,  » Cdsar  Borgii 
avait  ddfinitivement  jetd  ses  vues  sur  la  Toscane,  dont  il  aorait 
voulu  joindre  quelques  villes  k ses  possessions.  C’dtait  Ini  qai,  aprfe 
avoir  excity  les  condoltieri  qu’il  y entretenait  k prendre  les  arms, 

1 Entre  la  maison  de  France  et  la  maison  d’Albret,  il  y avait  des  liens  de  pa- 
rentt  6tablis  par  Catherine  de  Foix,  reine  de  Navarre,  qui  avait  Spouse,  en 
Jean  d’Albret,  Irgre  de  la  duehesse  de  Valentinois.  Catherine  de  Foix  &iut  nee  & 
Gaston  Phoebus,  roi  de  Navarre,  et  de  Madeleine  de  France,  fille  de  Charles  VH,  et 
soeur  de  Louis  XI. 
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avail  determine,  par  son  or  et  ses  intrigues,  le . dernier  soulkve- 
ment  d’Areno.  C’etait  encore  Lui  qui,  dans  une  circonalance  plus 
r£cente,  venait  d’exciter  d’autres  seigneurs,  6galement  engages  k>  sa 
solde,  & tenter  une  a Usque  directe  contre.  Florence.  A ce  dernier 
acte  d’audace,  une  clamour  .generate  s’etait  eievde  en  Italie.  Elle 
avail  retenti  jusqu’a  Louis  XII,  qui,  honteux  de  ses  attaches  avec 
un  prince  dont  il  semblait,  par  son  appni,  soutenir  et  enoourager 
la  conduite  criminelle,  lui  avait  inlerdit  de  passer  outre,  en  lui  reti- 
nal les  j troupes  auxiliaires  injses  pr6c£deminent  A son  service.  Le 
roi  pouvait  se.monlrer  d’autant  plus,s6v6re  it  l’egard  <je  son  indigne 
protege,  ,qne  d&a  celui-ci,  profitant  de  la  r6volte.des  Milanais  contre 
la  domination  irangaise,  avait  voulu  alors  contraindre  Florence  & lui 
laisser  prendre  Sienne  et  Piombino,  et  pe  s’etait  airfite  qu’en  appre- 
nant  le  retour  oflensif  de  Louis  XII.  Qr  telle  avail  $(6  la  ..prompti- 
tude des  coups  port6s  par  ce  prince,  qu’il  avail  r6duit  ses  ennemis, 
dit  Machiavel,  « en  moins  de  temps  qu’il  ne  £aut  pour  paraitre  et 
crier » me  voilk  1 » 

Devant  un  triomphe  si  rapi.de,  Cesar  Borgia  avait  change  non 
mains  vite  que  la  fortune.  Se  rendant  aussitdt  & Milan,  aupr&s  du 
roi,  il  lui  avait  fait  croire  que  leurs  interdts  etaienl  lids  intimement, 
tandis  que,  dans  sa  pengge,  il  n’entendait  se.  servir  de  la  Fiance, 
que  pour  conlenir  par  elle  Yenise,  Florence  et  Cologne.  U etait 
ainsi  parvenu  k obtenir  de  nouveau  l’appui  de  Louis  XII,  avec  un 
corps.de  300  lances  el  de  2,000  fantassins,  qu’il  avait  employe  k 
soumetlre  ou  k faire  pkrir  tous  Ies.seigneurs  tiguks  contre  sa  rapace 
et  implacable  lyrannie.  Aprks  de  sanglanles  executions,  toute  la 
Romagne  avail  done  6tk  subjuguke.  dkfinitivement,  non  pas  pour  le 
profit  de  1’Eglise,  mais  bien.pour.celui  de  Borgia.  Dans  un  consis- 
toire,  oil  il  avait  fait  enlrer  tout  exprks  douse  cardinaux  de  creation 
rkcente,  Alexandre  VI  avait  demandk  et  obtenu  que  cette  belle  pro- 
vince, nouvellement  conquise,  fdt  erige©  en  duchk  hkreditaire  pour 
son  fils.  bten-ainte.  A fin  d’en  sotenniserlaprise  de  possession,  des 
fetes  splendides  avaient  etk  ceiebrkes  k Rome.  Pour  la  seoonde  fois 
depui%  la  guerre  contre  la  Romagne,  . la  Ville  kternelle  avait  vu  d6- 
filer,  oomme  anx  temps  antiques,  un  cortege  triomphal,  oil  le 
vainqueun,  se  diatingnant  par  sa  haute  stature,  ses  yeux  etincelants 
de  ferocite  et  sa  beautk  insoleeunent  thkdtrale,  excitait  les  applau- 
dissements  do  la  multitude  qui  s’ecriait ; Vvoent  Alexandre  et  Cdsar  l 
Vive  Borgia , le  destructeur  des  tyrans  l 

Toutefois,  cette  brillante  ovation  etait  loin  de  suffire  k l’ambition 
du  triomphateur.  Ce  qu’il  voulait,  ce  n’eiait  pas  une  autorite  de  pa- 
rade, exercke  au  nom  du  Saint-Siege,  mais  une  puissance  absolue, 
illimitde,  sur  la  province  qu’il  avait  conquise  et  sur  celles  qu’il  pour- 
rait  conqukrir  encore.  Il  n’avait  detruit  les  tyrans  que  pour  etablir  sa 
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propre  tyrannie,  en  l'appuyant  sur  un  regime  de  fer,  et  en  mainte- 
nanl  l'ordre  materiel  par  la  terreur  que  lui-mftme  et  sea  agents  inspi- 
raient  aux  populations.  Le  plus  redouts  de  oes  agents  6tait  uncertain 
Ramiro  d’Orco,  qu'il  avait  ldch6  sur  la  Romagne,  aprbs  1' avoir  muni 
de  pleins  pouvoirs  pour  y rbtablir  a tout  prix  la  paix  et  l’ob&ssaneean 
nouveau  souverain.  Homme  cruel  et  expdditif,  Ramiro  s’acquitU  si 
bien  de  ses  fonctions  de  justicier,  qu’en  peu  de  temps  les  dbsordres 
cessirent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Mais  comme  il  avait 
soulevb  partout  des  haines  violentes,  le  due  de  Valentinois  crat  qu'il 
serait  d’une  bonne  politique  de  rejeter  sur  son  ministre  l’odieui  des 
mesures  despotiques  qu’on  avait  prises,  et  de  briser,  aprds  s’en  tire 
servi,  l’instrument  trop  fidhle  de  ses  volontbs.  Un  matin,  on  tnxna, 
exposb  sur  la  place  publique  de  Cbsbne,  le  corps  du  malbeuretu, 
coupb  en  deux  morceaux,  et  h c6t6  le  billot  avec  un  coutelastoat 
sanglant  qui  avait  servi  & l’exbcution.  « Cel  horrible  spectacle,  toil 
froidement  Machiavel,  satisfit  le  ressentiment  des  - habitants,  et  les 
frappa  en  m6me  temps  d’une  juste  terreur.  On  ne  sail  pas  bien, 
ajoute-t-il  ailleurs  dans  une  d6p6che,  la  cause  de  la  mort  de  Ramiro, 
sinon  qu’il  en  a plu  ainsi  au  prince,  lequel  monlre  qu’il  sait,suiiaot 
leurs  mbrites,  faire  et  dbfaire  les  hommes  & son  gri l. 

■ De  la  Romagne,  la  terreur  inspirbe  par  le  Ills  d’ Alexandre  VI  se 
rbpandit  bientdt  par  toute  1’ltalie,  qui  apprit  h trembler  devant  Its 
Borgia.  Dans  un  si&cle  et  dans  un  pays  oh  tous  les  moyens  ttaient 
bons  pour  rbussir,  ce  n’btaient  certainement  ni  la  perfidie,  ni  h 
cruauth  de  ces  parvenus  espagnols,  qui  efTrayaient  les  ltalieus.  Lear 
stupeur  et  leur  bpouvante  avaient  surtout  pour  causes  l’aodact, 
l’Apretb  inoules  que  les  nouveau?  tyrans  de  la  Pbninsule  monlnieot 
dans  l’exbcution  de  leurs  trames  criminelles.  On  edt  dit  qo’oot 
affreuse  odeur  de  sang  ttait  attachbe  a chacune  de  leurs  entreprists. 
Le  due  de  Valentinois  sut  exploiter  habilement  l’effroi  qu’il  exdlait 
partout,  pour  s’hlever  aux  degrhs  supbrieurs  d’une  puissance,  dost 
la  oonqufite  de  la  Romagne  n’htait  que  le  premier  echelon.  Instruit 
de  la  prochaine  expedition  de  Louis  Xll  contre  le  royaume  de  Naples, 
et  prbvoyant  la  chute  des  princes  d’ Aragon,  auxquels  il  6lait  alK 
par  le  mariage  d’Alphonse  avec  sa  soeur  Lucrezia,  il  compril  que 
celte  alliance,  nagubre  recherchde  par  lui,  pouvait  devenir  un  dm* 
ger  pour  sa  famille,  un  obstacle  pour  ses  propres  desseins.  Or,  a 
devenant  veuve  de  ce  malbeureux  prince  napoliiain,  dont  la  dynastie 
allait  tomber,  et  qui,  par  ce  motif,  n’btait  plus  qu’un  embarrasau 
Vatican,  la  belle  Lucrezia  ne  serait-elle  pas  libre  d’6pouser  en  qua- 
tri&mes  noces  ie  fils  du  due  de  Ferrare,  dont  les  armes  dbfendraient  le 
nord.de  la  Romagne,  menaceraient  Bologne,  et  tiendraient  en  dcbec 

1 Machiavel,  le  Prince,  chap.  vu.  — Ligations,  Lei  ire  da  96  ddcemhre  15H 
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Venise  et  Florence?  Pour  un  Cfesar  Borgia,  se  poser  fe  soi-mfeme  une 
pareille  question,  c’fetait  l’avoir  rfesolue  au  grfe  de  ses  ambitieux  et 
insatiables  dfesirs. 

Dfeji,  sous  I’inBuence  de  sinisires  pressentiments  et  de  la  terreur 
instinctive  qu’il  eprouvait  en  presence  de  son  beau- fr fere,  le  mari  de 
Lncrexia  s’fetait  enfiri  a Naples.  Rassurfe,  ccpendant,  paries  marques 
d’afTection  que  sa  femme  et  Alexandre  VI  ae  cessaient  de  lui  tfemoi- 
gner,  il  felait  revenu  & Rome,  comme  pour  se  jeler,  victime  impru- 
deate,  au-devant  du  sort  qui*  l’atfendait.  Lfe,  devait  bientfet  se 
dresser  conlre  lui,  suivant  le  mot  d'un  contemporain,  « le  basilic, 
dont  le  morlel  regard  Bemblait  attirer  et  fasciner  sa  proie.  » Un  jour, 
que  le  prince  aragonais  roontait  les  degrfes  du  palais  pontifical,  il  Cut 
assailli  et  percfe  de  plusieurs  coups  de  poignard  par  des  assassins  A 
gages,  qui  le  laissferent  fetendu  sans  mouvement  sur  la  pjace.  Aprfes 
avoir  fetfe  relevfe  et  recueilli  an  Vatican,  il  y re$ut  les  soins  les  plus 
empressfes  de  sa  femme  et  de  Sanzia,  sa  soeur,  qui  eurent  & le  dfe- 
fendre  contre  une  nouvelle  altaque  jusque  dans  la  demeure  mfeme 
du  Souverain  Pontife.  Comme  I’infortunfe,  malgrfe  le  sang  qu’il  avait 
perdu,  tardait  trop  A mourir  de  ses  bless  ores,  on  brusqua  le  dfenoti- 
ment,  et,  quelques  jours  aprfes  le  nleurtre,  il  fut  trouvfe  felranglfe 
dans  son  lit.  « Ce  qui  ne  se  fait  pas,  avait  dit  Cfesar,  k l’heure  de 
midi,  se  fait  le  soir.  » Lui-mfeme,  avec  son  audace  ordinaire,  se 
chargea  de  justifier  la  vferitfe  du  proverbe.  En  effet,  raconte  l’ambas- 
sadeur  de  Venise,  il  enlra  dans  la  chambre  du  malode,  contraignit 
sa  soeur  Lucrezia  d’en  sortir,  et  appela  Michelotto,  qui,  sur  son 
ordre,  fetouffa  le  jeune  prince.  « Evfenement  dfeplorable ! ajoute  le 
nanrateur.  Toute  la  ville  de  Rome  en  fut  femue ; mais,  par  peur, 
on  n’osa  en  parler  bion  haut.  Le  due,  enfin,  se  prit  a dire  qu’il  avait 
bit  tuer  le  prince,  parce  qu’il  craignait  d’fetre  tufe  par  lui,  et  qu’il 
ordonnerait  l’instruction  du  proefes...,  lequel,  k vrai  dire,  ne  fut 
jamais  commencfe.  » Peu  de  temps  aprfes  l’assassinat  de  son  troi- 
sifeme  mari,  Lucrezia  se  eonformait  aux  plans  ambitieux  de  son 
frfere,  en  fepousant  Alphonse,  fils  d’Hercule  d’Este,  due  de  Ferrare. 
Ce  manage,  consacrfe  par  le  pape  dans  la  chapelle  Pauline,  fut  suivi 
de  fetes,  dont  la  scandaleuse  extravagance  semble  a peine  croyable 
aojourd’bui.  Dans  le  jour,  une  course,  ou  figuraient  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  femmes  dfepouillfes  de  leurs  vfetements,  eut 
lieu  au  Corso  de  Rome,  comme  jadis  au  stade  de  Lacfedfemone ; et  le 
soir,  aprfes  le  banquet  des  noces,  Cfesar  fit  reprfesenter,  a la  lueur 
des  flambeaux,  devanl  toute  la  cour  pontificate,  des  luttes  et  des 
sefenes  mimiques,  dont  le  spectacle  s’fetait  a peine  vu  au  temps  des 
Caracalla  et  des  Hfeliogabale. 

Bientdt,  reprenant  la  poursuite  de  ses  desseins,  le  due  de  Ro- 
magne  profitait  de  l’expfedition  de  Louis  XII  contre  Naples,  et  de  la 
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chute  des  princes  d’Aragon,  pour  menacer  A la  fois  Bologne  et  Flo- 
rence, s'emparer  par  surprise  des  villes  d’Urbin  et  de  Camerino,  et 
-se  dAfaire,  au  moyen  d’une  odieuse  machination, | des  condottiai 
dont  il  s’Atait  servi  pour  eiterminer  ses  adversaires.  Ges  chefs  de 
bandes  Ataient  Vitellozso  Vitelli,  Oliverotto  de  Fermo,  Paolo  Orsini,et 
le  due  de  Gravina  Orsini,  membres  de  la  grande  famille  roamne, 
cAlAbre  par  ses  luttes  sanglantes  contre  les  Colonna.  IrrilAs  de  ee 
que  le  due  se  refusait  A rAcompenser  leurs  services  selon  ses' pro- 
messes, et  craignant  de  partager  te  sort  de  ceux-lA  mAme  deal  ils 
1’avaient  aidA  & renverser  la  puissance,  9s  s’Ataient  rAunis  avec 
d’aulres  seigneurs  mAcontents  en  un  lieu  AcartA,  nornmA  la  Magioar, 
et  y avaient  formA  une  ligue,  dont  l’objet  Atait  de  se  soustraire  as 
joug  et  k la  vengeance  de  leur  oppresseur.  A la  tAte  de  la  ligue  Atait 
le  cardinal  Orsini,  qui,  ayant  A se  plaindre  gravement  du  pape  et  dn 
due  de  Romagne,  avail  AtA  porter  A Louis  XII  ses  griefs  et  ceux  de 
ses  compatriotes  contre  l’hommequ’ils  appelaient  le  tyran  de  1’IUbe. 

Tel  Atait  ce  Borgia,  le  terrible  idAal  souvent  proposA  par  Macbia- 
vel  dans  l’art  de  subjuguer  et  de  gouuemer-  les  peuples,  et  avee 
lequel  le  secrAtaire  florentin  allait,  pour  la  premiAre  fois,  se  trourer 
face  A face  dans  sa  mission  A Imola.  Le  drame  qui  doit  suivre  lesr 
rapprochement,  a quelque  chose  -de  fatal  et  de  mystArieux  comae 
Faction  du  Destin  dans  la  tragAdie  antique.  Sur  cette  scAne,  ou  tool 
respire  la  trahison  et  le  meurtre,  le  Yalentinois,  poussA  par  les 
mauvaises  passions  qui  l’entratnent  dans  la  voie  du  crime,  rappdle 
A nos  yeux  Tun  de  ees  grands  coupables,  que  le  gAme  grec  nous 
montre  livrAs  aux  noires  EumAnides.  Pour  lui,  ce  n’est  pas  asset 
d’avoir  employA  contre  Ses  ennemiS  le  glaive  et  T empoison nemmL 
Le  tour  ,de  ses  complices,  des  f uUlit  de  la  Magionfe,  comme  il  let 
dAsigne,  est  aussi  arrivA.  Dane  le  secret  de  sa  pensAe,  ils  sent  tom 
condamnAs  A pArir,  soitqu’il  veuille,  en  les  abattant,  sedAbamsser 
de  leurs  exigences ; soit  qu’il  trpuve  tout  simple  de  les  attirer  dans 
un  piAge  et  de  les  y tuer  sans  merci,  pour  les  punir.  de  leur  defec- 
tion. Spectateur  impassible  des  AvAnements  dont  il  prAvoit,  d£s  k 
premier  acte,  le  dAno&ment  fatal,  Machiavel  est  1A,  qui  assiste  i 
toutes  les  pAripAties  du  drame,  seinblable  au  oaryphAe  qui,  meaut 
le  choeur,  accompagne  le  personnage  principal  dans  les  paAoes  tPEs- 
chyle  ou  de  Sophode.  Cherchant  sans  cesse  A ssruter  la  peauAedn 
prince  auprAs  duquel  il  est  envoyA  en  mission,  il  Apie  les  mmndres 
tressaillements  de  son  visage,  Atudie  tour  A tour  ks  calouls  da  a 
politique,  la  profondeur  de  sa  dissimulation,  et  voit  se  sucoAder  ks 
coups  de  son  inexorable  vengeance,  sans  tAmoigner  ni  pitiA  pour  ks 
victimes,  ni  horreur  pour  leur  bourreau. 

Aubohsi  Duma. 

La  suite  prochainement. 
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C’est  dans  les  vingt  ou  trente  derni6res  ann£es  du  dernier  si£c!e 
que  l’id£e  th£orique  d’une  diffusion  aussi  grande  que  possible  de  la 
science  et  de  relocation  parmi  tootes  les  classes,  se  r£pandit  dans 
les  pays  du  Nord.  La  Suisse  commenga,  I’Allemagne  suivit  bientdt. 
Cette  doctrine,  accueillie  partout,  pr£ch6e  partout,  rencontra  les  plus 
brillants  coname  les  plus  considerables  adeptes.  11  y a lieu  de  r6fl6chir 
sur  ce  mouvement  si  g£n6ralis£  dans  tant  de  pays  qui  ne  sont 
pas  le  n6tre,  et  & une  6poque,  1 une  date  ou  l’on  ne  s’occupait  en 
France  de  rien  de  serablable,  En  France,  les  philosophes,  les 
politiques  occup6s  k preparer  la  revolution,  admettaient  sansdiffi- 
culte  d priori  que  la  nation  entidre,  en  r£clamant  un  systdme  d’6ga- 
lit£,  ne  ae  composait  en  effet  que  d’£gaux  en  verlus,  en  m£rites,  en 
habiletAs  et  en  capacitds  de  tous  genres.  H edt  peut-£lre  616  difficile 
de  d&nontrer  un  pared  th6or6me ; on  le  supposait  done  1 l’etat 
d’axiome  el  on  eheminait  sur  cette  donn£e  qui  devait  abcutir,  sans 
difficult^  aucune,  6 la  constitution  de  Tan  III. 

Dans  les  contrdes  qui  parurent,  au  contraire,  s’6veiller  & la  voix  de 
Pestalozai  et  de  ses  £mules,  on  consid£ra,  on  admit  qu’il  existait  une 
sorle  d’abtme  entre  l’&at  intellectuel,  surtout  entre  l’6tat  moral,  des 
categories  sociales  inffcrieures,  et  ceux  des  hommes  places  en  tfite 
des  series  politiques,  et  on  demands  avec  insistence  et  mfime  avec 
passion  que  ce  genre  -d’inegalite,  abstraction  faite  de  tout  autre, 
ne  se  perp£tudt  pas  plus  longtemps.  Ce  qui  est  encore  fort  digne 
d’etre  observe,  c’est  que  les  plus  ardents  propagateurs  de  cette  nou- 
veaute  n’etaient  nullement  des  ddmocrates.  11s  ne  prevoyaient,  en 
aucune  sorte,  des  applications  dangereuses  pour  F organisation  de  la 
chose  publique,  telle  qu’elle  existait  sous  leurs  yeux,  comme  devant 
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6tre  des  consequences  legitimes,  ou  inevitables  ou  seulement  pro- 
bables de  l’adoption  de  leurs  plans.  Ce  qu’ils  voulaient  correspon- 
dait,  d’ailleurs,  parfaitement  avec  l’ensemble  des  tendances  philao- 
thropiques  repandues  alors  par  toute  l’Europe,  et  -en  prenait  mfcme 
la  couleur  generate  de  sentimentalite  un  peu  nuageuse.  On  s’ima- 
ginait  pouvoir  araener  les  gens  du  peuple,  les  ouvriers,  les  paysaos, 
& connaitre  tout  aussi  bien  que  les  plus  brillants  sujets  produits  par 
l’instruction  superieure,  d’abord  les  deux  points  supr£mes  vers  les- 
quels  tendent  les  grandes  dmes,  le  Beau,  le  Bien,  ensuite  on  se  flat- 
tait  de  les  munir  d’un  nombre  suffisamment  abondant  de  connais- 
sances  de  detail,  telles  que  botanique,  histoire  naturelle,  dessin, 
musique,  etc. , et  de  donner  ainsi  k leur  existence  un  charme  nouveau 
et  une  portee  psychologique  que,  en  tant  qu’hommes,  ils  avaient  un 
droit  plremptoire  & posshder. 

A l’epoque  dont  il  s’agit,  cette  grave  preoccupation  de  ce  qu'on 
nommait  la  pedagogique  etait  done  dans  tous  les  esprits  et  les  meil- 
leurs.  Les  gouvernements  avaient  pris  cette  affaire  en  main,  et  I’opi- 
nion  publique  suivail  leurs  essais,  avec  le  plus  evident  int&rOt  et  un 
interet  si  actif  et  si  pratique,  que  de  grands  proprietaires  foncien 
s’empressaient  de  fonder  eux-mfimes,  dans  leurs  domaines,  de 
ecoles  organis£es  d’apres  lesnouvelles  combinaisons.  Pour  nepas 
multiplier  inutilement  les  preuves  d’une  disposition  si  gen£rale,  il 
convient  de  citer  un  seul  exemple,  e’est  celui  de  Goethe.  Get  icrivain 
qui,  pendant  tant  d’annees,  a,  sousbiendes  rapports,  personnifitle 
genie  des  peuples  germaniques,  n’a  jamais  cess£  un  seul  jour  d’etre 
passionne  pour  les  systemes  d’education  et  d’y  revenir  dans  se 
£crits.  Son  grand  ouvrage,  Wilhelm  Meister,  n’a  pas,  £ proprement 
parler,  d’autres  sujets  et  d’autre  but  que  de  pr£coniser  des  ro£thode$, 
et  l’on  peut  dire,  sans  exagerer  ni  s’ eloigner  dfunelignede  la  verity 
que  l’auteur  de  Faust  est  un  des  p£res  de  l’instruclion  publique  dan 
le  Nord  et  peut-etre  l’homme  qui  a le  plus  puissamment  contribut 
& en  faire  admettre  la  necessit£  absolue. 

Avant  lui,  assur6ment,  avant  les  sphcialistes  dont  il  adoptait,  mo- 
difiait  ou  rejetait  les  combinaisons,  on  s’etait  occup£  des  besoias 
intellectuels  des  basses  classes.  Prfelendre  le  contraire  serait  me- 
connaltre  un  ordre  de  faits  qui  se  rencontre  dans  tous  les  temps  et 
chez  toutes  les  nations.  Mais,  en  g£n£ral,  les  Etals  du  nord  de  !’&>• 
rope  commc  ceux  du  midi,  l’Allemagne,  le  Danemark,  la  Sutde, 
aussi  bien  que  la  France,  l’ltalie  et  1’Espagne,  avaient  cru  jusqu’aiors 
que  ce  que  le  paysan  et  l’ouvrier  avaient  besoin  de  savoir,  se  bor- 
nail  & quelques  g£n£ralit£s  religieuses  et  que  le  catfechisme  catboli- 
que,  luth£rien  ou  calviniste  devait  sufBre  k 6clairer  ces  intelligent 
oh  plus  de  lumi&re  et  surtout  une  lumihre  portant  sur  des  objets 
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plus  varies,  etait  inutile  k distribuer.  On  voulut  d6sormais  faire  de 
ces  prol&aires  des  homines,  dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot, 
c’est-i-dire  des  hommes  cultivds,  civilises.  On  sa  it  aujourd’hui  quels 
ont  6t6,  quels  sont  pour  l’Allemagne  en  parliculier,  les  r6sultats  de 
cette  mani6re  de  penser.  Les  provisions  des  Oducateurs  populaires 
du  dix-huitieme  siecle,  celles  de  Goethe  en  particulier  ont  OtO  fort 
dOpassOes  et,  peut-Otre  mOme,  tronquOes  sur  beau  coup  de  points.  Ce 
n’Otait  pas  pour  augmenter  la  puissance  militaire  des  gouvernc- 
ments,  que  ces  philosophes  croyaient  travailler.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ils  ont  prOparO  des  rOsultats  de  haute  importance  et,  on  ne  saurait 
mettre  en  doute  que  de  telles  fins  auraient  OlO  beaucoup  moins  bien 
et  moins  pleinement  atteintes,  s’ils  les  avaient  poursuivies  directe- 
raenl,  Mtivement,  plutOt  que  par  une  application  aussi  dOsintOres- 
sOe  et  patiente  que  l’a  OtO  la  leur.  11s  ont  eu  ainsi  le  temps  et  leurs 
successeurs  aprOs  eux  de  mfirir  leur  ouvrage. 

La  SuOde  avait,  0 certains  Ogards,  prOcOdO  l’Allemagne  dans  cette 
voie.  On  va  voir  de  quelle  maniOre  et  dans  quelles  circonstances ; 
nOanmoins,  quant  k l’instruction  gOnOrale  et  surtout  a l’instruction 
supOrieure,  elle  Otait  restOe  longtemps  eu  arriOre  des  autres  Etats 
europOens.  L’Orection  de  1’universitO,  des  Ocoles,  dale  de  1526.  A 
cette  Opoque  Gustave  Wasa,  par  son  ordonnance  de  Westeras,  Otablit 
en  principe  qu  a l’avenir,  l’fivangile  serait  appris  et  expliquO.  Jusqu’a 
ce  moment,  les  SuOdois  qui  voulaient  s'instruire  Otaient  obliges 
d'aller  a l’Otranger.  Beaucoup  se  rendaient  en  Allemagne  et  c’Otait, 
assurOment,  le  plus  grand  nombre;  mais  beaucoup  aussi,  et  princi- 
palement  aux  treizi&ne  et  quatorzi&me  siOcles,  frOquentaient  l’uni- 
versilO  de  Paris,  et  on  en  compta  parmi  les  auditeurs  d’AbOlard. 

Ce  long  sommeil  intellectuel,  dans  lequel  la  nation  parut  se  cora- 
plaire  pendant  une  pOriode  si  longue,  n’avait  nullement  pour  cause 
une  inaptitude  native  aux  travaux  de  I’esprit.  Tout  au  contraire,  la 
race  scandinave,  dans  ses  diffOrentes  branches,  a prOdsOment  mon- 
trO  des  dispositions,  des  predilections  fort  oppos&es.  Sans  remonter 
trap  haut,  il  faut  pourtant  rappeler  que  ces  pr&endus  barbares, 
d6s  avant  le  premier  si£de  de  notre  ire , avaient  6labor6  cette  admi- 
rable po6sie,  cette  philosophie  curieuse  dont  les  Sagas  prteenlent 
les  derniers  restes  et  qui  sont  les  plus  andens  titres  de  gloire  de  la 
familleeurop6enne.  Ilest  regrettable,  it  ce  point  devue,  quele  poeme 
sdandais  la  Chanson  de  Beowulf  ne  soit  pas  plus  connu  en  France. 
Sa  lecture  et  son  6tude  aurait  certainement  fait  changer  de  fond  en 
eomble  k Augustin  Thierry  les  descriptions  absolument  fausses 
des  palais  m&rovingiens.  Lors  des  invasions  danoises  en  Occident, 
Rollon  ne  se  trouva  pas  plus  t6t  raaitre  de  la  Normandie,  qu’il  y voulut 
avoir  la  science,  et  moins  de  cent  ans  apr&s  lui,  les  savants  de  l’lta- 
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lie,  la  fleur  des  lettrds  de  la  Lomb&rdie,  les  Anselme,  les  Lanfrne 
avaient  donnd  k la  contrde  devenue  scandinave  une  superiority  in- 
tellecluelle  absolue  sur  les  autres  provinces;  et  les  abbayes  da  Bee, 
de  Jumidges,  de  Clairminel  et  d'autres  devinrent,  avant  l’dpoque  de 
Guillaume  le  Conqudrant,  des  foyers  de  lumidces  dont  l’dclat  stupas- 
sait  assurdment  toot  ce  qui  existait  aillenrs  au  deld  des  Alpes.  De 
mfirne  l’Angleterre  savante  ne  prit  qaissance  qu’aprds  la  conqotie 
normande ; de  nadine  la  Sidle  ne  se  couvrit  de  monuments  et  de  pro- 
duits  des  arts  de  l’dge  moyen,  que  par  l’action  des  socoesseursde 
Guiscard.  Ge  que  les  homines  da  Nord  apportaient  ainsi  en  tons 
lieux,  ils  l’avaient  dvidemment  en  eux-mdmes,  et  c’est  Id  one  raises 
assez  forte  pour  ne  pas  admettre  d la.ldgdre  que  les  Suddois  aient, 
de  leur.  propre  grd,  ndgligd  rinstruction  dans  les  Ages  qui  onl  pri- 
cddd  immddiatement  le  seizidme  sidcle.  Leur  langueur  apparentet 
dtd  ddterminde  d cetle.  dpoque  par  des  raisons  dtrangdras  k lesr 
choix. 

A l’dpoque  des  grandes  invasions,  la  Norvdge,  la  Sudde,  le  Dane* 
mark  avaient  dtd  surpeuplds,  et  tant  d’armdes,  et  tant  de  bandes, 
et  tant  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants  qui,  pendant  de  si  longue 
sdries  d’anndes,  dtaient  annuellement  sortis  des  trois  royaumes, 
conqudle  d’autres  patries,  ou  bien  s’dtaient  fixds  dans  les  terns  de 
leurs  coqqudtes,  ou  bien  dtaient  morts  et  dont,  en  tous  cas,  fort  pea 
dtaient  revenus,  n’avaienl  pu  rdussir  ndanmoins  quelentementa  dire 
le  vide.  Cependant,  a la  longue,  le  vide  s’dtait  produit,  et  les  fords, 
les  tourbidres,  les  mardcages,  lea  montagnes  et  les  plaines,  s’dtaieat 
trouvdes  k peu  prds  deseries.  Ce  qui  restait  des  anoiens  habitants 
ne  constiluait  pas  la  partie  la  plus  dnergique  et  la  plus  active  des 
tribus.  II  fallut  du  temps  pour  que  ces  retardataires,  par  leur  ftcon- 
ditd,  pussent  reconstituer  les  trois  nations.  Cela  eut  lieu  poortant : 
et,  en  ce  qui  concerns  la  Sudde,  ce  pays  dpuisd  k oonqudrir  et  a cob 
niser  la  rdgion  du  Wolga,  tandis  que  les  Norvdgiens  occupaient  I’Eara 
et  ses  lies,  l’lslande,  le  Grodnland  et  ddcouvraient  l’Amdriqne,  i 
tout  le  moins  jusqu’aux  Florides,  la  Sudde  se  trouva,  dds  lednidne 
sidcle,  assez  forte,  assex  avancde  pour  enrdler.  quelquesunes  de  ses 
villes  au  norabre  descitds  hansdatiques, et  telle  folia  splendeuretb 
richesse  de  son  activitd  commerciale  qu’aujourd’hui  on  trouve,  dais 
l’lle  de  Gothland,  des  monnaies  arabes  du  khalifat  de  Bagdad  foar- 
nissant,  annde  par  anndc,  des  sdries  ininterrompues  pour  plus  de 
200  ans.  La  ville  de  Wigby,  ddtruite  par  Waldemar  le  Grand  uni 
aux  Lubeckois,  fut  une  sorie  de  Yenise  du  Nord.  Mais;  prdcisbnent 
ee  nouvel  effort,  cette  floraison  si  brillante  du  gdnie  national,  fut 
attaqude,  combattue,  et  enfln  abattue  par  les  guerres  perpdtuelles 
des  trois  peuples  que  le  sang  unissait,  et  que  sdparait  la  turbulence- 
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’aiUeurs,  une  nation  se  fatigue  coqune  un  homme  et  a besoin  de 
se  reposer  comme  lui.  La  Suede  avait  trop  produit,  depuis  la  chute 
de  l’empire  romain.  Elle  cessa  de  visiter,  soit  marchands,  soil  guer- 
riers,  lea  bords  du  Wolga,  les  rives  persanes  de  la  Caspienne,  les 
rives  grecques  de  la  mer  Noire,  et  de  1’Hellespont,  elle  n’envoya  plus 
de  recrues  & la.  garde  varangienne  deB  empereurs  de  Constantinople, 
tout  au  plus  demeura-t-eUe  en  communication  avec  ses  enfants  des 
rives  mgridionales  de  la  Baltique,  et  elle  s’endormit  pour  un  siicle 
et  demi  environ  jusqu'au  moment  ou  elle  fut  reveillie  par  Gustave 
Wasa. 

Ce  grand  prince,  avec  la  tendance  d’esprit  particuliere  & sa  race, 
disira  riveiller  1’intelligence  chez  son  .peuple ; mais  il  s’y  prenait 
un  peu  let.  Le  chiffre  de  la  population  n'etait  pas  considerable, 
la  contree  accabl6e  par  des  guerres  si  longues  etant  appauvrie  au 
dela  de.  toute  expression ; le  nombre  des  villes  etait  mediocre,  et 
chacune  de  ces  villes  n’avait  qu'une  population  faible ; la  plus  grande 
partie  des  families  de  tous  range  habitaient.  les  campagnes,  occur 
paient  &de  longues  distances  des  maisoiis  de  bois  isoiees ; les  parois- 
ses  avaient  une  etendue  enorme,  surtout  dans  le  nord  du  royaume, 
et,  pendant  les  longs  hivers,  les  habitants,  bloques  plus  ou  moins 
par  les  neiges  dans  des  regions  forestieres,  privies  de  routes,  et  ou 
les  sentiers  blanchis  devenaient  fort  incertains  et  dangereux,  n'a- 
vaient  niThabitude  ni  le  godt  de  se  frequenter. 

D’antre  part , cet  isolement  mime , uni  au  earactire  reflichi  et 
chercheur  de  la  nation,  ne  laisaait  pas  de  faire  appr6cier  et  aimer 
le  savoir.  U y avait  eu  de  tout  temps,  parmi  les  gens  de  la  cam* 
pagne,  un  enseignement  oral  assez  etendu.  On  se  repetait,  on  com* 
mentait  avec  un  iuterit  extreme  les  anciennes  traditions,  les  legendes, 
la  mylhologie  et  l'hisioire.  C’etait  toute  l’etoffe  scientifique  laissee 
a la  portee  des  intelligences on  ne  voulut  pas  la  laisser  perdre  el 
on  la  sauva  de  l’oubli.  Cependant  l’ordonnaoce  deWesteras,  de  1526, 
avait  parte  juste  assez  de  bruits  pour  reudre  la  nation  attentive  It 
ce  qui  manquait  k cette  disposition  legale.  On  se  plaignait  que 
les  professeurs  n’dtaient  pas  a la  mesure  de  leurs  devoirs  et  qu’ils 
donnaient  & la  jeunesse  moins  de  bonnes  legons  quc  de  mauvais 
exemples;  faute  de  sujets  capahles,  il  fallait  se  contenter,  pour  les 
fontions  de  la  magistrature,  de  personnages  qui  ne  savaient  pas 
mime  signer  leurs  noms.  Le  derge  luthirien,  peu  sivire  dans  ses 
mceurs,  s’amusait  surtout  k chasser,  en  depit  des  lois,  et  on  voyait, 
le  29  oetobre  1618,  iris-savant  homme,  monsieur  Joen,  de  Tolg, 
pr&tre,  cite  devant  un  tribunal : Is  pour  avoir  eu  sur  sa  table  un 
rtti  de  chevreinl ; 2s  pour  en  avoir  euvoye  un  cuissot  & l’epouse 
d’un  magistral;  3s  pour  avoir,quelque  temps  auparavant,  vendu 
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une  Mte  de  daim,  moyennant  un  marc,  k un  compagnon  cordonnier 
nommb  Sven.  A ces  accusations  multiples,  monsieur  Joen  r&pondit 
nbgligemment  qu’il  n’avait  pas  cru  la  chasse  aussi  absolument  in- 
terdite  aux  prfitres  qu’aux  lalques,  ce  qui  ne  I’eropbcha  pas  de  payer 
une  amende  de  trois  boeufs,  et  de  nous  fournir  un  indice  que  la  ca- 
ricature luthbrienne,  quoique  donnant  & ses  membres  le  litre  offi- 
ciel  de  « trbs-savant  homme  »,  savait  mieux  alors  manier  le  mous- 
quet  que  la  plume. 

Gustave  Adolphe  fut  de  cet  avis.  II  appela  des  professeurs  stran- 
gers en  Su&de  et  leur  remit  le  soin  de  l’Sducation  nationale.  1a  reine 
Christine  avait  le  meilleur  vouloir  du  monde  de  suivre  ce  grand 
exemple;  malheureusement , douSe  de  plus  d’imaginalion  quede 
jugement,  elle  eut  beau  s’entourer  d’une  cohorte  d’Srudits,  pared 
lesquels  Descartes  et  Sarrau  ne  tenaient  pas  un  rang  secondaire, 
elle  ne  rSussit  pas  k modifier  beaucoup  l’anrien-Stat  de  choSes.  NSm- 
moins,  je  le  rSpSte,  depuis  Gustave  Wasa , le  rSveil  Stait  sensible: 
on  voulait  vivre  de  nouveau  , on  avait  Inspiration  intdrieure  vos 
l’expansion  extreme  de  la  vigueur  morale  et  physique  : on  avail 
produit  Gustave  Adolphe  qui  venait  de  rendre  la  sensation  vive  des 
anciennes  invasions  en  rbpandant  la  nation  armee  sur  lonte  l’Alle- 
magne ; aprbs  ce  prince,  parut  Charles  XI , et  celui-ci,  alors,  avec 
une  decision  ferme,  impossible  & un  chef  d'£lat  quand  il  n'y  est  pas 
poussb  par  le  sentiment  general,  ddcrdta  que  tout  le  peuple  Subdois, 
sans  distinction,  devait  s’instruire,  et  que,  dans  chaque  famill^  les 
parents  dtaient  obliges  dbsormais  de  faire  ddpartir  l’instroctioa  a 
leurs  enfants,  par  les  soins  des  eccldsiastiques  de  la  paroisse.  La  date 
de  celte  ordonnance  est  1686;  mais  comme  il  ne  suffit  pas  d’ddidtr 
une  prescription  pour  la  faire  obbir,  et  qu’une  sanction  pdnale  est 
toujours  nfecessaire,  Charles  XI  complbta  son  systbme  en  ordonnanl 
que  le  sacremenl  de  mariage  ne  pourrait  btre  imparti  k toute  per- 
sonne  qui  ne  serait  pas  confirmbe,  et  que  la  confirmation  ne  serait 
pas  donnbe  a qui  ne  saurait  pas  lire.  Un  peu  plus  tard,  il  fat  snp- 
plbmentairement  btabli  qu’aucun  enfant  ne  serait  mis  en  apprentis- 
sage  avant  la  confirmation,  et,  pour  btre  confirmb,  il  fallait  tonjouis 
savoir  lire. 

Ainsi  le  gouvernement  subdois  n’hbsitait  pas  h btablir  rigooreuse- 
ment  ce  que  nous  nommons  1’ instruction  obligatoire.  A ce  moment, 
ct  pour  longtemps  encore,  le  pouvoir  royal  se  montrait  fort  absoin. 
Charles  XI,  en  particulier,  n’btait  nullement  portb  h transiger  snr 
ses  droits  ni  a rien  permettre  qui  pdt  les  menacer ; mais  3 ne  cni- 
gnait  pas  que  l’instruction  p&t  compromettre  chez  ses  sujets  le  sen- 
timent de  la  soumission  et  de -l’obbissance.  Ce  dont  on  se  prboccupait 
uniquement,  c’btait  de  voir  la  loi  de  1686  porter  ses  fruits  le  plus 
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promptemeni  et  le  plus  gknkreusement  possible.  On  vit  d’abord  sur- 
gir  les  difficult^  que  rencontre,  au  dkbut,  l’application  de  toute 
theorie.  Le  clerge  se  montra  recalcitrant  a remplir  les  fonclions  qui 
lui  ktaienl  iaiposdes.  L’ktendue  extraordinaire  des  paroisses,  l’ktat 
des  chemias,  le  climat,  le  froid,  la  longueur  indkfinie  des  nuits  d’hi- 
ver,  1’isolement  des  habitations,  tout  lui  faisait  obstacle.  II  faisait, 
en  outre;  observer,  non  sans  raison,  que  de  prohiber  le  manage  aux 
gens  illettrks,  quand  il  Mail  si  difficile  d’acqukrir  l'instruction,  c’6tait 
alter  au-devant  des  incoQvknients  moraux  les  plus  graves.  Ces  ob- 
servations, soutenues  par  l’ktat  des  faits , donnkrent  lieu  k la  loi  de 
1723,  qui  ordonna  aux  parents,  pourvus  d une  capacity  suffisante, 
de  veiller  eux-mkmes  k ce  que  leurs  enfants  eussent  les  connais- 
sances  exigkes  pour  recevoir  la  confirmation,  ou  bien,  s’ils  ne  pou- 
raieat  s’occuper  de  ce  grave  sujet,  ils  avaient  a trouver  un  moyen 
quelconque  de  donner  satisfaction  a la  loi. 

En  admettant  ainsi  que  le  clergk  paroissial  n’ktait  pas  en  ktat  de 
s’aeqoitter  des  obligations  k luj  imposes  par  l’ordonnance  de  1686, 
on  se  trouvait  dkjk  sur  la  .voie  de  la  seule  solution  possible  que  piU 
recevoir  la  question.  Cette  solution  fut  donnke  par  la  resolution 
royaledu  10  aodt  1762.  II  fut  Commandk  k chaque  paroisse  de  nom- 
merdes  maitres  pour  rkpartir  l’instruction  parmi  les  enfants  de  la 
localitk.  Dans  ce  systkme,  c’est  la  commune  elle-mCme  qui  reste  char- 
gee et  responsable  de  l’instruction  de  ses  mem b res.  Si,  d'une  part, 
l’instruction  est  obligatoire  pour  tout  sujet  suedois,  d’autre  part, 
toute  commune  sukdoise  est  forcke  d’en  procurer  les  moycns,  et, 
comme  il  lui  faut  a elle-mkme  les  ressources  nkcessaires  pour  crker 
ces  moyens,  tels  que  maison  d’kcole,  mobilier,  matkriel,  traitement 
des  maitres,  etc.,  elle  ne  peut  prendre  ces  ressources  que  sur  son 
budget,  et,  en  consequence,  on  touche  ici  du  doigt  ce  que  le  pro- 
blkme  de  la  gratuitk  a de  vain.  La  commune  a besoin  d’argent  pour 
l’instruction  publique ; cet  argent,  elle  ne  pcut  le  prendre  qu’au  con- 
lribuabie  directement ; ce  oontribuable  est  le  pkre  de  famille.  En 
consequence,  la  rksolution  royale  du  10  aoilt  1762  fondait  la  gra- 
taitken  ce  sehsqu’elle  ne  faisait  pas  payer  les  maitres  et  professeurs 
directement  par  les  parents  des  klkves,  et  elle  ne  la  fondait  pas  et  ne 
pomrait  la  fonder,  puisque,  obligke  de  trouver  les  moyens  d’opkrer 
les  retributions,  elle  demkndait  exactement  le  mkme  argent  aux  con- 
tribuables.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  par  une  filikre  plus 
ou  moms  ktendue  de  perception,  le  rksultat  est  et  ne  peut  ktre  que 
le  rakme.  On  voU  cependant  que  des  le  milieu  du  dix-huiticme  sik- 
de,  a peu  prks,  et  longtemps  avant  que  l'Allemagne  et  mkme  la 
Suisse  eussent  donnk  un  klan  vkritable  k la  science  pkdagogique,  la 
Sukde  s’ktait  mise  sur  la  voie  et  faisait,  pour  obtenir  l’avancement 
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moral  et  intellecluel  des  classes  inferieures,  les  efforts  les  plussoo- 
tenus. 

La  nation  entire  prenait  vivement  a coeur  ce  mode  de  perfection- 
men  I et  de  mise  en  valeur  de  ses  faculty,  car  elle  ne  s’endormitpas 
sur  ce  qu’ellc  avail  d6ji  acquis.  Elle  s’en  servit  pour  reconnailre  la 
n6cessil6  d’un  mode  plus  perfectionng  d’enseignement , et  celni  de 
ses  rois  qui  eut  l'honneur  de  lui  apporter  le  progrte  qu’elle  soubal- 
taitne  fut  autre  que  Gharles.XIY  (Jean  Bernadotte).  C’est  it  ce  prince, 
en  effet,  qu’est  due  la  loi  de  1842,  dgveloppement  considerable  des 
principes  reconnus  jusqu’alors  par  la  legislation  et  source  feconde 
duplications  nouvelles. 

En  peu  de  mots , cette  loi  etablit  que  chaque  paroisse  aura  ae 
moins  une  ecole,  et,  autant  que  possible,  une  ecole  fixe.  11  ne  fant 
pas  perdre  de  vue  que  les  communes  suedoises,  principalement  dans 
les  parties  septentrionales  du  royaume  , ont  souvent  une  etendat 
presque  egale  k celle  d’un  d6partement  fran$ais , et  les  habitation 
y sont  fort  eloignees  les  unes  des  autres.  Quand  1’ ecole  fixe  n’estps 
possible,  i cause  des  distances  trop  grandes,  une  ecole  ambulant? 
est  institute,  et,  ainsi,  le  mallre  ou  les  maitres  se  transportent  sur 
des  points  differents  et  donnent  successivement  l’instruction  la  on 
ils  alteignent.  C’est  une  mesure  ingenieuse  et  qui,  a elle  seule, 
peut  donner  une  idee  juste  de  la  sollicitude  du  gouvernement  sue- 
dois  pour  l’instruclion  elementaire ; mais,  bien  qu’elle  soit  encore 
appliquee,  elle  a,  en  elle-meme,  un  caractere  transitoire,  au  moins 
jusqu’b  une  certaine  limite,  et  on  verra,  en  son  lieu,  que  ces  eodes 
ambulanles  tendent  & disparattre. 

L’ecole  ou  les  ecoles  d’un  district  sont  placees  sous  la  direciioa 
du  pasteur,  assiste  d’un  conseil  de  quatre  membres  choisis  parmi 
les  habitants.  En  1862,  un  decret  a ajoute  un  cinquidme  membrei 
ce  conseil  dlu  pour  quatre  ans.  L’action  de  ces  mandataires  de  b 
commune  est  considerable  : ils  designent  eux-memes  les  maitres 
d’ecole  el  professeurs  par  voie  de  concours  passe  devant  eux ; ils  ne 
les  nomment  cependant  pas  definitivement.  Lorsque  les  candidais 
leur  ont  present!  les  certificats  d’etude  exiges  par  la  loi  et  ont  fait 
preuve  de  capacite,  ils  en  proposent  trois , les  plus  habiles  ou  Ik 
plus  meritants  k leur  gre,  au  choix  des  habitants  de  la  commune 
reunis  pour  decider  cette  question.  Ces  eiecteurs  ne  peuvent  faire 
tomber  leur  preference  que  sur  un  des  trois  eius  du  conseil.  Le  le- 
gislateur,  en  iiivestissant  et  le  conseil  et  les  habitants  d’un  droit 
aussi  considerable,  a agi  conformement  & l’idee  que,  puisque  les  pa- 
rents eiaient  contraints  par  la  loi  de  faire  instruire  leurs  enfants,  il 
etait  equitable  de  les  constituer  juges  de  la  moraliteetde  la  capable 
dos  maitres  auxquels  ils  devaient  les  confier. 
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Nianmoins,  il  pourrait  arriver  que  le  conseil  scolaire  ou  Ies  ha- 
bitants, mus  par  un  savoir  peu  valable,  se  monlrassent  injustes  en- 
rers  un  professeur.  Dans  ce  cas , ou  lorsque  le  candidat  ivinci  se 
eonsidftre  comme  lisi,  il  a le  droit  d’appeler  du  iugement  aui  le 
repousse  au  chapitre  de  la  cathidrale,  et,  s’il  ne  trouve  pas  encore 
sa  cause  bien  appriciie,  il  peut  recourir  au  roi. 

D’ailleurs,  dans  tout  le  cours  de  leur  carriire,  les  maltres  sont 
placfe  sous  la  surveillance  directe  et  immediate  du  conseil  scolas- 
tique  communal.  S’il  donnent  prise  & la  critique,  ce  conseil  les  cite 
devant  lui ; il  leur  adresse  une  admonition  mentionnie  au  procis- 
verbal  de  la  siance.  Persistent-ils  apris  cet  averlissement,  on  les 
renvoie ; maisle  conseil  est  tenu  de  faire  connaitre  par  une  publica- 
tion alfichie  dans  la  paroisse  les  motifs  de  sa  siviriti.  r 

Si  Taction  du  conseil  scolaire  est  grande  sur  les  maitres,  elle  Test 
igalement  sur  les  pires  de  famille.  Chaque  enfant  doit  recevoir  un 
minimum  d’instruction.  Aucune  exception  h cette  rigle  n’estadmise 
par  la  loi,  et  seulement,  lextrime  pauvreti,  des  circonstances  tout  k 
fait  spiciales  dans  lesquelles  l’ilive  se  trouve  placi,  une  incanaciti 
dimontrie  autorisent,  au  gri  de  la  loi,  le  sujet  k se  contenter  de  ce 
minimum.  Les  families,  dont  la  residence  est  trop  icartee  du  lieu  oh 
se  trouve  l’icole,  peuvent,  k la  viriti,  itre  autorisies  k n’y  envover 
leurs  enfants  que  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  mais  seulement 
quand  ces  enfants  savent  lire  couramment,  et  lorsque  lesparents  sont 
reconnus  en  itat,  par  leur  propre  instrucUon,  de  remplacer  dans 

une  certaine  raesure,  les  legons  du  makre.  . ’ 

On  a encore  la  faculty  pleine  et  entiire  de  faire  ilever  ses  enfants 
che*  soi,  comme  on  l’entend,  ou  dans  des  icoles  privies  aui  son' 
parfoitement  admises.  Toutefois,  le  conseil  scolaire,  de  son  citi 
pent  soumettre  les  enfants,  ainsi  distraits  de  sa  surveillance  immi- 
diate,  a des  examens  publics,  et,  s’ils  sont  trouvis  infirieurs  a ce 
qu  ib  devraient  itre,  on  les  fait  entrer  d’office  k l'icole  publique 

, i CeJneJ?n!  Pas  seulement  les  parents  qui  sont  rendus  responsa- 
bbs  du  diveloppement  moral  et  intellectuel  de  leurs  enfants,  les 
chefs  de  famille  ont  les  mimes  devoirs  k remplir  vis-i-vis  de  leurs 
domes  tiques.et  il  leur  est  enjoint,  quand  le  besoin  s’en  prisente,  de 
faire  donner  k ceux-ci  une  instruction  suffisante. 

Si  des  enfants  ne  peuvent  friquenter  l’icole  faute  de  vitements 
convenables;  le  bureau  de  bienfaisance  de  la  paroisse  est  immidia- 

F£t tCnU  d'Y  P°UrVOir  et  m6me’  en  ^ de  necessiti,  de  nourrir 

Ces  dispositions  si  strides,  si  risolhroent  combinies  pour  attein- 
dre  un  but  pricis  font  pressentir  que  leur  sanction  ligale  doit  itre 
fort  inergique.  Elle  1 est  en  effet.  Des  parents  ou  tuteurs  nigligents 
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sont,  pour  la  premiere  fois,  citks  (levant  l’autoritk  communale  et  rt- 
$oivent  une  admonition  skvkre.  S'il  y a persistence  dans  la  mauvaise 
conduite,  la  mkme  autoritk  est  investie  du  droit  d’enlever  les  en- 
fant s k 1’autoritk  paternelle  et  de  les  remettre  sous  une  direction  phis 
active,  qui  alors  (hit  klever  les  enfants  anx  frais  de  la  famille  recal- 
citrant e. 

Devant  un  semblable  appareil,  la  volontk  du  lkgislateur  est  bn- 
dente.  II  n’a  pas  prktendu  poursuivre  des  apparences  ; il  a vonlode 
effets,  et,  incontestablement,  il  n’aurait  ni  osk  ni  pu  ktablir  nnsys- 
tkme  aussi  knergi  quern  entcoordonnk,  s’il  n’avait  ktk,  enceci,  I’ex- 
pression  pure  de  la  volontk  gknkrale.  On  pent  done  afilrmer  d’aae 
manikre  absolue,  que  les  Sukdois  prktendent  ktablir  I’instructkn 
universelle  parmi  leurs  populations,  tout  autant  qu’ils  veuleat  y 
maintenir  la  skeuritk  pour  les  personnes  et  pour  les  biens. 

La  fagon  dont  il  est  pourvu  aux  dkpenses  de  l’enseignement  pa- 
blic  est  fort  ingknieuse  et  fait  merveilleusement  toucher  an  doigt  fe 
dessein  qui  a prksidk  k (’organisation  entikre.  En  premier  lieu,  Ittat 
remet  aux  communes,  pour  ktre  appliquke  k l’entretien  des  keoles,b 
raoitik  de  l’impkt  personnel.  En  consequence,  les  communes  setrao- 
vent,  une  fois  pour  toutes,  dotkes  d’un  fonds  qui  va  croissant,  ea 
mkme  temps  que  la  population  d’un  centre  scolaire  augments  d 
klkve  le  chiffredes  dkpenses.  Mais  si,  pour  une  cause  ou  pour  one 
autre,  ce  fonds  nesuffit  pas,  la  loi  autorise  la  commune  soit  kprt- 
lever  sur  chaque  habitant  une  retribution  de  6 k 18  tire,  de  7 k 25 
centimes,  soit  a imposer  les  propriktks  au  prorata  de  leur  valtnr, 
soit  enfin  k accepter  des  retributions  volontaires  de  la  part  des  di- 
ves ; en  aucun  cas,  on  ne  peut  exiger  un  payement.  Du  reste,  coma? 
le  systkme  gknkral,  ktabli  par-le  roi  Charles  XIV,  se  perfections? 
tous  lbs  jours  et  determine,  en  consequence,  des  augmentatioas 
sensibles  de  dkpenses  auxquelles  les  paroisses  ne  pourraient  que 
difScilement  faire  face,  la  Dikte  ne  manque  jamais  de  prendre  a 
skrieuse  consideration  cette  nature  de  besoins,  et,  chaque  fois  que  b 
gouvernement  le  demande,  on  lui  accorde  sans  difficult^  des  subside 
spkeiaux.  Il  faut  ajouter  que  les  particulars,  de  leur  cdtk,  font  asset 
souvent  des  dons  gratuits,  et  l’instruction  primaire  est  souvent  men- 
tionnkc  dans  les  testaments  k l’occasion  d’un  legs. 

Ain  si  on  voit  la  Snkde  traiter  l'ignorance  comme  le  vice,  faire 
des  efforts  inouis  pour  en  restreindre  la  sphkre  et,  passionnke  poor 
la  libertk  comme  l’ont  ktk  de  tous  temps  les  nations  scandhuves, 
lorsqu’une  tyrannie  transitoire  ne  les  a pas  tenues  de  force  sous 
le  joug,  appeler  pourtant  k l’aide  de  l'ktablissement  scolaire  une 
pknalitkqui  peut  alter,  au  besoin,  jusqu’a  la  suppression  momenta- 
nke  de  la  puissance  paternelle.  C’est  de  quoi  faire  reculer  les  par- 
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tisans  lea  plus  vife  de  Fenseignement  gratuit  et  obligatoire  dans 
d'autres 1 pays,  bien  qu’aprte  tout,  au  point  de  vue  oil  ils  se  placent, 
il  soil  asses  logique  de  considerer  des  parents  qui  n’instruisent  pas 
leers  entails,  conune  se  rendant  coupables  a leur  egard  de  sevices 
aossi  punissables  que  peuvent  l’etre  les  coups.  Pour  la  Suede,  du 
reste,  il  y a des  si£ctes-que  Fon  a ete  ameu6  & adopter  ce  dernier 
point  de  vue  par  la  fa$on  m6me  dont  les  Di&tes  du  royaume  etaient 
com  poshes  guivant  Fauctenne  jConstitution.  Quatre  ordres  y figu- 
raient : la  noblesse,  le  clefge,  la  bourgeoisie,  les  pay$ans.  11  impor- 
tait  partaculierement  k ces  deux  dernUres  classes  de  reprfesentants 
de  ne  pas  tare  inferielur  en  intelligence  It  leurs  ooiiegues  des  autres 
ordres;  etla  grandeur  de9  intents  qu’ils  avaient  4 deiendre,  le 
soin  de  leur  independence  meme  leur  faisait  toucher  da  doigt  l'im- 
portance  d’un  certain  degrd  destruction;  11  en  est  rfeul(6  cet  avan- 
tage  que  les  pajsans  membres  des  Di&es  ont  su  et  comprisce  qu’ils 
btadent,  et,  aujourd’hui,  sur  les  bancs  de  la  representation  actuelle, 
on  compte-  nombre  de  paysans  qui  n’ont  ni  moins  de  sagesse,  ni 
meins  de  comprehension  des  affaires,  ni  moins  de  connaissances  ge- 
nerates que  les  habitants  des  villes  & cdte  desquels  ils  si6gent. 

Ge  n’est  pas  qu’ils  aient  appris  precisement  les  memes  chases. 
Bien  que  le  systeme  soil  partout  le  meme  et  que  la  loi  ordonne  pour 
les  eieves  des  campagnes  ce  qu’elle  ordonne  pour  les  citadins,  on 
concoit  que  les  circonstances  locales  creent  pour  les  unset  pour  les 
autres  des  obstacles  ou  des  facility  diff£r«ntes.  Partout,  cependant, 
le  mtaie  minimum  d’instruction  est  exige,  com  me  il  en  a ete 
question.  C’est : 1°  la  lecture  de  la  langue  nationale,  en  caract&es 
latios  ou  gothiques  indifftaemment ; 2°  l’histoire  sainte  et  le  cat&- 
chisme;  3°  le  ehant  des  psaqmes;  4”  l’tariture;  5°  les  quatre  regies 
de  Faritbmdtique. 

VoM&,  encore  une  fois,  ce  que  chaque  enfant  est  tenu  d’appr en- 
tire. Mais  Fenseignement  populairc,  tel  que  la  loi  le  oomprend,  n’est 
pas  renferme  dans  un  cercle  aussi  etroit  du  moment  que  des  emp6- 
chemenls  absolus  ne  sont  pas  possibles  it  invoquer.  .Voici  ce  que  les 
conseib  scolaires  et,  sous  leur  direction,  les  mailreset  professeurs, 
doirent  apprendre  aux  enfants  pendant  une  sdrie  de  cours  r^parlis 
entre  un  nombre  d’anndes  variable. 

Dans  la  plus  basse  classe,  la  religion  se  presente  d’abord  sous  les 
formes  les  plus  simples.  On  fait  connaltre  les  devoirs  moraux,  on 
interroge  les  enfants  de  mani&re  It  leur  rendre  sensible  la  difference 
du  bien  et  du  mal,  et  on  leur  montre  la  consecration  diverse  de  ces 
prucipes  essentiels  dans  des  exemples  empruntes  aux  livres  saints 
ct  qu’on  leur  expose  de  fa^on  It  les  int6resser  et  & etre  bien  compris 
d’eux. 
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Dans  les  lemons  de  lecture,  le  maitre,  placA  devant  uu  tableau, 
prononce  A haute  voix  un  mot  et  indique  le  son  de  chacune  des  kt- 
tres  dont  ce  mot  est  formA.  C’est  aux  AlAves  k dAnommer  la  lettie,  et 
on  assure  qu’au  moyen  de  cet  exercice  qui  a le  grand  a vantage  de 
les  amuser,  il  ne  leur  faut  guAre  plus  de  quelques  semaines  pour 
apprendre  k lire,  et  presque  en  mime  temps,  on  rAussit  a leur  faire 
connaltre  l'Acrilure. 

Ensuite,  on  passe  & la  gAographie.  Les  definitions  cosmographi- 
ques  une  fois  apprises  et  comprises,  aussitAt  que  l’enfant  sail  ce  que 
c’est  que  la  mer,  un  lac,  un  fleuve,  une  montagne,  etc.,  on  passe 
k l’application  et  on  lui  montre,  sur  la  carte,  la  ville  ou  le  district 
qu’il  habite,  les  chemins  qui  y mAnent  et  les  particularitAs  qui  In 
Atant  dAjA  pratiquement  connues  lui  facilitent  l’entente  de  la  thAorie 
gAnArale.  On  en  profile  pour  lui  donner  la  connaissance  de  la  carte 
de  SuAde,  dont  il  apprend  les  divisions ; on  lui  prAsenle,  on  lui 
nomme  les  villes ; puis,  et  A cette  occasion,  et  comme  une  conse- 
quence naturelle,  on  lui  raconte  les  AvAnements  accomplis  sur  cheque 
point,  on  lui  cite  les  noms  des  hommes  qui  y ont  pris  part,  on  ca- 
racf Arise  ces  derniers  de  fa<jon  k ce  qu’il  se  rappelle  ce  qu’on  lui  eo 
a dit. 

Chaque  Acole  est  Agalement  fournie  de  cahiers  ou  sont  reprAsentAs 
les  animaux  et  les  vAgAtaux.  Les  enfants  apprennent  A appliquer  i 
ces  figures  les  appellations  propres  et  A savoir  quelque  chose  des 
qualitAs  et  des  usages  de  l’objet  reprAsentA. 

. Pour  compter,  on  commence  par  remeltre  aux  enfants  un  certain 
nombre  de  petits  morceaux  de  bois,  et  par  les  diffArentes  combinai- 
sons  auxquelles  ces  unitAs  se  prAtent,  et  d’une  maniAre  qui  n’a  rien 
d’abstrait,  on  inculque  la  connaissance  pratique  des  qualre  rAgles. 

\Quand,  pendant  une  annAe,  plus  ou  moins,  les  AlAves  ont  fait  et 
recommencA  les  exercices  qui  viennent  d'Atre  dAcrits,  et  que  des 
examens  assez  frAquents  ont  AtA  .passAs  devant  le  conseil  scolaire,  le 
premier  cours  d’Atudes  est  terminA  et,  dans  1’annAe  suivante,  oa 
passe  au  second. 

. Ici,  tout  s’accentue,  s’accuse  et  se  creuse  davantage.  La  religion 
ne  se  limite  plus  A la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  Aviter 
pour  ne  pas  dAsobAir  A Dieu ; l'histoire  sainte,  dans  les  deux  Testa- 
ments, est  apprise  avec  soin,  et  la  connaissance  du  catAcbisme 
forme  des  membres  de  la  confession  luthArienne. 

La  lecture  acquise  dans  1’annAe  AcoulAe  est  soumise  A un  perfec- 
tionnement.  On  lit  des  extrails  d’Acrivains  cAlAbres,  des  traits  de 
moeurs,  des  histoires  empruntAes  A la  mythologie  scandinave  dont 
les  SuAdois,  comme  les  Danois  et  les  NorvAgiens,  sont  toujours  lr& 
fiers  et  trAs-prAoccupAs,  et,  de  cette  fa$on,  lout  en  devenant  plus  ka- 
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bile  dand  l’emploi  des  livres,  rblbve  prend  chaque  jour  plus  de  mo- 
tifs de  s’intdresser  b leur  usage  et  d’y  trouver  du  plaisir  puisque  sa 
mbmoire  devient  plus  ornee  et  son  imagination  plus  active.  On  le 
fait  bcrire  aussi,  non  plus  sur  des  ardoises,  mais  sur  du  papier,  et, 
comme  l’orthographe  lui  est  devenue  indispensable,  il  est  initib  aux 
regies  de  la  grammaire. 

11  connalt  dbja  la  gtegraphie  de  la  Subde ; il  apprend  maintenant 
celle  de  l’Europe,  celle  du  globe  entier,  et,  soumis  a cette  fin,  b une 
mbthode  fort  pratique  et  trbs-intelligente,  il  lui  est  demands  de  con- 
struire  et  de  tracer  lui-mbme  les  contours  du  pays  sur  lequel  on 
i’interroge  et  de  mettre  a leurs  places  montagnes,  fleuves  et  prin- 
cipales  villes.  Il  est  impossible  de  ne  pas  6tre  frappb  de  l’adresse,  de 
la  sAretb  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  enfants  exteutent  ces 
exercices,  et,  inconteslablement,  ceux  qui  y rbussissent,  sont  bien 
maitres  d’une  connaissance  rtelle  de  la  gtegraphie  lerrestre. 

L'histoire  de  la  Snbde  est  ici  apprise  en  detail.  Comme  le  premier 
coars  a place  dans  ces  jeunes  esprits  les  jalons  principaux  du  sujet, 
il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  que  des  lacunes  a remplir.  Les  auditeurs 
savent  ou  on  les  rabne ; ils  sont  curieux  de  details  portant  sur  un 
ensemble  qu’ils  entrevoient  dbjb  et, -sans  avoir  rien  appris  par 
coeor,  puisque  Ton  a pu  voir  que  ce  mode  d’enseignement  n’est  pas 
admis,  ils  se  rendent  capables  de  raconter  eux-mbmes  le  contenu  des 
annales  nationales. 

Les  albums  et  les  grands  dessins  d’animaux  et  de  plantes  ont  pre- 
part  les  enfants  b I’anatomie.  On  la  leur  enseigne  de  la  mbme  ma- 
niere  et  sur  des  traces  plats  ou  avec  l’aide  de  reliefs  en  carton.  On 
donne  de  m£me  quelques  principes  de  gbologie  en  insistant  d’une 
manibre  plus  particulibre  sur  la  constitution  du  sol  su&dois ; on  met 
sous  les  yeux  du  jeune  auditoire  les  bchantillons  des  diffbrentes  na- 
tures de  roches  et  de  terres.  On  revient  b l’histoire  naturelle,  en 
btendant  ce  qu’on  en  avail  dit,  et  on  fait  de  mbme  pour  la  botanique 
et  l'astronomic  elementaire ; quant  aux  sciences  mathbmatiques, 
on  enseigne  rarilhmblique  proprement  dile,  le  systbme  decimal,  en 
yjoignant  quelques  Elements  de  physique. 

Le  troisibme  cours  est  surtout  employe  b consolider  les  rbsultats 
oblenus  dans  les  deux  premiers  eta  les  blendre.  Ordinairement  les 
jennesfilles  ne  vontpas  si  loin  et  rentrent  dans  leur  famille.  Quant 
aux  gargons,  on  leur  donne  encore  des  legons  de  gbombtrie,  on  leur 
apprend  l'arpentage,  un  peu  d’algebre,  dechimie  et  le  jardinage. 

Ainsi  les  bcoles  primaires  de  la  Suede  embrassent  un  ensemble 
de  connaissances  assurement  considerable,  et,  tout  d’abord,  on  est 
frappb  de  cette  vbrite  qu’un  pareil  systbme  n’est  rendu  applicable  que 
per  la  suppression  absolue  des  legons  apprises  par  coeur.  S’il  en  btait 
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aulremenl  et  que  lcs  AlAves  fussent  astrcints,  com  me  ailleurs,  k eul- 
tiver  particuliAremenl  leor  memoire,  il  est  douteux  qu'ils  eussenl  le 
loisir  nAcessaire  pour  aborder  tant  de  sujets  d’Atude,  ou  bien,  a on 
leur  imposait  une  telle  tkclie,  il  est  Evident  qu’ils  ne  pourraient  j 
suffire  et  que  des  apparences  plus  que  des  rAalitAs  sertaient  le  ri- 
sultat  d'un  pareil  mode  d’instruction.  Les  Aducateurs  suAdois  s’ap- 
plaudissent  beaucoup  d’avoir,  suivant  leur  expression,  subsftue 
l’action  de  ^intelligence  k celle  de  la  mAmoire ; ils  trouvent  que  lew 
systAme  dAveloppe  plus  l’esprit  des  enrantsquela  mAthode  contnire, 
trop  mAcanique  a leur  sens.  Il  se  peut  feire  qu’ils  aient  raison ea 
Agard  aux  instincts  et  aux  aptitudes  spAciales  de  la  population  confiee 
& leurs  soins ; mais  il  est  Agalement  possible  que  lk  m6me  et  dans 
beaucoup  de  circonstances,  ils  se  trompent.  D’ailleurs,  d’une  eer- 
taine  fagon,  ils  comptent  aussi  sur  la  memoire,  car  les  sujets  de 
leqon  se  rApAtent  constamment  dans  leurs  classes  et,  & force  de  les 
entendre,  l’enfant  peut  arriver  & les  retenir,  toot  aussi  bien  ques’il 
les  apprenait  directement  par  coenr,  d’autant  plus  que  l’&mulalm 
est  vive  entre  les  AlAves.  Le  maitre  n’en  interroge  qu’un  seal  a b 
fois ; mais,  quand  celui-ci  hAsile  ou  tarde  Si  rApondre,  ses  camandes 
en  nombre  plus  ou  moins  grand,  1 A vent  aussitAt  la  main  pour  an- 
noncer  qu’ils  sont  prAts  k se  substituer  a lui ; et,  en  effet,  s’ilreste 
court,  1’autorisation  est  donnAe  k un  ou  k plusieurs  de  ses  concur 
rents  dc  dire  ce  qu’ils  savent  ou  croient  savoir.  On  s’aper$oil,  en  vi- 
sitant les  Acoles  et  en  assistant  k ces  sortes  de  concours  qu’un  cer- 
tain nombre  d’enfants,  formant  d’ailleurs  toujours  une  minorbe, 
paraissent  monlrer  peu  de  zAle  ou  peu  d’ambilionet  se  tiennent  muu 
bouger  k leurs  pupitres.  A 1’ Agard  de  ceux-lk,  peut-Atre  les  exerace 
appris  par  coeur  seraient-ils  d’un  emploi  heureux;  il  feut,  ceptB- 
pant,  se  garder  de  condamner  un  systkme  parce  qu’il  ne  s’apptiqne 
pas  avec  un  Agal  bonheur  k toutes  les  intelligences ; c’est  deja  ben- 
coup  qu’il  puisse  Atre  considArA  comme  rAussissant  aupr6s  dn  pins 
grand  nombre. 

Un  complAment  nAccssaire  de  la  mAthode  employAe  en  Suede  i 
AtA  Agalement  reconnu  et  appliquA  en  Allemagne , en  Suisse,  en 
AmAriqiie;  c’est  de  ne  donner  aux  lemons  qu’une  heure  de  durw. 
et  de  laisser  les  enfants,  avant  de  passer  k une  antre  Atude,  sa- 
muser,  jouer,  pendant  cinq  ou  dix  minutes,  dans  one  cour  on,  en 
cas  de  mauvais  temps,  dans  des  salles  couvertes,  chauffAes  pen- 
dant l’hiver.  De  celle  faqon,  l’attcntion.peut  se  dAtendre,  PinteUi- 
gence  se  reconnailre  et  la  vivacitA  naturelle  trouveir  nn  dArmlif 
convenable.  Il  faut  aussi  considArer,  comme  un  point  important, 
le  soin  qu’on  a d’isoler  les  enfants  les  uns  des  autres  dans  ks 
classes;  chacun  d’eux  a son  si  Age  et  son  pupilre  AcartA  d’an  mains 
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un  pied  ded  is  lance  de.celui  du  voisin;.  tous  sont  places  sous  les 
yeux  du  mattre,  etil  ne  leur  est  pas  possible  de  songer  & commu- 
niqner  enlre  eux  pendant  la  classe;  ils  n’ont  done  aucun  autre 
emploi  do  leur  attention,  que  de  s’absorber  dans  les  sujets  traites 
(levant  eux,  pour  eux  et  par  eux,  et  conune  ils  sont  toujours  mis 
en  action  ou  peuvent  l’filre  k chaque  instant,  par  une  question  du 
professeur,  il  est  convenable  qu'ils  soient  compr&bensifs  autant  que 
leurs  facultds  le  leur  permettent. 

Enfin,  si  l’on  met,  entre  chaque  dasse,  un  inlervalle  d’un  cer- 
tain nombre  de  minutes,  on  a soin,  dgalement,  de  ne  pas  prolon- 
ger  le  travail  g&teral  au  dela  d’un  espace  de  temps  assez  restraint 
comparativement  a ce  qui  a lieu  dans  d’autres  pays. 

L’6cole  ouvre  a huit  heures  et  ferine  fc  une  heure.  Paste  ce 
temps,  l’enfant  peut  rentrer  chez  lui  et  y raster  a la  disposition  de 
ses  parents.  La  loi  ne  lui  deraande  plus  rien.  Cependant  des  classes 
se  tiennent  dabs  l'aptes-midi ; elles  sont  facultatives,  mate  pour- 
tant  suivies.  Ce  qu’on  y fait  n’a  plus  de  rapport  avec  les  travaux 
du  matin;  e’est,  pour  les  lilies,  des  travaux  de  couture,  de  ma- 
nage; pour  les  gar^ons,  ce  sont  des  exercices  mililaires;  onensei- 
gne  aussi  la  gymnastique  aux  enfants  des  deux  sexes,  avec  les 
modifications  convenables ; et,  pour  tous,  la  musique  et  le  dessin, 
tgalement  compris  dans  certaines  classes  du  matin,  regoivent,  dans 
I’apr&midi,  des  cteveloppemcnls  plus  6tendus. 

Un  point  sur  lequel  il  convient  d’insister,  e’est  le  commencement 
(Education  mililaire  que  re^oivent,  dans  les  6coles  populaires,  les 
enfants  su&dois.  Ils  choisissent  leurs  chefs  interieurs  parmi  eux, 
re^oivent  les  lemons  d’officiers  de  Parnate  ou  de  professeurs  con- . 
naissant  la  matters,  et,  aprte  avoir  acquis  la  connaissance  du  ma- 
niement  des  armes,  ils  font  des  manoeuvres  d’ensemble,  jusqu’i 
l’fcole  de  bataillon  inclusivement.  On  reoonnalt  aitement  de  quelle 
utility  sont  ces  premiers  principes,  acquis  dte  la  premtere  enfance. 
Chez  une  nation  aussi  nativemenl  belliqueuse,  aussi  disposte,  par 
son  temperament  et  par  les  traditions  de  son  histoire,  aux  travaux 
guerriers,  un  tel  apprentissage  trouve  beaucoup  de  favour  dans  le 
peuple,  et  les  enfants  acquterent  vite  et  bien  une  precision  dans  les 
mouvements,  et  une  habitude  de  faire  partie  d’un  ensemble  qui  les 
prepare,  d’une  mantere  avantageuse,  au  ntelier  militaire.  On  peut 
affirm er  que  la  recrue  suddoise,  gr&ce  & ses  souvenirs  d’teole, 
arrive  & son  corps  toute  d^gourdie,  toute  ddgrossie,  et  surtout  com- 
prenant  & merveille  la  raison  d’etre  et  l’impteieuse  nteessite  de  la 
subordination  et  de  la  discipline. 

Non-8eulemenl  l’enfant  a appris  & connaitre  ces  deux  vertus  dans 
ce  qui  lui  est  ainsi  enseignd,  mais  surtout  il  faut  remarquer  que 
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toute  sa  vie  d’dcolier  est  une  conslanle  application  d’un  prmdpe 
d’ordre.  II  est,  non-seulement  soumis  au  maitre  qui  l’instruit,  il 
l’esl  encore  & celui  de  ses  camarades  qui  conduit  hors  de  la  rJ««g> 
et  y fait  rentrer  la  brigade  dont  il  est  le  directeur.  Quand  il  entre 
dans  la  salle  des  Eludes  ou  quand  il  en  sort,  ce  jeune  reprdsentait 
de  l’autorild  marche  sans  bruit,  postmen t,  quitte  et  reprend  sa 
place  sans  brusquerie,  et  impose  & ses  camarades  la  ndcessitd  d'a 
faire  autant.  La  sortie  gdndrale  a lieu  sans  que  le  quartier  ait  k se 
plaindre  d’aucune  clameur.  En  un  mot,  si  l’enfance  est,  en  Sudde. 
ce  qu'on  la  voit  partout  ailleurs,  ainsi  faite  qu’elle  a besoin  d’dtre 
contenue,  elle  est  contenue  sans  dire  opprimde,  et  on  ne  connalt  pas, 
dans  ce  pays,  ces  odieuses  et  monstrueuses  creatures  qui,  sous  le 
nom  de  gamins,  sont  devenues  les  larves  d’ou  sortent,  dans  d’autres 
pays,  les  scdldrats  de  tous  les  genres. 

Les  mouvements  de  l’dcole  se  font  instantandment,  au  bruit  da 
sifflet  du  maitre  ou  de  la  maitresse,  et  avec  une  telle  facility,  qne 
rien  ne  saurait  en  donner  l’idde.  Il  existe,  dans  le  sud  de  Stockholm, 
une  grande  dcole  municipale,  l’dcole  de  Sainte-Catherine,  lrequeulet 
par  les  enfants  de  la  plus  basse  classe,  de  la  plus  pauvre,  de  it 
plus  miserable.  Les  dltives  sont  au  nombre  de  douxe  cents.  On  tes 
gouverne  avec  autant  de  facility  que  s’ils  n’dlaient  que  douxe,  et 
l’ordre  le  plus  parfait  rdgne  dans  cet  dtablissement , oil  rien  ae 
manque,  pas  mdme  un  vert  enclos  divisd  en  parcelles  de  terrain, 
dont  chaque  enfant  possdde  un  coin  ou  il  fail  du  jardinage. 

En  mdme  temps  que  la  tenue  morale  des  enfants  est  digne  d’d- 
Joge,  leur  propretd  est  remarquable.  Soit  que  l’on  visile  l’dcoie 
Clara,  construite  dans  la  partie  nord  de  la  ville,  quarlier  riche  od 
les  enfants  appartiennent  & des  families  d’arlisans  ou  d’eraployds 
suffisammenl  aisees,  soit  que  l’on  entre  dans  l’dcole  de  Sainl-Ki- 
colas,  placee  dans  une  maison  pcu  commode,  au  milieu  des  rues 
dtroites  de  la  vieille  ville,  soit,  enfin,  que  l’on  s’arrdte  & Sainte- 
Catherine,  ou  les  malelots,  les  ouvriers  du  port  et  ceux  des  fabri- 
ques  placent  leurs  enfants,  on  trouvera  quelquefois,  souvent  mdme, 
des  vdlements  fort  pauvres,  sordides,  montrant  la  corde  et  raccom- 
modds  tant  bien  que  mal;  il  y a,  $a  et  la,  des  petits  pieds  nus  dans 
des  souliers  ddformds ; mais  ou  ne  ddcouvre  ni  visages,  ni  main* 
sales,  et  toutes  les  tdtes  sont  bien  peigndes.  Ce  point  est,  aux  yeui 
des  chefs  de  l’adminislration  scolaire,  un  des  plus  importants, 
et  auquel  il  faut  parliculidrement  tenir  la  main.  Sous  ce  rapport, 
les  institutrices  semblent  surtout  prdcieuses,  ayant  un  coup  d’ceil 
parliculidrement  stir  pour  reconnaitre  si  un  dldve  est  propre  on 
ne  l’est  pas,  et  une  conviction  ferme  de  la  rdgle  qui  n’admet  pas 
des  h peu  prtis,  que  plusieurs  maitres  seraient  disposes  a told- 
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rer.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  risultat  acquis  est  vraiment  remarquable. 

On  ne  saurait  hyiter  h consid&rer  celte  parlicularit6  de  l’6du- 
calion  populaire,  en  Su6de,  comme  une  des  difficulty  les  plus 
grand es  et  comme  soulevant  un  des  probffimes  les  plus  d£)icats  de 
tout  le  systftme.  Si  l’on  veut  bien  y r£fl£chir,  on  se  rendra  compte 
que  l’6cole  fait  ici  invasion  dans  la  famille  et  present  une  r&gle 
dont  l’enfant  est  l’objet,  mats  dont  les  parents  sont  les  extauteurs. 
L’£cole,  au  nom  de  la  loi,  ordonne  aux  parents  de  bien  tenir  leurs 
enlants,  et,  dy  lore,  elle  intervient  d’une  fa^on  bienfaisante,  sans 
doute,  mais  enfin  elle  intervient  absolument  et  avec  aulorit6,  dans 
l’exercice  de  la  puissance  paternelle.  En  bien  des  pays,  on  h£site- 
rait  a admettre  un  principe  de  cette  nature.  Mais  on  a vu  d£j&  que 
la  legislation  su6doise  ne  transigeait  pas  sur  cette  question,  puis- 
qu’elle  va  jusqu’a  edicter  l’enffivement  absolu  de  l’enlant  & sa  fa- 
mille, quand  cette  famille  refuse  de  Ini  donner  ou  laisser  donner  - 
l’instruction  61£mentaire.  11  est  douteux,  sans  donte,  que  cette  dis- 
position Ugale  regoive  jamais  une  application,  et,  dans  la  pratique, 
les  difficulty  seraient  sans  doute  tort  grandes;  mais  ici  il  ne  s’agit 
que  d’un  tait  decidement  grave,  d’une  action  coercitive  dont  1’emploi 
ne  saurait  avoir  lieu  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  et 
au  moyen  d’une  pression  try-forte  de  la  part  de  1’autorite.  Un  enfant 
qui  se  presente  & l’ecole  malpropre  et  mal  tenu,  e’est  li  un  ph&no- 
mene  probablement  fort  ordinaire,  et  les  lemons  a donner  aux  parents, 
sous  ce  rapport,  doivent  fit  re  try-frequentes.  Si,  en  Suede,  cette 
catechisation  n’a  pas  d’inconvenients  et  ne  rencontre  pas  lrop  d’ob- 
stacles,  on  ne  doit  pas  supposer  qu’il  en  serait  ainsi  partout  ailleurs. 

C’est  quant  & la  theorie  que  la  partie  des  institutions  scolaires  qui 
vient  d’etre  presentee  ici  a 6t6  .exposee,  et  il  y aurait  beaucoup  & 
dire  encore  sur  quelques  particularity  importantes  ct  remarquables. 
Mais  il  faut  arriver  h juger  la  valeur  intrinseque  de  l’application.  Il 
importe  done  maintenant  d’examiner  les  resultals  obtenus  dans  la 
pratique.  Tout  ce  qui  est  prescription,  touLce  qui  est  theorie,  pour 
les  pays  du  Nord  comme  pour  les  autres,  se  presente  toujours  avec 
des  aspects  agrybles  et  qui  promettent  n6cessairement  plus  qu’ils 
ne  tiennent.  Il  n’y  a pas  de  doute  que,  si  les  classes  populaires  de 
la  Suede  savaient  reellement  ce  qu’on  se  fait  fort  de  leur  apprendre, 
ce  qu’on  les  presse  d’acqu6rir,  ce  qu’on  met  & leur  disposition  et  & 
leur  portee,  on  pourrait  les  considerer  comme  ayant  altcint,  avec  la 
seule  ressource  de  leurs  ecoles  primaires,  un  degre  de  culture  vrai- 
raent  extraordinaire,  et  le  paysan  et  l’artisan  suedois  depasseraient 
cerlaincment,  en  variety  de  connaissances  eten  largeur  d’aper^us,  la 
plupart  des  hommes  appartenant  aux  classes  supferieures  des  autres 
contrys  de  l’Europe.  Mais  en  est-il  v6ritablement  ainsi,  et,  quand 
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on  eesse  de  dire  ce  que  la  loi  ordonne  et  que  la  th6orie  rfclame, 
trouve-t-on  que  la  rdalit6  des  cboses  pr6sente  un  ensemble  de  Ms 
aussi  extraordinaires? 

On  peut  rbpondre  hardiment,  assur&nent : non.  La  loi  ofire  un 
iddal  dont  on  cherche  & s’approcher  depuis  1842,  mais  qui  est  fort 
loin  d’etre  alteint  : les  homines  sptciaux  en  conviennent  sans 
difficult^,  et  se  boraent  & dire  que  les  rdsullals  obtenus  donnent 
toute  raison  au  courage  de  ne  pas  se  lasser.  Poor  le  momenl, 
autant  qu’il  est  possible  de  se  faire  une  id&e  juste  des  olumes,  void 
it  peu  pr£s  ou  dies  en  sent. 

Les  enfants  arrivent  a l’£cole,  pour  la  premi&re  fois,  vers  I’ige 
de  six  ans;  et,  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires,  ils  y restent 
jusqu’A  douse  ans,  dans  les  villes,  et  & peu  pr&s  quatorxe  ans  dans 
les  camp  aggies;  c’est  que  cette  seconde  catfegorie  <iP616ves  a plus  dc 
difficult^  4 suivre  les  cours  r6guli6reinent  et  peut  prolonger,  sans 
trop  d’embarras,  son  temps  d’ttudes.  G6niralement,  les  enfants 
ne  d£passent  pas  de  beau  coup  le  minimum  obligatoire ; seulement. 
depuis  quelques  anndes,  et  & mesure  que  des  generations  de  pa- 
rents plus  inslruits  viennent  rem placer  les  generations  qui  l’6tnient 
moins,  le  nombre  des  61£ves  perseverants  ■ devient  plus  consi- 
derable. C’est  sur  cette  remarque  que  se  iondent  les  esperances 
princi pales  du  systeme. 

On  attend  beaucoup  du  temps  pour  en  (hire  apprdder  de  pits 
en  plus  les  bienfaits,  et  on  se  console  des  imperfections  du  pre- 
sent par  la  certitude  que  l’avenir  viendra  it  bout  de  les  corriger. 
Ce  qui  a 6t6  obtenu  repond  de  • ce  qu’on  pourra  obtenir.  Mais,  a 
somme,  pour  le  moment,  il  ne  faut  pas  encore  attacher  une  idie 
exag6r6e  au  fait  de  voir  des  enfants,  dans  les  conditions  socials 
les  plus  modestes,  pouvoir,  4 neuf  ou  dix  ans,  dessiner  au  tableau 
les  cartes  des  diffcrents  pays  europdens  sans  avoir,  sous  les  yens, 
aucun  module,  de  les  voir  rfeduire  des  problem  e6  de  gfeombtrie,  et, 
enfin,  se  montrer  capables  de  bien  d'autres  petites  habiletts.  Ces 
enfants  ne  repr&sentent  pas  encore  la  majority  de  leurs  condisd- 
ples,  lesquels  se  bornent  4 oonnaitre  la  lecture,  l’teriture,  un  pen 
de  calcul,  et  a poss£der  des  notions,  plus  ou  moins  claires,  phs 
ou  moins  nettes,  de  diffiirentes  branches  de  connaissances.  Seole- 
ment,  voici  ce  qui  donne  d6j&  beaucoup  de  prix  i cette  science 
sommaire : le  paysan  et  l’ouvrier  su6dois  aiment  4 lire  et  & enten- 
dre lire.  Les  longs  hivera  les  tenant  longtemps  renfermds  dies  era, 
les  moyens  de  distraction  Atant  rares,  un  livre  devient  une  pri- 
cieuse  ressouree.  Ne  pouvant  le  renouveler  souvent,  on  se  pias- 
tre, quoi  qu’on  en  ail,  de  ce  qn'il  contient,  et  il  en  rfesulte  one 
cerlaine  ddosion  d’id6es.  Cette  moisson  intellectuelle  n’est,  sans 
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doute,  pas  coordonnde,  rdgularisde,  oonune  le  vondrait  la  doctrine 
scolaire ; ce  n’en  est  pas  moins  un  fond  intelleetuel,  el  on  ne  peut 
mdconnaitre  le  bien  qui  en  rdsulte,  non-seuleraent  pour  oelui  qui 
le  possdde,  mais  pour  ceux  d qui  il  les  oflre,  et  qui  en  ont  un 
aussi,  k peu  prds  pareil,  dans  leurs  Idles  respectives.  Sous  ce  rap- 
port, les  dcoles  populaires  de  la  Sudde  ont  deja  considdrablement 
contribud  aux  progrds  de  la  nation,  .et  ont  rendu  possibles,  ont 
rendu  solides,  deux  conditions  actuelles  du.  caractdre  national  qui 
n'dtaient  pas  prdcisdment  des  rdsultantes  certaines  de  l’dtat  ancien 
des  habitudes  ; ces  deux  conditions  soot  la  douceur  des  moeurs  et 
le  godt  de  l’ordre. 

Quand  on  dvoque  devant  sa  mdmoire  le  caractdre  essentiel  des 
nations  scandinaves,  la  douceur  des  moeurs  n’apparatt  pas  tout 
d’abord  k l’esprit.  On  se  rappelle  les.  invasions  des  cinquidme  et 
siiieme  sidcles,  qui  ont  fait  dcrouler  les  formes  antdrieures  du 
monde  romain;  on  se- rappelle  les  Suddois;  pirates  du  Wolga,  de 
la  Baltique  et  de  la  mer  Noire ; les  Norvdgiens  et  les  Danois,  pi- 
rates de  l’Atlanlique;  on  se  rappelle  ces  guerres  interminables  des 
trois  peuples  les  pns  centre  les  autres,  principale  occupation  de 
leurs  armdes,  avant  et  depuis  l’Union  de  Calmar,  on  se  rappelle  la 
guerre  de  Trente  ans  et  la  grande  et  singulidre  figure  de  Char- 
les Xll,  ce  type  parfait  du  hdros  des  Sagas.  Si  l’on  considdre  1’dpo- 
que  actuelle,  on  ddcouvre  quo,  en  rdalitd,  le  tempdrament  fougueux 
n’a  pas  changd.  Une  excellente  publication  de  M.  G.  Fr.  Almquiot, 
directeur  gdndral  des  prisons  suddoises,  sur . la  rdforme  pdniten- 
tiaire,  ddclare  que  des  violenoes  non  motivdes  ont  lieu  souvent  dans 
le  pays,  el  l’auteur  ajoute  : « II  faut  en  attribuer  la  cause,  en  partie, 
a l’ancienne  humeur,  remontant  d des  sidcles,  des  Wikings  on  pira- 
tes qui  faisaient  dos  incursions  maritimes  pour  meltre  d contribution 
les  pays  dtrangers ; en  partie,  d l’inimitid  qui,  pour  cause  politique, 
existail,  jadis,  entre  les  populations  des  deux  cdtds  de  la  frontidre 
danoise. » Cette  apprdciation  est  remarquable  et  incontestablement 
vraie.  11  y a peu  de  jours,  deux  bandes  d’enfants  se  rencontrent, 
marchant  fort  paisiblement  dans  la  rue.  Sans  doute,  quelques  griefs 
anldrieurs  existaient  entre  les  survenanls ; sans  dire  un  mot,  sans 
une  injure,  sans  une  menace,  les  deux  troupes  se  jettent  l’une  sur 
l'autre,  et  se  battent  avec  une  rdsolulion  intrdpide.  Plusieurs  sai- 
gnaieni  des  coups  qu’jls  avaient  re$us ; les  visages  des  blessds 
dtaient  dclatants  d’dmption,  mais  pas  un  cri  ne  fut  jetd,  et  tout  se 
passa  dans  Le  plus  profond  silence.  Vqili  une  race  dnergique.  Ce- 
pendant,  le  calme  est  extrdme  partout  le  pays;  il  n’y  a aucune 
gendarmerie;  les  localilds  se  maintiennent  en  paix  par  elles-md* 
roes;  dans  les  viUes,  on  n’eatead  aucun  tapage,  et  ni  les  dclats 
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d’une  cotere  grossiere , ni  les  rires  ineptes  d’une  joviality  ind§- 
cente  ne  troublent  la  tranquillity  des  passants.  Cette  mansuetude 
sa  remarque  plus  encore  dans  les  rapports  des  hommes  avec  les 
animaux.  La  loi,  forte,  stvire  pour  les  acles  de  brutality  de  celts 
esp6ce,  n’a,  pour  ainsi  dire,  pas  ^application.  On  ne  voit  battreni 
un  chien,  ni  un  cheval,  et  les  attelages  des  cochers  de  louage  sonl 
aussi  bien  soignAs  qu’ailleurs  ils  le  sont  mal.  On  se  derange  pour 
un  chat  qui  dort  sur  le  coin  d’un  trottoir,  et  les  moineaux,  sum- 
cites  par  de  longues' habitudes  d’impudence,  se  d6rangent  i pane, 
sur  les  places,  pour  livrer  passage,  ce  qui  provive , jusqu’a  It 
demifere  Evidence,  que  les  enfants  infime  ne  les  tourmentent  ja- 
mais. 

» 

11  ne  parait  pas  douteux  que  les  habitudes  prises  h l’dcole  n’aienl 
cr&  cet  ordre  el  cette  moderation,  et  que  ce  ne  soient  lb  des  prodaits 
tout  factices,  mais  les  plus  heureux  du  monde,  de  la  morale  pda- 
‘gogique  fifecondee  par  le  bon  sens  national.  C’est  sous  le  rapport  de 
ces  heureuscs  nouveautes,  que  le  systbme  d’education  populaire, 
au  point  mAme  de  succbs  oh  il  en  est  arrive,  et  en  faisant  toot  a 
fait  abstraction  du  resultat  plus  considerable  auquel  il  pourra  par 
venir  un  jour,  merite  une  veritable  sympathie.  L’instniction  est, 
pour  toutes  les  classes  sociales,  un  immense  bienfait ; reducatkn 
en  est  un  plus  grand  encore,  et  de  beaucoup.  C’est  par  l’education, 
principalement , que  l’on  fait  des  hommes  et  des  citoyens,  et, 
encore  une  fois,  si  l’on  peut  conlester  le  caractere  vraiment  pra- 
tique de  certaines  combinaisons  d’enseignement,  en  Suede,  il  sante  ■ 
aux  yeux  que  l'education  y est  un  fait,  et  que  ce  fait  opbre,  chaqae 
jour  davantage,  sur  les  classes  populaires , et  de  la  fa$on  la  pins 
heureuse  pour  elles-m6mes  et  pour  l’Etat.  On  restera  conyaincu  de 
cette  puissance  de  faire  le  bien  qui  appartient  au  systbme,  en  com- 
parant  les  observations  qui  precedent  avec  le  chiffre  des  eldves  ad  mb 
k frequenter  les  ecoles. 

En  1868,  le  nombre  des  enfants,  en  Age  de  recevoir  l’instrnc- 
tion  primaire  etait,  pour  tout  le  royaume,  de  679,128.  Sur  ce 
nombre  : 

520,339  ont  suivi  les  cours  des  ecoles  fixes. 

157,616  celui  des  ecoles  ambulantes. 

162,991  celui  des  peliles  ecoles. 

» 

En  somme,  520,546  enfants  ont  re$u  l’education,  au  mass 
l'education  legale ; 2,886  en  ont  ete  dispenses  pour  cause  d*infir 
mites,  el  14,155  n’ont  pasparu  pour  toute  autre  cause.  Il  ne  font 
eepcndant  pas  supposer  que  cette  categorie,  d’ailleurs  minnne, 
vis-a-vis  de  la  masse  des  520,546  enfants  instruits  ou  & instruire, 
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ne  contienne  que  de  fulurs  illettrAs;  le  plus  grand  nombre  est 
AlevA  dans  la  famille  ou  dans  des  Acoles  particuliAres , el  ce  sera 
beaucoupque  d’attribuer  4,000  enfanls,  sur  ce  chifTre  de  14,155, 4 
une  ignorance  absolue. 

L'augmenlalion  du  nombre  des  enfants  suivant  les  ecoles,  sur 
1’annAe  1865,  Alait  de  39,465.  On  peut  considArer  dAsormais  la 
nAcessitA  do  l’inslruction  publique  commc  admise,  el  bien  admise, 
par  les  demiAres  couches  des  classes  populaires,  et  ceci  fail  com* 
prendre  l’observatidn  rAcente  d’un  spAcialisle  danois  : « Jusqu’ici, 
disail-il  4 un  de  ses  collAgues  de  SuAde,  notre  enseignement  vaut 
mieuxque  le  \6tre,  et  a donnA  de  meilleurs  fruits;  mais,  si  nous 
ne  pienons  pas  le  parti  de  nous  reformer  prompt  ement,  les  gene- 
rations que  vous  Alevez  dans  les  annAes  actuelles  vaudront  mieux 
que  les  ndtres,  leurs  contemporaines.  » Ce  sont  14  de  belles  riva- 
lilAs  entre  les  nations. 

11  est  temps,  maintenant,  de  dire  quelques  mots  de  la  machine 
assez  compliquAe  qui  distribue  l’instruclion  en  SuAde.  Au  debut 
de  ce  travail,  il  a 6te  question  de  la  grande  division  en  ecoles  fixes 
et  dcoles  ambulantes.  Les  ecoles  fixes,  elles-memes,  se  distinguent 
en  ecoles  de  plein  enseignement  primaire  et  en  petites  ecoles  ne 
distribuant  que  le  minimum  legal  des  connaissances  exigees.  A 
mesure  que  l’instruction  se  rApand,  les  ecoles  ambulantes  augmen- 
tent,  il  est  vrai,  mais  en  tendant  4 devenir  fixes,  et,  en  effet,  plus 
leur  nombre  est  considerable,  plus  leur  cercle  d’action  se  rAtrAcit, 
et  il  leur  devient  desormais  possible  de  s’etablir  4 demeure  sur 
un  point.  Dans  la  province  de  Scanie,  une  des  plus  riches  du 
royaume,  sinon  la  plus  riche,  il  existe  198  grandes  ecoles  et  148 
petites  pour  150,000  habitants,  et  toutes  sont  fixes;  un  district  de 
Smaland  donne,  pour  92,000  4mes,  28  grandes  ecoles  fixes,  116  pe- 
tites qui  le  sont  Agalement  et  56  ambulantes. 

Dans  une  partie  du  Norrland  on  a,  pour  94,000  Ames,  16  eco- 
les fixes  et  28  ambulantes;  on  voit  quels  sacrifices  doivent  s’ira- 
poser  les  habitants  de  cette  immense,  sterile  et  glaciale  province, 
pour  faire  instruire  leurs  enfants,  et  les  fatigues  et  les  embar- 
ras  qui  doivent  en  rAsulter  pour  eux,  et  que,  cependant,  its  ac- 
cepted. 

On  a l’intention,  aujourd’hui,  pour  mettre  fin  par  tout  le  royaume 
aux  difficultAs  de  cette.  situation , de  crAer  eneore  396  grandes 
Acoles,  dont  un  quart,  ou  99,  dans  le  Norrland  seulement,  et  on 
estime  4 840  le  chiffre  des  petites  ecoles  4 etablir.  On  espAre  arriver 
assez  promptement  4 ce  grand  rAsultat. 

Cependant,  il  faut  noter  aussi  que  l’£lat  et  les  communes  ne  tra- 
vaillent  pas  seuls : des  etablissements  privAs  les  seconded,  en  appli- 


680 


L’lNSTRUCTION  PRIHAIKB  EH  SUfcDE. 

quant  les  mimes  prooAdAs,  lee  mimes  mithodes.  La  loi,  comme  on 
l’a  yu  plus  haul,  n’y  met  pas  le  moindre  obstacle.  A Stockholm  sett- 
lement, outre  les  cours  du  dimanche  et  ceux  du  soir,  on  compte  100 
deces  fondalions;  il  y eira  en  Suide  environ  217 ; plusieurs  soot 
dans  les  mains  des  calholiques,  quelques-unes  dans  celles  des  bap- 
tistes. 

11  existe  aussi  119  Acoles  spAciales  des  arts  et  mAtiers.  Enfin,  pat 
une  sorte  de  perfeetionnement  au  moyen  duquel  on  prAlend  iavo- 
riser  jusqu’au  bout  le  dAveloppement  Aventuel  du  talent  et  du  sp- 
rite parmi  les  classes  populaires,  on  a crAA  des  Acoles  supArieures 
populaires,  dont  le  nombre  s’Alevait  k 10  en  1868  ; 210  AIAveste 
frAquentaient. 

. Les  paroisses  ne  possAdent  encore  que  1 ,392  biblioth&ques.  Cel 
peu,  proportionnellement  aux  efforts  accumulAs  pour  mettre  les  pa- . 
pulations  en  Atat  de  tirer  parti  de  leur  intelligence,  lnstruire  les  ei- 
fants,  les  instruire  mime  au  delk  des  besoins  probables  de  leum 
cation  sociale,  c’esl  les  armer  d’outils  fort  utiles ; mais  si  le  godt  it 
la  lecture,  qu’on  a do  leur  inspirer,  ne  trouve  pas  ou  se  prendre, 
l’instruction  re$ue  est  de  peu  d’usage.  Des  gens  compAtenls  peoseai 
ainsi,  et  il  est  probable  que  la  crAation  de  nombreux  dipdts  de  linn 
aura  lieu  dans  une  pAriode  asses  limitAe,  et  viendra  combler  des 
lacunes  fkcheuses. 

On  attache  dc  1'importance,  et  avec  raison,  k la  maniAre  dont  soul 
installAs  les  Acoles  et  les  locaux  affectAs  k cette  destination,  le 
paroisses  Atant  gAnAralement  pauvres,  et  leurs  dispenses  d’enseigM- 
ment  considerables,  Mi  a eu  quelque  peine  k arriver,  sous  ce  rap- 
port, k une  situation  convenable.  It  y a encore  beaucoup  de  progres 
k faire  et  d’inconvAnienls  k supprimer.  Telles  que  sont  les  ehoses 
cependant,  dans  le  mdment  actuel,  de  grands  progres  onl  ddjk  ell 
rAalisAs.  Void  le  rAsuItat  indiquA  par  les  derniers  rapports : 

En  1868,  on  complbit  dans  le  royaume  3,976  maisons  d’Acele,  d 
il  y en  a aujourd’hui  davantage.  Eu  Agard  au  malAriel : 

* • 

En  1863  il  n’Atait  bon  dans  aucune  Acole. 


1866  il  Atait  bon  dans 12 

1863  il  Atait  mAdiocre  dans.  ...  41 
1866  — — ....  69 

1863  il  Atait  mauvais  dens.  ...  59 

1866  — — ....  28 

1868  — — ....  12 


En  rAflAchissant  k ces  rAsultats,  on  coo$oit  l’assiduite  soutenuc 
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avec  laquelle  la  question  de  1’enseignement  est  traitfee  en  Sufede,  et 
la  persistence  des  efforts  qu’on  y applique. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  que  les  hommes  politiques,  que  les  admi- 
nistrateurs,  que  le  public  prenne  a cetle  partie  du  probifeme  social 
le  vif  intferfet  qu’on  a pu  apprfecier;  les  plus  sages  prescriptions, 
comtne  la  bonne  volontfe  la  plus  fetendue,  resteraient  stferiles,  si  l’on 
ne  possfedait  un  corps  enseignant  constilufe  de  manure  & appliquer 
ces  theories  dans  une  mesure  ffeconde. 

L’instruclion  publique  primaire  seule  s'opfere  au  moyen  de  Faction 
combinfee  des  professeurs  etdcs  maitresses,  et,  de  plus  en  plus,  ces 
derniferes  augmentent  de  nombre  et  d’influence.  Aujourd’lmi,  dans 
la  seule  ville  de  Stockholm,  122  femmes,  contrc  27  professeurs, 
cxercent  1’enseignement,  et  a mesure  que  l’instruction  s’felfevera 
parmi  les  premieres,  il  est  certain  que  l’intervention  des  seconds 
conlinuera  fe  se  restreindre.  11  semble  que  ce  resullat  dferive  de 
causes  relevant  de  diffferents  ordres. 

On  pense,  en  gfen  feral,  que,  pour  tenir  des  classes  d’enfants  trfes- 
jennes,  et  surtout  d’enfants  commengant  k apprendre  les  premiers 
felfemenls  du  savoir,  les  femmes  sont  plus  convenables,  comme  plus 
patientes  et  plus  douces.  En  outre,  les  soins  maternels  rfeclamfes  par 
leurs  felfeves,  elles  sont  plusaptes  a les  donner ; elles  ont  un  instinct 
naturel  qui  les  feclaire  davantage.  De  pelils  malades  viennent  i l’fecole, 
parce  qu’ils  aiment  mieux  fetre  la  que  chez  eux ; et  mfeme  souf- 
frants,  ils  ne  veulent  pas  s’en  alter  avant  la  clfelure  des  classes.  Cette 
circonstance  est  a la  louange  des  maitresses.  Celles-ci  sont  encore 
plus  pfenfetrfees  que  les  hommes  de  la  nfecessitfe  du  bon  ordre  et  de 
l amour  de  la  tranquillitfe ; elles  tiennent  done  particuliferement  bien 
leur  troupeau;  mais  ces  diifferentes  considferations  sont  peut-fetre 
primfees  par  une  dernifere : elles  demandent  des  feinoluments  beau- 
coup  moindres  et  peuvent  donner,  dans  l’inslruction  primaire,  un 
enseignement  tout  aussi  fort. 

(Test,  en  effet,  un  sujet  d’inquifelude  pour  les  spfecialistes,  que  de 
savoir  ou  et  comment  ils  recruteront  leur  personnel,  dans  quelques 
annfees.  Autrefois,  on  se  plaignait  avec  raison  que  les  instituteurs 
primaires  et  les  instil  utrices  n’fetaicnt  pas  assez  instruits.  Depuis 
qoelque  temps,  les  fecoles  normales  ou  sfeminaires  prennent  gfenfera- 
lement  leurs  sujets  parmi  les  felfeves  les  plus  inlelligents  et  les  plus 
<listingu6s  de  l’enseignement  populaire,  et  ils  fournissent,  dans 
une  abondance  dfejfe  marqufee,  des  hommes  capables ; mais,  en  mfeme 
temps,  la  modicilfe  des  femoluments  qu’on  a & offrir  a ceux-ci  devient 
de  moins  en  moins  rfemunferatrice,  en  prfesence  de  la  prospferitfe  ou 
on  voit  la  Sufede.  Dfes  lors,  un  jeune  homme  pourvu  des  connais- 
sances  nfecessaires  pour  fetre  un  excellent  professeur  primaire,  se 
85  Fitun  1875.  44 
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trouve  avoir  a sa  disposition  des  Aliments  d'avenir  que  le  com- 
merce et  l’industrie  ne  demandent  pas  mieux  que  d’employer,  et 
dont  ils  rAcompenseront  beaucoup  plus  la  valeur  que  le  budget  de 
l’enseignement  public.  A*  mesure  que  Ton  augmenlera  le  personnel 
et  le  mArite  des  gens  propres  A occuper  les  places  d’instiluteop, 
on  doit  s’attendre,  en  consAquence,  A se  voir  privA  des  meilkors. 
parce  qu’on  n’aura  pas  asses  A leur  offrir. 

C’est  1A,  assurAment,  une  difftcullA  grave,  et  on  compte  sar  le 
services  des  instituteurs  pour  remAdier  aumal.  L’action  des  femme? 
’ en  dehors  de  la  famille  tend  A s’augmenter  sensibleraent  dans  lorn 
les  pays  du  Nord.  Que  ce  soit  un  mal,  que  ce  soit  un  bien.ee n’al 
point  ici  le  lieu  de  le  discuter ; il  sufSt  de  le  constater.  L’exagdntk 
dogmatique  fait  grand  bruit,  A ce  sujet,  aux  Btats-Unis,  se  r^nnd 
en  Angleterre  et  en  Suisse,  comme  en  Allemagne.  Dans  les  pm 
mAridionaux  elle  se  traduit  plus  paisiblement,  plus  sikneiensemed, 
maisnon  moins  certainement  par  des  fails.  Depuis  plusieurs  annfc, 
les  banques  de  Stockholm  comptent  beaucoup  de  femmes  pani 
leurs  employes,  et  mAme  parmi  leurs  employAs  supArieurs;  k* 
maisons  de  commerce  et  d’armements  marilimes  en  emploientepk- 
ment.  Biles  sont  assidues,  soigneuses,  assez  exactes,  el  surtont  h 
obtient  leurs  services  A meilleur  compte ; e'est  1A,  prAcisAment, « 
qui  les  dAsigne  et  les  dAsignera  chaque  jour  davantage  A la  predilec- 
tion des  organisateurs  de  1’instruction  publique,  et  il  y a tout  Ik 
de  penser  que  la  proportion  de  leur  nombre,  eu  Agard  A celui  de 
hommes  engagAs  dans  I’instruction  primaire,  ira  dAsormais  toujoers 
en  augmentant. 

Le  sujet  important  qui  vient  d’Atre  prAsentA  dans  ces  pages  miri- 
terait  d’Atre  plus  approfondi ; il  n’est  presque  que  touchA.  (Test  uoe 
esquisse  destinAe  A laire  connattre  l’ensemble  d’une  situation;  po® 
entrer  rAellement  dans  le  fond,  il  faudrait  plus  de  details  qu  it 
possible  d’en  coordonner  ici.  Cependant,  les  grands  traits  sontmv- 
quAs.  On  croit  que  la  SuAde  a rAellement  donnA  pour  base  a tout 
1’ensemble  de  sa  vie  publique  un  systAme  complet  d’AducaliondV 
bord,  d’inslruction  ensuite,  qui  n’en  est  plus  A Installation  thAori- 
que,  mais  qui  fonctionne,  et  dont  on  peut  aflirmer,  par  ce  qu'il 1 
dAjA  produit,  qu’il  produira  bien  plus  encore.  Ce  systAme,  eteada 
sur  une  population  calculAe  aujourd’hui  A 4,173,080  Ames,  coute 
environ  80  Are,  prAs  d’un  franc  par  personne,  si  1’on  ne  consider* 
que  le  prAlAvement  exAcutA  par  les  communes  sur  la  moitiA  de  I'imp1'’ 
personnel ; maisen  y ajoutant  ce  que  I’filat  accorde  et  ce  qui  est  encore 
fourni  paries  dons  volontaires,  on  obtiendrait  un  chifTre genital  de 
dApenses  notablAment  plus  considArable.  Bien  des  prescriptions  so- 
laires,  bien  des  obligations  AdictAes  ou  voulues  par  la  loi  pourraio-1 
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difficilement  6tre  appliqu6es  autre  part  qu’en  Sudde  ou  dans  les 
Etats  du  Nord.  C’est  le  temperament  national,  c'est  le  genre  de  bon 
sens  public  r6pandu  dans  ces  contr6es,  c’est,  peut-fttre  mfime,  le 
dimat  qui  s’unissent  pour  rendre  possible'dans  cette  con  trie  ce  qui 
nele  serait  point  ailleurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  situation  d’un  peu- 
ple,  en  voie  d’arriver,  sur  toutes  les  choses  intellectuelles,  a un  degr£ 
^information  vraiment  digne  de  remarque,  et  m6me,  & certains 
igaids,  plus  etendue  qu’il  ne  le  faudrait  strictement  pour  rester 
dans  les  limites  de  l'utile,  cette  situation  se  recommande  & l’attention 
des  gens  r6fl6chis.  II  n’est  pas  certain  qu’une  nation  instruite  vaille 
mieux,  en  toutes  circonstances  donn6es,  qu’une  nation  ignorante,  et 
l’histoire,  dans  plus  d’une  de  ses  pages,  semble  m6me  ddmontrer  le 
contraire ; mais  il  est  incontestable  qu’une  nation  ordonnie  et  dingle 
par  une  Education  forte  et  rationnelle  dans  des  voies  sages,  ne  subit 
pas,  i tout  le  moins,  des  conditions  infdrieures  k celles  de  ces  tribus 
del’antiquitd  qui  se  sont  vues  & la  tfite  d’fitals  puissants,  uniquement 
pour  avoir  accepts  le  joug  d’une  discipline  a laquelle  la  morale  et 
rndme  le  sens  commun  auraienl  dte  en  droit  d’adresser  de  legitimes 
reproches.  Le  spectacle  que  prfesente  la  Su6de  est  done  assez  nou- 
veau. Ce  pays  n’est  pas  seul  & le  fournir,  sans  doute,  en  ce  moment ; 
mais  on  peut  affirmer  que  parmi  ceux  qui  se  montrent  ses  6mules, 
aucun  ne  manifeste  plus  d’activile,  plus  de  conviction,  plus  d’6ner- 
gie  dans  la  poursuite  du  but  commun. 


Comte  de  Gobihbad. 
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II  n’est  pas  toujours  bon  d’avoir  (rop  de  quality  & la  Ins : dab 
Sully,  par  exemple,  l’homme  d’Etat  a fait  tort  k l’horame  d’dpfc,  et 
la  posterity,  en  consacrant  sa  gloire  de  ministre,  a presque  oublie 
qu’il  fut  un  soldat  remarquable  mime  & citi  d'Henri;lY.  C'estp* 
l’action  cependant  quo  Sully  prend  d’abord  pied  dans  I’hiatoire ; i 
n’est  encore  dans  l’armde  du  Biarnais  que,  simple.  volontaire>a  pe» 
sorti  de  l’adolescence,  et  diji  les  timiritis  de  son  courage  l’erpcsem 
aux  affectueuxreproches.de  son  mailre,  si  t6ra6raireluHn6ne.te 
chaque  rencontre  on  le  retrouve  payant,  sans  oompter,  de  sa  pa- 
sonne:  il  est  par  lout,  & Fossense,  & Coutras,  & YiUefranche ; 

Ivry,  ou  il  re$oit  une  grave  blessure ; il  est  enfin  danscei  ptos 
d’Arques  ou  le  brave  Crillon  n’dtait  pas.  Rosny  n’itait  point  swk- 
ment  un  soldat  toujoursprftt  hentrer  « dans  les  forits  de  piques', 
c’itait  de  plusun  officier  d’dlite  et  sp6cial,commel’ondirait  aojour- 
d’hui ; il  avait  la  connaissance  et  le  maniement  d’une,orae  sanate. 
I’artillerie,  et  l’heureuxemploi  qu’il  en  savait  faire  devait contrite 
k plus  d’une  victoire  de  son  mailre.  Au  fond,  s’il  n’a  pas  late e 
plus  grand  renom  militaire,  c’est  qu’il  appartenait  prdciatoed  > 
une  de  ces  armes  qui  proc&denf  d’ordinaire  non.  point  par  des  cap 
d’iclat,  raais  par  des  services  de  tous  les  instants.  Une  des  premitre 
ambitions  de  Sully,  ei\t  iti  d’ohtenir  dis  lors  la  charge  de  gite 
maitre  de  1’artillerie ; il  ne  l’aura  qu’en  1599,  au  momentde  l’expfr 
dition  conlrele  due  de  Savoie;  & cetledate,  Rosny,  bien  que  mini**- 
sera  encore  le  fougueux  soldat  qui,  lout  gen tilhomme  qu’il  dtaiM’# 
tenu  k dibuler  comme  un  roturierdans  l’infanterie ; auxsidges* 
Charbonniires  et  de  Montmeillan,  oh  sa  science  d’artilleur  in  i®- 
qu’a  pridire  exactement  le  jour  et  l’heure  de  la  prise,  il  mtriten 
encore  de  la  part  de  son  mailre  le  fougueux  reproche  de 
jeunehomme  et  le  fol.  » Enfin,  dans  la  distribution  des  conumte 
mentspourla  guerre  d’AUemagne,  c’est  k lui  queseraitrevew.*® 
le  couteau  de  Ravaillac,  l’honneur  de  diriger  l’artillerie. 

Rosny,  homme  d’ipie,  avait  en  outre  une  quality  pr6oeusc«o 
yeux  d’un  chef  d’armde  souvent  rdduit  aux  expedients  comnete 
Henri  de  Bearn : bien  avant  Louvois,  il  entendait  l’art  de  erderetd* 
limenter  les  ressources  d’une  campagne  en  vivres  et  en  munition 
enfin,  lui  seul  dans  le  camp  du  roi  de  Navarre  avail  toujours  dete 
deniers  en  reserve ; aussi  dtait-il,  mais  sous  condition  deremte1^ 
ment  ultdrieur,  le  banquier  ordinaire  de  son  mailre,  et  cell,  p# ® 
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vertu  desa  cassette  particuliAre,  souvent  plus  riche  en  ducats  « que 
toule  la  cour  du  roi  de  Navarre  ensemble.  » Dans  un  tel  homme  il  y 
avail  k coup  sAr  un  excellent  surintendant  des  finances,  le  jour  oil  le 
BAarnais aurait  des finances.  Ainsi,  dAsle  premier  moment,  Rosny  se 
declare  sous  le  caractAre  de  bon  manager,  et  son  entente  de  l’ordre  et 
del’Aconomie  Ataitbien  faite  pour  toucher  particuliArement  un  prince 
c dont  la  marmite  Alait  si  souvent  reaversAe  wot  dont  les  pourpoinls 
furent  plus  d'une  fois  « trouAs  aucoude. » Certes,  dans  le  parti  de  la 
religion,  il  ne  manquait  pas  de  soldats  intrApides,  mais  ce  qu’il  Atait 
meins  facile  d’y  trouver,  c’ Atait  unsoldat  homme  d’affaires,  tel  que 
Rosny,  qui  sAt  tout  ensemble  suivre  la  guerre  comme  officieretla 
gArer  comme  intendant,  qui  possAddt  surtout  cetle  science  de  rad- 
ministration  et  del’Apargneau  raoyen  de  laqueHe  on  nourrit  la  re- 
sistance en  attendant  le  moment  de  vaincre. 

Rosny,  qui  deviendra  un  si  bonministre  des  finances  est  d6jA  le 
commer$ant  le  plus  habile  peut-Atre  de  France  et  de  Navarre ; per- 
sonae, par  exemple,  n’achAte  et  ne  revend  les  chevaux  A aussi  bon 
prix ; il  est  vrai  qu’il  ne  sepique  pas  d’un  dAsintAressement  absolu ; 
unegrosse  partdobutin  fait  k la  guerre  le  comble  dejoie  comme  la 
conclusion  d’un  marohA  avantageux;  c’est  mAmeun  des  points  dont  il 
parle  le  plus  volontiers  dans  ses  MAnoires : passons  vi te  sur  ces  mceurs 
quinousAtonnent,  mais  qui  Ataient  celles  du  temps.  II  lui  parail  aussi 
fort  naturel  d’escompter  la  royautA  future  de  sonmaltre;  sans  doute, 
pour  le  servir,  il  ne  marchande  aucun  sacrifice,  il  vend  de  bonne 
grftceses  bois  dehaute  futaie;  mais  il  entend  bienque  son  prince,  une 
fois  « riche  »,  lui  rendra  le  cAdre  pour  l’hysope.  Puis,  en  attendant 
le  reveuu  des  grasses  abbayes  el  les  gros  traitements  de  ministre,  il 
ne  nAglige  pas  le  prAsent,  et  si  le  jeune  roi  l’Acoutait,  le  gouyerne- 
mentde  toute  ville reprise  irait  A ce.serviteur  dont  1'appAlit  Agale  le 
*Ale ; c’est  ainsi  que  Rosny  rAclame  la  ville  de  Mantes,  celle  de  Gisors, 
et  autres,  sans  qu’aucun  cumul  1’effraye ; mais  le  BAarnais  qui,  sans 
trop  en  avoir  l’air,  n’en  fait  toujoursqu’A  sa  lAte,  contientces  ardeurs 
impalientes,  eny  opposant  la.  raison  d'etat,  les  nAcessilAs  de  la  pru- 
dence, qui  dAtend  de  mAeontenter  les  catholiques,  et  si,  sur  cela, 
Rosny  se  f&che  et  dit  « de  grosses  paroles  »,  le  roi  s’en  va  « d’un 
aalre  cAtA  »,  saohant  d’avance  jque  son  serviteur  « ne  fera  jamais 
rien  de  mAchant  ni  de  honteux,  car  il  est  homme  de  bien  et  aime 
I’honneur. » 

S’il  voulail  qu’on  fAt  prodigue  pour  lui,  Rosny.  voulait  Atre  Aco- 
nome  pour  l'Etat.  Son  gAnie  de  l’Apargne  venait  du  reste  k propos 
pourrestaurer  des  finances  qui,  durant  tant  d’annAes,  avaient  AtA 
so  pillage.  Depuis  le  moment  (1575)  ou  Henri  IV  avail  quittA  Paris  en 
fogitif  jusqua  celui oA  il yrentra en victorieui,  1’impAt  avail subi  le 
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contre-coup  de  toules  les  discordes  civiles  et  religieuses ; chaqw 
parti  l’avail  lev  A pour  son  propre  compte,  la  cour  des  Valois,  les 
Ligueurs,  les  Assemblies  provinciates  des  reformis  et  mime,  dans 
cette  anarchie,  les  simples  gouverneurs  de  province,  de  sortequele 
people  Atait  dipouilli  sans  que  le  fisc  en  profilit.  Avec  Sully  tom 
change  : on  n’avail  jamais  vu  el  Ton  ne  devait  pas  voir  jusqu’a Col- 
bert d’administrateur  si  vigilant  et  tout  ensemble  si  intigre.  11  en- 
trait  dans  sa  nouvelle  charge  avecune  sorte  d’Apreli,  peut-itre parte 
qu’il  avail  eu  grand  peine  A s’y  Atablir.  En  effet,  Henri  IV,  au  fond 
tris-politique  malgri  son  alTectation  de  bonhomie,  avait  usA  de  precau- 
tions et  de  managements  sans  nombre  pour  introduire  son  servitenr 
dans  le  conseil  des  finances ; il  ne  voulait  pas  heurter  de  front  tools 
les  ambitions  soit  in  place,  soit  k I’affut;  qui  jalousaient  la  fortnns 
de  son  compagnon,  doublement  odieux  com  me  huguenot  et  coaune 
parvenu.  Haines,  intrigues,  calomnies  mime  allaient  leur  train  cen- 
tre Rosny ; on  en  eut  la  mesure  au  moment  oh  celui-ci  fit  sa  premier? 
et  cilibre  tournie  d’ inspection  dansles  provinces;  maisaussi  quelk 
revanche  pour  le  fidile  et  probe  conseiller,  quand  le  roi  le  vit  reveoir 
de  son  voyage  avec  un  Aquipage  de  soixante-dix  charettes  comWr? 
d’icus  et  de  menue  monnaie ! L’argument  itait  sans  riplique,  et  le? 
ditracteurs  en  furent  icrasis. 

Ce  n’est  toutefois  qu’en  1599  que  Sully  obtient  le  titre  offiddde 
surintendant  des  finances;  alors  commence  pour  lui,  apris  la  vi? 
active  des  camps,  la  vie  sidentaire  de  cabinet,  de  labeurs  opinia- 
tres,  denuits  passies  aux  chiffres  et  aux  icritures;  il  devait  la  conti- 
nuer jusqu’a  la  mort  de  son  mailre,  et.  ce  regime  excessif  conlribu 
peut-itre  & donner,  dans  les  derniers  temps,  au  ministre  d'Henri  IT 
l’air  fftchi  et  ribarbatif  que  l’on  remarque  en  ses  portraits.  De? 
ce  moment,  son  souci  principal  et  son  principal  talent  e’est,  d'one 
part  de  bien  suivre  dans  sa  marche  l’argent  destini  aux  coflres  de 
l’Etat  et  de  ne  l’en  laisser  diriver  ensuite  qu’A  bon  escient ; d'autrt 
part  e’est  de  retenir  les  icus  dans  la  poche  des  sujets  du  roi  tact 
qu’il  n’y  a pas  nicessitide  les  en  faire  sorlir.  Sully,  dans  son  cabinet 
de  surintendant,  est  encore  le  mime  homme  que  chez  lui,  A Rosny. 
ou  il  contrdlait  la  recetle  et  la  dipense  et  tenait  de  sa  main  lesregi?- 
tres,  icrivant  tout  par  le  menu  et  au  jour  le  jour.  Comptable  exact  et 
minutieux  commelefut  apris  lui  Colbert,  il  force  toutlemondea  bkn 
compter  k son  exemple ; il  attaque  les  abus  et  les  scandales  finan- 
ciers pour  ainsi  dire  A coups  de  hache,  et  sa  main  de  trisorier  est 
si  difficile  Ase  rouvrir  quele  roi  lui-mime  osait  A peine  demandera 
son  ministre  de  quoi  payer  ses  dettes  de  jeu.  La  prioccupatioo  de 
Sully,  e’esten  effet  d’entasser  dans  la  cassette,  un  peu  comrae  l’avare. 
qui  renonce  aux  revenus  plutdt  que  de  jamais  perdre  la  vue  de  sob 
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capital.  C’itait  lit  du  reste  une  erreur  du  temps ; on  ignorait  encore 
en  France  la  science  du  credit  et  de  la  circulation  que  depuis  long- 
temps  connaissait  si  bien  l’ltalie.  Sully  n’est  done  pas  un  financier 
entreprenant  et  hardi,  il  n’est  que  bon  surveillant  et  le  rgparateur ; 
rien,  par  exemple,  dans  son  oeuvre  qui  ressemble  k la  grande  me- 
surepar  laquelle  Colbert  simplifiera  les  tarifs  douaniers;  il  nesonge 
pas  k cr6er  de  nouvelles  ressources,  il  se  borne  plutdt  & manager  et 
it  f&conder  celles  qui  existent : e’est  un  financier  dgfensif. 

Suliy  6conomisle,  e’est  encore  Sully  financier.  Sa  vue  nette  aper- 
?oit  bien  les  6l6ments  naturels  de  richesses  que  poss^de  la  France, 
raais  elle  ne  va  pas  au  delk.  11  eslime  qu’il  ne  faut  pas  « forcer  » les 
climats,  et  que  la  France,  pays  agricole  avant  tout  et  le  mieux  par- 
tag6  & cet  6gard«  aprdsle  royaume  d’figypte  » , doit  s’en  tenir  aux deux 
mamelles  qui  la  nourrissent.  Homme  positif  par  excellence,  il  aime 
les  revenus  qui  reposent  sur  un  fonds  solide  et  sur  un  gage  toujours 
repr6sent6.  Aussi,  unissant  dans  un  m6me  axiome,  dans  une  6gale 
sollicilude,  le  labourage  et  le  p&turage,  il  mulliplie  en  leur  faveur  les 
lois  de  digrfevemenl  et  les  mesures  protectriees ; il  defend  surtout 
le  cultivateur  contre  deux  fteaux  s6culaires,  les  pilleries  des  hommes 
d’armes  et  les  exactions  des  agents  du  fisc.  11  descend  en  outre  aux 
moindres  details  du  « manage  des  champs  »,  comme  on  disait  de 
son  temps,  et  s’applique  a m6riter  ce  tilre  dc  grand- voyer  qu’il  porta 
le  premier  en  France.  Comme  Henri  IV,  il  travaillea  mettre  en  pra- 
tique les  theories  d’Olivier  de  Serres,  et  voudrait  renvoyer  & la  glfebe 
tous  ces  nobles  qui  depuis  Francois  I'r  s’empressaient  en  beaux  cos- 
tumes & la  cour,  portant  « leurs  moulins  et  leurs  pres  sur  leurs 
epaules.  » Au  fond,  l’id6e  6conomique  de  Sully  est  k la  fois  chara- 
p6tre  elfeodale  : e’est  d’abord  une  fertile  campagne;  puis,  enhaut, 
sur  la  colline,  le  ch&teau  seigneurial , en  bas,  le  village  ou  l’on  arrive 
par  de  belles  routes  plantges  d’ormes  ••  tout  alentour,  de  jaunes  6pis 
ou  des  bestiaux  s’engraissant  dans  les  longues  herbes ; le  paysan, 
enfin,  avecsoncheptel  «insaisissable»,  vivant,  selonle  vieuxdicton, 
« heureux  en  suffisance  »,  etbornant  toute  son  ambition  & la  fameuse 
poule  au  pot , promise  d&s  lors  pour  les  jours  <fe  f&te,  et  qu’on  attend 
encore  aujourd’hui. 

Gentilhomme  campagnard,  Sully  a naturellement  la  mainprompte 
aux  r&glements  somptuaires ; il  n’aime  pas  toutes  ces  « rares  6toffes 
et  denr6es  » que  consommenl « des  marjolets  de  cour  et  de  ville  » ; 
et  il  abhorre  les  manufactures,  dont  Colbert  aura  la  passion.  On  le 
croirait  & cet  6gard  du  temps  de  Louis  XII.  Il  ne  veut  ni  du  mtirier, 
dont  Henri  IV,  mieux  avisfe  que  lui,  propage  pourtant  la  culture,  ni 
d’aucune  de  ces  fabrications  de  luxe  pour  lesquelles  la  France  6tait 
encore  tributaire  de  l’ttranger.  Tout  entier  au  monde  agricole,  il 
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oublie  le  monde  industrial,  dont  il  traile  les  produits  de  c eolifi- 
chels  »,  et  il  faut  que  leroi,  dont  les  id6es  aliaient  plusavanLl’oblige 
k s’en  souvenir.  Par  une  consequence  naturelle  de  oes  vues  parte 
dtroites,  Sully  ne  se  soucie  pas  assez  du  commerce  extdrieur,  el  u 
veut  pas  entendre  parler  de  colonies.  11  estime,  — et  oette  opinion, 
vraie  ou  fausse,  lui  a survdcu,  — que  la  France  n’est  pas  propremi 
« dtablissements  lointains.  » 11  declare  qu’il  n’y  a rien&  fauredus 
les  pays  situds  « au  deli  de  quarante  degrds  » ; c’ etait  trop  loin  pour 
cet  esprit  aux  horizons  quelque  peu  bornds ; aussi  ne  fail-il  pis  de 
fond  sur  les  efforts  d’Henri  IV  pour  dtablir  une  Compagnie  des  lodes 
orientales  et  pour  fonder  une  « Nouvelle-France  » au  Canada.  On  k 
voit,  Sully  dconomiste  avait  besoin  d’etre  complete  par  son  roi. 

Sully,  homme  politique  et  diplomate,  serre  de  plus  pres  Henri  IT, 
dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  le  conseiller-nd.  Bien  avant  qu’oneut 
commence  de  se  rallier  au  panache  blanc,  le  soldal  Rosny  s’essajail, 
non  sans  succes,  au  rdle  de  negociateur.  Il  n’avait  pas  troplesdehors 
de  I’emploi ; mais  il  en  avait  le  fond  et  les  qualites  solides,  la  rip- 
lance,  la  sagacite  et  surtout  la  patience.  Or  c’est  par  la  patience  que 
son  roi  etlui  devaientvaincre.  D’ailleurs,  dans  cet  entourage  de  no- 
bles devoues  a la  personne  ou  aux  droits  d’Henri,  il  etait  le  seal 
homme  peut-etre  qui  fdt  vraiment  propre  & rcmplir  de  deiicates  et 
secretes  missions ; car  il  etait  le  confident  du  mattre,  et  a force  dese 
manier  mutuellement,  lous  deux  finirent  par  c s’entendre  k deni 
mot.  » Quel  autre  eflt  pu  com  me  Rosny  observer  les  mendes  de  k 
cour  des  Valois,  cclles  des  Ligueurs,  et  faire  passer  de  si  stirs  visa 
roi  de  Navarre?  C’est  Rosny,  on  ne  le  sait  peut-etre  pas  asset,  qni, 
aprds  la  journde  des  Barricades,  decide  Henri  lit  a se  rapproeher  do 
Bdarnais  et  prepare  ainsi  l’avdnement  de  celui-ci  en  rdunissanl  dns 
un  mdme  camp  huguenots  et  royalistes.  Henri  de  Navarre,  qui  o’w- 
bliait  gudre  d’ailleurs,  n’oubliera  pas  ce  service,  et  quand,  plustud, 
il  faudra  conclure  le  manage  avec  Marie  de  Mddicis  ou  rallier  FAn- 
gleterre  « au  grand  projet  »,  il  se  gardera  bien  de  choisir  un  antic 
ambassadeur  que  celui  qu’il  avait  ddji  dprouvd  A l’ceuvre. 

La  persdvdrance  politique  de  Sully  dans  les  premiers  temps  den 
carriers  venait  surtout  de  sa  confiance.  Gn  sa  jeunesse,  us  dew 
prdcdpteurs  lui  avait  prddit  que  le  roi  de  Navarre  serait  roi  de 
France,  et  que  lui,  Rosny,  serait  a des  mieux  » auprds  de  lui-  D 
confesse  dans  ses  Mdmoires  que  cette  prediction  fut  bien  pour  quel- 
que chose  dans  sa  fiddlitd,  qui,  on  le  voit,  n’allait  pas  sans  pri- 
voyance ; ce  caractdre,  fort  & beaucoup  d’dgards,  avait  la  faiblesse 
d’une  superstition.  Le  Bdarnais  qui,  de  son  cfttd,  ne  croyait  gudre 
aux  horoscopes,  senlait  cependant  que  cet  homme  lui  etait  adces- 
saire  et  qu’il  grandirait  avec  les  6vdnements.  En  effet,  au  momeit 
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du  meartre  de  Saint-Cloud,  Sully  comprend  qu’il  s’agit  non  plus  d’une 
petite  negotiation,  du  succ&s  d’un  combat,  d’un  lambeau  de  royaume 
eomme  la  Navarre,  mais  « de  la  plus  belle  monarchic  du  monde ; » 
dti  lors  il  met  dans  une  ratine  pensAe  le  roi  et  la  Franee,  et  devient, 
eomme  on  dirait  en  Angleterre,  un  loyaliste  fervent.  11  a bien  encore 
parfoisdes  accds  d’humeur  contre  son  prince.  Pour  quelques  faveurs 
accordfes  auxcatholiquea,  l’6ternel  sujet  de  brouillerie  entre  lui  et 
le  Btiuuais,  il  se  retire'  eomme  sous  sa  tente  k Rosny,  rtiolu  dfesor- 
mais  ii' « herboriser  » et  4 ne  plus  servir  un  maltre  trop  ingrat; 
mais  bientdt  il  n’y  tient  plus ; il  intercepte  par  hasard  le  mtinoire 
des  negotiations  entre  la  Ligue  et  l’Espagne,  et  alors  cette  coltie 
d’Achille  tombe ; il  court  vers  son  matt  re  pour  lui  livrer  ces  pr£cieux 
papiers,  et,  l’oocasion  s’y  prtiant,  il  se  rAcontilie  avec  lui  t il  fait 
plus : en  ces  graves  conjonctures  il  a de  sinc&res  retours  sur  lui- 
mtine,  il  recommit  la  futility  ou  l’injustice  de  ses  plaintes,  et  il  se 
jure  de  sacrifier  dortiiavant  son  caract&re  k son  affection  pour  son 
roi. 

Le  moment  d’ailleurs  tiait  dAcisif.  Henri  IV  allait  se  convertir  et 
se  metiait  partout  en  qutie  d’avis ; il  consullait  mtine  Gabrielle 
d’Estrtes,  dont  l’autorite  en  pareille  matitie  semble  au  moins  con- 
testable. Au  fond,  son  parti  tiait  d6ji  pris ; mais,  avant  de  « faire  le 
saut  ptiilleux,  » il  voulait  paraltre  c6der  i une  sorle  de  pression 
morale  et  n’abjurer,  en  tous  cas,  entre  les  mains  des  catholiques,  ses 
ennemis,  qu’avec  le  consentement  des  principaux  rdigionmires.  Le 
conseil  donn6  en  cette  tirconstance  par  Sully,  « k genoux  contre  le 
lit  du  roi  et  prds  de  son  oreille,  » dans  une  attitude  de  confession, 
mtriteque  l’on  s’y  arrtie.  Avec  sa  prudence  accoutumte,  le  compa- 
gnon  du  Btiurnais  ne  se  prononce  d’abord  ni  pour  ni'  contre ; ce  n’est 
pas  qu’il  fdt  un  huguenot  intraitable,  car  il  laisse  « optier  la  con- 
science du  roi  sur  un  sujet  si  dtiicat  et  si  chatouilleux ; » il  agit  plutdt 
en  politique,  il  veut  que  son  maltre  continue  A diviser  ses  ennemis, 
la  plupert « A trois  ou  quatre  visages,  » pour  les  emp6cher  de  faire 
corps  contre  lui,  « tant  qu’enfin,  lui  dit-il,  tiant  tous  mal  contents 
les  uns  ded  auftres,  il  faudra  que  tout  ce  qu’if  y a de  Frangais  parmi 
eux  se  vienne  jeter  entre  vos  bras  par  pieces  et  lopins,  » sans  ou- 
blier,  ajoute  Rosny,  « d’employer  k propos  les  armes  ».  Toutefois, 
couune  il  n’aime  pas  les  ehoses  violentes,  qu’il  estime  de  peu  de 
durto,  il  revient  une  autre  fois  sur  cette  grave  question,  avec  moins 
de  rtiicenceset  if  ambages,  eomme  un  serviteur  assurd  d’avance  du 
parti  que  prendra  le  maltre ; il  y a,  dit-il  au  roi,  deux  moyens  de 
r&iasir : « avoir  continuellement  le  casque  en  ttie,  dire  adieu  au  repos, 
amours,  jeux,  chiens ; au  lieu  que  par  l’autre  voie,  qui  est  de  vous 
accommoder  touchant  la  religion  & la  volontA  du  plus  grand  nom- 
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bre  de  vos  sujets,  vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d’ennuis  et  diffi- 
cultks  en  ce  monde...  quanta  l’autre  monde,  je  ne  vous en rkponds 
pas...  Rkflkchissez,  et dkcidez-vous  de  vous-mkme,  sachanl  bien  qu 
je  suis  de  la  religion  et  que  vous  me  tenez  prks  de  vous,  non  poor 
thkologien  et  conseiller  d’kglise,  mais  pour  homme  de  main  et  cod* 
seiller  d’fitat.  » Sur  quoi,  ajoute  Sully  dans  ses  M Amoves,  leroise 
mit  k rire.  La  sckne  est,  ce  nous  semble,  achevke  jusqu'au  moindrt 
trait,  et  rend  bien  la  physionomie  de  deux  interlocuteurs.  Qu’on  se 
reprksente,  d’un  cklk,  le  grave  Rosny,  dont  le  personnageeut  ton- 
jours  quelque  chose  d’empesk,  le  cou  maintenu  droit  par  une  fraise 
bien  raide,  et  de  l’autre  c6tk  la  vive  allure,  l’expressif  et  fin  sonrire 
du  Bkarnais,  qui  veut  avoir  l’air,  a la  dernikre  heure,  dejelerledt 
nkgligemment,  alors  mkme  qu’il  n’agit  qu’aprks  mitre  rkflexun,  et 
l’on  aura  en  face  l’un  de  l’autre,  dans  une  circonstance  solennelle, 
ces  deux  hommes  si  unis,  malgrk  leurs  dissemblances  ou  peut-tlre 
mkme  k cause  de  ces  dissemblances. 

Sully,  dans  cette  question  supreme,  est  avant  tout  « un  bon  Fran- 
gais, » mot  qu’il  rkpkle  volontiers  dans  ses  MAnoires ; entre  les deni 
partis  k prendre,  il  incline  vers  celui  qui  doit  arrkter  la  guerre  ci- 
vile et  permettre  de  se  retourner  contre  l’ennemi  commun,  l’Espa- 
gnol ; des  maux  presents,  il  vise  k gukrir  le  plus  pressant ; quint 
aux  autres,  on  aura  pour  y remkdier  la  ressource  du  temps.  Puisfl 
se  met  en  repos  avec  sa  conscience  de  huguenot  en  disant  au  ni 
qu’embrasser  la  religion  catholique  n’oblige  pas  k perskcuter  le* 
autres  religions,  et  que  le  seul  objet  urgent  est  de  rendre  le  repos  i 
la  France.  On  sait  le  reste,  et  comment  devait  enfin  l’emporter  ce 
tiers-parli  des  Politiques,  parrai  lesquels  on  pouvait  compter  les 
Pasquier,  les  Hotmann,  les  Duplessis-Mornay,  les  Henri  Estienne,  les 
Pithou,  qui  reprksentaient  le  bon  sens,  la  tolkrance,  la  hainedefe- 
tranger,  l’amour  des  grands  rois  de  la  fleur  de  lis,  enfin  le  veritable 
sentiment  national  d’alors.  Dks  1593,  Sully  propose  au  Bkarnais,  en 
provision  de  l’avenir,  un  ensemble  de  mesures  grandes  et  hardies. 
Ce  n’est  pas  qu’il  efit  de  lui-mkme  imagink  tout  un  systkme  politique 
nouveau ; mais , en  homme  d’ordre  qui  range  les  idkes  dans  sa 
tkte  comine  les  kcus  dans  son  coffre,  il  avait  su  profiler  non-seule- 
ment  de  ses  propres  rkflexions  et  de  ses  ktudes,  mais  encore  de  ses 
longues  causeries  sous  la  tente  avec  son  mattre,  et  il  s’enlendait 
mieux  que  tout  autre  k trouver  le  point  pratique  des  vues  de  ce  der- 
nier. A 1’intkrieur  il  y a,  selon  Sully,  deux  problkmes  k rksoudre 
il  faut  en  finir  avec  les  haines  religieuses,  et  rendre  impossible  dte- 
ormais  toute  rkbellion  fkodale.  A la  premikre  de  ces  questions  il  est 
pourvu  par  l’kdit  de  Nantes ; la  solution  de  la  seconde,  prkparke  par 
Henri  IV  et  Sully,  ne  sera  dkfinitivement  accomplie  que  par  Riche- 
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Jieu  et  Louis  XIY.  Au  dehors,  il  faut  r6tablir  l’equilibre  europ6en  au 
moyen  d’alliances  destinies  & detruire  la  preponderance  de  cette 
maison  d’Autriche  qui  pesait  doublement  sur  l’Occident  par  l’Est  et 
par  le  Midi,  par  l’AUemagne  et  par  l’Espagne.  C’etaitle  grand  dessein 
d’Henri  IV ; il  n’eut  pas  le  temps  de  l’executer ; mais  les  traites  de 
Westphalie  l’executeront  trente-huit  ans  apres  lui.  Sur  ce  terrain 
politique  l’accord  est  complet  entre  le  roi  et  son  ministre ; k Henri  IV 
appartiennent  la  conception  et  l’initiative,  4 Sully  revient  le  merite 
non-seulement  d’avoir  compris  son  maitre,  mais  encorede  lui  avoir  pre- 
pare les  voies.  C’est  assurement  ce  que  n’eussent  pu  faire  les  autres 
ministres  du  Bearnais,  les  Barbons , comme  on  les  appellera  plus  tard, 
sous  la  r6gence  de  Marie  de  Medicis  : incapables  mSme  d’apprecier 
la  grandeur  de  pareils  projets,  ils  n’eiaient  pas  en  mesure  d’y  prfiter 
les  mains ; d’ailleurs,  comme  par  un  vieux  levain  de  la  Ligue,  ils  te- 
naient  encore  pour  l’Espagne.  Aussi  Henri  IV  ne  pouvait-il  avoir 
d’autre  collaborateur  politique  que  son  surintendant. 

Le  maitre  et  le  serviteur  nourrissaient  un  dessein  plus  vaste  en- 
core, celui  d’une  confederation  europ£enne  en  vue  de  la  paix  uni- 
verselle ; ce  plan  n’etait  cerles  pas  ne  apres  coup  dans  la  tete  de 
Sully,  comme  l’ont  suppose  quelques  historiens ; si  chimerique  qu’il 
put  etre,  surlout  au  commencement  du  dix-septfeme  siecle,  il  venait 
naturellement  k la  suite  de  ces  libres  et  affectueux  entretiens,  entre 
le  Bearnais  et  son  compagnon,  d’abord  au  milieu  des  camps,  puis  a 
1' Arsenal.  La  conception  a peut-etre  pris  plus  tard,  sous  la  plume 
de  SuUy,  une  consistance  et  une  precision  qu’elle  n'avait  pas  d’abord 
dans  la  pensee  du  roi ; le  solitaire  de  Yillebon  a pu  y ajouter  des  de- 
tails & sa  fantaisie;  mais  le  fond  est  certainement  d’Henri  IV,  ce 
prince  posilif  et  chevaleresque  a la*fois,  dont  le  grand  esprit  a tou- 
jours  conserve  un  coin  pour  la  chimere.  L’homme  positif  dominait 
toutefois  dans  le  Bearnais,  car  s’il  admettait  que  son  conseiller  lui 
fit  la  legon,  il  n’acceptait  point  d’autres  remontrances,  pas  meme 
celles  de  la  nation,  ou  s’il  feignait  de  les  accepter,  c’etait  en  se  re- 
servant le  droit  de  maintenir  intact  le  principe  d’autorite  monarchi- 
que.  En  effet,  quand  cette  « barbe  grise  » et  ce  « victorieux,  » a 
l’assembiee  des  notables  de  Rouen,  parle  de  se  mettre  en  tu telle 
entre  les  mains  des  bourgeois  qu’il  harangue,  il  l’entend  bien  « avec 
l’epee  au  c6te.  » Il  s’engage,  il  est  vrai,  A convoquer  les  etats  g6- 
neraux  a des  que  la  commodite  des  affaires  le  permetlra ; » mais 
il  oublie  volontairement  de  lenir  sa  promesse,  et  Sully  n’a  garde 
de  la  lui  rappeler.  A ce  moment  le  ministre  gentilhomme  n’aimait 
pas  plus  que  son  maitre  les  assembfees  politiques,  qu’il  ne  trouvait 
bonnes  qu’A  « grossir  inutilement  les  tomes  des  ordonnances ; » 
plus  tard,  comme  on  l’apprend  par  ses  Memoir es,  il  changes  d’opi- 
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nion ; la  mort  soudaine  da  roi  lui  fit  comprendre  & la  fin  quels  ineon- 
vdnients  peut  entratner  pour  un  pays  d’hdrdditd  monarchique,  sro- 
toutquand  l’hdritier  du  trdne  est  mineur,  l’absence  de  tout  contolt 
et  de  tout  pouvoir  national ; il  se  prit  dds  lors  de  respect  et  de  regrets 
pour  l’ancienne  maxime  du  « vote  libre  de  l'impdt ; » il  vit  claire- 
ment  que,  si  grand  qu’efit  dtd  son  prince,  sa  grandeur  avait  dtt  toote 
personnelle;  lui  mort,  qu’allait-il  rester  de  son  oeuvre  ? Grave  ques- 
tion, que  la  France,  sous  d’autres  rdgnes,  devait  avoir  encore  i s’* 
dresser. 


II 


Les  hommes  d’Etat,  lorsqu’ils  sont  condamnds  i l’inaction,  s’a 
dddommagent  volontiers  en  se  rdfugiant  dans  leurs  souvenirs,  et 
quand  ils  les  rddigent  en  Memoir es,  ces  souvenirs  deviennent  poor 
l’histoire  de  prdcieux  dldments  d’information . 11  en  fut  ainsipwr 
l’illustre  ministre  d’Henri  IV,  forcd  en  quelque  sorte  de  se  sorrow 
trente  ans  & lui-mdme  et  de  n’avoir  plus  pour  prdsent  que  sob 
passd.  En  effet,  il  ne  put  rester  & la  nouvelle  cour,  oil  sa  probilddtiH 
importune,  oil  son  caractdre  et  son  visage  mdme  ddplaisaient  comme 
une  censure  permanente.  Il  lui  en  coilta  sans  doute  de  renoncerises 
chdres  fonctions  : ceux  qui  ont  dtd  aux  affaires  publiques  ins 
des  temps  rdguliers  savent  par  combien  d’attaches  ces  durs  mas 
attrayants  travaux  ddtiennent  l’esprit  et  mdme  le  coeur.  Sully,  d’aid* 
leurs,  pouvait-il  quitter  sans  d’amers  regrets  cette  oeuvre  « de  long 
espoir  » et  de  « vastes  pensdes,  » comme  dit  le  poete,  que  les  grands 
projets  congus  et  prepards  avec  Henri  IV  visaient  h rdaliser?  Encore 
plein  d’ardeur  et  de  force,  il  eilt  certainemenl  servi  le  fils  conunei 
avait  servi  le  pdre ; mais  il  s’agissait  bien  maintenant,  autour  de  la  ri- 
gente  et  de  ses  favoris,  de  ce  ddvouement  d’un  autre  dgel  La  curie 
des  emplois  et  de  l’argent  recommen$ait.  Retird  dans  quelqu’uo  ie 
ses  chdteaux  solitaires,  Sully  n’eut  pas  seulement  le  chagrin  de  voir 
piller  misdrablement  les  finances  qu’il  avait  restaurdes,  il  vit  1’injoK 
se  prendre  & la  glorieuse  mdmoire  de  son  mattre  et  & son  proper 
honneur ; comme  par  une  revanche  contre  la  grandeur  d’Henri  IT, 
des  livres  calomnieux  s’efforgaient  de  fldtrir  le  rdgne  prdcddent  d 
d’dter  au  principal  ministre  de  ce  rdgne  la  juste  part  qui  lui  rare- 
nait  dans  l’oeuvre  des  quinze  dernidres  anndes.  Atteint  di  la  fois  dans 
sa  dignitd  et  dans  ses  affections,  Sully  voulut  ddfendre  l’une  co 
mdme  temps  que  venger  les  autres,  et,  on  peut  le  dire,  ce  fut  suriout 
1’iudignation  qui  le  fit  historieu. 


695 


SULLY,  HOMME  PUBLIC  ET  fiCRIYAIH. 

Depuis  longtemps,  sans  but  determine,  il  avail  amasse  les  mate- 
riaux  d’une  histoire  d’Henri  IV,  peut-etre  parce  que  la  sienne  s’y 
trouvait  forcement  meiee.  En  ce  temps-li,  tout  homme,  pour  peu 
qu’il  edt  fait  quelque  personnage,  se  donnait  la  peine  de  tenir  une 
sorte  de  memorial.  C’est  ainsi  que  chaque  soir  l’amiral  Colign;  r6di- 
geait  lui-meme  son  journal,  perdu  malheureusement ; d’autres, 
comme  de  la  Viefville  et  les  deux  Tavannes,  laissaient  ce  soin  k des 
secretaires.  Lorsque  Sully  prit  sa  retraite  dans  son  chtoeau  de  Ville- 
bon,  il  avait  un  recueil  considerable  de  notes,  que  ses  loisirs  forces 
st  ses  souvenirs  tout  frais  encore  lui  permettaient  d’amplifier  avec 
complaisance ; il  ne  s’agissait  plus  que  de  les  mettre  en  ordre  et  en 
oeuvre.  Le  livre  qui  results  de  ce  travail,  les  Sages  et  royales  Econo- 
mies iEtat , est  aussi  bizarre  dans  sa  forme  que  dans  son  titre.  On  a 
vu,  sans  remonter  jusqu’i  Jules  C6sar,  des  Mlmoires  autobiographi- 
ques  ecrits  & la  troisieme  personne ; ceux  de  Sully  sont  les  seuls  ou 
1’auteur  emploie  la  seconde  et  se  fasse  parler  k lui-meme.  Qua t re  se- 
cretaires  lui  racontent  en  effet  sa  propre  histoire,  en  meme  temps 
que  celle  de  son  roi.  A-t-il  use  de  ce  detour  afin,  comme  on  l’a  dit, 
de  se  decemer  k l’aise,  toute  pudeur  sauve,  les  louanges  les  plus 
hyperboliques?  Le  cas  paralt  douteux.  Sans  doute  Sully  fut  toujours, 
selon  le  mot  de  Montaigne,  a enlumineur  de  ses  actions ; » sa  vanite 
etait  connue  de  Henri  IV,  comme . celle  de  Ciceron  l’etait  des  Ro- 
mains,  et  le  roi,  qui  n’etait  pas  lui-meme  d’une  irreprochable  mo- 
destie,  riait  parfois  dans  sa  barbe  en  voyant  son  fideie  serviteur  faire 
nrontre  de  ses  litres  et  s’entourer,  en  toute  occasion,  d’un  pom- 
peux  appareil.  Toutefois,  si  Rosny  se  fait  adresser  ses  MEmoires,  au 
lieu  de  les  ecrire  lui-meme,  c’est  pure  affaire  de  ton  et  de  conve- 
nance  : de  simple  cadet  devenu  grand  seigneur,  due  et  pair,  il  a le 
godt  de  1’ etiquette,  et  croirait  presque  ddroger  en  mettant  lui-meme 
la  plume  dans  l’ecritoire,  ftit-ce  pour  louer  le  grand  prince  qu’il  ap- 
pelle  « I’exemplaire  des  rois,  » filt-ce,  comme  il  n’y  manque  pas 
d’ailleurs,  pour  se  louer  lui-meme.  A vrai  dire,  ce  scrupule  etait  bien 
dedaigneux ; car  le  temps  approchait  od  de  plus  hauts  personnages 
que  lui,  IesRetz,  les  la  Rochefoucauld,  les  Richelieu,  des  rois  meme, 
Louis  XIV,  par  exemple,  n’allaient  pas  craindre  d’ecrire  de  leur  pro- 
pre main.  En  tout  cas,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  de  l’erudition,  et 
de  rechercher  si  les  secretaires  de  Sully  sont  des  personnages  vrais 
ou  fictifs  : quelle  que  soit  la  forme  des  Economies,  il  nous  suffit  que 
le  fond  appartienne  bien  & Sully.  Or  Sully,  tel  que  nous  l’avons  ana- 
lyse, y est  tout  entier,  et,  malgre  la  seconde  personne,  la  premiere, 
c’est-S-direle  root,  s’y  trahit  presque  & chaque  page.  Les  secretaires 
d’ailleurs  n’ont  mis  evidemment  dans  ce  livre  que  ce  que  Sully  vou- 
lait  bien  y admeltre.  A mesure  qu’un  fragment  etait  ecrit,  le  hdros 
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du  rdcit  se  le  faisait  lire,  l'dcoutait  attentivement,  puissa  plume? 
repassait,  de  sorte  que  cede  oeuvre,  indirecte  en  appareace,  est  a 
rdalitd  des  plus  personnelles.  C’est  bien  Sully  qui  parle  d’unbooti 
l’autre  de  ccs  Mdmoires ; car,  outre  qu’il  accepts  it  tout  ce  qu’il  se 
corrigeait  pas,  cerlaines  parlies  plus  a chevies  que  lesautres,lecha- 
pitre  VI,  par  exemple,  sont,  de  l’aveu  mime  des  secretaires,  enlit 
rement  de  sa  main. 

Nous  pouvons  done  juger  Sully  comme  dcrivain.  II  est  le  premier 
ministre  frangais  qui  ait  dcrit  tout  exprds  sur  son  minist&re.  Sam 
doute,  il  est  portd  aux  redites  et  k la  prolixite,  comme  un  homme 
qui  s’entretient  tout  au  long  de  ses  iaits  et  gestes ; mais  n’dtait-a 
pasle  moment  des  rdcits  surabondants,  des  oeuvres  interminahles, 
telles  que  les  romans  de  d’Urfd,  et  bientdt  de  mademoiselle  de  Sea 
ddry?  Si  le  style  des  Economies  royales  est  trop  touffu,  trop  charge 
de  prdambules,  d’alldgories  ou  de  sentences  parasites,  ce  n’estpas 
une  raison  pour  prdtendre,  comme  on  l’a  fait  trop  ldgdrement, que 
la  lecture  en  est  presque  impossible.  En  rdalitd,  ce  livre  a undo# 
caractdre  et  un  double  attrait : il  est  a la  fois  hidtorique  et  techni- 
que. Hislorien,  Sully  nous  force  a partager  l’amitid  et  l’admiratia 
qu’il  professe  pour  son  roi.  Le  voilh  bien  en  effet,  ce  Bdamai$,aw£ 
ses  qualites  si  diverses,  qu’elles  en  paraissent  contradictoires;  It 
voilh  pris  sur  le  vif,‘  avec  sa  bonne  humeur,  avec  sa  franchise  qod- 
que  peu  narquoise,  avec  sa  malice  souvent  prdmdditde;  le  voQi 
aussi  avec  sa  rdflexion  profonde  et  ses  desseins  a longue  porlde.  Puis, 
a cdtd  de  cede  grande  peinture,  achevde  par  cent  retouches,  nous 
trouvons  dans  les  Economies  des  seines  simples  et  naives  qui  rappel- 
lent  l’dpisode  des  cerises  de  J.-J.  Rousseau.  Yoyez-les,  par  exemple, 
le  maitre  et  le  serviteur,  au  sidge  de  Laon.  Dans  un  moment  de  repit 
ils  quittent  le  camp ; ils  s’en  vont  tous  deux,  comme  dcoliers,  pren- 
dre le  frais  dans  la  campagne  et  « hocher  le  prunier.  » C'dtaitenli 
saison  oh  les  prunes  sont  bonnes.  Ils  n’eurent  pas  ndanmoinsle 
temps  d’y  gohter,  car  h peine  dtaienl-ils  h l’arbre,  que  le  signaled 
donnd,  l’ennemi  est  lh ; il  faut  immddiatement  remonter  en  selte. 
l’dpde  au  poing.  Plus  d’une  fois,  un  souffle  champdtre  passe  aias 
a travers  ce  livre,  au  style  gdndralement  mdthodique  el  quelqoe  pen 
pddantesque.  Avec  quel  charme  de  reminiscence  Sully  nousracoole 
unevisite  qu’il  fit  k sa  femme,  au  ch&leau  de  Rosny,  pendant  one 
dpiddmie  de  peste  I Ils  y restdrent  tous  deux,  disent  les  Economtt, 
un  mois,  « sans  dire  visitds  de  erdature  vivante,  tant  chacun  fuvait 
votre  maison  comme  peslifdrde;  et  ndanmoins,  k ce  que  nous  vous 
avons  souvent  oui  dire  depuis,  vous  n’avex  jamais  fait  une  vie  si 
douce  ni  moins  ennuyeuse  que  cette  solitude,  oh  vous  passie*  le 
temps  k tracer  des  plans  de  maisons  et  carles  du  pays,  k faire  des 
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exlraits  de  livres,  k labourer,  planter  et  greffer  en  un  jardin,  & faire 
la  pip£e  dans  le  pare,  & tirer  l’arquebuse  § quantity  d’oiseaux,  lid. 
vres  et  lapins,  k cueillir  vos  salades,  les  herbes  de  vos  potages  et 
des  champignons,  que  vous  accommodiez  vous-mime,  metiant  d’or- 
dinaire  la  main  & la  cuisine  faute  de  cuisiniers,  a jouer  aux  cartes, 
aux  dames,  aux  dchets  et  aux  quilles.  » Malgrd  ces  dchappees  pres- 
que  bucoliques,  Sully  reprend  vite  le  ton  du  ministre,  et  redevient 
ce  qu’il  itait,  un  homme  d’affaires  par  excellence.  Et,  en  effet,  ses  „ 
volumineux  Mimoires  sont  bien,  comme  l’indique  le  titre,  un  livre 
d’Economie  d'Etat.  Henri  1Y  et  Sully  voulaient  soumeltre  le  gouver- 
nement  k un  ensemble  d’idies  rdfldchies  et  coordonndes,  et  les  Eco- 
nomies nous  donnent  le  premier  mot  dcrit  de  tout  un  systdme  politi. 
que  et  administratif.  Dans  une  socidld  dont  l’admiralion  allait  encore, 
avant  tout,  k la  guerre  et  aux  grands  coups  d’ipie,  Sully,  un  soldat 
pourtont,  mais  un  soldat  doubld  d’un  homme  de  conseil  et  de  cabi- 
net, engage  k poursuivre  de  preference  les  oeuvres  fdcondes  de  la 
paix ; e’est  l’objet  auquel  sa  pensde  s’attacbe,  et  1&  encore  il  demeure 
prds  de  son  maitre,  dont  le  vaste  esprit  avait  le  double  souci  de  la 
force  au  dehors  et  du  travail  prosp&re  au  dedans. 

■ ± A « 

Pour  apprecier  completement  Sully,  il  faut  le  placer  en  regard  des 
illustres  horames  d’Etat  qui  Pont  pricidi  ou  suivi.  Le  premier  en 
date,  le  chancelier  de  L’Hospital,  est  surtout  un  ligislateur  ,qui  pre- 
pare l’avenir,  qui  s’efforce  de  faire  privaloir  des  principes  de  tole- 
rance qui  ne  privaudront  qu'avec  Henri  IV  et  Sully ; mais  L’Hospital 
demeure  pour  ainsi  dire  isoli  dans  sa  bonne  volonti  et  dans  son  cou- 
rage ; n’ayant  que  lui-mime  pour  soutien,  il  tombe,  accabli  a la  fois 
par  les  deux  partis  en  lutte,  apr&s  une  sanglante  catastrophe  qu’il  a 
pr&vue  sans  la  pouvoir  privenir.  Richelieu,  ministre  essentiellement 
politique,  domine  dehautson  roi,  qui  lesubit  sansl’aimer;  e’est 
-le  plus,  rude  ouvrier  de  l’oeuvre  monarchique,  et  s'il  accomplit  de 
grandes  choses , e’est  en  frappant  sans  pitii  les  personnes.  Si  Ri- 
chelieu est  plus  grand  que  Louis  XIII,  Henri  IY,  en  revanche,  est, 
on  l’a  vu,  supirieur  & Sully.  Celui-ci  n’edt  point  fait  d’un  prince  fai- 
ble  de  corps  et  d’esprit  un  roi  puissant  et  redouts ; peut-itre  mime 
fdt-il  demeuri  lui-mime  un  homme  obscur  et  mediocre  sous  un 
maitre  qui  n’e&t  point  su  lirer  le  meilleur  parti  de  ses  talents  et  sup- 
plier au  besoin,  comme  le  Gl  Henri  1Y,  & 1’insufBsance  de  ses  idies. 
Mazarin,  surtout  un  diplomate,  mime  a l’intirieur,  ou  il  est  long- 
temps  obligi  de  se  tenir  sur  la  defensive,  n’est  pas  aussi  impirieux 
et  aussi  dur  que  Richelieu,  mais  il  est  aussi  moins  simple  et  surtout 
moins  int&gre  que  Sully ; il  domine  non  pas  son  roi,  comme  Riche- 
lieu, mais  sa  reine,  que  Richelieu,  avant  lui,  aurait  bien  voulu  do- 
miner  ; enGn  il  a l’avantage  de  n’avoir  pas  & compter  avec  un  mai- 
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tre,  car  il  meurt  au  moment  oil  Louis  XIV  allait  se  declarer.  Apres 
lui,  Colbert  n’a  jamais  eu  d’action  directe  sur  son  prince ; Sully  seal 
fut  & la  fois  le  conseiller  et  l’ami  de  son  roi.  Colbert  est  devine  par 
Mazarin  dans  les  travaux  de  cabinet  et  dans  les  dSchiffrements  de 
comptes ; Henri  IV  devine  Sully  dans  Taction,  au  milieu  des  camps. 
Sully  et  Colbert  ont  cependant  des  traits  communs  dans  Pesprit  et 
dans  le  caractere ; il  leur  manque,  & Tun  et  h P autre,  la  hautear 
absolue  des  idtes,  mais  tous  deux  infatigables  au  travail,  calcula- 
teurs  exacts,  administrent  avec  une  sorte  de  s6v6ril6  farouche.  Toa- 
tefois  Sully,  nfi  sur  les  confins  de  la  Normandie  et  form6  aux  affai- 
res dans  la  soci6t6  d’un  roi  gascon,  reste  dans  son  air  et  daus  ses 
allures  officielles  plus  souple  et  moins  entier  que  Colbert  : celui-ci, 
plus  systfimatique,  complique  ou  resserre  & Pexc&s  les  rouages  de 
la  machine  administrative ; celui-lfi,  plus  simple  dans  ses  vues,  se 
prfeoccupe  moins  de  tout  r6glementer,  il  ne  s’atlache  gufere  qu’a  oa 
principe,  il  se  borne  & g&rer  les  finances  de  l’fitat  comme  une  grande 
fortune  territoriale ; on  dirait  que  Sully  est  un  proprifetaire  fonder, 
Colbert  un  commergant  ou  un  industriel.  Au  demeurant,  ils  se  com- 
petent Fun  par  P autre,  comme  le  travail  du  n&goce  et  des  fabriqnes 
complete  celui  des  champs  et  de  l’agricullure.  Pour  continuer  le 
parall&le,  ajoutons  que  Colbert,  malgrfe  ses  services , voit  sa  faveur 
non-seulement  dficroitre,  mais  tomber,  et  qu’il  est  en  quelque  sorte 
frappd  mort  par  l’ingratitude  de  son  prince ; Sully,  au  contraire, 
demeure  ministre  avec  un  credit  toujours  grandissant  jusqu’i  la  fin 
du  lAgne  d'Henri  IV.  L’un,  en  expirant,  peut  privoir  les  catamites 
qu’altireront  sur  la  France  les  exc6s  d’un  despotisme  dteonnais 
sans  frein ; l’autre,  qui  survit  & son  prince,  a bien  la  douleur  de  voir 
pfirir  en  partie  les  rfisultats  de  l’oeuvre  commune,  mais  il  a du  moins 
cette  consolation  de  ne  pouvoir  imputer  le  mal  i son  maltre.  Henri  IT 
et  Sully  travaillent  surtout  & ordonner,  Louis  XIV  et  Colbert  a subor- 
donner.  Aussi,  que  de  differences  dans  le  maintien  respectif  des 
deux  rois  et  des  deux  ministres ! Colbert  n est  que  le  premier  sujei, 
le  commis  de  choix  d’un  monarque  impirieux,  il  propose  humble- 
ment  ses  plans  de  rfiformc  et  dissimule  son  initiative  afin  de  laisser 
en  apparence,  au  roi , l’honneur  et  la  pen$£e  des  plus  grandes  cbo- 
ses ; entre  Louis  XIV  et  lui  les  relations  ne  cessent  jamais  d’6treso- 
lennelles,  ils  rfiflfechissent  s£par6ment,  puis,  aux  heures  d’entrerae 
officielle,  Pun  apporte  sa  volont6  pr6con$ue,  l’autre  sa  difference 
obligfee.  Henri  IV  et  Sully,  au  contraire,  travaillent  ensemble  le  plus 
sou  vent,  en  compares  et  compagnons,  et  mfelent  volontiers  aux  pro- 
pos  d’affaires  soit  les  devis  plaisants,  soit  les  ressouvenirs  amicanx ; 
le  serviteur  discute  librement  avec  le  maltre,  sans  peur  de  le  con- 
tredire ; le  maltre,  de  son  cdtfe,  se  soucie  peu  de  violer  l’fetiquetteen 
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allant  trouver  son  serviteur  a l’Arsenal : c’est  & 1’ Arsenal  qu’il  se 
rendait  quand  il  re?ut  le  coup  mortel  dans  la  rue  de  la  Flronnerie. 
Voici  une  autre  difflrence : Louis  XIV,  s’il  a naturellement  l'instinct 
des  grandes  choses,  n’a  pas  d’idles  prop  res,  il  comprend  tout,  mais 
il  ne  conpoit  rien ; ce  n’est  plus  ce  mouvement  d’esprit  et  cetle  abon- 
dance  de  vues  personnelles  qui  font  au  besoin  du  Blarnais,  non- 
seulement  le  collaboraleur,  mais  mime  le  directeur  de  son  ministre 
dirigeant.  C’est  qu’&enri  IV  surpasse  Sully  par  l'intelligence,  tandis 
que  Louis  XIV  ne  domine  Colbert  que  comme  roi  et  parce  qu’il  plane 
sur  lui  en  quelque  sorte  de  ces  hauteurs  oh  s’lllve  tout  § coup  la 
monarchic  fran$atse  dans  la  seconde  moitil  du  dix-sepiilme  silcle. 
Un  prince  tel  que  Louis  XIV  ne  pouvait  avoir  de  confident,  et  il  n’en 
eut  pas,  en  effet,  si  ce  n’est,  vers  la  fin  de  sa  vie,  madame  de  Main- 
tenon,  une  gouvernante,  d’ailleurs,  autant  et  plus  qu’une  confidente. 
Qu’il  y a loin  de  cette  triste  et  morose  intimity  de  vieillesse  h cetle 
autre  intimill  jeune  et  expansive  d’Henri  1Y  avec  Sully,  l cette  ca- 
maraderie mllle  de  franches  disputes  et  de  raccommodemenls  a 
coeur  ouvert  I C’est  que  le  Blarnais,  qui  avail  III  si  souvent  trompl, 
qui  avait  vu  1’ambition  prodpire  l’ingratitude  chez  ceux-la  mime 
doutil  avait  sauve  la  vie  sur  les  champs  debataille,  savait  qu’il  pou- 
vait se  fier  a Sully,  le  fidlle  compagnon  de  la  mauvaise  aussi  bien 
que  de  la  bonne  fortune ; il  le  dit  lui-mlme  dans  ses  lettres , personne 
nele  consolait « si  puissamment  en  tous  ses  chagrins,  ennuis  et 
fisheries  » ; et,  pour  tout  expliquer  d’un  mot,  si  glissante  que  fit  la 
pente  de  son  coeur,  Henri  IV  se  fit  plutlt  passl  de  dix  mattresses 
comme  Gabrielle  que  d’un  serviteur  comme  Sully.  En  effet,  non- 
seulement  Sully  donnait  k son  maitre  de  bons  conseils  d’adminislra  - 
tion,  mais  encore  il  Ipargnait  quelquefois  des  fautes  de  conduite  au 
roi  et  & l’homme ; en  revanche,  le  maitre  redressait  ou  Itendait  les 
idles  quelque  peu  courtes  ou  timides  de  son  serviteur,  et  ils  se  ve- 
naient  ainsi  en  aide  l’un  par  l’autre.  On  peut  done  le  dire,  Sully 
n’elt  rien  111  sans  Henri  IV,  et  peut-ltre,  sans  Sully,  Henri  1Y  n'etit 
pas  111  tout  ce  qu’il  fut.  Tous  deux  cheminaient  dans  la  mime  voie 
et  vers  le  mime  but : le  roi , du  droit  de  son  glnie,  tenait  les  de- 
vants;  le  ministre  suivait,  d’un  pas  inlgal  sans  doute,  mais  enfin  il 
suivait.  Et  n’est-ce  pas  encore  un  grand  titre  de  gloire  que  de  n'ltre 
pas  trop  loin  d’Henri  IV,  mime  k distance,  longo  sed  proximus  inter- 
vallo? 


Jules  Goordault. 
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AU  PAYS  DE  JEANNE  D’ARC 


C’edt  dtd  pour  raoi,  en  tout  temps,  une  bonne  fortune,  quede 
pouvoir  m’agenouiller  sur  le  seuil  de  la  chaumidre  oil  naquit  Jeanne 
d’Arc.  Mais,  en  Pan  de  malheur  1872,  c’dtait  un  vrai  pdlerinage. 
Pendant  que  d’autres  que  j’enviais,  accourus  en  foule  de  tous  les 
points  de  la  France,  se  pressaient  autour  de  la  grotte  de  Lourdes,  je 
m’acheminai  seul  vers  Domremy  avec  le  mdme  sentiment  de  foi 
chrdtienne  et  patriotique  qui,  l’ann^e  prdcddenle,  m’avait  amend, 
avec  tant  d’autres  aussi,  au  doux  sanctuaire  des  Pyrdndes.  Pen 
revenais  avec  les  mdraes  espdrances. 

Je  m’dtais  promis  d’ofirir  aux  lecteurs  du  Correspondent  le  rdcit 
de  mes  impressions  et  de  mes  souvenirs  devant  le  beroeau  de  celle 
que  Angloys  bruslirent  & Rouen.  Mais  souvenirs  et  impressions  ayant 
pris  d’abord  la  forme  du  vers,  'on  me  permettra  peut-dtre  de  com* 
mencer  par  detacher  ici  quelques  pages  de  cet  album  du  pdlerin. 
Puissent-elles  dtre  lues  avec  le  mdme  sentiment  qui  me  les  a dietdesl 
La  sainte  martyre  areguddjd  une  premidre  rdparation  lejourou  a dtd 
publid  le  proeds  authentique  de  sa  condamnation,  suivi  de  celui  de 
sa  rdhabilitation.  Elle  en  attend,  ou  plutdt  la  France  en  attend  poor 
elle  une  seconde  et  plus  ddatante  encore,  de  l’auguste  Pie  IX.  La 
patrie  sentira  moins  ses  blessures,  le  jour  ou  notre  dvdque  d’Orldans 
aura  gagnd  k Rome  la  cause  de  celle  qui  ddlivra  sa  bonne  ville  et  la 
France. 
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1 

A JEANNE  D’ARC 

(Scrit  A Domremy  sur  le  livre  des  visiteurs,  le  89  aoflt  1878.) 

Jeanne,  oh  done  Atais-tu,  que  huit  mois,  sans  pitiA,. 

♦ 

L’Atranger  a foulA  cette  terre  chArie, 

Et  qu’en  s’enretournant  dans  sa  froide  patrie, 

II  a de  ta  Lorraine  emportA  la  moitiA? 

Et  lorsque  nous  fondons  1’espoir  de  la  revanche 
Sur  le  bras  qui  brisa  la  dent  du  LAopard, 

Ton  image  est  partout,  ta  foi  n’est  nulle  part, 

Et  ebaque  jour,  plus  bas;  notre  fortune  penche. 

PAlerin  dAsolA  de  la  Patrie  en  deuil, 

Dieu  me  permet  de  voir  le  toitde  ta  chaumiAre; 
Mais  avant  d’en  franchir  l’humble  porte,  6 berg  Are ! 
J’Aprouve  le  besoin  de  pleurer  sur  le  seuil. 

Je  t’apporte  le  cri  de  la  grande  infortune ; 

Je  viens  en  pAnitent,  avec  le  seul  dessein 
De  trainer  A tes  pieds,  de  cacher  dans  ton  sein 
Hon  front  chargA  du  poids  de  la  honte  commune. 

0 Jeanne ! qu’attends-lu?  T’aurait-on  racontA 
Que,  dans  une  heure  impie,  un  poAte  en  dAlire, 

Et  dans  ta  langue^  6 vierge,  hArofne,  martyre,  . 

Osa  bien  blasphAmer  ta  triple  majestA? 

• 

Mais  non,  l’accent  impur  de  sa  chanson  profane 
N’a  pu  du  Paradis  attrister  les  Achos; 
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Oil,  de  toutes  les  fleurs,  le  Iis  seul  est  Ados, 

Qui  done  aurait  osA  nommer  Voltaire  It  Jeanne? 

Ou  si  tu  sais  1’ outrage,  as-tu  done  oubliA 
Qu’une  fille  de  roi,  s’armant  pour  ta  querelle, 

Aux  yeux  du  monde  entier,  dans  une  oeuvre  immortelle, 
A relevA  vers  Dieu  ton  front  humiliA? 

Si  e’est  Dieu  qui  lA-haut  enchalne  ta  vaillance, 

Et  qui,  pour  nous  punir,  nous  Ate  ton  appui, 

Tourne-toi  vers  Marie,  A guerriAre  I et  dis-lui : 

« MAre,  autrefois,  hAlasl  vous  aimiez  cette  France.  > 

Et  Marie  & JAsus : « Leurs  jours  sont-ils  comp t As? 
Quand  l’Espagne  de  mort  allait  Atre  frappAe, 

Jacque  a bien  pu  sur  elle  Atendre  son  ApAe ; 

Mon  fils,  donnez-leur  Jeanne,  et  qu’ils  soient  rachetfc!  > 

Mais,  A Jeanne!  hAte-toi ; l’orage  se  rapproche, 

Et  tu  ne  voudrais  pas  qu’on  vlt  une  autre  fois,  . 
AbandonnA  de  tous,  un  peuple  sur  la  croix, 

De  sa  misAre  au  ciel  jeter  le  long  reproche. 

Elle  ne  viendra  pas ; on  ne  voit  plus  chez  nous, 

Depuis  longtemps  dAjA,  les  anges  redescendre ; 

Mais  Dieu  peut  envoyer,  s’il  ne  veut  nous  la  rendre, 

Son  gAnie  A nos  chefs,  et  son  Ame  A nous  tous. 

Qui  done  rAserves-tu,  Seigneur,  dans  ta  pensAe, 

A l’honneur  de  porter  sa  banniAre  au  combat? 

— Celui  qui  d’un  bras  fort,  d’un  coeur  que  rien  n’abat, 
La  prendra  sur  l'aulel  ou  Jeanne  1’a  laissAel 
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II 

LES  STATUES  DE  JEANNE  D’ARC  EN  LORRAINE 

Dans  ces  vallons  charmants  o£i  tout  me  parle  (Telle, 
II  n’est  ville  ni  bourg  du  bon  pays  lorrain 
Qui  ne  se  soit  donn&  Jeanne  pour  sentinelle ; 

Mais  le  glaive  partout  est  tomb6  de  sa  main. 

A NeufchAteau,  son  bras  offre  & Dieu  la  banni6re, 
H£roique  tdmoin  des  hauts  fails  accomplis. 
Reverrons-nous  dans  Reims  l’intr6pide  guerri&re 
Devant  un  autre  roi  s’abriter  sous  ses  plis? 

Elle  voit  dans  Coussey,  debout  sur  la  fontaine, 

Ses  Giles  accourir  au  lever  du  soleil. 

Ah  I remporlez,  enfants,  avec  votre  urne  pleine, 
L’eau  pure  de  l’exemple  et  du  chaste  conseil. 

Plus  humble  & Domremy,  sur  le  seuil  de  l’6glise, 
Elle  prie  & genoux,  un  regard  vers  le  ciel ; 

Mainte  sainte,  a son  tour,  la  regarde,  surprise  : 

Sur  le  seuil,  en  effet,  pourquoi  pas  sur  l’autel? 


Ill 

A SCHILLER 

Je  t’en  voulais,  Schiller,  d’avoir  fait,  dans  ce  drame, 
De  notre  Jeanne  un  6tre  au  coeur  faible  et  banal, 

Et  quand  l’histoire  et  Dieu  te  donnaient  l'idtal, 
£puis£  tout  ton  art  h nous  peindre  une  femme. 


AD  PATS  DE  JEANNE  D'ARC. 


Oui , je  t’en  ai  voulu  d’ avoir  & sa  grande  ftme 
Ouvert  le  ciel  au  sein  d'un  combat  inigal, 

Et,  sous  ses  piedsdivins  brisant  son  piidestal, 
Eteint  de  son  bdcher  la  glorieuse  flauime. 

Mais  je  t’ai  pardonni,  Schiller,  pardonne-moi, 
Quand  on  m’a  raconti  qu’en  mimoire  de  toi, 
A Domremy,  les  fils  de  l’Allemagne  alti&re, 

* 

Par  la  guerre  amends,  et  par  la  trahison, 

Ont  flichi  le  genou  devant  1’  humble.berg&re , ■ 
Et,  sans  l’incendier,  ont  quitti  samaison. 


IV 

LES  POETES  DE  JEANNE 

Un  jour,  & Domremy,  dans  la  maison  de  Jeanne, 

Oh  vivenl,  icarlant  toute  atteinte  profane, 

Deux  Soeurs,  anges  gardiens  de  ce  grand  souvenir, 
Un  vieux  chef  allemand  entra  sans  coup  firir. 
C’itait  presque  & la  fin  de  cette  affreuse  guerre 
Oil  la  France  faillit  s’ablmer  tout  enli&re ; 

Mais  celui  devant  qui  l’humble  porte  s’ouvrit, 

Avec  tant  de  respect  alors  se  dicouvrit, 

Que  jeune,  en  Allemagne,  il  devait  sur  la  seine 
Avoir  vu  se  lever  l’hiroique  Lorraine; 

Ou  peut-itre,  pendant  qu’il  franchissait  le  seuil, 
One  voix  avail-elle  averti  son  orgueil 
Que  si  Jeanne  edt  vicu  dans  ces  jours  diplorabks, 
Le  sort  edt  eu  pour  nous  des  retours  favorables, 

Et  que  ce  serait  elle,  elle,  qui  sur  le  Rhin 
Aurait,  banniire  au  vent,  mis  un  pied  souverain. 


. AU  PAtS  DB  JBANltE  D’ARC. 


705 


Apr&s  qu’il  eut  tout  vu  de  la  pauvre  chaumifere, 

La  cbambre  oil  naquit  Jeanne,  et  le.r6duit  demure 
Oil  Jacque  et  Pierrelo,  ses  deux  frftres,  dormaient, 
Le  rustique  jardin  oil  ses  vaix  la  charmaient, 

Et  ce  simple  mus6e,  6 Soeurs ! ou  votrezfele 
Amasse,  jour  par  jour,  tout  ce  qui  parle  d’elle, 
Poemes  et  ricits  & l’envi  renaissant, 

Gbroniques  des  vieux  jours,  glaive  encor  fr6missant, 
Portraits  k la  fois  doux  et  tiers,  noble  statue 
Par  qui  Jeanne,  de  force  et  de  grdce  v6tue, 

Du  marbre  s’^lan^ant,  aura  v6cu  deux  fois, 

Images  d’Orltans,  de  Jargeau,  de  Fierbois, 

Religieux  d6bris,  vestiges  hteoiques, 

Dont  l’Eglise  fera  quelque  jour  des  reliques.... 

Apr&s  qu’il  eut  tout  vu,  se  tournant  vers  la  Soeur, 
Comme  pour  lui  prouver  qu’il  est  k la  hauteur, 

Et  sait  quel  doux  fantdme  hante  ce  sanctuaire : 

« Avez-vous  lu,  dit-il,  la  Jeanne  de  Voltaire?  » 


La  bonne  Soeur  rougit,  et  craignit  un  moment 
De  n’6couter  qu’un  saint  et  tier  ressentiment ; 

Mais  elle  se  contint,  et  d’elle  seule  vue, 

Jeanne,  sans  doute  alors,  & sa  pens6e  6mue 
Rappelait  que  jadis,  quand  son  juge  cruel 
Cherchait  it  l’attirer  dans  un  pi6ge  mortel, 

EUe,  pour  d^jouer  l’odieux  artifice, 

Trouvait  quelque  beau  mot  aiguis£  de  malice, 

Et  la  soeur  rfepondit  de  son  air  le  plus  doux : 

« Monsieur,  ce  nom  ici  n’est  pas  connu  de  nous. 

« Mais  si  vous  aimez  Jeanne  et  les  vers  k sa  gloire, 

« On  peut  interroger  quelque  jeune  mgmoire. 

« La  France  a ses  Schillers.  Vous  platt-il  d’en  juger?  » 
Et  comme  elle  achevait,  & l’ombre  du  verger 
Elle  vit  une  enfant,  et,  l’appelant  d’un  signe, 

Lui  dit : « R6cite-nous  ces  vers  de  Delavigne 
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« Qu|A  monsieur  le  curA  tu  recites  si  bien, 

< Qu’il  te  pendit  au  cou  cette  croix  de  sa  main. » 

E l’enfant  comments  la  belle  MessAnienne, 

Et  l’autre  l’Acoutait,  comprenant  a grand  peine. 

Mais  quand  elle  alteignit  le  passage  vantA, 

Ou  le  poAte  dil  avec  tant  de  fiertA 
« Que  la  France  jamais  ne  pArit  tout  entire ; 

« Que  son  dernier  vengeur  fdt-il  dans  la  poussiAre, 

« Les  femmes,  au  besoin,  chasseraient  l’Atranger,  » 
L’enfant  parut  grandir  et  se  transfigurer. 

On  edt  dit.que  soudain  elle  aspir&t  en  elle, 

Dans  la  flamme  du  vers,  l’Ame  de  la  Pucelle, 

El  voultit,  defiant  l’Allemand  du  regard, 

Lui  clouer  dans  le  coeur  ces  vers  oomme  un  poignard. 
L’Allemand,  & son  tour,  tressaillit;  son  visage 
Devint  p&le,  son  ceil  eut  un  Aclair  de  rage ; 

Puis,  au  bord  de  ses  cils  une  larme  trembla, 

Et,  pressant  sur  son  coeur  l’enfant,  il  s’en  alia. 

Domremy  gardera  ce  jour  dans  sa  mAmoire, 

Car  Jeanne  eut  ce  jour-li  sa  plus  belle  victoire. 


V 

UN  fiVEQUE  ANGLAIS  A ORLEANS 


Chaque  annAe,  OrlAans  fete  sa  dAlivrance, 

Prend  le  drapeau  de  Jeanne,  et  sous  ses  plis  flottants, 
Avec  son  grand  AvAque  et  tous  ses  habitants, 

Enlace  le  vieux  fleuve  en  sa  spirale  immense. 

Puis  au  pied  de  la  chaire  expirent  ses  rumeurs, 

Et  lorsque  l’orateur,  venu  de  loin,  se  feve. 


L 
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L’flme  des  temps  passes,  comme  un  sublime  rftve, 
Aiusi  que  sur  les  fronts,  plane  6ur  tous  les  coeurs. 


Mais  il  semble  aujourd’hui  qu'une  Strange  aurSole 
Plus  vif  k l’orateur  attire  le  regard. 

Quel  est-il  ? D’ou  vient-il?  Est-ce  un  maitre  de  l’art, 
Qui  de  brillant  langage  ose  tenir  Scole? 


Non,  non,  le  pur  rayon  qui  sur  le  prStre  a lui 
Lui  vient  du  ciei  iui-mSme,  et  n’a  rien  de  profane;  ' 
Bien  mieux  que  le  discours,  son  nom  va  louer  Jeanne  : 
Qu’il  se  taise  s’il  veut,  l’Sloquence,  c’est  lui. 


C’est  un  Anglais  : il  vient  pour  la  vieille  Angleterre, 
Gatholique  et  pasteur,  implorer  le  pardon 
De  celle  qu’au  bticher  livra  notre  abandon, 

Et  que  Shakespeare  osa  qommer  une  sorci&re. 


Allez,  6 noble  SvSquel  et  lorsqu’en  ses  frimas 
L’Ecosse  vous  aura  rouvert  l’humble  chapelle, 
Oh  je  vous  vis  offrir  la  victime  immortelle, 

Le  bon  regard  de  Jeanne  y suivra  tous  vos  pas. 


VI 

UN  VOYAGEUR 


« Monsieur,  c’est  Jeanne  encor,  mais  & cheval ; l’auteur 
« Est  le  mSme,  une  enfant  de  roi ; le  roi  son  pSre 
« Donna  l’une  d’abord ; l’autre,  ce  fut  sa  raSre. 
a Vous  voyez,  mSme  armure  et  mSme  air  de  douceur. 
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« Lii-bas  elle  priait;  ici,  dans  la  carri&re, 

« Devant  un  Anglais  mort  elle  est  prise  d’borreur; 
« Le  fer  semble  gchapper  de  sa  main,  et  son  coeur 
« Mfediter  tristement  les  malheurs  de  la  guerre. » 


Et  pendant  que  l’enfant,  dgbitant  sa  le$on, 

Et  dans  l’ombre  d4jb,  non  sans  quelque  fa$on, 
Allongeait  vers  l’gtrenne  une  main  amaigrie, 


Le  jeune  bomme  gcoutait,  et  de  l’oeuvre  & l’enfant 
Promenait  un  regard  humide  et  souriant ; 

Car  c’gtait  votre  fils,  6 princesse  Marie ! 


VII 

LE  FIANCE  DE  JEANNE 


Dans  les  sentiers  du  Bois-Chesnu , 
Le  pftlre  lui  disait  sa  peine ; 

Mais  toute  parole  6 tail  vaine, 

Et  tout  soupir  non  avenu. 


Car,  tout  emigre  & sa  pensge, 
Jeanne  n’dcoutait  que  ses  Voix, 
Laissanl  se  perdre  sous  le  bois 
Le  cri  de  cette  Arne  blessge. 


Lorsqu'eut  fini  de  s’exhaler 
Du  pasteur  la  plainte  amoureuse, 


t 
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Jeanne,  vaillante  et  radieuse, 

Lui  dit,  de  son  plus  doux  parler  : 


« Ami,  nous  sommes  de  mfime  4ge, 

« Et  m&ne  nos  parents,  je  crois, 

« Voulurent,  au  pied  de  la  croix, 

« Nous  unir  par  le  manage. 

« Mais  Dieu  ne  veut  pas,  et  je  vais, 

« Ayant  fait  voeu  d’ob6issance, 

« Guerroyer  au  pays  de  France, 

« Et  livrer  bataille  aux  Anglais. 

* 

« Origans,  en  sa  grande  gpreuve, 

« Tremblant  aux  coups  des  assiggeants, 

« Si  je  n’arrive  avec  mes  gens, 

« Se  Terra  crouler  dans  son  fleuve. 

« II  faut,  Orleans  dglivrg, 

« Que  le  Dauphin  entre  en  campagne, 

« Traverse  avec  moi  la  Champagne, 

« Et  que  dans  Reims  il  soil  sacrg. 

« Alors  je  reviendrai  peut-gtre 
« A Notre-Dame  de  Vermont, 

« Et  ces  brebis  me  reverront 
« Au  Bois-Chesnu  les  mener  paltre. 

« Mais  aussi  peut-gtre  qu’alors, 

« Sous  le  mur  de  quelque  bastille, 

« Ayant  surpris  la  pauvre  fille, 

« L’ Anglais  aura  brtilg  son  corps.  » 


AD  PAYS  DB  JEAKNB  D’AAC. 


A celle  derniftre  parole, 

Le  pdlre,  au  del  levant  les  bras, 
S’dloigna,  se  disant  tout  bas : 

« Jdsus  1 la  pauvre  Jeanne  est  folle ! » 


YIII 

LE  SECRET  DU  ROI  CHARLES  YII 


« Sire,  ce  que  je  viens  de  dire  devant  tous, 

« Mes  visions,  mes  voix,  n’est  pas  assez  pour  vous. 

« Yous  voulez  pour  vous  seul  un  signe  qui  vous  dise 
« Qui  je  suis,  qui  me  pousse  & pareille  entreprise. 

« Le  regard  m’interroge,  k ddfaut  de  la  voix ; 

« Mais  ce  qu’elle  ne  dit,  je  I'entends,  je  le  vois. 

« Ce  que  seul,  dans  la  nuit,  tremblant  et  tdte  nue, 

« Pendant  que  vers  Chinon  je  pressais  ma  venue, 

« Yous  demandiez  & Dieu,je  le  sais;  le  soud 
« Que  vous  trainez  parlout,  qui  vous  suit  mdme  ici, 
« Messire,  je  le  sais,  et  c’dtait  Dieu  lui-mdme 
< Qui  cachait  dans  ces  mots  sa  rfeponse  supr&ne, 

« Lorsque  par  saint  Michel  il  m’a  dit : — « Hdte-toi, 
« Et  tombe  ii  deux  genoux  devant  le  fils  du  roi ! » 


Le  Dauphin,  & ces  mots,  plein  d’une  sainte  joiev 
S’indine  sous  l’arrfit  que  le  del  lui  renvoie, 

Et  jetant  sur  la  vierge  un  regard  fier  et  doux : 

« Si  vous  croyez  en  moi,  Jeanne,  je  crois  en  vous! » 


« 
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IX 

JEANNE  A CHARLES  VII,  APRES  LE  SACRE 


Messire,  par  mon  bras  Dieu  dAlivra  la  France, 

Et  par  son  archevAque  il  vous  a sacr  A roi. 

Mon  oeuvre  esi  accomplie,  et  votre  bonne  lance 
Saura  bien  achever  la  besogne  sans  moi. 

Ma  place  est  dAsormais  A cAlA  de  ma  mAre ; 

Sa  vieillesse  a besoin  d'un  bras  plus  ratfermi. 

Mon  pAre  va  parti r,  je  veux,  avec  mon  pAre, 

M’en  retourner  A Domremy. 

Ce  que  Dieu  m’ordonna  par  la  voix  de  mes  saintes, 
Je  l’ai  fait,  et  j’en  prends  Notre-Dame  A tAmoin. 

Pour  la  premiAre  fois  vous  entendez  mes  plaintes, 
Mais  mon  pied  aurait  peine  A me  porter  plus  loin. 
Comment  devint  soldat  une  pauvre  berg  Are, 
Comment  ce  faible  bras  a vu  fuir  l’ennemi, 
Qu’importe  maintenant?  Je  veux,  avec  mon  pAre, 
M’en  retourner4A,Domremy. 

Cette  ApAe  en  morceaux,  que  sainte  Catherine 
Pour  moi  fit  prendre  un  jour  sous  l’autel  de  Fierbois, 
PAse  trop  maintenant  A ma  main  enfantine ; 

La  quenouille  et  le  lin,  c’est  assez  pour  mes  doigts. 
Reprenez-la,  messire,  et  qu’elle  soit  lAgAre 
A celui  qu’on  crut  mort,'qui  n’Atait  qu’endormi. 

Son  Aclat  m’Ablouit;  je  veux,  avec  mon  pAre, 

M’en  retourner  A Domremy. 

Cet  Atendard  guerrier,  avec  sa  double  image, 

Que  Bed  fort  ne  pouvait  regarder  sans  terreur, 
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D’ou  J6sus  et  Marie  ranimaient  mon  courage, 
Le  dirai-je,  messire?  aujourd’hui  me  fait  peur. 
Je  sais  dans  mon  £glise  une  blanche  banni£re 
D’ou  leur  regard  sur  moi  descendait  plus  ami ; 
Pour  la  revoir  encor,  je  yeux,  avec  mon  p&re, 
M’en  retourner  & Domremy. 


Oh  1 je  tremble  que  Dieu  de  moi  ne  se  souvienne, 

Me  me  cbdtie  un  jour  d' avoir,  uu  seul  moment, 

Pu  croire  dans  mon  coeur  que  eette  gloire  est  mienne, 
Et  ne  brise  4u  pied  son  fragile  instrument. 

Lorsque  j’aurai  cachg  mon  front  dans  la  prifre, 

II  daignera  peuWtre  oublier  & demi. 

Mon  village  est  si  loin!...  Je  veux,  avec  mon  ptoe, 
M’en  retourner  & Domremy  t 


Amoure  de  Latoob. 


I 


LE  MARIAGE  DE  GABRIEL 


Le  cglebre  romancier  anglais,  M.  Wilkie  Collins,  a public  une  s6rie  de 
rfecits  tr£s-int6ressants  qui  reposent  tous  sur  la  donn£e  suivante.  Un 
peintre,  dont  les  yeux  exigent  un  traitement  d'une  assez  longue  dur6e, 
imagine,  pour  soutenir  sa  famille,  privfce  des  ressources  provenant  de  son 
talent,  de  publier  les  histoires  qu’il  a pu  recueillir  dans  ses  conversations 
avec  les  divers  personnages  que  lui  a fait  connaitre  l’exerdce  de  son  art. 

Le  r6cit  qui  vasuivre  serait  ainsi  le  fruit  dventretiens  que  l’artiste  aurait 
eus  dans  un  couvent,  oil  il  avait  6t6  charge  de  copier  un  tableau  du  Cor- 
r6ge.  C’est  le  peintre  qui  va  prendre  la  parole. 


Un  tableau  du  Corrgge  que  j’avais  6tfe  charge  de  copier  avait 
pr6t6  a des  religieuses  par  un  riche  gentilhomme  catholique,  qui 
voyait  dans  cetle  peinlure  une  des  perlesde  sa  collection,  et  qui  ja- 
mais ne  l’avait  laiss&  sortir  de  ses  mains.  Ma  copie,  une  fois  achev6e, 
devait  fetre  placie  sur  le  grand  autel  de  la  chapelle  du  couvent,  et 
mon  travail  ne  devait  se  faire  qu’en  presence  d’une  des  habifantes 
de  la  maison.  C’est  seulement  k ces  conditions  que  le  possesseur  du 
Corr6ge  consentait  k confier  son  tr6sor  au  couvent  et  A permettre 
qu’un  stranger  fit  la  copie  de  ce  chef-d’oeuvre.  Ces  conditions, 
que  je  trouvais  absurdes  et  presque  oifensantes,  me  furent  com- 
muniques avec  une  grande  polilesse,  avant  que  je  ne  me  fusse 
mis  a l’oeuvre.  A moins  d'etre  prfit  a me  soumettre  k ces  d61iantes 
exigences,  qui  du  reste  auraient  6t6  impos6es  k tout  autre  artiste 
aussi  bien  qu  a moi,  il  ne  fallait  pas  songer,  on  m’en  pr6vint,  k en- 
treprendre  la  copie  du  tableau;  en  cas  de  refus,  les  religieuses 
s’adresseraient  a un  autre  artiste.  Je  me  soumis  done,  suivant  en 
cela  l’avis  de  ma  femme,  et  j’6vitai  aux  religieuses  l’ennui  de  s’adres- 
ser  ailleuis. 

Je  trouvai  le  couvent  agreablement  silufe  au  fond  d'une  petite 
25  FfvfiiBR  1873.  46 
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vallfee  dans  un  des  comtis  & l’ouest  de  l’Angleterre.  Le  parloir  i 
dans  lequel  je  devais  travailler  itait  une  grande  piice  tris-iclairee. 
L’auberge  du  .village,  situie  it  un  mille  environ  du  couvent,  m’offreit 
un  asile  & bon  marchi  et  tris-commode  pour  la  nuit.  Sous  ce  rapport, 
il  n’y  avail  qu'a  se  louer  des  arrangements.  Quant  k la  peinture, 
l’objet  dc  mon  intirit,  je  f)is  surpris  en  la  regardant,  de  trouver  qne 
la  copie  ne  ser'ait  pas  une  tkche  aussi  difficile  que  je  l’avais  imagine. 

Je  suis  plulit  novateur  que  traditionaliste  en  fait  d’art,  et  je  suis  assex 
hardi  pour  penser  que  les  vieux  maitres  ont  leurs  difauts  aussi  bien 
que  leurs  beautis.  Je  peux  donner,  en  consequence,  mon  opinion 
sur  le  Corrige  du  couvent  avec  indipendance.  Considiree  au  point 
de  vue  posilif,  cette  peinture  itait  une  belle  production  comme  coo- 
leur  et  comme  execution , mais  considirie  sous  les  rapports  plus 
tares  de  delicafesse,  d’ilivation  et  dc  sentiment,  elle  ne  meritait 
pas  plus  d’etre  copiiequ’une  ceuvre  ordinaire  d’un  artiste  inoderne. 
Les  figures  de  la  Sainle  Famille,  non-seulement  ne  reproduisaient  pas 
la  purete  du  dessin,  mais  ne  montraient  pas  la  tendresse  d’expressioa 
qu’on  itait  en  droit  d’attendre  d’un  tel  pinceau  : elles  itaient  sans 
caractii*e ; c'est  une  hirisie  de  le  dire,  et  pourtant  le  prAcieux  Cor- 
rige itait  riellement  une  peinture  dipourvue  d’intirit. 

J’ai  dit  ce  qui  concernait  le  couvent  et  l’oeuvre  que  je  devais  faire; 
mais  mon  inquietude  porlait  surtout  sur  la  fa$on  dont  les  restric- 
tions qu’on  m’avait  imposies  seraient  itablies.  Le  premier  jour,  la 
m^re  superieure  elle-mime  monta  la  garde  dans  le  parloir.  C’itait 
une  femme  grave,  silencieuse,  mystique,  qui  semblait  diterminfe 
& se  montrer  imposante,  et  k aggraver  ma  tkche,  et  qui  y riussit 
tout  k fait.  Le  second  jour,  elle  fut  remplacie  par  raumdnier,  un 
homme  doux,  milancolique,  de  bonnes  fa^ons,  avec  qui  je  m’entendis 
assez  bien.  Le  troisiime  jour,  j’eus  pour  surveillante  la  touriire  de 
la  maison,  une  sale,  disagriable,  sourde  et  vieille  femme,  qui  neiai- 
sait  rien  que  tricoler  des  bas  et  iplucher  des  ligumes.  Le  quatrieme, 
ce  fut  une  religieuse  entre  deux  kges,quej’entendis  appeler  la  mire 
Marthe,  qui  monta  la  garde  aupris  du  pricieux  Corrige.  La  mire 
Marlhe,  la  touriire,  le  pritre  et  la  supirieure,  se  succidirent  avec 
une  rigulariti  militaire,  jusqu’k  ce  que  j’eusse  mis  la  derni&re  main 
k ma  copie.  Je  les  trouvais  m’attendant  cheque  matin  en  entrant,  et 
je  les  laissais  chaque  soir  k leur  poste  d’observation.  De  la  porte  an 
parloir,  du  parloir  k la  porte,  s’itendit  seulement  la  connaissanoe 
que  j’eus  de  l’intirieur  du  couvent. 

La  scule  personne,  en  dehors  de  celles  qui  composaienl  le  groupe 
de  surveillance  avec  laquelle  je  (is  une  connaissance  un  peu  suivie. 
fut  la  mire  Marthe.  Ce  n’itaient  point  ses  agrimenls  extirieurs  qia 
auraient  pu  la  recommander,  mais  elle  itait  simple,  de  bonne  hu- 
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meur,  causant  volontiers  et  aimant  & questionner.  Sa  vie  entire  s’i- 
tait  fecoulee  dans  le  couvent ; elle  s’itait  habitude  & sa  complete  re- 
clusion, et  elle  itait  tout  k fait  satisfaite  du  cercle  monotone  de 
ses  occupations ; elle  ne  disirait  en  aucune  fagon  voir  le  monde, 
mais  elle  avait  envie  de  savoir  ce  qui  s’y  passait,  et  la  mani&re  dont 
on  y vit.  II  n’y  avail  pas  de  question  qu'elle  ne  me  fit  sur  moi-mime, 
sur  ma  femme,  sur  mes  enfants,  sur  mes  amis,  & l’igard  de  ma 
profession,  de  ma  fortune  et  de  mes  divertissements.  Quoiqu’elle  filt 
intelligente  et  judicieuse  dans  ce  qui  regardait  la  vie  claustrale,  elle 
ilait  presque  un  enfant  en  tout  le  reste  : je  me  surprenais  k lui  par- 
ler  comme  je  l’eusse  fait  chez  moi  k utie  de  mes  petites  lilies. 

J’espire  que  personne  ne  mesupposera,  en  m’entendant  m’expri- 
mer  de  la  sorte,  l’intention  de  depricier  la  pauvre  religieuse.  Je  me 
sentirai  toujours,  et  pour  deux  motifs,  reconnaissant  et  sympathique 
envers  la  mire  Marthe  : d’abord,  parce  qu’elle  semblait  sincirement 
prtoccupie  de  la  pens&e  de  me  rendre  sa  presence  au  par  loir  tris- 
agreable,  puis  parce  que  c’est  d’elle  que  j’ai  appris  l’histoire  que  je 
veux  faire  connaltre  au  lecteur.  Sous  ce  double  rapport  je  lui  suis 
redevable,  et  j’espire  ne  jamais  l’oublier. 

Quelles  sont  les  circonstances  qui  amenirent  le  ricit  suivant,  c’est 
ce  qui  peut  itre  dit  en  peu  de  mots.  L’intirieur  du  parloir  m’offrait 
quelque  chose  de  tris-nouveau ; je  l’examinai  avec  intirit  en  entrant. 
11  y avait  peu  d’objets  propres  it  altirer  la  curiosity ; le  parquet  6 tail 
couvert  d’une  natte  commune  et  le  plafond  blanchi  & la  chaux.  Le 
mobilier  itait  des  plus  simples : une  chaise  basse  avec  un  prie-Dieu 
et  une  bibliothique  en  chine  sculpti,  ornie  de  croix  de  fer,  voili  tout 
ce  qui  me  parut  avoir  un  caraclire  religieux.  Quant  aux  ornements 
des  quatre  murs,  je  ne  pouvais  les  appricier.  Je  ne  me  sentais  au- 
cun  intirit  pour  des  gravures  colorizes  reprisentant  des.  saints, 
avec  des  aureoles  dories  autour  de  la  tite;  et  je  ne  voyais  rien  de 
irappant  dans  deux  petits  binitiers  d’alb&tre,  tris-simples,  accro- 
chis  l’un  pris  de  la  porte,  l’autre  sur  la  cheminie.  Le  seul  objet 
qui,  dans  toute  la  chambre,  attir&l  un  peu  ma  curiositi,,  itait  une 
vieille  croix  de  bois  mangie  des  vers  et  d’un  travail  assez  grassier, 
suspendue  entre  les  deux  fenilres.  Cet  objet  itait  si  peu  remarqua- 
ble  sous  le  rapport  de  l’art,  qu’en  le  voyant  lb  je  soupconnai  qu’une 
ligende  devait  s’y  raltacher,  et  je  risolus  de  le  demander  i mon 
amie  la  religieuse. 

— Mire  Marthe,  lui  dis-je,  profitant  de  la  premiire  pause  qu’elle 
fit  dans  la  serie  des  innocentes  questions  qu’elle  avait  l’habitude  de 
m’adresser  chaque  jour,  j’imagine  qu’il  y a quelque  chose  de  curieux 
dans  cette  rude  et  vieille  croix  placie  entre  les  fenitres... 
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— Chut!  chut!  s’dcria  la  religieuse,  nevous  servez  pasdecemol. 
La  mdre  supdrieure  emploie  toujours  celui  de  relique. 

— Je  vous  demande  pardon,  dis-je ; j'aurais  dd  mieux  choisir 
mes  expressions. 

— Non  pas,  reprit  la  mdre  Marthe,  on  me  faisant  signe  de  ne  pas 
continuer  £ m’excuser,  non  pas  que  ce  soit  exactement  une  relique 
dans  le  sens  catholiquc  du  mot,  mais  il  y a dans  la  vie  de  la  personae 
qui  l’a  faite  des  circottstances...  Ici  elle  s’arrdta  et  me  regarda  avec 
incertitude. 

— Des  circonstances,  peut-dtre,  qu’il  n’est  pas  bien  de  commnoi- 
quer  aux  dtrangers?  dis-je. 

— Oh ! non,  reprit  la  religieuse ; je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu’on 
ddt  en  faire  un  secret ; on  ne  me  les  a pas  dites  avec  mystdre. 

— Alors  vous  savez  tout?  demandai-je. 

— Certainement.  Je  pourrais  dire  l’histoire  de  la  croix  de  bois. 
Mais  tout  cela  n’intdresse  que  les  catholiques,  et  vous  dies  proteslanL 

— Ce  n’est  pas  une  raison,  mdre  Marthe,  pour  que  moi,  du  moins, 
je  n’y  prenne  pas  intdrdt. 

— Est-ce  vrai?  s’dcria  la  religieuse  avec  candeur ; quel  hommc 
dtrange  vous  dies ! Que  dit-on  de  nous  parmi  vous? 

Je  sentis  que  mes  chances  d’entendre  l’histoire  de  la  mdre  Marthe 
diminueraient  si  je  la  laissais  s’engager  dans  une  nouvelle  sdrie  de 
questions , je  ni’arrangeai  en  consdquence  pour  ramener  peu  a pet 
l’entretien  sur  la  croix  de  bois. 

— Oui,  oui,  dit  la  bonne  religieuse,  certainement  vous  saorei 
tout  ce  que  je  puis  dire  & ce  sujet ; mais  — elle  hdsita  avec  limi* 
ditd  — mais  je  dois  en  demander  auparavant  la  permission  & la  mere 
supdrieure. 

En  disant  ces  mots,  elle  appela  la  touridre,  pour  garder,  & mon 
grand  amusement,  le  prdcieux  Corrdge  en  son  absence.  Elle  mint 
en  moins  de  cinq  minutes,  paraissant  toule  heureuse  et  remplk 
d'importance. 

— La  mdre  supdrieure,  dit-elle,  m’a  permis  de  vous  dire  tout  ce 
que  je  sais  sur  la  croix  de  bois.  Elle  pense  que  cela  peut  vous  faire  dn 
bien  en  dclairant  votre  opinion  sur  les  catholiques. 

Je  proteslai  de  mon  ddsir  de  faire  en  effet  profit  de  ce  que  j’allais 
entendre,  et  elle  commen$a  immddiatement. 

Elle  le  fit  de  sa  manidre  simple,  grave,  minutieuse,  insistant  an- 
tant  sur  les  petites  particularitds  que  sur  les  incidents  importants,et 
faisant  des  rdflexions  morales,  & mon  profit,  partout  ou  il  dtait  pos- 
sible de  les  introduire.  Cependant,  en  ddpit  de  ces  longueurs,  I’his- 
toire  m’intdressa  et  m’impressionna  & un  haut  degrd.  Je  tdcheni 
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de  reproduire  sa  narration  avec  tout  l’art  dontje  suis  capable,  pour 
faire  en  sorte  que  cette  histoire  ecrite  ait  autant  d’effet  qu’en  a eu 
sur  moi  le  simple  r£cit  que  j’ai  entendu. 


I 

Une  nuit,  pendant  la  Revolution,  la  famille  de  Francois  Sarzeau, 
pdcheur  breton,  etait  eveill6e  et  debout,  £ une  heure  avanc£e  de  la 
nuit,  dans  une  cabane  situ6e  sur  la  p&ninsule  de  Quiberon.  Fran- 
cois 6ta it  parti,  k son  ordinaire,  dans  son  bateau,  le  soir,  pour  pficher. 
Peu  de  temps  aprds  son  depart,  le  vent  s’etait  leve,  les  nuages  s’etaient 
assembles,  et  l’orage  qui,  par  intervalles,  avait  menace  durant  tout 
le  jour,  se  montra  et  edata  avec  furie  le  soir, vers  neuf  heures.  Mais 
au  moment  donl  nous  parlons  il  etait  onze  heures,  et  la  rage  du  vent 
sevissant  sur  la  peninsule  depouillee,  couverte  seulement  de  bruyd- 
res,  paraissait  s’accroitre  k cheque  bouffee  lui  creusant  un  chemin 
sur  la  mer  ouverte.  Le  cliquelis  des  vagues  sur  le  rivage  etait  terrible 
et  l’obscurite  du  ciel  effrayante.  Plus  la  famille  ecoulait  l’orage,  plus 
elle  regards  it  au  dehors  ses  effets,  plus  s’affaiblissait  l’espoir  qu’elle 
s’efforcail  de  conserver  concernant  le  salut  de  Francois  Sarzeau  el 
celui  de  son  plusjeune  fils,  parti  avec  lui. 

La  scene  qui  se  passait  alors  dans  la  cabane  etait  saisissante. 

A 1’un  des  c6tes  du  grand  foyer  rustique  etaient  accroupies  deux 
petites  filles,  la  plus  jeune  k moitie  endormie,  la  tete  posde  sur  les 
genoux  de  sa  soeur.  Ces  jeunes  filles  etaient  les  filles  du  pecheur;  en 
face  d’elles  etait  assis  leur  fr6re  aine,  Gabriel.  Le  bras  droit  de  Ga- 
briel avait  ete  dangereusemenl  blesse,  dans  une  reunion  recente,  au 
jeu  national  dela  Soule , jeu  ressemblont  k notrejeu  anglais  footbaU, 
mais  jou6  des  deux  parts  avec  une  ardeur  si  sauvage  en  Bretagne, 
qu’il  se  terminait  souvent  par  l’effusion  du  sang,  par  des  fractures, 
quelquefois  m6me  par  la  mort. 

Sur  le  meme  banc  que  Gabriel  etait  assise  sa  fiancee,  une  fille  de 
dix-huit  ans,  revetue  du  costume  noir  et  blanc,  simple,  presque  mo- 
nastique,  de  son  pays  natal.  Elle  etait  la  fille  d’un  petit  fermier  vivant 
a une  courte  distance  de  la  cdte.  Entre  les  groupes  formes  de  chaque 
cdte  du  foyer,  une  place  etait  occupee  par  le  pied  d’un  lit.  Dans  ce 
lit  rcposait  un  homme  tr£s-dg£,  le  pdre  de  Francois  Sarzeau.  Son 
visage  hagard  etait  couvert  de  profondes  rides ; ses  longs  cheveux 
blancs  tlottaient  sur  le  rude  paquel  de  voiles  qui  lui  servait  d’oreil- 
ler,  et  ses  yeux  gris  clair  erraient  sans  repos  et  avec  une  etrange  ex- 
pression de  terreur  et  de  soupcon,  d’une  personnc  & l’autre  et  d’ob- 
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jet  en  objet,  observant  tootes  les  parties  de  la  ehambre.  Cheque  (bit 
que  le  vent  el  la  mer  sifllaient  et  grondaient  avec  fureur,  it  murmunit 
quelques  paroles  & voix  basse  el  ii  agitait  ses  mains  convulsivemeot 
sur  sa  miserable  couverture.  Dans  ces  occasions,  ses  yeux  se  fixaient 
toujours  atlentivement  surune  petite  image  de  la  Vierge  placfedans 
une  niche  au-dessus  du  foyer.  Toutes  lesfois  que  Gabriel  et  la  jeose 
title  le  voyaient  tourner  les  regards  dans  cette  direction,  ils  Ires- 
saillaient  et  faisaient  le  signe  de  la  croix ; et  l’enfant  m6me,  qui  res- 
tait  toujours  6veill£e,  imitait  leur  exemple.  Un  lien  n6  d’un  mtae 
sentiment  associait  le  vieux  homme  et  les  petits-enfants,  unissait 
son  4ge  et  leur  jeunesse  d’une  fa$on  surnaturelle  et  forte.  Ce  lies 
provenait  d’une  tendance  vers  des  superstitions  qui  leur  avaient  eti 
transmises  par  leurs  anc^tres,  qui  avaient  traverse  les  si&cles,  et 
remontaient  m6me  & l’dge  des  druides.  Les  esprits  precureeurs  des 
d&astres  et  de  la  mort,  que  le  vieil  homme  entendait  dans  les  la- 
mentations du  vent,  dans  le  brisement  des  vagues,  dans  le  triste  et 
monotone  craquement  de  la  chqumi&re,  le  jeune  homme,  la  fiancee, 
le  petit  enfant  accroupi  pr&s  du  feu,  les  entendaient  aussi.  Toutes 
les  differences  de  sexe,  de  caractire,  d’dge,  qui  les  s^paraieol,  U 
■ superstition  fetait  assez  forte,  en  cette  nuit  orageuse,  dans  cette  et- 
hane de  pficheur,  pour  les  r6duire  h un  mgme  et  terrible  niveau. 

Apr&s  les  bancs  et  le  lit,  le  seul  meuble  de  la  ehambre  dtait  une 
grossi£re  table  en  bois  sur  laquellc  se  trouvaient  un  morceau  de  pain 
noir,  un  couteau,  unecruche  de  cidre.  De  vieux  filets,  des  paquetsde 
cordes,  des  morceaux  de  voiles,  pendaient  le  long  des  murs  et  contie 
la  cloison  en  bois  qui  s6parait  la  ehambre  en  deux  parties.  Des  brins 
de  paille  et  des  6pis  de  ble  passaient  & travers  les  solives  pourries  d 
les  planches  troupes  qui  formaient  le  plancherdu  grenier. 

Ces  diff&rents  objets,  et  les  personnes  composant  les  membres  sar- 
vivants  de  la  famille  du  pficheur,  6taient  6trangement  et  sauvage- 
ment  6clair6s  par  l’6clat  du  feu  et  par  l'6clat  brillant  et  fixe  d’une 
torche  de  r6sine  enfoncAe  dans  un  morceau  de  bois  au  coin  de  la  che- 
minte.  La  lumidre  rouge  et  jaune  portait  en  plein  sur  la  face  fl&r* 
du  vieillard  dont  la  couche  6tait  en  face  de  la  torche,  et  se  jouait  par 
acc&  capricieux  sur  les  visages  de  la  jeune  fille,  de  Gabriel  et  des  den 
enfants.  De  grandes  ombres  sinistres  s’&levaient  et  passaient,  gr®- 
dissant  et  d6croissant  sur  les  murs  comme  des  visions  de  tindtio 
anim£es  de  la  vie  surnaturelle  des  fantdmes,  pendant  que  I’epaisse 
obscurity  du  dehors,  6tendue  devant  la  fenttre  sans  rideaux,  sem- 
blait  comme  un  mur  noir  de  vapeur  solide  61ev6  pour  toujours  aa- 
tour  de  la  maison  du  pdcheur.  La  segne  de  nuit  dans  la  cabane  dtad 
presque  aussi  sauvage  et  aussi  terrible  que  la  sc&ne  de  nuit  an  da 
hors. 
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Longtemps  les  diffifcrentes  personas  places  dons  la  cfcambre  Tes- 
ts rent  sans  se  parler,  sans  se  regarder  ta4mel'Ahrfln,l#  jeune  fille 
se  retonma  et  murmurs  quelques  mots&  1’oreHle  de  Gabriel. 

— Perrine,  que  disiez-vous  & Gabriel?  rtmrmtira  F enfant  placS  en 
face  d’elle,  saisissant  la  premiere  occasion  de!  rompre  le  silence  lu- 
gubre  que  gardaientles  assistants..  • n 0 ■ 

— Je  lui  disais,  rSpondit  aveo  siirtplioitft  Perrine,'  qu'il  Stait 
temps de  changer  les  bandages  de  son  bras;  et  j’ajoutais,  ce  que  j’ai 
souvent  dit  auparavant,  qu'ilne  dAit  plusyadiais  jouer  au  terrible 
jeu  de  la  soule. 

Le  vieillard  avait  altentivement  regards  Perrine  et  son  petit- 
fils  pendant  qu*on  parlait.  Sa  voix  rude,  creuse,  se  mfilait  aux  doux 
accents  de  celle  de  la  jeune  fille,  et  il  rSpStait  sans  cesse,  sans  cesse, 
sans  s’arrfeter,  les  mSmes  terribles  mots^: 

— Noy6sl  noy£s!  Fils  et  petits-flls,  tous  deux  noy£s!  tous  deux 
noy£s ! 

— Paix,  grand-p&re!  dit  Gabriel.  Nous  ne  devons  pas  enore  perdre 
tout  espoir ! Dieu  et  la  sainte  Vierge  les  protfegent  1 

II  regards  la  petite  image  et  se  signa.  Les  autres  imit&rent  son 
exemple,  & l’exception  du  vieillard. 

II  ajouta,  tenant  toujours  les  mains  sur  la  couverture : 

— Noy6s!  noy£s! 

— Oh ! cette  maudite  soule I...  murmura  le  jeune  homme.  Sans 
cetle  blessure,  je  serais  alii  avec  mon  pfrre.  Au  moins  la  vie  du  pau- 
vre  enfant  aurait  6t6  6pargn6e,  car  alors  nous  Paurions  laiss6  ici ! 

— Silence!  s’6cria  la  voix  rauque  sortant  du  lit.  Le  g6missement 
des  hommes  mourants  retentit  plus  fort  que  le  vent  mugissant. .. 
Soyez  sileneieuxet  feoutez!...  Francois  noy6!  Pierre noy£ !.. . ficou- 
tez!  6coutezl 

Comme  il  parlait,  une  terrible  bouff6e  de  vent  fondit  sur  la  mai- 
son,  la  secouant  jusqu’aux  fondemenls,  dominant  tous  les  bruits, 
mfime  l’assoardissante  clameur  des  vagues.  L’enfant  endormi  s’6- 
veilla  et  fit  entendre  un  cri  d’effroi.  Perrine,  qui  Stait  agenouiltee  de- 
van t son  fianc6,  occup6e  Ik  renouveler  les  bandages  autour  de  son  bras 
blessg,  s’arreta  en  tremblant  de  la  tMeaux  pieds.  Gabriel  regarda 
par  la  fenfttre ; son  experience  lui  disait  ce  que  devait  6tre  la  fureur 
de  cet  ouragan  au  loin  sur  la  mor,-  et  il  soupira  amferement  en  mur- 
murant  tout  bas : 

— Dieu  les  aide ! L'assistanoe  de  rhomme  ne  peut  rien  pour  eux 
en  ce  moment. 

— Gabriel ! eria  du  lit  une  voix  att&rte , tris-faible,  tr^s-trem- 

"blante.  • • • 1 
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Gabriel  n’entendit  pas,  ou  ne  fit  pas  attention : il  essays  de  cal- 
mer la  jeune  fille  placke  & ses  pieds. 

— Ne  soyez  pas  effrayke,  ma  chkrie,  dit-il  en  l’embrassant  Iris- 
doucement  et  trks-tendrement  sur  le  front.  Yous  ktes  ici  aussien  si- 
retd  qu’on  le  peut  ktre.  N’avais-je  (pas  raison  de  dire  que  ce  serait 
folie  de  vous  ramener  it  la  ferme  ce  soir?  Yous  pourrez  dormir  dans 
cette  chambre,  Perrine,  quand  vous  seres  fatiguke.  Vous  serei  awe 
les  deux  Giles. 

— Gabriel ! frkre  Gabriel  1 cria  un  des  enfants,  oh  I regarde  k 
grand-pkre ! 

Gabriel  courut  jusqu’au  lit.  Le  vieillard  s'ktait  soulevk  et  assis; 
ses  yeux  ktaient  dilates,  son  visage  exprimait  la  terreur,  ses  mains 
ktaient  con vulsivement  ktendues  vers  son  petit-fils. 

— Les  femmes  blanches  1 s'kcria-t-il.  Les  femmes  blanches,  la 
fossoyeuses  des  noyks  sont  venues  sur  la  mer  1 

Les  enfants,  avec  des  cris  de  terreur,  se  jetkrent  dans  les  bras  de 
Perrine.  Gabriel  mkme  prononga  une  exclamation  d’horreur  et  re- 
cula  en  tressaillant  loin  du  lit. 

Le  vieillard  rkpktait  toujours : 

— Les  femmes  blanches  I les  femmes  blanches  I Ouvre  la  porte, 
Gabriel ! regarde  k l’ouest,  ou  le  reflux  a laissk  skeher  le  sable.  Yous 
les  verrez  aussi  brillantes  que  l’kclair  dans  la  nuit,  fortes  et  puis- 
santes  comme  des  anges,  glissant  comme  le  vent  sur  la  mer,  dam 
leurs  longs  habits  blancs,  avec  leurs  cheveux  blancs  trainant  an  loin 
derrikre  elles  I Ouvre  la  porte,  Gabriel ! vous  les  verrez  s’arrkter  et 
planer  sur  l’endroit  oil  votre  pkre  et  votre  frkre  ont  ktk  noyks;  vous 
les  verrez  s’avancer  jusqu’k  oe  qu’elles  atteignent  le  sable ; vous  lo 
verrez  le  creuser  avec.  leurs  pieds  nus;  vous  les  verrez,  effrayaales, 
faisantsigne  k la  mer  enragke  de  rendre  ses  morts...  Ouvre  la  porte, 
Gabriel,  ou,  quoique  ce  doive  ktre  la  mort  pour  moi,  je  me  Ikveni 
et  je  l’ouvrirai  moi-mkme ! . . . 

Le  visage  dc  Gabriel  pklit,  ses  lkvres  blanchirent ; mais  il  fit  si- 
gne  qu’il  obkirait.  11  fallut  toute  sa  force  pour  tenir  la  porte  ouverie, 
et  rksister  aux  efforts  du  vent,  tandis  qu’il  regardait  au  dehors. 

— Les  vois-tu,  petit-fils  Gabriel?  Dis  la  vkritk!  Dis-moi  si  hi  Is 
vois?  cria  le  vieillard. 

. — Je  ne  vois  rien  que  Iknkbres,  les  tknkbres  d’un  puits,  rkpondit 
Gabriel,  repoussant  la  porte. 

— Ah  t malheur!...  malheurl...  gkmit  son grand-pkre,  retombnt 
kpuisk  sur  son  oreiller.  Obscuritk  pour  vous,  mais  lumikre  brillante 
comme  l’kclair  pour  les  yeux  k qui  il  est  accordk  de  voir ! NoyAs! 
noyks  I Priez  pour  leurs  dimes,  Gabriel  1...  Je  vois  la  femme  blanche 
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mime  d'06  jo  suis  couchi,  et  je  n’oso  plus  prier  pour  euxl  Filsetpe- 
lit-fils  noyis!  tous  deux  noyis I 

Le  jeune  homme  alia  vers  Perriue  et  les  enfant9 : 

— Grand-pire  est  tris-mal  ce  soir,  murmura-t-il.  Yous  devriez 
aller  dans  la  chambre  & ooueher  el  me  kisser  veiller  seul  pris  de 
lui. 

Les  jeunes  lilies  se  levirent,  se  signirent  devant  l’image  de  la 
Yierge,  embrassirent  Gabriel,  et,  sans  prononcer  une  parole,  enti- 
re n I doucement  dans  la  chambre  situie  derriire  la  cloison.  Gabriel 
regarda  son  grand-pire,  ellevit  tranquille,  les  yeux  fermis,  comme 
s’il  dormait  diji.  Le  jeune  homme  remit  quelques  bitches  sur  le  feu 
et  il  s’assit  pour  veiller  jusqu’au  matin. 

Bien  lugubre  itait  le  gimissement  de  l’orage  la  nuit;  mais  il 
ne  Fitait  pas  plus  que  les  pensies  qui  occupaienl  Gabriel  dans  sa  so- 
litude — pensies  rendues  plus  sombres  et  plus  navrantes  par  les 
lerribles  superstitions  de  son  pays  et  de  sa  race.  Depuis  la  mort  de 
sa  mire,  il  avait  toujours  iti  poursuivi  par  l’idie  que  quelque  maid- 
diction  planait  sur  sa  famille.  D'abord  cette  famille  avait  iti  pros- 
pire, elle  avait  gagni  de  l’argent ; de  plus  un  petit  hiritage  lui  itait 
arrivi.  Mais  cette  bonne  fortune  ne  s’ilait  prisentee  qu’en  passant,  et 
des  disaslres  successifs  itaient  survenus,  itranges  et  soudains.  Le 
caraclire  du  pire  de  Gabriel  itait  devenu  si  difficile,  que  les  plus 
ancicns  amis  de  Francois  Sarzeau  avaient  diclari  qu’il  itait  changi 
anepas  le  reconnattre...  Et  tous  ces  malheurs  avaient  abouli  au 
plus  grand  des  maux,  a la  mort.  Le  sort  du  pire  et  du  frire  de  Ga- 
briel n’itait  plus  douteux  — Gabriel  le  comprenait  en  icoutant  Fo- 
rage, en  ritlichissant  aux  paroles  de  son  grand-pire,  en  rappelant 
a son  esprit  sa  propre  expirience  des  pirils  de  la  mer.  Et  cette  dou- 
ble perte  arrivait  au  moment  ou  son  manage  avec  Perrine  appro- 
chait.  Des  pressentiments  qu’il  n’osait  sonder  venaient  se  miler  i 
l'amerlume  de  son  chagrin  toutes  les  fois  que  ses  pensies  se  por- 
taient  du  prisent  vers  l'avenir.  Assis  pris  du  foyer  solitaire,  il 
murmurait  de  temps  en  temps  les  priires  de  l’£glise  pour  le  repos 
des  morts,  en  y milant  une  autre  priire  pour  les  viyanls,  pour  cette 
jeune  iille  dont  l’amour  itait  son  seul  trisor  et  pour  les  enfants  sans 
mire  dont  il  devenait  le  seul  protecteur. 

11  s’ilait  absorbi  dans  ces  pensies,  mais  il  tressaillit  en  entendant 
de  nouveau  la  voix  de  son  grand-pire. 

— Gabriel,  murmura  le  vieillard,  Gabriel,  enlendez-vous  le  bruit 
de  1’eau  qui  tombe-sur  le  plancher,  au  pied  de  mon  lit? 

— Je  n’entends  rien,  grand-pire,  que  le  pilillement  du  feu  et  le 
grondement  de  l’orage  au  dehors. 

— Gela  coule,  coule,  coule  plus  vile,  toujours  plus  vite,  toujours 
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plus  distinciement.  Prends  la  torche,  Gabriel,  regarde  par  tene  ar 
le  plancher;  regarde  de  tous  tes  yeux.  La  place  esl-eUe  mouilte! 
Est-ce  que  la  pluie  du  ciel  perce  le  toit? 

Gabriel  prii  la  torcbe  d’une  main  tremblante,  et  s’agenouillm 
le  sol  pour  1’ examiner.  II  reeuTa  vivement  en  voyant  que  toot  Mail 
sec;  la  torche  lui  Achappa,  il  tomba  sur  ses  genoux  devant  la  state 
de  la  Vierge  et  cacha  son  visage. 

— Le  sol  est-il  mouill6?  r6ponds,  je  te  le  commande.  Le  sol  est-il 
mouillA?  demands  le  vieillard  vivement. 

Gabriel  se  leva,  s’avanga  vers  le  lit  et  dit  qu’aucune  gootte  k 
pluie  n'£tait  entree  dans  lachaumifere.  Comme  il  parlait,  unchu 
gement  se  produisit  sur  le  visage  de  son  grand-p&re.  Les  traits  a- 
guleux  sembl6rent  s’aflaisser  tout  & coup,  l’ardeur  de  l’eipresaoi 
fit  place  h une  sorte  de  vague  et  l’image  de  la  mort  apparul  en  n 
instant.  La  voix  aussi  changes ; elle  cessa  d'etre  dure  et  entrecoupee: 
les  sons  devinrent  doux,  lents  et  solennels  quand  le  vieillard  reprit 
la  parole. 

— Je  l’entends  toujours,  dit-il,  cela  coule,  coule  plus  viteetpte 
fort  que  jamais,  cette  eau  tombante  qui  vient  des  esprits  estleder- 
nier  et  le  plus  fatal  des  signes  qui  nous  annoncent  cette  nnit  h 
mort  de  ton  pfcre  et  de  ton  frire,  el  je  sais  de  la  place  ou  je  I'eoteads 
— le  pie4  de  mon  lit  — que  e’est  l’avertissement  de  ma  fin  pro- 
chaine.  On  me  dit  de  rejoindre  mon  fils  et  mon  petit-fits : ma  peine 
en  ce  monde  est  pass6e,  enfin — ne  laisse  pas  Perrine  et  les  en&nts 
entrer  ici,  s’ils  s’frveillent — ces  enfants  sont  trap  jeunes  pour  regar* 
der  la  mort. 

Le  sang  de  Gabriel  se  figea,  quand  il  entendit  ces  mots,  et  to- 
qu’il  toucha  la  main  de  son  grand  -p6re,  il  sentit  le  froid  de  b 
mort.  En  d6pit  de  l’orage , de  I'obscuritA,  et  de  la  distance,  ii 
n’h6sila  pas  un  moment  & accomplir  le  devoir  qui  lui  avail  pin 
sacr6  d6s  son  enfance,  le  devoir  d’appeler  un  prfttre  prfis  du  lit  h 
mourant. 

— Je  vais  appeler  Perrine,  dit-il,  pour  veiller  prds  de  veasqo* 
je  serai  dehors. 

— Arrdte  I cria  le  vieillard  1 arrfite,  Gabriel,  j’exige  que  tu  new 
quitles  pas. 

— Le  prfitre...  grand-pire.. . votre  confession. 

— Je  la  ferai  passer  par  toi.  Dans  cette  obscurity,  avec  cetoungfl 
tu  sais  bien  qu’aucune  creature  humaine  ne  pent  suivre  le  chemin 
dela  plage.  Gabrieli  je  suis  mourant,  je  serais  mort,  avantrfe  b 
revoir  si  tu  Achappais  au  pferil.  Pour  l’amour  de  la  Vierge  1***! 
reste  avec  moi  jusqu’h  ce  que  je  meure.  Mon  temps  est  court,  fn 
un  terrible  secret  snr  le  cceur  que  je  dois  r6v61er  avaut  de  rendn 
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k dernier  souptr.  Ton  orej^le  contre  me  bouehe...  Vile...  vite... 

Comme  il  pronongait  ces  derniers  mols,  un  16ger  bruit  se  fit  en* 
tendre  do  l’antre  cdte  de  ia  cloison  et  Perrine  apparut,  regardant 
avec  effroi  dans  lachambre.  Les  yeux  vigilants  du  vieillard,  mtfiant, 
rotate  dans  les  bras  de  la  mort,  Papergurent  aussitdt. 

— Eloignez-voua,  sfdcria-t-il  d’une  Voix  faible,  avant  qu’elle  eilt 
pu  prononcer  na  mot.  Repousse-la,  Gabriel,  et  tioue  le  loquet  de  la 
porte,  si  elle  ne  veut  pas  se  tenir  enfermde  dans  la  chambre. 

— Chdre  Perrine,  retirez-vous,  je  vous  en  prie,  dit  Gabriel,  allea, 
empdchez  les  enfants  de  nous  troubler.  Vous  nepouvez  fitre  utile  ici. 

Perrine  obdit  sans  parleret  reforms  la  porte.  Pendant  que  le  vieil* 
lavd  le  retenait  par  le  bras  et  oriait : a-Yite,  rite ! ta  bouehe  & mon 
oreille, » Gabriel  entendait  sa  fianede  dire  aux  jeunes  lilies  rdveillfees : 
« Prions  poor  grand-p&re?  » Et  comme  il  s’agenouillait  it  cAtd  du 
lit,  les  voix  douces  et  enfantines  des  petites  soeurs  oinsi  que  celle  de 
la  jeune  fille  se  mdlaient  divinement  aux  lamentations  solennelles 
de  la  mer  et  du  vent. 

— J’avais  fait  serment  dene  pas  le  dire...  Gabriel,  courbe-toi  da- 
vantage  ! Je  suis  faible  et  pas  une  parole  ne  doit  arriver  jusqu'i  la 
chambre  k c6td.  J’avais  fait  serment  de  ne  paB  le  dire,  mais  la  mort 
dispense  d’observer  un  serment  pareil.  Ecoute,  ne  perds  pas  un 
mot  de  ce  que  je  dis.  Ne  regarde  pas  dans  la  chambre.  La  tacbe  du 
sang  vend  l’a  souillde pour toujours.  Paix,  paint,  paix... 

Laisse-moi  parler  & present  que  ton  pdre  est  mort,  je  ne  puis  em* 
porter  cet  horrible  secret  avec  moi  dans  la  tombe.  Rappelle-fot  bien, 
Gabriel,  essay e,  si  tu  le  peux,  de  te  souvenir  du  temps  ou  je  n'dtais 
pas  alitd  — il  y a dix  ans  et  plus  — c’dtait  six  semaines  avant  la 
mort  de  ta  m&re ; cela  peut  (’aider  a te  souvenir.  Toi  el  tous  les  en* 
fimts  vous  dtiez  dans  cette  chambre  avee  votre  mdre ; vous  dtiez 
tonsendormis,  je  pense.  Il  dtait  nuit,  mais  pas  trds-tard,  neuf  heures 
settlement,  ton  pdre  et  moi  nous  dtions  debout  i la  porte,  regar- 
dant dans  la  lande  au  clair  de  la  lune.  Il  dtait  si  pauvre  alors,  qu’il 
avait  6t&  obligd  de  vendte  son  propre  bateau  et  aucun  voisin  ne  vou- 
lail  l'emmener  k la  pdche ; ton  pdre  n’dtait  aimd  par  aucun  voisin. 
Bien.  Nous  vlmes  un  dtranger  venh*  vers  nous  ; un  homme  trds- 
psnvre,  avec  une  valise  sur  le  dos.  Il  avail  l'air  d’un  noble,  quoi- 
qu’il  fot  panvrement  vdtu.  11  vint  & nous,  il  dit  qu’il  dtait  dpuisd  et 
qu’il  ne  pensait  pas  pouvoir  atteindre  la  ville  cette  nuit-16 ; il  demands 
si  Fon  pouvait  le  loger  jusqu'au  matin.  Votre  pdre  dit  oui,  & la 
condition  qu’il  ne  ferait  pas  de  bruit,  car  sa  femme  dtait  malade  et 
les  enfants  endorrais.  Le  voyageur  dit  que  tout  ce  qu’il  demandait 
#*t  de  dormir  devent  lefeu.  Nous  n’avions  b lui  donner  que  du  pain 
noir.  11  en  avail  de  meilleur : il  ddflt  sa  valise  pour  le  prendre,  et... 
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el...  Gabrieli  jem’en  vais...  k boire,  quelque  chose  & boire.  Je  mis 
d6vor6  par  la  soif. 

Silencieux  et  mortelleanent  pile,  Gabriel  versa  vn  pen  de  dirt 
dans  un  verre  qn’il  prtsenta  au  vieillard.  Bien  que  le  stimulant  fit 
16ger,  son  effet  fat  presqne  inslantan6,  les  yeax  ternes  do  viallnd 
s’animdrent  un  peu  et  it  continue  son  r&cit  d'une  voix  tremblante. 

— ...  II  lira  sa  nourrilure  de  sa  valise  si  rapidement,  que  qudqoe 
autres  objels  tombferent  k terre.  Dansle  nombre  6tait  un  portefeuille 
que  votre  p£re  ramassa  et  rendit,  l’&ranger  (e  mit  dons  la  pocket 
son  gilet.  II  y avail  un  trou  dans  un  c6t6  du  portefeuille...  a tn- 
vers,  gliss&rent  quelques  billets.  Je  les  vis  et  votre  p6re  les  vit 
remuez  pas  Gabriel;  restez-lb),  bien,  il  partageasa  nourritore,  comae 
un  brave  homme,  avec  nous ; et  puis  il  mit  la  main  dans  sa  pod*, 
il  me  donna  4 ou  5 pieces  d’argent,  il  se  mit  devant  le  feu  pour 
dormir ; lorsqu’il  ferma  les  yeux , votre  p&re  me  regards  d'nu 
manure  que  je  n’aimai  point. 

Depuis  quelque  temps,  il  se  comporlait  rudement  et  grossiere- 
ment  avec  nous,  car  il  dtait  d6sesp6r6  de  sa  pauvretg  et  de  la  male- 
die  de  votre  m6re  ainsi  que  de  vos  pleurs  continuels,  4 vous,  enfauls 
qui  pleuriez  pour  avoir  k manger.  Aussi  quand  il  me  dit  de  sortird 
d’acheler  un  peu  de  bois,  du  pain  et  du  vin  avec  1’argent  qui  n'nit 
6t£  donn6,  j’h&itai  & le  laisser  seul  avec  l’dtranger,  alleguaut  pm 
pr6texle,  qu’il  6tait  trop  tard  pour  acheter  quelque  chose  dansle 
village.  Mais  il  m'ordonna  de  sortir  el  de  faire  lever  les  gens,  a 
les  boutiques  6laicnt  fermtes.  A lore  je  partis,  mortellement  efbajd 
del’dtat  de  votre  p6re.  Maisje  ne  pus  aller  loin.  Jecraignaisqnl 
n’arrivftt  quelque  malheur,  je  revins  lentement  au  bout  de  dix  mi- 
nutes et  jevis...  61  Dieu,  pardonne-lui  1 6Dieu  pardonne-moilje 
vis...  je...  Encore  4 boire,  Gabriel  I je  ne  puis  plus  parler,  eocon 
k boire. 

Les  voix  s’elaient  tues  dans  la  chambre  voisine,  mais  dans  la  si- 
mile de  silence  qui  suivit,  Gabriel  entendit  ses  soeurs  embrasser fe- 
rine et  lui  souhaiter  une  bonne  nuit.  Toutes  trois  allaient  essayerde 
dormir. 

- — Gabriel,  prie  toi-mfime,  et  apr6s  toi,  enseigne  a tes  enfanbi 
prier,  afin  que  votre  p6re  trouve  le  pardon  ou  il  est  alld.  Je  le  ns 
aussi  clairement  que  je  te  vois,  agenouilld  avec  son  couteau  dans  us 
main  au-dessus  de  1’homme  endormi. 

II  tirait  le  portefeuille  de  la  pocbede  l’6t ranger.  Il  le  prit,  il  b 
tint  un  instant  immobile  dans  sa  main,  r6H6chissanl,  je  crois-  Ok- 
non ! non ! je  suis  sftr  qu’il  se  repentait;  je  suis  sdr  qu’il  voulait  re- 
raettre  le  livre ; mais  alors  l’6tranger  remua  et  leva  un  bras,  coin* 
s’il  s’eveillait.  Alors  la  tentation  du  diable  devinl  trop  forte  p*® 
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ton  pgre.  Je  le  vis  lever  la  main  qui  tenait  le  couteau,  mais  je  ne  vis 
plus  rien.  Je  ne  pouvais  regarder  par  la  fengtre.  Je  ne  pouvais  re* 
moer,  je  ne  pouvais  crier.  Je  restai  le  dos  toumg  k la  maison,  fris- 
sonnant  quoique  ce  fAt  un  chaud  temps  d’gtg,  et  n’entendant  aucun 
cri,  aucun  bruit  venir  de  la  chambre.  J’gtais  trop  effrayg  pour  comp* 
ter  le  temps  qui  s’gcoula  avant  que  Pouverture  de  la  porte  rn’eAt 
fail  me  retourner.  En  ce  moment  je  vis  devant  moi  k la  lumigre  jaune 
de  la  lune,  voire  pgre  portant  dans  ses  bras  le  corps  saignant  du 
pauvre  stranger  qui  avait  partagg  son  pain  avec  nous  et  dormi  sous 
notre  toit.  Paixl  paix...  ne  ggmis  pas,  nesanglote  pas  ainsi!  mets 
ledrapcontre  la  bouche.  Paix  ! tu  les  gveilleras  dans  Pau  ti  e chambre. 

Gabriel,  Gabriel ! cria  une  voix  derrigre  lacloison,  a qu’est-il  ar- 
riv6?  Gabriel,  laissea-moisortir  et  venir  avec  vous.  a — Non,  non, 
cria  le  vieillard,  recueillant  le  reste  de  ses  forces  pour  essayer  de 
dominer  le  vent  qui  liurlait  prgcisgment  plus  fort  en  ce  moment, 
t Restez  ou  vous  gtes.  Ne  parlez  pas,  ne  sortez  pas,  je  le  dgfends. 
Gabriel  (sa  voix  s’gteignit  en  un  faible  murmure),  Igve-moi  dans 
le  lit  — tu  dois  tout  entendre  maintenant  — l&ve-moi,  je  tremble 
taut,  que  je  peux  k peine  parler,  avance  et  gcoute.  Je  ne  peux  dire 
beaucoup  plus.  Ou  en  6tais-jc?  Ah  I ton  pgre...  11  me  mena$a  de  me 
tuer,  si  je  ne  lui  jurais  de  me  taire;  et  craignant  pour  ma  vie,  je 
jurai.  11  me  forqa  de  l’aider  a porter  le  corps.  Nous  travers&mes  la 
lande.  Ah ! c'gtait  horrible,  horrible...  k la  pleine  clartgde  la  lune. 
— Live- moi  plus  haut,  Gabriel.  — Tu  connais  les  grandes  pierres, 
la-bas,  encadrges  dans  la  bruygre ; tu  sais  la  place  creuse  sous  les 
pierres  qu’ou  nomme  la  (able  du  marchand...  nous  avions  bien  de  la 
place  pour  le  mettreli  et  pour  le  cacher.  Ceci  fait,  nous  courumes  a 
la  chaumigre.  Je  n*ai  jamais  osg  depuis  ce  temps,  retourner  a cette 
place;  ton  pgre  ne  Pa  pas  osg  non  plus  — Plus  haut,  Gabriel,  je 
suffoque.  — Nous  brAIAmes  le  portefeuille  et  la  valise.  Jamais  nous 
ne  sftmes  le  nom.  Nous  gardgmes  Pargent  pour  nous  en  servir 
— Tu  ne  me  soutiens  plus ! tu  n’gcoutes  pas  assez  prgs?  — ton  pgre 
dit  qu’il  avait  fait  un  hgritage,  quand  toi  et  ta  vngre  vous  fites  des 
questions  concernant  Pargent  — Tu  me  fais  mal,  tu  me  mets  au  sup- 
plier Gabriel,  quand  tu  sanglotes  ainsi  — il  lan$a  une  malgdiction 
sur  nous.  Cet  argent,  cette  malediction  a noyg  voire  pgre  et  votre 
frgre;  la  malediction  me  tue  moi-ragme,  mais  j ai  confessg  : dites  au 
prgtre  ce  que  j'ai  confessg  avant  de  mourir.  Arrgle-la,  arrgte  Per* 
rine ! je  Peniends  se  lever.  Ote  ses  os  de  la  table  du  marchand  et  ense- 
velis-les  pour  Pamour  de  Dieu  I Et  dis  au  prgtre  — Lgve-moi  plus 
haul,  lgve-moi  jusqu’g  ce  que  je  sois  k genoux.  — Si  ton  pgre  vivait, 
il  me  tuerait,  mais  dis  au  prgtre,  car  mon  ftme  est  bien  chargge, 
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qu’il  prie...  et...  rappelle-toi  la  table  da  marcband,  pour  easwdir, 
pour  prier,  pour  prior  toujours,  pour... 

Aussi  longtemps  quo  Perrine  avait  entendu  munnurer  k ml- 
lard,  bien  qu’aucun  mot  n’edt  atteint  son  oreille,  die  s’btait  abste- 
nue  d’ouvrir  la  porte  de  la  cloison  : mais  quand  les  faibles  sons  qoi 
l'effrayaient  cessbrent  tout  & fait,  quand  elle  entendit  lessangbtsqai 
suivirentet  quand  son  coeur  lui  edt  dit  qui  pleurait  dans  lacbamln 
yoisine,  elle  ouvrit  la  porte  sans  hesiter,  presque  sans  trembkr. 

La  couverture  btait  tirbe  sur  la  figure  da  vieillard ; Gabriel  fti 
agenouilld  pr6s  du  lit,  le  visage  cachb dans  ses mains; quand elie hi 
par  la,  il  ne  lui  repondit  pas  et  il  ne  la  regarda  pas.  Apr&s  quelques 
instants,  ses  sanglols  cess&rent,  maisil  ne  remua  pas,  excepteqnani 
elle  le  toucha,  et  alors  il  frissonna  sous  sa  main : elle  appela  les  pc- 
tites  soBurs,  elles  lui  parlerent,  mais  il  ne  rbpondit  pas.  Elies  pirn- 
rbrent  l’une  apr&s  F autre,  elles  le  suppli&rent  avec  des  panics  de 
tendresse,  mais  vainemenl.  Il  blait  presque  jour  et  l’orage  s’eato- 
mait,  mais  rien  ne  changeait  prbs  du  lit.  Une  fois  ou  deux,  comae 
Perrine  s’agenouillait  prds  de  Gabriel,  cherchant  vainement  a frail* 
en  lui  le  sentiment  de  sa  presence,  il  tressaillit.  Ce  ne  fut  que  lonpc 
le  jour  bclaira  la  fenbtre,  que  Perriue  commen§a  h reprendre  pos- 
session d’elle-inime.  Alors  elle  vit  que  le  mieux  serait  de  demand* 
du  secours  i la  maison  la  plus  voisine.  Pendant  qu’elle  tiduitb 
persuader  aux  deux  enfanls  de  roster  seuls  dans  la  chaumiireartt 
Gabriel  durant  son  absence,  elle  fut  frappbe  d’un  bruit  de  pes  pfc 
de  la  porte.  La  porte  s’ouvrit ; un  homme  parut  sur  le  seoil. 

Elle  le  regarda...  c’btait  Francois  Sarzeau  luwndme. 


II 

Les  habits  du  picheur  6taient  ruisselants,  mais  son  visage  !«• 
jours  p&le  et  dur,  ne  paraissait  pas  altbrb  par  les  perils  qu’il  auitdt 
courir  pendant  la  nuit.  Le  jeune  Pierre  6tait  couchi  inserts^ 
dans  ses  bras.  Dans  l’blonnement  et  dans  la  frayeur  du  premiff  <>► 
ment,  Perrine  cria  en  le  reconnaissant : 

— La,  dit-il  aigrement,  s’avanoant  avec  roideur  vers  le  foyer  n® 
son  fardeau,  ne  faites  pas  de  bruit.  Vous  ne  vous  attendiei  pint* 
nous  voir  vivants,  je  pense.  Nous  nous  lenions  nous-mimes  po® 
perdus,  et,  apr&s  tout,  notre  salut  est  un  miracle. 

Il  mit  l’enfant  a terre  dans  l’endroit  ou  il  pouvait  le  mieoi  rtf’ 
voir  la  chaleur  du  feu ; puis  se  retournant,  il  lira  une  boutow 
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eouverte  d’osier  de  sa  poche  et  il  dit : si  ce  a’edt  6t6  l’eau-de-vie  I . . . 
ils’arrbta  soudainement;  tressaillit,  posa  ia  bouteillesur  un  Har^ 
pr6s  de  lui  et  s’avan$a  promptement  pr6s  du  lit. 

Perrine  le  regardait  tandis  qu'il  marchait elle  vit  Gabriel,  qui 
s’ftait  lev6  lorsque  la.  porte  s’6tait  ouverte,  recnler  loin  dn  lit  b I’ap- 
procbe  de  son  p6re.  Le  visage  dn  jeune  homme  semblait  avoir  6t6 
chang6  en  pierre.  Sa  pflleur  livide  6tait  effrayante.  11  marcha  lente- 
ment  en  reculaot  jusqu’au  mur  de  la  charami6re;  la  il  resta  immo- 
bile, balbutiant  des  paroles  inarticuldes.  Francois  ne  parut  pas  voir 
son  (Us.  Il  tenait  le  rideau  du  lit  dans  sa  main. 

— ¥ a-t-il  quelque  chose  do  nouveau  ici?  demand a-t-il,  en  le  tv- 
rant,  Gabriel  ne  pouvait  parler ; Perrine  prit  la  parole  : 

— Gabriel  a peur  que  son  pauvre  grand-p6re  ne  soil  mort,  mur- 
mura-t-eUe  agit6e. 

— Uortl  II  n’y  avait  pas  de  tristesse  dans  la  manure  dont  Fran- 
cois Sarzeau  prononga  ce  mot.  Art-il  616  tr6s-mal  la  nuit?  A-t-il  eu 
le  d61ire?  Sa  I6te  s’6tait  affaiblie  derni&rement... 

— Il  6tait  agit6  et  il  parlait  des  avertissemenls  des  esprits  comme 
nous  les  connaissons ; il  disait  qu’il  voyait  beau  coup  de  choaes,  qui, 
delautre  monde,  1’averUssaient  que  Pierre  et  vous...  Gabriel!  a’6- 
cria-t-elle,  en  s’interrompant,  regardes,  regardez  son  visage  I Votre 
grand-p6re  n’est  pas  mort.  Dans  ce  moment  Francois  levait  la  t6te 
de  son  p6re  pour  le  voir  de  pr6s;  un  faible  spasme  avail  agit6  son 
visage  6teinl.  Francois  tressaillit.  Au  m6me  instant  Gabriel  prit  la 
bouteille  d’osier  et  vida  tout  le  reste  de  l’eau-de-vie  dans  la  bouche 
de  son  grand-p6re. 

L’effet  fut  presque  instantan6,  ses  forces  se  ranim6rent  subite- 
ment.  Les  yeux  du  vieillard  s’ouvrirent,  errerent  autour  de  la  chain- 
bre,  puis  se  fix6rent  avec  intensit6  sur  Francois,  qui  6tait  pr6s  du 
feu.  Allez  dans  la  chambre  b coucher  et  emmenez  les  enfants,  dit 
Gabriel  b Perrine.  Nous  pouvons  avoir  b dire  des  choses  qu’il  est 
desirable  que  vous  n’entendiez  pas. 

— Fils  Gabriel,  votre  grand-p6re  est  tout  tremblant,  dit  Francois, 
s’il  est  mourant,  c’est  de  froid ; aidez-moi  a le  relever  et  b placer 
pr6s  du  foyer  lui  et  son  lit. 

— Non,  non,  qu’il  ne  me  touche  pas,  s’6cria  le  vieillard,  qu’il  ne 
me  regarde  pas  de  la  sorte ; qu’il  ne  vienne  pas  pr6s  de  moi.  Ga- 
briel? est-ce-lb  son  ombre,  est-ce  lui-m6me? 

Comme  Gabriel  r6pondait,  il  entendit  frapper  b Ia  porte ; son  p6re 
ouvrit,  et  on  vit  quelques  pbcheurs  du  village  voisin,  venus,  plus  par 
curiosil6  que  par  sympathie,  pour  savoir  si  Francois  et  le  petit  Pierre 
avaient  surv6cu  b l’orage  de  la  nuit.  Sans  inviter  personne  b entrer, 
le  pbcheur,  bribvement  et  rudement,  r6pondit  du  seuil  de  la  porte  . 
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auz  diverses  questions  qu’on  lui  adressa.  Pendant  qu’il  fitait  ainsi 
oeeupd,  Gabriel  entendit  son  grand-p&re  murmurer  a voix  baste : « La 
dernibre  nuit,  que  s’est-il  passb,  petit-fils?  Qu’ai-je  dit  la  dern&e 
nuit?  Ai-je  dit  voire  pfere  noyd?  Insensd  que  j’dtais  de  le  dire  note, 
quand  le  voici  revenu  vivant...;  mais  c’btait...  ma  tAte  est si faible. 
Je  ne  puis  me  souvenir  I Qu’6lail-ce,  Gabriel  ? quelque  chose  de  trap 
horrible  b dire?  Est-ce  pour  cela  que  tu  balbuties?  tu  trembles?  Je 
n’ai  rien  dit  d’horrible.  Un  crime?  du  sang?  Je  ne  conuais  pas  de 
crime ici.  Je  dois  avoir  eu  le  d&ire,  si  j’ai  parle  ainsi!  La  table  da 
marchand?  c’est  seulement  un  gros  las  de  vieilles  pierres!  Cet 
orage  m’a  tout  trouble.  Ne  pense  plus  b cela  Gabriel...  Je  sub  mien 
& present;  nous  vivrons  tous  pour  rire  du  pauvre  grand-pire  rtvxnt 
de  crime  et  de  sang  dans  son  sommeil. » 

II  s’arrbta  soudain.  Un  cri  sourd,  causb  en  partie  par  la  terror, 
en  partie  par  la  douleur,  lui  bchappa.  L’expression  d’anxiete  dm- 
loureuse  et  de  ruse  maladroite  qui  avail  contracts  ses  trails  pendant 
qu’il  parlait,  s’effa$a  pour  toujours.  11  tressaillit  lbgbrement,  respin 
bruyamment  une  ou  deux  fois  et  devint  calme  pour  toujours.  Euit- 
il  mort  un  mensonge  sur  les  lfevres  ? 

Gabriel  regarda  autour  de  lui  et  il  vit  que  la  porte  de  la  cabane  Hait 
fermfee,  et  que  son  pbre  6tait  appuyb  contre  elle.  Combien  de  temps 
avait-il  occupb  cette  position?  Quelles  6taient  celles  des  derniera 
paroles  du  vieillard-qu’il  avait  recueillies?...  Cela  ne  pouvait  sesa- 
voir;  mais  le  soup$on  se  lisait  sur  son  rude  visage,  tandis  que  see 
regard  passait  du  cadavre  & son  fils.  Gabriel  tremblait. 

— Qu’a  dit  votre  grand-pdre,  la  dernibre  nuit?  demanda-t-il. 

Gabriel  ne  rdpondit  pas.  Ce  qu’il  avait  entendu  l’avait  foudim 

— Ta  lansue  esl-elle  blessbe  aussi  bien  que  ton  bras,  fils  Gabriel! 
dit  le  pfere  avec  un  sourire  amer.  Je  revicns  sauvb  par  un  miracle,  el 
tu  ne  me  paries  pas.  Youdrais-tu  que  je  fusse  mort  a la  place  da 
vieillard  qui  est  lb?  11  ne  peut  plus  t’enlendre...  pourquoi  ne  ncoo- 
terais-tu  pas  les  bdtises  qu’il  a elites  la  demibre  nuit?  Tu  ne  van 
pas?  Je  dis  que  tu  le  feras.  — II  traversa  la  chambre  et  s’appuya k 
dos  contre  la  porte.  — Avant  qu’un  de  nous  ait  quiltb  cette  place, 
tu  auras  parlb!  Je  le  rbpble  : Qu’a  dit  ton  grand-pbre  dans  son  de- 
lire, la  derni^re  nuit  ? 

— II  a parlb  d’un  crime,  commis  par  un  autre,  mais  cnminella- 
ment  cachb  par  lui,  rbpondit  Gabriel,  lentement  et  gravement,  et  « 
matin  il  a rbtractb  ses  propres  paroles  en  rendant  le  dernier  soupir 
mais  la  derni&re  nuit,  s’il  a dit  la  vbritb... 

— La  vbrilb,  rfepeta  Francois,  quelle  \6rit6? 

II  s’arr&la,  ses  yeux  se  baissbrent  et  se  tournbrent  ensuite  vers  le 
. mort.  Pendant  quelques  minutes,  il  demeura  immobile.  Puis  iln- 
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garda  de  nouveau  son  fils.  Dans  ce  court  intervalle  de  temps,  il  etait 
devcnu  un  homme  nouveau.  Expression,  voix,  mani6re,  tout  avail 
chang6. 

— Dieu  me  pardonne,  reprit-il ; mais  je  pourrais  presque  me  mo- 
quer  de  moi-m&ne  pour  avoir,  dans  ce  moment  solenncl,  par!6  et 
agi  comme  un  imbecile.  A-t-il  ni6  ses  paroles?  pauvre  vieillard  1 On 
pretend  que  la  raison  revient  quelquefois  au  gens  en  enfance  au 
moment  de  la  mort,  il  en  serai  t la  preuve.  Le  fait  est,  Gabriel,  que 
j’ai  6t6  un  peu  secou6 ; ce  n’esl  pas  6tonnant  apr6s  ce  que  j'ai  6prouv6 
la  derni6re  nuit  el  apr6s  ce  que  j’ai  vu  a la  maison,  en  entrant,  ce 
matin...  Comme  s’il  6tait  possible  d’accorder  crfeance  aux  discours 
insens6s  d’un  pauvre  vieillard  mouranl!  Ou  estPerrine?  Pourquoi 
l’avoir  renvoy6e?  Je  ne  m’ctonne  pas  que  vous  sembliez  un  peu 
6branl6  et  le  coeur  d&faillant  et  mal  a l’aise,  car  vous  avez  eu  une  nuit 
tmouvante,  une  nuit  d’6preuves  sous  tous  les  rapports...  Lui,  ton 
grand-p6re,  doit  avoir  616  bien  6prouv6  et  avoir  eu  l’esprit  bien 
agil6  la  nuit  derni6re,  entre  ses  craintes  pour  lui-m6me  et  ses  crain- 
tes  pour  moi;  mais  que  j’aie  616  fdch6  contre  toi,  Gabriel,  6 propos 
des  reveries  d6sordonn6es  d’un  vieillard  !...  Sortez,  Perrine,  sortez 
de  celte  chambre  ou  vous  devez  vous  trouver  si  mal ; tdt  ou  tard  il 
vous  faudra  savoir  regarder  la  mort  de  sang-froid.  Donne-moi  ta 
main,  Gabriel.  Tu  refuses?  Quand  je  reviendrai,  tu  auras  faitd’autres 
reflexions.  Venez,  Perrine,  nous  n’avons  pas  de  secrets  6 cacher.  . 

— Oil  allez-vous  ? demanda  Gabriel,  en  voyant  son  p6re  ouvrir  la 
porte  avec  hdte. 

— Dire  au  pr6lre  que  quelqu’un  de  la  paroisse  est  mort  et  faire 
dresser  l’acte,  r6pondit  Francois.  Ce  sont  des  devoirs  qui  doivent 
6tre  reinplis  avant  que  je  puisse  me  reposer. 

Il  sortit  brusquement  en  disant  ces  mots.  Gabriel  rest6  seul  parut 
refldchir.  Y avail-il  un  moyen  de  s’assurer  si  son  grand-p6re  avail 
dit  la  v6rit6?  Oui,  il  y en  avail  un,  un  seul...  aller  6 l’instant,  pen- 
dant l absence  de  son  p6re,  examiner  la  place  vide  sous  la  table  du 
marchand.  Si  la  confession  de  son  grand-p6re  avail  6t6  faile  pendant 
qu’il  6tait  en  possession  de  sa  raison,  cette  place  — que  Gabriel  sa- 
vait  6tre  a l’abri  du  vent  et  de  l’orage  — n’avait  jamais  6(6  visit6e 
depuis  l’accomplissement  du  crime  par  le  coupable  ou  par  son  com- 
plice involontaire,  et  quoique  le  temps  edt  tout  d6truit,  les  os  de  la 
Retime  devaient  toujours  porter  t6moignage  de  la  v6ril6...  A mesure 
flue  cette  conviction  p6n6trait  dans  son  esprit,  les  joues  du  jeune 
homme  pdlissaient  et  il  s’arr6ta  irr6solu  k moiti6  chemin,  entre  le 
foyer  et  la  porte.  Alors  il  regards,  plein  d’anxi6t6,  le  cadavre  sur  le 
lit,  et  il  se  fit  soudainement  une  revolution  dans  ses  sentiments.  Une 

a 

unpatience  sauvage,  fi6vreuse,  de  connaitre  la  v6rit6  sans  d61ai  s’era- 
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para  de  lui.  Disant  settlement  a Perrine  qu’il  allait  tout  de  suite  me- 
nir,  et  qu’elle  devait  veiller  le  mort  en  son  absence,  il  quitlalactbae 
sans  altendresa  rAponse,  sans  mAme  regarder  en  arriAre  en  fenrat 
la  porle. 

II  y avail  deux  chemir.s  pour  alter  A la  table  du  marchand  : I'm, 
le  plus  long  des  deux,  prenait  par  les  rochers  de  la  cAte,  l’autretn- 
versait  la  lande.  Mais  ce  dernier  sentier  Atait  aussi,  en  partie,  ski 
qui  conduisait  au  village  et  A 1’Aglise.  11  craignait  d’attirer  lalltfr 
tion  de  son  pAre  en  prenant  ce  chemin-lA,  et  il  prit  celui  dels cAt>. 
Dans  un  endroit,  le  chemin  tournait  autour  de  quelques  mooumeiib 
druidiques,  semblables  a d’autres  parsemAs  dans  le  pays.  La  piaet 
Atait  AlevAe  et  permettait  A la  vue  d’embrasser  un  grand  espace;  St 
Atait  situAe  a peu  de  distance  du  sentier  du  village,  juste  a I’endror 
oil  ce  sentier  aboutissait  au  vallon  rempli  de  bruyAres  qui  s’elerabit 
dans  la  direction  de  la  table  du  marchand.  LA,  Gabriel  vit  la  fijm 
d’un  homme  qui  tournait  le  dos  a la  cdte.  Cet  homme  Alaittropto 
pour  qu’il  li\t  possible  de  le  reconnaitre  avec  certitude;  mais  il  re- 
semblait  A Francois  Sarzeau.  Qui  que  ce  fdt,  cet  homme  Atait  dd- 
demment  dans  l’incertitude  k l’egard  du  chemin  A prendre.  Quacdi 
marcha,  il  comment  par  faire  quelques  pas  vers  la  table  du  mar- 
chand,  ensuite  il  retournaet  fit  quelques  pas  du  cdlA  des  chaumiem 
et  de  I’Aglise.  Deux  fois  de  suite  il  montra  la  mAme  hesitation,  b*- 
conde  iois  il  s’arrAla  longlemps  avantde  paraitre  prendre  tinalema' 
le  chemin  du  village. 

Quitlant  son  poste  d’observation  prAs  des  pierres  oil  il  s’dtait  leu 
pendant  quelques  minutes,  Gabriel  suivit  son  propre  chemin.  U 
homme  pouvait-il  Aire  rAellement  son  pArc?  Et  si  c’etait  lui,  pwf- 
quoi  Francois  Sarzoau  s’Atail-il  dAterniinA  a n’aller  au  villagers* 
affaire  l’appelail,  qu’aprAs  avoir,  a deux  reprises,  tenlA  de  prendrt 
une  direction  opposAe,  celle  de  la  table  du  marchand?  Anild 
voulu  rAellement  assurer  sa  sAcurilA  en  faisant  disparaitie.-  ^ 
derniAre  question  Atait  trop  horrible  pour  pouvoir  Atre  examine 
Gabriel  l'Alouffa  dans  son  coeur  en  poursuivanl  sa  route.  Il  attagut 
le  grand  monument  des  druides  sans  rencontrer  une  seole 
vivante.  Le  soleil  se  levail,  et  les  vastes  nuAes  orageuses  de  la  w® 
prAcAdente  se  dirigeaient  avec  rapiditA  du  cAtA  de  Test.  Lesnpx* 
conlinuaient  A sauter  et  A Acumer,  mais  le  vent  Atait  devemuK 
brise  fratche.  Lorsque  Gabriel  regarda  en  l’air,  et  vit  la  promts 
d’un  jour  serein  Acrite  dans  les  cieux,  il  trembla  A la  pensAe  de 
recherche  qu’il  allait  faire.  La  vue  du  lever  souriant  el  frais  do  solo 
conlraslnil  horriblement  avec  la  pensAe  qui  lui  mordail  le 
mais  il  trouvait  que  cette  recherche  devait  Atre  faite,  et  il  s’enc** 
ragea  A l’accomplir,  car  il  n’osait  pas  reloumer  A la  chaum*# 
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«ans  que  le  mystgre  eAt  gtg  gclairci  en  une  fois  et  pour  toujours. 

La  table  du  marchand  4tait  formge  par  deux  grandes  pierres  repo- 
sant  horizontalement  sur  trois  autres.  Un  demi-sigcle  avant,  les  tou- 
rlstes  glaient  inconnus  en  Bretagne  dans  les  lieux  occupgs  par  les 
monuments  des  druides  et  nul  gtranger  n’avait  encore  fouillg  le  ter- 
rain au  pied  de  ces  monuments.  Le  premier  regard  de  Gabriel  portg 
sur  ce  fouillis  de  bruygres  le  convainquit  que  cette  [place  n’avait  gtg 
visilge,  depuis  des  annges,  par  aucun  gtrevivant.  Sans  hgsiter,car  il 
sentait  que  le  moindre  dglai  serait  fatal  g sa  rgsolution,  il  passa  aussi 
doucement  que  possible  a travers  les  branches,  et  il  s’agenouilla  de- 
vant  l’entrge  basse,  irrgguligre,  sombre,  menant  & la  place  creuse 
sous  les  pierres. 

Son  coeur  battait  violemment,  le  souffle  lui  manquait  presque ; 
mais  il  se  contraignit  et  il  rampa  quelques  moments  dans  la  cavitg. 
Ensuite  il  enfon^a  la  main  dans  la  terre ; il  toucha  quelque  chose, 
quelque  chose  qui  le  fit  frgmir,  quelque  chose  qu’il  eAt  aspirg  g re- 
jeter,  mais  qu’il  saisit  avec  force,  en  dgpit  de  lui-mgme.  n recula 
pour  retrouver  l'air  exlgrieur  et  la  clartg  du  soleil. 

Etait-ce  lg  un  os  humain  ? Non ! — Il  avail  gtg  la  dupe  de  sa  pro- 
pre  terreur : il  avait  seulement  pris  un  morceau  de  bois. 

Honteux  de  cette  dgception,  il  allait  rejeter  le  morceau  de  bois, 
avant  de  rentrer  dans  la  cavitg,  quand  une  idge  se  saisit  de  lui. 

Quoiqu’il  fAt  obscurgment  gclairg  par  une  ou  deux  fentes  dans 
les  pierres,  la  partie  la  plus  profonde  de  la  cavitg  gtait  encore  trop 
sombre  pour  permettre  g l’oeil  un  parfait  examen,  mgmedans  une 
matinge  illuminge  par  un  soleil  radieux.  En  voyant  cela,  il  prit  les 
allumettes  et  la  pierre  a fusil  que,  comme  les  autres  habitants  du 
district,  il  portait  toujours  sur  lui  pour  allumer  sa  pipe,  dgterming 
i se  servir  du  morceau  de  bois  comme  d’une  torche  destinge  g gclai- 
rer  le  coin  restg  lc  plus  sombre  de  la  plaee  oil  il  s’gtait  glissg.  Heu- 
rensement  le  bois  gtait  restg  si  longtemps  sur  la  terre  et  avait  gtg 
conservg  si  sec  dans  sa  position  abrilge,  qu’il  prit  feu  aussi  aisgment 
qu’une  feuille  de  papier.  Au  moment  ou  il  jeta  un  plein  gclat,  Ga- 
briel enlra  dans  la  cavitg,  s’avangant  tout  de  suite,  cette  fois,  jus- 
qu’g  la  dernigre  extrgmilg  du  trou.  11  demeura  assez  longtemps 
entre  les  pierres  pour  que  le  bois  se  consumgt  jusqu’auprgs  de  sa 
main.  Quand  il  sortit,  quand  il  jeta  le  fragment  brAlant  loin  de  lui, 
son  visage  gtait  radieux,  ses  yeux  gtincelaient. 

— Je  puis  gpouser  Perrine,  maintenant,  se  dit-il ; je  suis  le  fils 
d’un  aussi  honngte  homme  qu’il  s’en  puisse  trouver  en  Bretagne. 

n avait  soigneusement  examing  la  cavitg  et  rien  n’indiquait  qu’au- 
cun  corps  mort  y eAt  gig  dgposg. 
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« Je  peux  le  cceur  16ger  6pouser  Perrine  maintenant...  » 

u y a des  lieux  oil  ce  ne  serait  pas  faire  la  peinture  de  la  nature  hu- 
maine  que  de  repr6senter  un  fils  concevant  la  pens6e  qu’uneatteintea 
la  vie  et  aux  lois  de  l’hospitalit6,  commise  secr&tement  parson  pin, 
le  rend,  quelque  innocent  qu’il  soil  lui-m&me,  indigne  de  nouer  indb- 
solublement  un  engagement  pris  envers  une  fiancee.  Parmi  les  sim- 
ples habitants  de  la  province  oil  vivait  Gabriel,  une  telle  dclicalesse 
de  conscience  pourtant  n’6tait  pas  une  exception  extraordinaire  i b 
rfigle  gdn6rale.  Ignorantset  superstitieux  d’ailleurs,  les  Bretons  pra- 
tiquaient  les  devoirs  de  l’hospitalit£  aussi  religieusement  qu’ils  pra- 
tiquaient  les  devoirs  que  leur  imposait  leur  religion. 

Tout  outrage  aux  devoirs  de  l’hospitalitd,  telle  qu’elle  etait  connue 
et  pratiqude  par  le  peuple,  6tait  puni  par  1’ ex  deration  universelle. 

Cette  ignominie  se  prdsentait  avec  horreur  a l’imagination  de  Ga- 
briel, tandis  qu'il  vcillait  pr6s  du  lit  de  son  grand-p&re ; la  peur  de 
ce  supreme  ddshonneur,  de  cette  tache  inefla^able  le  tenait  sans  von 
devant  Perrine.  Lorsque  le  risultat  de  ses  recherches  a la  table  dn 
marchand  lui  dimontra  l'absence  de  toute  preuve  du  crime  rdvdle, 
lesoulagement  b6ni,  l’absorbant  triomphe  de  cette  d6couverte,  s’ex- 
prim6rent  dans  toute  leur  plenitude  par  cette  pensde,  qu'U  pouvait 
ipouser  Perrine  avee  une  conscience  Ugirey  car  il  6lait  le  fils  d’un 
honn£te  homme. 

Quand  il  revinl  k la  ebaumtere,  Francois  n’avait  pas  reparu.  Per- 
rine fut  6tonn6e  du  changement  des  manures  de  Gabriel;  mfon* 
Pierre  et  les  enfants  le  remarquirent.  Le  repos  et  la  chaleur  avaient, 
durant  son  absence,  si  bien  remis  le  plus  jeune  frfere,  qu’il  6 tail  en 
6tat  de  faire  quelque  r6cit  des  p6rilleuses  aventures  de  la  nuit  sur 
la  mer.  On  dcoutait  encore  le  r6cit  de  l’enfant  quand  Francois  arriva. 
Ce  fut  alors  Gabriel  qui  lui  tendit  la  main. 

’ A son  grand  elonnement,  son  pdre  recula.  Le  caract&re  mobile  de 
Francois  avait  change  compldtement  pendant  son  absence.  Une  ex- 
pression de  m6fiance  assombril  son  visage  lorsqu’il  regarda  son  fils. 

— Je  ne  donne  jamais  la  main  aux  gens  qui,  une  fois,  ont  douti 
de  moi  t s’6cria-t-il  avec  irritation.  Vous  6tes  un  mauvais  fils  ( ?ous 
arez  soup$onn6  votre  p&re  de  quelque  infamie,  et  cela  sur  le  tdmoi- 
gnage  insens6  d’un  vieillard  mourant.  Ne  me  parlez  pas ! Je  ne  veux 
pas  vous  entendre  1 Un  homme  innocent  et  un  espion  font  mauvabe 
compagnie...  Allez  me  d^noncer ! Je  ne  me  soucie  ni  de  votre  secret 
ni  de  vous.  Que  fait  encore  ici  cette  Perrine?  Pourquoi,  depuis  long- 


LE  MAR1AGE  BE  GABRIEL. 


733 


temps,  n’est-elle  pas  retournge  chez  elle?  Le  prfilre  va  venir.  II  ne 
faulpas  d’gtranger  dans  la  maison  de  la  mort.  Conduisez-la  a la  ferme ; 
restez  avec  elle  si  vous  voulez.  Personne  ici  n'a  besoin  de  vous. 

U y avail  dans  la  mani&re,  dans  le  visage  de  l’homme  qui  parlait, 
au  moment  oil  il  pronongait  ces  mols  si  Stranges,  si  sinislres,  quel- 
que  chose  de  si  expressif,  que  Gabriel  sentit  son  coeur  se  glacer  au 
dedans  de  lui,  et  presqu’au  mftme  moment  cette  terrible  question 
s’itnposa  irrgsistiblement  g son  esprit.  Son  pgre  ne  pouvait-il  pas 
l’avoir  suivi  & la  table  du  marchand?  La  souftrance  produite  par  le 
changement  soudain  du  plaisir  en  peine  dans  toutes  ses  pensees, 
opgra  une  reaction  physique.  II  se  sentit  comme  si  Pair  de  la  chau- 
migre  l’gtouffait;  et  quand  Perrine  sortit,  il  sortit  avec  elle  aussi 
vile  que  s’il  avait  fui  sa  chaumi&re.  Jamais  Pair  frais  et  la  libre  lu- 
mi&re  du  jour  ne  lui  avaient  paru  avoir  d’influences  aussi  salutaires 
que  celles  qu’il  ressentit  alors. 

11  pouvait  consoler  Perrine  de  la  rudesse  de  son  pgre;  il  pouvait 
l'assurerde  sa  propre  affection  : ilne  pouvait  faireplus.  Iln’osaitpas 
lui  confier  le  secret  de  ses  plus  vives  preoccupations : de  toutes  les 
crgalures  humaines,  elle  gtait  la  demigre  a qui  il  l’aurait  rgvglg. 
Sitdt  qu’ils  furent  en  vue  de  la  ferme,  Gabriel  s’arrgta,  et,  lui  pro- 
raellant  de  la  revoir  bienldt,  il  prit  congg  d’elle  avec  uneaisance  de 
formes  affectge  et  un  rdel  dgsespoir  dans  le  coeur.  Quoi  que  la  pau- 
ne  fille  pdt  penser,  il  sentit,  g ce  moment,  qu’il  n’aurait  pas  le 
courage  d’envisager  son  pgre  et  de  l’entendre  parler  avec  joie  et 
bonheur,  comme  e’etait  sa  coutume,  du  prochain  manage  de  Per* 
rine. 

Laisse  a lui-mgme,  Gabriel  erra  et  la  sur  la  vaste  lande,  ne  sa- 
chant  et  ne  se  souciant  pas  de  savoir  de  quel  cdt£  tourner  ses  pas. 
Les  doutes  concemant  l’innocence  de  son  p&re,  dissipgs  par  sa  visite 
S la  table  du  marchand  , avaient  gig  ravivgs,  ensuite  et  mgme  confir- 
ms. C’glait  suffisamment  terrible  d’gtre  obligg  d’admetlre  que  le  rg- 
sullat  de  sa  recherche  du  matin  n’gtait  pas,  aprgs  tout,  dgeisive,  que 
le  mystgre  en  vgritg  n’gtait  pas  gclairci.  La  violence  des  derniers  mots 
deson  pgre  en  exprimant  sa  mgfiance,  le  changement  extraordinaire 
et  indescriptible  de  ses  manigres,  que  signifiait  tout  cela?  Innocence 
ou  crime?  Rgellement,  gtail-il  dorgnavant  raisonnable  de  douler  de 
la  confession  de  son  grand-pgre  ? Au  contraire;  n’gtait-il  pas  plutdt 
probable  que  les  dernigres  paroles  du  vicillard,le  matin,  avaient  gtg 
prononeges  sous  l’influence  de  la  terreur  et  lorsque  ses  facultgs  s’af- 
faiblissaient  ? Cette  pensge  gtait  encore  prgsente  & son  esprit,  quand 
de  nouveau  il  se  trouva  devant  la  chaumigre.  Il  hgsitait,  arrgtg  de- 
vant  la  porte,  lorsque  cette  porte  s’ouvrit  sans  bruit ; son  frgre  Pierre 
jeta  un  coup  d’oeil  au  dehors  et  courut  ensuite  vers  lui. 
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— Oh ! entre,  entre,  Gabriel 1 dit  1’enfant  avec  insistence.  No is 
sommes  effray6s  de  rester  seuls  avec  le  pdre.  11  sous  a baltus  pour 
avoir  p»rl6  de  toi. 

Gabriel  entra.  Son  pire  leva  ses  yeux,  lourn&s  naguftre  vers  If 
foyer  devant  lequel  il  etait  assis,  murmura  le  mot  « espion »,  ell 
un  geste  de  m6pris ; mais  il  n’adressa  pas  une  parole  & son  fils. 

Les  heures  s’£coul6rent  en  silence ; le  p6re  fat  silencieux ; il  sorti! 
vers  le  soir  et  prit  son  filet,  disant  qu’il  ferait  meilleur  sur  la  ns 
et  qu’il  serait  mieux  seul  que  dans  sa  maison  avec  nn  espion. 

Quand  il  revint  le  matin  suivant,  on  ne  vit  en  lui  nul  changemot 

Les  jours  s’teoulaient ; des  semaines,  des  mois  mfime  se  pa®- 
rent,  et  quoiqu’il  Mt  redevenu,  k l’6gard  de  sesautres  enfants,  ce 
qu’il  avait  £ti  d’ordinaire,  il  ne  changes  point  envers  son  fils  ate. 


IT 


A cette  6poque,  la  Bretagne  fut  affiigte  par  de  grandes  calante 
publiques  devant  lesquelles  s’effac&rent  pour  un  moment  tous  Its 
malheurs  priv6s. 

La  temptte  iAvolutionnaire  qui  s’6tait  abattue  sur  la  France  w* 
nait  d’atteindre  son  paroxysme.  Les  chefs  de  la  jeune  rfepuMiqne 
alors  au  pouvoir  d6cret£rent,  dansleur  criminelle  d6mence,  r«K»- 
tiasement  de  la  religion  chr6tienne  et  la  destruction  de  lout  ceqai 
en  est  le  symbole.  D4sjh  ce  d6cret  avait  6t6  rigou  reuse  men!  mis  a 
vigueur  k Paris  et  dans  plusieurs  provinces ; il  devait  maintenaot  it- 
cevoir  son  execution  en  Bretagne.  Les  soldals  de  la  rtpublique,  ac* 
compagn^s  de  commissaires,  se  mirent  en  route  pour  chasser  b «■ 
ligion  de  son  plus  sdr  asile. 

Les  6glises  furent  d6vast6es,  les  chapelles  d6molies,  les  croix  te 
carrefours  renvers&s.  La  terrible  guillotine  trancha  les  vies  In* 
maines  dans  les  cites  et  dans  les  campagnes  bretonnes  comme  die 
l’avait  fait  dans  les  rues  de  Paris.  Les  prttres  surlout  gtaienl  racier 
cites  et  frapp6s. 

Un  soir,  lorsque  la  terrible  persecution  sdvissait,  Gabriel  se  tw° 
retenu  & la  cabane  du  p6re  de  Perrine.  Il  avait  passe  beaueoup  » 
temps  k la  ferme;  c’&ait  maintenant  son  seul  refuge.  Connie  n 
prenait  conge  de  Perrine  pour  la  nuit,  et  lorsqu'il  allsit  ounir  li 
porte  de  la  ferme,  le  p6re  de  sa  fiancee  l’arrfita  et  lui  montra  on  sifp 
aupr£s  du  foyer, 

— Laisse-nous,  macltere,  dit  le  vieillard  fit  sa  fille ; je  veux  p* 
k Gabriel.  Voqs  pouvex  rejoindre  votre  ntere  dans  l’autre  cbambR* 
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■ La  communication  que  le  pire  Bonan,  comme  le  nommaient  les 
paysans,  avait  & faire  a Gabriel  cn  secret  dcvait  conduire  it  des  6ve* 
nements  importants.  Apr6s  avoir  fait  mention  de  l’alteralion  dernie- 
rement  apparue  dans  les  manures  de  Gabriel,  le  vieillard  com  men $a 
par  lui  demander  s’il  conservait  toujours  la  mCme  affection  pour 
Perrine? 

Lejeune  homme  ayanl  exprime  chaleureusement  l’invariabilite  de 
ses  sentiments  pour  la  jeune  fillc,  le  p6re  Bonan  parla  de  la  perse- 
cution etendant  sa  rage  & travers  la  contr6e,  et  de  la  possibility  que, 
comme  d’autres,  il  pdlt  6tre  appele  & souffrir  el  peut-etre  a mourir 
pour  la  cause  de  la  religion.  Si  ce  dernier  sacrifice  lui  etait  impose, 
il  laisserait  Perrine  sans  protection,  & moins  que  son  fiance  ne  de- 
vtnt  sans  delai  son  protecteur  legitime. 

— Dites-moi  que  vous  pensez  ainsi,  dit  le  vieillard,  et  je  subirai 
avec  resignation  la  mort  pourvu  qu’i  ma  morl  je  sache  Perrine  sous 
la  garde  d’un  mari  qui  l’aime. 

Gabriel  prit  l’engagement  qui  lui  etait  deman  e. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  Gabriel  se  rendit  h la  ferme,  comme 
on  le  lui  avait  fait  prometlre. 

— Le  danger  nous  laisse  quelque  repit,  dit  le  vieillard.  Des  nou- 
velles  me  sonl  venues  que  les  bandits  qui  depouillaient  nos  eglises 
et  massacraient  les  fideies  ont  etc  arretes  dans  leur  marche  vers  ces 
con  tries.  Cet  inlervalle  de  paix  et  de  securite  sera  court,  il  faut  le 
mettre  vite  & profit.  Mon  nom  est  inscrit  sur  la  liste  des  suspects,  et 
si  les  soldats  de  la  republique  me  decouvraient  ici ! . . . Mais  ne  par- 
ions  pas  de  ceci : c’est  de  Perrine  et  de  vous  que  je  veux  parler.  Ce 
soir  m£me,  votre  union  peut  etre  consacree  selon  les  rites  de  noire 
sainte  religion,  et  la  benediction  peut  Sire  prononcee  sur  vous  par 
les  l&vres  d’un  prgtre.  Ce  soir  done,  Gabriel,  vous  deviendrez  le  mari 
et  le  protecteur  de  Perrine.  £coutez  altentivement,  et  je  vous  dirai 
comment. 

Voila  en  substance  ce  que  Gabriel  appril  du  p^re  Bonan. 

Peu  de  temps  avant  le  debut  des  persecutions  en  Bretagne,  un 
prttre,  genera lement  connu  sous  le  nom  du  P.  Paul,  fut  nomme 
cure  dans  un  des  cantons  du  nord  de  cette  province.  II  y remplissait 
les  devoirs  de  son  minisiere  avec  tant  dezeie  et  de  devouement,  qu’il 
gagna  non-seulement  l’araour  et  la  confiance  de  tous  ses  paroissiens, 
mais  que  la  renommee  de  ses  vertus  se  repandit  aussi  dans  les  par- 
ties dela  conlr6e  eioignees  du  centre  de  ses  travaux.  Neanmoins  ce 
fut  seulement  quand  les  ravages  de  la  revolution  se  montrerent, 
quand  les  destructions  et  les  massacres  se  multiplierent,  que  sa  re- 
nommee  s’elendi  t d’un  bout  de  la  Bretagne  a l’autre.  Des  les  premieres 
persecutions,  le  nom  du  P.  Paul  fut  un  signe  de  ralliement  pour  les 
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pauvres  paysans  poursuivis;  le  P.  Paul  devint  leur  module  durant  le 
danger,  leur  derni6re  consolation  a l’heure  de  la  morl. 

Un  matin,  apr6s  avoir  c616br6  le  service  divin  dans  une  egliseen 
ruines,  el  apr6s  avoir  6chapp6  a ceux  qui  le  poursuivaient,  le  prttre 
disparut.  On  n’enlendit  plus  parler  de  lui.  De  longs  jours  s’etaieni 
6coul6s,  les  paysans,  d6sesp6r6s,  le  pleuraient  com  me  mort,  quaod 
quelques  pficheure  sur  la  cdte  nord  observerent  un  b&liment  al’ancre 
qui  faisait  des  signaux  vers  le  rivage.  Alors  ils  monl6rent  dans  leun 
barques,  et,  alteignant  le  vaisseau,  ils  virent  devanl  eux,  sur  le 
pont,  la  figure  bien  connue  du  P.  Paul.  Le  prAlre  6lait  rendu  a ses 
paroissiens.  II  avail  616  6tahli  sur  le  pont  d'un  b&liment  une  cha- 
pelle  ofi  le  P.  Paul,  et  quelques  pr6tres  qui  6taient  avec  lui,  avaknl 
pu  se  livrer  aux  pratiques  de  leur  culte.  D6s  lors,  les  enfants  pou- 
vaient  6tre  baplis6s,  les  filles  el  les  ganjons  mari6s ; renterremeot 
des  morls  pouvail  encore  6tre  solennis6. 

Pendant  le  temps  que  dur6rent  encore  les  troubles,  le  service  di- 
vin ne  cessa  point  d’avoir  lieu  a bord  du  b&timent.  Un  systeme  de 
signaux  fut  6labii,  et,  des  c6tes,  des  paysans  pouvaienL  diriger  leurs 
fr6res  embarqu6s,  vers  les  parties  du  rivage  qui  Yi’&laient  point  ia- 
fesl6es  par  les  ennemis  du  culte. 

Le  matin  de  la  visile  de  Gabriel  & la  feme,  ces  signaux  avaient 
amene  le  b&timent  vers  I'extr6mit6  de  la  p6ninsule  de  Quiberon.  Les 
habitants  du  district  6taient  pr6par6s ' & voir  arriver  le  vaisseau  k 
soir,  et  leurs  barques  6taient  pr6les  et  dispos6e$  a se  mettre  enmar- 
che  sur  un  avertissement  convenu,  afin  de  jouir  du  service  divin.  Le 
p6rc  Bonan  avail  d6cid6  que  le  mariagc  de  sa  die  et  de  Gabriel  senil 
c616br6  apr6s  le  service  divin.  Un  peu  avant  le  coudter  da  soled, 
on  annon$a  que  le  navire  6 tail  en  vue,  et  alors  le  fermier  et  sa 
femme,  suivis  de  Gabriel  et  de  Perrine,  s’achemin&rent,  & trams 
la  bruy6re,  vers  le  rivage.  A l’exceplion  de  Francois  Sareeau,  took 
la  population  du  voisinage  6tait  d6ja  rassemb!6e;  le  frdre  et  ks 
soeurs  de  Gabriel  se  trouvaient  au  nombre  des  fidAlcs.  C6tait  la  soi- 
r6e  la  plus  calme  qu’on  edt  vue  depuis  plusieure  mois ; aucune  ride 
ne  se  montrait  sur  la  briilante  surface  de  la  mer.  Les  m&res  penuet- 
taient  & leurs  plus  petils  enfants  de  courir  en  libertA  le  long  du  ri- 
vage ; car  les  vagues  du  grand  Oc6an  dormaient  doucement  el  sans 
bruit  sur  leur  lit  de  sable,  comme  si  elles  fussent  devenues  les  ondes 
d’un  lac  renferm6  au  fond  d’une  vall6e.  Lentemenl,  presque  imper- 
ceptiblement,  on  voyait  approcher  le  b&liment.  A peine  un  souffle 
d’air  acc616rait  sa  marche ; il  arrivait  justement  avec  la  marie  moa- 
tante,  et  ses  voiles  pendaient  paisiblement  le  long  des  m&ts.  Les 
fid61es  attendaient  et  veillaient  sur  la  baie.  La  lune  et  les  Atoiles 
s’6taient  rev6tues  de  leur  gloire  nocturne  avant  que  le  vaisseau  eat 


LB  HARIAGB  DB  GABRIEL. 


737 


fait  lomber  son  ancre.  Alors  le  son  voile  d’une  cloche  traversa  solen- 
nellement  les  eaux  tranquilles,  et,  dc  chaque  criquc  le  long  du  rivage, 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s’dlendre,  la  noire  silhouette  des  ba- 
teaux pdcheurs  apparut  promptement  et  se  glissa  au  milieu  de  la  mer 
brillante.  Au  moment  ou  les  bateaux  atteignaienl  !e  bailment,  s'dtait 
allumd  une  lampe  devantl’aulel.  Deux  des prdlres  & bord,  revdlus  des 
ornements  sacerdotaux,  altendaicnt  k des  places  marquees  le  mo- 
ment de  commencer  les  pridres ; mais  il  y en  avail  un  troisieme,  en 
simple  soutane,  m&ldaux  fiddles,  qui  disait  quelques  mots  & chacun 
d’eux  lorsque,  un  a un,  ils  montaient  sur  le  vaisscau.  Ceux  mdme  qui 
ne  l’avaient  jamais  vu  auparavant  reconnaissaient,  au  celdbre  crucifix 
d’ivoii  e qu’il  tenait  a la  main,  que  le  prfitre  qui  les  recevait  6tait  le 
P.  Paul.  Gabriel  regarda  cet  homme,  qu'il  voyait  pour  la  premiere 
lois,  a’vec  un  melange  d'dtonnement  el  de  craintc  : il  remarqua  que 
le  chef  renomm6  des  chrdtiens  de  Bretagne  n’etait,  selon  toute  appa- 
rence,  pas  beaucoup  plus  kge  que  lui-mdme.  L’expression  de  la  pdle 
et  calme  figure  du  prdtre  6 tail  si  aimable  et  si  douce,  que  les  petits 
enfants  s’avangaient  vers  lui  et  le  prenaient  familierement  par  les 
bords  de  sa  soutane.  Personne  n’efit  devind  dans  la  contenance  du 
P.  Paul  quels  pdrils  il  avail  affrontds,  si  son  front  n’eill  porld  la  cica- 
trice encore  fraiche  d’un  coup  de  sabre.  Cette  blessure  lui  avail  £16 
faite  quand  il  dtait  agenouilld  devant  l’aulel  dans  la  dernidre  dglise 
qui  avait  dchappd  k la  devastation.  Il  serait  mort  ou  il  s’6tait  age- 
nouilld,  si  lespaysans  qui  priaient  aveclui  se  jetantcomme  des  tigres 
sur  les  soldals,  n’avaienl  sauv6  la  vie  du  prfitre  par  le  sacrifice  de 
<]uelques-uns  des  leurs.  Pas  un  homme,  k bord  du  vaisscau,  n'eilt 
hdsild,  si  l’occasion  l’avail  demandd  une  fois  de  plus,  6 le  delivrer 
au  mdme  prix. 

Le  service  commenfa.  Depuis  l’dpoque  ou  Ton  voyailles  premiers 
chr£tiens  pratiquer  leur  culte  dans  des  cavernes  creusdes  sous  la 
terre,  il  n’y  avait  pas  eu  de  sacrifice  plus  sublime,  par  les  circon- 
slances  qui  l’environnaient,  que  celui  qui  s’offrait  6 cctte  heure. 

Au  moment  ou  le  saint  sacrifice  allait  finir,  une  main  se  posa  sur 
l’dpaule  de  Gabriel.  Ce  Idger  atlouchement  le  fit  tressaillir.  Il  leva  la 
tdte,  ct  vit  le  P.  Paul  debout  a ses  cdlds,  lui  fais^nl  signe  de  le  sui- 
vre.  Sans  interrompre  les  pieux  exercices  des  fiddles,  le  prdtre  con- 
duisit  Gabriel  hors  de  l’assemblde,  dans  la  cabine  du  vaisseau,  et 
ferma  soigneusement  la  porte.  Alors  il  lui  dit,  en  le  prenant  par  la 
main  : 

— Vous  dies  triste,  jeune  homme;  je  puis  vous  consoler,  si  vous 
jne  dites  voire  peine. 

En  voyant  l’expression  triste  et  tendre  avec  laquelle  le  prdlre  le 
regardait,  1’oppression  qui  si  longtemps  avait  pesd  sur  le  coeur  de 
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Gabriel,  disparut  en  un  instant.  La  crainte  d’avouer  son  fatal  soupcon 
et  son  affreux  secret  s’6vanouit.  Pour  la  premi&re  fois,  il  confia  i une 
oreille  6trang£re,  la  confession  faite  sur  son  lit  de  mort  par  sod 
grand-pfere.  11  la  transmit  presque  mot  a mot,  com  me  il  l'avait  ea-  i 
teudue  dans  la  cabane  sortir  de  la  bouche  du  mourant,  la  nuit  de 
I’orage.  Une  fois,  et  une  fois  seuJement,  le  P.  Paul  l’interrompit  poor 
lui  demander  son  nom  et  ou  il  habitait.  A la  r6ponse  faite  & ces  ques- 
tions, les  traits  du  P.  Paul  montrferent  quelque  agitation,  mais  us 
moment  suftit  pour  le  rendre  mallre  de  lui-mime ; il  courba  la  tfete, 
il  joignit  ses  mains  tremblanles  et,  les  levant  comme  dans  une  muette 
prifere,  il  fixa  les  yeux  attentivement  sur  la  croix  pendue  a la  nro- 
raille  du  navire.  Pendant  le  temps  que  dura  le  r£cit,  il  ne  d&ourna 
pas  les  yeux.  Mais  quand  Gabriel  raconta  sa  visile  et  les  doutes  qu’il 
avait  gardfe,  le  P.  Paul  s’approcha  de  lui  et  lui  parla. 

— llemeltez-vous  et  regardez-moi,  dit-il  de  sa  voix  douce  et  triste. 

Je  puis  pour  toujours  mettre  un  terme  & vos  doutes.  Gabriel,  voire 
p&re  fut  coupable  d’intention  et  de  fait,  mais  la  victimede  son  crime 
existe  toujours,  je  puis  le  prouver. 

Le  coeur  de  Gabriel  batlit  violemment,  et  un  froid  mortel  s’em- 
para  de  lui  lorsqu’il  vit  le  P.  Paul  d&iouer  d’une  main  tremhknte 
le  col  de  sa  soutane. 

Dans  ce  moment  le  chant  des  fiddles  s’arrfita.  Lentemenl,  avecdes 
doigts  tremblants,  le  prfitre  d&noua  la  toile  et  montra  une  cicatrice 
tr&s-visible  sur  un  des  cfttes  de  son  cou.  Il  allait  parler,  mais  sur  k 
pont  au-dessus  la  cloche  retentit.  C'6tait  le  signal  de  l'616vation  de 
la  sainte  hostie.  Gabriel  sentit  un  bras  pass6  autour  dc  lui,  qui  l'ia- 
elinait  vers  la  terre,  et  qui  le  soutenait  pourtant  pour  qu’il  ne  tan- 
bfit  point ; puis  il  entendit  que  la  clochette  s’6tait  arr6t6e,  il  re- 
gnait  un  mortel  silence ; prfes  de  lui,  le  P.  Paul  6tait  agenouilld  sous 
la  croix,  la  tfite  inclin&e.  Alors  les  objets  autour  de  lui  s’&vanoui- 
rent  instantan£menl,  et  il  ne  vit  et  ne  connut  rien  de  plus. 

Quand  il  reprit  ses  sens,  il  6tait  encore  dans  la  cabine.  Le  P.  Paal 
Start  penchS  sur  lui,  lui  versant  de  Feau  sur  le  visage,  t»ndi»  qua 
haut  les  voix  claires  des  femmes  et  des  enfants  s’unissaient  aux  voa 
des  hommes  dans  le  chant  de  F Agnus  Dei. 

— Regardez-moi  sans  crainte,  Gabriel,  dit  le  prStre,  je  ne  d&re 
pas  venger  les  injures  que  j’ai  revues ; je  ne  veux  pas  venger  sur 
l’enfant  les  crimes  du  p4re.  Regardez-moi  et  Scoutez,  j’ai  d’aulres 
choses  it  vous  dire ; j’ai  une  mission  sacrSe  k accomplir  avant  que  k 
matin  arrive,  et  vous  me  servirez  de  guide. 

Gabriel  tenta  de  se  jeter  & genoux,  mais  le  P.  Paul  FarrAta  et  dit, 
en  monlrant  la  croix  : 

— A genoux  devant  ce  signeet  non  devant  moi.  Jeveux  fitre  voire 
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ami,  Gabriel,  et  je  crois  que  Dieu  l’a  ordonnd  ainsi.  Et  maintenant 
&coutez-moi,  continua-t-il  avecune  tendresse  fraternelle,  d’une  voix 
qni  p£nd(ra  jusqu’au  cceur  de  Gabriel.  Le  service  est  presque  achev6 ; 
ce  que  j’ai  a vous  dire  doit  6tre  dit  tout  de  suite.  La  mission  dans 
laquelle  vous  me  servirez  de  guide  doit  6tre  remplie  avant  l’aurore. 
Je  vais  vous  rdconcilier  avec  Dieu,  et  ensuite  vous  vous  assoirez 
prds  de  moi...  Maintenant  6coutez  ce  que  j’ai  k vous  dire. 

Gabriel  obtit. 

Le  P.  Paul  reprit : 

— Je  crois  que  la  confession  [de  votre  grand-p&re  a 6t6  vdridique 
dans  tous  ses  details.  Le  soir  dont  il  a parl6,je  m’approchai  de  votre 
chaumi£re,  comme  il  l’a  dit,  dans  l’intention  de  demander  un  abri 
pour  la  nuit.  Je  m’occupais  avec  ardeur  des  dtudes  ndcessaires  k la 
sainte  carrtere  que  je  poursuivais,  et  dans  une  interruption  de  mes 
travaux  je  m’dtais  accords  la  r£cr£ation  d’un  voyage  k pied  & travers 
la  Bretagne,  dans  le  but  d’occuper  innocemment  et  agr£ablement  le 
loisir  dont  je  jouissais  avant  d’obtenir  la  prfitrise.  Quand  j’accostai 
votre  p6re,  je  m’dlais  6gar6.  J’avais  marchg  durant  plusieurs  heures, 
et  j’&tais  heureux  de  trouver  l’asile  qui  s’offrait  k moi  pour  la  nuit. 
II  est  inutile  de  vous  affliger  maintenant  par  le  rdcit  des  6v6nements 
qui  suivirent.  Je  ne  me  souviens  de  rien  de  ce  qui  se  passa  depuis  le 
moment  ou,  dtendu  devant  le  feu,  je  m’endormis  jusqu’i  celui  ou  je 
repris  mes  sens  & la  place  que  vous  appelez  la  table  du  marchand.  Ma 
premiere  sensation  futcelle  du  froid  de  ce  lieu.  En  ouvrant  les  yeux, 
je  vis  les  larges  pierres  druidiques  s'tievant  juste  au-dessus  de  moi, 
et  deux  hommes  & mes  c6t£s  fouillant  dans  mes  poches.  N’y  ayant 
rien  trouvG  de  quelque  valeur,  ils  se  disposaient  a m’abandonner, 
quand  je  repris  assez  de  force  pour  faire  un  appel  a leur  humanite 
et  k leur  cupidity.  Je  poss6dais  alors  assez  de  fortune  pour  pouvoir 
leur  promeltre  une  riche  recompense  (qu’ils  regurent  r6ellement 
comme  je  l’avais  promis)  pour  le  cas  oil  ils  consentiraient  & me 
porter  dans  quelque  lieu  oil  je  pourrais  trouver  un  refuge  et  i’as- 
sistance  d’un  m6decin.  Ils  conclurenl,  je  le  suppose,  de  mon  lan- 
gage  et  de  mon  accent,  peut-dtre  aussi  de  la  finesse  du  linge  que  je 
porlais  qu’ils  examin&rent  avec  attention,  que  j’appartenais  k une 
classe  £lev£e  de  la  soci6t6,  et  bien  que  mes  vfitements  fussent  tr&s* 
simples,  que  je  serais  en  position  d’accomplir  ma  promesse.  J’en- 
tendis  un  de  ces  hommes  dire  it  l’autre  : Essayons.  Et  aussitdt  je  fus 
sou!ev6  dans  leurs  bras,  portd  jusqu’au  rivage,  pos6  dans  un  canot, 
et  conduit  dans  un  navire  & l’ancre. 

Le  jour  suivant,  on  me  d&posa  k Paimboeuf,  ou  je  trouvai  les 
soins  que  mon  6tat  r6clamait.  J’appris,  par  les  confidences  qu’ils 
furent  obliges  de  me  faire,  afin  de  m’indiquer  les  moyens  de  leur 
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envoyer  la  recompense  promise,  que  ces  hommes  gtaienf  des  con- 
trebandiers,  el  qu'ils  se  servaient  de  la  cave  dans  laquelle  j’avais 
ete  mis,  en  guise  de^achette  pour  leurs  marchandises  el  poury 
retrouver  les  leltres  d’avis  de  leurs  complices.  Cela  expliquait  com- 
ment ils  m’avaient  trouvg.  Le  chirurgien  qui  soignait  ma  blessure 
me  dit  qu’il  ne  s’en  glait  fallu  que  d’une  ligne  qu’elle  ne  fill  mor- 
telle,  et  que  le  froid  de  la  nuil,  en  coagulant  le  sang,  m’avait  sauvg 
la  vie.  Pour  terminer,  je  me  remis  aprgs  une  longue  maladie,  je 
revins  & Paris,  et  je  fus  ordonng  prgtre.  La  volonlg  de  mes  supe- 
rieurs  m’obligea  d’exercer  dans  la  grande  ville  mes  premieres 
fonctions,  mais  mon  prupre  dgsir  me  poussait  & obtenir  une  mis- 
sion dans  votre  pays,  Gabriel.  Devinez-vous  pourquoi,  mon  ami? 

Le  coeur  de  Gabriel  devina,  mais  il  gtail  trap  6mu  et  trop  afTecte 
pour  rgpondre.  . 

— Je  dois  done  vous  dire  quel  glait  mon  motif,  dit  le  P.  Paul. 
Vous  devez  savoir  d’abord  que  je  me  suis  abstenu  de  dgcouvrir  a per- 
son ne  par  qui  ma  vie  avail  gtg  menaege.  Je  le  cachai  aux  hommes 
qui  me  secoururent,  au  chirurgien,  h mes  propres  amis  mfeme ; ma 
raison,  pour  agir  ainsi,  6tait,  je  le  souhaite,  une  raison  chretienne. 
J’espgre  que  j’ai  toujours  gprouvg  un  humble  et  sincere  dgsir  de  roe 
montrer,  avec  l’aide  de  Dieu,  digne  de  la  voeation  saerge  & laquelle 
je  fus  desling.  Mais  la  miraculeuse  fa<;on  dont  je  fus  preserve  de  la  1 
mort  fit  une  impression  sur  mon  time,  qui  me  donna  une  vue  encore 
plus  glevee  de  celte  vocation.  Comme  j’gtais  couchg,  durant  les  pre- 
miers jours  de  ma  convalescence,  examinant  mon  propre  coeur,  elcon- 
sidgrant  de  quelle  manigre  il  serait  de  mon  devoir  d’agir  envers  votre 
pgre  quand  je  serais  rendu  & la  santg,  une  pensge  Iraversa  mon  dme, 
qui  calma,  consola,  rgsolut  mes  doutes.  Je  dis  en  moi-mgme  : dans 
peu  de  mois  je  serai  appelg  a gtre  un  des  ministres  choisis  de  Dieu. 

Si  je  suis  digne  de  ma  vocation,  mon  premier  soin,  & l’ggard  de  cet 
bom  me  qui  atlenla  a ma  vie,  doit  gtre,  non  que  la  justice  humainc  le 
saisisse,  mais  qu’il  soit  vgritablement  et  religieusement  repentant,  et 
qu’il  fassc  pgnilence  de  sa  faute.  Que  ce  soit  done  mon  devoir  de  lap- 
peler  au  repentir  et  & 1’expiation.  S'il  refuse,  il  sera  temps  de  run* 
plir  mon  devoir  envers  la  socigtg,  et  de  faire  connaitre  son  crime. 
Sans  doule,  il  sera  bon  pour  moi,  ici-bas  et  plus  haul,  de  commeneer 
ma  sainte  carrigre  en  sauvant  de  l’enfer  l’Sme  de  celui,  entre  tous, 
quifut  le  plus  coupable  envers  moi.  C’cst  pour  celte  raison,  Gabriel, 
e’est  parce  que  je  dgsirais  aller  tout  de  suite  trouver  votre  pgre,  que 
je  gardai  mon^secret,  et  que  je  demandai  a mes  supgrieurs  de  m’en- 
voyer  en  Bretagne.  Mais  cela  ne  pouvait  pas  avoir  Ueu  tout  de  suite; 
et  quand  ce  queje  demandais  me  futaccordg,  la  place  qui  me  ful  assi- 
gnee se  trouva  situge  dsns  un  district  gloigng.  Les  persgeutions  dost  , 
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nous  souffrons  encore  survinrent,  les  plans  de  ma  vie  furent  chan- 
ges, et  ma  propre  voIont6  cessa  de  me  diriger ; mais,  a travers  le 
chagrin  et  la  souffrance,  le  danger  et  l’effusion  da  sang,  me  voici 
amen6,  apr6s  des  jours  sans  nombre,  vers  l’ex6cution  de  la  premiere 
resolution  que  j’ai  form6e  en  me  consacrant  au  saint  ministdre* 
Gabriel,  quand  l’office  sera  fini  et  que  les  fiddles  seront  disperses, 
vous  me  conduirez  a la  portc  de  la  maison  de  voire  p6re. 

LeP.  Paul  leva  la  main  en  signe  de  silence,  quand  Gabriel  voulut  re- 
pond re.  Justement  alors  les  officiants  pronon$aient  les  benedictions 
finales.  Quand  tout  fut  acheve,  le  P.  Paul  ouvritla  porte  de  la  cabine. 
Coniine  il  remontait  l’escalier,  suivi  de  Gabriel,  le  pere  Bonan  les 
rencontra.  Le  vieillard  regards  avec  inquietude  son  gendre  futur,  en 
murmurant  quelques  paroles  £ I’oreille  du  pr£tre.  Le  P.  Paul  ecouta 
attentivement,  repond  it  £ voix  basse,  et  se  tourna  vers  Gabriel,  en 
demandant  £ quelques  personnes  voisines  de  s’eloigner  un  peu. 

■ — On  m’a  demande  s’il  existait  un  empechement  £ votre  ma- 
nage, dit-il,  et  j’ai  r£pondu  qu’il  n’y  en  avail  aucun.  Ce  que  vous 
m’avez  dit  a et6  dit  en  confession  et  resle  secret  entre  nous  deux. 
Rappelez-vous  cela,  et  n’oubliez  pas  en  m£me  temps  le  service  que 
vous  devez  me  rendre  cette  nuit,  apr6s  que  la  ben6diction  nuptiale 
aura  6t6  prononc6e. 

— Ou  est  Perrine  Bonan  ? ajouta-t-il  £ haute  voix  en  regardant 
autour  de  lui.  Perrine  s’avanga.  Le  p6re  Paul  prit  sa  main,  la  pla$a 
dans  celle  de  Gabriel. 

— Conduisezdes  devantl’autel,  dit-il,  et  altendez-moi. 

II  s’6tail  6coul6  plus  d’une  heure.  Les  barques  avaient  quitt6  les1 
cAt6s  du  vaisseau ; les  fld61es  s’6taient  dispers6s  sur  la  plage,  mais 
le  navire  restait  £ l’ancre.  Ceux  qui  dtaient  £ bord  observaient  la  cdte 
avec  plus  d’anxi6t6  encore  que  de  coutume ; car  ils  savaient  que  le 
P.  Paul  risquait  de  rencontrer  les  soldals  de  la  r6publique  en  des- 
cendant £ terre.  Un  bateau  attendait  son  retour  £ la  baie,  la  moiti6  de 
l’6quipage  s’6tait  plac6e  en  v6dette  sur  les  hautes  parties  des  bruy6- 
res.  On  aurail  d6sir6  escorler  et  garder  le  pr6tre  jusqu’au  lieu  de  sa 
destination,  mais  il  s’y  6tait  oppos6,  et  s’61oignant  subitement,  il  avail 
march6  vivement  en  avant  avec  un  jeune  homme,  son  seul  compa- 
gnon.  Gabriel  avait  confi6  son  fr6re  et  ses  soeurs  £ la  surveillance  de 
Perrine.  Ils  devaient  aller  cette  nuit  £ la  ferine  avec  sa  jeune  femme. 
Le  P.  Paul  avait  d6sire  qu’il  en  ftit  ainsi.  Quand  Gabriel  et  lui  fu- 
rent laiss6s  seuls,  ils  suivirent  le  sentier  qui  conduisait  £ la  cabane 
du  pficheur.  Le  pr6tre  marchait  silencieux,  ne  regardant  ni  £ droite 
ni  £ gauche,  et  tenant  toujours  le  crucifix  d’ivoire  serr6  sur  sa 
poitrine. 

Ils  arriv6rent  a la  porte. — Frappez,  dit  £ voix  basse  le  P.  Paul  £ 
Gabriel, et  altendez-moi.  * 
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Par  an  brillant  clair  de  lane,  bien  des  ann&es  auparavant,  Francois 
Sarzeau  s’glait  trouvg  sur  le  seuil  de  la  porle,  un  cadavre  sanglant 
dans  les  bras.  Par  un  brillant  clair  de  lune,  Francois  Sarzeau  se  re- 
trouvait  sur  le  seuil  de  cette  mgme  porte,  en  face  de  rhomme  qu’il 
avait  poignardg  et  qu’il  ne  reconnaissait  pas.  Le  P.  Paul  s’avan$a  el 
la  lumigre  tomba  en  plein  sur  le  visage  du  prfttre. 

Francois  le  regards,  tressaillit,  recula  d’un  pas.  Sa  figure  devint 
comme  du  marbre,  alors  la  voiz  claire,  calme  du  pr6tre  rompit  avec 
douceur  ce  mortel  silence. 

— Je  t'apporte  un  message  de  paix  et  d’oubli  de  la  part  d’un  hdte 
des  anciens  jours,  dit-il,  et  il  montra  sur  son  cou  la  plaie  de  sa 
blessure. 

Gabriel  vit  son  pgre  trembler  violemment  des  pieds  & la  t&te.  Alois 
il  y eut  encore  un  moment  de  silence,  ensuiteun  sourd  ggmissement, 
ou  peut-gtre  l’on  put  saisir  le  nom  de  Dieu  ; puis  le  bruit  d’une  porle 
qu’on  ferine  se  fit  entendre.  Gabriel  leva  la  tfite  ct  if  vit  qu’il  gtait 
seul  devant  la  chaumigre.  Aprgs  quelque  intervalle  il  se  rapprocha 
de  la  fengtre.  Il  vit  alors  la  mein  du  prfitre  glevant  en  Pair  le  cru- 
cifix, mais  il  ne  chercha  pas  it  en  voir  davantage,  car  il  entendit  de 
tels  mots,  de  lels  cris  qu’il  recula.  11  resta  lit  jusqu’g  ce  que  le  bruit 
de  quelque  chose  tombant  lourdement  sur  le  plaucher  frappdt  son 
oreille.  De  nouveau  il  avan$a  vers  la  porte,  il  entendit  le  P.  Paul 
priant  encore  et  une  autre  voix  entrecoupge  par  des  sanglots.  0 
atlendit  lit  longtemps,  si  longtemps  qu’une  des  vgdettes  vint  vers  lui, 
gvidemment  inquigte  du  sort  du  prgtre.  Enfin  il  vit  la  porte  s’ounk 
et  le  P.  Paul  s’approcher  de  lui,  tenant  Francois  Sarzeau  par  la  main. 

Le  pgcheur  ne  leva  pas  les  yeux,  il  ne  regards  pas  le  visage  de 
son  fils,  des  larmes  coulaient  en  silence  sur  ses  joues,  il  suivait  h 
main  qui  le  guidait  comme  un  petit  enfant  aurait  pu  le  faire. 

— Gabriel,  dit  le  P.  Paul,  avec  une  voix  qui  tremblait  d’gmolion: 
Gabriel , il  a plu  & Dieu  d’accomplir  en  entier  par  sa  gr&ce  le  desseia 
qui  m’avait  ameng  jusqu’ici.  Je  vous  dis  cela,  c’est  tout  ce  qu’il  est 
ngcessaire  de  dire,  comme  c’est,  je  crois,  tout  ce  que  vous  souhaiter 
savoir  de  ce  qui  s’est  passg  pendant  que  vous  m’attendiez.  Les  parole 
que  je  vais  ajouter,  jfe  les  dis  sur  l’exprgs  dgsir  de  votre  pgrc.  C’est 
lui  qui  veut  que  je  vous  apprenne  qu’il  vous  avail  secrgtcihent  sum 
jusqu’g  la  table  du  marchand  et  qu’il  avait  dgcouvert,  comme  vous, 
qu’il  n’y  restait  aucune  trace  de  son  crime.  Cela  suffira  pour  expli- 
quer  sa  conduite  envers  vous  depuis  cette  gpoque.  J’ai  aussi  h vous 
dire,  d’aprgs  le  dgsir  de  votre  pgre,  que,  pour  expier  ses  fautes  et  pour 
prouver  son  repenlir,  il  a fait  un  voeu  qu’il  renouvelle  ici  en  votre 
. prgsence  : dgs  que  la  persgcution  que  noire  religion  souffre  aujour- 
d’hui  aura  cessg,  et  elle  cessera,  soyez-en  certain,  il  s’engage  & dg- 
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vouer  le  resle  de  sa  vie,  ses  forces,  et  ce  qu’il  peut  possider  & la 
tiche  d’eriger  et  de  r6parer  les  croix  qui  par  un  sacrilege  ont  iti 
ditruites,  dans  cette  province,  et  de  faire  du  bien  partout  ou  ii 
pourra. 

J’ai  dit  tout  ce  que  votre  pere  disirait  que  vous  sussiez  et  mainte- 
nant  je  puis  vous  dire  adieu,  emportant  avecmoi  I’heureux  souvenir 
d’avoir  riconcilii  un  fils  avec  son  pire.  Que  Dieu  vous  binisse  et 
puissiez-vous  prospirer,  vous  et  ceux  qui  vous  sont  chers  I 

II  prit  leurs  mains,  les  pressa  longtemps  et  affeclueusement,  et 
il  prit  rapidement  le  chemin  qui  conduisait  h la  baie. 

Gabriel  ne  se  sentit  pas  capable  de  prononcer  une  parole,  mais  il 
leva  le  bras  el  il  le  mit  doucement  autour  du  cou  de  son  pire.  Appuyis 
l’un  sur  1’autre,  les  yeux  remplis  de  larmes,  le  pire  et  le  fils  tour- 
nirent  leurs  regards  vers  la  mer,  ils  virent  le  canot  s’avancer  sur  la 
trace  brillante  marquie  par  la  lune  et  atteindre  le  vaisseau.  Ils  re- 
gardirent  diployer  les  voiles  et  suivirent  la  lente  course  du  vaisseau 
disparaissant  derriire  une  pointe  de  terre  qui  le  cacha  A la  vue.  En- 
sure, ils  rentrirent  dans  la  chaumiire  ensemble.  Ils  1’ignoraient, 
mais  c’itait  pour  la  derniere  fois  qu’en  ce  monde,  ils  avaient  vu  le 
P.  Paul. 

/ > 

Les  ivinements  predits  par  le  bon  pritre  prirent  place  plus  tit 
qu’il  ne  l'avait  cru.  Un  nouveau  gouvernement  rigla  les  destinies 
de  la  France,  et  la  persicution  cessa  en  Bretagne.  Parmi  les  diver* 
ses  propositions  qui  lui  furent  soumises,  figura  celle  de  rilablir  les 
croix  le  long  des  grandes  routes  dans  toute  la  province.  On  trouva, 
pourtant,  & l’examen,  que  ces  croix  devaient  se  compter  par  mil* 
liers  et  que  le  prix  seul  du  bois  nicessaire  demandait  une  somme 
d’argent  que  la  nation  obirie  itait  peu  capable  de  fournir.  Pendant 
que  ce  projet  se  discutait  et  avant  qu’il  fdt  difinitivement  rejeti, 
un  horame  avait  entrepris  la  tiche  que  le  gouvernement  hisitait  & 
tenter.  Quand  Gabriel  quitla  la  chaumiire  en  prenant  son  frire  et 
ses  soeurs  dans  la  ferme  pour  y vivre  avec  sa  femme  et  avec  lui, 
Francois  Sarzeau,  quilta  aussi  la  chaumiire,  pour  accomplir  sur  les 
grandes  routes  et  sur  les  chemins  de  traverse  la  promesse  qu’il  avait 
faite  au  P.  Paul.  Pendant  des  annies,  il  travailla  sans  reliche  & sa 
tiche,  et  toujours  en  faisant  le  bien  autour  de  lui.  Il  fit  bien  des 
voyages,  il  consomma  bien  des  journies  dans  un  dur  travail,  il  s’hu* 
milia  bien  des  fois  en  implorant  l’assistance  d’aulrui,  afin  d’acqnirir 
le  bois  nicessaire  & de  simples  croix.  Personne  ne  l’entejndit  se 
plaindre,  jamais  on  ne  le  vit  impatient,  jamais  il  ne  se  dicouragea. 
Le  repos  dans  une  grange,  une  crofite  de  pain,  un  verre  d’eau,  ce 
qu’il  pouvait  toujours  obtenir  des  villageois,  parurent  lui  suffire. 
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Panni  les  t6moins  de  sa  perseverance,  une  croyance  sembla  gi- 
gner  quelque  consistence,  celle  que  sa  vie  serait  miraculeusemeot 
prolong6e  jusqu’6  ce  qu’il  edt  accompli  son  entreprise  d’un  bout  de 
la  Bretagne  a l’autre  — Cela  ne  devait  pas  6tre. 

II  ful  vu,  durant  une  froide  soirfee  d’automne,  k l’ouvrage  comme 
i l’ordinaire,  silencieux  et  assidu,  6tablissant  une  nouveUe  croix  i 
une  place  oft  Ton  en  avait  bris6  une  en  morceaux  dans  le  temps  des 
troubles.  Le  matin  il  fut  trouv6  mort  au-dessous  du  symbole  sacri 
que  ses  propres  mains  avaient  acheve  et  6rig6  durant  la  nuit.  On 
l'ensevelit  ou  il  6lait  tomb6,  et  le  prfitre  qui  con  sacra  la  place  permit 
£ Gabriel  de  graver  l’&pitaphe  de  son  p6re  dans  le  bois  de  la  croix. 
C’6taient  simplement  les  letlres  initiates  du  nom  du  moil,  suiviesde 
celte  inscription  : Priez  pour  le  repos  de  son  dme.  Il  mourut  penikat 
et  il  fit  de  bonnes  oeuvres. 

Une  fois,  une  fois  settlement,  Gabriel  entendit  parler  du  P.  hoL 
Le  bon  pr6tre  montra,  en  6crivant  a la  feme,  qu’il  n’avait  pasoa- 
bli6  la  famille  & laquelle  il  avait  rendu  le  bonheur.  La  lettre  etoit 
dat6e  de  Rome.  Le  P.  Paul  disait  que  les  services  qu’il  lui  anil 
616  permis  de  rendre  6 la  Bretagne,  lui  avaient  obtenu  une  nouveDe 
et  plus  glorieuse  mission.  11  avait  616  rappel6  du  poste  qui  lui  anil 
616  conG6,  et  d6sign6  pour  6lre  k la  t6te  des  missionnaires  qui  de- 
vaient  6tre  prochainement  envoy6s  au  loin  pour  convertir  les  sau- 
vages.  Il  6crivait  alors,  comme  le  faisaient  ses  compagnons,  pour 
prendre  cong6  de  tous  ses  amis.  Il  y avait  un  post-scriptum  a la 
lettre,  adress6  a Perrine,  et  qu’elle  lut  souvent  avec  des  yeux  remplis 
de  larmes.  Le  P.  Paul  lui  demandait,  si  elle  avait  des  enfanls,  de 
lui  donner  un  souvenir  amical  et  chrdtien,  en  leur  apprenant  k prier 
pour  que  la  b6n6diclion  de  Dieu  tomb&t  sur  la*  terre  lointeine  ou  il 
portail  ses  pas.  La  demande  louchante  du  pr6tre  ne  fut  jamais  on- 
bli6e. 

C’est  par  ces  paroles  que  la  religieuse  acheva  son  r6cit.  Apres 
qu’il  fut  fini,  elle  montra  la  vieille  croix  de  bois  et  me  dit : 

— En  voici  une  entre  toutes  celles  que  tit  Francois  Sarxeau.  Onb 
trouva  , il  y a peu  d’ann6es,  trop  d6t6rior6e  par  les  injures  du  temps 
pour  la  laisser  en  place.  Un  pr6tre  de  Bretagne  en  fit  don  6 une  des 
religieuses  de  notre  couvent. 

Yous  6tonnez-vous  maintenant  que  la  m6re  sup6rieure  l'appelle 
une  relique? 

— Non,  r6pondis-je,  et  j’aurais  en  v6rit6  peu  de  respect  poor 
celui  qui  entendrait  l’histoire  de  cette  croix  de  bois,  et  qui  ne  troo- 
verait  pas  que  le  nom  que  lui  donne  la  m6re  sup6rieure  est  le  meil- 
leur  qui  puisse  6tre  choisi. 


* * * 
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COURRIER  DU  THEATRE , DE  LA  LITTfiRATURE  ET  DES  ARTS 


Grandeur  et  decadence  du  raardi  gras.  Coup  d'oeil,  du  dehors,  sur  les  bals  masques 
deTOpdra.  Paris  Phiver.  — Production  et  consommation  intellectuelle  de  Paris. 
Les  journaux,  les  bibliothSques,  les  musses,  les  cours  publics.  Rapide  excursion  au 
College  de  France  et  & la  Sorbonne.  — Les  ventes  c&lgbres.  Vente  Th^ophile 
Gautier  et  Carrier-Belleuse.  — Le  mus4e  des  copies.  — flections  acad&niques  : 
N.  Saint-Ren6  Taillandier.  — Les  morts : MM.  Stanislas  Julien,  Charles  Dupin, 
Capefigue.  Sir  Edward  Bulwer  Lytton  et  ses  romans.  — Th&tre : les  Erinnyes,  de 
N.  Leconte  de  Lisle.  Un  auteur  qui  veut  6tre  plus  eschylien  qu’Eschyle.  La  Femme 
de  Claude , par  M.  Dumas  fils.  Deuxi&me  manure  de  l'auteur  : la  brochure  et  la 
conference  au  theatre.  La  Coupedu  roi  de  Tkuli : le  livret  et  la  partition.— Reprises : 
Borneo  et  Juliette,  de  M.  Gounod  et  ses  prdddcesseurs.  Marion  de  Lorme,  de 
M.  Victor  Hugo.  La  preface,  la  lettre,  l’autobiographie  et  la  ptece.  L’art  et  This- 
loire  dans  Marion  de  Lorme . 


Ce  courrier  paratl  le  jour  m&me  du  mardi  gras  : il  serait  done  en 
droit,  syivant  les  us  et  coutumes  dont  la  gravity  de  la  magistrature 
ne  s’eflrayait  pas  chez  nos  pAres,  d’introduire  aujourd’hui  sa  came 
gratte  devant  le  lecteur,  et  il  ne  peut  se  dArober  entiArement  aux 
nAcessitAs  de  sa  dale.  Comme  un  bon'  bourgeois  qui  traverse  le  bou- 
levard en  temps  de  camaval,  et  qui  se  trouve  un  moment  confondu 
parmi  les  masques,  notre  chronique  se  voit  condamnAe  A dAbuter 
aujourd’hui  avec  accompagnement  de  cors  de  chasse  et  de  cornets 
i bouquins. 

Mais  le  cortAge  du  boeuf  gras  n’est  plus  A craindre.  Void  la  troi- 
siAme  annAe  que  manque  aux  rues  de  Paris  ce  dAfilA  pittoresque  et 
symbolique  ou  se  traduisait  bruyamment,  en  langue  camavalesque, 
le  Sic  transit  gloria  mundi , et  il  est  A croire  que  cette  antique  insti- 
tution va  dAfinitivement  disparaitre,  avec  tant  d’autres  plus  vAnAra- 
bles  qu’elle.  L’an  dernier,  le  boucher  millionnaire  qui  briguait  l’hon- 
neur  d’organiser  le  dassique  cortAge,  avail  demandA  qu’il  lui  filt  du 
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moins  permis  de  transferer  la  c£r6monie  £ Versailles,  si  on  la  jugeait 
impossible  au  milieu  des  ruines  encore  cbaudes  de  Paris.  11  faisait 
valoir  l’agr&tble  distraction  qu’il  procurerait  aux  legislators  do 
pays,  ajoutant  que  le  boeuf,  en  personnage  bien  £lev£,  ne  manque- 
rail  pas  d’aller  rendre  ses  respects  & M.  le  president  de  la  ripublique 
ainsi  qu’£  M.  Barth£lemy  Saint-Hilaire.  II  espirait  que  l'indomptabk 
M.  Baze  se  reldcherait  de  ses  rigueurs  ordinaires  envers  le  n# 
animal,  Stranger  au  journalisme,  etvoudrait  bien  lui  livrer passage 
pour  arriver  jusqu’£  1’ Assemble,  comme  jadis  les  huissiers  du  h- 
lais  avaient  ouvert  la  porte  au  bceuf  gras  de  1739,  qui  6lait  vena  st- 
luer  le  premier  president  sur  son  siege.  Mais  on  ne  voulut  pas  qu 
la  bacchanale  pit  croiser  les  temoins  qui  se  rendaient  au  Man^r 
pour  deposer  dans  le  proves  de  I’assassinat  des  dominicains,  et  qx 
les  seances  solennelles  du  conseil  de  guerre  fussent  troubiees  park 
son  baroque  et  discordant  de  la  trompe  en  terre  cuite. 

Cette  annee  encore,  les  austeres  republicans  du  conseil  munici- 
pal de  Paris  ont  refuse  la  subvention  habituelle,  £ la  consternalia 
profonde  des  eleveurs,  des  gargons  bouchers  et  des  vaudevillistes, 
dont  chacun  pretendait  £ l’honneur  de  donner  au  boeuf  gras  Ie  am 
de  son  dernier  suec£s.  Servir  de  parrain  £ ce  triomphateur  epk 
m£re,  qui  parcourait  en  grande  pompe,  couronnd  de  fleurs  et  e» 
de  gloire,  l’espace  compris  entre  le  Capitole  et  la  roche  Tarp&nne. 
c’etait  la  supreme  consecration  de  la  renommee,  le  cachet  de  b po- 
pularite  imprime  sur  une  oeuvre  et  sur  un  nom.  Dans  la  littfotnR 
dramatique  et  romanesque,  on  ne  pouvait  gu£re  pretendreao  litre 
d’illustre,  si  l’on  n’avait  6te  boeuf  gras  au  moins  une  fois  dans  saw 
Les  beaux  jours  de  M.  Offenbach  et  de  M.  Sardou  sont  passfc! 

Peut  etre  les  severites  municipals  eussent-elles  6t6  mieui  pb 
cees  encore  £ 1’adresse  des  bals  masques  de  l’Opdra.  II  est  vrai  q* 
cette  derniere  institution  n’a  besoin  d’aucune  subvention  pour  »im 
et  pour  prosperer.  Malgr6  toutes  les  concurrences,  elle  enrichit  la 
speculaleurs  qui  se  livrent  £ 1’exploitation  de  ce  guano  des  plaisirs 
parisiens ; et  quoiqu’un  nouveau  th££tre  soit  entre  dans  la  danse 
cette  annee,  quoique  le  sceptre  du  chef  d’orchestre  qui  jadis,  as 
mains  de  l’epique  Musard , ddchatnait  l’ouragan  des  cuivres,  sail 
tombe  de  Strauss  en  Arban,  les  communications  envoydes  am  jour- 
naux  complaisants  constatent  avec  un  legitime  orgueil  que  h re- 
cede de  chaque  bal  de  l’Opera  est  sup£rieure  £ celle  du  bal  eorres- 
pondant  de  1872  : preuve  incontestable  que  la  France  se  relived 
faut  laisser  au  g£nie  national  la  liberte  de  son  expansion,  et  que  b 
bals  masques  repondent  £ un  besoin  des  soci£t£s  modernes ! 

N£an  moins,  je  prie  le  lecteur  de  se  rassurer  : je  neveuxpisl.' 
conduire.  Bien  des  fois,  aux  soirs  de  camaval,  alors  que  retentissai! 
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le  classique  EvohS  des  mascarades  parisiennes,  je  me  suis  pris  la  Idle 
enlre  les  mains,  me  demandant,  avec  une  grande  contention  d’es- 
pril,  de  quelle  pate  pouvaient  bien  dire  fabriqu£s  les  personnages 
falots  qui  passent  leur  saison  d’hiver  a combiner  de  nouveaux 
costumes  de  chicards  et  des  effets  nouveaux  de  plumets.  Un 
pierrot  m’a  toujours  paru  un  6tre  digne  des  meditations  du  natu- 
raliste,  et  j’ai  souvent  contempt  ce  ph6nom£ne  au  passage  avec 
une  stupefaction  incommensurable.  II  me  semble  que  les  contrd- 
leurs  doivent  6prouver  la*  tentation  de  saisir  deiicatement  entre  le 
pouce  et  l’index  les  sauvages  et  les  Turcs  de  fantaisie  qui  passent 
devant  eux,  pour  les  piquer  & la  muraille  ou  les  plonger  dans  un 
bocal  k esprit-de-vin. 

C’en  est  assez,  et  peut-etre  dejb  trop,  la-dessus.  Ces  deux  mois  ont 
eu,  par  bonheur,  bien  d’aulres  sujets  de  chronique  k nous  offrir. 
L’hiver  est  la  saison  parisienne  par  excellence,  celle  qui  reunit  tous 
les  plaisirs,  donne  l’essor  & toutes  les  entreprises,  voit  edore  toutes 
les  oeuvres,  concentre  en  elle  toute  l’activite,  tout  le  mouvement, 
loutela  flamme  de  l’immense  et  devorante  fournaise  parisienne. 
Bais,  concerts,  ventes,  premieres  representations,  s’y  donnent  ren- 
dex-vous.  C’est  en  hiver  que  les  reputations  se  conquierent,  que  les 
gloires  se  consacrent,  que  se  frappent  les  coups  d’eclat,  que  s’enten- 
dent  et  se  repetent  les  bruits  dont  s’emplit,  en  les  grossissant,  la 
trompette  de  la  Renomm&e;  en  hiver  qu’on  cree  les  nouvclles  feuil- 
les,  qu’on  lance  les  nouveaux  livres,  qu’on  monte  les  nouvelles  pie- 
ces, que  les  cours  et  les  conferences  ouvrent  parlout  leur  tribune 
bourdonnantc,  que  la  critique  et  la  chronique  s’essoufflent  de  con- 
cert a suivre  le  torrent  qui  roule  avec  un  entrain  furieux  et  ne  se 
laisse  point  ratlraper . 

On  a souvent  dress6  le  tableau  de  ce  qu’il  faut  de  barriques  de 
vin,  de  tonnes  de  biere,  de  fdts  d’ eau-de-vie,  de  boeufs,  de  moutons, 
de  pores  et  de  veaux,  de  volailles  et  de  gibier,  pour  rassasier  l’appe- 
tit  quotidien  de  Paris,  ce  Gargantua  des  villes,  aux  seize  cent  mille 
m&choires  et  au  ventre  de  dix  lieues  de  tour.  11  serail  curieux  de  rc- 
lever  egalement  le  chiffre  journalier  de  sa  production  et  de  sa  con- 
sommalion  inlellectuelle,  les  innombrables  ressources  que  son  ac- 
tivity fi£vreuse  offre  a tous  les  esprits,  ce  qu’il  exige  el  ce  qu’il  trouve 
chaque  jour  d’aliments  varies  pour  apaiser  la  faim  d'id6es  vraies  ou 
fausses,  la  soif  deludes  s£rieuses  ou  frivoles,  de  science  ou  de  nou- 
▼eiles,  qui  d£vorent  son  cerveau. 

Chaque  matin  Paris,  en  se  levant,  peut  dejeuner  d’une  quinzaine 
dejournaux  dans  les’genres  les  plus  varies, depuis I’Officiel  jusqu’au 
Figaro,  et  depuis  le  Droit  jusqu’au  Constitutionnel ; chaque  soir,  it 
peut  s’endormir  en  en  lisant  quaranle ; et  si  l’ytat  de  si6ga  ne  met- 
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tail  un  frein  au  dObordement  de  la  presse  politique,  ce  senit  bkc 
autre  chose  encore.  A l'heure  oh  j’dcris,  autant  qu’on  pent  saisir  ct 
tableau  mobile,  il  se  publie  & Paris  prOs  de  neuf  cento  phriodiques 
de  toutes  formes  et  sur  tous  les  sujeto,  dont  les  uns  paraissent  one 
fois  par  trimestre  et  les  autres  deux  fois  par  jour.  II  s’en  estfondtl'a 
dernier  soixante-dix,  sur  lesquels  quarante-quatre  sont  encore  en  to. 
Toutes  les  sciences,  tous  les  caprices,  toutes  les  manies,  tons  Is 
Ages,  tous  les  sexes,  toutes  les  conditions  sociales  et  toutes  les  sta- 
tions de  la  vie  ont  leur  gazette  particuliOre.  A cfttO  des  Monitem  it  h 
brasserie  et  de  Vdpicerie , de  la  Halle  aux  cutrs , du  Journal  its  if 
fans  et  de  Veffilochage , du  Vilodp&de,  du  Yacht,  bulletin  offidddeb 
navigation  de  plaisance,  du  Journal  des  tehees  et  de  la  Gautteia 
timbres,  qui  donne  un  timbre-poste  en  prime  & ses  abonnfc,  ms 
avons  la  Revue  spirite,  le  J ournal  des  manages  et  celui  des  /mb. 
le  Journal  des  jeux  et  des  joueurs,  le  Journal  du  del,  sans  oubiier 
VA&ronaute  ni  le  Moniteur  de  la  NouveUc-Caltdonie.  II  se  publie  ih- 
ris  des  feuilles  dans  toutes  les  tongues  : en  espagnol,  en  italieD,s 
anglais,  en  allemand.il  s’en  publie  pour  les  coiffeurs,  lesbottien,b 
clercs  denotaire,  leshuissiers,les  gendarmes,  les  commissairesdep 
lice,  les  voyageurs  en  chemin  de  fer  et  les  voyageurs  en  omnibus.  D se 
publiedesjoumauxde  grammaire,  de  philosophic,  de  botanique.d’db 
nographie  et  d’anlhropologie,  de  parfumerie,  de  gastronomic,  fa- 
tomologie,  d'art  dentaire,  de  haras  et  de  courses,  de  bains  demerd 
de  villes  d’eaux,  de  photographic  et  de  franc-mafonnerie.  Les  asp- 
rants  bacheliers  ont  deux  gazettes ; les  amateurs  d 'autographs a 
ont  quatre ; les  Muses  en  ont  dix,  dont  plusieurs  — la  in ite,  i 
Renaissance , la  IAgue  des  poetes,  le  Juvtnal  — fondOs  depuis  noe 
d’un  an.  Qui  eht  cru  la  podsie  si  florissantejaujourd’hui?  Les  bihlie- 
philes  en  ont  vingt,  les  musiciens  vingt-cinq ; les  artistes,  Is  «• 
chOologues,  les  curieux,  quarante.  Les  centenaires  avaient,  te 
ces  derniOres  annOes,  leur  gazette,  comme  I’enfant  qui  ne  sail  pa 
lire  encore.  Je  compte  quinze  journaux  de  caricatures  et  jnsqri 
soixante-quatre  revues  de  modes  qui  affichent  1a  protection  d'tte 
en  mOme  temps,  pour  la  plupart,  des  recueils  artbtiques  eldest 
naux  de  la  famille.  Enfln  j’ai  sous  les  yeux,  en  dressant  cet  ttatxft- 
maire  de  1a  presse  parisienne,  cinq  nouveaux  magadnes  hebd«oi- 
daires  crOOs  depuis  deux  mois,  en  concurrence  avec  le  Mspd 
pittoresque  et  r Illustration,  et  sept  ou  huit  sosies  de  V Eclipse. 

Paris  peut  alter  chaque  jour  s’indigOrer  de  journaux  et  de  rom*; 
dans  cent  trente-six  cabinets  de  lecture.  PrOs  de  cinquante  biUM^ 
ques  publiques  lui  sont  ouvertes ; vingt-cinq  mus&es  lui  metical  sofc 
les  yeux  les  collectionsles  plus  rareset  les  plusprOcieuses;  centqnss 
sociOtOs  artist  iques  et  savantes  lui  donnent  1a  menue  monnaie  del'Ao- 
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dAmie  frangaise.  Chaque  jour  aussi,  Paris  est  libre  de  choisirenlre 
plus  de  quatre-vingts  cours  publics,  fails  altemativemenl  par  qua- 
treou  cinq  cents  per sonnes,  sur  la  literature  ancienne  et  moderne, 
frangaise  et  AtrangAre,  sur  la  thAologie,  la  morale,  la  philosophie, 
l’histoire,  la  gAographie,  la  rhAtorique,  la  poAsie,  la  critique,  les  di- 
verses  branches  de  i’Arudition  et  de  la  science,  la  physique,  la  chi- 
mie,  la  mAcanique,  l’histoire  naturelle,  l’agriculture,  l’astronomie, 
les  mathAmatiques,  la  politique  et  l’Aconomie  politique,  la  legisla- 
tion, les  sciences  sociales,  la  philologie  et  1’archAologie,  l’Apigra- 
phie,  la  palAagraphie,  la  grammaire,  le  droit,  la  mAdecine,  bref,  de 
omni  re  tdbili  et  qutbttsdam  aliit.  Paris  est  le  paradis  terrestre  des 
Pics  de  la  Mirandole  : ils  n’ont  que  l’embarras  du  cboix  entre  la  Sor- 
bonoe  et  le  College  de  France,  l’Ecole  pratique  et  l’Ecole  libre  des 
bautes  etudes,  le  Conservatoire  des  arts  et  metiers,  le  Jardin  des 
Plantes,  l’Ecole  des  chartes,  les  Beaux-Arts,  l’Ecole  des  sciences  po- 
litiques,  les  Conferences  du  boulevard  des  Capucines  et  celles  de  la 
Gaite,  la  place  de  I’Ecole-de-MAdecine  etcelle  du  Pantheon.  Imaginez 
ce  que  vous  voudrez  de  plus  impossible  — j’allais  dire  de  plus  fan- 
tastique  — parmi  tout  ce  qui  peut  s’apprendre ; cherchez  quelque 
chose  que  personne  ne  sache  et  qu’aucun  livre  n’enseigne  I Dix  pro- 
fesseurs  se  disputeront  l’honneur  de  vous  initier.  Qu’est-ce  qui  sol- 
licite  votre  curiosite?  Les  sciences  occultes?  l’art  de  lire  dans  la  main 
ousur  le  visage,  dans  les  bosses  du  cr&ne  ou  dans  l’Acriture?  la  sta- 
tiqueou  la  statislique?  lepersan,  le  chinois,  le  pAli,  le  chaldaique, 
lesyrien,  les  hieroglyphes  et  l’ecriture  cuneiforme?  Voulez-vous  ap- 
profondir  1'idiome  veiiko-russe  ou  les  inscriptions  de  Piankhi-MAria- 
mon,  l'analyse  qualitative  et  quantitative,  l’Apigraphie  de  l’dge  de 
pierre,  les  annales  des  Mandingues  et  des  Makalolos?  Entrez,  la  porte 
est  ouverte,  et  le  maitre  vous  attend! 

Cet  enseignement,  prodiguA  d’un  bout  A l’autre  de  Paris  avec  une 
incomparable  munificence,  commence  avant  le  jour  et  ne  se  termine 
qu’apriis  la  nuit  tombAe.  II  se  fait  tout  A tous  : le  plus  savant  peut 
y trouver  A s’instruire,  et  le  plus  frivole  ou  le  plus  ignorant  y cueillir 
au  vol  quelques  notions  utiles.  Dans  ces  derniers  mois,  j’ai  hunt  A 
comme  un  Atudiant  bien  des  cours  de  la  Sorbonne  et  du  CollAge  de 
France.  Us  sont,  pour  la  plupart,  suivis  avec  une  assiduitA  exem- 
plaire,  et  dans  le  flot  sans  cesse  renouvelA  des  jeunes  gAnArations  sco- 
bires,  parmi  les  passanls entrAs  au  hasard  pour  dApenser  un  quart, 
d’heure,  et  qui,  les  uns  perchAs  sur  un  pied,  les  autres  assis  sur  le  coin 
d’un  banc  non  loin  de  la  porte,  Acoutent  d'un  air  distrait  ou  ahuri  un 
lambeau  de  legon,  comme  ils  Acouteraient  sur  la  place voisine  le  boni- 
®ent  d'un  saltimbanque,  j’ai  reconnu,  aux  cours  de  M.  MAziAres,  de 
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M.  Franck,  de  M.  Lfevfique,  deM.  Guillaume  Guizot,  de  M.  Egger,  & 
M.  Boissier,  bien  des  tdtes,  blanchies  aujourd’hui  par  l’ige,  dm 
1’aspect  m’a  reports  & dix-huit  ans  en  arrtere.  II  y a des  piliers  de 
cours  publics  comme  des  piliers  d’estaminets — soit  dit  sans  aura# 
comparaison  mals6ante.  Je  les  ai  revus,  ces  types  curieux  quej'ani; 
pu  observer  de  pr6s  autrefois  — itudiants  de  trentifeme  annee,afr 
bataires  endurcis,  oisifs  et  petits  rentiers  semi-lettrfe,  vieox  rcpt- 
tileurs  en  retraite,  qui  passent  leur  journ£e  enti&re  k la  Sorbonw. 
ne  sortant  d’un  cours  que  pour  entrer  dans  le  suivant,  el  enlasac'. 
ainsi  les  unes  sur  les  autres,  au  hasard  des  salles  et  des  hearts,  I? 
tragedies  de  Sophocle,  la  philosophic  de  Kant,  les  variations du if 
gime  ftodal,  les  poesies  deLi-tai-p6,  les  propri6t£s  gfiniralesdesse; 
min6raux  et  la  chronologie  an tSdilu vienne.  La  plupart  des  profes- 
seurs  ont  leur  noyau  de  fiddles,  les  uns  attirfes  par  la  sympathies 
le  maitre  ou  I’int6r6t  des  questions  qu’il  traite,  les  autres  ram* 
simplement  par  Phabilude;  d’autres,  plus  simplement  encore,  pi' 
la  chaleur  du  pofile  et  la  commodity  du  somme. 

Ni  au  College  de  France,  ni  & la  Sorbonne  on  ne  retrouve  plus  aues 
de  ces  grands  cours  et  deces  noms  dclatants  qui  passionnaient  jadsi 
jeuncsse  des  icoles.  Avec  M.  Saint-Marc  Girardin  s’est  6teint  a lafr 
bonne  le  dernier  6cho  du  calibre  triumvirat  Guizot-Cousin-®- 
main.  M.  Quinet  a profits  du  retour  de  la  r^publique  pour  bit 
rdtablir  son  nom  sur  les  listes  du  Collie  de  France ; mais  For*- 
ture  de  son  cours  sur  les  langues  et  les  literatures  de  l’Europe  a- 
ridionale  doit  tou jours  6tre  « ult6rieurement  indiqude.  » Qu»tJ 
M.  Renan,  il  a eu  le  bon  esprit,  aprfes  l'imprudente  et  tapagc* 
excursion  qui  lui  cotita  sa  chaire,  de  revenir  au  terrain  pariah 
ment  delimits  de  son  enseignement,  et  de  s’y  maintenir.  MaisqoA 
chute  I D6$  que  M.  Renan  s’est  mis  & professer  ce  qu’il  tiait  dm? 
d’apprendre  au  public,  il  est  re$t6  en  I6te  k tfite  avec  les  banquet 
et  je  l’ai  vu  expliquer  laborieusement  le  livre  de  Job  devant  dii» 
diteurs,  dont  trois  dames,  fourvoySes  en  ce  lieu  par  une  cun*8 
tardive,  pvaient  des  attitudes  navrees,  tandis  que  les  autres.-® 
deux  disciples  r£solus  qui  suivaient  la  leqon  sur  le  lexle  oripW' 
semblaient  jurer,  mais  un  peu  lard,  qu’on  ne  les  y prendrait 

Reste  M.  Philardte  Chasles,  Pun  des  vdtdrans  du  College  deFr®* 
oil  il  professe  depuis  trente-trois  ans.  M.  Philar&te  Chasles , 
dans  sa  soixante-quinzidme  annde , s’est  enfin  ddcidd  i bland1/ 
mais  il  est  res>t6  jeune  : les  dames  aiment  encore  k venirl’entewlft 
et  il  aime  a s’adresser  k elles.  Le  spirituel  professeur  a ses  habits 
nombreux,  qu’il  d6concerte  sou  vent,  mais  qu’il  instruit'quelqndd 
et  qu’il  amuse  toujours.JL’affiche  annonce  que  le  cours  de  M. 
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rite  Chasles  route  en  gbnbral  sur  les  langues  et  les  lit  tir  a lures  d’ori- 
gine  germanique,  et  en  particulier  sur  « les  ouvrages  relatifs  aux 
guerres  civiles  des  temps  modernes  et  b leur  influence  sur  le  gbnie 
bumain.  » Cette  indication,  si  longue  et  si  embrouillbe  qu’elle  soit, 
n’en  estpas  moins  insuffisante,  ct  il  faudrait  l’allonger  indbfiniment 
si  l’on  voulait  y faire  entrer  toules  les  matibres  qu’embrassent  les 
lemons,  ou  plutbt  les  feuilletons  oraux  de  M.  Philarbte  Chasles.  J'ai 
assiste  a sa  sbancc  d’ouverture,  et  bien  que  son  discours  edt  etb  lu  de 
la  premibre  a la  dernibre  ligne,  j’en  suis  sorti  absolument  dbconcertb, 
me  demandant  de  quoi  avail  parle  le  professeur  et  surtout  de  quoi 
il  n’avait  point  parlb.  Aprbs  avoir  protests  qu’il  ne  toucherait  pas 
mime  du  bout  du  doigt  a la  politique,  il  s’est  lancb dans  la  politique 
tile  baissbe,  mais  en  tirailleur,  escarmouchant  b droite  et  b gauche, 
bnllant  sa  poudre  aux  moineaux  et  fusillant  au  hasard  son  propre 
parti  comme  le  parti  adverse,  si  toutefois  il  a un  parti,  ce  que  je 
n’ai  pu  deviner  au  juste.  Beaucoup  d’btincelles,  mais  plus  encore  de 
fumee,  quelque  chose  comme  un  grand  brouillard  percb  d’bclairs 
rapides,  une  causerie  dbcousue  et  incohbrente,  avec  bon  nombre 
d’aperfus  ingbnieux,  d’allusions  fines,  d’bpigrammes  aiguisbes  par 
lapointe;  une  .forme  originale,  saccadbe,  sautillante,  qui  divertit 
d'abord  et  fatigue  bientbt ; un  emplacement  conliuu  de  l’idbe,  qu’on 
perd  de  vue  aussitdt  qu’elle  s’est  raontrbe  et  qui  reparait  au  loin 
poor  se  dbrober  encore , comme  si  elle  jouait  a cache-cache  avec 
l’auditeur  : voila  celte  legon  et  voilb  l’homme  lui-mbme. 

J’y  suis  relournb  depuis.  Ce  jour-lb,  M.  Philarbte  Chasles,  aprbs 
itre  parti  de  Bulwer  ( langues  et  literatures  d’origine  germanique) 
a fini  par  aboutir  a Napolbon  III  (guerres  civiles  des  temps  moder- 
nes?), b Sainte-Beuve  etb  M.  LouisVeuillot.  Chemin  faisant,  il  a parlb 
de  ses  rapports  avec  M.  Rouland,  ministre  de  l’inslruction  publique, 
des  diners  de  Compibgne,  de  ses  invitations  b la  cour  et  de  diverses 
aulres  choses.  Un  btudiant  naif,  frais  dbbarqub  de  province,  qui,  a 
cilb  de  moi , essayait  de  prendre  des  notes , perdit  pied  dbs  la  cin- 
quieme  phrase  et  dut  renoncer  bien  vite  b cette  tentative  insensbe. 
La  pensbe  inconsistanle  et  fluide  fuyait  entre  les  doigts  qui  cher- 
chaient  b la  saisir.  Les  pbriodes  tombaient  les  unes  sur  les  autres 
comme  les  grains  d’un  collier  dont  le  fil  est  cassb.  Aprbs  avoir  es- 
sayb.vainement  de  me  rbsumer  b moi-mbme  cette  blonnante  lecon, 
et  d’altraper  au  vol  quelques-unes  des  idbes  vagabondes  auxquelles 
il livrait  lessor,  comme  un  bcolier  b une  bande  de  hannetons , j’ai 
compris  l’application  qu’on  a faite  jadis  b M.  Philarbte  Chasles  d’un 
motde  Chamfort  ou  de  RivaroL,  qui  le  dbfinit  b merveille : « C’est  un 
four  oil  tout  chauffe  et  ou  rien  ne  cuit.  » 
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Cette  haute  fantaisie  n’est  point  possible  k la  Sorbonne : les  tra- 
ditions plus  sivires  de  la  raaison  s’y  opposent,  et  la  discipline  tk 
1’Universiti  s’y  fait  mieux  senlir.  Parmi  les  cours  de  la  Facalte  do 
lettres  disignis  & une  attention  toute  spiciale  par  la  faveur  pabli- 
que,  il  suifira  de  citer,  outre  ceux  que  j’ai  mentionnis  dija,  les  conn 
de  M.  Lenient,  de  M.  L.  Etienne  et  de  M.  Caro.  M.  Lenient,  arec  not 
vivacite  et  une  verve  qui  ne  sont  point  exemptes  de  quelque  hubk 
pour  les  ganloiseries,  traite  des  icoles  poiliques  en  France  apri; 
Malherbe,  et  abondeen  ditails  piquants  sur  les  maeurs  liltiraiies  a 
dix-septiime  siicle.  M.  L.  Etienne,  dont  le  filet  de  voix  se  faitenbx- 
dre  h force  de  se  fairs  icouter,  avec  une  finesse  inginieuse  etadrodc 
oh  l'on  sent  trop  l’apprit,  mais  qui  sait  par  moments  simukrli 
chaleur  et  enlever  l’applaudissement  docile  de  l’auditoire,  passe  s 
revue  les  publicisles  de  la  premiire  moilii  du  siicle  suivanl.  M.  Cut. 
avec  une  ilivation,  une  chaleur,  une  soliditi  de  langage  ou  l oiainr 
se  montre  au  niveau  du  philosophe,  approfondit,  devant  un  paldi 
que  domine  1’autorili  de  sa  parole  et  dont  il  ne  flalle  ni  ne  into 
aucun  prijugi,  les  grandes  questions  vitales  de  l’organisalion  sodak 
et  politique  h notre  ipoque.  La  Faculti  de  thiologie  ne  res te pus 
arriire  de  la  Faculti  des  lettres,  et  une  foule  sympathique,  nonpts 
composie  de  prhtres,  comme  on  serai t tenth  de  le  croire,  we 
presque  en  entier,  et  parfois  exdusivement,  d’hommes  du  nwA 
remplit  l’amphilhiitre  oh  M.  1’abbi  Blampignon,  dans  des  lep» 
drun  style  fleuri  et  d’une  forme  achevie,  qui  dhguisent  sous  Itto 
liariti  du  dibit  le  travail  de  la  redaction,  parle  de  Bossueteto 
Montesquieu ; oh  M.  l’abbi  Miric  passe  en  revue,  avec  une  to 
tion  curieuse,  une  grande  variith  d’aper$us  et  de  diveloppemeck 
les  erreurs  modemes  sur  le  fondement  de  la  loi  morale ; on  e«fc 
M.  l’abbh  Perraud  traite  des  controverses  religieuses  et  du  denis 
synode  de  l’Eglise  riformie  avec  une  dilicatesse,  un  tact,  une 
convenance  qui  n’enlivent  rien  h la  vigueur,  mais  qui  desarc 
raient,  mime  en  l’irritant,  le  plus  fanatique  de  ses  adversato 


II 


La  saison  d’hiver  n’a  rameni,  jusqu’i  prisent,  aucunedeoesto 
des  ventes  ^rtistiques  de  l’an  dernier  qui  convoquaient,  de  tons® 
coins  du  monde  civilisi,  le  ban  et  l’arriire-ban  des  amateurs  nulls*1 
naires,  et  dont  les  ichos  de  l’hitel  Drouot  retentissent  encore-  to 
vois  guire  que  celles  de  MM.  Thiophile  Gautier  et  Carrier-fieltoj 
qui  miritent  une  mention  rapide. 
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Le  cabinet  de  Thbophile  Gautier  btait  tout  entier  formb  d’«r  dono. 
Vers  la  fin  de  sa  vie , la  plupart  des  artistes  cblbbres  n’attachaient 
qu’un  prix  mbdiocre  aux  bloges  qu’il  laissait  tomber  autour  de  lui 
avec  une  supreme  et  majestueuse  indifference.  Mais  il  n’en  btait  pas 
ainsi  dans  les  premiers  temps  : son  nom,  son  talent  d’bcrivain,  sa 
competence  sp6ciale,  1’ importance  des  journaux  ou  il  publiait  ses 
Salons,  assuraient  it  jsa  critique  un  grand  retentissemenl.  Pour  le 
remercier  de  sa  bienveillance  et  en  solliciler  la  continuation,  on  d6- 
tachaitune  toile  des  mursde  son  atelier,  etcomme  l’edeetique  Tfibo- 
phiie  Gautier  aimait  d’un  egal  amour  la  ligne  el  la  couleur,  il  s’etait 
forme  ainsi  une  galerie  en  miniature  ou  serelrouvait  la  fine  fleur  de 
toutes  les  ecoles  frangaises  contemporaines.  Il  y avait  Ik  de  l’lngres 
et  du  Delacroix,  du  Baudry  et  du  Gbrbme,  du  Diaz  et  du  Bonnat,  du 
Puvis  de  Chavannes  et  du  Chassbriau,  de  l’Hbbert  et  du  Fromenlin  ; 
et  parmi  les  dessias,  des  Decamps,  des  Dore,  des  Bida.  Tout,  meme 
les  esqnisses,  s’est  largement  vendu,  et  les  petites  toiles  sont  mon- 
ths au  prix  des  grands  tableaux.  Le  nom  du  propribtaire  .s’ajoutait 
4 la  signature  du  peinire  pour  en  doubler  la  valeur.  C’est  ainsi  que 
les  hbriliers  ont  retirb  la  somme  respectable  de  130,000  francs  d’une 
collection  qu’ils  eussent  probablement  cbdbe  pour  50,000  francs  & 
l’amiable  avant  la  vente.  On  voit  qu’aujourd’hui  Pegase  est  un  che- 
val  qui  ne  mbne  pas  toujours  les  pobtes  b l’hdpital. 

Quelques  semaines  auparavant,  M.  Carrier-Belleuse,  las  d’en  ap- 
peler  it  l'intermbdiaire  coiiteux  du  marchand,  convoquait  lui-mbme 
le  public  4 la  vente  des  innombrables  produits  de  sa  verve,  et  rbus- 
sissait  suffisamment  dans  cette  bpreuve  dblicate  pour  donner  b d’au- 
tres  la  tentation  de  l’imiter.  M.  Carrier-Belleuse  n’est  pas  un  statuaire 
de  haute  race  et  de  grand  style,  mais  personne  n’a  la  main  plus  sou- 
pie  et  plus  adroite ; nul  ne  sait  mieux  caresser  les  gotHs  sensuels  de 
la  foule.  Ses  terres  cuites  sont  de  petites  merveilles  de  dexlbritb,  de 
finesse  et  de  vie.  Les  yeux  pbtillent,  les  bouebes  sourient,  les  poilri- 
nes  respirent,  les  dentelles  voltigent  et  les  btoffes  bruissent.  Art 
charmant,  spirituel,  plein  de  mouvement  et  de  brio,  — melange  de 
Fragonard  et  de  Clodion  1 N’y  cherchez  ni  le  sentiment,  ni  l’idbe. 
Ces  motifs,  gracieux  ou  pittoresques,  enlevbs  d’une  main  facile,  sb- 
duisent  l’oeil  sans  rien  dire  b l’esprit,  et,  sous  leur  variblb  de  sur- 
face, finissent  par  trahir  une  grande  monotonie  de  proebdb.  On  dit 
d’abord  : « C’est  ravissant ! » et  l’on  ne  tarde  pas  beaucoup  b ajou- 
ter  : « Mais  c’est  toujours  la  mbme  chose.  » 

Tandis  que  nous  sommes  sur  le  terrain  artistique,  annongons 
a nos  lecleurs  l’ouverlure  rbcente  du  Musbe  des  copies,  dbsignb 
aussi  sous  le  litre  plus  ambitieux  de  Musbe  europben,  au  premier 
elage  du  Palais  de  Hndustrie,  ce  monument-omnibus  oft  l’on  a 
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expose  tour  & tour,  et  quelquefois  en  m6me  temps,  tout  ce  qui 
peut  exciter  la  curiosity  des  diverses  couches  sociales , depuis  les 
insectes  que  foudroie  Burnichon  et  les  fromages  chantfe  par  Saint- 
Amant,  jusqu’aux  chefs-d’oeuvre  de  M.  Ingres  et  de  M.  Manet.  En  en- 
trant du  cdt6  de  la  place  de  la  Concorde,  on  monte  a l’exposition, 
tr£s-visit6e  par  la  foule,  des  soixante-trois  plans  de  reconstruction 
de  l'Hdtel  de  Ville.  L’entr6e  du  c6t6  du  rond-point,  conduit  au  Mosfe 
des  copies. 

Quelles  que  soient  les  objections  legitimes  qu’ait  soulev&s  ce 
projet,  la  collection  n’en  offre  pas  moins , d6s  maintenanl,  un  inte- 
rfit  s6rieux.  Les  6coles  italienne,  espagnole,  hollandaise  et  flamande 
surtout  y sonl  repr6senl6es.  On  y trouve  m6me  reproduits  quelqnes 
tableaux  de  l’ecole  fran$aise  qui  lont  l’ornement  des  galeries  itraa- 
g£res.  Les  noms  de  Raphael,  de  Michel-Ange,  de  Fra  Bartolomeo,  do 
Corr6ge,  de  Caravage,  des  Carrache , du  Titien,  de  Paul  Veronese, 
du  Tintoret,  de  Paris  Bordone,  de  Palma,  de  Carpaccio ; ceuxde Ri- 
bera, de  Zurbaran  et  de  Velasquez ; de  Rubens,  de  B.  van  der  Heist 
et  de  Rembrandt,  brillent  com  me  des  soleils  sur  le  catalogue  encore 
bien  incomplet  du  Mus6e  europ6en.  Parmi  les  copies,  quelques-uncs 
sont  d’ancienne  date  el  compl&ement  anonymes ; ce  ne  sont  pastes 
plus  mauvaises.  Un  certain  nombre  viennent  d’6tudes  exgcut&s  par 
les  61£ves  de  la  villa  M6dicis.  Beaucoup  portent  les  noms  les  plus  con- 
nus  de  notre  6cole  actuelle,  et  l’on  y peut  6tudier  & la  fois  le  gtaic 
des  vieux  maitres  et  le  talent  de  leurs  jeunes  disciples  : c’est  on 
plaisir  dglical  et  digne  des  plus  fins  gourmets  de  regarder  Velasques 
a travers  une  traduction  d’Henri  Regnault.  A coup  stir,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  versions  pitloresques  rappellent  le  proverbe  ilalien 
sur  les  trahisons  des  traducteurs.  Quand  on  a vu  a Venise  I 'Aden- 
tion  de  la  Vierge,  de  Paul  V6ron6se,  et  surtout  le  Miracle  de  tad 
Mare,  du  Tintoret ; is  Madrid,  les  Buveurs  et  les  FilandUres , de  Velas- 
quez, pour  nous  borner  & ces  exemples  frappants  entre  tous,  on  re 
trouve  k peine,  dans  les  copies  tr&s-remarquables  cependant qui 
en  out  6t6  faites,  un  reflet  lointain  de  tant  d’6clat,  de  vie  et  de  l<M' 
gue,  une  ombre  effac6e  de  l’effet  merveilleux  et  saisissant  qui  rests 
grav6  dans  le  souvenir  comme  une  vision  rapidement  entrene. 
Mais  faites  quelques  pas  : voici  Rembrandt  presque  ressuscitd  par 
le  pinceau  vigoureux  de  M.  Bonnat ; voici  le  Corr6ge  reproduit  par 
M.  Giacomotti  avec  toute  la  morbidesse,  le  coloris  vaporeui  et  se- 
duisant  du  peintre  des  Grices  1 Quand  la  foule  aura  appris  le  cbe- 
min  du  Mus6e  des  copies ; quand  elle  peuplera  enfin  la  vaste  solitude 
de  ces  grandes  salles  ou  les  toiles  elles-mftmes  sont  presque  aussi 
clairsemies  que  les  visiteurs,  qui  pourrait  nier  l’agrement  et  l ob* 
lit6  pour  elle  de  ce  cours  vivant  d’enseignement  eslhetique,  analogue 
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J ce  que  serait  une  traduction  en  franfais  des  chefs-d’oeuvre  de  toutes 
les  langues  ? 

Cette  oeuvre  de  vulgarisation  est  pr6cis6ment  celle  qu’a  poursuivie 
en  erudit,  en  critique,  en  artiste,  dans  un  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages,  M.  Saint-Rene  Taillandier,  que  l’Acad£mie  a donn£  pour  suc- 
cesseur  au  p&re  Gratry,  dans  sa  stance  du  16  janvier  dernier.  Par 
suite  de  la  demission  de  Mgr  Dupanloup,  de  l’absence  de  M.  Camille 
Doucet  et  de  M.  Victor  de  Laprade,  retenus  par  la  maladie,  de 
M.  Thiers,  emp6cb6  par  les  affaires  publiques  et  attache  par  sa  ' 
grandeur  a Versailles,  de  M.  Victor  Hugo,  qui  s’est  refugie  dans  le 
Pathmos  de  Guernesey  pour  y preparer  une  nouvelle  Apocalypse ; 
et  qui,  d’ailleurs,  fait  a la  democratic  la  concession  de  ne  jamais 
paraitre  & l’Institut;  de  M.  Jules  Janin,  qui  avaitla  goutte,  maladie 
des  gens  qui  se  portent  trop  bien ; de  M.  £m.  Augicr,  & qui  l’heureux 
et  prudent  hasard  d’une  arriv6e  tardive  a epargne  l’embarras  de 
choisir ; de  M.  Smile  Ollivier,  dont  l’Acad6mie  est  devenue  veuve 
apr&s  la  signature  du  contrat  et  avant  la  celebration  des  noces ; de 
MM.  Littre,  de  Lomenie  et  du  due  d’Aumale,  dont  les  receptions,  si 
souvent  annoncees  et  tant  de  fois  dementies,  fuient  devant  nous 
comme  les  mirageg  du  desert,  les  immortels  se  trouvaient  reduits 
au  cbiffre  de  vingt-huit. 

Du  premier  coup,  M.  Saint-Ren6  Taillandier  a remporte  une  vic- 
toire  ratifiee  par  l’opinion.  Comme  secretaire  general  du  ministcre 
de  (’instruction  publique,  comme  professeur  et  comme  ecrivain, 
dans  une  carriere  relativement  assez  courte,  mais  tres-remplie,  il 
s’est  acquis  des  sympathies  universelles  qui  s’adressent  & son  carac- 
tere  autant  qu’a  son  talent. 

Certes,  on  ne  saurait  cantonner  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  qui  a 
touche  & tant  de  choses,  dans  cette  oeuvre  de  transplantation  et  de 
naturalisation  lilteraires  oil  il  debuta  enl847  et  1848  par  son  etude 
sur  Novalis  et  son  livre  sur  la  Jeune  Allemagne.  Mais,  quel  que  soil 
le  haut  interet  d’ouvrages  tels  que  ceux  qu’il  a consacres  & la  com- 
tesre  d’ Albany  et  & Maurice  de  Saxe,  il  est  bien  permis  de  dire  que 
pour  nous,  comme  pour  la  plus  grande  partie  du  public  leltre,  le 
merite  essentiel  et  caracteristique  de  sa  carriere  d’ecrivain  est  ail- 
leurs.  Depuis  un  quart  de  siecle,  personne  n’a  fait  autant  que  lui, 
avec  un  esprit  plus  genereux  et  plus  large,  mais  avec  une  4me  plus 
fran$aise,  pour  edairer  en  tous  ses  replis  cette  Allemagne,  que, 
malgre  tant  d’excellents  travaux,  nous  ne  connaissions  pas  encore. 

‘ Ce  n’est  pas  seulement  1’Allemagne,  au  sens  le  plus  complet  du 
mot  et  dans  toute  l’extension  de  ses  frontieres  hisloriques,  geogra- 
ph iques  et  lilteraires,  qu’il  s’attache  & nous  reveler  : il  poursuit  ce 
vasle  sujet  jusque  dans  ses  racines  et  cn  edaire  les  alentours,  en 
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y joignant  l’histoire  de  ses  voisins,  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
11  connalt  les  Tchfeques,  les  Magyars  et  les  Serbes  comme  les  Alle- 
mands ; il  dissipe  les  brouillards  de  leurs  annales,  les  6voque  de  l’om- 
bre  & la  lumi&re,  leur  pr£te  sa  voix  chaleureuse,  les  fait  revivre  et  pal- 
piter  sous  nosyeux  dans  leurs  travaux,  leurs  luttes,  leurs  exploits, 
leurs  souffrances,  leurs  61ans  et  leurs  chutes;  il  6coute  batlrcet 
chanter  I’Ame  de  la  patrie,  et  avec  cetle  faculty  de  sympalhie,  de 
rayonnement  et  d'expansion  qui  est  en  lui,  il  nous  int6resse  et  nous 
emeut  & ces  chants  ignores  et  h ces  drames  inconnus.  Son  intelli- 
gence est  dou£e  au  plus  haut  point  de  la  puissance  d’assimilation  et 
de  l’instinct  de  sociability  qu’on  regarde  g6n6ralement  comme  les 
qualil^s  dominantes  de  l’esprit  fran$ais,  mais  dont  l’esprit  fran^ais 
n’a  profity  que  pour  se  livrer  aux  aatres  et  non  pour  s’instruire  lui- 
mAme. 

Je  ne  suis  pas  charge  de  recevoir  M.  Saint-Ren6  Taillandier  a 1’A- 
caddmie,  et  je  ne  passerai  pas  en  revue  ces  ouvrages  ou  1'on  ne 
trouve  pas  toujours  la  forte  unity  de  composition  du  livre , parce 
qu’ils  se  sonl  formas  quelquefois  d’articles  cousus A la  file,  maisou 
chaque  morceau  porle  le  cachet  d’une  oeuvre  achevfe.  Sans  faire  fi 
de  l’histoire,  ni  de  la  politique,  il  me  sera  biqp  permis  d’avouer 
mes  pryfiferences  pour  des  etudes  comme  les  Drames  et  Romans  de  Is 
vie  Uttdraire  ct  la  Poisie  hongroise  au  dix-neuvibme  siiele , ou  les  rap- 
sodes  de  l’hisloire  magyare  et  surtout  lepofile  national  Petoefi,  frapp* 
A vingt-six  ans,  dans  la  guerre  de  l’indApendance,  et  sacrfe  pour 
ainsi  dire  par  une  mort  hAroique  et  mystArieuse,  lorsque  son  gAnie 
epury,  sans  rien  perdre  de  sa  verve  impetueuse  et  brtilante,  prenait 
chaque  jour  plus  fermement  son  vol  vers  les  hauteurs,  sont  appre- 
ci6s  dans  des  pages  si  oolorAes,  si  vivantes  el  si  fraternelles *. 

Mais  si  l’on  veut  voir  comment  ce  gynAreux  esprit  de  fraternity  in- 
tellectuelle  s’accorde  en  M.  Saint-RenA  Taillandier  avec  toutes  les 
ardeurs  du  patriolisme,  qu’on  ouvre  l’Aloquente  et  noble  preface  de 
la  Serbia,  ou  le  coeur  de  I’Acrivain,  brisA  par  nos  d£sastres,  jette  a 
Dieu  une  priAre  digne  des  poAtes  nationaux  qu'il  Atudiait  tout  i 
l’heure;  qu’on  lise,  mieux  encore,  l’avis  au  lecteur  qui  ouvre  la 
deuxiAme  Edition  des  Drames  et  Romans  de  la  vie  littdraire.  MAme 
aprAs  les  horreurs  de  l’invasion  el  du  siAge  de  Paris,  dans  le  frAmis- 
sement  de  sa  colAre  et  de  son  horreur,  M.  Sainl-RenA  Taillandier 
ne  se  repent  point  de  sa  gAnArositA,  et  il  ne  retire  pas  ce  livre,  ou  le 
nom  d’un  ennemi  qui  fut  sans  piliA  dans  la  guerre  et  sans  scrupule 
dans  la  paix,  est  prononcA  partout  avec  honneur  : « Dans  cede 

loyautA  mAme  de  nos  sympathies,  dans  cette  confiance  et  cette  sAre- 
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nite  d’appr6ciation,  il  y a tout  £ la  fois,  dit-il,  une  marque  de  la  su- 
periority morale  de  notre  France  et  un  motif  diversion  inextinguiblc 
pour  le  ginie  haineux  et  hypocrite  de  l’AUemagne  d&honor6e  par 
l’ambition  prussienne.  Ces  pages,  comme  tant  d’autres  publiees  par 
nos  confreres,  ces  pages  amicales  et  confiantes  prouveront  que  nous 
avons  ete  fldeies  jusqu’au  dernier  jour  au  genie  si  profond£ment 
humain  de  notre  patrie...  G’est  le  dernier  anneau  d’une  tradition 
que  l’AUemagne  vient  de  rompre.  » 

La  mort  de  l'eminent  sinologue  Stanislas  Julien  et  celle  du  baron 
Ch.  Dupin  viennent  de  cr6er  deux  vacances  k l'lnslilut.  M.  Julien,  k 
peine  flge  de  soixante-quatorze  ans , n’etait  presque  qu’un  jeune 
homme  en  regard  de  son  presque  nonagenaire  coll£gue.  Nous  ne 
dirons  rien  de  ses  travaux , car  nous  ne  savons  pas  plus  le  chi- 
nois  qu’Henriette  ne  savait  le  grec.  Avec  le  baron  Dupin  s’eteint 
une  dynastie  bourgeoise  qui  eut  son  eclat  et  sa  puissance,  et  que 
ne  pourront  oublier  ni  les  historiens  du  gouvernement  de  Juillet, 
ni  meme  ceux  du  second  Empire.  Ce  dernier  des  trois  Dupin  n’est 
pas  non  plus  de  ma  competence,  et  d'ailleurs,  il  a porte  tant  de 
titres,  il  a cueilli  tant  d’honneurs,  il  • s’est  livre  k tant  d’exercices 
et  de  travaux  varies,  il  a tellement  disperse,  je  ne  dis  pas  gaspilie, 
sa  science  et  sa  vie ; de  son  point  de  depart  ft  son  point  d’arrivee,  de 
la  premiere  R£publique,  oh  il  debuta  dans  la  vie  active  sous  le  Con- 
sulat,  £ la  troisieme  oft  il  est  mort ; du  liberal  ardent  de  la  Restau- 
ration  au  senateur  apaise  du  second  Empire,  il  a accompli  une  si  la- 
borieuse  et  si  multiple  evolution ; bref,  il  a passe  par  tant  de  fonctions 
et  par  (ant  d’endroits,  — Ecole  polytechnique,  arsenaux  el  etablis- 
sements  maritimes,  Conservatoire  des  arts  et  metiers,  conseil  d’Etat, 
conseil de  l’amiraute,  ministere,  Assembl6e  legislative,  pairie,  Senat, 
Inslitut, — qu’il  deconcerte  et  deroute  quiconque  essaye  de  resumer 
en  quelques  lignes  sa  longue  et  active  carri£re.  Le  principal  instru- 
ment de  ses  travaux  fut  la  statislique,  dont  il  v£cut  pendant  un  demi- 
si£cle,  comme  un  ver  k soie  de  la  feuille  du  mtirier.  Mais  ses  bro- 
chures, ses  ouvrages  de  circonstance,  ses  innombrables  ecrits  de 
vulgarisation  scientifique  et  d’£conpmie  politique  el  sociale,  retom- 
bes  dans  un  oubli  profond,  n’interessent  plus  aujourd’hui  que  les 
bibliographes. 

Les  derniers  jours  de  l’annee  1872  ont  vu  la  fin  d’un  homme 
jadisc£l£bre,*et  dont  le  nom,  tout  au  moins,  a surv£cu  £ ses  ecrits. 
M.  Capefigue  compta  un  moment,  lorsqu’il  publiait  ses  ouvrages  sur 
l’ Europe  pendant  la  Revolution,  pendant  le  ConsiUat  et  V Empire,  sur 
les  Diplomates  ear  op  tens,  sur  le  Congris  de  Vienne , au  meilleur  rang 
de  nos  historiens.  11  a collabor£  a vingt  journaux ; il  fit  retentir 
pendant  plus  de  trente  ans  tous  les  echos  de  la  publicity ; il  laisse 
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deux  cents  volumes,  ecrits  avec  une  facilit6  d’improvisation  toule 
mtridionale,  souvent  avec  une  abondance  de  documents  et  une  ri- 
chesse  d’informations  dont  les  archives  de  1’fitat  auraient  pu  dire  le 
secret.  Quelui  a-t-il  done  manqud  pour  tirer  parti  de  tant  d’avantages 
et  changer  en  renommte  durable  le  bruit  6ph6m&re  et  stdrile  sou- 
lev6  autour  de  son  nom  ? II  lui  a manqu6,  avec  la  conscience  et  la  gra- 
vity de  l’histoire,  cette  dignity  litteraire  qui  ne  se  puise  que  dans  la 
dignity  morale.  Depuis  longtemps,  M.  Capefigue  s’elait  porl6  le  der- 
nier coup  en  chcrchant  & raviver  par  des  succ&s  malsains,  qu’il  avail 
l’humilialion  de  ne  pas  mftme  obtenir,  sa  reputation  oublifee.  II  fai- 
sait  concurrence,  dans  l’histoire,  aux  romanciers  d’alcdve ; il  ddayail 
en  volumes  leschroniquesgalantesdeBranldmeetde  ses  imitateuis; 
il  s’etait  constitue  le  chevalier  des  « reines  de  la  main  gauche.  * 
Apres  tant  de  livres  et  tant  de  tapage,  M.  Capefigue  s’en  est  vena 
mourir,  sans  que  personne  y prit  garde,  dans  un  taudis  de  la  rue 
Chanoinesse,  et  treize  personnes  ont  suivi  son  convoi  I Le  denil, 
disent  les  journaux,  etait  conduit  par  M.  Gu6rineau,  d£16gu£  de  la 
Societe  des  gens  de  lettres.  Pas  un  ami,  pas  un  parent!  Rien  qae 
M.  Guerineau  pour  faire  honneur  & ces  obseques.  — Monsieur  Gue- 
rineau ! — Quel  rdve  et  quelle  legon ! 

Tels  sont  les  hommes  c£l£bres  que  la  France  a perdus  depuis 
deux  mois.  Le  parti  bonapartiste  a perdu  Napoldon  III : laissons  ea 
paix  sa  cendre!  Me  permettra-t-on  de  joindre  k cette  liste  fun&bre  le 
nom  de  Bulwer?  Sans  6tre  de  la  race  des  grands  gdnies  cosmopolites 
qui  n’ont  d’autre  patrie  que  l’humanitd,  tout  en  dtant  Anglais  jus- 
qu’au  bout  desongles,  autant,  mais  d’une  autre  manigre  que  Dickens 
et  Thackeray,  qu’il  a]  suivis  de  pr&s  dans  la  tombe,  sir  Edward  Bul- 
wer Lylton  Itait  pour  tant  de  ceux  dont  tout  homme  qui  penseet  qui 
lit  peut  se  dire  le  condfoyen.  Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse 
tout  au  moins  les  Demiers  jours  de  Pompdi,  d&s  longtemps  populari- 
ses chez  nous  par  la  traduction  et  par  l’imitation,  et  beaucoup 
de  mes  lecteurs,  assurdnent,  ont  nou6  des  relations  plus  intimes 
avec  cet  esprit  d’une  activity  prodigieuse,  qui  ne  se  reposa  pas  ua 
moment ; qui,  par  la  plume  et  la.  parole,  a touche  & tout;  et,  A edit 
du  roman,  marqud  sa  trace  dans  la  politique,  la  philosophic,  l’his- 
toire, la  critique,  le  th&tire  et  la  podsie. 

Je  ne  veux  point  dcrire  ici  la  biographie  de  Bulwer  : on  la  troo- 
vera  dans  Vapereau  et  dans  quelques  rtcits  de  l’auteur  — Ernest 
Maltravers,  Alice,  Eva,  oule  funeste  manage,  le  Jour  et  laNuit,  f.4a- 
rore  et  le  Cr Opuscule.  C’est  li  qu’il  faut  chercher  I’histoire  de  ses  de- 
buts difficiles  et  des  dtboires  qu’il  rencontra  dans  la  vie  de  famille. 
Peu  dc  romanciers  se  sont  mis  plus  souvent  en  sc&ne.  Il  n’a  m&ne 
pas  recuie  to'ujours  devant  les  confidences  les  plus  d&icates  d’une 
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autobiographic  & peine  d6guis£e.  Grice  a lui  el  & lady  Bulwer,  plus 
empressie  encore  a ces  expansions  eti  ces  recriminations  ficheuses, 
le  monde  fut  au  courant  des  inforlunes  conjugates  du  noble  ba- 
ronnet,  et  il  se  fit  entre  les  deux  6poux  s£par6s  des  ^changes  et  des 
ripostes  de  romans  comme  ceux  que  nous  avons  vus  se  croiser,  il  y 
a quatorze  ans,  entre  la  vieillesse  de  George  Sand  et  la  tombe  d’ Al- 
fred de  Musset.  Jamais  peut-6tre,  depuis  lord  Byron,  que  Bulwer 
avait  fort  imite  & ses  debuts,  pareil  scandale  n’avait  eclate  dans  l’a- 
rislocratie  et  la  litterature  anglaises.  Mais  la  fortune  de  Bulwer  de- 
vait  surmonter  cet  obstacle  comme  tant  d’autres,  et  tandis  que  l’£- 
pouse  6mancip£e,  apris  avoir  lance  son  dernier  brtilot  anticonjugal 
(A  very  sueeessfull , 1857),  allait  se  perdre  & Paris  dans  ces  regions 
equivoques  oft  tant  de  bas-bleus  viendront  encore  echouer  apris 
elle,  soif  mari  poursuivail  victorieusement  le  cours  de  sa  double  car- 
riere,  et  arrivait  aux  plus  grands  honneurs  de  la  litterature  et  de  la 
politique. 

Comme  il  avail  cultive  tous  les  genres  litteraires,  Bulwer  aborda 
aussi,  avec  une  6gale  superiorite,  toutes  les  varietes  du  roman.  Il  a 
fait  le  roman  autobiographique,  nous  l’avons  deji  vu;  le  roman  sati- 
rique,  dans  Pelham,  le  Disavoui,  Devereux,  ou  il  s'attaque,  avec  une 
verve  brillante  et  passionnee,  aux  mceurs  du  grand  monde  et  aux 
prijuges  de  l’aristocralie,  dont  il  devait  devenir  le  champion  apres 
en  avoir  ete  l’implacable  ennemi ; le  roman  de  cour  d’assises,  dans 
Engine  Aram , ou  la  puissante  gradation  de  l’interet  et  la  savante 
etude  des  caracteres  ne  peuvent  faire  oublier  la  perfide  et  dange- 
reuse  audace  des  theories ; dans  Paul  Clifford , dont  le  heros  est  un 
voleur,  fils  d’une  prostituee,  elev6  dans  une  taverne  de  bas  lieu, 
puis  dans  les  bureaux  d’un  journal  infime  et  entre  les  murs  d’une 
maisonde  correction,  enfin  condamne  h mort  par  l’homme  qui  lui 
a donn6  le  jour,  — cadre  hardi  ou  l’auteur  a pu  mettre  en  paralieie 
les  plaisirs  et  les  vjces  des  classes  priviiegiees  avec  les  mis£res,  les 
folieset  les  crimes  des  classes  pauvres.  Il  a fait  le  roman  hislorique, 
dans  les  Demiers  jours  de  Pompii , le  Dernier  des  barons,  Riemi , que 
beaucoup  de  critiques  regardent  comme  son  chef-d’oeuvre ; car,  en  y 
tra$ant  la  peinture  des  mceurs  et  de  l'6tat  de  l’ltalie  au  qualorzi£me 
a£cle,  il  a su,  sans  sortir  du  sujet  ni  des  conditions  du  genre,  tantdt 
se  montrer  poSle  et  alteindre  A la  grandeur  de  l’6pop6e,  tantdt  se 
montrer  homme  d’etat,  et  mSler  it  la  trame  de  son  r6cit  des  id6es, 
des  maximes,  des  observations  et  des  vues  ou  l’on  sent  le  r6sultat 
d’une  profonde  experience  pratique,  et  qui  s’appliquent  & la  situation 
de  l’Angleterre  et  de  l’Europe  au  dix-neuvieme  siecle  a u tant  qu’A 
celle  de  Rome  sous  le  dernier  des  tribuns.  Toulefois,  a cetle  oeuvre 
un  peu  lente  et  solennelle,  ou  l’on  sent  trop  parfois  l’appareil  de 
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l'6rudition,  el  ou  l'ambition  de  1’historien  ne  se  diguise  pas  asset,  je 
prifire,  sans  hisiter,  ses  romans  intimes,  Comme  Pisistrate  Caxtrn, 
cet  admirable  tableau  de  la  vie  domestique  en  Angleterre.  C’est  la,  el 
aussi  dans  les  suites  un  peu  infirieures  qu’il  lui  donna  (Mon  Romm, 
Qu’en  fera-t-il ? etc.),  que  Bulwer  se  rapproche  le  plus  de  Dickens 
par  la  simplicity  de  l’action,  la  'virili  et  la  variiti  des  caractires, 
Yhumour  du  style,  le  sentiment  de  la  podsie  du  foyer  et  l’irrtpro- 
chable  morality  qu’on  ne  trouve  pas  toujours  dans  ses  autres  ricHs*. 

Sir  Edward  Bulwer  est  l’un  des  exemples  les  plus  frappants  et  les 
plus  signiticatifs  dela  toute-puissance  du  talent  en  Angleterre,  etde 
tout  ce  que  nos  voisins,  malgri  leur  amour  pour  le  cant,  pardon- 
nenl  k un  homme  dont  les  travaux  honorent  son  pays,  pourvu  que 
cet  homme  reste  Anglais  jusque  dans  ses  erreurs  et  ne  renie  point  sa 
patrie,  k l’exemple  de  Byron.  Comme  romancier,  Bulwer We  vieol 
qu’aprks  les  auteurs  de  David  Copperfield  et  de  la  Foire  aux  vanita: 
il  n’a  pas  su  ou  voulu  donner  k une  grande  parlie  de  ses  outrages 
ce  cachet  de  dilicalesse  morale  et  d’idiale  honnktety  qui  ont  assure, 
par  l’influence  de  la  famille,  la  popularity  de  Dickens  et  de  beaucoop 
d’autres  romanciers  anglais.  11  a touchy  k tous  les  genres  inferienrs 
du  roman,  bien  qu’il  les  ait  relevis  toujours  k force  d’art,  — au  ro- 
man criminel,  au  roman  d’allusions  et  de  personnalitis,  au  romat 
social,  au  roman  k thkses,  au  roman  scandaleux;  et  apris  ayoirfiit 
songer  quelquefois  — autant  qu’y  peut  faire  songer  un  Anglais  de  sa 
condition  — k George  Sand  et  k Eugkne  Sue,  on  l’a  vu  ycrire,  poor 
difendre  les  hardiesses  ktranges  de  Lucrice  contre  les  clamenrs 
qu’elles  avaient  soulevkes,  un  factum  au  bas  duquel  on  limit  sans 
surprise  le  nom  de  Victor  Hugo.  Mais  il  est  toujours  sorti  k son  inn- 
tage  des  imprudences  de  sa  vie  littkraire  et  des  inconsyquenees  de 
sa  vie  politique;  et  quoique  sa  carrikre  ait  effleurk  plus  d*une  fob 
1 'improper t sinon  le  shocking,  rien  n’a  pu  le  troubler  dans  sa  march 
ascendante  vers  les  sommets  de  la  gloire  et  de  }a  faveur  publiqoe. 
On  a oublik  ses  fautes,  pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  services,  de 
ses  travaux,  de  l’yclat  qui  en  a rejailli  sur  la  patrie.  Sa  mkinoireed 
en  honneur  ehez  les  tories  qu’il  avait  fustigks  jadis,  comme  chei  les 
whigs  dont  il  avait  dysertk  la  cause,  et  les  regrets  unanimes  d'ao 
peuple  qui  sail  honorer  ses  morts  illustres  ont  portk  son  cercaeili 
i’abbaye  de  Westminster. 

4 La  plupart  des  romans  dont  nous  Tenons  de  parler  ont  paru  [tradoiU  en  fnn- 
$ais  dans  la  Biblioth&que  des  meilleurs  romans  dtrangers,  chez  Uacbette. 


LES  ffiUYRBS  ET  LES  HOMNES. 


701 


III 


Parmi  les  personnages  dpisodiques  de  Pisistrate  Caxton,  il  y a un 
certain  docteur  Herman,  directenr  de  l’lnstilut  philhelldnique.  « II 
appartenait  a cette  fameuse  classe  de  savants  qui  font  aujourd’hui  )a 
guerre  a nos  mythologies  populaires  et  bouleversent  tous  les  souve- 
nirs que  nous  attachons  aux  noms  de  l’histoire  ancienne  qui  nous 
sont  familiers.  En  un  mot,  il  cherchait  a retablir  dans  sa  purely  sco- 
lastique  l’orthographe  mutilde  des  noms  grecs.  Il  s’indignait  vive- 
ment  de  ce  qu’on  apprenait  aux  petils  gardens  & confondre  Zeus  avec 
Jupiter,  Ards  avec  Mars,  Artdmis  avec  Diane,  les  divinitds  grecques 
avec  les  divinitds  romaines.  » De  rnfime,  il  ezigeait  absolument  que 
son  jeune  eldve  Pisistrate  s’appeldt  Peisistratos,  « avec  un  epsilon  et 
un  omieron , en  ayant  soin  de  metlre  tou jours  les  points  surles  i.  # 

11  semble  que  Bulwer  ait  eu  sous  les  yeux  M.  Leconte  de  Lisle,  en 
esquissanl  la  silhouette  du  docteur  Herman,  et  qu’il  ait  prdvu  la  ra- 
pide  abstention  du  public  devant  les  Erimiyes,  ddja  remplacdes  par 
un  mdlodrame  de  l’Ambigu,  quand  il  fail  rdpondre  par  M.  Caxton 
pdre  a son  tils,  qui  lui  a dcrit  une  letlre,  signde  Peisistratos,  pour 
lui  deinander  de  1’argent : a Je  serais  trop  heureux  de  vous  envoyer 
une  drachme ; mais  je  ne  possdde  aucune  piece  de  monnaie  qui  ait 
eu  cours  & Athdnes  au  temps  ou  Pisistrate  s’y  dpelait  Peisistratos.  » 
Nous  sommes,  quant  & nous,  de  meilleure  composition  que  le  sa- 
vant M.  Caxton  pdre,  et  nous  admeltons  encore  que  M.  Leconte  de 
Lisle  conserve  les  noms  des  dieux  grecs  : Zeus,  Artdmis,  Hermds, 
au  lieu  de  les  traduire,  selon  l’usage,  en  Jupiter,  Diane  et  Mercure. 
Sans  doute,  il  abuse  cruellement  de  ce  procddd;  il  le  pousse  jusqu’d  - 
l'enfantillage,  et  il  est  difficile  de  ne  point  se  sentir  les  nerfs  aga- 
cds  devant  les  Daimdnes  du  foyer  et  quand  il  nous  parle  de  fendre 
Poseidon  dormant.  On  pourrait  reprdsenterd  M.  Leconte  de  Lisle  que 
cefaux  dtalage  d’drudi  tion  est  assez  ddplacd  dans  une  oeuvre  drama- 
tique,  qu’une  pidce  de  thddlre  n’a  rien  de  commun  avec  un  traitd  de 
mythologie  comparde,  et  que  les  avantages  d’un  tel  systdme  ne  sau- 
raient  compenser  1’inconvdnient  de  ddrouter  l’esprit  du  spectateur. 
Mais  enfin  je  con$ois  que  M.  Leconte  de  Lisle,  qui  pousse  l’helld- 
nisme  jusqu’d  la  fdrocitd,  ait  voulu  conserver  aux  dieux  d’Eschyle 
leur  caractdre  originel,  et  ne  point  sacrifier  d l’erreur  vulgaire  qui 
rapetisse  le  terrible  et  gigantesque  Ards  d’Homdre  aux  proportions 
du  capitaine  Mars,  empruntdpar  Rome  aux  Sabins.  Seulement,  je  ne 
parviens  pas  d comprendfe  pour  quelle  raison,  sinon  pour  le  plaisir 
35  Firun  1873.  49 
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de  dkconcertcr  le  bourgeois,  il  travestit  cn  Erinnyes  les  Eumhi da 
— un  nom  parfaitement  grec,  adopts  par  l’usage  et  clair  pour  tout 
le  monde ; — pourquoi  surtout  il  kcrit  Elektra,  Orestks,  Aigislhos  et 
Klytaimnestra.  Ce  n’est  plus  ni  de  l’krudition,  ni  de  la  couleur  locale; 
c’estdu  charlatanisme  et  de  la  pukrililk.  Que  Zeus  soit  defigure  par 
Jupiter,  soit ! Mais  le  nom  de  Clytemnestre  ne  denature  point  cdni  de 
Klytaimnestra ; il  ne  fait  que  lui  donner  la  desinence  de  notre  langue, 
et  il  n’y  a Ik  aucune  confusion  possible.  En  definitive,  nous  ne  sommes 
pas  k Athknes,  dans  la  soixante-lroisikme  olyropiade ; nous  somots 
k Paris,  en  l’an  1873;  l’Odkon  de  M.  Duquesnel  n’a  pas  6tk  bali  par 
Pkriclks,  et  nous  avons  appris  k lire  dans  Racine  et  dans  Corneille. 
En  croyant  renouveler  la  tragkdie  par  ce  vernis  superficiel,  la  re- 
tremper  aux  sources,  rendre  au  plus  vieux  des  sujets  dramatiques 
un  intkrkt  kpuisk,  M.  Leconte  de  Lisle  n'a  fait  que  reprendre  et  de- 
passer la  bkvue  de  Du  Bartas  et  de  Ronsard,  dont  la  muse  en  frangais 
parlait  grec  et  lalin.  Pour  fitre  consequent  jusqu’au  bout,  il  ae  de- 
vrait  pas  plus  traduire  les  noms  communs  qu’il  ne  traduit  les  norns 
prop  res. 

L’auteur  est  l’un  des  chefs  de  celte  kcole  hybride  qui  fait  dn  ro- 
mantique  avec  du  classique  et  du  classique  avec  du  romantique.  fl 
▼eut  etre  plus  eschylien  qu’Eschyle.  Dans  sa  peur  d’affadir  ce  terrible 
original,  il  trouve  moyen  de  l’exagkrer.  Non  content  de  traduire  lil- 
tkralement  les  images  ktranges  et  primitives  du  po£te,  — sans  s’aper- 
cevoir  que  cette  traduction  brutale  est  parfois  une  veritable  trakison, 
autant  que  les  periphra$es.de  ses  prkdkcesseurs,  parce  qu’elle  ram- 
place  des  tournures,  que  l’usage  avait  consacrkes  au  temps  et  dan; 
la  langue  d’Eschyle,  par  des  mktaphores  d’une  bizarrerie  choquanle 
en  fran^ais,  — il  les  souligne,  les  grossit,  les  rkpkte  sous  toutesle 
formes.  C’est  ainsi  que,  k force  de  zkle,  il  remplace  l’unitkde  la  coa- 
leur  eschylienne,  si  libre  et  si  souple  dans  sa  hardiesse  knergiqw. 
par  une  enluminure  souvent  incoherente,  prcsque  tonjours  disparate 
et  heurtke.  En  se  croyant  Grec,  il  reste  l’auteur  des  Poesies  barbers  \ 
Avec  tout  ce  qu’il  y a de  boeufs,  de  chiens  et  de  pourceaux  kgorjes  | 
dans  les  Erinnyes , on  efit  pu  nourrir  Paris  pendant  le  siege.  Cast  j 
un  abattoir  que  son  palais  des  Atrides,  et  quand  madame  Laurent- 1 
Clytemnestre,  aprks  le  meurtre  d’ Agamemnon,  reparail  tachfe  fe  j 
- sang  k la  robe  et  aux  mains,  on  croit  voir  un  gargon  boucher  dans  J 
l’exercice  de  sa  profession.  I 

Au  lieu  de  suivre  VOrestte  pas  k pas,  les  Erinnyes  ne  la  repro- 
duisent  que  dans  ses  grandes  lignes.  lei  l'auteur  retranebe,  la  i! 
ajoute  et  modifie,  ailleurs  il  mklange  Sophocle  et  Sknkque  avec  L- 
chyle.  Il  a osk  plus  que  son  modkle,  en  laisant  kgorger  Qytemnestr* 
par  son  filf  sur  la  scene,  spectacle  horrible  qu’il  n’avait  pas  le  droit 
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d’ajouter  h toutes  les  horreurs  du  sujet,  et  qui  rendait  d’aulant  plus 
ndcessaire  la  troisidme  parlie  de  la  trilogie  eschylienne.  M.  Leconte 
de  Lisle,  effrayd  sans  doute  par  les  longueurs  et  les  obscurity  mdta- 
physiques  du  dibat  devant  l’Ariopage,  a eu  l’idie  malencontreuse  de 
s’arriter  au  seuil  des  Eumdnides . II  n’est  pas  permis  de  tronquer  ce 
grand  ensemble,  dont  toutes4es  parlies  se  tiennent.  De  tels  retren- 
chements sont  des  mutilations.  Sans  doute,  les  Furies  se  montrent 
au  dibut  et  au  denotement  de  sa  piice ; mais  qu’est-ce  que  celte  ap- 
parition d’un  moment  aupris  de  la  terrible  chasseque,  dans  Eschyle, 
les  cbiennes  noires  coiffies  de  serpents  donnent  au  meurtrier?  En 
eiTagant  ainsi  le  tableau  du  chdtiment,  le  plaidoyer  prisidi  par  Mi- 
nerve,  et  la  sentence  qui  nous  montre  le  rachat  par  l’expiation, 
M.  Leconte  de  Lisle  a justement  icarti  la  seule  grande  le$on  morale 
qui  se  digage  de  cet  entassement  de  crimes,  et  qui  rachite  un  peu 
l’eflroyable  Fataliti  dont  Oreste  est  la  victime,  apris  en  avoir  iti 
l’instrument. 

Ces  riserves  faites,  il  reste  beaucoup  h louer  dans  la  vigoureuse 
et  iclatante  imitation  de  M.  Leconte  de  Lisle.  Malgri  ses  excis  de  ria- 
lisme,  le  vers  est  giniralement  ample,  solide,  d’une  facture  large  et 
d’une  forte  harmonie.  Les  spectateurs  leltris  ont  pris  grand  plaisir 
a voir  se  dirouler  sous  leurs  yeux,  encadris  par  de  beaux  dicors, 
prisentis  par  d’excellents  acteurs,  cette  sirie  de  tableaux  d’une  sim- 
pliciti  puissante,  que  relie  d’une  fa$on  primitive  le  ill  d’une  idee 
commune,  et  ou,  de  l’un  a l’autre,  l’intirit  croit  avec  la  terreur. 
Magie  admirable  du  ginie  grec,  qui  a su  transformer  en  person- 
nages  hiroiques,  imposer  & l’imagination  de  l’humanili  tout  en- 
ticre,  idialiser  et  immortaliser,  en  les  drapant  dens  la  pourpre  de 
sa  poisie,  ces  petits  rois  des  montagnes,  assez  semblables  h des  chefs 
dc  brigands,  qu’on  n’aimerait  pas  i rencontrer  au  coin  d'un  bois,  et 
qu’on  n’admirerait  pas  si  volontiers,  s’ils  n’itaient  morts  depuis  si 
longtemps.  J’ai  compti  dans  notre  thidtre  troi^  OEgisthe,  neuf  Cly- 
temnestre , depuis  P.  Mathieu  jusqu’a  Soumet,  vingt-neuf  Agamem- 
non, sans  parler  des  Electre,  des  Oreste,  des  Iphigdnie  en  Avdide  et  en 
Tauride , de  VAndromaque  de  Racine,  de  I’Orestie  d’ Alexandre  Du- 
mas : 

Race  d’ Agamemnon  qui  ne  finis  jamais ! 

Les  Erinnyes  de  M.  Leconte  de  Lisle  gagneraient  beaucoup  & itre 
raconties  en  grec.  Peut-itre  aussi  que  la  Femme  de  Claude,  si  elle 
etait  en  grec,  paraltrait  digne  d’entrer  dans  la  famille  des  Atrides, 
et  qu’on  l’eflt  applaudie  h l’Oddon ; mais,  pour  les  p6ch£s  du  Gyra- 
nase,  elle  est  en  fran$ais,  et  on  l’a  sifflde  au  boulevard  Bonne-Nou- 
velle.  Jamais  peut-fitre  pareille  attente  ne  fut  couronnde  par  un  tel 
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avorteraent.  On  sait  avec  quel  art  le  succes  de  la  Femme  de  Qodt 
avail  dld-prdpard  de  longue  main;  car  nous  ne  sommes  plus  a ces 
temps  nails  oil  le  comble  de  l’ambition  d’un  auteur  6 tail  que  son 
livre  ou  son  drame  fit  grand  bruit  dds  qu’il  avait  paru  : il  faut  main- 
tenant  que  le  public  s’en  occupe  avant  sa  naissance  mdme.  Sans 
comparer  M.  Dumas  fils  k Chapelain,  on  peut  appliquer  du  moinsi 
son  oeuvre  l’dpigramme  de  Lini&re  contre  la  Pneelle,  avecuneUgto 
variante : 

Depuis  un  an  Ton  parlait  d'elle, 

Dans  un  mois  on  n’en  dira  rien. 

Faut-il  analyser  cette  pfece  incohdrente,  si  singulidrement  bilk, 
qu’il  est  impossible  d’y  reconnallre  la  main  expdrimentde  de  Pas- 
teur du  Demi-Monde  et  de  Diane  de  bye,  et  qu’elle  produit  un  Ten- 
table  effet  de  consternation  sur  le  spectateur?  Le  premier  adeest 
le  moins  mauvais  des  trois.  L’action  s’engage  bien,  avec  laprirision 
d'un  engrenage  d’acier ; mais,  dds  que  l’hdroine  de  M.  Dumas  sppt- 
rait,  dds  qu’elle  ouvre  la  bouche,  on  se  sent  tout  de  suite  en  debois 
de  la  nature  et  de  la  vdritd.  Ce  n’est  pas  une  femme,  c’est  un  mu- 
tre,  au  sens  dtymologique  du  mot ; et  si  le  podte  a pu  dire : < Rio 
d’humain  ne  m’est  dtranger,  » il  etit  pu  compldter  sa  penste  o 
ajoutant : « Rien  de  ce  qui  est  en  dehors  de  l’humanitd  ne  m’inle- 
resse.  » Tout  le  talent  de  mademoiselle  Desclde,  chargde  du  rtlede 
Cdsarine,  n’en  pouvait  sauver  l’odieux. 

Ce  premier  acte  ddborde  ddjd  de  maximes  et  de  declamations,  d’*- 
pophthegmes,  de  theories  humanitaires,  d’aper$us  quelquefois  (rap- 
pants  sur  le  monde  et  la  socidtd.  Le  protagoniste  du  drame,  Claude 
Ripert,  a invents  un  canon,  comme  son  dldve  Antonin  un  fusil.  Mac 
quel  canon!  un  canon  tel  que  n’en  rdvdrenl  jamais  les  plus  ddlirants 
orateurs  des  clubs  pendant  le  sidge  de  Paris ; un  canon  qui,  d’un  sen! 
coup,  peut  tuer  cent  mille  hommes,  sans  en  laisser  trace.  Claude 
expose  ce  rdsullat  merveilleux  avec  un  sang-froid  plus  merveillen 
encore.  Et  voila  l’homme  que  M.  Dumas  nous  prdsente  comme  to 
type  iddal!  Ce  justicier  conjugal,  ce  grand-prdtre  chargd  d’appliqnv 
les  dogmes  de  I'Homme-femme,  est  un  fou  — ddlail  caractdristique. 
qui  juge  l’oeuvre  tout  d’abord. 

A l’acle  suivanl,  le  groupe  se  complete  par  l’adjonction  dc  den 
nouveaux  personnages  : le  juif  Daniel  et  sa  fille  Rdbecca,  qui  vivent 
sous  le  toit  de  Claude,  on  ne  sait  pourquoi  ni  comment,  et  qui  n’ap- 
partiennent  pas  k ce  monde.  L’un  ne  se  montre  que  poor  faire  une 
conference  devant  le  trou  du  souffieur  sur  les  tpibus  dispersdes  d Is- 
rael et  la  Jerusalem  nouvelle.  L’autre  traverse  la  pidce  en  robe  blan- 
che et  les  yeux  au  ciel,  pour  declarer  a Claude  qu’elle  est  la  fiancee 
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de  son  drae  et  son  Spouse  de  l’autre  vie.  Aprds  cette  scdne  de  folie 
douce  en  parlie  double,  tous  deux  s’en  vont  pour  ne  plus  reparai- 
tre  — heureusement. 

Je  devine  bien  l’intenlion  de  M.  Dumas.  II  a voulu  opposer  la 
figure  de  Rebecca,  « la  femme  de  temple,  » & cellfe  de  Cdsarine, 
« la  femme  de  rue.  » Mais  l’enfer  et  les  mauvais  drames  sont  pavds 
de  ces  bonnes  intentions-la.  II  edt  fallu,  du  moins,  que  le  person- 
nage  se  rattach&t  i Taction ; il  eilt  fallu  surlout  qu’il  se  rattachdt  k 
la  vie.  Cette  marionnette  mystique  est  cousue  de  til  blanc,  et  sa 
declaration  swedenborgienne,  comme  la  dissertation  du  prophete 
Daniel  sur  les  tribus  d’lsradl,  ferment  peut-dtre  le  plus  choquant 
des  hors-d’oeuvre  dans  une  pidce  ou  jusqu’h  la  fin  les  hors-d’oeuvre 
fourmillent,  et  ou  les  trous  de  l'intrigue  sont  bouchds  avec  des  bro- 
chures. 

Void  done  la  collection  des  personnages  : un  hallucind,  Claude ; 
une  louve  dchappde  du  Jardin  des  Plantes,  Cdsarine ; un  illumind, 
Daniel ; une  somnambule  lucide,  Rebecca.  Et,  pour  comble,  ils  sont 
encore  plus  ennuyeux  qu’absurdes.  Chacun  pdrore,  disserte,  pousse 
sa  theorie  et  soutient  sa  these.  Ils  ne  causent  pas  entre  eux,  ils  font 
des  monologues  tour  & tour.  Compldtons  la  demi-douzaine,  en  y ajou- 
tant  la  digne  femme  de  chambre  de  Cdsarine,  et  Cantagnac,  la  gaietd 
de  cette  pidee  lugubre,  coquin  ignoble,  mais  joyeux,  agent  tdnd- 
breux  d’une  socidtd  fantastique,  qui  semble  renouvelde  du  Juif  er- 
rant d’Eugdne  Sue.  La  figure  d’ Antonin,  qui  se  dessine  k peine  au 
second  plan,  est  la  seule  qui  soit  prise  dans  la  rdalitd.  Tout  cela 
sonne  le  faux.  Dans  ses  premidres  pieces,  M.  Dumas  fils  avait  la 
prdtention,  souvent  justifide,  d’etre  un  observateur;  dans  s?  nou- 
velle  manidre,  qu’on  a vue  poindre  avec  les  Iddes  de  madame  Au- 
bray,  pour  s’accuser  de  plus  en  plus,  et  de  chute  en  chute,  avec  la 
Princesse  Georges  et  la  Visite  de  noces,  il  dddaigne  l’observation, 
comme  un  moyen  trop  vulgaire,  et  trouve  ses  personnages  dans 
sa  tdte  au  lieu  de  les  chercher  dans  la  nature. 

Le  troisidme  acte  ddbute  comme  un  dilhyrambe,  pour  se  continuer 
cn  tres-banal  melodrame.  Au  lever  du  rideau,  la  nuit  regne  sur  la 
sedne,  et  Claude  con  temple  la  lune,  qu’il  interpelle  en  face,  ainsi 
que  Tobscuritd,  le  silence,  les  dtoiles,  les  vents  et  les  montagnes. 
Aprds  quoi,  il  apostrophe  Dieu  lui-mdme ; et,  dans  une  longue  invo- 
cation mystique,  esthdtique,  critique,  hypercritique,  et  surtout  em- 
phalique,  il  lui  fait  partde  ses  projets  sur  sa  femme,  etmet  d’avance 
sous  sa  protection  Tassassinat  qu’il  mddile.  A peine  a-t-il  termind  ce 
pendant  au  monologue  d’Hamlet,  que  la  femme  de  chambre,  jusque- 
lk  complice  effrontde  des  ddbordements  de  madame  Claude,  vient 
1’avertir  que  celle*ci  vent  vendre  k Rodin-Cantagnac  le  secret  du 
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fameux  canon.  Aucune  infamie  n’avait  pu  l’6mouvoir  : elle  riaitdes 
adult&res,  l’infanticide  la  laissait  calme ; raais  quand  elle  a vu  que, 
non  contente  de  tuer  son  enfant,  C&arinc  allait  encore  livrer  le  ca- 
non dc  son  mari,  e ntail  plus  qu’elle  n’en  pouvait  supporter,  et  ce 
dernier  coup  a rdveilld  sa  conscience  endormie  1 Telle  est  la  seule 
raison  qui  justice  cette  sefene,  assur&nent  trfts-inattendue,  que  ien 
n’avait  pr6par£e,  et  qui  arrive  avec  l’ing6nieux  a-propos  d’un  caillou 
jetd  dans  une  vitre. 

Le  m61odrame  s’accentue  ensuite  jusqu’au  ddnodment.  Qaude 
£pie  sa  femme,  et  la  surprend  au  moment  ou,  aprfes  avoir  s£duit 
Antonin,  elle  abuse  de  1’innocence  du  jeune  homme  pour  s’emparer 
du  secret,  et  le  jeter  par  la  fenfire  & Cantagnac.  Le  fusil  inventc 
par  son  616ve  se  trouve  prdcis6ment  sous  la  main  de  Claude;  il  le  d&- 
charge  sur  elle.  J’ai  d’abord  cru  que  c’6tail  la  morality,  la  seule. 
de  cettc  strange  comddie ; je  me  trompais,  car,  apr6s  avoir  abattu 
Cesarine,  Claude  prend  Antonin  par  le  bras,  et  lui  dit  ce  mot  de  la 
tin,  grand  comme  le  monde : « Et  maintenant,  viens  travailler ! » 

Ainsi,  il  avail  pardonnd  & la  femme  adult&re,  ou,  du  moins,  il 
dddaignait  de  la  punir,  la  laissant  vagabonder  & l’aise  pendant  six 
mois  en  dehors  du  domicile  conjugal , sortir  & sa  guise,  et  rentrer 
quand  il  lui  plaisait ! Ce  qu’il  punit,  e’est  la  voleuse.  Etait-ce  bien 
la  peine  d’&crire  tant  de  prefaces,  de  th&ses,  de  brochures ; d’occu- 
per  la  presse  et  dc  tenir  le  monde  en  haleine  pendant  si  longtemps 
pour  en  arriver  Ui  ? Apr6s  avoir  lanc6  solennellement  urbi  et  orti  le 
manifeste  de  I'Homme-femme,  en  guise  de  preparation ; aprds  avoir 
rdsume  la  philosophic  nouvelle  de  la  question  en  une  formule  so- 
lennelle  comme  un  oracle,  roide  comme  un  verdict,  tranchant 
comme  l’ep6e  : a Si  tu  t’apergois  que  tu  as  epouse  la  guenon  du 
pays  de  Nad,  la  femme  de  Cain,  celle  qui  n’est  ni  vierge,  ni  epouse, 
ni  mere,  tue-la,  » le  voile  qui  devie,  dans  son  drame,  vers  une  tout 
autre  these,  et  la  montagne  en  travail  accouche  d’une  souris.  Je  ne 
sais,  d’ailleurs,  quel  est  le  code,  criminel,  religieux  ou  simplement 
moral,  qui  reconnailrait  au  mari  le  droit  de  se  faire  justice  lui- 
m£me,  et  trouverait  la -proportion  equitabiement  etablie  entre  le  rol 
et  la  peine  de  mort.  M.  Dumas  fils  s'est  arrete  apres  le  troisi&ne 
acte.  La  gendarmerie  et  la  cour  d’assises  se  chargeraient  d’en  ajou- 
ter  un  quatrieme  & la  Femme  de  Claude , dans  la  rdalite,  et  il  faudrait 
que  M*  Lachaud  plaid&t  plus  habilement  qiie  lui  pour  sauver  cet 
armurier  transcendant,  qui  se  fait  assassin  par  philosophie  (Hire. 

Il  est  assez  curieux  de  comparer  la  rigueur  actuelle  de  M.  Alexan- 
■ dre  Dumas  contre  les  guenons  du  pays  de  Nad  & son  indulgence  d’au- 
trefois  pour  les  dames  aux  camglias.  11  prfichait  alors  le  pardon 
pour  la  femme  tomb6e;  aujourd’hui  il  prfiche  le  coup  de  fusil.  Rien 
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ne  prouverait  mieux,  si  l’on  jouaith  cet  apprenti  moraliste,  qui 
saisil  parfots  la  v£rit6  par  Eclairs  el  par  fragments,  le  mauvais  tour 
de  prendre  au  mot  ses  pretentions,  l’inconsdquence  d’un  esprit  qui 
va  d’un  extreme  & l’autre,  et  ne  suit  que  les  caprices  de  son  imagi- 
nation troublfee,  quand  il  croit  suivre  les  lois  de  la  logique.  Mais  ne 
serait-ce  pas  tout  simplement  que  M.  Dumas  aime  a remonter  les 
courants  et  & prendre  le  contre-pied  des  id£es  a la  mode?  II  a d£- 
daignd  les  Marguerite  Gautier  des  qu’elles  ont  triomphe  sur  la  scene, 
et  son  intelligence,  inquiete  et  blas£e,  s’est  mise  h retourner  sa 
these,  en  l’appliquant  au  manage.  II  a transporte  ses  legons  dra- 
maliques  de  Id  prostitution  k l’adultere.  Dans  sa  seconde  mani£re, 
comme  dans  la  precedente,  il  fait  encore  du  theatre  de  parti  pris, 
settlement  en  sens  inverse,  avec  une  audace  aussi  grande  el  le  meme 
gotitde  la  corruption,  mais  avec  plus  de  paradoxes,  plus  de  sys- 
teme  et  moins  d’arl.  Nous  aimons  fort  les  esprits  originaux  et  cou- 
rageax,  capables  de  lutter  contre  les  goills  vulgaires,  au  lieu  de 
les  snivre  h la  remorquc,  et  cette  perseverance  obstinee,  dans  des 
voies  ou  tout  autre  que  lui  etit  ete  abandonne  des  le  premier  jour, 
n’a  rien  en  soi  qui  nous  deplaise.  Qu’on  fuie  le  banal  et  le  ddjd  fait , 
rien  de  mieux,  h la  condition  seulement  de  ne  point  tomber  dans 
l’impossible.  L’dme  du  spectateur  est  parfaitemenl  desinteressee 
dans  cos  inventions,  que  le  desir  de  Poriginalite  conduit  a l’extrava- 
gance.  Pas  une  scene,  pas  un  mot  ne  touche  quelqu’une  de  ces 
fibres  qui  tressaillent  si  aisement  au  tableau  des  passions  ordinaires 
de  Phumanite.  Les  tirades  s’entassent  sans  qu’une  etincelle  en  jail- 
lisse  et  qu’un  batlement  de  coeur  y r£ponde.  Cet  amoncellement 
d’horreurs,  a pres  avoir  souleve  la  repulsion,  finit  meme  par  lour- 
ner  au  comique.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  changer  ce  drame 
en  comedie,  h limitation  de  Frederic  Lemailre,  dans  I'Auberge  des 
Airets;  le  public  fait  d£jh  la  moitie  de  la  besogne,  car,  h chaque 
infaraie  nouvelle,  se  sentant  incapable  de  trembler,  il  prend  le  parti 
de  rire. 

La  Femme  de  Claude  est  le  fideie  reflet  d’une  intelligence  g£n£reuse 
et  forte,  mais  entrav£e  plutdt  que  servie  par  des  etudes  bizarres,  oc- 
cultes,  myslagogiques,  cabalistiques  et  fantasmagoriques,  travailiee 
par  un  chaos  de  pcns£es  mal  d£finies,  bouleversde  par  toutes  sortes 
d’ntopies,  de  billevesees  et  de  cbimeres,  oil  enfin  chaque  reverie  nou- 
velle alfeote  une  forme  mathematique,  et  prend  les  allures  d’une  re- 
velation. Il  y a lh  le  plus  incroyable  melange  de  philosophie  et  de  mys- 
ticisme,  de  declamation  et  de  s£cheresse,  de  Rousseau  et  de  l’fivangile, 
de  la  nature  et  de  l’Rglise,  du  code  barbare  et  du  code  chretien,  de 
physiologic  et  de  morale,  mais  de  physiologic  morbide  et  de  morale 
peu  saine.  Pousse  par  je  ne  sais  quelles  influences  secretes,  M.  Du- 
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mas  a youlu  devenir  un  erudit,  un  philosophe,  un  reformateur : 
etrange  ambition,  edose  dans  la  cervelle  d’un  romancier  et  dun 
homme  de  theatre,  qui  n’avait  gu&re  touche  jusque-li  qu’aux  sujels 
de  boudoir  et  d’alcOve.  II  a voulu  eblouir  les  memos  gens  qu’il  avart 
amuses,  et  il  est  devenu  un  erudit  en  spiritisme,  en  magn&tisme,  en 
graphologie,  en  chiromancie,  en  sciences  non  classdes,  ddclassees 
et  1 relates,  un  philosophe  sophistique  et  un  reformateur  du  demi- 
monde. La  confusion  de  ses  iddes  rejaillit  sur  la  conduite  de  la  piece, 
fatigante,  prdtentieuse,  entortill&e,  sterilement  audacieuse,  etqu'on 
prendrait  pour  l'oeuvre  d’un  debutant,  tres-richement  doue  sans 
doute,  mais  sans  aucune  experience  du  the&tre.  Mdme  dans  les 
scenes  melodrama tiques,  elle  n’a  pas  l’interet  du  simple  et  franc 
meiodrame,  ou  tout,  depuis  le  style  de  l’auteur  et  le  jeu  des  co- 
mddiens  jusqu’aux  dispositions  de  l’auditoire,  est  en  harntonie  awe 
le  genre. 

L’echec  de  la  Femme  de  Claude  arretera-t-il  l’ecrivain  ddvoye  sur 
la  pente  ou  il  route?  J’en  doute,  tanl  le  trouble  de  cet  esprit  vigou- 
reux,  original,  mais  sans  lest  et  sans  boussole,  est  profondl  Q eut 
fallu  une  chute  plus  brutale  encore  pour  lui  donner  un  avertisse- 
ment  plus  serieux.  En  attendant,  M.  Dumas  accueille  avec  un  sou- 
rire  de  superiority  dedaigneuse  les  objections  d’une  critique  inca- 
pable de  le  comprendre,.  et  bonne,  tout  au.plus,£jugerdu  Scribe  ou 
du  Sardou.  Ce  n’est  pas  lui  qui  s’ est  trompe,  c’est  le  public!  Qu’v 
faire?  Esp£rer  la  guerison  du  temps  et  d’une  nouvelle  chute,  et  ne 
point  terminer  celte  appreciation  par  le  diche  fameux : G’est  l’erreur 
d’un  homme  d’esprit  qui  prendra  bientdt  sa  revanche. 

L’Opera  nous  a donnd,  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier,  une  <ru- 
vre  qui  n’etait  pas  attendue  avec  moins  d’impalience  que  la  Femme 
de  Claude,  et  qui  n’a  pas  beaucoup  mieux  satisfait  l’atlente  univer- 
selle  : la  Coupe  du  roi  de  Thuld,  paroles  de  MM.  Gallet  et  Blau, 
musique  de  M.  Eug6ne  Diaz.  Le  livret  avail  6t6  choisi  au  concours, 
comme  la  musique.  C’est  une  combinaison  du  lied  de  Go&bect 
d’une  ballade  de  Schiller,  d’ou  les  auteurs  ont  tire  un  libretto  tres- 
interessant,  poetique,  plein  de  couleur,  distribu6  avec  un  bon  senti- 
ment des  necessites  musicales , mais  d’une  action  trop  maigre,  et 
dont  les  situations  n’ont  pas  assez  de  relief  et  de  force.  Sur  ce  eane- 
vas  gracieux,  mieux  fait  pour  inspirer  une  legende  musicale  ou  one 
ode  symphonique , comme  le  Paradis  et  la  Pdti  de  Schumann,  le 
Sdlam  de  M.  Reyer,  le  Ddsert  deFeiicicn  David,  qu’un  opera  complet, 
M.  Eugene  Diaz  a brod6  une  musique  elegante,  agreable  el  facile, 
pour  Iaquelle  la  critique  s’est  montree  bien  severe. 

Sans  doute,  la  solennite  du  concours  permettait  d’esperer  un  plus 
grand  resul tat;  le  mvstere  et  le  retard  avaient  porte  la  curiosite i 
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son  paroxysme.  Les  initios  annon$aient  un  chef-d’oeiivre.  Du  premier 
coup,  I'Opira  accordait  au  jeune  compositeur  son  plus  grand  ar- 
tiste, et  il  montait  l’ouvrage  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Les  marchands  de  musique  se  disputaient  la  partition.  Tout  efait 
prfepari  pour  un  triomphe  privu.  Grice  & la  rapiditi  foudroyante 
avec  laquelle  se  conquiirent  les  reputations  & Paris,  un  succis  l’eilt 
improvise  grand  homme  entre  neuf  lieures  du  soir  et  minuit.  Mais 
ce  Paris  blase,  exigeant  et  despote,  ne  trouve  pas  la  musique  qu’il 
avait  rivee,  et  aussitdt  la  reaction  se  fait,  sans  justice  et  sans  me- 
sure,  comme  edt  ete  le  triomphe. 

La  partition  de  M.  Diaz,  il  faut  en  convenir,  n’a  ni  l’originalite  qui 
s ’impose,  ni  la  fougue  impetueuse  et  viotenle  qu’on  aurait  acceptie, 
qu’on  attendait  peut-itre  de  la  part  d’un  jeune  homme , edt-on  dil 
l’acheter  au  prix  d’exagirations  et  de  bizarreries,  ni  la  science  pro- 
fonde  qui,  pour  certains  critiques,  supplie  parfaitement  & Inspira- 
tion. Le  earaclire,  la  force  et  la  chaleur  manquent  presque  part  out. 
Sa  musique  a peu  de  pbysionomie,  et  il  ichoue  generalement  dans 
les  situations  dramatiques.  Il  semble  toujours  qu’on  ait  entendu  cela 
quelque  part.  Mais  il  a,  du  moins,  un  sentiment  milodique  incon- 
testable, de  la  clarti,  de  la  finesse,  de  l’aisance,  quelquefois  de  la 
couleur.  Un  souffle  poilique  traverse  mime  certaines  pages  de  sa 
partition,  comme  dans  la  seine  exquise  ou  la  sir&ne  Claribel  fait 
ipparaltre  aux  yeux  du  picheur  Myrrha  et  Argus,  se  promenant  au 
:lair  de  lune  en  bateau,  et  chantant  une  barcarolle  delicieusement 
irodie  par  la  ritournelle  des  harpes  & l’orchestre.  Mais  la  gr&ce  du 
:ompositeur  ne  dipasse  point  habituellement  la  gentillesse  et  le  joli ; 
a milodie  a l’haleine  courte  garde  presque  toujours  quelque  chose 
le  grile  et  de  tinu  : e’est  un  peintre  d’aquarelles ; pour  riussir 
out  k fait,  il  ne  lui  faut  qu’un  cadre  et  un  sujet  mieux  appropriis  & 
es  aptitudes. 

Le  talent  de  Faure,  dont  la  voix  large  et  chaude,  maniie  avec  un 
rt,  une  mithode  et  un  godt  admirables,  donne  au  rile  du  bouffon 
'addock,  d’ailleurs  l’un  des  mieux  tracis  de  1’ouvrage , un  relief 
aisissant,  et  les  merveilles  de  la  mise  en  seine  suffiraient  a attirer 
2 public.  L’action  se  passe  dans  cette  lie  fantastique  de  Thuli,  que 
;s  anciens  prenaient  pour  la  frontiire  du  monde  — Ultima  Thule — 
lais  qui  Atail  par  venue  au  plus  haut  degri  de  richesse  et  aux  der- 
iers  raffinements  de  la  civilisation,  si  l’on  en  juge  d’apris  l’Opira. 
a fantaisie  des  dicoratcurs  s’est  donnie  pleine  carriire  dans  ce  do- 
laine  inconnu,  et,  sans  aucun  souci  de  la  vraisemblance , s’est 
musie  A reunir  tous  les  caprices  de  Venise  et  de  l’Orient,  des  con- 
ss  de  fies  et  des  Mille  et  une  mits , dans  cette  Islande  que  l’imagi- 
ation  antique  peuplait  de  monstres  fabuleux,  derriire  sa  couche  de 
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glace.  Le  dknkftment,  oft,  sur  les  debris  du  palais  qui  s'krook 
aux  Mats  de  la  foudre,  on  voit  monter  la  mer,  faisant  un  trtne  de 
vagues  au  groupe  de  Claribel  el  des  sirknes,  reste  gravk  dans  l'ttil 
comme  une  vision.  Mais  le  deuxikme  acte  surtout,  qui  melensc^ne 
le  Plongewr  de  Schiller,  en  rempla^ant  les  monslres  matins  par  Is 
nymphes  et  les  ondines,  cause  un  veritable  kblouissement.  Le  tmd 
de  l’ockan  est  transform^  en  un  immense  salon  ou  s’dpanonissot 
toutes  les  variktks  de  la  flore  marine,  que  tapissent  les  algues,  Ik 
varechs  et  les  fucus,  oujfourmille  de  toutes  parts  cetle  strange  wp- 
tation,  aux  formes  fantastiques,  qui  confond  sans  cesse  les  trois  ri* 
gnes  en  un  seul  et  ne  permetpas  devoir  a quel  point  l’animal  finit 
et  la  plante  commence.  Les  polypiers  ktendent  leurs  bras  gigantes- 
ques ; les  bivalves,  amarrks  par  les  byssus,  tapissent  la  surface  da 
rochers  de  nacres  et  de  perles ; les  coraux  et  les  madrepores  to- 
cellent  aux  feux  des,phosphorescences  sous-marines.  Tandis  que  le 
sir&nes  nouent  et  dknouent  leurs  danses  sous  les  yeux  de  Claribel  d 
d’Yorick,  des  jeux  de  lumikre  klectrique  et  de  flammes  de  Bengale, 
tarnishes  et  transformkes  par  les  flols,  tombent  sur  elles  en  prodm* 
sant  des  effets  merveilleux. 

Mais  on  dirait  que  la  fralcheur  de  la  mer  a glack  le  talent  du  an- 
positeur.  Nulle  part  le  jeune  musicien  n’a  616  plus  teme,plusW- 
nant  et  plus  pile  que  dans  l’air  oft  Claribel  fait  sa  declaration  d’anoat 
au  pkcheur  Yorick.  On  conqoit  qu’il  n’en  soil  gukre  skduit : Eljssf 
n’eftt  pas  eu  besoin  de  se  faire  attacher  au  mftt  de  son  vaisseau  pour 
rksister  aux  chants  des  sirknes  de  l’Opkra.  En  kcoutant  ces  cboears 
banals  et  ces  airs  d'une  fade  klkgance,  je  songeais  & tout  ce  qu’edt 
pu  tirer  d’un  thkme  pareil  un  compositeur  comme  celui  du  Frt jidto 
et  A’Oberon , ou  comme  Meyerbeer,  qui,  k force  de  volontk  et  de  pto 
sance,  a su  atteindre  aux  profondeurs  du  sentiment  fantaslique, <* 
mkme  comme  le  doux  Schubert,  l'auteur  du  Roi  des  Anises,  deb 
Trieste , de  VOndine.  Mais  il  serait  trap  facilojet  trap  cruel  de  prendre 
de  tels  noms  pour  en  kcraser  un  dkbutant. 

Les  deux  grands  succks  de  la  pkriode  que  nous  parcooroos  od 
encore  ktk  pour  deux  reprises : celle  de  Marion  de  Lome  au  TheiW- 
Frangais,  du  Romio  et  Juliette  de  M.  Gounod,  k l’Opkra-Comipt. 
sans  parler  de  la  fratche  et  pimpante  Fanchonnette  de  Clapton* 
l’Athknke. 

11  serait  long  de  compter  tous  les  musiciens  qui,  avant  M.Gounod. 
se  sont  inspires  du  drame  de  Shakespeare.  Cette  idylle  ardenle  d 
passionnke  dans  un  cadre  pittoresque  et  dramatique  k la  fois,  dm- 
dante  en  caractkres  variks,  fkconde  en  situations,  traverse  par  d* 
vives  pkripkties,  terminke  par  un  dknoftment  tragique,  semble  ap- 
pelerla  traduction  d’un  compositeur.  Sans  remonler  plus  haul  q* 
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Steibelt,  nous  pour  non  s enum6rer  ici  dix  pr6d6cesseuiJs  au  moins  de 
M.  Gounod,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  au  premier  rang,  les 
uns  pour  leur  nom,  les  autres  pour  leur  oeuvre,  Dalayrac,  Zingarelli, 
Bellini,  Vaccal,  Schubert  et  Berlioz.  Qui  ne  connait  au  moins  le 
grand  air  de  Zingarelli,  dont  nos  p&res  ont  fait  leurs  d&ices : Ombra 
adorata,  ecrit  dans  un  sentiment  si  simple  et  si  large,  avec  une  ex- 
pression de  tendresse  et,  pour  ainsi  dire,  de  reverie  p6n6trantes. 
Quelques  vieillards  se  souviennent  encore  de  l’avoir  entendu  chanter 
par  Crescent  ini,  dont  il  etait  le  triomphe.  On  raconle  qu’en  1808, 
dans  une  representation  aux  Tuileries,  l’illustre  soprano  produisit 
un  tel  effet  dans  cette  melodie  funkbre,  mais  sereine  et  lumineuse, 
el  comme  tout  impr£gnce  dkjk  de  l’atmosph&re  del  fortunato  Eliso, 
que  I’auditoire  entier  fondit  en  larmes  k la  suite  du  maitre.  Les 
conrtisans  ne  se  seraient  point  permis  de  pleurer,  si  l’empereur  ne 
leur  en  avail  donn£  le  signal : c’est  pourquoi  ils  ne  pleuraient  pas 
souvent.  Le  lendemain,  Crescentini  recevait  l’ordre  de  la  Couronne 
de  fer,  mais,  a coup  stir,  le  grand  artiste  dut  regarder  comme  une 
gloire  plus  difficile  et  plus  rare  d’avoir  fait  pleurer  NapoI6on. 

MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carre  ont  tailie  & coups  de  ciseaux, 
ou  dechiquete  k coups  de  serpettes  dans  le  drame  de  Shakespeare,  un 
maigre  livret  qui  n’est  qu’une  succession  de  tableaux  sans  preparation 
etsaas  liens,  de  scenes  boiteuses  auxquelles  ils  n’ont  mtime'pas  su 
donner  une  conclusion.  Sous  ces  mains  habiles  k fagonner  des  jou- 
joux  de  salons,  la  grande  foret  vierge  de  Shakespeare  est  devenue 
une  succession  de  bosquets  nains  et  de  petits  carr£s  de  buis  oil  un 
Romeo  de  tire  et  une, Juliette  en  pkle  tendre  promenent  une  passion 
ii  1’eau  de  rose.  C’est  au  musicien  de  jeter  la  flamme  et  la  vie  sur  ce 
squelette,  et  de  restituer  & l’oeuvre,  en  la  transposant  dans  une  autre 
langue,  la  poksie  que  ses  collaborateurs  se  sont  donnk  la  tkche  d’en- 
lever,  pour  laisser  le  champ  plus  libre  & son  inspiration.  Mais  il 
faut  attribuer  sans  doute  k ce  morcelleraent  d’un  livret  dkcousu  le 
defaut  principal  de  la  partition,  qui  est  un  recueil  de  beaux,  parfois 
d’admirables  morceaux,  non  une  oeuvre  d’ensemble,  aux  lignes  fer- 
mes,  aux  contours  nettement  arret  6s.  On  peut  signaler  dans  le  Bo- 
nd) el  Juliette  de  M.  Gounod  mille  details  charmants ; il  serait  diffi- 
cile d’y  trouver  une  couleur  dominante  et  une  inspiration  generate. 

En  dehors  du  prologue  et  de  1’ episode  de  la  reine  Mab,  un  bijou 
ciseie  avec  toute  la  dklicatesse  et  la  dexlkrite  d’un  maitre  ouvrier,  la 
piece  se  resume  en  trois  situations,  en  trois  duos  d’amour : le  duo 
du  balcon,  le  duo  de  l’alouette  et  la  scene  des  tombeaux.  On  y peut 
joindre  encore  la  benediction  nuptiale  dans  la  cellule  du  frere  Lau- 
rent. Il  faudrait  reprendre  successivement  chacun  de  ces  morceaux 
pour  bien  dire  tout  ce  que  M.  Gounod  y a mis  de  sentiment  poktique. 
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de  reverie  ardcnle  et  chaste,  de  passion  voiiee,  raais  toujour?  crois- 
sante,  d’extase,  d’  ivresse,  de  triomphe  et  de  dechirement.  MadameCar- 
valho,  donne  une  seduction  de  plus  di  ces  melodies  d61icieuses  oil  ut 
science  profonde  n’fetouffe  point  l’inspiration,  et  ou  le  musideo, 
s’appropriant  la  moelle  et  la  substance  des  grands  maltres,  s’eo  fait 
un  style  qui  est  bien  & lui.  M.  Gounod  n’a  pas  seulement  la  rttene, 
la  lendresseet  la  passion,  pas  seulement  la  fraicheur  exquise,  kpar- 
fum  discret  et  doux,  ce  charme  ail6,  vaporeux  et  vague  qui  semble 
fait  de  la  myst6rieuse  clarte  des  etoiies,  du  souffle  de  la  brise  et  da 
murmure  des  flots  dans  les  nuits  de  printemps;  il  a aussi  la  force  et 
l’telat,  la  couleur  et  l’expression  dramalique.  Mais  si  je  deui> 
choisir  dans  cetle  riche  partition,  & laquelle  il  n'a  manque  peul-ctre 
que  la  forte  unite  du  Faust  pour  monter  di  la  m6me  hauteur,  ce  k 
serait  pas  le  duo  de  l’alouette,  un  peu  languissant  et  d‘un  caracteie 
efface,  que  je  choisirais ; ce  serait  le  duo  du  balcon,  oil  les  aeon 
des  deux  amants  semblent,  comme  leurs  voix,  s’enlacer  et  se  fondit 
Pun  dans  l’autre ; le  chant  triomphal  des  deux  6poux,  ou  Male ft 
vresse  de  l’amour  heureux,  beni  par  la  main  du  moine,  et  tootle 
dernier  acte,  grand  poeme  symphonique,  que  traversent  comae 
des  Eclairs  les  cris  eloquents  de  l'amour  d£sesp6r6. 

Tandis  que  l’Op6ra-Comique  reprenait  l’oeuvre  de  M.  Gounod,  qui 
est  toujours  di  Londres,  la  ComMie-Franqaise  remontait  la  Marim  it 
Lorme  de  M.  Victor  Hugo,  qui  est  di  Guernesey,  mais  qui,  de  son 
Louvre,  a lance  d’Hauteville-House,  par  le  porte-voix  du  RappA,  on 
manifeste  Eloquent  pour  expliquer  son  absence. 

« L’apparition  de  Marion  de  Lorme  & la  scene,  dit-il,  date  de 
1831.  » Nousle  savions.  « Quarantedeux  ans  siparent  de  cetle  pre- 
miere representation  la  reprise  actuelle.  » 1831  et  42  font  18T5 
cela  ne  peut  former  l’objet  d’un  doute.  a L’auteur  etait  jeune,  iles 
vieux;  il  eta  it  present,  il  est  absent ; il  avail  alors  devant  lui  1'espe- 
rance,  maintenant  il  a derriere  lui  la  vie.  » Ces  trois  aphorisms 
sont  encore  incontestables,  et  M.  de  la  Palisse  les  etit  signes  aw 
empressement. 

Pourquoi  M.  Hugo  n’est-il  pas  toujours  aussi  clair? 

La  leltre  continue  ainsi  di  aligner,  pendant  trente  lignes,  des  anti- 
theses majestueusement  enfantines,  qui  ont  pour  but  dediresim- 
plement : « Excusez-moi  si  je  ne  puis  me  deranger.  » 

Mais  ce  manifeste,  si  remarquable  qu’il  soil,  pAlil  devant  la  pre- 
face contemporaine  de  la  piece,  oh  1’utilite  litteraire  de  la  revolutkm 
de  Juillet  est  demontree  par  ce  fait  eclatant  comme  le  soleil  qu’elk 
a permis  la  represention  de  Marion  de  Lorme,  qui  n'etit  pu  etre 
jou6e  sans  elle,  — car  la  censure,  « partie  integrante  de  la  Restac- 
ration,  tenaitl’art  en  echec;  Vidocq  bloquait  Corneille,  » — etoo. 
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rappelant  que  l'Empire  est  venu  aprks  le  Regent,  Voltaire  et  Marat, 
quand  1’kre  desCharlemagnes  semblait  fermke  pour  toujours,  l’auteur 
pose  k ses  lecteurs  cette  question,  qu’ils  out  dkjk  rksolue  : « Pour- 
quoi  main  tenant  ne  viendrait-il  pas  un  pokte  qui  serait  k Shakespeare 
ce  que  Napoleon  est  k Charlemagne?  » » 

La  composition  de  Marion  de  Lorme  remonte  k 1829  : elle  a prk- 
ckdk  Hemani,  et  c’est  la  premikre  oeuvre  dramatique  du  poele.  Le 
timoin  complaisant  grkce  auquel  la  vie  de  M.  Victor  Hugo  sera  aussi 
connue  de  la  postkritk  que  celle  de  Shakespeare  est  ignorke,  ne  nous 
a point  mknagk  la  lumikre  sur  ce  grave  sujet : « Le  l*r  juin  1829,  il 
semita  kcrire;  le  20  juin,  au  jour  levant,  il  commen^a  lequa- 
trikme  acte,  travailla  de  grande  verve,  passa  la  nuit  el  en  ecrivit  le 
dernier  vers  au  moment  ou  le  jour  reparaissait.  Tout  l’acte  avait  ktk 
fait  entre  deux  levers  de  soleil.  Le  24  juin,  la  pikce  klait  terminke.  » 
— Voyons,  monsieur,  dirait  Alceste,  le  temps  ne  fait  rien  k l’af- 
faire. 

Marion  de  Lorme  ne  fut  jouk  qu’en  1831 , aprks  Hemani.  Ce  fut  un 
triomphe  pour  le  poete  plus  que  pour  le  caissier.  Aussi,  dans  l’une 
des  parodies  qu’on  en  fit  alors,  l’hkroine,  au  dknoUment,  voyait 
passer  dans  le  fond  de  la  sckne  un  grand  sac  vide  au  lieu  de  la  li- 
tikre  du  cardinal,  et  s’kcriait  d’une  voix  ktranglke  : 

Regardez  tous !...  Voilk  la  recette  qui  passe ! 

Le  drame  fut  moins  heureux  encore  k la  reprise  de  1838,  et  ne  le 
fut  pas  beaucoup  plus  en  1845.  La  reprise  actuelle  semble  destinke  k 
le  dkdommager  enfin,  tant  le  public  contemporain,  gorgk  de  rka- 
lisme,  se  montre  affamk  de  poksie,  et  tant  la  Comkdie-Frangaise, 
dirigke  par  un  habile  homme  et  un  kminent  artiste,  a mis  de  soin  k 
en  prkparer  le  succks  I 

Cette  oeuvre  est  connue  de  trop  ancienne  date  pour  demander  une 
appreciation  dklaillke.  Elle  a des  beautks  inconlestables  et  de.graves 
dkfauts.  Avec  moins  d’kclat,  de  force,  d’originalitk  que  la  plupart  des 
autres  pikces  de  Victor  Hugo,  avee  un  style  surtout  moins  riche  et 
•noins  hardi,  et  oh  il  ne  serait  mkme  pas  trks-difficile  de  trouver  des 
vers  suffisamment  plats  pour  klre  sifflks  par  M.  Vacquerie  dans  un 
ouvrage  de  l’kcole  du  bon  sens,  Marion  de  Lorme  a plus  de  jeunesse, 
de  franchise  et  d’kmotion.  Les  trois  premiers  actes,  trop  kpisodiques, 
compensent  ce  dkfaut  par  beaucoup  de  grkce,  de  vie,  de  mouvement 
ct  de  variktk.  Les  deux  derniers  sont  sillonnks  de  superbes  kclairs. 
Ce  r6le  du  marquis  de  Nangis,  ou  cet  autre  Corneille  « bloquk  par 
Vidocq  » s’est  souvenu  de  don  Dikgue  et  du  vieil  Horace,  et  celui.de 
son  ncveu  Saverny , espikgle  comme  un  page  et  brave  comme  son 
6pke,  lkger,  impertinent,  ktourdi,  gknkreux  et  stoique,  type  char- 
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mant  et  petulant  des  raffinks  de  1638 , enlevk  si  lestemenl  pn 
M.  Delaunay,  foment  le  plus  heureux  contraste,  et  autourd’eoisV 
gitent  vingt  silhouettes  k peine  esquisskes,  mais  d’un  trait  vifet  juste. 

Malheureusement,  les  principales  figures  du  drame  sont  tncte 
avec  I’exagkration  et  le  parti  pris  qui  caractkriskrent  dks  le  premia 
jour  le  talent  de  M.  Victor  Hugo.  L’ouvrage , dans  ses  grandes  ligne, 
est  faux  au  point  de  vue  historique  comme  au  point  de  vue  lilteraiie. 
II  est  impossible  de  laisser  repasser  sans  protestation  sur  la  seas 
cette  apothkose  de  la  premiere  dame  aux  camdlias,  dont  la  rehibiii- 
tation  emprunte  tous  les  charmes  de  la  poksie  et  s’aide  de  tons  les 
dkmentis  donnks  par  le  poetc  k l’histoire.  Marion  de  Lome  est  It 
germe  le  plus  puissant,  sinon  le  premier,  d’ou  sont  nkes  ao  theatre 
tant  d’autres  courtisanes  rachetkes  par  la  passion.  C’est  die  qui 
donna  cours  k la  thkse  dangereuse  dont  le  drame  romantique  asi 
cruellement  abusk,  et  qui  lui  fournit,  en  un  vers  magniHquemesi 
absurde  (Et  ton  amour  m'a  fait  une  virginitd),  sa  devise  et  son  pois: 
de  ralliement.  M.  Victor  Hugo  a eu  beau  jeter  sur  cette  lap 
toutes  les  perles  de  sa  poksie,  il  n’en  a pu  dissimuler  entikremai 
la  vue  ni  1’odeur  : $k  et  lk,  le  cktk  malpropre  du  sujet  reparait  toil 
k coup  en  certains  passages  d’une  cruditk  rkpugnante,  comme  das 
les  scknes  entre  Lafiemas  et  Marion,  ou  la  Comkdie-Franqaise  a it- 
tabli  les  vers  sacrifiks  jadis  par  M.  Hugo  aux  pudeurs  pourtanl  fciea 
accommodantes  du  parterre.  Si  du  moins  la  courlisane  klait  punk, 
repousske  k jamais  dans  sa  honte  et  dans  sa  boue  par  Didier mar- 
chant  au  supplice ! La  lkgende  assure  qu’il  en  ktait  ainsi  dans  If 
drame  primitif.  Ce  fut,  dit-on,  madame  Dorval  qui  arracha  la  scat 
du  pardon  aupokte.  Assurement,  cette  sckne  est  belle  : elle  tirade 
larmes  aux  personnes  sensibles,  et  la  critique,  d’une  voix  a pen  pro 
unanime,  a volk  des  remerciments,  pour  cette  heureuse  interim- 
tion,  k la  celkbre  actrice,  qui  n’avait  eu  d’autre  idke  que  des’assua 
un  rklc  trioniphant  jusqu’au  bout.  Pour  moi,  je  crois  fermement  <pt 
1’ instinct  du  pokte  l’avait  mieux  servi  que  l’habilete  vulgaire  de 
gensdu  mktier,  et  qu’en  adoucissant  la  skvkre  grandeur  du  premie 
dknodment  par  un  pardon  banal  qui,  dans  son  expression  sans  k- 
sure,  passe  brusquement  du  mkpris  le  plus  violent  k une  sorie  dedk- 
fication,  il  a retirk  k son  oeuvre  ce  qu’elle  pouvait  avoir  de  morality 

Nous  ne  nous  arrkterons  pas  k dkmontrer  ce  qu’il  y a de  ho  A 
d’impossible  dans  cette  conception  d’un  ktre  infkme  idealise  et 
transfigurk  par  l’amour.  A un  point  de  vue  plus  particular,  ijoo- 
tons,  sans  appuyer,  qu’il  sufiit  de  parcourir  les  chroniques  du  temps 
— les  Historiettes  de  Tallemant  des  Rkaux  et  les  Mdmoires  du  dun- 
tier  de  Grammont  — pour  savoir  combien  diffkre  de  roriginal  fa  lb- 
rion  lyrique,  sentimentale  et  convulsive  du  pokte,  qui  passe  les  quatre 
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deraiers  actes  & se  tordre  les  mains  en  sc  tralnant  & genoux  devant 
tout  le  monde.  Et  Didier?  Dans  quel  coin  inexplord  du  dix-septigme 
sidcle  M.  Victor  Hugo  a-t-il  pu  ddcouvrir  le  module  de  ce  bdtard  de 
1830,  doublure  d’ Antony,  beau  thngbreux,  drapg  dans  son  orgueil  en 
plgbdien  r6volt6,  perdu  dans  ses  aspirations  impuissantes,  rftveur, 
verbeux,  mdlancolique  et  fatal,  veritable  hgros  de  drame  moderne, 
dont  M.  Mounet-Sully,  par  ses  emportements  sombres  et  son  emphase 
un  peu  monotone,  accentue  encore  le  c6t£  byronien,  comme  made- 
moiselle Favart  met  trop  en  relief  elle-mdme  les  c6tds  dilhyrambi- 
ques,  iidvreux  et  excessifs  de  son  rdle. 

On  pardonnerait  beaucoup  & Didier,  s’il  n’gtait  si  loquace.  Tous 
les  hdros  de  M.  Victor  Hugo  — Hernani,  Ruy  Bias,  Triboulet  — sont 
d’intarissables  parleurs  : Didier  les  dgpasse  tous,  et  dans  les  mo- 
ments les  plus  dramaliques,  alors  que  Faction  devrail  se  prfcipiter 
au  ddnohment,  quand  l’dchafaud  est  lh,  il  irrite  la  curiosity  hale- 
tante  du  speclateur  par  ses  interminables  declamations.  Les  images 
et  les  descriptions  fun&bres  se  succddent  dans  sa  boucbe,  les  apo- 
strophes et  les  prosopop&es  s’entassent  les  unes  sur  les  autres ; il  rit, 
il  pleure,  il  chante,  il  philosophe,  il  pindarise,  il  rfive  tout  haul,  il 
radote;  et  quand  le  conseiller  vient  Tavertir : 

Messieurs,  occupez-vous  de  passer  ce  grand  pas, 

Pensez-y  bien, 

il  lui  rgpond,  le  malheureux,  par  un  mot  qu’il  croit  sublime,  et  qui 
fail  frissonner  le  speclateur : 

Monsieur,  n^m'interrompez  pas ! 

En  vain  Saverny  essaye  quelques  diversions  timides,  Didier  le  noie, 
le  submerge  sous  une  centaine  d’alexandrins  bien  comptgs.  Au  mo- 
ment oh  le  lecteur  soulagg  respire,  Marion  arrive,  et  le  flux  recom- 
mence : cinquante  vers  pour  la  maudire,  — puis  soixante  pour  lui 
pardonner!  Heureusement,  neuf  heures  sonnent : Didier  trouve  en- 
core moyen  d'interpeller  le  peuple ; il  faut  le  coup  de  canon  final 
pour  lui  imposer  silence,  et  Marion  tombe  accablge  sous  le  poids  de 
cette  redoutable  Eloquence  autant  que  sous  sa  douleur.  — Ah  I mau- 
dit  bavard,  que  Theure  de  ton  supplies  a 6t6  lente  k sonner  1 

La  figure  de  Louis  XIII  et  celle  de  Richelieu,  qui  ne  parait  pas  dans 
la  pigee,  mais  qui  la  domine  tout  enti&re  et  passe  au  dgnodment, 
terrible  comme  la  Fatalitg  antique,  sous  les  rideaux  fermgs  de  sa 
grande  litigre  rouge,  d’ou  il  laisse  tomber  les  mots  inexorables  : 
« Pas  de  gr£ce,  » ont  gtg  corpus  avec  la  mg  me  exageration  systg- 
matique.  L’auteur  n’y  a cherchg  que  des  effets  de  thgdlre,  non  la 
vgrile.  11  a si  violemment  enluming  ces  deux  physionomies  histori- 
ques  qu’il  en  a presque  fait  des  types  de  fantaisie,  en  outrant  jusqu’i 
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la  caricature  les  traits  de  ses  modiles.  La  critique  actuelle,  peusus- 
pecle  de  fitichisme , mais  iclairie  par  les  travaux  d’une  histoire 
plus  Equitable  et  plus  large , a pris  elle-naftme  la  defense  du  gnnd 
cardinal  et  du  roi  qui  eut  le  mirite  de  le  supporter  pour  le  bien  de 
l’Etat,  quoiqu’il  ne  l’aim&t  guire  plus  que  M.  Victor  Hugo,  contrece 
travestissement.  11  est  certes  permis,  il  est  mime  naturel  de  ne  pas 
aimer  Richelieu ; il  n’est  pas  permis  de  le  calomnier  : on  pent  dtre 
sivire,  on  ne  doit  pas  itre  injuste. 

Jene  m'arrite  point  aux  invraisemblances  : Nangis  arrivant irec 
son  peloton  de  hallebardiers,  que  les  gardes  eussent  arrili  en  route 
dix  fois  pour  une,  jusqu’a  la  chambre  du  roi ; Marion  pinitrantu 
chateau  de  Chambord  comme  dans  un  moulin,  et  plus  facilemeut 
qu’une  Cora  Pearl  (destinie  peut-itre,  6 misire  1 a devenir  a sod 
tour,  dans  un  siicle,  Thiroine  de  quelque  grand  dnune  comme 
celui-ci)  ne  parviendrait  au  president  de  la  ripublique,  etc.  Jem 
m’arrite  pas  davantage  & la  curieuse  manie  qui  se  trahit  chei  H.  Vic- 
tor Hugo  dis  le  dibut  de  sa  premiire  piice,  et  qui  le  poussc  a bin 
entrer  et  sortir  ses  personnages  par  la  fenitre,  en  attendant  qu’ille 
fasse  entrer  par  la  cheminie  el  sortir  d’une  armoire.  Un  difaulpte 
grave,  c'est  que  les  cinq  actes  de  Marion  de  Lorme  diroulent  sots 
nos  yeux  autant  de  tableaux  distincts  et  complets  par  eux-mimes, 
disignis  par  un  titre  special , ou  le  poite  s’attarde  et  s’cublie  quel- 
quefois,  oil  faction  mime  semble  divier  et  se  diplacer,  el  dont  w 
pourrait  dire,  coinmede  VAstrate  de  Quinault,  que  « chaqueadeai 
la  piice  est  une  piice  entire.  » Mais  ce  difaut  de  composition,  b- 
cheti  par  la  richesse  des  details,  se  transforme  en  jouissancepour 
le  spectaleur.  Grice  i la  veriti  parfaite  de  l’ameublement,  du  cos- 
tume, du  dicor,  de  toute  la  mise  en  seine,  on  y assiste  comme  a one 
Evocation  d’un  siicle  ivanoui,  ou  se  prominent  des  portraits  du  loops 
descendus  de  leur  cadre.  En  dipit  des  erreurs  et  des  anachronisms, 
la  chaleur  du  drame  entraine,  et  le  merveilleux  ensemble  d’une  re- 
prisentation  oil  les  riles  suballernes  sont  tenus  par  les  premiers 
sujets  achive  l’illusion. 

-Pourquoi  M.  Victor  Hugo,  qui  fait  tant  de  choses , ne  fait-il  pi® 
de  drames?  Comment  n’est-il  pas  tenti,  par  le  retour  du  public,  & 
revenir  lui-mime  au  thiitre,  qu’il  a quitti  depuis  trente  ans?  AJ-a 
peur  de  compromeltre  ces  triomphes  d’arriire-saison?  De  ted® 
craintes  ne  sont  point  dans  sa  nature.  A difaut  de  drame,  nons 
aurons  du  moins  prochainement,  si  Ton  en  croit  les  bruits  qui  coo- 
rent,  le  roman  de  Mil  sept  cent  quatre-vingt-treixe.  Apres  avoir w 
comment  M.  Hugo  juge  Richelieu,  il  sera  piquant  et  instructs  & 
voir  comment  il  appricie  les  homines  rouges  de  la  Terreur. 

Victor  Foubhel. 
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Celivre  n’aura  qu’un  merite,  mais  ill'aura.  II  porte  exaclement 
le  litre  qui  lui  cenvient,  dit  loyalement  ce  qu'il  veut  dire,  et  ne  pro- 
met  rien  au  dela  de  ce  qu’il  peut  tenir.  Les  6lapes  dc  l’opinion,  cela 
n’engage  a rien  autre  chose,  en  effet,  qu’i  retracer  la  marche  de 
I'esprit  public  & travers  les  catastrophes  d6chain6es  sur  nous  depuis 
la  derni6re  guerre,  sans  autre  parti  pris  que  de  dire  le  vrai  et  de 
servir  au  bien.  Plus  lc  rdcit  sera  rapproch6  des  &v6nements  qu’il 
rappelle,  plus  on  aura  chance  de  les  y retrouver  vivanls,  expliqu&s, 
contredits,  6prouv6s,  com  me  l’or,  k celte  ilamme  salutaire  de  la  pol6- 
mique,  qui  permet  de  poin$onner  pour  l’histoire  les  fails  et  les  per- 
sonnages  contemporains.  Ecrites  quinzaine  par  quinzaine,  et  d£j& 
favorablement  accueillies  du  monde  politique  sous  leur  forme  pas- 
»g6re,  ces  pages  sonl  frapp6es,  une  4 une,  a la  mobile  empreinte 
de*  passions  qui  onl  agit6  notre  pays  pendant  tout  une  ann6e.  Et 
quelle  ann£e ! celle  qui  va  du  lendemain  de  la  Commune  aux  va- 
caoces  parlementaires  dc  1872,  et  de  la  chute  de  M.  Delescluze  & la 
candidature  pr6sidenlielle  de  M.  Gambetta.  Peut-6tre  n’entrepren- 
drions-nous  pas  aujourd’hui  ce  long  et  douloureux  compte  rendu; 
peuWtre  mSrae  aurions-nous  & modifier  tel  jugement  sur  les  hom- 
ines ou  telle  appreciation  sur  les  choses ; mais  puisque  le  voila  fait, 
et  qu’il  est,  apres  tout,  l’oeuvre  d’un  conservateur,  d’un  liberal,  et 
surtout dun  patriote,  mieux  vaut  qu’il  reste  tel  que  nous  l’avons 
con<;u,  et  dans  sa  verdeur  de  premier  jet. 

Montaigne,  parlant  des  voiiles  crodlantes  desthermes  de  Caracalla 

1 Sous  ce  titre : les  (.tapes  de  V opinion , la  librairie  Didier  mettra  en  yente,  lund  i 
prochain  3 mars,  un  volume  de  M.  Leopold  de  Gaillard,  compose  des  Quimainet 
pohtiques  publiees  ici  mdme  depuis  la  reprise  du  Correspondent,  du  25  juin  1871 
jusqu'au  25  juillet  1872.  C’est  l’histoire  d'une  des  annees  les  plus  troublees  et  les 
plus  dtcisives  de  la  triste  periode  ou  nous  sommes,  Merite  quinzaine  par  quinzaine, 
sous  la  dictee  des  evdnements  et  du  milieu  des  groupes  politiques  les  plus  melds  au 
■oouvement.  L’auteur  a pensd  que  1’avant-propos  mis  en  tdte  de  ce  volume  revenait 

droit  aux  ledeurs  du  Correspondent. 

25  KZtuxu  1873. 
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a Rome,  dit  admirablement : « On  en  voit  encore  la  chute  Me 
vivel  » C’est  aussi  hdlas!  une  vue  sur  les  mines  que  nous  offrons  i 
nos  lecteurs,  mais  non  sans  dcs  lueurs  de  renaissance  et  sans  qaelijw 
plan  de  reconstruction. 

La  malediction  de  Babel  semble  peser  sur  notre  infortuni  pays.  Li 
France  se  rel&verait  trop  vile  et  trop  haul,  si  tous  ses  oafants  par- 
laient  la  m£me  langue.  Non-seulement  le  parti  rSvoluliomiaire  elle 
parti  conservateur  s’y  livrent  bataille  & out  ranee,  mais  les  consera- 
teurs  ne  semblent  plus  capables  de  s’entendre  entre  eux,  et  lorsque, 
d’aventure,  il  leur  arrive  d’entrer  en  majority  dans  une  Assemblee, 
on  les  voit  aussitdt  s’6parpiller  en  petits  groupes  et  travailler  a so- 
nihiler  mutuellement.  Sous  la  restauration,  celte  incurable  kit 
depuration  a produit  le  mouvement  et  le  gouvernement  de  1836. 
sous  la  revolution  de  Juillet,  elle  a produit  la  revolution  de  lift 
Deux  fois  depuis  cette  seconde  le$on,  le  suffrage  universel,  rasa 
face  du  plus  extreme  p6ril  social,  a fait  appel  aux  hommes d'otfa 
poursauver  le  pays.  Deux  fois*  en  1849  et  en  1871,  leshomiK 
d’ordre  sont  accourus,  mais  pour  ne  montrer,  avec  tout  le  icleft 
toute  l’honnfitetA  de  leurs  intentions,  que  le  disaccord  de  laits doc- 
trines et  l’impuissance  de  leurs  combinaisons. 

C’est  surtout,  me  crie-t-on,  la  faute  du  gouvernement! 
qui  dit  le  contraire?  Mais  depuis  quand,  dans  une  democratic.  It 
gouvernement  peut-il  fitre  distinct  du  pays  dont  il  procede  et W 2 
depend?  A moins  de  ne  repr&senter  que  la  violente  et  passaged 
usurpation  d’une  minority,  qu’est-ce,  de  nos  jours,  que  le  pouvoir 
ex£cutif,  sinon  le  parti  conservateur  lui-m6me,  61ev6  & sa  plus  hAte 
puissance?  Le  nom  ne  fait  rien  k l’affaire.  C’elait  vrai  de  l’em^ 
c’est  vrai  du  regime  actuel,  ce  sera  vrai  des  regimes  & venir.  S<* 
n’aurons d6sormais  que  des  gouvemements  consentis  parley*1 
nombre,  et  fails  & l’image  et  rgssemblance  de  leur  erdateur.  W 
peuple  a le  gouvernement  qu’il  mferite,  a-t-on  6crit  depuis 
temps.  Cet  adage  est  plus  que  la  v6rit£,  il  est  l’Avidence  mime  d* 
les  pays  de  suffrage  universel. 

D&s  lors  nous  avons  & perdre  notre  habitude  invitdrde  de  oSre3 
tout  propos,  et  pour  toute  excuse  : C’est  la  faute  du  gouveroe#®1 
Sachons  prendre  le  langage  des  peuples  libres,  puisque  mb® 
avons  pris  les  agitations  et  les  perils.  Subissons  la  loi  que  nousoos 
sommes  impos£e.  D6sormais  tout  est  de  noire  faute,  parce  que  W* 
est  de  notre  fait.  Le  gouvernement  c’est  nous,  et  1'administraH* 
e’est  encore  nous.  Notre  prosp6rit6  comme  noire  inforlune,  c’«l* 
nous  seuls,  apres  Dieu,  qu’elles  dependent. 

Osons  done,  une  bonne  fois , nous  1‘avouer  a nous-mto®  • a 
1’ union  qui  fut  rdalis6e  un  jour  devant  l’envahisseur  a etdrompus*1 
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nous  restons  plus  que  jamais  divisbs,  c’est-b-dire  en  dbroute  sociale 
aprbs  la  deroute  militaire,  c’est  que  nous  le  voulons  bieo  ainsi,  c’est 
que  lcs  partis  ont  de  nouveau  impost  b l’opinion  un  moment  af- 
franchie  la  tyrannie  de  leurs  rancunes  et  l’aveuglement  de  leurs 
pretentions.  Quand  les  partis  se  taisent  ou  suivent,  entrainbs,  le 
courant  national,  il  y a de  grands  jours  pour  la  France,  m£me  dans 
sa  dbtresse;  il  y a des  jours  de  salut  public,  comme  le  8 fbvrier 
1871.  Mais,  dbs  que  le  calme  ayant  semblb  revenir,  ils  tendent  it 
repreudre  la  direction  des  esprits  et  des  affaires,  le  trouble  et  l’ou- 
bli  du  pays  s’en  era  pa  rent  avec  eux,  et  nous  sommes  lb  a nous  dis* 
puter  la  France,  sans  songer  a nous  demander  si  la  France  est  encore 
i nous,  et  s’il  peut  y avoir  une  longue  vie  pour  elle  sous  la  bonte 
et  dans  les  frontibres  de  la  dbfaite ! 

Ah  I ne  perdons  pas  notre  temps  b faire  le  procbs  des  partis.  Ge 
n’est  pas  le  dbfaut  de  pibces  qui  nous  arrfiterait,  c’est  la  conviction 
de  l’inutililb  absolue  de  nos  jugements  et  de  nos  conseils.  Ne  voyons- 
nous  pas,  depuis  quatre-vingts  ans,  que  cbaeun  d’eux  excel  le  b se 
proclamer  sans  pbchb  et  a rejeter  sur  son  voisin  l’bcrasant  fardeau  de 
sesfautes?  Puisque  nous  avons  asses  perdu  l’estimede  nous-mbmes 
pour  n’btre  plus  capables  de  nous  convaincre  les  uns  les  autres,  lais- 
sons-nous  convaincre  au  moins  par  nos  ennemis.  Ils  savent,  eux, 
et  mieux  que  personne,  qui  leur  a livrb  les  dels  de  la  patrie. 

Dans  le  premier  fascicule  du  rapport  sur  la  guerre  franco-alle- 
mande  publib  par  le  grand  btat-major  prussien,  M.  de  Moltke,  aprbs 
avoir  montrb  les  tristes  effels  produits  sur  nos  moeurs  militaircs  par 
les  lois  et  le  favoritisme  de  l’empire,  ajoute  : a L’btat  politique  du 
pays  enlrait  assurument  pour  une  large  part  dans  cette  situation 
gbnbrale.  Les  continuels  changements  dans  la  forme  du  gouverne* 
raent  avaient  surtout  dbtruit,  dans  l’armbe  comme  dans  la  nation, 
ces  sentiments  de  fidelity,  d’attachement  b une  dynastie  hbrbditaire 
qui,  dans  les  autres  pays,  prbviennent  ces  funestes  commotions 
de  la  chose  publique.  L’oflicier  frangais,  le  soldat  mbme,  sert  sen 
pays  et  le  sert  avec  un  entier  dbvouement ; mais  il  n'bprouve  plus 
pour  le  reprbsentant  suprbme  d’un  pouvoir  constamment  trans- 
formb  ce  pur  sentiment  du  devoir  qui  pousse  b tout  sacrifier,  sans 
arribre-pensbe,  au  prindpe  de  l’autoritb  Ibgale1.  » 

Ailleurs,  le  mbme  auteur  constate  avec  la  mbme  sobribtb  de  phra- 
ses et  la  mbme  soliditb  d’ observations  que , depuis  le  commence- 
ment du  sibcle, « la  France  passe  altemativement  de  la  rbpublique 
a la  monarchie  et  aux  drverses  dynasties  de  prb  tend  ants.  » 

* la  Guerre  franco-allcmandc  de  1870-71,  redigee  par  la  section  hislorique  du 
grand  etat-major  prussien,  traduction  par  E.  Costa  de  Serda,  capitaine  dVlat-ma- 
jor  fran?ais. 
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Voulez-vous  entendre  parler  maintenant  M.  de  Bismark,  l’homme 
d’Flat  expliquant  pourquoi  nous  restons  isol6s  dans  le  monde,  apres 
l’homme  de  guerre  constatant  la  decadence  de  notre  esprit  militaire? 
« Si  le  peuple  frangais,  rkpondait-il  au  gtintiral  de  Wimpfen  qui  s’el- 
forgait  d’obtenir  de  moins  dures  conditions  pour  l’arm6e  de  Sedan, 
ktait  un  peuple  comme  tous  les  autres,  s’il  avail  des  institutions 
solides;  si,  comme  le  ntitre,  il  avait  le  culte  el  le  respect  de  ses 
institutions;  s'il  avait  un  souverain  ktabli  sur  le  trtine  d’une  fa$on 
stable...;  mais  en  France,  depuis  quatre-vingts  ans,  les  gouverne- 
ments  ont  tite  si  peu  durables,  si  multiplies,  ils  ont  change  avec  une 
rapiditti  si  strange  que  l’on  ne  peut  compter  en  rien  sur  votre  pap, 
et  que  fonder  des  esp&rances  sur  l’amititi  d’un  souverain  franpis 
serait,  de  la  part  d’une  nation  voisine,  un  acte  de  dtimence;  ce 
aerait  vouloir  bdlir  en  Fair1.  » 

Arrogante  leqon  k rappeler,  n’est-cc  pas?  mais  salutaire  peuWtre, 
puisqu’on  l’a  si  vite  mise  en  oubli.  Oui,  voilk  bien  ou  nous  ont  con- 
duits nos  quatre-vingts  ans  de  discordes  ; voilk  le  brillant  rtisullat  de 
la  guerre  des  partis ! Quel  journal  utile  on  ferait  et  quelle  oeuvre  de 
patriotisme  viril,  rien  qu’en  nous  faisant  connaltre  les  jugements 
de  la  presse  germanique  sur  le  voisin  qu’elle  n’a  pas  cessti  d’appe- 
ler,  quoique  vaincu  et  gisanl  sur  le  sol,  le  vieil  ennemi ! 

Nous  sommes  de  ceux,  nous  l’avouons,  qui  sous  le  regime  du  suf- 
frage restreinl  ont  appelk  le  suffrage  universel,  et  qui,  sous  le  rkgime 
du  suffrage  universel  administratif,  ont  corabattu  pour  le  suffrage 
universel  libre.  Nous  ne  renions  riendeces  deux  antecedents.  Ceque 
nous  demandions  au  vote  de  tous,  c’etait  de  nous  donner  la  represen- 
tation de  la  France  au  lieu  de  la  representation  des  partis,  et  d’im- 
poscr  enfin  k la  politique  la  regie  unique,  inconteslke  et  souve- 
raine  de  la  volonte  national  e.  11  nous  etait  rtivklk  depuis  longtemps 
que  les  delimitations  qui  separent  en  pelits  camps  irreconciliables 
les  classes  6clair6es,  ne  ptinktrent  pas  bien  profondement  dans  les 
masses,  et  que  d’autres  questions  allaient  apparaitre  qui  relkgue- 
raient  a l’arriere-plan  nos  insolubles  querelles  d’ecoles.  Quelque 
chose  de  perilleux  peut-etre,  mais  k coup  stir  de  grand  et  de  nou- 
veau devait  sorlir,  suivant  nous,  de  ce  fond  encore  inexploite.  II  n'en 
est  sorli,  heiasl  que  la  fievre  socialiste  et  l’infection  cksarienne: 
mais  ccla  ne  suflit-il  pas  pour  tracer  aux  anciennes  classes  dirigean- 
tes  toule  une  nOuvelie  politique , et  leur  montrer  les  nouveaux  de- 
voirs k ctitc  des  nouveaux  dangers? 

Sans  doute  le  suffrage  universe!,  lanck  dans  le  monde  sans  pre- 
paration et  mis  sous  l’empire  a l'kcole  du  gouvernement  personnel, 


1 La  Journie  de  Sedan , par  le  general  Ducrot. 
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n’a  gubre  laissb  voir,  jusqu’b  ce  jour,  que  ses  hearts  ou  ses  dbfail- 
lances.  En  vingl-quatre  ans  d ’existence,  il  nous  a donnb  quatre  ans 
de  convulsions  et  vingt  ans  de  despotisme.  Em  port 6 par  la  passion 
rbvolutionnaire,  il  va  tout  naturellement  jusqu’au  club  des  jacobins ; 
ramenb  aux  nbcessitbs  de  la  conservation,  il  n’a  pas  encore  dbpassb, 
en  bien  ou  en  mal,  le  niveau  des  anciennes  chambres  censitaires.  Mais 
laissez-le  libre  et  laissez-le  durer,  vous  le  verrez  affirmer  de  plus 
en  plus  sa  pretention  de  refaire  tout  l’Etat  d’abord,  puis  tout  l'ordre 
social  lui-mbme  selon  ses  plans,  jeveux  dire  selon  ses  intbrbts.  II 
exigent  tout  un  systbme  d’impOts  & lui,  un  enseignement  b lui,  une 
administration  a lui,  une  armbe  a lui,  une  justice  b lui,  des  travaux 
publics  5 lui  et  jusqu’b  une  politique  btrangbre  b lui.  Expliquez-lui, 
tantque  vous  voudrez,  qu’il  vous  faut  sur  l’bchiquier  reprbsentatif, 
ici  une  droite  extreme,  lb  une  droite  modbrbe,  b cdtb  un  centre 
droit,  pas  loin  de  lb  un  centre  gauche  conservateur,  puis  un  autre 
centre  gauche  plus  dbcidbment  rbpublicain,  puis  une  gauche  jaco- 
bine,  puis  une  extreme  gauche  socialiste ; ajoutez,  si  vous  le  jugez 
utile,  ie  dbnombrement  des  monarchies  et  des  rbpubliques  qui  rbpon- 

dent  b ces  fractions  et  b ces  fractions  de  fractions el  vous  n’aurez 

rien  fait  qu’une  conference  de  plus  sur  les  avantages  et  les  inconvb- 
nients  du  regime  parlementaire. 

Un  corps  Electoral  composb  de  neuf  b dix  millions  de  citoyens 
4g aux  en  droits  ne  comprendra  et  n’adoptera  jamais  qu’une  politi- 
que intbressbe  dans  son  but  et  simple  dans  ses  moyens.  Que)  plus 
grand  intbrbt  que  la  domination  b conqubrir?  quoi  de  plus  simple 
que  le  pouvoir  absolu  d’un  seul  homme  se  donnant  par  excellence 
pour  fhomme  des  classes  les  plus  nombreuses?  Aussi  est-ce  bien  lb 
la  vraie  pente  et  le  vrai  pbril  du  suffrage  universe!. 

Mais,  comme  le  droit  de  vote  reconnu  b tout  le  monde  est  une  de 
ces  concessions  qui,  une  fois  lbchbes,  ne  se  reprennent  plus,  et 
qu’en  dbpit  des  rbformes  qu’il  est  indispensable  d’apporter  le  plus 
vile  possible  b 1’exercice  de  ce  droit,  les  masses  ouvribres  et  rurales  se 
sentiroot  de  plus  en  plus  mattresses  du  scrutin,  il  en  rbsulte  que  si 
les  classes  aisbes  veulent  rester  dirigeantes,  el  les  devront  s’occuper, 
toute  autre  affaire  cessante,  du  peuple  et  des  questions  populaires. 
U en  rbsulte  surtout  qu’elles  devront  tout  d’abord  rbtablir  la  paix  et 
l’ordre  dans  leurs  rangs.  Or  cet  accord  nbcessaire  entre  les  conser- 
vateurs,  e’est  la  condamnation  b court  terme  de  l’esprit  de  parti,  et 
e’est  lb  le  service  que,  pour  notre  part,  nous  avons  toujours  attendu 
du  suffrage  universel.  Non,  certes,  que  ce  service  ne  soit  et  ne  nous 
paraisse  chbrement  paybt  Nous  aurons  b lutter  incessamment,  par 
i’instruction  chrbtienne,  par  le  dbvouement,  par  les  lois,  contre  les 
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doctrines  de  nivellemeut  etde  parlage  qui  ont  de  tout  temps  sMuit 
et  perdu  les  soeiet6s  d&nocratiques.  Mais  du  moins  nous  iullerms 
tous  ensemble.  La  « bataille  de  la  vie, » dont  parlent  toot  les  phr- 
siologistes  contemporains,  sera  devenue  une  fatalite  soctale.  Aw 
lee  brillants  tournois  de  paroles  et  les  competitions  de  portefeoilh 
entre  les  grands  reprisentanls  des  classes  moyennes!  C’est  pour  les 
autels  et  les  foyers,  c’est  contre  les  mandataires  aveugles  desmoo- 
velles  couches  sociales  » qu’il  faudra  combattre.  Ayez  done  le  cear 
de  rester  divises  devant  une  telle  cause  et  de  telsennemis! 

Sous  ce  regime  qui  a commence,  sans  que  les  conseralam 
aient  l’air  de  s’en  douter  assez,  le  24  fevrier  1848,  une  seule  ques- 
tion politique  restera  i l’ordre  du  jour  : quel  est  le  gouvemaned 
capable  d’assurer  k la  fois  le  plus  de  satisfactions  legitimes  am  it- 
terets  du  grand  nombre  et  le  plus  de  securite  aux  in(6r6ts  de  tons' 
Gelui-Hk  sera,  de  par  la  necessite  qui  fait  loi,  lc  vrai  gouvemenei! 
de  l’epoque. 

Ce  choix  du  meilleur  gouvernement,  bien  que  n’ayant  pins  lete 
de  nous  passionner  exclusivement,  ne  saurait  cependant  nous  sen* 
bier  de  petite  importance.  Si  peu  que  la  republique,  telle  qne  *«• 
draient  la  fbire  tant  d’honnetes  esprits,  differe  de  la  moniTehie,  Itilt 
que  nous  la  comprenons,  il  ne  sera  jamais  indifferent  que  le  rep 
sentant  supreme  de  l’ordre  soit  hereditaire  ou  renOuveli  tom  Is 
quatre  ou  cinq  ans  par  selection.  Si  le  pays  acquiert  assex  de  esa- 
fiance  en  lui-meme,  si  la  fusion  du  parti  r6publicam  damtepfl 
conservateur  peut  s’opdrer,  ai  nous  nous  sen  tons  assez 
de  bon  sens  pour  dompter  les  convoitises  qui  ont  do  tout  temps 
fondu  la  Republique  avec  la  revolution  en  permanence,  alors  lepra 
gardera  la  Republique ; non  parce  qu’il  la  pr6f&re  b tout  autre  go-> 
vemement,  non  parce  qu’il  la  ferait  s’il  ne  la  trouvait  pas  bit. 
mais  precisement  parce  qu’elle  est  faite  et  qu’il  redoute,  noa  sis 
raison,  d’echanger  un  connu  pen  seduisant  contre  un  incoQMif- 
doutable. 

En  ce  cas,  nous  demtinderions  aux  pouvoirs  publics  d’orgss* 
tout  de  suite  la  republique  des  conservateurs,  ce  qui  est  emoi^ 
plus  stir  moyen  d’avoir  la  republique  conservatrice. 

Mais  si,  comme  le  passe  nous  le  demontre,  le  pays  ne  veutsesttii 
r assure  qu’en  revenant  k la  monarchic,  nous  lui  demanderioos 
hesiter  de  franchir  la  double  etape  de  decembre  1831  et  de  P 
let  1830,  pour  remonter  jusqti’b  la  monarchic  du  principe  m<m*r' 
chique.  Sans  doute  il  y aurait  bien  des  preventions  4 laisseren  reP 
peut-etre  m6me  bien  des  obstacles  & ^carter ; mais  aussi  en  siiP 
l’accord  entre  l autorite  Iraditionnelle-et  les  jostes  droits  de  Topiniof- 
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c'est  la  paix  sociale  qui  serait  signke.  Au  moment  ou  le  suffrage 
universel  livre  le  sort  de  la  proprilli  1 la  foule  des  klecteurs  non 
propriktaires,  il  y aura  it  sagesse  k montrer,  k cdtk  de  la  reprksenta- 
tioa  inviolable  du  pays,  l’hkrkditk  inviolable  du  trkne  garantissant 
tous  les  droits,  tous  les  patrimoines,  toutes  les  libertks. 

Quelque  decision  qui  soit  prise,  le  moment  sera  venu  pour  tout 
bon  citoyen  dese  soumettre,  com  me  on  ne  cesse  de  le  promettre  de- 
puis  1789,  a la  volontk  de  la  nation* 


II 


L'Assemblke  de  Versailles,  que  le  parti  rkpublicain  tout  entier  se 
monlre  si  pressk  de  renvoyer  devant  les  klecteurs,  a cependant  rendu 
deux  services  signalks  k la  rkpublique.  Le  premier  a 616  de  ne  pas 
la  supprimer,  le  second  de  ne  pas  la  proclamer.  Supprim6e  avant  la 
paix  ou  apr6s  la  Commune  au  profit  de  la  monarchic,  la  r6publique 
ktait  condamn6e  6 rester  longtemps  ensevelie  sous  nos  dksaslres. 
Proclamkek  un  moment  quelconque  depuis  deux  ans,  elle  eiltchangk 
en  pire  notre  attitude  devant  l’Europe,  pouss6  plus  hardiment  notre 
situation  int6rieure  vers  la  r6volution,  appe!6  une  uouvelle  assem- 
b!6e  radicate,  abattu  M.  Thiers,  divisk  l’arm6e,  manqu6  les  em- 
prunts,  ramen6  les  Prussiens,  offert  un  large  but  aux  coups  de  l’opi* 
nion,  et  en  definitive  elle  serait  tomb6e  au  bout  de  quelques  mois 
d’angoisses  devant  une  dictature  de  salut  public.  Quelle  reconnais- 
sance ne  m6riterait  pas  aujourd’hui  de  la  part  des  r6publicains,  ce- 
luiqui  aurait  emp6ch61a  r6publique  de  nattre  le  4 septembre  1870 1 
que  d’objections  6vit6es,  que  de  preuves  d'incapacit6  6pargn6es, 
quelles  responsabilit6s  rejet6es,  quelle  attitudepluscorrectedevantles 
contemporains  et  devant  l’histoire,  si  Ton  avail  su  se  r6signer  6 s’appe- 
ler,  jusqu’k  la  r6union  de  l’Assembl6e,  du  seul  nom  douloureux  et 
sacrk  de  gouvernement  de  la  D6fense  uationale?  En  bonne  justice, 
la  m6me  reconnaissance  serait  due  k ceux  qui  se  sont  obstin6ment 
refusks  depuis  deux  ans  k laisser  la  rkpublique  s’installer  au  chevet 
de  la  France  et  se  charger  seule  de  sa  gukrison. 

Nous  ne  pouvons  oublier  si  vite  qu'au  4 septembre,  les  mkmes 
homines  qui  nous  reprochent  aujourd’hui  d’hksiter  devant  la  rkpu- 
blique  dkfinitive  s'ktaient  faits  fort,  au  nom  de  cette  mkme  rkpu* 
blique,  de  nous  venger  de  I’invasion  et  de  nous  prkserver  de  la  con- 
qukte.  « Le  peuple,  nous  disait-on,  a devanck  la  Chamhre  qui  hksi- 
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tail.  Pour  tamer  la  patrie  en  danger,  il  a demands  la  rdpubHque.  Lt 
rSpublique  a vaincu  I’invasion  en  1792,  la  rSpublique  est  proclamee > 
Tel  fut  le  seul  litre  16gal  du  pouvoir  qui  s’eleva  sur  les  ruines  de 
l’empire,  tel  fut  aussi  le  solennel  engagement  contracts  devant  le 
pays.  Tous  les  discours,  toutes  les  d6p6ches  du  gouvemement  et  de 
ses  innombrables  d6l6gu6s  pendant  ce  long  et  sinistre  hiver  n’eti 
ont  6(6  que  la  paraphrase  quelquefois  eloquente,  souvent  ridicule, 
toujours  cruellement  d6mentie  par  les  6v6nements.  On  nous  objeele 
aujourd’hui  que  personne,  a ce  moment,  n’a  song6  a s’opposer  a 
cette  usurpation.  Ajoulez  m6me,  si  vous  voulez,  que  lout  le  moode 
vous  a aid6s  6 organiser  la  d6fense,  et  vous  n’aurez  fait  qu’apporter 
contre  votre  d6sastreux  coup  de  main  un  argument  de  plus.  On  nous 
promeltait  la  victoire  au  nom  de  la  r6publique,  nous  en  avons  at- 
cept6  la  promesse  au  nom  de  la  France,  et  rien,  suivant  nous,  n'eul 
emp6ch6  la  France  et  la  r6publique  de  rester  indissolublemtGl 
unies,  si,  par  nos  efforts  et  par  les  v6tres,  l’6tranger  edt  6t6  rejeldao 
del6  du  Rhin.  Au  lieu  de  la  victoire,  h61as!  c’est  la  d6route  qui  are- 
pondu ; au  lieu  de  la  France  vengee,  nous  restons  en  face  de  la  France 
d6membr6e;  au  lieu  de  susciter  les  miracles  de  palriotisme  qu'elle 
annon$ait,  la  r6publique,  par  elle-m6me  et  toute  seule,  n’a  susdt6  qoe 
Garibaldi,  c’est-6-dire  la  r6volution.en  armes,  c’est-6-dire  la  Com- 
mune en  province,  en  attendant  la  Commune  6 Paris.  En  fait  de  len'e 
en  masse,  nous  avons  vu  la  lev6e  en  masse  des  radicaux  contre  ks 
pr6tres  et  la  chasse  aux  places,  plus  courue  que  la  chasse  aux  uh- 
lans. Que  l’empire  fdt  d6clar6  d6chu  apr6s  S6dan,  c’6tait  justice 
autanl  que  n6cessit6.  Mais  que  le  triomphe  d’un  parti  se  soit  dale 
brutalement,  pendant  cinq  mois  d’agonic,  h c6te  du  triomphe  des 
Prussiens,  c’est  Ih  le  scandale,  c’est  16  le  crime  envers  la  patrk. 
Que  voulez-vous  qu’on  pense  apr6$  cela  des  serments  de  victoire  do 
4 septembre,  de  ceux  qui  les  ont  multiples,  et  dela  forme  politique 
qui  en  6tait  le  gage? 

II  y a plus,  puisque  nous  en  sommes  r6duits  6 prendre  un  gou- 
vemement  pour  une  situation,  comme  on  prend  un  habit  pour  k 
temps  qu’il  fait,  qu’aurait-on  6 r6pondre  6 celui  qui  viendrait  dire : 

« On  a essay6,  pour  repousser  l’invasion,  de  la  16gende  de  92 ; es- 
sayons,  pour  relever  plus  vite  notre  pays  devant  l’Europe,  de  1'his- 
toire  de  1 814.  On  sait  qu'6  cette  6poque  la  France  ne  fut  ni  mor- 
cel6e  ni  6cras6e  de  contributions  de  guerre.  On  rendit  aux  Bourbons 
la  France  de  1792,  telle qu’ils  l’avaient  faile  et  qu’ils  l’avaient  laissee. 
On  la  leur  rendit  m6me  agrandie  de  la  Savoie,  que  nous  devioas 

* Proclamation  du  4 septembre  1870. 
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perdre  aprfts  les  Cent  jours,  et  que  le  second  Empire  devait  racheter 
au  prix  de  l’unit6  ilalienne  reconnue  et  de  l’ind6pendance  du  pape 
sacrifice.  En  quelques  mois  le  territoire  6lait  Iib6r6  de  l’occupa- 
lion  6lrang6re,  et  la  France,  bris6e  en  Russie,  en  Espagne,  a Leip- 
zick,  et  sur  les  glorieux  champs  de  bataille  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  la  France,  & la  veille  de  provoquer  de  nouveau  la  coalition 
par  le  retour  de  l’ile  d’Elbe,  remontait  a son  rang  au  milieu  des 
grandes  monarchies  de  l'Europe.  L'histoire  aurait-elle  aujourd’bui 
& s’expliquer  un  tel  miracle,  si  nous  avions  alors  proclam6  la  rdpu- 
bhque  ou  6tabli  une  monarchic  qui  no  ftit  pas  la  monarchic  tradi- 
tionnelle?  Eh  bien,  le  moment  est  venu  d’en  appeler  aux  grands 
remddes,  nous  adjurons  les  rgpublicains  de  nous  aider  dans  cette 
6preuve  de  la  paix  comme  nous  les  avons  aid6s  dans  l’6preuve  de 
la  guerre.  Si  nous  rgussissons,  ce  sera  pour  le  salut  du  pays.  Sj, 
comme  eux,  nous  devons  fitre  d6$us  par  l’6v6nement,  on  aura  le 
droit  de  mettre  noire  solution  de  c6t6  et  de  chercher  autre  chose.  » 

Ce  discours,  qui  parailrait  insens6  & tant  de  monde,  ne  serait 
pas  peul-£tre  sans  quelques  chances  d’etre  compris  par  le  pays.  Les 
gouvernements  ne  sont  d£sormais  que  de  simples  candidate.  Celui-lh 
aura  le  plus  de  tilres,  qui  aura  rendu  le  plus  de  services  ou  rApandu 
le  phis  de  promesses.  Seulement  il  y a lieu  de  se  m6fier  de  ce  der- 
nier moyen.  S'il  est  facile  et  frequent  de  s’61ever  par  les  promesses 
prodigu6es,  il  est  ordinaire  et  m6me  inevitable  de  tomber  par  les 
promesses  mal  tenues.  Aux  hommes  du  4 septembre  comme  k l’em- 
pire,  le  sentiment  national  r£p£tera  longtemps  ce  cri,  qui  a retenti 
nagu£re  du  haut  de  la  tribune  : Vare,  redde  legiones ! 

One  autre  cause  qui  ali&ne  plus  justement  encore  au  parti  r6pu- 
blicain  la  eonfiance  des  conservateurs,  c’est  sa  haine  vraiment  enra- 
gte  centre  le  christianisme.  Plutarque  raconte  qu’on  vit,  un  jour, 
dans  les  rues  de  Rome,  une  sc&ne  qui  tit  sensation,  m&me  pendant 
la  tyrannic  de  Sylla.  Un  jeune  homme  poussait  devant  lui  un  mal- 
heureux,  les  mains  li£es  derri6re  le  dos,  et  le  frappait  cruellement 
a coups  de  verges.  Le  patient  gtait  un  des  ciloyens  les  plus  estim£s 
de  la  cite.  A ceux  qui  osaient  demander  la  cause  d’un  traitement 
si  inhumain,  Catilina,  — car  c*6tait  lui,  — montrait  un  edit  du  die- 
tateur  qui  lui  livrait  la  personne  et  la  vie  de  sa  yictime.  L’ayant 
ainsi  promenfe  longtemps  au  milieu  des  hutes  de  la  foule,  le  bour- 
reau  finit  par  l’6tendre  sur  le  sol,  et  1’egorgea  lentement  avec  les 
rafUnements  de  la  plus  horrible  cruaute*.  Un  spectacle,  qui  n’est  pas 
sans  analogie  avec  celui-lb,  nous  est  donne  de  nos  jours.  Catilina, 

1 Plutarque,  Vie  de  Sylla.  Ciciron,  de  Petitione  consulahu. 
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c’est  l’6temelle  dfemagogie,  et  la  victime,  c’cst  le  clergy.  L’empire 
avait  permis  de  l’outrager  et  de  le  battre,  mais,  c’est  une  justice  a Ini 
rendre,  il  n’aurait  pas  permis  de  l’assassiner.  Seuleraent,  comme  la 
promenade  et  les  hu6es  duraient  depuis  plusieurs  ann6es,  le  respect  et 
la  piti6  avaient  p6ri  dans  le  coeur  du  peuple,  et  Catilina  n’attendait 
que  les  henreux  jours  de  la  Commune  pour  se  baigner  avec  deices 
dans  le  sang  des  prfttres. 

Eh  bien , nous  le  dtelarons  aux  hommes  de  la  gauche  qui  or.t 
le  courage  de  rtpudier  cette  politique  de  I’assassinat  en  plusieurs 
actes,  on  ne  vit  pas  ovec  cette  rage  homicide  dans  le  eoeur,  on  ae 
s’impose  pas  au  pays  en  se  faisant  une  odieuse  habitude  de  braver 
l'indignation  des  gens  honnfites.  S’il  est  vrai,  comme  ils  tiennent 
tant  k le  faire  croire,  que  la  rdpublique  ne  peut  exister  en  paix  ane 
la  religion,  avec  nos  prfttres,  avec  les  fibres  de  nos  tcoles,  avec  Is 
soeurs  de  nos  hdpitaux,  c’est  bien  tant  pis  pour  elle!  Cela  prouveqw 
son  jour  n’est  pas  encore  venu,  et  mfime  qu’il  ne  doit  jamais  veoir. 

II  n’y  a done  que  perils  pour  les  rtpublicains  it  presser  la  proclams- 
tion  definitive  de  leur  gouvernement  par  les  pouvoirs  16gaux.  On  a 
trouvera  plus  d’une raison  generate  dans  les  pagesquivont  suivre;  miis 
nous  avons  tenu  It  signaler  ici  les  deux  raisons  qui  tiennent  au  parti 
lui-mfime  et  It  son  attitude  prgsente  devant  l’opinion.  Responsible 
du  4 septembre  et  de  ses  suites,  responsable  de  ses  doctrines,  de  ses 
journaux,  de  son  personnel  depuis  Versailles  jusque  dans  le  dernier 
village  du  Var  ou  des  Pyr£n6es-Orientales,  il  est  condamnA  i miner 
par  avfence  le  culte  dont  il  pretend  res  ter  lepontife.  Rien  ne  sauvera 
la  rfepublique,  si  elle  devient  sa  chose  comme  elle  est  malheureu- 
sement  son  oeuvre.  Ce  qu’il  y a de  rdpublique  dans  nos  Codes,  dans 
notre  suffrage  universel,  dans  le  disaccord  trop  apparent  entrt 
les  diverses  solutions  monarchiques,  suffit  au  pays.  Ne  Ini  demands 
pas  d’dgaler  votre  fanatisme,  il  prendra  peur,  non  sans  motif,  et 
voudra  retoumer  & la  dictature.  A la  fin  du  dernier  sidcle,  la  rtpo- 
blique  croyait  avoir  rompu  pour  jamais  avec  la  royautt  par  le  crime 
du  21  janvier ; elle  n’ avait  rompu  qu’avec  les  lois  dternelles  de  la 
justice  et  de  l’humanild.  Echappde  aux  mains  foroenfees  des  terro- 
ristes,  on  la  vit  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  conditions  de  la 
monarchic,  deppis  les  deux  Conseils  qui  remplac&rent  la  dictator 
de  la  Convention,  jusqu'au  pouvoir  consulate  dteennal  qui  fat  le 
vestibule  de  l’empire.  En  1848,  aprte  un  interr&gne  d’un  demi- 
si£cle,  la  ripublique  n’a  mis  que  trois  ans  it  passer  des  barricades 
de  juin  au  coup  d’Etat  de  d£cembre.  Depuis  le  8 f&vrier,  die  vit  uni- 
quement  de  l’adhteion  inespirie  de  M.  Thiers  : si  le  parti  r£publi- 
cain  s’en  m61e,  qu’il  soit  bien  sfir  d’une  chose,  e'est  que  les  lois  de 
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l’histeire  et  le  temperament  national  ne  vont  pas  changer  sous  sa 
main  comme  les  arrets  da  suffrage’u  ni  versel , et  que  plus  il  rftussira, 
plus  il  sera  prfts  d’etre  prftcipitft. 

i 

En  te  voyant  monter,  je  mesurais  ta  chute ! 

S'il  est  vrai  que  la  v6rit6  loyalement  cherchfte  et  convenablement 
dite  soit  la  premi&re  dette  d’nn  citoyen  libre  envers  le  souverain  et 
son  heritier,  ceux  qui  ouvriront  ce  volume  voudront  bien  reconnaitre 
que  notre  dette  est  pey6e.  Aujourd’hui,  en  effet,  le  souverain*  o’est 
1’ Assemble  jointe  it  M,  Thiers,  et  l’hdritier  nature),  c’est  le  parti 
republics  in.  Nous  n’avons  cessi  d’avoir  sous  les  yeux  ces  deux  repre- 
sentations du  gouvernement,  1’un  d’aujourd’hui,  l’autre  de  domain, 
et  de  ne  manager  & personne,  tantdt  le  bit  me,  tantAt  les  encoura- 
gements. L’hAritier  nature!,  surtout,  ne  donnant  pas  que  des  espft- 
rances  et  se  trouvanl  encore  assez  jeune  pour  qu’on  puisse  espdrer 
le  corriger,  a dd  recevoir  la  plus  large  part  de  nos  critiques.  Si  le 
grand  nom  d’histoire  pouvait  Ctre  prononcd  & propos  de  cet  bumble 
livre,  ce  serait  l’histoire  parlementaire  d’une  annfte  sur  laquelle  le 
pays  avail  tant  besoin  de  compter,  et  qui  n’a  pas  justifift  les  espfr- 
rances  du  pays.  A qui  la  faute?  Par  quelle  fatalitft  les  deux  forces 
de  l’ordre,  1’ Assemble  et  le  pouvoir  exftcutif  qu’elle  a cr66  ont- 
elles  marchft  si  rarement  d’accord?  Ce  n’est  pas  ft  l’esprit  de  parti, 
c’est  ft  l'opinion  seule  que  j’ai  voulu  le  demander.  Je  n’ignore  pas 
que  c’est  1ft  le  vrai  moyen  de  ne  satisfaire  ni  l’un  ni  l’autre  des 
contendants ; mais  je  sens  bien  que  c’est,  pour  qui  veut  se  mdler  de 
politique,  le  seul  moyen  de  vivre  en  paix  avec  sa  raison  et  avec  sa 
conscience.  Mettre  tout  acte,  tout  discours,  tout  projet  en  contact 
immftdiat  avec  l’opinion  publique,  tout  rapporler  ft  la  seule  mesure 
de  l’intdrftt  public,  tel  est  le  procftdft  qui  est  le  nfttre  et  que  nous 
nous  permettons  de  recommander  ft  nos  confreres. 

En  ce  si&cle  ou  l’apparence  des  choses  se  modifie  si  vite  et  si 
souvent,  il  y a cependant  un  fond  qui  ne  varie  pas  et  que  I’obser- 
vateur  dftsintftressft  retrouve  sans  peine  sous  le  flot  changeant  des 
6v6nements  et  des  systftmes.  L'opinion  de  notre  temps  ressemble  ft 
un  fleuve  dont  le  cours  est  incessamment  bouleversft  par  les  torrents 
qui  tombent  de  droite  et  de  gauche,  troublant  la  limpiditft  de  ses 
eaux,  le  poussant  hors  de  son  lit  par-dessns  les  digues,  cr&ant  par- 
tout  des  obstacles,  des  remous,  des  contre-courants.  On  ne  sait 
plus,  tant  il  est  vaste  et  dftbordft,  de  quel  cdtft  il  se  dirige.  C’est 
une  mer  plutOt  qu’un  fleuve.  Mais  sous  le  tumulte  de  l’inondation, 
le  courant  insensible  et  profond  n’en  perstsle  pas  moins,  et  toute 
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la  masse  effrojable  des  eaux  s'6coule  vers  l’Ocian  par  une  peste 
qu’on  nevoitplus,  mais  qui  agit  irrfesis  tiblement.  At  ravers  noscsus 
si  contradictoires  et  si  calamiteux  de  monarchies  et  de  rdpubliqoes, 
de  licence  et  de  pouvoir  absolu,  l’opinion  a aussi  son  grand  con- 
rant  que  rien  ne  d£tourne  et  qui  n’a  jamais  laiss6  subsister  une  heart 
devant  lui  les  vains  ouvrages  61ev6s  pour  lui  barrer  le  chemin.  (Test 
sur  ce  courant  de  l’esprit  public  que  doivent  s'embarquer  tons  Is 
bons  citoyens,  car  il  porte  seul  les  destinies  de  notre  vaillantet 
malbeureux  pays.  Aidons-le  tous  dans  cette  navigation  pleioe  i It 
fois  de  perils  et  d’esp&rances.  Ceux-li  seulement  seront  comples 
parmi  les  ouvriers  de  la  r6g6n6ration  nationale  qui  auront  tenu  lair 
coeur  d6tach6  de  tout,  except^  de  la  patrie.  Puisse  Dieu  nous  guhfar 
tous  ensemble  vers  ces  horizons  de  tore  promise  que  nos  pins 
avaient  entrevus  des  hauteurs  de  89,  et  nous  rendre  dignes,  sin* 
d’en  prendre  possession  nous*m6mes,  au  moins  d’y  introduirew 
jour  nosenfants,  mieux  conduits,  plus  unis,  et,  pour  tout  direenn 
mot,  plus  patriotes  que  nous  n’avons  su  l’6tre  I 


Leopold  de  Gaillabd. 


REVUE  CRITIQUE 


I.  Us  Vies  de  quaire  grands  ckr&iens  frartgais,  par  M.  Guizot.  1 vol.  — II.  Histoire  de 
la  revolution  de  1848,  par  M.  H.  Gradis.  2 vol.  — III.  Histoire  de  Grigoire  VII,  par 
V.  Villemain.  3 vol.  — IV.  Essais  sur  V instruction  pubUque , par  M.  Charles  Lenor- 
raanl.  1 vol.  — V.  Les  En fonts,  par  M.  Champfleury.  1 vol.  — VI.  Rtcits  de  V invasion 
dans  VOrUanais,  par  M.  Aug.  Boucher.  1 vol.  — VII.  La  Marine  frangaise  et  la  Ma- 
rine allemande  pendant  la  guerre  de  187(M871,  par  II.  Ed.  Chevalier.  1 vol. 


1 

Est-ce  Plutarque,  avec  ses  « Vies  parallAles  » des  grands  hommes  de  la 
Grice  et  de  Rome  qui  a donnA  A M.  Guizot  1'idAe  du  livre  dorit  il  vient  de 
publier  un  premier  volume1?  S'il  en  esl  ainsi,  si  c’est  le  rhAteur  grec  qui 
a suggAre  A l’auteur  de  Y Histoire  de  la  civilisation  en  France  les  rappro- 
chements au  moins  Atranges  qu’il  nous  offre  ici,  il  faut  convenir  que  le 
voilA  bien  distance ! Il  y a autrement  loin,  en  eflet;  de  6aint  Louis  A Cal- 
vin et  de  Duplessis-Momay  A saint  Vincent  de  Paul,  que  de  Lycurgue  A 
Numa,  par  exemple,  ou  d’Alcibiade  A Coriolan.  La  pensAe  de  faire,faire 
ainsi  vis-A-vis  A un  protestant  par  un  catholique,  A un  herAtique  par  un 
saint,  est  tellement  singuliAre  au  premier  aspect,  que,  d'un  Acrivain  moins 
grave,  on  la  prendrait  pour  une  gageure,  et  d'un  komme  moins  respectueux 
des  croyances  d’autrui,  pour  une  insulte  au  catholicisme.  Comment ! mettre 
sur  la  mAme  ligne,  dans  1’ordre  du  mArite  religieux,  1'honnAte  mais  dur 
serviteur  d'Henri  IV  et  le  doux  et  compatissant  inslituteur  deS  lilies 
de  la  ckaritA ; placer  sur  les  mAmes  autels  le  grand  roi  qui  mourut  pour 
sa  foi  et  le  prAtre  sacrilAge  qui  renia  la  sienne  : n’est-ce  pas  de  la  profa- 
nation, delapromiscuitA  religieuse,  quelque  chose,  dans  une  gamme  moins 
lAgAre  seulement,  comme  le  ballet  de  Voltaire  ou  l’on  voit 

Le  pape  et  Mahomet  danaant  un  cotillon . 

♦ 

1 Us  Vies  de  quatrc  grands  ehrdtiens  frangais . — Saint  l/>uis  et  Calvin . — Saint 
Vincent  de  Paul  et  Duplessis-Momay.  — 1”  vol. : Saint  Louis  et  Calvin.  Librairie  Ha- 
chette. 
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Gependant,  comment  prater  une  intention  blessante  pour  l'Eglisecatho- 
lique  £ Imminent  historien  qui  ]’a  si  souvent  d£fendue  contre  les  impu- 
tations des  ignares  ou  des  malveillants?  On  peut  trouver  bizarre  et  mal- 
sonnante  la  pretention  d’etablir  des  rapports  entre  des  vies  aussi  diffe- 
rentes par  1’inspiration  et  les  oeuvres  que  celles  des  hommes  quit  est  alle 
chercher  si  loin  Tun  de  1’autre  ; mais  tout  ce  qu’a  fait,  dit  et  ecrit  1’autear 
defend  d'y  voir  une  pens£e  hostile  £ I’figlUe.  be  fait  en  lui-m£me,  si 
Ton  se  reporte  aux  circonstances  dans  lesquel)es  ce  livre  a et£  public 
d’abord,  semblera  m&me  peut-£tre,  au  lieu  d’un  outrage,  un  hommage 
au  catholicisme.  Ce  n’est  pas  en  France  qu'il  a vu  primitivement  le  jour, 
ni  en  fran$ais  qu’il  a £(6  compose.  Redigees  premi£rement  en  anglais,  et 
£dit£es  £ Londres,  ces  Vies  paralieies  ont  £t£  destinees  £ des  protestants.  Or 
pour  qui  sait  ce  qu’a  £t£  et  ce  qu’est  encore  le  catholicisme  aux  yeux  de  la 
plupart  des  protestants  anglais,  l’admission  par  eux  dun  nom  catholique 
sur  la  listedes  vrais  chr£tiens  est  un  prodigede  lib£ralisme  religieux,  eld 
n’y  a pas  d’exag£ration  £ dire  que  l'£crivain  qui  est  parvenu  A faire  lire  par 
des  yeux  si  pr£venus  les  vies  loyalement  racontees  de  nos  saints  a realise  ob 
grand  progr£s  d’opinion  de  I’autre  c6t£  de  la  Manche.  Qu’£tait-ce,  il  n*y  a pas 
longtemps  encore,  et  qu’est-ce  m£me  aujourd'hui,  non-seulement  pour  les 
descendants  des  farouches  puritains,  mais  pour  les  plus  traitables  parti- 
sans de  Tfiglise  6tablie,  que  le  plus  grand  des  catholiques?  Un  esprit  borne 
et  servile,  un  idol£tre,  un  fetichiste,  double  £ l'occasion  d’un  fanatiqoe 
sanguinaire.  Montrer  £ des  esprits  imbus  de  tels  pr£jug£s  qu'ils  sont  das 
une  erreur  profonde,  leur  prouver  qu’il  y a eu,  qu’il  peut  y avoir,  quTJ  ; 
a sans  doute  dans  cette  figlise  tant  decree , des  hommes  dignes  de  vene- 
ration, de  reconnaissance  et  d’ amour,  n'est-ce  pas  leur  avoir  rendu  us 
veritable  service?  Qu'£  l’aide  de  Tautorite  dont  son  nom  jouit  en  Angle- 
terre,  U.  Guizot  ait  fait  lire  par  des  Anglais  aveugl£s  de  haines  religieuses 
des  vies  que,  presentees  par  une  autre  main,  its  auraient  repoussees; 
qu’au  moyen  de  quelques  biographies  protestantes,  il  ait  fait  entrer  dans 
ce  monde  s6cu!airement  ferm£  £ tout  ce  qui  vient  de  l*£glise  un  certain 
nombre  de  bibgraphies  catholiques,  ainsi  que  sous  un  pavilion  allie  os 
capitaine  de  navire  introduit  dans  un  port  des  productions  prohibees,  il 
n’y  a 6videmment  qu’£  s’en  rejouir. 

Done,  envisage  de  ce  cdt£,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Guizot  n’a  rien  qui 
doive  nous  en  faire  regretter  l'apparition ; e’est  un  des  symptdmes  da  chaa- 
gement  considerable,  et  heureux  an  fond,  survenu  dans  les  dispositions 
des  protestants,  et  une  preuve  de  l’apaisement  et  de  l’£largissement  d*id£s 
que  le  temps  et  l’£tude  ont  produits  dans  cette  fraction  d£tachee  de  l"£ghse 
chretienne.  En  r£alite,  et  bien  involontairement  saus  doute,  l’auteur  a fait 
aupr£s  de  ses  coreligionnaires  une  apologie  du  catholicisme*  On  nous  af- 
flrme,  ct  nous  le  croyons  volonliers,  que  la  lecture  de  ce  livre  a £l£  sab- 
taire  £ plus  d’une  £me  au  del£  du  detroit.  Chez  nous,  outre  l’inconTeoaBCr 
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dontnousavons  droit  de  nous  plaindre,  elle  peut  avoir  un  danger  que  nous 
avons  le  devoir  de  signaler. 

Ce  danger  n’est  pas  dans  les  Vies  prises  en  elles-mAmes  (Nous  n'avons 
lu  encore  que  celles  de  saint  Louis  et  de  Galvin)  : la  premiAref  sauf  quel* 
ques  pages,  pourrait  presque  Atre  signAe  par  un  catholique ; la  seconde, 
quelqoe  soin  que  l’auteur  ait  pris  A embellir  Calvin,  ne  le  rend  nullement 
sympathique.  Le  danger  du  livre  vient  done  d'ailleurs  : il  se  rAvAle  dAs  la 
preface.  Qu'y  laisse  voir  l’auteur?  Le  projet  d'abattre  et  de  ruiner  le  catho- 
licisme?  Non  — e'est  Ik  un  espoir  dont  ne  se  bereent  plus  les  protes- 
tants  de  quelque  intelligence  — mais  la  pretention  delever  le  protestan* 
tisrae  k son  niveau,  de  le  presenter  comme  l’une  des  deux  formes  primor- 
diales  du  christianisme,  enfin  de  se  mettre  avec  lui  sur  un  pied  d'AgaiitA 
complete. 

Le  christianisme,  dit  M.  Guizot,  a deux  caracteres  essentiels,  Vtmiversa- 
litd  et  la  variete.  « L’universalitA  a AtA,  d 6s  son  origine  et  dans  la  pensAe  de 
son  divin  fondateur,  le  caractAre  et  le  but  du  christianisme.  II  est  appelA 
6 devenir,  dans  ses  croyances  essentielles , la  religion  du  genre  humain. 

< A 1'oniversalitA  du  christianisme,  dans  ses  croyanceb  essentielles,  a dA 
nAcessairement  se  joindre,  et  s'est  jointe  en  effet , la  vari&tA  dans  ses  moyens 
de  propagation  et  dans  ses  Atablissements  locaux.  Cette  variAlA  est  le  rA- 
sultat  inevitable  de  la  diversitA  des  lieux  et  des  temps  et  des  AvAnements 
qui  font  la  destinAe  des  divers  peuples.  » 

Et  M.  Guizot  part  de  1A  pour  exhorter  les  protestants  et  les  catholiques  A 
une  reconciliation  fratemelie  et  A une  alliance  de  famille  contre  l’atheisme 
qui  monte  et  menace  d’emporter  le  christianisme  tout  entier,  protestan- 
lisme  et  catholicisme  en  mAme  temps. 

Certes,  la  gravitA  de  la  guerre  qui  se  ranime  contre  le  christianisme  ne 
nous  Achappe  point ; mais  nous  tremblons  moins  pour  notre  figlise  que  le 
celAbre  historien  pour  la  sienne.  La  ndlre  a des  promesses  qui  n’oift  pas 
ete  faites  A celle  A laquelle  il  appartient ; elle  a bravA  des  ennemis  et 
AchappA  A des  pArils  plus  grands  que  ceux  qui  s'annoncent.  Que  les  pro- 
testants tremblent  pour  l’avenir  de  leur  communion,  nous  le  comprenons 
aisement,  A la  vue  des  scissions , des  dAfections,  des  dAsertions  de  toutes 
sortes  qui  se  produisent  chez  eux.  Chaque  jour  le  principe  en  vertu  duquel 
ils  se  sont  sAparAs  de  l’£glise  porte  plus  abondamment  ses  fruits  lAgitimes; 
et,  si  quelque  chose  nous  Atonne,  e'est  que  M.  Guizot  croie  pouvoir  arrAter 
('ascension  de  cette  sAve  corrosive.  Le  dernier  synode  a dA  cependant  lui 
montrer  quelle  est  Iafaiblesse  desbarriAres  qu'il  essaye  d'opposer  au  libre 
examen,  et  combien  il  est  difficile  de  dAfendre  contre  la  logique  rigoureuse 
de  ceux  qui  partent  du  principe  fondamental  du  protestantisme  et  sont 
consAquents  jusqu’au  bout,  ce  qu'il  appelle  t les  croyances  essentielles  dn 
christianisme.  » Ce  que  nousconcevons  mieux,  e’est  la  tristesse  qu'Aprouve 
l'illustre  membre  du  consistoire  de  Tfiglise  de  Paris  au  spectacle  de  ce  qui 
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se  passe  \k  sous  ses  yeux.  Oui,  le  protestantisme  frangais  se  meurt,  iisai 
sa  marche  fatale  et  va  grand  train  & I’incr6dulit6.  Comment  un  esprit  ansa 
6lev6,  aussi  p&idrant,  aussi  habile  & lire  la  legon  des  faits,  ne  comprend-il 
pas  cdle  que  eontient  Involution  qu'il  signale  et  deplore?  L*  alliance 
sans  reserves  k laquelle  il  nous  convie  ne  saurait  nous  convenir;  noosse 
concfcdons  pas  au  protestantisme  le  terrain  sur  lequel  il  s’&tablit  poor 
nous  tendre  la  main ; il  n’est  pas  pour  nous  un  frfcre  jumeau,  c’est  bd  j 
transfuge. 

Nous  ne  nous  rtjouissons  pas  cependant  du  vide  chaque  jour  plus  large  | 
que  l’irrdigion  fait  dans  s?s  rangs,  mais  y compatir  nous  est  impossible : 
pouvons-nous  oublier  qu'il  est,  depuis  trois  steel  es,  une  des  prinripiks 
causes  de  d^perdition  pour  la  foi?  La  justice  que  ce  livre  rend  k saint 
Louis  (le  volume  qui  eontient  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  n’a  pas  en- 
core paru)  ne  nous  trouvera  pas  ingrats,  assortment;  ce  n’est  pas  os 
petit  nitrite  que  de  chercher.  et  de  prodamer  la  vtrilt,  au  risque  de 
se  voir  bl&mer  par  ceux  auxquels  on  tient  par  les  liens  les  plus  dthols. 
et  ce  nitrite,  M.  Guizot  l’a  eu.  La  Vie  de  saint  Louis  est  terite,  hobs 
I’avons  dit,  avec  une  sympathique  tquitt.  Non-seulement  H.  Guizot  y 
mpt  largement  au  jour  les  vertus  publiques  et  privies,  la  haute  intdli-  | 
gence,  le  grand  courage,  la  rare  moderation,  la  foi  solide  et  calme,  FK- 
roisme  enfin  du  souverain  dont  I’Eglise  catholique  se  glorifie  depuis  a&\ 
si  teles;  mais  on  sent  qu’il  Tairne,  et  1'on  voit  qu'il  se  plait  k le  pemdne. 
Saint  Louis  est' une  figure  qui  lui  sourit,  il  ne  s’en  cache  pas.  Les  pages  j 
qu’il  lui  a consacrees  ici,  comme  dans  son  Histoire  de  France , son!,  prises 
en  elles-mtmes,  des  plus  belles  qu’il  ait  tcriies ; nous  pvons  du  plaisr  a 
le  proclamer.  Nous  tenons  cependant  k faire  une  reserve  de  fond.  H.  Go- 
zot  semblerait  donner  & entendre  que  les  vertus  de  saint  Louis  n’ont  & 
belles  et  grandes  que  par  rapport  au  temps  ou  il  vivait  et  aux  idtesquos 
se  faisait  alors  du  christianisme  (Preface,  p.  vn) ; 

Ce  sont  d’assez  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province  ; 

I 

laissant  entendre  qu’t  une  autre  tpoque,  de  nos  jours  par  exemple,  il  <4 
tte  saint  d'une  autre  manure.  Sans  rechercher  s’il  y a des  fagons  pour  Its 
vertus,  selon  les  sitcles,  comme  il  y en  a pour  les  v&emeols,  nous  soolr 
nons  que  Louis  IX  a de  un  grand  ebrttien,  non-seulement  selon  les  idks 
du  treizitme  sitcle,  mais  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Iln’ya  pasde  saints 
relatifs  dans  I’figlise  catholique.  La  Iheorie  qu’on  veut  appliquer  ici  an  fils 
de  Blanche  de  Caslille  peut  s’appliquer  a d’aulres;  elle  ne  saurait  serrir 
pour  juger  ceux  qui  ont  plact  leur  ideal  dans  l’Evangile,  qui  y ont  toujoon 
conformt  leur  vie  et  que  l’Eglise  a dtciarts  dignes  d’etre  offerts  en  exem- 
ple aux  chr^tiens. 

Nous  reviendrons  sur  les  aulres  biographies  quand  l’ouvrageaura  para 
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lout  entier.  Mais  sous  quelques  belles  couleurs  que  M.  Guizot  puisse  nous 
peindre  le  protestant  qu'il  lui  reste  k nous  montrer,  nous  croyons  n*en 
avoir  rien  k craindre.  Disons-le  tout  de  suite  : tant  que  Ton  n’aura  que 
des  protestants  comme  Duplessis-Mornay  k opposer  k des  catholiques 
comme  saint  Yinceut  de  Paul,  la  comparaison  ne  nous  effrayera  pas. 


II 


/ 

Une  histoire  de  la  revolution  de  Ffevrier  vient  de  paraitre l,  la  pre- 
miere, k notre  connaissance,  qui  ait  ete  faite  de  cette  lamentable  surprise ; 
car  tout  ce  qui  a ete  ecrit  jusqu’ici  sur  cet  evenement,  k commencer  par 
le  recit  de  M.  de  Lamartine,  est  oeuvre  partielle,  — et  partiale,  qui  plus 
est,  — les  auteurs  n'ayant,  pour  la  plupart,  aborde  que  des  details,  ou 
n’ayant  vu  dans  l'ensemble,  quand  ils  ont  cherche  k l'embrasser,  que  ks 
fails  qui  interessaient  leur  personne  ou  leur  groupe. 

Autre  est  le  cadre  et  autre  1’ esprit  du  livre  que  nous  annongons.  H.  Gra- 
dis,  l’ecrivain  nouveau-venu  dans  les  lettres,  k qui  nous  devons  ce  travail, 
s’y  est  propose  le  tableau  complet  de  cette  rapide  et  courte  insurrection 
qui  parut  devoir  un  instant  changer  la  constitution  monarchique  de  l’Eu- 
rope,  et  dont  le  resultat  fut  d'y  relever  et  d'y  raffermir  partout  le  pou- 
voir  absolu.  Son  explosion  sans  motifs  serieux,  son  contre-coup  fou- 
droyant,  sa  dur6e  ephemere,  sont  racontees  d'un  style  simple,  grave  et 
avec  autant  d’independance  qu'on  peut  en  demander  k un  contemporain. 
LTiomme  de  parti  ne  se  montre  nulle  part,  en  effet,  chez  M.  Gradis;  il 
serait  plus  facile  de  dire  k quelle  fraction  de  l’opinion  publique  il  n’ap- 
partient  pas,  que  de  priciser  celle  dont  il  peut  6tre.  M.  Gradis  est  un  de 
ces  esprit s Alevas  qui,  malgrA  les  dementis  que  leur  indigent,  depuis 
quatre-vingts  ans,  nos  revolutions,  persistent  k croire  k la  possibility 
d unir  l’ordre  et  la  liberty  dans  le  gouvernement  des  Etats,  et  gardent, 
l bien  que  souvent  d£$us,  une  foi  in&branlable  dans  I’avenir  du  regime  con- 
I stitutionnel.  11  se  montre  m£me,  k cet  Agard,  plus  large  en  concessions 
I pour  le  peuple  qu'on  ne  Test  g&n&ralement  dans  son  ecole ; il  accepte, 
en  principe,  k suffrage  universel  si  etourdiment  proclamd  par  la  revolu- 
tion qu’il  raconte,  le  regardant  comme  un  droit,  et  y voyant  un  retour  k 
I'ancienne  pratique  du  gouvernement  de  la  France,  une  reprise  du  systeme 
politique  des  etats  generaux. 

« Le  suffrage  universel  est,  dit-il,  une  grande  et  noble  institution  qu'on 
pourra  epurer,  regulariser,  mais  qu'on  ne  supprimera  pas,  car  c'est  le 
vrai  principe  du  droit  national,  la  seule  base  possible  sur  laquelle  on 
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puisse,  ddsormais , nseoir  le  geuvememenL  Le  suffrage  univereel  est 
destine  k remplir  le  rMe  des  anciens  Mats  gdndraux.  C’est  k Ini  de  rt- 
soudre,  dans  lavenir,  toutes  les  difficult^  politiques,  de  creer  des  dynas- 
ties, d’accepter  les  constitutions,  de  sanciionner  les  aunenons  de  tern- 
toires... » 

II  y aurait  bien  peut-Atre,  en  principe,  k contester  sur  ce  grand  rMe  da 
suffrage  universe!,  ainsi  que  sur  son  assimilation  aux  anciens  6tats  gene- 
raux;  ce  qu’il  y a de  certain  du  moms,  c'est  que  ce  qu’il  a produit  jus- 
qu’ici  ne  le  recommande  gu&re.  Qu’&ait-ce  et  qu'est  devenue  la  dynastie 
qu*il  a cr&e?  Et  il  a dd  sanctionner,  hdlas ! plus  de  concessions  que  d an- 
nexions territoriales.  11  est  vrai  de  dire  que  cette  institution  est  restte  a 
T6tat  brut  et  n'a  pas  ktk  r6gularis&e  et  puriftee,  comme  le  demande  ran- 
teur  et  le  voudrait  le  bon  sens. 

Au  surplus,  ce  sont  moins  les  opinions  de  P&crivain  qui  importent,  que 
les  lemons  qui  se  ddgagent  de  son  r4cit,  d’autant  que  ces  opinions,  M.  Gra- 
dis  ne  les  met  jamais  en  premiere  ligne  et  laisse  toujours  parler  lei 
fiats.  Or  les  fails  sont  pleins  d’enseignements  k 1'adresse  des  jours  diffi- 
ciles  o d nous  vivons.  La  revolution  du  28  ffevrier  f 848  a 6t£,  cela  saute 
aux  yeux,  le  premier  acte  du  drame  dont  le  second  acte  a commence  fc 
4 septembre  1870,  et  dont  le  d&nodment  devient  plus  alarmant  de  jour 
en  jour.  Ce  fut  l’ceuvre  de  ce  parti  radicalement  ennemi  de  l'ordre  social 
qui  naquit  de  la  fange  philosophique  du  dix-huitiime  sifecle,  6touffa,  comm* 
font  les  plantes  v£n6neuses,  la  vdgdtation  saine,  des  Mats  gdndraux  de 
1789,  domina  six  ans  sous  le  nom  de  jacobinisme,  disparut  durant  l*fiuptre 
pour  renaltre  k l'avftiement  de  la  Restauration  et  exploiter,  sous  la  cocavde 
liberate,  Thonndtetd  crddule  du  parti  censtitutionnel.  Dix  fois  refould  pen- 
dant le  r&gne  du  roi  Louis-Philippe,  il  s’6tait  remfsd  4 la  fin,  epiant  les 
occasions  que  pourraient  lui  foumir  les  ambitions  parlementaires  et  k 
traditionnel  esprit  d’oppositfon  de  la  bourgeoisie  parisienne.  Courte  fix  > 
l’attente : les  manages  espagnols  et  les  banquets  reformist es  vinrent  I ] 
point  preparer  l’dmotion  publique  dont  les  faclfeux,  6crasts  k Saint-Merr  j 
et  achevds  au  Palais  de  justice,  avaient  besoin  pour  rentrer  en  sc&e. 

H.  Gradis  signale  avec  raison  tout  ce  qu'avait  de  coutradictoire,  sur  k 
premier  point,  la  conduite  de  l’opposition,  qui,  aprfts  avoir  blfimfi  le  mie 
ses  sacrifices  pour  le  maintien  de  l'alliance  avec  l’Angleterre,  lui  fciitit 
un  crime  de  prendre  une  attitude  inddpendante  vis-4-vis  d’elle;  il  mootre 
aussi  avec  une  dgale  Evidence  sur  le  second  point  combien  d'ignoranee  el 
de  ldgdretd  accusait  la  prdtention  d'imifer  sans  pdrif , en  France,  Tagitaboo 
politique  qui  venait  d’avoir  lieu  avec  succds  en  Angleterre.  L’Afagfeterre 
n'avait  pas,  comme  nous,  dans  son  sein,  un  ennemi  tout  prfit  k profiler, 
pour  renverser  le  pouvoir,  de  la  pression  exercde  contre  lui  pour  le  tor? 
changer  de  voie.  Quoique  plusieurs  des  chefs  et  des  membres  de  cett?  I 
imprudente  opposition  soient  encore  aujourd’hui  vivants  et  mt  aMm.  I 
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M.  Gradis  n’bbite  pas  4 lyur  infliger,  en  mime  tamps  qu’a  la  futile  bour- 
geoisie parnienne,  qui  mit  an  service  de  I’ymeute  les  armes  qui  lui  avaieqt 
confines  pour  la  defense  at  la  maintieu  de  I’ordre,  le  blAme  s4v^re 
qu’ils  m&ritent.  II  n’ypargne  pas  davantage,  il  est  vrai,  les  faiblesses  et  les 
dfefaillauces  inouies  qui  6clat6rent  dans  les  regions  du  pouvoir,  sans  avoir 
toutes  pour  excuse  le  sentiment  d’humanit6  et  la  crainte  de  verser  le  sang 
qui  en  att&nuent  un  peu  quelques-unes.  L’incertitude,  les  hesitations,  les 
resolutions  contradictoires  du  roi,  et  la  trop  prompte  resignation  des  princes 
k leur  sort,  ne  trsuveat  point  grdce  aupres  de  lui;  il  declare  avec  raison 
qa’il  est  des  eir Constances  od  le  souverain  n’a  pas  le  droit  de  suivre  ses 
inclinations  persounelles  et  de  s’opposer,  sons  prtteate  quo  sou  eseur  y 
repugue,  aux  repressions  qua  l’intyrtt  de  1’fitat  commando. 

Ibis  cette  le$on  eat  b moindre  de  celles  qu’offre  eette  histoira  de  In  rt* 
Tolutkm  de  Fevrier.  C e n'est  pus  aux  rois  seolement,  c’est  aus  peoples, 
c’est  e nous  tons,  negodants,  bourgeon,  gens  de  k eampagae  et  gens  des 
vibes,  si  prdts  4 nous  laiaser  duper  par  las  mots  sanores,  qu'elle  crie  : 
IntfcmM!  en  nous  reiuettnnt  sous  les  yeux  les  bits  dijd  trop  oublks 
dont  est  rempli  le  court  mtervalle  des  quatre  ans  qui  sipsrent  Is  chute  de 
Louis-Pbiiippe  de  l'dleetion  du  prince  Louis  Bonaparte.  Quels  enseigne* 
nests,  en  eflet,  dans  k vioktkn,  par  le  parti  eadnqneur,  de  tens  les  prin* 
cipes  qu’il  a vaitauparavaot  pnctomis  et  an  nom  deaqueb  11  avail  pris  ks 
armss ; dans  cette  sausage  guerre  civile  du  mois  de  juinddchainte  au  neoa 
de  la  fraternity ; dans  cette  misire  profonde  qui  succfede  taut  k coup  4 k 
prosperity  k phn  ybtouiaHmte ; dans  ce  raehat  tank  de  Fosdre  par  la 
dictators;  enfin,  dans  1»  haute  de  eette  campague  entre  prise  pour  le  d h- 
▼eioppement  des  Hberlte  conatitutioUnelles,  et  qui  aboutit  fioalement  1 k 
resurrection  de  l’absoluttsme  ckarien ! Et  cembien  ces  euaeigneroents 
seat  fenmdables  pour  nans,  qui  arena  bit  ana  si  terrible  rtpitition  du 
drama  de  1849 ; qui  uivonspn  voir  pins  loin  dans  le  pints  tsajours'bouib 
Jonmnt  da  l’ablme,  comme  porle  l’Ecritnre,  et  qui  ne  aammes  pas  k k Bn 
de  eette  secende  yroption. 

C’est  M ee  qui  donne  tnat  d’intyrtt  4 la  lecture  du  livie  de  M.  Gradis. 
L’auteor,  sans  y riser  et  pur  le  simple  export  des  fasts,  dbaontre  si  Men 
1’ inevitable  engendranant  das  artneraents  I’un  par  1'autre,  one  ibis  le 
premier  eonaomaia,  qu’ea  pensant  4 ccax  qua  nous  areas  vus  se  pradwre 
dans  ces  deux  deruiares  anarti,  nous  ne  pouvons  nous  ddbndro  das  plua 
binistres  apprahensions  pour  les  suivantes.  Nous  en  avona  dyi4  tatoplaiart 
passer  inutitement,  des  Larons  qu’a  donnhaa  k rtvolatMn  de  bullet.  Pso- 
Htons,  du  mains,  de  celles  qui  peuvent  encore  pester  des  fruits  pear  nous. 
C’est,  dit  M.  Gradis,  par  suite  du  dyfaut  d’union  entre  les  eenservutenvg, 
nue,  l’effiroi'  du  spectra  ronge  aidant,  put  arriver  I'bomme  de  malheur  dent 
k politique  ynervante  et  1‘infatuation  prysomptueuse  nous  ont  valu  les 
levers  les'plus  humiliants  que  nous  ayons  jamais  subis.  La  situation  est,  4 
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plus  d’un  tgard,  la  m6me  qu’au  mois  de  dteembre  1848.  Que  le  spectacle 
des  fautes  d’alors  detourne  les  gens  de  bien  d’en  commettre  de  parades. 
C’est  la  morality  qui  se  degage  du  livre  de  M.  Gradis. 


Ill 

Un  livre  vient  de  paraitre,  qui  a fait  plus  de  bruit  avant  de  voir  le  jour 
qu’il  n’en  fera  vraisemblablement  apris  : non  quit  soit  pr4ds4ment  aa- 
dessous  de  ce  qu’on  en  attended,  mais  parce  que  depuis  longtemps  on 
avait  cess6  de  l’attendre  et  que,  au  fond,  on  n'y  tenait  plus  gudre.  D s’agit 
du  Gregoire  VII  de  M.  Villemain,  que  les  heritiers  du  ceiebre  aeadtei- 
cien  viennent  de  publier 4.  Les  dispositions  des  esprits  ne  sont  plus  ce  qu’eL 
les  etaient  k lApoque  ok  le  livre  fut  annonc6.  C’etait  en  1837,  aux  jours 
les  plus  chauds  de  l'opposition  liberate.  Une  politique  maladroite  avak 
ferme  les  cdiebres  cours  dela  Sorbonne  et  chass6  M.  Villemain  du  consefl 
d'£tat.  Condamne  aux  loisirs  du  cabinet,  l’illuslre  professeur  informa  le 
public  qu’il  allait  profiter  du  repos  force  que  la  politique  imposait  k sob 
Eloquence,  pour  terminer  l’histoire  du  fondateur  de  cette  theocratic  contre 
laquelle,  disait-il,  nos  rois,  aides  de  leurs  parlements,  avaient  lutt6  duraot 
tout  le  moyen  Age , et  que  le  ministere  Vilieie  avait  Avidemment  poor 
but  de  retabUr. 

L’histoire  de  Gregoire  VII  apparut  done  k l’horizon  comme  un  engin  de 
guerre  contre  la  Restauralion,  et  fut  salute  chef-d'oeuvre  k l'avance  sor 
toute  la  ligne  des  feuilles  liberates.  Une  souscription  fut  ouverte  qui  se 
couvrit  avec  rapidity,  des  fragments  de  l’oeuvre  promise  furent  donnas  $ 
et  14  comme  Achantillons  et  unanimement  admires.  Mais  cette  mitrailleuse 
liberate  n’etait  pas  une  piece  qui  pdt  6tre  achevAe  du  jour  au  leodemaiii; 
ce  qu’il  y en  avait  de  bit,  quand  la  bonne  nouvelle  en  fut  donate  aux  anas 
de  la  liberty  des  peuples  et  de  l’ind6pen  dance  des  couronnes,  se  bornait 
vraisemblablement  k peu  de  chose.  Quelque  diligence  qu'y  mit  rauteur, 
1’ouvrage  n’etait  pas  terming  lorsque,  en  1828,  le  ministere  Martigme 
dAsarma  M.  Villemain  et  l’arracha  k ses  loisirs  studieux  en  lui  rendarf 
cette  ebaire  si  regrettAe  de  la  Sorbonne  ou  un  public  enthousiaste  allait 
l'applaudir  chaque  semaine.  Les  journAes  de  Juillet  vinrent  interrompre 
et  dore  pour  toujours  ces  triomphes  oratoires. 

« Apr&i  la  revolution  de  1830,  cependant,  M.  Villemain,  dit  son  edi- 
teur,  s’etait  remis  k ses  etudes,  et  les  deux  volumes  de  l9histoiro  do  grand 
pape  etaient  achevds  en  1834.  Le  raanuscrit  fut  alors  recopie,  et  Fintes* 
tion  de  I'auteur  etait  dvidemment  de  le  publier  dans  un  bref  d6lai.  » 

4 Histoire  de  Grtgoirc  VII , pr£c£d£e  d'an  Discours  sur  l’liistoire  de  la  papaotd  jor* 
qu’au  onzi&me  sifccle,  par  H.  Villemain.  9 vol.  in-8.  Didier,  6dit. 
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La  Tie  publique  dans  laquelle  entra  alors  M.  Villemain,  les  fonctions  mi- 
nistirielles  qu’il  remplit  k differentes  gpoques  du  r&gne  de  Louis-Philippe 
y mirent  sans  doute  obstacle ; mais  il  est  & croire  que  d’autres  raisons  en- 
core le  retinrent  de  donner  son  livre  au  public.  L’id6e  qu  on  se  faisait  de 
1’histoire  s’6tait  agrandie  et  transform^  depuis  que  le  travail  sur  Gr&- 
goire  VII  avait  kik  entrepris ; on  ne  la  concevait  plus  comme  au  temps  o ft 
tcrivait  Lacretelle  et  oik  M.  Villemain  lui-m6me  publiait  Cromwell  et  Las- 
caris.  On  comprenait  autrement  l’6tude  du  pass&,  on  la  creusait  davantage 
et  on  l’embrassait  d’un  regard  plus  large.  H.  Villemain  dut  craindre  que 
son  travail  ne  ffit  plus  k la  hauteur  du  temps.  Nous  avons  eu  personnel- 
lement  l’aveu  implicite  de  cette  apprehension  dans  une  conversation  de 
Fannie  I860,  lorsque  l’ancien  liberal  venait  de  prendre  courageusement 
avec  les  catholiques  la  defense  du  Saint-Siege  dans  sa  brochure  : La 
France , X Empire  et  la  Papaute . H.  Villemain  avail  en  ce  moment  dans  son 
cabinet  un  secretaire  avec  qui  il  etait  en  train  de  revoir  un  manuscrit  de 
son  Histoire  de  Grigoire  VII-  C’ etait  une  des  trois  ou  quatre  copies  qu  il 
en  a laissees.  c Gette  question  de  la  papaute,  dont  on  s'occupe  tant,  et  avec 
tant  de  raison,  aujourd’hui,  ne  m’est  pas  etrangere,  vous  le  savez,  nous 
dii-il,  et  je  crois  la  connaitre  aussi  bien  au  moins  que  ceux  qui  en  parlent 
en  ce  moment  avec  le  plus  d’assurance.  Elle  est  tout  entiere  dans  Gr£- 
goire  VII.  i Et  comme  |nous  lui  temoignions  le  regret  de  n’avoir  pas  vu 
paraitre  encore  l'histoire  qu’il  avait  faite  de  ce  grand  pape  : « C’est,  ajou- 
ta-t-il,  que  j’ai  voulu  la  rendre  le  moins  indigne  possible  du  sujet.  Je  n'ai 
pas  cessk  d’y  penser  et  d’y  travailler  depuis  quarante  ans,  m&me  au  milieu 
des  affaires  d'£tat  dont  j’ai  'eu  l'honneur  d'etre  charge.  Gar  la  pratique 
des  affaires  d’fitat,  fit-3  remarquer  avec  raison,  est  au  moins  une  aussi 
bonne  preparation  pour  6crire  l’histoire  que  les  recherches  et  les  medita- 
tions du  cabinet.  » Et  il  partit  de  le  pour  etablir,  dans  une  digression 
brillante,  que  presque  tous  les  grands  historiens  de  lantiquite avaient 
ae  des  hommes  publics.  Il  se  flattait,  du  reste,  de  n’avoir  rien  neglige,  en 
fait  d’etude,  pour  donner  e son  oeuvre  toute  la  perfection  que  redamait 
la  grandeur  du  nom  qu’elle  portait  en  titre  et  l’importance  des  questions 
qui  y etaient  traitees. 

Ne  disait-il  pas  plus  vrai  qu’il  ne  croyait  par  ces  mots : Je  me  flaJtte  d’a- 
voir  etudie  k fond  l’histoire  de  Gregoire  VII  et  de  n’avoir  rien  omis  de  ce 
qui  peut  en  donner  l’intelligence?  Notre  collaborateur,  H.  I*abb6  Delarc, 
qui  se  propose  d’examiner  VHistoire  de  Grigoire  VII  en  la  comparant  avec 
les  travaux  publics  en  Allemagne  sur  le  mfime  sujet,  aura  souvent  l’occasion 
de  nous  montrer  combien,  en  effet,  M.  Villemain  s’abusait  k l’endroit  des 
recherches  auxquelles  il  s’6tait  livr6  et  de  la  profondeur  de  reflexion  qu’il 
y avait  portae. 

U Histoire  de  Grigoire  VII  est  agriable  de  forme,  mais  manque  justement 
de  profondeur.  H.  Villemain  n’a  gufcre  peint  qu'i  la  surface  cette  formi- 
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dable  lutte,  si  improprement  appelfce  dabs  nos  histofres  la  tytcrdU  ie*  u- 
vestitures : guerre  terrible  des  deui  principes  entre  lesquelsla  soei£t£  se 
debat,  combat  acharne  du  despotisme  et  de  la  liberty  qui  n*a  pas  ceaft 
un  instant  et^jui  se  reproduit  en  ce  moment  mfttoe  sous  nosyeux,  dan 
des  proportions  inflnithimales,  ft  Geneve.  Entre  HfenH  W et  Gr€goftre  fliil 
y allait  de  l'avenir  du  christianisme,  ni  plus,  ni  moms;  fl  s’agissait  de  sh 
voir  si  les  successeurs  encore  ft  derm  barbaresde  Charlemagne  aumient, 
dans  l*Europe  chrfttienne,  l’antorite  pontificale  des  empereurn  paiens9et  ri 
les  prfttres  de  Jfesns-Christ  seraient  quelque  chose  comme  les  fSriaoi,  lea 
augures,  les  sacriflcateurs  de  Fantiquitft,  fonctiorinaires  <Fuh  ordre  partieo- 
lier  charges  de  quelques  rites  plus  ou  moins  dolennels  et  plus  ou  noins 
grassement  rfttribues.  M.  Yillemain  n’a  pas  considftrft  le  debat  d'amsl  hM; 
0 n’a  mftme  qu’assez  Ugftrement  appoyft  sur  la  part  qu’oifet  pu  y avoir  la  m- 
tionalitft  des  deux  adversaires  et  leur  degrft  de  culture  intelleotueHe.  Quant 
au  jeu  des  int£r£ts  germaniques  qu’excite  le  pape  ou  dent  ii  se  serf, 
l’auteur  n’y  pftnfttre  pas  non  plus  trfts-avant. 

Son  livre,  considftrft  en  dehors  de  c Introduction  sur  le  d&vel  opponent 
du  pouvoir  pontifical  i par  laquelle  3 s’ouvre  et  eontre  laquelle  nous  non 
inscrivons  dfts  aujourd'hui,  est  un  rftcit  large,  habilement  conduit,  ou  F»- 
teur  a un  peu  trop  cherchft  la  couleur  peut-fttre  et  un  pen  trop  saerift  an 
goQt  romantique  qui  prftvalait  au  temps  de  la  preiniftre  redaction,  maisoft 
il  y a de  l’interftt  et  de  Fftmotion  par  endroits.  U.  Vifletaain  est  sympa- 
thique  ft  Grftgoire  VII,  au  moins  comme  homme  et  comma  prftftre.  U 
admire  la  grandeur  de  ses  idftes,  Fardeur  de  son  z£le  pour  la  fbi,  la  bar- 
diesse  deses  entreprises,  la  generositft  et  la  sensibilitft  de  son  coeur  restft 
ouvert,  au  milieu  (Fune  carriftre  si  remplie  de  deceptions,  ft  tous  les  grands 
et  nobles  sentiments,  enfin  sa  fermetft  dans  leg  malheurs  et  les  revers  lev 
plus  accablants.  On  s’etonne  settlement  de  tronver  fir6qiiemraent,  tout  an 
milieu  de  ces  temoignages  remarquables  par  leur  sponttaeitftt  d£s  traits 
lances  avec  une  negligence  apparente,  mais  qui,  par  l’acuitft  et  Id  sfircftft 
avec  lesquelles  ils  portenl,  rappellent  ceux  du  Parthe  fuyant.  C’est  ft  se  de- 
mander  si  les  feuilles  du  manuscrit  de  1827  n'ont  pas  ete  nieMes,  ftFinf- 
pression,  avec  celles  du  manuscrit  de  1860,  et  si  le  texte  qui  no ns  'avons 
de  YBistoire  de  Grtgoire  Vll  n’a  pas  garde  quelques  lignt9  6gaf£es  'de 
celui  qui  avait  ftchappft  de  premier  jet  ft  la  plume  de  l’auftetir.  Cette-  qties' 
tion  pourra  se  joindre  ft  d’autres,  dans  l'etude  developpftd  qul!sef«  bite 
ici  de  Fouvrage.  ^ • 

* , 

' w 


Les  questions  ^instruction  publique  prfoecupent  et  paseionneatltqjour- 
d*hui  4 I’bgal  des  questions  politiques,  et,  comme  elles,  dfvisenf  lesmeif- 
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leurs  esprils*  Bans  set  ordre  didM,.  atari  qtie  dads  ltaire,  il*y  * les  no- 
vatears  et  les  amis  du  passft,  lescomerorteure  et  les  partisans  de  la 
riforme.  Settlement,  ici,  les  divisions  no  correspondent  pas  ft  cetles  de  la 
politique;  en  fait  d'enseignement,  le  parti  oonservateur  dompte  des  nova- 
tours  en  grand  nombre,  et  depuis  lodgterops. 

Co  Recneil  en  l&moigne  lui-m&he,  au  mains  pour  ceux  qni  le  lisent  de- 
puis vingt-dnq  ans.  Lea  deux  opinions  qui  sold  en  pr6eencd>aujourd*htii  s*y 
sont  produites,  en  effet,  appuy^es  par  des  noma  pleins  d’autoritft.  Nagu&re, 
deux  professeursftininents  y out  d&fenda*  avec  me  verve  spirituelleet  une 
science  soiide,  le  syst&me  d’fttudes  qui  a fait  la  gloire  de  nos  deux  grands 
stecles  littftraires.  Mais,  vingt*cinq  ans  auparavant;  les  doctrines  qni  ten- 
dent  ft  prftvaloir  en  ce  moment,  et  dont  personne  n’avait  alors  chez  nous 
I’idte , y avaient  trouv6,  dans  un  homme  supftrienr  et  d'une  grande  re- 
nommfte,  un  initiateur  chaleureux,  un  propagateur  dftridft. 

Dfts  1&45,  k l’occasion  de  la  lutte  que  les  catholiques  avaient  engagfte 
contre  FUniversitft  pour  la  liberty  d’enseignement,  M.  Charles  Lenormant, 
qui  venait  de  prendre  la  direction  du  Corretpondant,  relevft  tout  exprfts 
pour  soutenir,  sur  ce  point,  la  cause  de  l'Eglise,  y exposa  de  la  fa$on  la 
plus  explicite  et  avec  cet  accent  d*ardente  conviction  quvil  mettait  a tout  ce 
qui  sortait  de  sa  plume,  le  plan  de  |r£forme  scolastique  qu’une  parfie  de 
l'opinion  reclame  aujourd’hui,  (et  qu’en  cherchant  k se  1’approprier  et  ft 
s’en  donner  la  gloire,  le  parti  de  la  rftvolution  a compromis  aux  yeux  des 
catholiques. 

Non,  il  faut  le  recoonallre,  quelque  opinion  qu'on  ait  d’ailleurs  sur  ces 
rtformes,  i’idfte  n*en  est  pas  venue  d*abord  ft  ceux  qui  prfttendaient  jadis 
au  titre  de  libtraux,  et  qu’on  appelle  plus  justement  aujourd'bui  les  rftvo- 
lutionnaires ; elle  appartient  ft  un  conservateur  catholique.  M.  Charles  Le- 
uormant  est  le  premier  qui  l’ait  exprimfte  en  France  et  en  ait  fait  la  base 
et  le  point  dedftpart  dune  reconstitution  complete  de  noire  systftdie  d’eu- 
seigoement  public  : ce  qui  se  dftbite  ft  ce  sujet  dans  la  presse  n'est  que  la 
monnaie  de  la  piftoe  jetfte  par  lui  dans  la  circulation  mtellectuelle. 

H.  Charles  Lenormant,  dfts  le  dftbut  du  combat  oft  il  s'fttait  engagft  con- 
ire  le  monepole  de  I’Universitft,  se  distingue  de  ceux  qui,  en  cherchant  ft 
parlager  avec  elle,  ne  visaient  pas  plus  loin  qu’ft  la  copier.  Il  exprima 
d’abord  des  doutes  trftu-aooentufts  sur  la  valeur  du  plan  d’ftludes  et  des  mft- 
thodes  didactiques  fttabUes  pour  ses  lycftes  par  le  premier  empire;  puis, 
craignant  de  n’avoirpas  fttft  oompris,  il  poussaphis  loin,  montra  que  le  sys- 
tftme  des  fttudes  univenitaires  fttait  fondamentalement  mauvais,  qu’il  re- 
posait  sur  des  bases  fttroites  et  pauvres,  qu’il  ne  pouvait  produire  que  de 
mauvais  fruits,  et  quo  les  catholiques  avaient  mieux  ft  fairs  que  de  1’eni- 
prunter  ft  leun  adversaires,  s’ilsvoidaient  l'emporter  sur  eux.  i Si  1’on  se 
bornait,  disait-il,  ft  taillerdes  fttablissements  plus  religieux  sur  un  patron 
incomplet  et  usft,  le  but  serait  loin  d’etre  atteint. » 11  s’appuyait,  dans  ses 
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critiques,  de  l'opiniond’un  Allemand,  M.  Thiersch,  qui  anit  AtudiAdepres 
nos  AtabUssements  d’instruction  secondaire,  et  qui  avait  Acrit  A ce  sojetun 
livre  plein  de  predictions  sinistres.  « Ces  predictions,  disait  M.  Lenonnaat, 
ne  se  realiseront  pas!  a C'Atait  1A,  de  sa  part,  moins  l'expression  d'uQe  coa- 
fiance  positive  que  celle  d’un  voeu.  Sans  pressentir  tous  les  desastres  dost 
nous  avons  ete  victimes,  et  out  les  vices  de  notre  enseignement  public  outes 
certainement  leur  part,  H.  Charles  Lenormant  naugurait  pasbien  desefeu 
que  cet  enseignement  devait  produire. 

« Aussi,  dit  son  fils  dans  le  livre  oil,  sous  le  titre  d’Essais  sur  fuatnc* 
tion  publique l,  il  vient  de  recueillir  les  travaux  de  son  pAre  sur  les 
tiAres  d’enseignement;  aussi,  en  se  jetant  dans  la  grande  Lutte  soutane 
par  les  catholiques  A la  fin  du  rAgne  de  Louis-Philippe,  avec  cette  ardoir 
de  soldat  qu’il  portait  tou jours  A la  defense  de  ses  convictions,  Charles  U- 
normant  poursuivait-il  un  double  objet,  la  conquAte  de  la  liberte  d’emei- 
gnement  par  la  destruction  du  monopole  injuste  de  l’UniversitA,  et  la  re- 
form e de  l’enseignement  universitaire  lui-mAme,  par  l’etablissement  denes* 
velles  mAthodes  d'instruction,  destinAes  A relever  en  France  le  niveau  da 
etudes  classiques,  A leur  donner  plus  de  soliditA  et  A les  faire  mieuxre- 

pondre  aux  besoins  de  la  sociAtA Esprit  essentiellement  pratique, 

ajouteM.  Francois  Lenormant,  mon  pAre  aurait  cru  manquer  A lapaitieli 
plus  importante  de  sa  tAche,  s'il  s’Atait  bornA  A critiquer  ce  qui  existaiLfl 
produisit  done  un  programme  complet  dans  les  diffArentes  publications 
qu’il  fit  paraitre  au  cours  de  la  discussion.  » 

Les  modifications  et  rAformes  que  M.  Charles  Lenormant  proposal  daw 
ce  programme  sont  A peu  de  chose  prAs  celles  qu’une  fraction  de  l’opi- 
nion  rAclame  aujourd’hui,  et  que  le  ministre  actuel  de  l'instruction  pubB- 
que  cherche  A introduce.  M.  Lenormant  insistait  sur  la  nAcessitA  urgent*, 
selon  lui,  de  rapprocher  notre  systAme  d’Aducation  de  celui  de  1'AUen* 
gne,  bien  mieux  con$u  et  plus  fructueux  que  celui  qui  a rAgnA  jusquld 
dans  nos  collAges.  II  demandait  le  dAveloppement  de  l’enseignement  qo<* 
appelle  aujourd’hui  assez  improprement  special,  comme  propre  A tib* 
rasser  les  classes  de  littArature  de  cette  queue  de  cancres  pour  qui  fifr 
•truction  classique  est  absolument  perdue,  qui  ne  sont  qu’un  oteUck 
aux  progrAs  des  bons  AlAves,  et  dont  peut-Atre  on  tirerait  queique  cbose 
en  leur  donnant  un  autre  genre  d’instruction.  II  rAclamait  la  citation,  daot 
les  classes  infArieures,  d’un  enseignement  intermAdiaireet  common,  pd- 
parant  A la  fois  aux  Atudes  littAraires  et  A celles  qui,  A un  moment  donA 
laisseront  de  cAtA  les  langues  anciennes.  La  diminution  des  devoirs  date, 
et  leur  remplacement  par  des  explications  orales;  ia  proscription  de 
Excerpta,  des  Selectas  et  des  Condones;  la  diminution,  sinon  la  suppres- 
sion totale  des  vers  et  des  discours  latins  sont  aussi  dans  ses  veeux.  Earn 


1 1 vol.  in-12.  Didier,  Adit. 
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met,  M.  diaries  Lenormant  a ktk  le  prdcurseur  de  H.  Jules  Simon  dans  ce 
qu’on  pourrait  appeler  le  traitement  curatif  de  notre  enseignement  public. 

Que  ce  soit  pour  sa  m6moire  un  sujet  de  m&rite  ou  deblftme,  nous  n’a- 
\ons  pas  k le  decider  ici;  la  controverse  est  ouverte  sur  ces  questions.  II  y 
a,  M-dessus,  pleine  liberty  dans  le  Correspondant  pour  les  opinions,  et 
nous  ne  sommes  ici  que  rapporteur.  Mais  quelque  valeur  que  Ton  accorde 
k cesvues  et  & ces  plans,  qu'on  croie  k leur  efficacitS,  ou  que  Ton  en 
doute,  il  convenait  d’apprendre  k la  g6n£ration  prOsente,  que  l’initiative 
en  est  due  au  brillant  et  savant  professeur  qu’un  gouvernement  faible 
tfosa  pas  maintenir  contre  la  violence  de  l'irriligion  ameut£e,  et  k qui  ce 
Recueil  offrit  en  dOdommagement  de  sa  chaire  une  tribune,  qu*il  accepts 
et  remplit  avec  fcclat,  au  grand  avantage  de  la  religion  et  de  la  liberty, 
durant  prfcs  de  quinze  ans.  II  y avait  de  notre  part,  k lui  rendre  cet  hom- 
mage,  un  devoir  de  justice  historique  d’abord ; puis,  dans  un  moment  o& 
le  dtbat  est  ouvert  avec  tant  de  vivacity  sur  ce  grave  sujet  de  l'enseigne* 
ment,  c’dtait  un  service  k rendre  aux  hommes  qui  s*y  inl6ressent,  que  de 
tear  rappeler  et  de  leur  remettre  sous  les  yeux  ce  qu’a  6crit  sur  ces  ma- 
tures un  homme  aussi  competent  que  le  fut  H.  Charles  Lenormant. 


V 

« Les  enfants1!  i Que  peut-il  bien  y avoir  sous  ce  titre  gracieux  mais 
vague?  nous  sommes-nous  demands  en  ouvrant  ce  volume.  De  la  mo- 
rale? de  la  pddagogie  ? Le  secret  de  loger  la  science  sous  le  bourrelet  et 
de  faire  de  nos  marmots  des  bacheliers?  C’estla  grande  preoccupation 
aujourd’hui  chez  nous. 

Un  instant  nous  avons  pu  craindre  que  ce  volume  n’offrit,  en  effet,  quel- 
que th&orie  r6g£n&ratrice  de  Thumanite.  L’auteur  s’annonce  tout  d'abord 
comme  un  continuateur  des  a moralistes  qui  ont  dcrit  sur  l*6ducation 
depuis  le  seiii&me  sifccle,  a arrivant  muni  d’une  recette  particuli&re  « pour 
bire  ptafetrer  jusqu'au  peuple  les  grands  courants  civilisateurs  » et  d’un 
procede  nouveau  pour  modeler  une  nation  forte. » Mais  on  n'a  pas  tournd 
deux  pages,  qu’on  s’apergoit  que  ce  z&lateur  du  progr&s,  cet  dmule  des 
Montaigne,  des  F6nelon,  des  Rousseau,  des  Bernardin  de  Saint-Pierre  est 
restfc  l'aimableet  fantaisiste  romancier  que  Ton  connait,  Tauteur  du  Violon 
de  faience  et  des  Chats , un  cadet  de  la  faraille  de  Sterne,  qui  a eu  dans 
son  lot  une  bonne  part  de  Yhumour  patrimonial  et  qui  continue  k s’en 
ttontrer  prodigue. 

II  se  peut  qu’il  y ait  une  id6e  de  r6forme  didactique  dans  ce  volume 

1 Lc$  Enfmnts,  par  M.  Champfleury.  — 1 vol.  in-12.  Rotschild,  Wit. 
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des  Enfants,  mais  on  ne  1'apengoU  gujr e sons  ee  fouiUis  da  tahtana,  k 
souvenirs,  de  reveries  poftiiquea  traversft  $ft  el  14  d’un  vif  trait  d'otare- 
lion  et  parfois  phaud  do  sentiment.  L' am  our  deVenbnl  respire,  eadfe, 
dans  lea  pages  de  M.  Champfleury,  qui  ae  complatt  ft  le  pandit  m 
tous  sea  aspects,  dans  Unis  sea  mouvements,  dans  tontes  lea  mmi fefr 
tions  de  sa  naissante  personnalitft.  Ges  crayon a,  pleins  de  vie  el  plnUt 
nails  que  soignfts  (car  le  style  laisee  parfois  ft  dftsirar  dm  M.  Ctar 
fleury),  font  tout  1'aUrait  de  son  volume.  Nous  voudrions  pouvoveaddi- 
cber  quelques-unes,  le  Point  d' interrogation*  par  example,  ou  Du  dm 
qui  tombe,  ou  le  Chat  de  pMtrey  ou  bien  r Enfant  et  le  vieitiard.  Ink 
d'espace,  nous  nous  bornerons  ft  ce  charmant  petit  croquis : 


ff  LA.  MAIN  SB  l’kNFANT.  » 

« La  main  de  f enfant  1 c’est  sa  parole,  et  c’est  pourqooi  sans  ewe* 
Yagite,  sans  cesse  elle  demande;  corame  si  elle  se  sentait  adorte,eDed 
d’une  exigence  sans  pareille. 

~ « Cette  petite  main  autocrate  ne  se  contente  pas  des  jouets  <pi>& 
tourne  et  retourne  en  tout  sens  poor  en  essayer  le  m&canrsme;  eDcT?* 
toucher  tout  ce  qui  est  ft  sa  portfte,  toute  chose  visible ; quelquefoismaK 
il  semble  qu’elle  fl&sire  s'emparer  de  l’invisible. 

« Un  sens  unique  ne  reside  pas  dans  la  main  de  l’enfant;  elle  les  ra- 
nk tous.  De  mftme  que  celle  de  l'aveugle,  la  main  palpe  et  voitpar  )e 
toucher. 

« La  main  est  1c  sceptre  de  ce  petit  tyran  qui  vent  et  ordonne  aretioi 
dlnnocence.  a 

Rien  nest  mieux  obsenrft ni plus gracieusement  dit.  11  y a auni de jA 
tableaux  d’int6rieur  et  quelques  bonnes  petites  scenes  eniantines.  De  re- 
flexions saines,  des  remarques  justes  et  souvent  origins lement  eiprine*. 
des  regrets  bien  sentis  de  quelques  usages  d&aissfts,  quelques  irorwp* 
ftpigrammes  enfln  se  mftlent  a ces  tableaux;  mais  pas  de  lemons, pas d«fr 
soignement,  pas  de  pedagogie,  comme  le  lecteur  en  semblait  memd  1 
faut  en  f&liciter  l'auteur  qui,  sans  en  avoir  conscience  peut-fttie,  a b*® 
mieux  fait  que  d’apprendre  ft  ftlever  les  enfants,  car  il  les  fait  dftarerec 
aimer.  Lorsqu’on  en  estarrivft  ft  avoir  pour  eux  ces  sentiments,  l oa 
plus  gqftre  besoin  de  consftils. 

, Get  amour  des  enfants  que  la  nature,  sans  doute,  met  dans  le  cmffdes 
parents,  mais  qu’elle  ny  dftveloppe  et  n*y  maintient  pas  autant 
pourrait  le  croire,  M.  Champfleury  montre  bien  quelle  cons&cratto 
chante  et  quelle  force  intirae  lui  a donnftes  le  christianisme.  Pourqnfiiseok* 
spent  faut-il  que  la  sympathique  justice  qu*il  rend,  sous  ce  rapport,  iotfr* 
religion  en  accuse,  d’ailleurs,  chez  lui  une  aussi  imparfaite  coma5* 
sance ; et  que,  par  example,  il  fasse  porter  aux  suaves  et  podtiqnes  p* 
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cessions  de  la  Wte-Keu  le  e crucifix  » aii  lien  de  Fhostfe  sainte,  el  quaKfie 
de  « Ifigende  * lTilst6ire  de  la  naissanee  dH  8anx«rr?  n rfy  a pes  Hi 
(Tintention  snspecte;  men's,  en  pareil  sujet,  de  telles  erreurs  .sont  regrel- 
tablds,  notamment  date  un  litre  qui  rise  4 la  rtforme  de  la  prettiitae 
Aditcation. 


?I 

Le  temps  n'e6t  peut-fitre  pas  encore  venu  pour  une  vArii 
la  guerre  de  1870,  mais  il  est  assurAment  passA  pour  1 
qu’opt  vu  More  les  deux  derniAres  annAes,  et  qui  ont  e 
tieote  curiosity  du  public,  leur  cause  et  leur  excuse.  II  n 
sible,  en  ces  premiers  moments,  de  bien  juger  les  faits 
parce  qu'on  n’avait  ni  assez  de  calme  dans  l’esprit,  ni  e 
gnements  dans  les  mains,  iujourd’hui,  1' Amotion  s'est  un 
plus  de  jour  s’est  fait  sur  les  AvAneraents.  L’apprAcialion  des  acteurs  et 
desactes  est  devenue  plus  facile;  la  cause  des  succAs  et  desrevers  se 
digage  mieux  du  nombre  plus  considerable  des  documents  et  de  lalomiAre 
plus  vive  qui  jaillit  de  leurs  depositions  contradictoires  oii  conformes. 

Ce  sont  ces  considerations  qui  ont  determine  notre  collaborateur, 
H.  Auguste  Boucher,  A entreprendre,  sur  les  operations  de  la  guerre  dans 
l'Orleanais,  le  travail  important  dont  il  vient  de  publier  un  premier  vo- 
lume1. Quoique,  en  definitive,  la  guerre  ait  ete  malheureuse  dans  cette 
rigion  comme  ailleurs,  elle  y a 6t6  marquee  par  un  succAs  eclatant,  le 
seul  franc  et  veritable  succes  que  nous  ayons  en  A enregistrer,  heias ! au 
milieu  de  nos  defaites  continuelles ; succes  habilement  prepare,  valeureu- 
sement  obtenu  et  dont  pouvaient  resulter  beaucoup  d’autres,  mais  que 
sterilisa  l’egolste  esprit  de  parti  et  l’incapacite  pr6somptueuse  du  gouver- 
nement  qui  s'etait  impose  A la  France. 

LA  n’est  pas  le  seul  titre  qu’ait  cette  partie  du  theatre  de  la  guerre 
1 «ne  attention  particuliAre ; la  defense  hArolque  de  GhAteaudun,  l'immo- 
bibpation  de  I'annAe  prussienne  tenue  en  Acbec  et  harcelAe  par  des  bandes 
prtsque  Sana  vAte  meets  et  sans  armes;  les  violences  des  vainqueurs  plus 
brattles  et  les  soiifranoes  du  vaincu  plus  douloureuses  sur  ce  point  que 
nr  quelques  autres,  lui  dorment  le  droit  de  demand er  un  regard  de 
frvear  A 1’histoire. 

Ce  regard  attenlif  et  sympathique  ne  lui  sera  pas  refusA,  croyons- 
nonaj  si  H.  Boucher  pent  conduire  A terme  le  travail  qu'il  a commence. 

1 JUcUt  de  Vimation,  journal  d'un  bourgeois  d’OrlAans  pendant  l'invasion  prus- 
•wnoe,  par  Anguste  Boncher,  profeascur  de  seconde  au  lycie  d’OrlAans.  1 vol.  in-12 
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€e  travail,  & en  juger  par  le  volume  que  nous  avons  sous  lesyeux,  pri- 
sentera  tous  lea  ftlftments  d’un  tableau  exact  et  sincere  de  l’fttat  da  pays 
durant  l’occupalion.  La  population  pasaive  et  dftvorant  silendeusement 
aa  douleur,  l’armfte  active  ae  battant  avec  courage  et  en  fr&missaot  de 
dftpit  au  spectacle  des  ftchecs  que  lui  vaut  un  inepte  comroandement : 
voilft  ce  qu'on  trouvera  retrace  sans  managements,  mais  sans  exagta- 
tion,  dans  Touvrage  de  H.  Boucher,  oft  dftjft  s’unissent  deux  quahtfe 
rares,  l’ftmotion  et  le  calme,  la  chaleur  et  la  moderation.  L'auteur  pre- 
voit  que  l’ftquilibre  dans  lequel  il  a su  se  maintenir  ne  satisfera  pas  tost 
le  monde,  mais  il  en  a pris  son  parti.  « Quelques-uns,  parmi  mes  compa- 
triotes,  dit-il,  trouveront  qu’on  pouvait  dire  davantage.  Nos  ennemis,  slls 
lisent  ces  notes,  crieront  au  mensonge  ou  ft  1'exagftratKon.  Aux  uns  comme 
aux  aulres,  nous  rftpondrons  que  nous  avons  eu  de  la  vftritft  l'amonr  le 
plus  jaloux  et  le  [plus  fidftle.  Si  les  victim es  nous  accusent  de  ne  pas  les 
venger  assez,  c’est  que  nous  avons  cru  la  vengeance  plus  sftre  en  ne  b 
rendant  point  passionnfte.  SI  les  bourreaux  se  plaignent  qu’on  les  insulte, 
c’est  que  l’ivresse,  de  la  cruautft  dissipfte,  ils  n'auront  pu  ni  voulnsere- 
connaitre...  Cet  ouvrage,  ajoute  H.  Boucher,  est  nft  d*une  intention  pa* 
triotique.  On  aurait  voulu,  par  les  rftcits  qu’on  y rassemble,  non  pn 
satisfaire  ft  une«  inutile  curiositft,  mais  exciter  aux  grands  efforts  et  an 
justes  haines  ceux  qui  veilleront  un  jour  ft  l’honneur  du  pays,  soit  dans  nos 
murs,  soit  prfts  de  nos  frontiftres  dftchirftes.  » 

On  ne  saurait  trop  applaudir  ft  la  puretft  de  cette  intention  et  ft  rota- 
tion de  ce  langage.  De  telles  paroles  recommandent  mieux  un  livre  que 
ne  pourraient  faire  des  ftloges  qui,  sous  notre  plume  et  si  rftservfts  qols 
ussent,  paraitraient  toujours  plus  ou  moins  suspects. 


Vll 


C’est  encore  ft  cet  ordre  d’fttudes  sftrieuses  et  faites  sans  empressement 
mal  entendu  qu’appartient  un  livre  du  plus  curieux  intftrftt,  publift  depuis 
quelques  jours  seulement,  et  dont  nous  venons  de  faire  une  rapide  lec- 
ture. C’est  la  dftfense  du  rftle  peu  connu  et  mal  apprftcift  qua  jouft  la 
marine  fran$aise  dans  la  derniftre  guerre1.  Les  mouvements,  les  entre- 
prises,  les  combats  des  armftes  de  terre  ont  fttft  l’objet  de  nombreux  oo- 
vrages  et  de  jugements  en  gftnftral  ftquitables.  Dela  marine,  au  contraire, 
on  n’a  presque  rien  dit,  sinon  pour  la  blftmer,  ou  du  moins  pour  explorer 
Finaction  dans  laquelle  elle  est  demeurfte.  Ce  blftme  est  injuste  et  ces  re- 

1 La  marine  fran^aiee  et  la  marine  allemande  pendant  la  guerre  de  1870-18H,  pr 
M.  Edouard  Chevalier,  capitaine  de  frigate.  1 vol.  in-8.  H.  Plon,  edit. 
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grets  d£plac£s.  L’ou vrage  que  nous  venons  de  lire  le  dtaiontrera  et  expli- 
quera  en  mOme  temps  pourquoi  notre  flotte  n'a  pas  fait  et  n'a  pas  dd  faire 
plus  que  ce  que  l’auteur  raconte.  Dans  une  premiere  partie,  on  voit  Tac- 
tivittque  ddploya  la  marine  pour  se  mettre  en  mesure  de  concourir  effica- 
cement  k la  guerre  qui  avait  delate  k Timproviste  et  avait  6t6  entreprise 
avec  la  plus  coupable  impr6voyance.  Son  rdle,  dans  cette  premiere  p6- 
riode,  est  de  tout  point  irrdprochable.  lrr£prochable  aussi  a ktk  celui 
qu’dle  joua  quand  nos  revers  lui  interdirent  de  rien  tenter  sur  les  ports 
allemands  et  la  rdduisirent  k bloquer  la  flotte  ennemie  et  k seconder,  avec 
ses  artilleurs  d6tach£s,  la  defense  de  Paris.  La  seconde  partie  de  I’ouvrage 
contient  des  considerations  sur  le  rdle  que  la  marine  est  ddsormais  appelde 
k jouer  dans  une  guerre  continentale.  Ces  considerations  frappantes  de 
justesse  sont  appuydes  sur  des  faits  peu  connus  ou  trop  peu  remarques, 
emprunt&s,  pour  la  plupart,  k la  guerre  de  la  secession  americaine  et 
k celle  du  Paraguay.  Malgrd  son  apparence  speciale,  le  livre  de  H.  Che- 
valier seralu  par  tout  le  monde  avec  fruit;  il  dissipera  beaucoup  d'erreurs 
et  achevera  d’ecarter  les  nuages  qui  planent  encore  aux  yeux  de  IrOp  de 
gens  sur  la  conduite  de  celle  de  nos  armes  ok  le  vieil  esprit  militaire  s'est 
le  mieux  conserve. 

P.  Douhxire. 


V Almanack  du  clergi  pour  1875,  qui  vient  de  paraitre  sous  le  titre  de 
France  ecclesiastique , n’est  pas  moins  interessant  que  celui  des  annees 
prtcSdentes.  II  donne  le  tableau  de  la  cour  de  Rome,  les  noms  des  arche- 
vftques  et  dvdques  de  France,  ceux  de  leurs  vicaires  gdn&raux,  deleurs  offi- 
ciaux  et  secretaires,  ceux  du  chapitre  de  Saint-Denis,  des  chanoines  titu- 
hires  et  honoraires,  des  superieurs  des  grands  et  petits  seminaires,  et  des> 
cur§s  de  canton ; les  noms  et  le  nombre  des  cures,  succursales  et  vicariats ; 
le  chiffre  de  la  population  des  circonscriptions  diocesaines ; les  noms  des 
congregations  et  communautes  religieuses  etablies  dans  chaque  dio- 
cese, etc. 

Ces  indications  sont  precedees  de  la  liste  du  personnel  du  ministfere  des 
ortes,  d’un  expose  des  attributions  de  chacun  des  bureaux  qui  le  compo- 
nent, et  des  actes  officiels  concernantle  culte  catholique. 

La  demidre  partie  de  ce  volume,  qui  renferme  prds  de  huit  cents  pa- 
ges, est  consacr&e  aux  notices  ndcrologiaues  des  dvdques  fran$ais  morts  en 
1872,  k la  suite  desquelles  se  trouve  celle  de  l’dditeur,  H.  H.  Plon,  rdeem- 
roent  ddcdde,  et  dont  la  vie  mdrite  d’etre  donnee  en  example  k ceux  qui 
enlrent  dans  l’industrie. 

La  France  ecclesiastique , Almanack  du  clergi  pour  1875,  forme  un  trds- 
fort  volume  in-18.  Prix:  4 francs  franco . Plon,  dditeur,  10,  rue  Garan- 
ciire,  k Paris. 
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I’A&HICOtTtKB  B»  LBS  CLISSBB  KURA  LBS 

Bin  LIE  FIT*  TODLOHSin*  DEPTHS  LK  B1UEV  DV  MT-HtHTlftB  ntax. 

• t 1 

Par  H.  TbCbon  de  MostaugS,  membre  d’un  grand  nombre  de  soctetis  agricds  d a 

vairtes,  cultfvateur  k Pdriole  (Haut  e-Garonne).  — Tin  vol.  in-S.  — fins,  I** 

agricole- 

S'il  est  dea  livres  qui  ne  tiennent  pas  entfcrement  les  prooesses  si 
leur  titre,  plus  rarement  en  rencontre-t-on  qui  donnent  datauUge.  i 
plus  forte  raison  peut-on  se  demander  si  jamais  ouvrage  a aborde  depa 
hautes  questions,  traits  de  plus  vastes  sujets  sous  un  titre  moins  ami* 
tieur  ocr  plus  modes  te  que  eelui  qui  forme  Pen-We  de  eette  notice. 

Ce  livre  n’est  pas,  comme  on  le  pourrait  croire,  un  tramdl  d’tter3 
purement  local  et  n’offre  pas  seulement  de  simples  rapptocbefflenls 
les  faits  analogues  des  aufeares  pays.  L'autenrs’etare,  d'une  manieresM 
et  si  naUireBe,  rax  idles  plus  generates  dont  les  faits  locaux  soot  do? 
plications  particu litres,  que,  de$  les  premi&res  pages,  le  lectrarsenea 
et  r&fldchi,  fdt-U  Picard,  Comtois  ou  Normand,  sent  son  interlt  prw*P 
d’abord  et  bientdt  captive. 

Ce  n’est  pas  seufeaaent,  non  plus,  an  expose  khtorique  et  desoijd^ 
ragvieuRure  lonlousaine,  conrprenant  de  simples  apergus  ebosol#1 
et  gdograpbiques,  completes  par  un  tablean  de  la  population  runlet 
contrie  et,  par  compauuson,  da  rests,  de  la  Franca. 

C’est  tout  cela,  saas  don  be,  el  e’est  besucoap  plnseocoit.  Cel#® 
premier  lieu,  de  rhfetofre.  Won  pas  Tbisteire  dee  faits  polMqias  et  ®S* 
taires,  mais  l’histoire  sociale  du  cultivateur,  du  paysan,  dans  la  dfl&£ 
temps  de  cetriste  aucien  regime,  qui  n’avaii  gudre  consent,  de  f antif*1 
organisation  feodale,  que  les  abus  et  les  privileges  les  moinip5^ 
ayant,  depuis  longtemps,  fait  litiere  des  devoirs,  des  obligations  et  d® 
charges  dont  ces  privileges  n’etaient,  k l’origine,  que  la  juste  et  equity 
remuneration.  II  faut  lire  les  pages  remplies  de  faits  poises  aox  soo^ 
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de  chiffres  precis  et  ddtaillds  oft  l’auteur  retrace  la  miserable  condition 
du  cultivateur  ft  cette  dpoque,  et  Fdtat,  non  moins  miserable,  de  la  cul- 
ture elle-mOme.  D’atlletvra,  point  d'emphase,  point  de  recriminations  ba- 
nales,  moins  enoore  la  glorification  routiniftre  des  soMisftftt  imtnortel* 
prineipes.  Le  parti  pris  et  le  prdjugd  ddmocrafiques  n*ont  rien  k voir  kip 
(Teat  un  ftcrivain  ddaird  et  eonsciencieux  qui  tient  la  plumes  exposarit  14 
rdritAtette  qu'elle  nftsulte,  pour  lui,  de  Fetamen  compare  des  ectes 
thentiques,  publics  ou  privds,  d'alors.  Soft 'qti'il  peigne  le1  tableau  de  la 
culture  au  dhc-huitkme  siftcle  et  Fdtat  des  diverses  esp&ees  arirmales,  goit* 
qu'il  indique  les  conditions  du  travail  et  des  populations  otftridres,  Oil 
qu'il  d derive  la  constitution  de  la  propridtd  et  [’organisation  admhiistra-. 
tire  et  judiciaire,  soit  enfin  qu’il  rappelle  les  doldances  et  les  voeux  du* 
pays  tonlousain  aux  dtats  g&ndraux,  l'historien  se  fait  conna!tre‘en  mdme 
temps  poor  un  agronome,  un  pliilosophey  un  dconomiste  et  un  admi- 
mstrateur.  1 

Ces  qualHds  deviennent  plus  saillantes  encore  dans  la  seconde  et  plus 
importante  partie  de  Touvrage,  oil  l'auteur  fait,  pour  Pagriculture  et  left 
classes  rurales  depuis  i789  jusqu’ft  nos  jours,  un  travail  analogue  k celui 
qu'il  trait  plus  rapidement  esquissd  dans  la  premiere  partie  sur  le  mdme 
sujet,  considdrd  anldrieurement  k cette  date  trop  cdldbre  petft-dtre  et 
assortment  trop  glorifide. 

Id,  Fagronome  praticien  se  montre  double  du  statisticien  et  de  l’expd- 
rimentateur  scrupuleux.  Assolements,  stations  agronomiques;  culture  ge- 
nerate et  compare  en  diverses  epoques ; culture  speckle  de  toutes  les 
plantes  alimentaires,  industrielles , fourrag&res,  arbustives;  eieve  de 
toutes  les  espdees  de  bdtail,  toujours  avee  des  comparisons  tirdear  de 
rhhtorique  des  ameliorations  et  de  donnees  puisdes  dans  les  statistiques; 
voiia  plus  spdcialement  1’ oeuvre  de  Fagriculteur,  de  1’homme  des  champs 
habitue  k vivre  de  la  saine  et  vivifiante  existence  de  la  ferme  ou  du  fftire- 
valoir. 

L oeuvre  de  Fdconomiste,  du  philosophe  chretien  et  de  Fadministra- 
tear  s’accentue  dans  les  € litres  v qni  suivent.  L'etude  sur  la  dasse  ou- 
vrifere  dans  les  campagnes,  etude  oil  Pauteur  s’occupe  du  mouvement 
de  h population , des  rapports  de  l'agriculture  avec  l'industrie,  de  la 
diminution  des  naissances , de  la  condition  materielle,  morale  et  reli- 
giose du  paysan,  enfin  la  delicate  et  complete  question  des  salaires; 

cette  etude,  savante  autant  qu’approfondie,  et  appuyde  sur  l’observa- 
tion  de  kits  nombreux  et  contrdlds,  serait  digne  de  If.  Le  Play,  k l'deole 
duqnel  appartient  dvidemment  M.  Thdron  de  Montauge.  Ou  ptutdt  H.  de 
Mtmtauge,  qui  est  trop  lui-mdme  dans  tout  le  cours  de  son  travail  pour 
^'onfasse  deluiun  disciple,  est  4 l’dconomle  sociale  dtudide  sur  le  terrain 
agricole  ce  que  l'illustre  ingdnieur  des  mines  est  ft  la  mdme  science  dtu- 
dide sur  Pensemble  de  la  socidtd  europftenne ; et  ce  ne  serait  pas  s’aven- 
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turer,  sans  doute,  que  de  surnommer  notre  auteur  le  Le  Play  de  i’ajii- 
culture. 

Les  « livres  » V et  VI  out  aujourd'hui,  bien  que  la  publication  ea  re. 
monte  a 1869,  une  actuality  toute  particulidre  : iis  sont  consacres  an 
questions  si  graves  et  si  vitales  de  l' Assistance  publique,  de  rfdacofaet 
de  YEnseignement  professional.  Ces  questions  sont  A l’ordre  da  jonr,  et 
ce  n'est  pas  sans  un  grand  A-propos  d’opportunitd  que  l’on  appeHe  sar 
Giles  l’attenlion  du  public  et  les  observations  des  homines  experimesia 
Ce  qui  pdche,  en  general,  dans  notre  legislation,  sur  ces  matifres,  cat 
le  cdtd  pratique.  Soit  prdsomption,  soit  ldgdretd,  on  s’infatue  de  thane 
prdconques  sans  se  mettre  en  peine  des  faits,  et,  de  cette  manure,  on 
improvise,  en  quelque  sorte,  des  lois  qui  ne  sont  point  ou  qui  ne  sont 
qu’incompldtement  exdcutdes , quand  elles  n’ont  pas  des  suites  depbw* 
* bles.  Fiddle  k sa  mdthode  constante,  M.  Thdron  de  Montaugd  pose  d’lbord 
des  faits  : il  compare  les  villes  avec  les  campagnes,  les  pratiques  sonies 
sous  l’ancien  rdgime  avec  les  pratiques  actuelles,  les  oeuvres  charitable 
si  nombreuses  et  si  bien  organises  k Toulouse,  par  exemple,  eidas 
d’autres  centres  relativement  importants,  si  rares  et  si  incomplete*  is 
sein  des  populations  rurales.  Toujours  ddgagd  de  pr&jugds  favorable « 
contraires  au  present  comme  au  passd,  il  bat  en  brdche  plus  (Tone  idfe 
reque  ou  mdme  tenue  pour  indiscutable  par  un  grand  nombre,  comae 
l’interdiction  absolue  de  la  mendicitd,  l'extension  des  fonctions  et  empte 
publics;  il  combat  le  ddfaut  ou  l'insuffisance  del’esprit  cbrdiien  dam  Tea- 
seignement  de  la  jeunesse  rurale,  la  frivolitd  des  hautes  classes  et  lor 
indifference  pour  les  gens  de  condition  moyenne  ou  infdrieure.  Et  comme 
sea  considerations  reposent  sur  des  faits  multiples  et  rdpdtds,  dies  pa* 
raissent  difficiles  k altaquer.  Sur  un  terrain  aussi  solidement  dtabli,  I'm- 
teur  dresse  des  conclusions  pratiques  bien  propres  k guider  les  homo® 
qui  ont  la  charge  de  chercher  des  solutions  aux  redoutables  problems 
du  temps  present. 

Sur  1’organisation  etla  distribution  de  la  propridtd  foncidre,  Tutiliteda 
l’extension  de  la  petite  propridtd  et  le  danger*  du  morcellement  extras 
rdsultant  du  partage  fored  des  successions  et  du  ddfaut  de  liberie  ten- 
mentaire,  M.  de  Montaugd  se  rencontre  presque  de  point  en  points* 
l’drainent  auteur  de  la  Reforme sociale,  de  V Organisation  du  travail^ 
la  Reorganisation  de  la  famille.  11  en  applique  les  principes  sox 
systdmes  Sexploitation,  aux  divers  modes  d'emploi  du  capital  igricoket 
rentre  ainsi  dans  sa  spdcialitd  d’agriculteur;  ou  plutdt,  car  il  n*en  est 
vraiment  pas  sorti,  il  fait  voir  comment  (’agriculture,  la  vie  rurale,  eon- 
sagdes  dans  leur  extension  possible  et  dans  lous  les  ddveloppe®^ 
qu'elles  coinportent,  pourraient  fournir,  pour  ainsi  dire  k elles  seules,  k 
solution  de  toutes  les  questions  sociales. 

Cette  esquisse  incompldte  et  rapide  ne  suffit  certainement  pas  d f»re 
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apprtaier  tout  le  m6rite  d’une  oeuvre  aussi  considerable  et  aussi  condensOe. 
Elle  permettra  cependanl  d'en  prendre  une  idee,  et  nul  ne  sera  surpris 
d’apprendre  que  l’auteur  a ete  l’objet,  & cette  occasion,  des  distinctions 
les  plus  flatteuses.  Des  1864,  la  Societe  centrale  d agriculture,  sur  le  rap- 
port de  M.  Leonce  de  Lavergne,  couronnait  la  premiere  partie  de  l’ou- 
vrage,  alors  manuscrit,  en  decernant une  medaille dor  4 son  auteur.  Cinq 
ans  plus  tard,  M.  Antoine  Passy,  rapporteur,  la  meme  societe*  recompen- 
sait  par  une  deuxieme  medaille  d’or  la  publication  de  l’ouvrage  complet. 
Par  l’organe  de  M.  Hippolyte  Passy,  l'Academie  des  sciences  morales  et 
politiques  a accorde  les  eloges  les  plus  merites  k H.  de  Montauge  pour  la 
maniere  dont  il  a soutenu,  dans  le  mOme  ecrit,  la  verite  dans  l'ordre  6co- 
nomique  et  social1.  La  Societe  d’encouragement  pour  l’industrie  natio- 
nal a,  de  son  cdte,  tenu  k honneur  dc  faire  connaitre  en  quelle  estime 
particuliere  elle  tient  r oeuvre  de  notre  auteur,  et  elle  lui  a accorde,  sur 
le  rapport  de  l’eminent  professeur  d’agriculture,  H.  Moll,  un  prix  de 
1,000  francs. 

Enfin,  l’Academie  franchise,  appreciant  non-seulemenl  le  merite  histo- 
rique  et  litteraire  de  cet  ouvrage,  mais  encore  l’excellent  esprit  et  — nous 
en  sommes  convaincu — le  sentiment  chretien  dans  lesquels  il  a ete  ecrit, 
lui  a allribue  un  prix  Montyon  de  2,000  francs,  comme  ouvrage  utile  aux 
moeurs. 

On  nous  saura  gre  de  clore  cette  notice  par  l'extrait  suivant  du  rapport 
de  M.  Legouve,  k la  suite  duquel  l'Academie  a couronne  I'oeuvre  que  nous 
avons  essay4  d’analyser.  Mieux  encore  que  ce  qui  precede  il  en  fera  appre- 
cier  la  valeur : • 

a Des  ouvrages  voisins  de  1'histoire,  des  etudes  sur  la  constitution, 

la  condition  agricole,  economique,  morale  de  certaines  classes  de  la  societe 
fran$aise  ont  aussi  occupei'Academie.  Dans  le  nombre,  elle  a choisi  celui 
qui  lui  paraissait  offrir  un  ensemble  d’etudes  plus  completes,  plus  appro- 
fondies,  d’une  portee  plus  generate  : L Agriculture.  et  les  classes  rurales 
dans  lepays  toulousain  depuis  le  milieu  du  dix-hvitikme  sikcle , par  H.  The- 
ron  de  Montauge.  Les  titres  inscrits  k la  suite  du  nom  de  l’auteur,  en  tete 
de  son  livre,  garantissaient  l'exactitude  des  nombreux  details  agronomi- 
ques  qu’il  contient  et  pouvaient,  k cet  egard,  rassurer  notre  incompe- 
tence. Mais  il  y a dans  cet  ouvrage,  de  grande  etendue,  quelque  chose  qu’il 
nous  appartenait  davantage  d’apprecier  et  qui  nous  a para  de  grande  va- 
leur. (Test,  dans  le  riche  developpement  d'un  sujet  qui  semblait  n'oifrir 
]u’un  interet  tout  local,  la  peinture  tres-etudiee,  non  pas  seulement  d’une 
le  nos  anciennes  provinces,  de  quelques-uns  de  nos  departements,  mais 
>ar  extension  de  la  France  elle-meme  sous  l'ancien  regime  et  dans  le 


1 Recueil  des  Stances  et  travaux  de  I'Acadtmie  de*  sciences  morale*  et  politiqmt, 
870,  3*  trimestre,  p.  503. 
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siecle  present,  de  la  France  agricole  particuli&rement,  et  aussidelasocUle 
ft;an$aise  en  g$n6ral.  Quelques  chapitres,  c’est  en  faire  un  grand  elore, 
peuvent  s’aj  outer  comme  un  curiepx  et  utile  complement  k la  demise 
oeuvre  d ’Alexis  de  Tocqueville : YAncien  regime  et  la  Revolution . > 

Ch.  de  Kiawix. 


DfcCOUVERTE  DU  TOMBEAU  DBS  MAGCHABfiES 
Par  H.  Victor  GuSrih. 

Dans  ces  annOes  1870  et  1871,  qui  ont  resserrO  nos  fronti&es,  nos 
savants,  plus  heureux  que  nos  soldats,  ont  reculA  les  bornes  de  la  science 
francflise.  M*  Glermont-Ganneau  a fait,  en  Palestine,  nne  collection  tra- 
nche d ’inscriptions  grecques  et  hObraiques,  parmi  lesquelles  on  a surtoot 
distingud  les  lignes  trouvOes  sur  une  stale  du  temple  de  Jerusalem.  Goo- 
muniquOes,  il  y a quelques  mois,  k l’Acadtarie  des  inscriptions  et  an  pu- 
blic,~ les  dtcouvertes  de  H.  Ganneau  sont  aujourd'hui  trop  connues  poor 
que  nous  ne  nous  bornions  pas  k les  rappeler  ici. 

Une  autre  ddcouverte  a droit  dans  ce  recueil  k une  mention  plosexpii- 
dite,  c’est  cells  du  tombeau  des  Macchabdes,  due  aux  investigations  i 
d6vou6es  et  si  heureuses  de  M.  V.  GnOrin: 

■ Ce  momlment,  que  Simon  avait  OlevO  k la  mtmoire  de  ses  quatrefreres, 
de  sa  m&re  et  de  son  p&re  Mathathias,  etait,  au  tdmoignage  de  la  Bibk1 
et  de  JosOphe s,  'd’une  trOs-grande  besrutO.  BAti  k Hodin,  la  m£me  can* 
quirent  les  MacchabOes,  on  l’apercevait  d’une  partie  de  la  Jud&e.  Gombia 
deifois  le  patriotism©  des  fils  de!  Jacob  ne  s’est-il  pas  enflamm6  i la  ra 
des  « sept  pyramides  et  des  colonnes  d’une  pierre  blanche  et  pofe » 
sots  lesquelles  reposaient  les  hOros  de  la  JudAe,  et  qui  rappelaient  a tears 
oompatrioftes  les  jours  les  plus  hAroiques  de  l’histoire  n&lionaie ! Au  temps 
d’HArode,  quand  disparurent,  par  une  mort  violente,  les  restes  de  U k 
mille  royale : le  vieux  Jean  Hyrcan,  la  belle  Hariamne,  et  ce  jeoned 
noble  Aristobule  que  Ton  Atouffa,  le  soir,  au  milieu  des  jeux,  dans  les  ft* 
taines  de  JAricho ; quand,  aprAs  tous  ces  meurtres,  le  fils  de  ridumeaw 
Cypros  demeura  seul  maitre  en  Israel,  les  Juifs  durent  porter  sou  vent  kars 
regards  sur  ce  glorieux  mausolAe  qui  leur  parlait  d’une  Apoque  ou  Ton 
avait  moins  facilement  tolArA,  en  JudAe,  la  domination  Atrangere. 

Jos&phe,  tAmoin  et  historien  de  la  guerre  des  Juifs  sous  Vespasiff. 
prend  plaisir  k nous  peindre  le  sApulcre  des  MacchabAes.  c Simon,  dit-ii, 

1 Mocch xiii,  27-30. 

* Ant l Jud 1.  XIII. 


MELANGES. 


811 

4 

irigea  un  grand  monument  en  l’honneur  de  son  ptoe  et  de  ses  frftres,  et  le 
fit  en  pierre  blanche  et  polie.  Voulant  Clever  une  oeuvre  qui  excit&t  l’ad- 
miration,  il  l’orna  de  portiques  soutenus  par  des  colonnes  d’une  seule 
pierre.  11  bftlit  ensuite,  pour  ses  parents  et  pour  ses  fibres,  sept  pyra* 
mides,  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur  besntft;  ellta  sout  encore 
debout  aujourd’hui  *.  » 

On  comprend  que  l’historien  juif  se  plaise  & arreter  son  regard  sur  ce 
glorieux  tftmoignage  du  courage  des  Juifs.  11  y a une  heure  inevitable* 
dans  la  vie  des  peuples,  oft  les  souvenirs  et  les  monuments  du  passe 
devienneul,  beias!  la  seule  consolation  des  esprits  61ev6s.  Au  moment 
ou  il  ecrivait,  sur  le  tombeau  des  ills  de  Mathathias,  les  lignes  curieuses 
que  nous  venous  de  lire,  Jos^phe  n'ignorait  pas  que  la  nation  juive  avait 
vtiai.  A Jerusalem,  si  cruellement  traitee  par  ce  Titus,  qui  ne  merite 
guere  sa  reputation  de  bonte,  ont  longtemps  surv6cu  les  colonnes  et  les 
pyraraides  de  Hodin.  On  les  voyait  encore  debout  aprfts  la  seconde  et 
terrible  devastation  de  la  Judee,  soqs  Adrien.  Au  cinquieme  siecle  memo, 
saint  Jerftme  les  pouvait  contempler  dans  leur  integrite.  Il  serait  difficile 
d 'indiquer  ft  quelle  ftpoque  precise,  le  temps  ou  la  barbarie  des  hommes 
a entamft  le  monument  funftbre  des  Maccbabees;  mais  il  n’est  que  trop 
certain  que  let  colonnes  et  les  pyramides  en  ont  fttft  bris6es.  M.  V.  Guerin, 
qui  dejft  avait  retrouve  ie  tombeau  dq  Josue,  a eu  encore  le  bonheur  de, 
dteouvrir  les  debris  de  celui«ci.  La  provenance  de  ces  debris  ne  saurait 
tire  contestfte,  quoique*  sur  aucun,  U.  V.  Guerin  n’ait  pu  dftcouvrir  les. 
vaisseaux  sculptes  et  les  armesdont  parle  la  Bible.  Peul-fttre,  dans  un  pro* 
chain  voyage  sera-t-il  plus  heureux.  En  attendant,  feiicitona-le  d’avoir 
retrouve,  mu  tile,  il  est  vrai,  mais  avec  les  chambres  sepulcrales  et  les 
ossements  heroiques  qu’eUes  contiennent,  le  tombeau  des  derniers  de* 
fenseurs  dork  s’honore  la  nationalite  juive,  des  vrais  modftles.d'une  vertu 
qui  s'en  va,  l’amour  desinteresse  et  devoue  de  la  patrie. 

E.  Lbdrihv, 

Prfitre  da  l'Oratoire* 


LB  PALAIS  DE  JUSTICE  ET  LE  PARLEMENT  DE  DIJON 
Par  Hum  Bxaotb.  Dijon,  Lamarcbe,  1873.  — 1 vol.  in-18,  avec  une  pliotographie. 

Tous  les  voyageurs  qui  visitent  l’ancienne  capitate  des  dues  de  Bourgo- 
P*e,  devenue  sous  la  monarchic  absolue  le  siege  d’une  importante  cour 
wuveraine,  s’arretent  avec  curiosite  devant  un  vieil  edifice  precede  d’un 
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portail  k la  fa$on  des  eglises  du  seizifcme  sfecle.  C’est  le  palais  ousUgea 
le  president  Jeannin,  ou  Charles  IX,  Louis  XIV  tinrent  des  hts  de  justice  et 
oU  les  presidents  Bouhier  et  de  Brosses  rendirent  de  memorables  arrtts. 
Quelle  a 6t&  l’histoire  de  ce  monument,  aujourd'hui  mutile,  quels  tow 
ments  s’y  sont  accomplis,  quelle  etait  l’organisation  interieure  du  parle- 
ment  pour  qui  il  ful  construit?  On  le  savait  peu  ou  point ; ou  ignoraitsur- 
tout  comment  le  service  judiciaire  y etait  autrefois  distribuS.  Unmagis- 
trat  de  Dijon,  U.  Henri  Beaune,  a entrepris  de  le  raconter,*  l’aide  des  do- 
cuments inedits  qui  ont  echappe  k la  destruction  des  archives  pariemen- 
taires  en  1793.  II  a reconstitue  1’ edifice  tel  qu'il  fut  depuis  1520,  date  de 
sa  construction,  jusqu’&  la  revolution  de  1793.  II  a enfin  orne  ce  vohiffle, 
qui  est  d’une  execution  typographique  tres-soignee  et  Ires-coquette,  dune 
vue  du  palais  tel  qu’il  etait  en  1781,  avant  les  mutilations  dont  il  a Re- 
time. 


Nous  sommes  heureux  d’annoncer  le  nouvel  ouvrage  que  H.  Francois 
Lenormant  vient  de  publier  sous  le  titre  d ’litvdes  accadiennes,  et  qui  camp- 
tera  desormais  parmi  ses  titres  scientifiques  les  plus  considerable.  Cestffl 
ecrit  de  pure  philologie,  mais  qui  ouvre  une  branch e nouvelle  k la  science 
du  langage.  L'auteur  y donne  le  premier  essai  grammatical  d6veloppe  qne 
l'on  ait  encore  tente  sur  l'idiome  de  la  population  primitive  de  la  Chaldee, 
d'origine  non  semitique.  L’accadien , comme  Ton*  dej&  nommilesa* 
vants  de  l*ecole  anglaise,  offre  le  type  le  plus  ancien  des  langues  oval- 
altaiques  ou  touraniennes.  Avec  des  parentes  tout  k fait  speciales,  3 est 
etroitement  lie  au  magyare  et  au  finnois.  C’est  l’idiome  da  people  qui 
invents  l’ecriture  cuneiforme.  Sir  Henry  Rawlinson,  H.  Hincks  et  M.  Op- 
pert  avaient  dejk  reconnu  l’existence  de  cetle  langue,  signale  soncaraden 
et  les  consequences  hisloriques  qui  en  decoulent.  Maiselle  n’avait  etc  en- 
core etudiee  que  d'une  maniere  tres-incompiete.  Un  certain  nombrededo- 
cuments  grammatical,  rediges  par  les  Assyriens  eux-memes,  et  details 
bilingues,  ont  permis  k M.  Lenormant  deretablir  le  mecanisme  linguistic 
de  l’accadien,  qui  aura  pour  la  philologie  touranienne  une  important 
premier  ordre  et  y jouera  le  meme  rdle  que  le  Sanscrit  des  Vedas  dass  la 
philologie  aryenne. 
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La  commission  des  Trente  a fini  son  oeuvre : elle  a pr6par6  celte 
sorte  de  constitution  frventuelle  en  quatre  articles  qui  va  remplacer 
la  constitution  Rivet.  L’article  4,  ou  le  gouvernement  et  les-  Trente 
ontenfin  r6ussi  h concerter  leurs  opinions,  decide  que  1’ Assem- 
ble ne  se  sAparera  pas  sans  avoir  status : 1°  sur  1’organisation  et 
le  mode  de  .transmission  des  pouvoirs  lAgislatif  et  exAcutif;  2°  sur 
la  creation  et  les  attributs  d’une  seconde  Chambre;  3*  sur  une  loi 
tiectorale.  Cette  decision  n’interdit,  en  r6alit6,  aucune  des  solu- 
tions qui  peuvent  parattre  nAcessaires  k l’Assemblle ; elle  en  re- 
serve la  volontA ; elle  en  implique  la  puissance  constiluante ; elle 
n’a  rien  d’imm&liat  ni  d’imp&rieux  : c’est  une  provision  de  l’ave- 
nir  & laquelle  le  bon  sens  ne  pouvait  se  refuser,  el  qui  ne  compro- 
met  nullement  I’int6r6t  du  parti  conservateur : car  il  est  Evident 
qu’une  loi  Alectorale,  inutile  k la  cause  de  la  dAmagogie,  importe 
singuliferement  k celle  de  l’ordre ; il  est  Evident  qu’une  seconde 
Chambre,  par  sa  nature,  ses  fonclions  et  ses  garanties,  est  un  ob- 
stacle de  plus  qu’un  £tat  pcut  opposer  aux  hardiesses  rfevolutionnai- 
res;  il  est  Evident  aussi  que  le  jour  ou  l’Assembl6e,  jugeantsa  t&che 
schevie,  ira  se  disperser  au  sein  du  pays,  elle  ne  pourra  pas  laisser 
la  France  sans  gouvernement,  provisoire  ou  non ; et  dire  aujour- 
ahui  qu’elle  devra  prendre  un  tel  soin,  ce  n’est  pas  engager  sa  vo- 
lontg  plus  que  ne  le  fera  un  jour  la  nicessit6  elle-m6me.  Dans  la 
^daction  de  cet  article,  on  a elfacA  le  mot « A bref  ddai , » que  M.  Du- 
nure  y avail  d’abord  Acrit : la  menace  de  dissolution  que  les  radicaux 
^fectaient  d’apercevoir  derriAre  ce  mot  disparall  done  avec  lui ; l’in- 
jonction  ne  gronde  plus  dans  la  phrase.  A Particle  4 la  commission 
a sjouti  un  paragraphe  additionnel  ou  il  est  stipule  que  le  gouverne- 
^t  « soumettra  k l’Assembl&e  trois  projets  de  loi  sur  les  points 
Q-desaus  4numdr6s.  » Ce  paragraphe  ne  fixe  aucun  d£lai ; il  laisse 
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libre  le  gouvemement ; il  permet  4 l'Assembl6e  de  rester  dans  l et- 
pectative ; il  lui  ypargne  l’embarras  de  proposer.  Si  M.  Ricard,  a 
demandant  qu’on  I’adoptdt,  avait  en  vue  de  jeter  les  Trente  etl’As- 
sembl^e  dans  des  obligations  oil  la  majority  se  trouvAt  enchalnet, il 
pourrait  avoir  mal  calculi  : les  Trente,  en  s'accordant  avecle  goo- 
vernement  pour  r&gler  les  rapports  des  pouvoirs  publics,  out  moitit 
leur  bonne  \olont6  au  pays ; c’est  a H.  Thiers  qu’3  appartient  & 
sormais  d’offrir  4 l’Assemblie,  sur  ces  trois  questions  ou,  d’afflems. 
il  lui  est  le  moins  facile  de  manqucr  aux  besoins  de  la  France  con- 
servatrice,  des  projets  de  loi  qui  satisfassent  le  pays,  sinon  V.  Gn- 
betta.  Cette  initiative  est-clle  aisie?  L’cnlreprise  sera-l-elle  digne k 
faveur?  Attendons. 

Il  y a peu  d’exemples,  dans  l’histoire  parlementaire,  qu’uncm- 
vre  ait  iti  plus  pinible  4 des  diputis  que  ne  1’aura  6ti  celle  is 
Trente.  Raill&e,  insultie,  suspect  be,  leur  commission  s to  aimer 
contre  elle  la  popularity  de  M.  Thiers,  l'ignorance  de  la  foule,  toate 
les  machinations  des  radicaux,  tout  le  zile  des  officieux.  Ellew 
hit  privenir  ces  conflils  ou  M.  Thiers  heurte  FAssemblfcc,  ao  dHii- 
znent  de  la  security  publique  : on  1’a  accusie  d’aspirer  A change  1* 
gouvemement.  Elle  voulait  ramcner  l’autority  de  M.Thiersdansls 
limites  des  libertys  nicessaires  k l’Assembl6e  : on  l’a  accosted'*' 
blier  les  services  de  M.  Thiers,  de  craindre  son  iloquence,  d'ttie 
envieuse  de  sa  force.  £t  comme  si  ces  injustices  n’avaient  f* 
suffi,  comment,  son  oeuvre  une  fois  achevie,  la  Commission  est-dk 
jugye  par  plusieurs  de  ses  premiers  amis?  A l’heure  oh  ses aentiawh 
de  conciliation  donnent  de  sa  bonne  foi  et  deson  homiytetdune  ife 
qui  n’est  qu’avantageuse  4 l’Assembiye;  4 l’heure  oil,  fiteedenV 
voir  fait  dans  ses  concessions  1c  sacrifice  d’aucun  principe,  elle* 
montre  en  possession  d’avantages  relatifs  dont  1’ Assemble  ne jow* 
sait  pas,  il  nous  ytonne  que  quelques  personnel  s'iinaginent  qudk 
a liviA  l’Assembiye  a M.  Thiers  et  la  France  au  radicalisms.  C? 
®ont  la  des  jugements  excessifs  ou  vains.  Mon,  la  contmisaon ds 
Trente,  qui  devait  ytre  libyrale  et  conservatrice,  n*a  pas  trabi » 
devoir,  et  son  travail  n’a  pas  yty  infructueux.  Dans  l’ordre  tm 
de  nos  choses  politiques,  elle  a forch  M.  Thiers,  omnipoteiit  p- 
qu’alors  dans  sa  royautd  rypublicaine  et  oratoire,  4 recount 
qu’il  avait  dcsormaiS  enfacede  sa  volonty  des  volontys  plus  bbr*. 
plus  'jalouses,  plus  rysistantes ; et  M.  Thiers  est  trop  habile  fov 
ne  pas  profiler  de  cet  avertissemertt.  Elle  a parly  au  pays,  ptosis 
tement  qu’on  ne  l’avaitfait  dcpuis  lbngtemps,  des  droits  des  h- 
6embiyys  et  des  dangemtx  effets  qu’a  falalement  la  confesioa 
des  pouvoirs ; or  ce  langagc  a yty  entendu  dans  bien  des  espnfc. 
Quoique  certaines  gens,  par  un  plaisir  d'impertinence,  aient  if- 
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pelA  byzantine  la  revendication  de  bes  liberty  parlementaires  incon- 
nues  dans  les  Byzances  de  l’histoire,  la  commission  desTrente  a 
plusqu’on  necroit  AveillA  d’idAes  et  suscitAde  reflexions;  et  c’est 
un  honnenr  pour  elle  que  ses  contradicteurs,  ne  pouvant  lui  opposer 
des  doctrines,  ne  lui  aient  oppose  que  des  prAtextes  ou  des  raisons 
de  circonstances  : ces  circonstances  pa6seront,  et  les  vAritAs  parle- 
mentaires,  dont  les  Trente  auront  AtAles  defenseurs,  trouveront 
pour  etre  victorieuses  un  moment  plus  propice.  Dans  1’ordre  des 
ohoses  legislatives,  la  commission  des  Trente  a consacrA  le  pouvoir 
constituant  et  souverain  de  1’Assembiee;  et  en  depit  des  radicaux, 
le  gouvernement  l'aura  sollennellement  consacrA  avec  elle.  Au  ca- 
price elle  a substituA  des  regies,  en  soumettant  l’intervention  de 
M.  Thiers  A des  formalitAs  et  A des  deiais,  qui  contiennent  davan- 
tage  la  vive  expansion  de  sa  personnalite  et  qui,  dans  un  debat  pA- 
rilleux,  mAnagent  une  beure  et  un  moyen  k la  reflexion  : la  com- 
mission diminue  ainsi  la  possibilite  des  conflits  soudains  ou  prolort- 
gAs.  Enfin  elle  a re?u  de  M.  Thiers,  sur  les  questions  d’une  seconde 
■Cihambre  et  de  la  lol  electorate,  des  explications  dont  pas  une 
n’est  vraiment  agrAable*  ou  favorable  aux  radicaux.  D’autre  part, 
compte-t-on.  pour  rien  l’avantage  d’avoir  modifiA  les  resolutions  du 
Message?  Le  Message  annon$ait  une  rApublique  definitive  et  dAcla- 
•rait  surannA  le  parti  de  Bordeaux.  Eh  bien,  dans  la  discussion  dee 
quatre  articles,  comment  se  softt  conciliAs  le  gouvernement  et  la 
majorite?  En  s’accordant  A considArer  comrtie  provisoire  la  situa- 
tion  qu’on  modifie  provisoirement.  Allez  plus  loin  dans  l’observa- 
tion,  et  vons  trouverez  au  fond  du  cceur  de  M.  Thiers,  dans  le  se- 
cret de  ses  discours  et  jusque  dans  le  mystAre  de  ces  imperfections 
du- nouveau  statut.une  sorte  de  dAsir  inavouA  d’organiser  un  gou- 
-vernement  qui,  -sans  Atre  la  monarchic,  ne  soit  pas  la  trApublique. 
En  rAalitA,  M.  Thiers  a paru  moins  pressA  de  constituer  un  regime 
que  d’exercer  son  autoritA.  Pour  les  illusions  des  uns , les  impa- 
tiences ou  les  oraintes  des  autres,  ce  caractAre  d’Atat  provisoire  oh. 
M.  Thiers  tient  lui-mAme  son  gouvernement  est  un  enseignement 
politique  qu’il  a AtA  bon  de  recueillir  dans  la  commission  des  Trente'. 

Plus  d’un  indice  a montrA  que  les  sentiments  politiques  dont  rA- 
-sultait  le  pactc  de  Bordeaux  ont  repris  plus  d'empire,  au  milieu 
des  dAbats  des  Trente,  qu’on  ne  le  jugeait  possible  au  lendemain  dii 
Message.  Dans  la  sAance  oil  elle  a Amis  ses  derniers  votes,  la  com- 
mission a entendu  dire  A M.  BArenger  lui-mAme  « qu’il  n’avait  aucun 
enthousiasme  exagArA  pour  les  institutions  rApublicaines ; et  que 
s’il  n’Acoutait  que  ses  prAfArences,  il  se  prononcerait  pour  la  monar- 
chic constitutionnelle.  » Parole  importante,  parce  qu’elle  est  com- 
mune A un  grand  nombre  de  rApublicains.  M.  Bertauld  a,  de  son 


*1#  QUWZAIRE  POLITIQUE. 

cdtd,  prononcd  ces  mots : « Je  n’ai  aucune  repugnance  pour  la  forme 
rdpublicaine,  mais  je  crois  qu’il  serait  prdmaturd  de  direqoe  lepays 
est  disposd  4 accepter  cette  forme  de  gouvemement  etque  les  esprfts 
sont  fails  pour  les  institutions  rdpublicaines.  » M.  de  Broglie  affir- 
mait  ainsi  son  opinion:  « Je  ne  renierai jamais  ma  foi  monarchiqne ; 
mais  je  ne  refuse  pas  d’amdliorer  l’dtat  prdsent ; » et  M.  d’ Audit 
iret-Pasquier  s’exprimait  en  ces  termes : « Je  veux  la  monarchic  con- 
stitutionnelle ; mais  k litre  provisoire,  j’acceple  la  forme  provisoire 
elisfante.  » L4,  des  rdpublicains  qui  doutent  de  l’excellence  de  leor 
regime  et  qui  se  soumettraient  a une  monarchic  constilutionneBe ; 
ici  des  monarchistes  qui  croient  fermement  k la  bontd  du  gouxeme- 
ment  qu'ils  prdfdrent,  et  qui  subissent  sans  rdvolte  chimdrique  land- 
cessitd  d’une  rdpublique  provisoire  : des  espdrances  ajournees,  des 
consentements  prepares,  telle  est  la  situation  d’un  grand  nombre  a 
1’ Assemble  et  dans  le  pays.  Pour  que  les  uns  et  les  autres  s’enten- 
dent,  il  faut  la  faveur  des  circonstances  : raison  de  plus  pour  pro- 
longer  la  paix  acluelle ; et  c’est  14  ce  qui  legitime  ces  paroles  de 
M.  de  Broglie : « Nous  avons  les  plus  graves  raisons  pour  rester  dans 
la  trdve  des  partis  tant  qu’une  partie  du  sol  fran$ais  est  occupd  par 
l’ennemi  ettant  que  la  conciliation  des  esprits  ne  s’est  pas  opMe.ll 
faut  assurer  a van  t tout  1’  union  des  dldmeuts  conservateurs.  Si  une 
question  de  forme  de  gouvemement  dtait  soulevde,  la  division  nat 
trait  entre  ces  dldments,  et  la  situation  de  la  France  n'en  serait  pas 
amdliorde...  11  vaut  mieux  se  borner  4 apporter  des  ameliorations  a 
I’dtat  present,  ce  qui  permettra  4 chacun  de  rdserver  son  droit  de 
faire  le  gouvemement  qu’il  aime  le  mieux  lorsque  le  moment  tui  pa- 
raitra  favorable.  » 

Le  rapport  de  M.  de  Broglie  trace  des  travaux  des  Trente  une  bis- 
toire  ou  sont  dloquemment  justifies  leurs  desseins,  leurs  efforts  et 
leur  conduite.  Cetle  commission,  comme  M.  de  Broglie  l’a  foil  re- 
marquer,  n’dtait  pas  un  comitd  charge  de  proposer  4 la  France  une 
forme  de  gouvemement  definitive  ; elle  voulait  simplement  pour- 
xoir  4 l’amelioration  des  pouvoirs  publics  qui  existent , et  elle  derail, 
s’il  en  dtait  besoin,  indiquer  les  institutions  nouvelles  qu’elle  jogs- 
. rait  propres  4 cette  amelioration.  Qu’on  relise  dans  le  rapport  de 
M.  de  Broglie  ce  qu’il  a dit  des  libertds  ndcessaires  4 rAssemblee,et 
de  l’abusive  pression  que  M.  Thiers  a trop  souvent  excercde  sur  die 
« par  son  talent,  par  son  caractdre  et  par  le  sentiment  des  pdrils  pu- 
blics ; » ce  qu’il  a dit  des  travaux  que  l’Assemblde  doit  encore  4 la 
France,  et  de  la  rdsistance  vigilante  que  le  gouvemement  doit  de  plus 
en  plus  opposer  « 41’audacedes  passions  anlisociales ; » et  il  sera  fa- 
cile de  reconnaitre  4ce  langage  que  M.  de  Broglie,  en  n’omettant  att- 
ain dgard,  n’a  pourtant  ndgligd  aucune  vdi  ild  ni  oublid  aucun  devoir. 
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fly  a,  assurEment,  pour  toute  la  durEe  de  nos  luttes  poliliques,  des 
idees  & recueillir  dans  ce  rapport  et  des  souvenirs  & en  garder ; no- 
tamment  ces  reflexions  que  notre  histoire  olfre  a l’esprit  de  ceux  qui 
comparent,  dans  la  rEpublique  et  dans  la  monarchic  conslilulion- 
nelle,  l’Etendue  des  libertEs  parlementaires : 

< Le  regime  republicain,  dit  M.  de  Broglie  en  parlant  de  la  res- 
ponsabililE  ministerielle,  ne  comporte  pas  dans  sa  plenitude  l’appli- 
cation  de  cette  garantie  si  simple  du  regime  parlementaire.  Dans  la 
monarchie  constitulionnelle,  le  chef  de  l’£tat  est  inviolable ; la  res- 
ponsabilite  des  actes  de  son  gouvernement  ne  peut  jamais  remonter 
jusqu’E  lui.  Cette  situation  elevee  au-dessus  des  debats  des  partis 
pcrmet  d’exiger  de  lui  qu’il  abandonne  & ses  ministres  la  direction 
de  la  politique,  et  au  parlement,  par  voie  indirecte  du  moins,  la  de- 
signation de  ses  ministres.  Le  chef  elu  d’un  £tat  republicain  est  res- 
ponsable,  en  vertu  du  principe  meme  de  la  rEpublique.  On  ne  peut 
lui  demander  de  se  desinteresser  au  meme  degrE  des  debats  de  la 
politique  dont  la  consequence  peut  l’atteindre.  C’est  ainsi  qu’une 
plus  grande  latitude  accordee  au  pouvoir  personnel  du  chef  de  l’£tat 
aux  depens  des  droits  du  parlement  est  la  deduction  rigoureuse  du 
principe  republicain.  Ce  qui  explique  peut-etre  pourquoi,  dans  un 
payscomme  le  ndtre,  oil  le  pouvoir  executii,  disposantde  t intde 
moyens  d’action,  est  toujours  porte  E sortir  de  sa  sphere,  la  republi- 
que a deux  fois,  par  une  pente  brusque  et  rapide,  tournE  k la  dicta- 
ture.  » 


line  commission  qui,  par  la  voix  de  son  rapporteur,  atteste  de 
telles  verites,  merite-t-elle  qu'on  lui  reproche  d’abdiquer  les  prin- 
cipes  du  droit  parlementaire,  parce  que,  dans  cette  exigeanle  prati- 
que des  choses  oil  tant  d’impossibilites  la  circonviennent,  elle  aura 
dd  concilier  les  principes  avec  les  iaits  et  avec  les  hommes?  A ceux 
qui  se  sont  trop  promptement  etonnes  que  la  Commission  des  Trente 
volit  l’article  4,  M.  de  Broglie  pourrait  aussi  demander  de  se  rappeler 
les  garanties  que  M.  Thiers  a promises  aux  conservateurs  dans  le 
projet  d’une  loi  Electorate ; et  surtout  il  serai t bon  que  chacun  com- 
prit,  avec  la  Commission  des  Trente,  combien  l’institution  d’une  se- 
conde  Chambre  est  pour  l’ordre  une  garantie,  n’edt-on  d’ailleurs  de 
l’ordre  qu’un  amour  purement  monarchique : 

« Le  principe  de  la  seconde  Chambre,  a dit  M.  de  Broglie,  se  re- 
commandait  par  de  trop  hautes  autoritEs,  par  une  trop  constante  ex- 
perience des  pays  libres,  pour  que  la  commission  dtit  hEsiler  k y 
sdhErer  avant  mEnfie  d’en  avoir  EtudiE  l’application.  La  portEe  de  ce 
principe,  en  effet,  mEme  en  dehors  de  toute  application,  est  grande 
salutaire.  Si  vous  l’adoptez , par  cela  seul  que  vous  direx  qu’4 
l’avenir  la  reprEsentation  nationale  consislera  dans  deux  Chambres 


<18  QUIKZAIKE  POLITIQUE. 

£gales  en  droit,  mais  in£gales  en  quantity  numerique , diflfamtes 
par  leur  composition,  nomm6es  par  des  £lecteurs  et  choisies ptnui 
des  61igibles  different* , vous  protesterez  hautement  contre  le  pm- 
cipe  brutal  et  d6magogique  de  la  souverainete  pureet  absolsedi 
nombre.  Par  cela  seul  que  vous  annoncerez  votre  dessein  d’itaUir 
un  pouvoir  dont  l’entr£e  (quel  que  soil  le  mode  qu’on  y assigneni 
devra,  dans  votre  pens6e,  61  re  reservfee  aux  citoyens  distingufepv 
1’ Education,  par  les  services  rendus,  par  les  grands  intdrdls sorian 
qu’ils  reprdsentent,  vous  attesterez  que  l’6galit6  civile  et  polilipt 
recon nue  par  nos  lois  se  distingue,  6 vos  yeux,  de  ce  nhellenot 
grassier  qui  conteste  et  veut  annuler  (outes  les  superiority  legiti- 
mes. Par  fcela  seul  que  vous  vous  montrerez  ddsireux  de  crier  ok 
institution  qui  dans  tous  les  pays  du  monde  a 616  destio£e  i sow 
de  garantie  aux  int6r6ts  conservateurs,  vous  attesterez  oombien  ed 
profond  6 vos  yeux  le  besoin  de  chercher  partout  des  defensors 
pour  la  socidte  menac6e  contre  le  torrent  des  innovations  I6mdrai- 
res.  C’est  ainsi,  d’ailleurs,  que  M.  le  president'  de  la  r6publiquea 
qualifie  l'institution  dont  il  d6sire  que  nous  dotions  la  France  en  lei 
donnant  le  nom  signiflcatif  de  « Chambre  de  resistance. » (Test  an 
mot  utile  & prononcer  dans  un  temps  ou,  en1  presence  des  atlaqoes 
audacieuses  des  ehnemis  do  la  societe,  tant  de  courages  ddlaillesL » 
Pour  6tre  juste  envers  la  Commission  des  Trente,  il  nous  senile 
qu’il  taut  juger  son  oeuvre,  non  pas  seulement  avec  la  rafaonfc 
thdoricien,  mais  avec  le  sens  du  politique.  Les  Trente  ne  poovaienl 
pas  n’avoir  pas  6gard  au  sentiment  avec  lequel  la  nation  assistait 
aux  debats  de  M.  Thiers  et  de  la  commission.  Le  pays  6tait  i 
de  ces  grandes  heures  ou  le  besoin  de  la  tranquillite  publiqueooa- 
mence  6 6tre  imperieux ; il  souhailait  la  paix  d’un  de  ces  soahsiU 
oft  la  deception  devient  la  col6re.  Sait-on  bien  le  risque  ou  le  puj> 
conservateur  pouvait  6lre  jet6,  si  la  commission  des  Trente  suit 
trap  dedaigne  ce  voeu  general?  Il  courait  le  danger  de  se  perdredus 
Pimpopularite ; et  ce  danger,  dans  les  drconstances  pr6senles,  t 
une  bien  autre  gravite  que  telle  ou  telle  concession  faite  sans  id- 
gnite  au  gouvernement  de  M.  Thiers,  n y a dans  la  politique  la  part 
des  prindpes,  il  y a aussi  celle  de  la  fortune  ; les  vrais  hoinsn 
d’fitat  et  les  partis  habiles  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  eettesWe 
d’exp6rience.  Ceux  qui  eussent  voulu  obstin£ment  refuser  sur  re- 
ticle 4 les  conditions  d’un  accord  si  nfteessaire  et  si  utile  aux  cafr 
Servateurs  peuvent-ils  dire  le  b6n6fice  qu’on  eftt  trouv£  pouriorif® 
et  m6me  la  liberte  dans  un  ddsaccord?  |l’ont-ils  pr6vu?  Sont-ib 
certains  que  la  discorde  de  M.  Thiers  et  de  la  majorite  eilteiean 
a vantage  pour  les  conservateurs?  Au  reste,  ceux  des  consernteuc 
qui  jugent  si  s6verement  la  commission  des  Tmite  ne  sonl-dsp* 
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exigeants  au  deli  des  intentions  mimes  qu’ils  concevaient  le  lende- 

main  du  Message?  Que  voulaient-ils  alors?  Rendre  le  gouvernement 
plus  efficacement  conservateur  et  siparer  M.  Thiers  des  radicaux. 
Eh  lien,  les  radicaux,  malgri  ces  bulletins  de  victoire,  oil,  selon 
les  habitudes  d’imposture  contracties  i Tours  et  pendant  la  Com- 
mune,’ its  c&librent  comme  un  triomphe  chacune  de  leurs  difaites, 
-voyez  si  la  majoriti  et  les  Trente  n’ont  lien  gagni  sur  eux.  Les  radi- 
caux pritendaient  dissoudre  l’Assemblie : elle  subsiste.  Les  radicaux 
difendaient  qu’on  leur  proposit  une  constitution : M.  Thiers  lui- 
mime  leur  en  offrira  quelques  articles.  Les:  radicaux  craignaient 
qu’on  osit  crier  une  seconde  Chambre  : on  la  crier  a.  Les  radicaux 
protestaient  contre  quiconque  voudrait  reformer  la  loi  Alectorale : 
cette  loi  sera  modifiie.  Les  radicaux  niaient  a l’Assembliele  pouvoir 
constituant : il  est  reconnu  officiellement,  et  l’Assemblie  en  use.  Or 
tous  ces  diplaisirs  des  radicaux,  c’est  M.  Thiers  qui  aide  la  commis- 
sion i les  causer,  et  c'est  M.  Thiers  qui,  par  les  projets  de  l’article  4, 
aura  bientit  k aggraver  encore  ce  dipit  des  radicaux.  Ces  risultats 
miritent  bien  aux  Trente  Thonneur  de  quelque  reconnaissance. 
Est-il  d’ailleurs  plus  raisonnable  de  s’irriter  contre  les  Trente, 
quand,  rendant  & la  ripublique,  presque  proclamie  par  le  Message, 
cette  condition  du  provisoire  qui  convjent  k la  paix  actuelle  des 
partis,  on  la  voit  amiliorer  le  provisoire  ? 11  nous  semble  entendre 
des  voyageurs,  fbrcis  de  s’assembler  dans  une  salle  d'attente,  qui  se 
plaignent  qu’on  la  rendent  habitable  pour  le  sijour  qu’ils  y font : 
sans  dotite  ce  n’est  qu'un  lieu  de  passage;  faut-il  nianmoins 
qu’on  les  y abandonne  k toutes  les  intempiries  de  l’air,  ou  qu’on  en 
en  laisse  le  toit  s’icrouler  sur  leurs  tites?... 

One  les  mimes  suffrages  n’aient  pas  formi  les  mimes  majoritis 
dans  les  derniires  risolu lions  des  Trente,  il  ne  nous  paralt  pas 
qu’on  doive  tant  s’en  offenser  que  quelques-uns  l’ont  paru.  Les  con- 
servateurs,  unis  dans  la  communauti  des  principes  les  plus  nices- 
saires,  ont  pu  diffSrer  d’avis  sur  tel  ou  tel  degri  de  concession ; 
mais,  assuriment,  le  vote  do  quatriime  article  et  I’amendement 
Ricard  n’ont  rien  de  si  funeste  au  pouvoir  constituant  de  1’Assem- 
blie,  a l’ordre  public,  ni  aux  libertis  parleihenlaires,  qu’on  doive 
crier  A la  trahison  des  uns  ou  des  autres  d’entre  les  Trente.  Ces 
accusations  vienncnt  troubter  les  esprits  dans  une  majoriti  qu’il 
est  d’une  imprudence  presque  criminelle  de  disjoindre  k pareille 
heure.  Car  c’est  & son  union  que  M.  de  Goulard  offraii  hier  les 
timides  satisfactions  dont  les  conservateurs  ont  pu  se  rijouir 
dans  plusieurs  nominations,  mutations  ou  invocations  deprifets; 
c’est  k soil  union  qu’itait  dfl  hier  l’heureux  acctieil  fait,  dans  l’As- 
semblie,  a la  proposition  par  laquelle  M.  Savary  privient  quelques- 
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lines  des  surprises  les  plus  illogiques  du  suffrage  universel;  c’estsoo 
union  qui,  hiert  rendait  plus  solennelle  la  condemnation  de  cespro- 
c&fes  r£volutionnaires  dont  M.  de  Carayon-Lalour,  par  des  prevnrn 
d6cisives,  nous  a montrd  le  cynisme  inconscient  dans  le  proconsu- 
lat  de  M.  Challemel.  Ces  a vantages  obtenus  par  les  conservatenn 
dans  Faction  du  gouvernement,  dans  l’opinion  du  pays  on  dans  les 
decisions  de  la  Chambre,  faudrait-il  done  en  empteher  rhearense 
continuation  ? 

Non,  le  parti  conservateur  ne  peut  se  diviser ; et,  des  ce  moment, 
qu’il  prenne  garde  aux  alarmes  hi  lives,  aux  griefs  exagAres,  aux 
injustes  soupgons  1 11  y a des  infer&ts  plus  pressanls  que  ceux  de  nos 
preferences  politiques  : la  defense  de  la  soefete  nous  reclame  tons 
ensemble.  En  elle  nous  avons  & preserver  nos  aulels,  nos  foyers,  nos 
bienset  nos  existences  memes.  Or,  apres  comme  avant  le  dernier  vote 
des  Trente,  cette  grande  cause  resle  la  m£me.  Elle  reste  aussi,  celte 
cause  presque  aussi  grande  des  libertes  parlementaires,  dont  le 
triomphe  total  a moins  dependu  des  efforts  des  Trente  que  de  ces 
necessifes  du  temps  ou  il  y a la  faute  d’une  nation,  la  fatalife  des 
circonstances,  et,  sans  doute  aussi,  la  mysferieuse  et  lointaine  vo- 
lonfe  d’en  haul.  Apr&s  tant  de  succ&s  communs,  les  conservateors 
peuvent-ils  rompre  une  alliance  si  prAcieuse?  Quelle  ne  serait  pas 
leur  faute  devant  la  patrie,  le  monde  mAme  et  la  postArilA,  s’ils 
ne  mettaient  pas  la  defense  de  l’ordre  et  de  la  liberty  au  premier 
rang  de  leurs  devoirs?  Asses  de  maux  nous  ont  accabl&s.  Conser- 
vateurs  et  libAraux,  ne  nous  sAparons  pas  1 Quelle  que  soil  noire  fm, 
mesurons-la  A la  nAcessitA  des  faits,  & la  connaissance  des  hommes, 
& la  pratique  des  choses : l’im patience  des  partis  ne  devance  ni  le 
temps  ni  la  volonfe  des  nations.  AUendons  que  Dieu  fasse  lever  poor 
la  France  le  vent  qui,  enflant  les  voiles  de  son  vaisseau,  le  ramAneaa 
rivage  paternel  et  le  conduise  au  port  qui  l’abrite  le  plus  sdrement ; 
mais  en  attendant,  empAchons  qu’il  ne  succombe  aux  coups  des  va- 
gues  et  ne  nous  battons  pas  dans  ses  flancs  AbranlAs. 

Si  quelqu'un  pouvait  croire  fegitimes  ou  excusables  des  divisions 
qui  nous  livreraient  tous  ensemble  A l’empire  des  dictateurs  ou  des 
demagogues,  il  devrait  jeler  un  regard  au  delA  des  Pyrenees.  La  re- 
volution est  entree  en  Espagne,  avec  toute  la  suite  de  hasards,  d’a- 
ventures,  de  discordes  et  de  guerres  qu’elle  traine  avec  elle;  et 
dAjA,  les  radicaux  saluent « la  grande  republique  la  line  » qui  com- 
mence; dAjA  toutes  les  convoitises  y accourent,  ou  de  loin  Apient 
leur  proie.  AmAdAe  a abdiquA.  Ce  roi,  qui  ne  sentait  A ses  cAtAs  ni 
noblesse,  ni  derge,  ni  peuple,  etait  comme  un  inconnu  et  comme  on 
exilA  dans  son  royaume.  Les  partis  se  multipliaient  de  jour  en  jour, 
et  pas  un  ne  se  formait  pour  lui : Serrano  ne  lui  accordait  que  sa 
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feveur;  Zorilla  ne  lui  pretail  que  l’aide  de  la  tromperie.  Dans  cette 
fiire  nation,  Am6d6e  n’avait  pu  vaincre  la  repugnance  inn6e  qu’elle 
a pour  les  princes  etrangers;  il  n’y  avail  pas  plus  r£ussi  que  ne 
l’aurait  pu  un  Hohenzollern.  Dans  l’armee,  on  lui  alienait  des  corps 
entiers  par  des  choix  qu’on  ne  le  laissait  libre  ni  d’empGcher  ni  de 
bldmer.  Dans  son  cabinet,  ses  ministrcs  radicaux  trahissaient  sa 
con  Gance  : ils  escomptaient  sa  perte  avec  les  republicans.  Quelles 
ressources  lui  restait-il  done?  Aucune ; et  e’est  pour  avoir  reconnu 
son  impuissance,  qu’il  a restitu6  & son  peuple  sa  royaute.  II  y a,  dans 
le  message  ou  il  annon^ait  cette  resolution,  des  mots  de  reel  deses- 
poir : « Voile  deux  annees,  dit-il,  que  j’ai  ceint  la  couronne  d’Espa- 
gne,  et  l’Espagne  vit  dans  une  lutte  perp6tuelle ! . . . » Au  milieu  de 
la  confuse  clameur  des  partis,  il  tend  l’oreille,  il  voudrait  distin- 
guer  parmi  tous  ces  cris  la  veritable  voix  de  l’opinion  publique ; il 
ne  le  peut : « Je  1’ai  cherche  avidement  dans  les  limites  de  la  loi,  et 
je  ne  l’ai  pas  trouve.  » Convaincu  que  « ses  efforts  seront  st6- 
riles,  » il  s’en  est  alte,  laissant  le  trdne  vide  et  livrant  la  nation  k 
elle-meme.  Alors  les  Cortes,  ne  sachant  que  faire,  font  la  republi- 
que,  comme  si  e’etait  un  gouvernement  d’interim  ou  tout  s’annule, 
comme  si  e’etait  un  neant  politique  ou  l’on  peut  librement  recher- 
cher  les  elements  epars  d’une  vie  nouvelle ; et  un  republicain,  & 
qui  plait  surtout  une  republique  cic6ronienne  de  discours  sonores 
et  d’harmonieuses  harangues,  M.  Castelar,  adresse  & Amedee  une 
pompeuse  reponse  ou  il  veut  bien  constater  que  le  roi  « a observe 
les  respects  dus  aux  Chambres,  et  fideiement,  tres-fideiement  exe- 
cute les  serments pretes.  » Ah!  Sa  Majeste  est  si  loyale,  si  sincere, 
si  ferme  dans  sa  volonte,  que  les  Cortes,  respeclant  « cel  inebran- 
lable  caractere,  » n'osent  le  prier  de  garder  le  pouvoir  souverain  : 
elles  le  prennent  done. 

Voila  une  revolution  qui  s’opere  k l’amiable,  dira-t-on.  Soit ; mais 
cette  republique  qui  s’ltablit  poliment,  avec  tout  le  ceremonial  de 
la  courloisie  castillane,  qu’est-ce  en  definitive  ? Est-ce  une  republi- 
que de  patience  provisoire,  comme  un  peuple  tout  a fait  monarchi- 
que  peut  en  supporter  une  par  accident  ? Est-ce  une  republique  de 
pretendue  eternite?  Est-ce  un  fait  ou  un  principe,  ou  l’un  ct  l’aulre 
it  la  iois?  Est-ce  une  republique  comme  celle  que  M.  Thiers  gou- 
verne  par  expedient,  ou  comnle  celle  que  M.  Gambelta  a en  reve? 
la  question  a eu  d6ji  deux  solutions  : les  Cortes  et  l’Espagne  ont 
d’abord  vu  dans  leur  republique  un  gouvernement  fait  pour  reser- 
ver les  aulres,  un  gouvernement  dont  tous  les  partis  honneies  s’ai- 
deraient  pour  preserver  ensemble  l’ordre  public  et  l’unite  nationale. 
Mais  M.  Castelar  et  M.  Pi  y Margall  pratiquent  d6ji  la  politique  de 
ces  affirmations  successives  qui  sont  des  coups  d’Etat  oratoires. 
Ecoutez-les  dans  leurs  circulaires.  M.  Castelar  ecrit  aux  ambassa- 
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dears  : « La  rApublique  est  d£j£  la  forme  definitive  ie  noire  Etat.... 
Notre  pa  trie  possAde  les  vertus  nAcessaires  aux  peuples  qui  soot 
mtirs  pour  se  gouverner  eux-m£mes.  » M.  Pi  y Margall  Acrit,  pour  sa 
part,  i toutes  les  provinces  : « Des  CortAs  se  rAuniront  pour  donner 
& la  rApublique  une  organisation  et  une  forme.  » Or  les  Cories,  qui  : 
sont  monarchiques , commencent  & s’Atonner  qu’on  prodame  la 
rApublique  definitive ; elles  demandent  qu’une  AssemblAe  nouveUe 
decide  ulterieurement  du  sort  de  l’Espagne.  Cette  question,  on  pent  | 
le  prAvoir,  sera  bientAt  dans  les  Cortes  une  cause  de  dissensions.  : 
L’infortunee  Espagne  a d’ailleurs  peu  de  raisons,  malgre  l’entbou- 
siasme  facile  qu’excite  toute  nouveautA  de  gouvernement,  pour  au- 
gurer  une  amelioration  serieuse  de  ses  destin£es.  Avec  une  admi- 
nistration presque  d£sorganis£e,  des  finances  ruinees,et  une  arroee 
habitu£e  aux  coups  de  main ; avec  un  peuple  qui  considAre  la  guene 
civile  comme  un  moyen  legal  de  se  cr£er  un  gouvernement  et  qm 
en  a fait  une  sorte  d’usage  traditlonnel ; avec  ce  nombre  infini  da 
partis  et  cette  violence  des  passions,  il  est  bien  difficile  de  retron- 
ver  sdrement  la  paix,  l’ordre,  la  prospArite.  Mais  combien  d’autres 
embarras,  combien  d’autres  menaces ! D’une  part  plusieurs  dynas- 
ties, des  factions  rApublicaines  plus  nombreuses  encore,  un  parti 
f£d£raliste  qui  veut  le  morcellemenl  de  l’Espagne  en  provinces  auto- 
nomes;  de  1’autre,  l’Internationale  dApAchant  ses  agents  & Madrid,  le 
socialisme  remuant  sourdement  les  pays  du  Sud ; les  carlistes  maitres 
du  Nord ; partout  une  tremblante  inquietude.  MM.  Castelar,  Pr  Mar- 
gall  et  Figueras  auront-ils  la  force  avec  l’honnAtetA?  dAtromperont- 
ils,  comme  ils  1’espArent,  « ceux  qui  regardent  la  rApublique  comme 
la  campagne  inseparable  de  l’anarchie?  » Pourront-ils  mettre  en  pra- 
tique leur  devise : « Ordre,  Liberie,  Justice  ?»  Nous  en  doutons.On 
les  voit  trop  empressAs  A copier  des  dAcrets  dans  I’histoire  de  nobv 
4 septembre : ils  lAgifArent  trop  scion  certaines  formules  de  revolu- 
tion qu’un  peu  de  sens  politique  dAfendrait  de  croire  souveraines;  ils 
agissent  comme  si  notre  experience  ne  pouvait  leur  servir  de  rien; 
ils  inspirent  d£j&  certaine  defiance  par  le  gotit  naif  et  dangerenx 
qu’ils  montrent  pour  les  procAdAs  de  la  rApublique  universelle.  DAja 
aussile  mouvement  de  la  revolution  agite  le  sol  de  1’Espagne.  Ce  sent 
de  mauvais  signes  que  ces  populaires  abolitions  d’octroi,  ces  refus 
de  payer  l’imp6t,  ces  pretentions  de  changer  tout  de  suite  les  con- 
ditions du  travail,  ces  reclamations  d'armes,  ces  Atablissements  de 
juntes  rAvolutionnaires,  ces  creations  de  troupes  spAcialement  r£po- 
blicaines,  ces  pillages,  ces  fermetures  d’Aglises  et  ces  assassinats; 
c’est  surtout  un  signe  affreux  que  celui  de  ce  drapeau  rouge,  sur- 
montA  du  bonnet  phrygien,  qui  flotte  aux  hAtels  de  ville  de  Malaga, 
Barcelone,  Madrid  et  Valence.  Pauvre  Espagne  1 ces  tristes  prAsages 
annoncent  des  dangers  terribles,  c’est-a-dire  un  dAchaioement  pro- 
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chain  de  tous  ses  partis,  une  crise  sociale  peut-6lre,  et  peut-£tre 
aussi  l’affaiblissement  de  sa  force  nationale.  Plaise  & Dieu  qu’une 
grande  resolution  ou  qu’un  yv6nement  ioattendu  la  sauve ! 

L’int£r£t  que  ces  £v6nements  d’Espagne  excitent  en  nos  coeurs, 
qui  ne  le  comprend?  La  plupart  des  maux  qu’elle  sent,  nous  en 
avons  souffert  ou  nous  en  souffrons  encore ; et  ses  perils,  nous  lea 
redoutons  pour  nous-mfimes.  C’est  done  avec  une  sombre  anxi£t& 
que,  chez  nous,  tous  les  [gens  senses,  ceux  que  nos  misfires  ont  im> 
struils,  ceux  qui  savent  de  l’histoire  les  rapports  qu’ont  entre  eux 
les  grands  faits  dans  la  vie  des  peuples,  ont  vu  comraencer  cetle 
rfipublique  nouvelle  au  dele  des  Pyrfinfies.  Certes,  si  notre  sficuritfi 
politique  et  nationale  fitait  assurfie,  nous  pourrions  considfirer  avec 
satisfaction  l’fichec  de  cette  maison  de  Savoie  qui,  en  Espagne  aussi, 
dtait  et  restait  l’alliee  de  la  Prusse.  Mais  cet  avantage  compense-t-il 
pour  nous  tant  d’inconvfinients  et  de  pfirils  ? L’Europe  monarchique 
a senti  qu’une  secousse  de  plus  l’fibranlait.  Cette  continuity  d’agi- 
tation  rfipublicaine  qui  se  propagerait  d’Espagne  .en  France,  ces 
coups  dont  on  menace  dfijfi  les  trdnes  d’ltalie,  de  Portugal,  de  Bel- 
gique mfime  et  de  Hollande,  alarmeront  l’Europe,  et  la  forceront  A 
se  duller  de  la  rfipublique,  en  France  comme  en  Espagne.  SaUs  doute, 
quand  la  Gazette  de  Spener  se  plaint  que  la  France  ait  contribufi 
par  ses  intrigues  A la  revolution  d’Espagne,  il  n’y  a pas  lieu  de 
s’fimouvoir  outre,  mesure  de  ce  reproche.  Ne  faut-il  pas  craindre 
pourtant  ou  que  le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse  devienne  plus  om- 
brageux  A notre  figard,  ou  que  M.  deBismark  ne  porte  la  main  dans 
cet  inconnu  des  choses  espagnoles?  Au  surplus,  I’fipuisement  de 
l’Espagne  est  un  malheur  funeste  A la  race  latine  et  prfijudiciable  & 
la  France  : comme  aucun  intfirfit  ne  sfipare  les  deux  pays,  la  force 
(Tune  Espagne  qui  serail  aussi  respectee  qu’elle  est  plainte,  aussi  \i- 
goureuse  qu’elle  est  vaillante,  aurait  pu  fitre  dans  les  luttes  .du 
monde  europfien  un  secours  et  une  ressource  pour  la  France.  Mais 
c’est  surtout  dans  nos  affaires  intfirieures  que  l’influence  de  la  revo- 
lution espagnole  peut  devenir  sensible  : les  radicaux  ont  poussfi  des 
cris  d’enthousiasme,  ils  ont  pu  dire  que  le  songe  de  la  rfipublique 
universelle  allait  se  rfialiser,  et  dans  ces  excitations  ils  ont  con<ju  de 
nouvelles  espfirances : leur  audace  s’accroit  done,  ils  regoivent  des 
fivfinemenls  un  encouragement  qui  redouble  les  ambitions  et  les  ef- 
forts de  leur  rfipublicanisme.  M.  Thiers  l’a  compris  et  personne  n’i- 
gnore  qu’il  s’en  est  fimu ; personne  ne  s'est  fitonnfi  que  nos  joumaux 
ofBdeux  aienl  trouvfi  dans  les  fivfinements  de  l’Espagne  des  raisons 
de  s’attrister  ou  de  s’alarmer  pour  nous ; personne  n’a  fitfi  surpris, 
sinon  les  radicaux,  que  le  Journal  dee  Ddbats , sans  souci  de  dfimentir 
en  Espagne  les  amours  qu’il  a en  France,  ait  jugfi  si  sfivfirement  la 
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r&publique  conserva trice  de  M.  Castelar,  en  la  disant  raoins  tul&ire 
de  l’ordre  et  moins  favorable  k la  liberty  que  la  monarchie  constitu- 
tionnelle  dont  le  r^gne  cessait  It  Madrid. 

H£las ! ceux  qui  s’habituaient  & consid^rer  de  plus  en  pins  lTin- 
manit6  comme  une  palrie  commune,  ou  les  inldrdts  de  la  liberie  po- 
litique, sociale  et  religieuse,  sont  partout  6galement  sacrfe  etchers, 
ceui-lh  ont  aujourd’hui  l’ftme  en  duresse.  Tandis  qu’b  Madrid  eti 
Paris,  les  gouvernements  et  les  soci6les  subissent  des  crises  si  redoo- 
tables,  ce  sont,  k Rome,  & Berlin  et  & Gengve,  les  droits  de  la  con- 
science qui  sont  violas  dans  des  outrages  qu’en  notre  sidcle  on  ne 
croyait  plus  possibles.  Le  Parlement  italien,  en  se  disposant  a s'ap- 
proprier  les  maisons'gSneralices ‘ des  ordres,  se  prepare  4 faire  on 
rapt  k la  catholicity.  Les  Chambres  prussienries,  en  votant  ees  lois 
de  M.  Falk,  dont  la  tyrannie  rfrvolte  la  foi  de  quinze  yvfiques  alle 
mands,  usurpent  au  nom  de  1’Etat  l’autoritfe  de  l’Eglise,  et  transpor- 
portent  h M.  de  Bismark  une  puissance  qui  n’est  legitime  que  dan; 
la  papauty.  En  Suisse,  le  Conseil  fedyral  persdcute  : il  frappe  Mgr  La- 
chat  de  condamnations  arbitraires ; il  expulse  Mgr  Mermillod,  pour 
avoir  regu  du  pape  el  pour  avoir  tidyiement  gardy,  selon  son  devoir, 
le  vicariat  apostolique  de  Geny  ve  ; il  l’exile,  comme  si  l’yvfique  auit 
perdu  dans  le  prytre  les  garanties  du  citoyen  ; il  le  chasse  du  pap 
myme  ou  il  abrite  de  son  hospitality  les  incendiaires  de  la  Commune; 
et  non  content  de  rysoudre  par  un  acte  de  persycution  une  quest  g 
toute  juridique  de  concordat,  il  entreprend  d’organiser  h sou  griie 
culte  catholique ; il  abroge  les  litres  de  l’ordination,  en  alfribuanl 
au  peuple  l’yiection  des  prytres  : e’est  un  attentat  contre  la  religion 
elle-myme ; et  avec  M.  James  Fazy,  qui  a protesty  au  nom  des  t 
bertys  rypublicaines  de  la  Suisse,  on  entendra  en  Europe  protester, 
au  nom  du  droit  commun,  tous  ceux  qui,  croyants  ou  philosophy, 
ne  veulent  pas  plus  que  1’Etat  soit  l‘Eglise  que  l’Eglise  l’Etat ; oa 
entendra  protester  tous  ceux  qui  ne  congoivent  pas  l’opprcssion  de 
la  piyty  et  qui  pretendent  garder  libre  le  domaine  des  dimes;  el- 
comme  l’a  fait  Mgr  Mermillod,  au  pied  de  la  frontiyre  oil  on  l'utf- 
nait  comme  un  dyporty,  on  bynira  par  pitiy  la  Suisse,  parce  qu'w** 
cessd  d’ytre  une  terre  de  liberty,  elle  a commency  & comprometw 
son  bonheur,  h contrister  ses  amis  et  h irriter  Dieu. 

Augusts  Bouchz*. 


L'un  de*  Girants  : CHARLES  DOUNIOU 
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THEOPHILE  FOISSET 


Une  doulou reuse  nouvelle  nous  arrive  peu  de  jours  avant  le  mo- 
ment ou  nous  allons  nous  presenter  devant  nos  lecteurs.  Un  des 
fondateurs  du  Corres pondant,  celui  peut-6tre  qui  fut  de  notre  petit 
cercle  le  membre  le  plus  aclif  el  le  coeur  le  plus  altachd  a notre  oeu- 
vre, notre  ami  d lous  et  un  des  amis  les  plus  ddvouds  qui  se  puisse 
imaginer,  par-dessus  tout  et  avant  tout  un  grand  chrdlien,  M.  Fois- 
sel  a achevd  sa  course  en  ce  monde.  C’est  bien  de  lui  qu’on  peut 
dire  qu’il  a combatlu  le  bon  combat  et  qu’il  a gardd  sa  foi  enlidre. 
Aussi  pouvons-nous  croire  que  la  couronne  de  justice  est  prdparde 
pour  lui  et  prfile  d descendre , si  elle  n’est  d6ja  descendue,  sur  sa 
Ule.  Bomm  certamen  certavi,  cursum  consummavi,  / idem,  servavi.  In 
reliquo  mihi  reposita  est  corona  justitias  (II  Tim.  iv,  7,  8). 

Ce  que  nous  allons  dire  ne  saurait  dire  une  appreciation  de  la 
vie,  de  l'dme  et  de  [’intelligence  de  M.  Foisset.  C’est  un  cri  de  notre 
douleur;  c’est  un  mot  de  soulagement  et  de  consolation  que  nous 
accordons  d nous-m&mes  et  que  nous  donnons  d ceux  qui  Font 
aimd,  c’est-d-dire  d ceux  qui  Font  connu.  11  faut  le  dire,  c’est  quel- 
que  chose  de  bien  vain  et  de  bien  peu  consolant  que  les  eloges  fu- 
nfebres,  lorsqu’ils  nc  se  font  pas  entre  chrdliens ; quand  ils  aboutis- 
sent,  malgrd  tout,  d cette  conclusion  inevitable  que  toute  cette  gloire 
ast  finie,  que  de  tant  de  talents  et  mdme  de  vertus  il  ne  reste  plus 
qu’un  peu  de  cendre.  Mais,  entre  chrdtiens,  il  n'en  est  pas  de  m&me ; 
c'esl  une  consolation  douce  et  vraie,  que  de  se  relracer  des  vertus 
donl  on  n’a  plus  le  spectacle  sur  la  terre,  parce  qu’elles  sont  allies 
chercher  leur  recompense  dans  le  ciel,  que  d’admirer  une  intelli- 
gence qui  nous  apparaissait  ddja  si  belle  en  ce  monde,  et  qui  est 
allde  s’embellir  aux  rayons  de  l'6lernclle  intelligence.  Alors,  plus 
notre  perte  est  grande,  et  plus  aussi  elle  est  consolable,  parce  que  la 
rtcompense  obtenue  par  celui  que  nous  aimions  en  est  et  plus  assu- 
rte  et  plus  belle. 
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Celui  que  nous  regrettons  aujourd’hui  6tait  en  effet  un  des  hom- 
ines qui  ont  eu  le  plus  constamment  en  vue,  pendant  ioute  leur  vie, 
celte  recompense  supreme.  M.  Foisset  etait  avant  tout  un  chreliai, 
et  un  ardent  chretien.  II  n’etail  pas  de  ceux  qui  endorment  ake- 
ment  lcur  foi  dans  les  dissipations  de  la  vie  ext6rieure  ou  niAnt 
dans  la  quietude  d’une  devotion  paisible  et  recueillie.  C’etaitu 
chretien  act  if,  vivace,  mile  aux  choses  du  dehors,  parce  que  les  du- 
ses  du  dehors  touchent  au  chrislianisme  et  & l’Eglise,  parce  qit 
Dieu  veut  avoir  dans  toutes  les  miliccs  ses  soldats,  aupr&s  de  toules 
les  puissances  lerrestres  ses  avocats,  dans  toutes  les  spheres  de  k 
pensee  humaine  ses  missionnaires,  daus  toutes  les  conditions  de  L 
vie  ses  servileurs.  M.  Foisset  a 616  tout  cela.  P6re  de  famille,  citojeo, 
magistral,  leltre,  ecrivain,  il  n’a  lien  616  de  tout  cela  que  pourk 
cause  deDieu;  chacune  de  ces  conditions  diverses  n’a  6t6  pourlu 
qu’une  livr6e  difT6renle  du  m6me  service,  qu’une  armure  di  Derate 
tour  a tour  endoss6e  pour  combattre  le  combat  de  Dieu.  Notre  pe- 
tite oeuvre,  noire  humble  et  vivace  Correspondant , qu’il  a tanlaio 
pendant  plus  de  quarante  ans,  auquel  il  a 6t6  aussi  fideie,  je  dink 
m6me  plus  fideie,  qu’aucun  de  nous,  6tait  pour  lui  encore  one 
branche  de  ce  service,  un  poste  avanc6  de  celte  milice  sacree  qu'il 
ne  voulail  pas  deserter,  tout  en  se  r6scrvant  de  combattre  surbra 
d’autres  points  encore.  J’ai  pour  t6moins  de  celte  predilection  et 
de  cet  amour  des  letlres  que  je  relisais  tout  6 l'heure,  lettres  acti- 
ves, anim6es,  inquietes,  dans  lesquelles  il  suivait,  pressail,  eocou- 
rageait,  accompagnait  de  ses  voeux,  de  ses  conseils  et  de  ses  prieres 
les  diverses  transformations  de  noire  oeuvre.  Mais  noire  ceuvre, 
qu’etail-ce?  Un  petit  coin  de  la  defense  de  1’Eglise.  El  quand  1‘figlke 
tout  eriti6re  etait  menac6e  (ellc  l’a  616  tant  de  fois,  ou,  pour  mian 
dire,  elle  1'est  toujours)  en  1845,  en  1847,  en  1860,  en  1870,  qoelie . 
n’etait  pas  alors  l’inquietudc,  le  z61e,  l’ardeur  filiale  de  noire  ami- 
Comme  il  nous  provoquail  6 la  defense ! Comme  il  demandait  a I'm 
tel  travail,  a 1’autre  tel  autrel  Comme  au  besoin  (je  le  sais),  il  ri- 
primandait  la  lenteur,  l’ind6cision,  1’inertie ! Comme  il  etait,  par 
moments,  confiant,  plus  souvent  triste,  effray6,  mais  decoang, 
jamais  1 «Le  d6couragement,  me  disail-il,  n’est  bon  i quoi  que  cf 
soit.  » Et  dans  ses  inquietudes  m6me,  l’esp6rance  finale  resiait  lou- 
jours  devant  ses  yeux.  « N’imporle,  disait-il  un  jour,  j’esperr  en 
Dieu,  qui  a fail  l'61eclion  dePie  IX  el  qui  s’est  jou6  deces  toiles  dV 
raignees  ou  l’on  croyait  prendre  le  Saint-Esprit.  Qui  habitat  in  rah* 
irridebit  eos;  Dominus  subsannabit  eos.  » (Ps.  2).  (Celui  qui  bab-* 
dans  les  cieux  se  rira  d’eux ; le  Seigneur  les  railiera.)  » 

Et  le  combat  pour  l’Eglise  se  multipliait  sans  cesse  devant  lui- 
Tant6t  e’etait  1’ oeuvre  de  Saint-Vincent  de  Paul  qu’il  dirigeait  dsns 
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Ies  lrois  dEpartements  voisins,  et  a laquelle  il  n’Epargnait  pas  les 
soins.  « Je  suis  trEs-occupE,  m’Ecrit-il  un  jour,  per  la  distribution 
des  soupes  Economiques.  » Tantdl  c’Etait  sa  paroisse  de  Dijon,  lul- 
tant,  et  lui  en  tEte,  vous  pouvez  en  Eire  stir,  conlre  la  mauvaise  vo- 
lontE  d'un  conseil  municipal  unanime  dans  sa  haine  de  l’Eglise. 
C’Etait  mEme  le  petit  sEminaire,  dirigE  it  deux  reprises  par  le  vEnE- 
rable  frEre  de  M.  Foisset,  pour  lequel  lui-mfime  rEdigea  un  pro- 
gramme deludes  et  mEme  un  Manuel  d’histoire  ancienne  codqu  sur 
un  plan  trEs-neuf,  et  qui  malheurensement  n'a  jamais  Ete  imprimE. 
C’Etait  encore  tout  un  clergE  (je  crois  pouvoir  le  dire  d’aprEs  le  temoi- 
gnage  de  ses  compatriotes),  un  clergE  dont  il  Elait,  dans  l’ordre  civil, 
le  conseiller  et  le  guide ; je  hasarderais  presque  le  motd 'iveque  du  de- 
hors, si  ceux  qu’on  a appelEs  EvEques  du  dehors  n’Etaient  trop  haut 
places  et  souvent,  hElas!  n’eussenl  EtE  bien  peu  dignes  de  ce  nom. 
Toules  les  oeuvres  chrEtiennes,  en  un  mot,  avaient  sa  sollicitude : 
sollicitudo  omnium  Eeclesiarum , je  ne  lui  applique  point  ce  mot,  mais 
il  me  revient  E la  mEmoire.  C'Etait,  en  dehors  de  toutcela,  ses  devoirs 
demagistrat,  qui  ne  souffraient  en  rien  de  la  concurrence  de  tanl  de 
labeurs,  ces  devoirs  accomplis  aveczEle,  avec  scrupule,  avec  dignity, 
avecamour ; c’Etaient  de  longues  audiences  de  cour  d’assi  cs  durant 
quelquefois  jusqu’E  deux  heures  et  demie  du  matin,  et  qui  ne  1’em- 
pEchaient  pas  d’Etre  le  president  assidu  du  conseil  de  Saint-Vincent 
dePaul.  C’Etait  enftn  les  petitions  pour  la  liberty  de  l’enseignement, 
dont  il  Etait  1’ardenl  promoteur;  c’Etaient,  au  jour  venu,  les  Elec- 
tions, auxquelles,  jusqu’au  dernier  moment,  il  ne  manqua  jamais 
d’apporter,  non-seulement  son  vote,  mais  son  influence  et  son  ac- 
tion. Par  moments  il  succombait  E tanl  de  soins  divers ; sa  sante, 
longlcmps  vigoureuse,  sa  tEte  si  forte,  sa  mEmoire  si  riche,  sem- 
blaienl  ne  pouvoir  plus  sullire.  « Je  suis  un  pauvre  homme,  Ecrit-il 
un  jour  ou  des  peines  de  famille  Etaient  venues  se  joindre  E tant 
de  sollicitude,  un  pauvre  homme  dont  la  vie  est  emporlEe  aux  quatre 
vents,  et  qui  n’a  pas  mEme  le  temps  de  prier  pour  ceux  qu’il  a per- 
dus...  Travailler  est  bon,  mais  prier  vaut  mieux,  et  je  prie  peu  et 
fort  mal.  » La  tentation  lui  prenait  alors  de  « se  bloltir  dans  son 
coin,  de  soigner  son  repos,  et  de  se  taire.  » Mais  cette  tentation  n’E- 
tail  pas  de  longue  durEe  : « Eh  bien,  non,  ajoutait-il,  je  crois  que 
hieu  n’approuve  point  cet  amour  du  repos...  J’ai  longtemps  souf- 
fert,  dit-il  une  autre  fois,  de  cette  fa$on  de  vivre ; mais  je  suis  venu 
E bout  de  me  persuader  que  Dieu  ne  veut  pas  de  moi  autre  chose, 
i el  je  me  suis  tranquillisE. » Et,  en  effet,  s’il  a plu  E Dieu  que 
nous  vEcussions  essoufflEs,  pourquoi  pas? 

Quand  on  pEnEtrera  plus  tard  dans  cette  vie  si  riche  en  lemons  et 
en  eiemples,  il  y aura  un  cdlE  qu’il  sera  bon  de  mettre  en  lumiEre : 
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l’amour  du  sol  natal.  On  parle  beau  coup  de  decentralisation;  on 
plaide  contre  Paris  la  cause  de  la  province ; c’est  tris-bien.  Has  0 
ne  suffit  pas  d’avoir  du  zilc  pour  la  province,  il  faudrait  avoir  l'a* 
mour  de  sa  province.  La  province,  la  cite,  le  village,  la  famiile,  la 
corporation,  comme  aussi  la  patrie,  qu’est-ce,  sinon  le  lien  par  le- 
quel  Dieu  a voulu  que  nous  fussions  lies,  le  coin  de  terre  ou  il  noo 
a fait  naitre  et  ou  il  nous  ordonne  de  vivre,  les  quclques  crfatore 
humaines  dont  il  a voulu  rattacher  plus  intimement  le  sort  l notre 
sort,  et  qu’il  nous  a donnees  plus  particulierement  & aimer  eta 
servir?  notre  prochain  le  plus  proche,  dirai-je  volontiers!  Ne  mali- 
sons pas  du  patriotisme  de  clocher ; & bien  dire,  il  n’y  a pas  d’aotre 
patriotisme;  qui  n’aime  pas  ce  clocher  qu’il  a vu  et  ce  village  ou  fli 
v6cu,  aimera  bien  moins  encore  cette  France  immense,  abstraite. 
invisible,  qui  ne  se  revile  & lui  que  par  ses  journalistes  et  ses  per- 
cept eurs  des  contributions. 

A cet  igard,  du  reste,  la  Providence  avait  bien  traits  M.  Foisset. 
Elle  1’avait  fait  naitre  dans  cette  province,  au  sang  chaud  et  a la  roe 
intelligence,  qui  nous  a donni  Cribillon,  le  president  de  Brasses. 
Lamartine,  madamede  Sivigni,  Lacordaire,  Bulfon,  Bossuet,  et  qoe 
ses  enfanls  pourraient  appeler  la  province  la  plus  lettree  de  France. 
La  Providence  l’avait  placi  dans  une  de  ces  families,  comme  ilvea 
avait  diji  bien  peu  avant  la  Bivolution,  qui  n’aspiraientnii  la  no- 
blesse d’ipie  ni  & la  noblesse  de  robe,  mais  qui,  avec  une  fortune 
suffisantc,  une  iducation  lettrie,  une  digniti  modeste,  demeunient 
dans  leur  manoir  & la  campagne,  non  pour  y itre  les  premiers,  miis 
pour  yfaire  plus  de  bien.  C’itait  le  gentleman  farmer,  mais  avec  no 
certain  patronage  doux  et  familier  qui  n’est  pas  dans  les  moeurs  a- 
glaises,  avec  des  habitudes  de  protection  palernelle  qui  charmaiml  [ 
le  paysan,  amilioraient  son  sort  et  le  maintenaient  dans  la  boot* 
voie.  II  n’y  avait  la  rien  de  fiodal ; ce  n’&taient  pas  des  chStelains ar- 
rogants  — si  quelque  part  les  chitelains  itaient  arrogants.  — £*» 
c’itaientde  bons  voisins,  aimis  et  respectis,  parcequ’ils  itaient  pin 
& leur  aise  et  plus  instruits,  que,  par  suite,  ils  pouvaient  faire  pin*  j 
debien  et  donner  de  meilleurs  conseils.  Cette  bourgeoisie  de  la  ca® 
pagne  disparaissait  dis  avant  1789,  et  il  n’y  en  a sans  doutepf® 
trace  aujourd’hui.  Grand  malheur;  car  ceux  qui  travaillent  vont « 
plus  en  plus  se  siparant  de  ceux  qui  pensenl  1 Le  pire  de  M.  Foiss>  U 
homme  d’esprit  et  de  courage,  avait  traversi  bravement  la  Rivoi*| 
tion,  se  priservant  de  l’ichafaud  par  son  sang-froid  et  son  inergie.  d 
par  son  ascendant  priservant  le  village  de  la  corruption  rivolubon* 
naire.  M.  Foisset,  lui,  monta  plus  haut,  fut  homme  de  leltres  elM 
magistral ; mais  il  n’en  demeura  pas  moins  l’homme  de  la  Bourgojtf 
et  l’homme  de  son  village.  Ni  les  siduclions  littiraires  ni  I’lmEiwr 
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dc  1’avancement  ne  1’attirArent  dans  le  tourbillon  de  Paris.  11  n’eut 
cerles  pour  Paris  ni  haine  ui  mApris ; il  fut  Francis  autant  que  per- 
sonae ; il  fut  calholique,  c’est-A-dire  universe!,  de  coeur  et  de  foi, 
aulant  que  personne.  Mais  dans  1‘figlise  calholique  et  dans  la  France, 
il  trouva  que  son  devoir  Atait  d’aimer  et  de  cultiVer  particuliAre- 
ment  ce  coin  de  terre  que  Dieu  lui  avail  assignA  pour  son  berceau. 
Plus  Parisien  et  plus  ambitieux,  il  filt  parvenu  peut-Atre  & la  Cour  de 
cassation : la  Cour  de  Dijon,  qui  a dignement  honors  ses  obseques,  fut 
a ses  yeux  le  suprAme  honneur.  Il  lilt  devenu  peut-Atre  membre  de 
l’Academie  fran?aise  : il  se  contenla  d’etre  A vingt  ans  laurAat,  et  A 
vingt  et  un  ans  membre  de  1'AcadAmie  de  Dijon.  Avec  un  pcu  plus 
de  charlatanismc  journaliste,  il  se  fdt  facilement  fait  un  nom  cAlA- 
l»i  c dans  (oute  l’Europe  : il-  se  contents  de  connailre  1' Europe  et  de 
possAder  la  science  europeenne  micux  que  bien  des  gens  dont  parle 
toulc  l’Europe ; la  science  allemande,  les  lellres  italiennes,  la  politi- 
que anglaise,  rien  ne  lui  fut  Alranger,  et  ses  Acrits  tAmoignent  d’une 
erudition  sure,  abondante,  multiple,  dont  il  ne  nous  a donnA  ce- 
pendant  — je  le  sais  assez  — qu’une  partie.  Mais  cependant  quand 
il  s’est  agi  pour  lui  de  choisir  parmi  les  noms  modernes  un  nom  qu’il 
se  plut  a iilustrer  par  un  travail  spAcial,  les  amiliAs  de  famille,  la 
sympalhie  d’Arudition,  et  cet  amour  persistant  de  sa  chAre  Bourgogne 
lui  ont  dictA  le  choix  du  president  de  Brasses , savant  comme  lui, 
letlrA  comme  lui,  homme  d’esprit  comme  lui,  magistrat  comme  lui, 
et  qu’il  edt  AlA  si  heureux  de  tronver  chrAtien  comme  lui.  Lui-mAme 
aussi,  quand  il  a voulu  choisir  sa  demeure  d’affection,  loin  de  se 
laisscr  sAduire  par  Paris,  ce  n’est  pas  mAme  A Dijon  qu’il  a voulu 
l’avoir.  Il  a mieux  aimA  la  maison  de  son  pAre,  A Bligny-sous- 
Bcaune  : il  l’a  habitAe,  il  l’a  restaurAe,  il  l’a  modestement  embellie, 
et  il  a Acrit  sur  le  fronton  cette  devise , A la  fois  fiAre  et  modeste, 
pieux  souvenir  hArAditaire,  noble  gage  de  sa  simplicitA  : Ex  fun- 
dulo,  sed  avito  (petit  domaine,  mais  qui  me  vient  de  mes  pAres). 

J’ai  parlA  du  chrAtien,  j’ai  parlA  du  patriote,  j’ai  parlA  du  magistrat, 
j’ai  encore  bien  peu  parlA  de  l’Acrivain.  Mais  est-il  possible  de  tout 
dire,  et  ces  quelques  pages  qu’il  nous  est  permis  de  jeter  sur  une 
lombe  fermAe  la  veiile  ne  sont-elles  pas  forcAment  insufiisantes  en 
face  d’une  vie  aussi  pleine  que  l’a  elA  celle  de  notre  ami?  Comme 
ecrivain,  M.  Foisset  a AtA,  par-dessus  lout,  militant,  aclif  et  vigi- 
lant, il  a vecu  sur  la  brAche.  J’emploie  pour  lui  le  mot  d’Acrivain, 
je  n’emploierais  pas  le  mot  de  littArateur,  non  certcs  qu’il  ne  filt 
ielire  au  plus  haul  degrA,  mais  parce  que,  ce  qu’il  faisait,  ce  n’Atait 
point  de  la  liitArature,  ce  n’Atait  pas  quelque  chose  d’AlAgant,  de 
paisible,  de  propre  A charmer  l’oreille,  A satisfairel’esprit,  A rcm- 
plir  commodAment  des  heures  de  loisir.  Non,  il  avail  une  autre 
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idge  de  cette  arme  de  guerre  qu’on  nomine  la  plume.  II  l’avtit  re- 
$ue  de  Dieu,  il  l’em  ploy  ait  pour  le  pays,  pour  la  justice,  pour  lt> 
glise,  en  un  mot,  pour  Dieu.  — Un  malheureux  prfilre  se  Uissiit 
sgduire,  et,  aprgs  avoir  passg  dansle  camp  de  l’hgrgsie,  croyait  se 
justifier  en  faisant  le  procgs  de  l’figlise  catholique.  M.  Foisset  etah 
Hi  pour  lui  rgpondre,  et  dans  un  livre  d’une  centaine  de  pages,  jc- 
cumulait  les  textes,  les  fails,  les  raisons,  suivait  pied  ^ pied  son  ad- 
versaire,  et  l*eflt  forcg  g se  rendre,  si  en  pareille  matigre  on  capita- 
lait. — Strauss  dgfigurait  indignement  la  vie  de  Jgsus~Christ;M.  Foisset 
ocrivait  la  vie  de  Jgsus-Christ.  — M.  Renan,  dans  ses  fituda rtii- 
gieuses , jetait  sur  les  vgritgs  de  la  foi  cette  espgce  de  nuage  dorr, 
flottant  et  vague,  qu’il  sait  jeter  sur  toute  chose.  M.  Foisset,  awe 
une  main  autrement  ferme,  une  science  autrement  precise,  un  style 
inoins  habile,  parce  qu’il  gtait  plus  vrai,  M.  Foisset  dissipait  h 
nuage,  el  rendait  & la  verile  toute  sa  lumigre.  — M.  Cousin  abosait 
quelque  peu  de  Pascal ; M.  Foisset  remettant  Pascal  k sa  juste  place, 
se  faisait  lire,  estimer  et  aimer  de  M.  Cousin  lui-mgmc.  — Hier en- 
core, les  indignitgs  qui  se  passent  & Gengve  soulevaient  l’ime  de 
M.  Foisset,  et  nous  n’avons  qu’i  reprendre  les  journaux  de  la  xeife 
pour  relirc  les  paroles  brgves,  precises,  fermes,  dgcisives, par 
lesquelles  il  flgtrit  les  actes  de  ce  gouvernement  si  hospitalier  pour 
les  fugitifs  de  la  Commune,  si  inhospitalier  pour  un  concitoyen  et 
un  gvgque.  On  peut  dire  qu’il  est  mort  sur  la  brgche,  les  armes  a 
la  main  pour  ce  combat  douloureux  oft,  dans  Gengve  devenue  ua 
peu  sa  patrie,  son  coeur  de  pgre  souffrait  comme  sa  foi  de  clireties. 

Mais,  remarquons-le,  tout  cela,  c’gtait  de  la  dgfense,  non  del'al- 
taque;  et,  du  rests,  nous  autres  calholiques  et  chretiens,  attaques 
par  la  Rgforme  au  seizigme  sigcle,  par  l’incrgdulitg  au  dix-huitiemf. 
par  la  rgvolulion  au  dix-neuvigme,  faisons-nous  jamais  autre  chose 
quenousdefendre?M.  Foisset,  d’ailleurs,  bien  qu’il  combaltHsouvenl, 
savait  autre  chose  que  combaltre : ce  soldat  avait  ses  heures  de  repos. 
11  se  reposait  volontiers  dans  l’gtude  d’une  noble  intelligence  eld  use 
belle  dmc.  11  s’gtait  reposg  avec  un  grand  charme  d'esprit  dans  le- 
tude  de  ce  prgsident  de  Brosses  dont  nous  parlions  tout  a I’henrei 
se  reposait  bien  autrement  — non,  le  mot  n’est  pas  asset  digue  — d 
Irouvait  une  satisfaction,  et  surtout  une  consolation  tout  autre,  da* 
l’gtude  des  grandes  Ames  de  chrgliens  el  d’amis  qu’il  avait  com* 
et  qu’il  avait  aimgs.  C’est  ce  qu’il  fit  pour  le  prgsident  de  Riambourf 
c’est  ce  qu’il  fit  surtout  pour  lc  P.  Lacordaire;  et  il  est  k remarqwf 
que  M.  Foisset,  si  digne  lui-mgme  d’avoir  un  biographe,  M.  Foisset. 
dont  la  vie  littgraire  a gtg  si  fgconde,  nous  laisse comme  oeuvre  capi- 
tate une  biographie.  Mais  quelle  biographie  I Quel  homme  est  coin 
qu’ellenouspeintl  Etquel  peintre  intelligent,  studieux,  attentif. ro*15 
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surlout  aimant,  s’est  rencontre  pour  cet  homme!  M.  Foisset  aimait  la 
magistral u re  comme  il  aimait  tous  ses  devoirs ; mais  il  lui  sembla 
qu’apr&s  la  perte  d un  ami  comme  le  P6re  Lacordaire,  son  premier 
devoir  6tait  de  raconler  au  monde  une  vie  que  lui  seul  connaissaita 
fond.  Il  prit  done  sa  relraile,  non  sans  regret,  afin  d'aller,  comme 
il  le  disait,  « s’enfermer  a la  campagne  avec  cette  grande  et  ch6re 
mkmoire.  » Grdce  & Dieu,  le  ternps  lui  a 6(6  donned’ accomplir  cette 
oeuvre.  Le  temps  m6rne  m’a  6t6  donn6,  k moi  son  humble  compa- 
gnon,  d’en  dire  aux  lecteurs  du  Correspondent  quelques  mots  sur 
lesquelsjc  ne  veux  pas  revenir  aujourd'hui.  Ceci  se  passaitau  com- 
mencement de  1870,  k la  veille  du  jour  ou  les  malheurs  publics  al- 
laient  arr6ter  tant  de  travaux  et  briser  tant  de  coeurs. 

Et  cependant  cette  crise  de  noire  vie  nationale  etait  k peine  sus- 
pendue  — je  ne  puis  dire  termin6e  — que  M.  Foisset,  infaligable 
dans  ses  admirations  et  dans  ses  amities,  s’imposait  une  tkche  pa- 
reille,  ou  pluldt  ambitionnait  un  semblable  honneur,  au  sujet  d’un 
autre  grand  chr6tien,  d’un  autre  ami,  ami  et  compagnon  d'armes 
du  P.  Lacordaire,  M.  de  Montalembert.  C’eut  6t6  beau  qi^e  la  m6me 
main  nous  laisskt  un  monument  de  ces  deux  nobles  vies , comme 
deux  glorieux  tombeaux  sculpt&s  par  le  m6me  artiste,  en  face  l’un 
de  I’autre,  dans  la  m6me  6glise  et  au  pied  du  m6me  autel. 

Mais  cette  consolation  nous  a 616  refus6e.  L’historien  ressemblait 
trop  a ses  modules  pour  larder  beaucoup  k les  suivre.  H61as ! il  ne 
lui  fut  pas  donn6 , comme  k eux , de  fermer  les  yeux  au  jour 
avant  les  dksastres  de  la  patrie  el  de  l’Eglise.  Il  eul  la  douleur,  lui 
dont  I’d  me  etait  si  ardente  et  les  affections  si  vives,  de  pleurer  k la 
fois  sur  Pie  IK  prisonnier  et  sur  la  France  vaincue,  de  voir  les  enva- 
hisseurs  61  rangers  dans  sa  cite  et  sous  son  loit.  Et  ce  qui  etait  peut- 
6lre  pire  encore,  avant  les  envahisseurs,  il  avait  vu  les  dkfenseurs, 
Viuertie  personniftde  (e’est  son  mol)  dans  la  personne  du  gdniral 
Garibaldi,  la  violence  et  l’indiscipline  dans  la  personne  de  ses  sol- 
dats  (double  amertume  d’6tre ainsi  attaquket  d’6tre  ainsi  defendul). 

Il  a encore  assez  v6cu  pour  6tre  temoin,  dans  Genkve  elle-m6me,  des 
kpreuves  des  catholiques  de  Genkve ; il  a 616  temoin,  en  un  mot,  de 
cette  conjuration  graluile,  insenske  de  toutes  les  puissances  qui  do- 
minent  en  Europe  coutre  le  prisonnier  qui  souffre  au  Vatican. 
M.  Foisset  avait  assez  souffert  et  il  avait  assez  combatlu ; les  labeurs 
du  soldat,  les  douleurs  iiliales  du  chrktien,  les  peines  du  p6re  de 
famille  l’avaient  suffisamment  mdri  pour  le  ciel ; il  6tait  temps,  Dieu 
l’a  rappelk. 

Gelui  qui  6crit  ces  lignes  a 6(6  son  contemporain,  son  compagnon 
d’armes  pendant  quarante  ans,  son  associ6  dans  cette  oeuvre  du  Cor- 
respondent qui  6tait  si  ch6re  a M.  Foisset.  Il  se  croit  en  droit  de 
b6nir  cette  oeuvre,  ne  serait-ce  que  pour  les  nobles  et  chr6liennes 
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amitite  qu’ellc  lui  a values.  II  y a bien  faiblement  Iravaillepourb 
cause  de  Dieu ; mais  on  a si  utilement  et  si  noblement  travails  an- 
prte  de  lui,  qu’il  lui  semble  qu’il  aura  rejaiili  surlui  quelque  chase 
du  bien  que  faisaient  ses  amis.  Ce  n’est  pas  le  jour  de  parler  da 
vivants;  mais  comment  ne  pas  penser  h tant  de  morts,  et  a da 
morts  qui  nous  sont  demeurte  si  chers?  Et  pour  nommer  d’aid 
ceux  qui  ont  fait  le  moins  de  bruit;  — le  premier  anneaudenotn 
chaine,  le  premier  lien  de  noire  amili6  et  de  notre  oeuvre,  ce  mo- 
deste  Wilson,  si  intelligent,  si  sagace,  si  grand  ami  du  bien  et  si  fat 
ami  de  ses  amis;  les  lecteurs  d’aujourd’hui  ne  le  connaissent pent* 
6tre  plus ; mais  nous  ne  saurions  l’oublier,  et  les  pauvresnel’oublt- 
ront  pas.  — Puis  Montreuil,  cette  nature  a la  fois  perspicace  et  naive, 
qui  se  faisait  tant  aimer  de  tous,  y compris  le  peuple,  qni  name 
gu6re ; — puis  Charles  Lenormant,  Ozanara,  Lacordaire,  Monlake- 
berl,  Cochin,  ces  noms  auxquels  il  est  inutile  de  rien  ajouter.  foil 
en  abregd  la  steie  de  nos  gloires,  mais  surtout  de  nos  regrets.  .Note 
association  est  ancienne ; mais  la  plupart  de  ces  pertes  sont  recenles 
encore,  une  seule  remonte  & vingt  ans,  et  loutes,  el  les  nous  sen- 
blent  d’hier,  parce  que  nous  ne  saurions  les  oubiier.  II  semble,  si 
ce  n’est  pas  la  Iropde  prteomption,  que  la  Providences  voulu cot- 
server  longtemps  ce  petit  groupe  dans  son  int£grit£,  puis  en  laisser 
tomber  tomber  peu  h peu  les  plus  beaux  fragments,  k mesureqw 
d’autres  pouvaient  se  trouver  prfits  k les  remplacer.  Certes, »» 
ne  nous  prStendons  nteessaires  ni  k la  defense  de  1’Eglisc,  ® 
mfime  & la  defense  de  la  soci6(6  (deux  causes  en  definitive  idenliqoe 
l’une  a l’autre) ; nous  ne  sommes  qu’une  cohorte  de  cede  grande  ae- 
rate pour  laquelle  Dieu  pourra  toujours  faire  sortir  de  terreetdes 
soldats  et  des  g6n6raux  ; mais  entin , nous  pouvons  le  dire,  notre 
bataillon  a compte  de  beaux  noms , et  le  drapeau  auquel  aujoor- 
d’hui  encore  nous  attachons  un  erdpe  n’est  pas  un  drapean  sits 
honneur. 

J’allaisfinir;  mais  il  me  lombe  sous  la  main  un  souvenir tropp 
cieuxet  trop  adapts  it  nos  sentiments  d’aujourd’hui  pour  que  job 
laisse  de  cdt6.  C’est,  il  est  vrai,  une  ligne  au  Correspondent  q*b 
Correspondant  va  reproduire ; mais  aprte  avoir  dit  comment  M.  foe- 
set,  en  1870,  apprteiait  le  P.  Lacordaire,  n’est-il  pas  inltees*®1 
de  voir  comment,  en  1855,  le  P.  Lacordaire  apprteiait  M.  Foisset’ 

« Homme  de  foi  et  de  bonnes  oeuvres , magistral  assidu,  citoya 
modesteet  d6vou£,  M.  Foisset  appartieni  it  la  grande  race  des  den- 
vains  el  des  chrteiens  du  dix-seplitene  sitele.  Il  en  a la  sobrieM 
goflt,  et  dans  sa  vie,  tout  ensemble  active  et  littteaire,  cette  hew*9* 
pondteation  qui  fait  de  l'homme  un  artisan  par  Futility  «n 
et  un  poete  par  la  culture  des  dons  de  l’esprit.  Hieux  encore  qu<  * 
prteident  de  Brasses,  dont  il  a terit  l’histoire...,  H.  Foisset  est  ■> 
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descendant  de  cette  literature  qui  couronnait  autrefois  les  plus 
hautes  positions  et  leur  dtait  l'orgueil  du  rang  pour  y substituer  la 
fraternit£  du  savoir  et  dc  l’esprit l.  » 

La  v£rit6  n’est-elle  pas  bien  saisie  ? Et  ces  quelques  paroles  n’en 
disent-elles  pas  autant  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter?  Cer- 
tes,  le  P.  Lacordaire  ne  se  doulaii  pas,  ce  jour-ie,  qu’il  louait  son 
proprc  historien,  de  m6me  M.  Foisset,  en  4870,  avait  probable- 
ment  oubli£  que  le  P.  Lacordaire,  digne  appr£cialeur  de  tout  m£rite, 
avait  ainsi  appr£ci£  le  sien. 

Adieu  maintenant  k cette  ch£re  m6moire ! 11  me  semble  que 
c’est  un  passager  bien-aim£  que  nous  venons  de  d£poser  sur  une 
rive  amie  et  que,  nous,  nous  allons  recommencer  notre  course  a 
travers  les  orages  et  les  fatigues.  Cras  ingens  iterabimus  sequor. 
Demain,  nous  reprendrons  la  mer ; demain,  nous  recommencerons 
a vivre  de  cette  vie  agit£e  des  revolutions;  demain,  nous  conlinue- 
rons  & servir  dans  cette  milice  de  l’Eglise  ou,  lui,  a gagne  la  recom- 
pense et  le  repos.  Qui  sait  ce  qui  peut  advenir?  Le  ciel  est  certai- 
nement  plus  sombre  aujourd’hui  que  M.  Foisset  ne  l’avait  vu  avant 
4870  pendant  tant  d’ann£es  ou  cependant  ni  les  inquietudes,  ni 
les  soucis  ne  lui  avaient  manque.  Le  ciel  est  plus  sombre  aujour- 
d’hui  qu’il  ne  l’etait  en  un  certain  jour  ou  M.  Foisset  vovait  venir 
la  persecution  et  y trouvail  plutdt  un  motif  d’esperance  : « J'ignore, 
m’ecrivait-il  (mars  4845),  si  nous  marchons  & une  persecution  ou- 
verte.  Que  Dieu  nous  l’envoie,  et  je  la  benirai : Si  eonsurgat  adver- 
stim  me  prselium , in  hoe  ego  sperabo  » (Si  le  combat  s’eieve  contre 
nous,  ce  me  sera  un  sujet  d’esperance.)  (Psalm.) 

Et  nous  aussi,  esperonset  benissons  Dieu.  Benissons-le,  au  milieu 
des  larmes  et  des  regrets,  d’avoir  6pargn6  a noire  ami  des  douleurs 
nouvelles,  et  d’avoir  hdt£  pour  lui,  malgre  nos  voeux  el  nos  prieres, 
l’heure  de  la  delivrance  et  de  la  pair.  Benissons-le  aussi,  m&me  au 
milieu  des  tribulations  publiques,  des  perils  de  la  societe  et  dc 
l’Eglise.  In  hoc  ego  sperabo , Foisset  nous  le  dil  apr£s  David.  Et  au 
fond,  nous  verrons  peut-etre  un  jour  que  cette  rage  universelle  con- 
ire  le  christianisme,  que  cette  alliance  des  rois  et  des  demagogues, 
que  cette  conjuration,  moilie  royale,  rnoilie  populaire,  de  Berlin,  de 
Geneve,  de  Madrid,  de  Rome  m£me  (non,  du  Quirinal),  contre  le  Va- 
tican, n’etait  faile  que  pour  preparer  une  grande  honte  et  un  grand 
echec  £ Berlin,  & Geneve,  k Madrid,  au  Quirinal,  aux  rois,  aux  con- 
qu£ranls,  el£  leurs  amis  les  demagogues.  Peut-etre  le  verrons-nous, 
ou  du  moins  peut-etre  le  verrez-vous,  vous,  nos  jeunes  amis  et  nos 
successeurs. 

Comte  F.  de  Champaght. 

1 Le  Correspondent,  t.  XXXV.  4855.  Article  du  P.  Lacordaire. 
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ESQUISSE  COMPARATIVE 


Si,  pour  juger  sainement  des  homines  et  des  choses,  Tune  da 
prpmi^res  conditions  ost  d’avoir  pass6  une  bonne  parlie  de  saviei 
courir  Ie  monde,  celui  qui  Acrit  ces  lignes  aurait  lui  aussi,  qudqoes 
droits  de  r6p£ter,  aprfes  d’illustres  mattres  en  Part  d'taire1 : « k 
passai  ma  jeunesse  & voyager ; j’avais  un  grand  dAsir  d’apprendre 
h dem61er  le  vrai  d'avec  le  faux,  pour  voir  clair  en  mes  actions  ei 
marcher  avec  assurance  en  cette  vie  I » 

AppelA  pour  la  premiere  fois,  et  par  des  6v6nements  imprfivos,  a 
nous  trouver  tout  r£cemment  au  milieu  de  l’armfee  allemande,  nous 
avons  eprouv6  la  tentalion  bien  nalurelle  d’6tudier  nos  adversairts 
et,  si  modeste  qu’il  pill  filre,  d’apporter  notre  tribut  d’observatioK. 
dtl’oeuvre  si  pressantede  noire  reiorme  militaire.  — A d&faut  de  pte 
amples  lumi6res,  on  s’estimerait  heureux  si,  de  cette  lecture,  il 
sultait  la  conviction  qu’on  a apport6  dans  cette  esquisse  abseace 
de  prfejugAs  nationaux  et  la  plus  entire  bonne  foi,  doublee  dm 
grand  d£sir  et  d’une  vraie  curiosity  de  bien  voir  et  de  compreodR 
ce  qui  faisait  la  force  de  nos  vainqueurs ! 

Parmi  les  sujels  qui  ont  le  plus  frapp6  notre  attention , nous  s- 
gnalerons  tout  d’abord  : — « la  discipline,  l’infanterie,  I’artillenf- 

1 Descartes,  Ditcourt  de  la  Mithode.  M.  Le  Play,  La  Biforme  toeiale  en  TrW- 
Epigraphe. 
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1'ttal-major  et  l’emploi  du  temps  dans  1’armAe  allemande.  » — II 
est  facile  d’apercevoir  que  ces  diverses  branches  du  metier  des  ar- 
mes  sont  les  points  forts  de  la  Prusse. 

Dans  un  pays  aussi  pAnAtrA  que  le  nfltre  par  tous  les  abus  de  la 
centralisation,  comment  ne  pas  insisler  sur  la  force  et  la  simplicity 
du  systAme  de  mobilisation  de  1’AUemagne?  — On  a lout  dit  sur  les 
avantages  de  ces  corps  d’armAe  territoriaux  qui,  tout  en  respeclanl 
les  moeurs  et  les  habitudes  locales  et  en  rAunissanl,  sous  le  mAme 
drapeau,  les  jeunes  gens  du  mAme  pays,  soit  comrne  ofticiers,  soit 
comme  soldats,  dAveloppent  au  plus  haul  point  le  patriotisme  par- 
ticular et  si  vivace  de  chaque  province.  — Rien  de  plus  conforme 
que  cetle  division  A la  nature  mAme  des  choses ; rien  de  plus  pro- 
pre  a empAcher  ce  dangereux  travail  de  dAclassement  social  que  la 
vie  nomade  des  garnisons,  promenAe  d’un  bout  de  la  France  & l’au- 
tre,  opArait  fatalement  et  iricessamment,  depuis  1818,  dans  ParmAe 
et  la  population  frangaises.  — La  fa$on  inlelligente  donl  la  Prusse  a 
su  adapter  sa  cavalerie  lAgAre  aux  exigences  de  la  guerre  moderne 
ne  mArite  pas  moins  de  faire  Acole  chez  nous. 

Reserye  faite  de  la  difference  du  caractAre  national,  qui  n’aperce- 
vrait  qu’en  lout  cela  il  y a beaucoup  k prendre?  En  parlant  de  celte 
noble  vaincue,  qui  s'appelle  1’armAe  fran$aise,  nous  garderons  le 
respect  qui  s’attache  k des  malheurs  sans  exemple.  Au-dessus  des 
fautes  humaines,  si  grandes  qu’elles  aient  6t6,  apparail  visiblement 
la  main  de  Dieu  qui,  pour  guArir  d’un  mal  profond,  frappe  de  chAti- 
menls  inouis.  — La  France  a paye  assez  cher  le  peu  de  souci  que  son 
dernier  regime  prenait  de  la  dignity  des  caractAres  et  de  1’AlAvation 
des  sentiments.  Dans  les  bautes  spheres  de  l'armee,  qui  oserait  le 
contester  maintenanl;  ces  deux  vertus  n’importent  guAre  moins  & 
l’bonneur  du  pays  que  les  plus  grands  talents  militaires. 

Au  lendemain  de  ces  lamentables  evenements  qui , jusque  dans 
l’aulre  vie,  ont  dil  faire  fremir  d’une  legitime  indignation  les  Ames 
de  nos  pAres,  qui  oserait  refuser,  aux  vaincus  comme  aux  viclimes 
de  ce  temps,  le  droit  de  faire  leurexamen  de  conscience? — Sachons 
doncinterroger  nos  erreurs  et  nos  fautes ; ecartons  les  voiles  complai- 
santsqui,  d6jA,  voudraient  les  rejeter  dans  l’oubli  ou  les  mettre  sur 
le  compte  de  je  ne  sais  quelle  fatality  aveugle  I — Les  Ames  fiAres 
grandissent  par  le  malheur  I Que  ce  soit  1A  notre  confiance  et  notre 
espoir,  et  qu’en  voyant  les  gAnAreux  efforts  tentAs  pour  notre  rege- 
neration l’Alranger  s’Acrie : « La  vieille  France  n’a  pas  encore  vu  son 
dernier  jour  I » 

L’armee  d’Alsace-Lorraine  est  soigneusement  entretenue  dans 
I’idAe  d’etre  toujours  prAte  A marcher  sur  Paris,  au  premier  signal. 
—Les  officiers  prussiens  rangent  au  nombre  des  evcntualitAs  d'une 
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nouvelle  invasion  l’avknement  au  pouvoir  de  nos  radicaoxl-Qot 
M.  de  Bismark  ait  ou  non , comme  on  le  pretend  sur  les  bords  dn 
Bhin,  manifesto  le  double  regret  de  n'avoir  pas  exigfc  de  la  France 
« huit  milliards  et  la  limitation  de  notre  armke  & un  efiectif it 
simple  police,  » cette  attitude  expectante  mkrite  assex  toulesne 
reflexions  1 

Pendant  que  la  Prusse  ajoute  encore  k la  ceinture  de  forts  deta- 
ches qui  ont  valu  k Metz  sa  reputation  de  forteresse  inexpugnable, 
Strasbourg,  si  malheureusement  negligee  par  le  second  empire,  u 
bientdt  se  trouver  placee  sur  le  rnkme  pied  : — des  forts  detaches, 
distants  de  trois  kilometres,  croiseront  leurs  feux  sur  toules  les  Is- 
sues de  la  capitale  de  l’Alsace ; un  vaste  camp  retranche,  capable  de 
contenir  une  armke  enlikre,  s’appuiera  ainsi  sur  Strasbourg  & 
pour  couvrir  cette  place , soit  pour  y prendre  son  point  de  depan 
d ’offensive.  — II  n’y  a pas  k se  le  dissimuler,  1’orage,  toujoors  ptfe 
k s’amOnceler  aux  bords  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  n’allend  qo’« 
occasion  de  fondre  de  nouveau  sur  nous.  — Puisse  cette  courleeloa 
devenir  un  nouveau  stimulant  pour  tous  ceux  qu’animent  le  saiei 
amour  de  la  patrie  et  la  noble  ambition  de  revoir  bientdt  l'ann* 
frangaise  d’autrefois  1 


I 

DISCIPLINE  ET  TENUE . 

« Leconscrit  allemand  arrive  tout  discipline  dans  le  rang!  »- 
Rien  de  plus  vrai  que  ces  paroles  de  M.  Thiers  k l’Assembl&,  lost 
• la  discussion  de  notre  loi  militaire. 

On  sail  assez  que  cel  avantage  immense  est  le  fruit  d’une  life' 
chie  sociale  parfaitement  ktablie.  — 11  va  de  soi  que  cette  disciple 
naturelle  abrkge  l’kducalion  du  soldat  prussien  et  le  rend  menfe- 
cessible  k certaines  mklhodes  d’entrainement,  cependant  fort anup- 
thiques  k sa  nature  un  peu  lourde. 

La  tenue  des  Allemand s est  simple,  skvkreeten  mkmetempsrR- 
prochable,  chez  les  officiers  surtout.  — Point  de  galons  ni  dep1* 
lettes,  hors  le  cas  fort  rare  de  grande  tenue,  k ce  point  qu’U  estditf 
de  reconnaitre,  par  les  simples  torsades  plackes  sur  les  kpautet d 
distinction  des  diffkrents  grades.  A part  les  uhlans,  absence  coopk' 
de  ces  uniformes  voyants  et  bigarris  qui,  trop  souvent  de  noire®1' 
font  point  de  mire  pour  la  mousqueterie  ennemie.  — Mftneobsfe 
tion  pour  les  armes  bruniet,  qui  exigent  moins  d'entretien  et  o^ 
pas  l’inconvknient,  bien  connu  des  lireurs,  de  briller  au  soleil  rf* 
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trahir,  souvent  de  fort  loin  par  leur  scintillemenl,  le  mouvement 
d'une  troupe.  — Depuis  longtemps,  l’armde  anglaise  n’cmploie  que 
des  fusils  bronzes.  Yainement,  jusqu’ici,  nos'  of fleiers  de  marine, 
t&raoins  de  leurs  avantages,  lors  de  tant  d’expdditions  lointaines 
faites  cdte  k cdte  avec  nos  anciens  adversaires,  en  ont-ils  rdclamd 
l’adoption  en  France ! 


DES  SOUS-OFFICIEItS. 

Les  sous-officiers  jouent  un  grand  rdle,  dans  1’armee  allemande 
qui  leur  a ouvert  des  dcoles  sp6ciales. — Leur  recrutement  est  singu- 
li&rement  facilitd  par  le  service  obligatoire  et  la  masse  des  jeunes 
gens  intelligents  qu’il  apporle  a l’armde.  — On  s’attache  k conserver 
les  sous-officiers  formas,  par  la  perspective  de  certains  emplois  civils 
et  militaires  qui  leur  sont  rdservds  k leur  sortie  de  l’armde. 

L’uniforme  du  sous-officier  allemand  le  distingue  trds-neltement 
du  soldat.  — Outre  les  galons  des  manches  et  une  broderie  semblable 
tr&s- visible  au  collet  de  la  tunique,  ils  portent  le  sabre  au  cdte.  — En 
somme,  tenue  remarquable,  intelligence  et  autorite,  beaucoup  plus 
de  ressemblancc  avec  les  sous-officiers  anglais  qu’avec  les  ndtres. — 
Ainsi  que  la  chose  se  pratique  journellement  en  Angleterre  et  dans 
la  marine  fran^aise,  on  confie  aux  sous-officiers  nombre  de  corvdcs 
qui,  en  France,  ddtournent  parfois  nos  jeunes  lieutenants  de  la  par- 
tie  dlevde  du  mdtier  des  armes. 

Rien  de  plus  pressant  qu’une  bonne  loi  sur  l’dlat  des  sous-offi- 
ciers qui,  comme  notre  marine  elle-mdme  y a did  progressivement 
amende  par  la  force  des  choses,  transforme  en  carribre  asrnrte,  des 
fonctions  jusqu’ici  trop  prdcaires.  — II  faut  que  tous  les  services  civils 
el  militaires,  k la  nomination  du  gouvemement,  et  qui  n’exigent  pas 
de  tilres  acaddmiques,  soient  l’apanage  des  sous-officiers  ddpassant 
l’age  de  trente-quatre  ans. 

Des  cadres  beaucoup  plus  solides  doivent  dire  le  corollaire  et  {’in- 
dispensable contre-poids  du  service  a court  terme. 


DE  Ii’lNFANTEJUE. 

Le  soldat  allemand  d’infanterie  est  en  moyenne  un  gros  gargon, 
un  peu  plus  vigoureux  et  d’une  stature  un  peu  plus  dlevde  que  la 
gdndralitd  des  ndtres.  II  est  cependant  bien  moins  charge  que  le  soldat 
fran$ais;  point  de  tenle-abri,  un  havresac  plus  rdduit  et  plus  Idger, 
des  demi-bottes  trds-prdcieuses  pour  la  mauvaise  saison. 

Pour  la  belle  saison,  le  soldat  allemand  porle  un  costume  de  fati- 
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gue,  en  loile  grise,  qui,  sauf  sa  forme  plus  militaire,  rappelle  de 
tout  point  la  tenue  de  travail  de  notre  marine.  Cette  tenue  d’6t44cfr 
nomique  (tunique  de  toile  & deux  rangs  de  boutons,  4 la  place  de 
notre  vareuse)  prolonge  la  durfee.  des  effets  en  drap,  allege  rbomoie 
pendant  la  chaleur  et  le  rend  plus  propre  k tous  les  travaux  de 
corps,  de  gymnase,  etc.,  etc... 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  il  y aurait  14  quelque  chow 
4 prendre? 

Pour  assouplir  et  fortifier  la  nature  assez  roide  et  d ‘ordinaire 
rien  moins  qu’agile  du  soldat  allemand,  on  le  soumet,  des  sou  arri- 
ve au  corps,  4 une  gymnastique  gradu6e  qui,  outre  1’appareil  ordi- 
naire des  trapezes,  barres  parall&les,  etc.,  etc.,  consiste  principal 
ment  a franchir  des  obstacles , murs,  fosses,  ruisseaux,  tels  qu'il  sVa 
rencontre  en  campagne. 

Celte  gymnastique  a lieu  dans  la  cour  des  casernes,  disposfeatf 
hoc,  les  hommes  r6parlis  par  groupes  de  8 a 10.  — 11  est  facile  de 
voir  que  cet  enlralnement  m&thodique  est  pris  tr&s  au  s£rieui.  - 
On  apprend  aussi  4 mesurer  les  distances,  en  comptant  ses  pas. 

Les  troupes  allemandes  manoeuvrent  d’ordinaire  avec  celte  reju- 
larite  automatique  qui  est  le  propre  des  races  du  Nord.  Nulle  part, 
on  le  sait,  cette  precision  des  mouvements  n’est  plus  accusee  qw 
dans  l’armee  auglaise.  — On  apprend  aux  officiers  prussiens  a ou- 
noeuvrer4  la  muelte,  comme  4 dissimuler  la  marche  de  leurs  troupes, 
en  profitant  des  accidents  de  terrain  et  surlout  de  l’abri  des  bob. 
L’habitude  de  marcher  dans  un  rigoureux  silence  est  le  coroiiaire 
indispensable  de  cette  rnethode.  — A en  juger  par  le  nombre  drs 
surprises  dont  nos  troupes  ont  6t6  victimes,  convenons  que,  siantipa- 
thique  qu’il  soit  4 nos  habitudes,  le  silence,  d£j4  si  appr£ci6  4 hri 
par  les  marins  de  tous  les  pays,  doit  devenir  & terre  aussi  l'un  de 
nos  objectifs  militaires. 

II  va  de  soi  que,  bien  loin  de  faire  rage  comme  en  France,  Is 
tambours  et  clairons  allemands  ne  sont  que  peu  employes.  — N#s 
adversaires  y suppl£ent  d’abord  par  le  hire,  le  moins  gdnant  de 
instruments,  si  mal  4 propos  supprim6  dans  I’armge  et  la  floit 
francaises.  — Enfin,  la  Prusse  n’a  pas  d£daign£  d’emprunter  a h 
marine,  un  moyen  de  communication  fort  commode,  percent  an 
pe tiles  distances  et  fort  discret  aux  grandes  — : Le  sifOet  de  ww 
quarliers-maftres  1 D4j4  plusieurs  de  nos  officiers  d’infanterie  dr 
marine  qui,  dans  le  cours  de  leur  existence  amphibie,  avaient  pu 
comparer  le  siffiet  au  clairon,  ont  su  s’en  servir  durant  la  dernidrr 
guerre.  — II  faut  espdrer  qu’on  n'en  restera  pas  14,  le  siffiet  convient 
merveilleusement  4 tous  les  corps  employes  comme  troupes  ldgire?, 
dans  la  guerre  d’avant-postes.  — Et  parce  que  les  Gaulois  se  com* 
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plaisent  dans  le  bruit,  faudrait-il  done  renoncer  & apporler  dans  la 
guerre  de  surprises  et  d’embuscades  l’intelligenle  malice  de  nos 
adversaires? 


EMPLOl  DU  TEMPS. 

S'il  est  un  grand  art  pour  les  chefs  de  corps  comme  pour  les 
chefs  d’empire,  e’est  de  ne  pas  laisser  aux  masses,  le  temps  de 
s’ennuyerl 

Les  chefs  de  1’armEe  allemande  paraissent  pEnEtrEs  de  cette  vE- 
ritE  et  de  I’avantage  de  soumeltre  h un  vigoureux  train  de  vie,  les 
natures  un  peu  molles,  un  peu  lourdes  dont  l’Education  leur  est 
confine.  — Aussi  ont-ils  imaging  un  Tableau  de  Femplot  du  temps , 
analogue  & la  rEgle  de  vie  en  usage  dans  la  marine  fran$aise  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Cette  distribution  mEthodique  des  heures  de  la  journEe  a besoin 
d’etre  mtirement  mEditEe ; car  elle  a pour  but  de  combiner  et  de 
faire  alterner  dans  une  juste  mesure,  des  exigences  trEs-diverses. 

Soins  de  propretE,  corvEes  inlErieures  et  extErieures,  gymnast  i- 
ques,  exercices  individuels,  manoeuvres  d’ensemble  et  eniin  le 
travail  de  corps. 

Avec  le  service  h court  terme,  cette  rEgle  de  vie  joue  un  rdle  capi- 
tal dans  l’Education  de  1’armEe  prussienne.  Et  le  plus  bcl  Eloge  a en 
faire,  e’est  de  rEpEter  que,  en  fait,  — « le  temps  de  s’ennuyer  man- 
que absolument  au  soldat  allemand ! » — Cet  avantage  lui  est  d’ail- 
leurs  commun,  disons-le  en  passant,  avec  la  plupart  des  marines  de 
guerre  de  l’Europe.  Dans  la  vie  claustrale  du  bord,  pendant  ces 
longs  jours  passes  entre  le  ciel  et  l’eau,  sans  autre  distraction 
qu’un  calme  ou  une  tempEte,  rien  de  plus  k craindre  poor  les  Equi- 
pages, que  la  nostalgie  et  1’oisivetE ! ! — Cette  donnEe  d’expErience 
est  tellement  passEe  & l’Etat  d’axiome,  parmi  les  marins,  qu’on  voit 
nos  hommes  de  mer  les  plus  distinguEs,  ne  pas  dEdaigner  l’Etude 
des  meilleurs  moyens  « d’occuper  le  matelot,  du  matin  au  soir!  » 

Avec  un  tableau  de  service  qui  s’empare  de  l’hornrae,  et  selon  la 
trEs-juste  expression  du  gEnEral  Trochu,  en  fait  « un  travailleur 
depuis  l’aube  jusqu’i  la  chute  du  jour,  » nous  voici  loin  de  ce  far- 
niente  si  connu  et  si  justement  critiquE  de  la  vie  de  garnison,  ou  de 
ce  soldat  dEshabituE  de  tout  travail  pEnible,  enroidi,  devenu  impro- 
pre  au  travail  des  champs  et  trop  souvent  « contraint  de  s’ingE- 
nier  pour  tuer  le  temps.  » 

Le  travail  de  la  pioche  adaptE  aux  exigences  du  service  en  cam- 
pagne  est  tellement  considErE  par  les  hygiEnistes  comme  un  prE 
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servatif  § la  fois  physique  et  moral,  qu’on  n’aper^oil  pas  pourqon 
il  ne  trouverait  pas  sa  place  dans  le  cours  rAgulier  des  eserdctsini- 
litaires,  tout  comme  l’dcole  de  tir  ou  l’escrimc  & la  bafonnette? 


II 

TACXIQUE  DE  l’iNFANTERIE. 

Aujourd’hui  en  campagne,  soil  qu’il  faille  se  relrancher  dansde 
bonnes  positions  defensives,  soit  qu’en  attendant  l'occasion  (Tune 
attaquc,  on  veuille  mdnagcr  le  sang  pr6cieux  de  ses  troupes,  n’el-1 
pas  vrai  que  les  tranch£es-abris  sont  a p pelves  & jouer  un  rile  capi- 
tal? — Comprendrait-on  dAs  lors  qu'on  ptit  nAgliger  d’exerceron 
soldats  a se  couvrir  mfime  en  rase  campagne?  A plus  forte  raison, 
tous  doivent-ils  savoir  se  crAneler  dans  un  village,  derri&re  mt 
maison,  un  pan  de  mur  ou  un  obstacle. 

Vcut-on  savoir  comment  cette  question  6tait  comprise  dans  note 
armtie  du  Rhin?  ficoutons  son  historien  le  plus  estinri1 ! 

< On  eut  soin  de  conserver  tous  les  anciens  erremcnts.  Notre »• 
fnnlcrie  se  forma  sur  deux  lignes  comme  it  Chalons  ou  au  bois  de 
Boulogne,  sans  se  prAoccuper  des  accidents  de  terrain,  ni  de  fappni 
qu’clle  pouvait  y trouver 

a On  avail  cependant  prAvu  les  dangers  auxquels  notre  infante- 
rip  allait  se  trouver  exposAe.  — D£ji  le  marshal  Niel  avail  pres- 
ent l'emploi  des  tranchees-abris,  dans  la  defense  des  posilws 
comme  sur  les  champs  de  bataille.  II  avait  tenu  a ce  que  les  troupes 
(ussent  exercAes  & se  couvrir  rapidement,  IN  ou  les  accidents  de 
terrain  n’offraienl  pas  la  securilp  nAcessaire.  — Ces  recommandalK® 
avaient  £tA  renouveldes  a 1’entrAe  en  campagne  et  il  faut  conveair 
que,  si  elles  avaient  £t6  suivies,  les  rAsultats  de  nos  combats  aonitni 
pu  Ptrc  singuliArement  modifies. 

« Mais  cette  innovation  aurait  derange  I’ancienne  routine  elles 
traditions  africaines  de  nos  chefs.  — Aucun  d’eux  n’y  songea  a In- 
ception du  rnarechal  Le  Boeuf,  dans  la  defense  des  lignes  d’Anna- 
villiers,  le  18  aotit.  * Et  on  peut  affirmer  que  e’est  grdee  a ce  safes 
mesures  de  precaution  qu’il  dut  de  maintenir  ses  positions,  nulfR 
les  efforts  rPil£r£s  de  l'ennemi. 

On  a vu  pendant  la  derni&re  guerre  l’habitude  qu’ avaient  nos  en- 
nemis  de  loutes  ces  n6cessit6s  du  service  en  campagne.  — 

1 Metz,  campagne  et  negotiation*,  par  ud  officier  supdrieur  de  rarmde]d'  *»* 
— Considerations  gdndrales.  — Infanterie.  — Paris,  Dumaine,  IMS. 
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la  cible  esl  encore  de  leur  pari,  l’objet  d’une  extreme  sollicitude. 
La  nature  calme  et  posbe  de  l’Allemand  le  rend  trbs-propre  & bien 
ajuster.  — On  lui  enseigne  aussi  & ne  pas  gaspiller  ses  munitions 
et  a ne  pas  se  fatiguer  par  des  tirailleries,  hors  de  portbe  utile.  — 
L’habilude  de  faire  feu  au  commandement , par  pelotons  ou  divi- 
sions, doit  dcvenir  un  frein  indispensable,  contre  ces  dbpenses  de 
cartouches  illimilbes.  — Enfin,  nos  adversaires  apprennent  & esti- 
mer  les  distances  et  b rbgler  leurs  hausses,  par  des  coups  d'essai. 

Des  mouvements  frequents  empbchent  le  soldat  de  perdre  l’habi- 
lude  de  la  marche.  — Ces  promenades  militaires  onl  quelquetois 
lieu  la  nuit  et  succbdent  b une  prise  d’armes  inopinbe.  — Pour 
couper  la  longueur  de  ces  marches,  des  groupes  de  soldats  exercbs 
au  chant,  entonnent  alternativcment  des  refrains  nationaux  : il  va 
sans  dire  que  les  chansons  de  fantaisie,  si  en  honneur  parmi  nos 
Iroupiers,  ne  seraient  pas  un  instant  tolbrbes;  — qui  peut  douter 
par  aillcurs,  de  l’avantage  de  sortir  de  temps  b autre,  de  la  rouiine 
des  heures  et  des  exercices  prbvus,  en  ordonnant  des  mouvements 
lyant  un  caraclbre  de  surprise.  — La  surprise  a joub  un  rble  si  con- 
sidbrablc,  durant  la  dernibre  guerre.  Malheur  aux  chefs  qui  ne 
romprendraient  pas  qu’elle  doit  occuper  dbsormais  une  large  part 
dans  l’bducation  des  troupes. 

La  plupart  des  officiers  allemands  ne  font  gubre  de  difficullbs  de 
reconnaitre  la  supbrioritb  de  l’infanterie  frangaise  sur  la  leur.  — A 
temps  de  service  et  surtout,  b commandement  bgal,  ils  accordent  au 
fantassingaulois,  plus  d’blan,  d’initiative,  en  un  mot,  plus  de  race 
pi’au  leur.  — II  est  pbniblede  se  souvenir  que,  dans  notre  rbcente 
lulleavec  laPrusse,  les  qualitbs  de  lbgbretbel  de  mobililb  queCbsar 
lui-mbine  reconnaissait  b sa  lbgion  gauloise,  furent  en  partie  neu- 
tralisbs  par  I’excbs  de  poids  dont  nos  soldats  btaient  chargbs.  — 
Notre  bquipement  de  campagne  doit  btre  sbvbrement  btudib  dans  le 
sens  d’un  allbgemenl  indispensable  dont  la  tente-abri  doit,  en  Eu- 
rope, faire  les  premiers  frais. 

Et  ici,  comment  ne  pas  s’arrbter  un  instant,  b considbrer  ce  ca- 
raclere  frangais,  si  plein  de  ressort,  mais  aussi  non  moins  fbcond, 
en  contrastes?  Ne  sommes-nous  pas  encore  les  Gaulois  de  cetle 
nabme  lbgion  b qui  Cbsar  donnait  Palouette,  comme  emblbme?  Tour 
i tour  pleins  de  fougue  et  d'entrain,  pour  les  enlreprises  les  plus  au- 
iacieuses,  b d’autres  heures  tristes,  mous,  dbcouragbs,  prbts  b 
tout  abandon  ner,  pour  suivre  le  caprice  de  notre  humeur  vagabonde. 
— Cette  instabililb  de  caractbre  qui  rend  les  troupes  fran^aises 
si  impressionnables,  n’est  assurbment  pas  l’une  des  moindres  diffl- 
mltbs  du  commandement,  dans  notre  pays. 

Si  l’on  prend  le  jeune  Fran$ais  dans  les  bcoles  ou  dans  les  lycbes, 

10  >am  1873.  54 
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on  est  frapp£  du  manque  de  discipline  morale  qui  preside  a sob 
Education.  Ses  mallres  travailleront  bien  it  l’instruire,  k ouvrirsn 
esprit;  mais  fortpeu  d’entre  eux  comprendront  qu’ils  ont  encore 
mission  de  former  son  caract&re,  son  jugement  et  son  coeur  t — To- 
lontiers  ils  abandonneraient  aux  families  cette  partie  de  leurUche, 
mais  celles-ci,  par  le  fait  de  leur  6loignement  ou  de  leur  iasuffi- 
sance,  sont  rarement  en  6tat  d’y  pourvoir. 

Qu’en  risulte-t-il?  C’est  que  le  jeune  Frangais  sort  de  l’ecole  ou  dc 
lyc6e,  avec  peu  ou  point  de  sentiment  de  respect,  pour  tout  ce  qui 
est  le  plus  respectable  — l’dge,  le  savoir,  le  grade,  1’ autoril6  mo- 
rale. — A l’encontre  des  jeunes  Anglais  ou  des  jeunes  Allemands, 
nos  recrues  n’apportent  gufere  au  regiment,  ce  respect  innd  de  levs 
chefs,  cette  prompte  obdissance  qui  abrege  et  facilite  l'educatioc 
militaire  des  peuples  du  Nord.  — Nous  le  savons  cependant,— d’bo- 
norables  exceptions  existent  en  France.  Ilserait  difficile  de  rencontre 
chez  aucune  nation,  des  homraes  plus  aptes  et  plus  dociles  au  metis 
militaire  que  nos  Vend6ens,  nos  Bretons,  nos  Flamands  ou  nos  A!- 
saciens-Lorrains.  — La  raison  en  est  bien  simple  et  fort  connue.  - 
c’est  qu’au  milieu  du  d6sarroi  moral  et  de  tous  les  appitits  pro- 
duits  par  nos  conlinuelles  revolutions,  les  provinces  dont  il  sipt 
ont  conserve  beaucoup  de  la  foi  et  des  fortes  traditions  dc  leurs peres. 

Le  commandementdes  troupes  franchises  demeure  done,  en  letat, 
une  mission  particulierement  difficile.  Elle  reclame  beaucoup  de 
tact,  de  meihode  et  d’autorite  personnelle.  — Les  masses  gauloises 
etant  de  leur  nature,  assez  enclines  au  desordre,  veulent  etre  con- 
duites  avec  autant  de  fermete  que  de  prevoyance.  — Dc  temps  ec 
temps,  il  faut  savoir  faire  des  exemples,  si  l’on  veut  « les  tenirbies 
en  main ! » Mais  aussi  que  de  ressort  et  de  ressources,  trouvent  ks 
chefs  fran$ais  qui  ont  su  acquerir  la  confiance  de  leurs  homines- 
Que  ce  soil  la  notre  espGrance,  si  Dieu  nous  accorde  jamais  des 
jours  meilleurs  I 

C'est  pricis6ment  la  crainte  des  altaques  redoutables  de  l’intar.- 
terie  fran$aise  qui  a amen&  les  chefs  de  l’arnfoe  allemande  a fair- 
de  si  sdrieux  efforts,  pour  dtendre  la  proportion  et  le  rile  de  let-' 
artillerie.  — Aussi  est-ce  cette  belle  artillerie  vraiment  perfect^' 
n6e,  au  materiel  comme  au  personnel,  qu’ils  ont  toujours  pbw*' 
en  premiere  ligne  pour  couvrir  et  priparer  toutes  leurs  attaques. 
— D6s  ce  moment,  l’infanterie  prussienne  voyait  son  rile,  leph- 
souvent  limifo  & celui  de  soutien  de  l’artillerje  : — elle  n’avas^ 
plus  qu 'abritte  derrtere  ses  canons. 

Ce  grave  enseignement  ne  saurait  fitre  perdu  pour  nous!  — ®r- 
il  n’existe  pas  au  mondc  de  troupes,  si  braves  qu'elles  soient,  qa- 
ne  se  laissent  plus  ou  moins  6branler  par  les  sevices  des  obus,  sor- 
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toot  alors  que  l’61oignement  de  l’ennemi,  la  position  qu’elles  occu- 
pent  ou  la  tactique  de  leurs  chefs  les  condamnent  & une  immobi- 
lity relative. 

Et  ici,  laissons  la  parole  6 Imminent  Acrivain  militaire  qui  sous 
le  litre  : Observations  gdndrales , a discutA  avec  tant  d ’a u tori  16  la 
tactique  de  nos  diffArentes  armes,  dans  les  grandes  batailles  de  Metz1. 

« En  face  d’un  ennemi  intelligent,  nous  allions  nous  pr6senter 
avec  la  vieille  ordonnance  de  1791,  16g6rement  modifi6e  en  1831 

et  1862 L’instruction  pour  les*  tirailleurs  avait  seule  6t6 

am61ior6e  et  sur  une  plus  grande  6chelle,  son  application  eilt  pu 
donner  d’excellents  rAsultats.  — Mais  au  lieu  d’adopter  cette  ma- 
nure de  combattre,  la  seule  pratique  devant  la  sup6riorit6  des  ca- 
nons prussiens,  notre  infanterie  se  forma  sur  deux  lignes,  comme 
s’il  se  fut  agi  d’une  parade  ou  d’une  revue.  — Sans  se  prAoccuper 
de  l’appui  fourni  par  les  accidents  de  terrain,  partout  elle  s'offrit 

vaillamment  6 d6couvert,  aux  coups  de  l’artilleric  ennemie La 

premi6re  ligne  pr6senlait  un  but  invariable  et  facile  6 atteindre ; la 
seconde  6 peine  6loign6e  de  300m  6 400m,  n’Atait  pas  plus  Apar- 
gn6e,  avec  des  projectiles  portanl  6 plus  de  2500“.  — Ainsi  les  troupes 
setrouvaientdAja  alteintes,  alTaiblies  et  impressionn6es,  avantd’avoir 
pu  donner ! — Au  lieu  de  masquer  nos  bataillons,  comme  les  Prus- 
siens et  de  reculer  la  2*  ligne,  on  se  borna  6 faire  coucher  les 
homines  k terre ; mais  les  6clats  d’obus  ne  les  atteignaient  pas 
moins.  — Dans  une  brigade  qui  resta  en  2*  ligne  pendant  loute  la 
bataille  de  R6zonville,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  trenle  officiers 
furent  mis  hors  de  combat,  dans  chacun  de  ses  r6giments.  — Au- 
tant  le  sacrifice  se  comprend  dans  les  circonstances  dAcisives,  au- 
tant  il  est  fAcheux  dans  de  pareilles  conditions ! » 

11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  cependant.  — Comme  le  dit  avec 
infiniment  de  justesse  M.  le  capitaine  d’artillerie  Jouffret,  dans  sa 
remarquable  Etude  sur  Veffet  utile  du  tir,  — l’artillerie  agit  bien 
moins  par  les  pertes  inatArielles  qu’elle  occasionne,  que  par  son 
effet  moral  1 C’est  celui-ci  qui  d6cide  le  plus  souvent  de  la  victoire. 
— Un  certain  nombre  de  morts  et  de  blessAs  tomb6s  par  le  feu  de 
l’infanterie  a,  sur  le  r6sultat,  une  influence  tactique  infiniment 
moindre  que  le  m6me  nombre  d’hommes  renvers6s  par  les  projec- 
tiles de  l’artillerie  et  leurs  fragments.  — C’est  Ih,  dans  la  guerre 
de  campagne,  le  caractAre  essentiel  de  l’artillerie ! » 

« On  trouve  qu’un  certain  poids  de  munitions  d6pens6  en  balles 


1 Consulter  encore  le  rAcit  de  U.  le  chef  d'escadron  d’artillerie  Cazal,  qui  cor- 
robore  et  complete  ce  tableau  saisissant  : Des  causes  de  nos  disastres,  par 
8.  F.  de  Suzanne,  p.  70.  — Paris,  Tanera. 
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de  cliassepot,  a tud  vingt-sept  fois  plus  de  monde  que  le  mdme 
poids  depensd  en  obus.  » 

Que  lc  rdle  de  l’infunterie  soit  toujours  preponderant,  c’est  cc 
dont  il  n’est  gudre  permis  de  douler,  si  I’on  rdfldchil  que  duranl  la 
campagne  de  France,  d’aprds  les  slalistiques  militaires  atlemandes, 

88  p.  100  des  blesses,  ont  6t6  Irappds  par  le  fusil  fran^ais. 

10  p.  100  seulement  par  notre  artillerie. 

El  2 p.  100  & peine  par  nos  armes  blanches. 

Quand  on  songe  & i’influence  directe  de  la  force  physique  sur 
l'dnergie  morale,  qui  ne  se  prendrait  & ddsirer,  pour  l’infanterie, 
cette  arme  nalionale  par  excellence,  un  recrulemenl  plus  soigneui? 
Yolontiers,  nous  dmettrions  le  voeu  que  Ton  prlt,  aux  depens  de  la 
cavalerie  ldgdre  ou  de  ligne,  un  certain  nombre  de  ces  homines  de 
taille,  si  rares  dans  les  rangs  de  I'infanterie  fran$aise.  — Quand  on 
pense  que  c’est  elle  qui  supporle  les  plus  rudes  fatigues,  soutientles 
chocs  les  plus  violents  de  la  balaille  et  qui  toujours  essuie  les  plus 
grandes  perles,  comment  ndgligerait  on  aucun  des  figments  qui 
peuvent  accroitre  la  solidity  de  I’infanterie,  dont  l'dlan  est  d’ordi- 
naire  indispensable,  pour  remporler  lavictoire?  — Les  Romains  font 
dit  depuis  longtemps  : « In  pedite , robur.  • 


III 

DE  l’ ARTILLERIE 

« Qui  \eul  la  fin  veut  aussi  les  moyens ! » La  question  d’artillerie, 
devenue  prdponddrante  a la  guerre,  mdrite  d’etre  prise  corps  k corps. 
Telle  sera  noire  excuse,  vis-h-vis  de  nos  lecteurs,  pour  les  details 
quelque  peu  techniques  oh  nous  nc  pouvons  6 viler  d'entrer ! 

Sachons  done  imiter  l’exemple  de  nos  vainqueurs  et  sortir,  nous 
aussi,  du  vieux  sillon!  C’est  aprds  avoir  essuyd  les  effets  de  l’artil- 
lerie  autrichicnne,  pendant  la  campagne  de  Sadowa,  qu’en  obsem- 
teurs  judicieux,  les  Prussiens  ont  entrepris  la  reforme  radicale  de 
leurs  batteries.  — C’est  depuis  1866  que  l’adoption  des  excellents 
types  de  pieces  de  Krupp  a donnd  k cette  arme,  cette  superiority 
dont  la  trace  fatale  se  relrouve  au  milieu  de  lous  nos  revers.  — 
L’artillerie  allemande  en  acier,  se  chargeant  par  la  culasse,  prdsente 
sur  l’artillerie  frangaise,  des  avantages  multiples,  au  personnel  non 
moins  qu’au  materiel : 

1*  Portdo  et  juslesse  du  tir,  superieures; 

2°  Emploi  de  1’obus  percutunt,  a eclats  plus  nombreux ; 
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3*  Superiority  des  attelages ; 

4*  Grande  habitude  du  tir  et  instruction  remarquable  du  per- 
sonnel ; 

5°  Emploi  d’une  plus  forte  proportion  d’artillerie  dans  les  corps 
d'arm£e. 

Essayons  de  d6velopper  ces  assertions  techniques : 

1°  La  superiority  de  justesse  et  de  porl£e  derive  du  mode  adopte 
pour  le  forcement  des  projectiles.  On  sail  qu’avec  le  chargement  par 
la  culasse,  on  obtient  une  diminution  du  vent  des  projectiles  et  un 
degre  de  forcement  plus  grand ; par  suite,  moins  de  perte  de  gaz, 
c'est-a  dire  plus  de  justesse  et  de  portee. 

Ces  avanlages  balistiques  dependent  aussi  du  remplacement  du 
bronze  par  l’acier,  metal  plus  resistant  et  permettant  l’emploi  de 
poudres  plus  vives.  — Or  tout  s’enchaine,  en  artillerie  comme 
ailleurs.  — Avec  des  canons  dig&ant  une  plus  grande  force  de  gaz, 
on  obtient  plus  de  vitesse  initiate,  et  par  suite  plus  de  justesse  et  de 
port6e. 

Or  la  question  de  portSe  etant  l’affaire  capilale,  on  ne  saurait 
faire  trop  d’efforts  pour  realiser  le  probleme  du  canon  a long  tir.  — 
Pourquoi  cet  avanlage,  qui  avait  fail  precis6menl  noire  succes  a 
Solferino, a-t-il cause notredefaile dans  la  campagnede!870-1874? 
— C’est  parce  qu’avec  une  presomption  toutc  gauloise  et  encore 
plus  polytechnicienne,  nousavons  neglige,  malgre  les  avertissements 
de  l’Exposilion  de  1867,  de  continuer  £ perfectionner  nos  types  de 
bouches  £ feu.  — Rendons  ici  justice  £ la  sollicitude  £clalante,  avec 
laquelle  M.  Thiers  poursuit  la  reorganisation  de  I'arlillerie  fran- 
faise.  — 11  n’y  a pas  un  instant  £ perdre,  pour  trouver  le  canon  de 
campagne  a long  tir.  — Ileureusement  que  la  superiority  de  portee 
n’est  l’apanage  particular  d’aucun  peuple.  — La  piece  du  colonel 
Reflie  marque  la  voie  £ suivre ! Ne  l’oublions  pas  11  — «t  En  parcil 
cas,  on  peut  presque  dire  : — Vouloir  e'est  pouvoir ! » 

2*  La  superiority  de  l’obus  percutant,  sur  le  projectile  £ fus6e,  est 
depuis  longtemps  un  fait  acquis.  — Outre  l’avanlage  capital  d'£clater 
le  plus  souvenl  au  point  de  chute,  1’obus  percutant  permetau  poin- 
teur  d'appr£cier  sdremont  les  effete  de  son  tir.  Grdce  au  petit  nuage 
de  fum£e  bleu£lre  qui  marque  la  place  de  ses  premiers  coups  d’essai, 
le  chef  de  piece  ne  tarde  pas  £ r£gler,  de  lui-mt'me,  sa  hausse  pour 
le  but  £ alleindre. — Le  nombre  plus  grand  des  eclats  et  le  parcours 
rasant  de  leur  eftne  d’ex  plosion  sont,  pour  le  projectile  percutant, 
deux  pr6cieux  avanlages  de  plus. 

Quant  £ 1’obus  £ balles  (systeme  Shrapnell),  il  excrce  an  milieu 
des  rangs,  des  ravages  d£moralisateurs.  — Malgrd  la  difficulty  de 
rfegler  son  mode  d’edatement,  on  annonce  dans  la  presse  militairc 
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prussienne  qu’il  sera  ddsormais  employ^  dans  l’artillerie  aUennnde, 
I raison  d'un  cinquibme  du  nombre  de  coups  b liter. 

3°  Les  attelages  des  batteries  prussiennes  n’ont  pas  fete  l’objet  de 
soins  moins  vigilanls.  — Lb  ou  l’on  voyait  trop  sou  vent  nos  canon 
franqais,  attclbs  de  quatre  « ehevaux  de  ferine,  » nos  adversaire 
mettaient  en  ligne,  six  « vbrilables  carrossiers ! » — On  ne  surah 
cependant  l’oublier : avec  des  attelages  de  six  ehevaux,  on  pent  ea 
perdre  deux,  sans  6tre  pour  cela  tout  b fait  dbsempaib ; pa- 
dant  qu’au-dessous  du  ohiffre  de  quatre,  les  attelages  alteiels 
par  le  feu  de  l’ennemi,  sont  bientdt  hors  d’btat  de  continuer  k 
service  des  pieces.  — C’est  que  la  vitesse  dc  traction  exerce  sur  St 
fonclionnement  d’une  artillerie,  l’influence  la  plus  considerable 
— Soit  qu’il  faille  accourir  au  galop  pour  canonner  un  ennemi  a 
position,  ou  dbrober  ses  propres  canons,  b la  poursuite  d’un  adver- 
saire  viclorieux,  cette  question  des  meitleurs  attelages  appelle,  dt 
notre  part,  un  prompt  rembde. 

4*  Indbpendamment  des  qualitbs  qui  distinguent  leur  mate- 
riel, les  arliileurs  allemands  ont  su  sortir  hardiment  de  la  de- 
testable routine  de  certains  polygones , ou  le  pointeur  ne  tire 
qu’b  des  distances  et  sur  des  terrains  parfailement  connus  fa- 
vance. 

On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  malencontreux  que  cette  ha- 
bitude, radicalement  incompatible  avec  les  vferitables  conditions  de 
la  guerre.  11  va  de  soi  qu’il  convient  d’exercer  les  sous-o  Aiders  et  le 
pointeurs  b savoir  eux-mbmcs  rbgler  leurs  hausses  sur  les  terrains  le 
plus  divers  et  les  plus  tourmentbs,  d’aprds  la  mbthode  des  coops 
d’essai.  — Me  faut-il  pas  encore  que  nos  dcoles  d’artillerie  bsst*1- 
une  btude  complete  des  manoeuvres  d’cnsemble,  de  l’emploi  dels- 
tillerie  en  grande  masse  et,  sur  le  champ  de  bataille,  de  ses  disposi- 
tions par  rapport  aux  diffbrentes  armes? 

D’aprbs  des  auteurs  allemands,  voici  quelques  chiffres  de  statbfr 
que  de  l’artillerie  durant  la  dernibre  guerre  : — 9,000  bouchei 
feu  ennemies,  ayant  tirb  en  moyenne  50  coups  par  pibce,  ont  fec- 
tionnb  pendant  l’invasion  de  la  France. 

D’autre  part,  10  p.  100  settlement  des  Allemands  atleinls  F* 
raient  btb  par  i’artillerie  fran^aise.  Encore,  pour  obtenir  ce  ehiftre. 
faut-il  rbunir  les  effets  des  mitrailleuses,  b ceux  des  canons  pope- 
ment  dits.  — On  bvalue  au  contraire  au  chiffre  reiativement  blew* 
95  p.  100,  la  part  de  l’artillerie  allemande,  dans  les  perles  soto* 
par  les  Fran$ais  ‘.  — D’ou,  une  difference  d’eflfet  produit  de  P 
p. 100! 

* itude  tur  Veffet  utile  dutir,  par  le  capitaine  d’artillerie  Jouffrel. 
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Au  demeurant  sur  une  perte  de  100,000  hommes  du  cdtA  des 
Francis,  on  trouve  : 

70  p.  100  par  le  fusil  d’infanterie. 

25  p.  100  par  l’artillerie. 

5 p.  1 00  par  les  armes  blanches. 

La  consommation  des  cartouches  await  616  de  25  millions,  sur 
un  approvisionnement  de  180  millions.  — Ces  chiffres  ont  leur  61o- 
quence  et  temoignent  clairement  de  la  taclique  suivie  dans  les  com- 
bats, pour  briser  la  resistance  de  nos  troupes. 

En  rue  d’accomplir  un  rapide  et  incontestable  progr6s  qu’on  ne 
saurait  contester,  depuis  les  tranch6es  de  Sebastopol  et  le  si6ge  de 
Paris,  pourquoi  noire  artillerie  de  terre  n'adopterait-elle  pas  le  prin- 
cipe  en  vigueur  dans  la  marine?  Qu’elle  cr6e  dans  chacun  de  ses 
grands  centres,  une  6cole  de  canonniers  brevel6s  I El  que  d6sormais  - 
aucun  artilleur,  quel  que  soil  son  galon,  ne  puisse  6tre  admis  A 
pointer  une  pi6ce,  en  campagne,  sans  avoir,  au  prAalable,  lire  dans 
toutes  les  circonstances  de  terrain,  de  jow  com  me  de  nuit,  au  moins 
25  A 30  projectiles,  suivi  un  enseignement  m6lhodique  et  obtenu,  A 
la  suite  d’examens,  le  brevet  de  chef  de  pi6ce,  avec  un  suppl6ment 
de  solde  special.  — Faut-il  le  dire  encore?  les  hommes  ne  naissent' 
pas  pointeurs,  et  l’on  ne  sail  jamais,  en  ce  monde,  que  ce  qu’on  a 
appris. 

En  dehors  de  ces  critiques  de  d6tail,  il  faut  le  reconnaitre  hau- 
tement : — « jamais  troupe  n’a  montr6  plus  de  dAvouement ; nos 
ofBciers  et  nos  canonniers  ont  rivalise  de  sang-froid  et  d’6nergie, 
malgrA  les  conditions  d'inf6riorit6  ou  ils  se  trouvaient,  et  qu’on  a 
semblA  maintes  fois  se  plaire  a augmenler  encore.  — Mais  lew  bril- 
lante  conduite  n’a  pu  conjurer  des  6checs,  dont  il  faut  pr6venir  le 
retour,  en  en  constatant  les  causes  M » 

L’artillerie  prussienne  est  arrivAe  A ce  degr6  de  confiance  en  eUe- 
mfime,  ou  l’on  va  au-devant  des  difficultAs  A rAsoudre.  — A la  caserne 
d’artillerie  de  Strasbourg,  nous  filmes  tAmoin  d’un  curieux  exercice : 

« Faire  passer  deux  canons  de  campagne  par-dessus  un  raw  de 
douse  pieds  de  haul!  » — C’Atait  un  jour  d’inspeclion  gAnArale;  les 
artilleurs  en  grande  tenue,  casque  en  tAte.  La  scAne  se  passait  en 
presence  d’un  nombreux  Atat-major  et  de  la  foule  rAunie  par  la  nou- 
veaut  A de  ce  spectacle.  Il  fallut  naturellement  Atablir  des  plans  incli- 
n6s  de  chaque  cdtA  du  mur,  monter  d’abord,  puis  amener  sur  ces 
ranees,  au  moyen  de  cordes  et  de  chalnettes,  canon,  afftit,  cofire  A 

1 Met:,  campagne  et  nigociatiom,  Artillerie,  p.  470. 
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munitions,  etc.,  etc.  — Bref,  cette  operation  delicate  ne  dun  pas 
moins  d’une  heure  environ ; mais  elle  s’accomplit  avec  on  plein 
succ6s.  Et  si  habitues  que  soient  nos  marins  aux  travaux  d'adresse 
et  de  force,  nous  ne  pensons  pas  qu’ils  eussent  beaucoup  mieux  £ul 

— A lui  seul,  cet  exemple  ne  denote- t-il  pas  une  rare  pr6vojance, 
des  obstacles  k franchir  en  campagne? 

5°  A l’arm6e  du  Rhin,  les  Prussiens  avaient  non-seulement  l'ann- 
tage  du  calibre,  de  la  justesse  et  de  la  port6e,  mais  m6me  celni  da 
nombre  des  canons.  — L’arm&e  fran^aise  ne  comptait  que  2 1/2  ca- 
nons par  1 ,000  hommes,  contre  3 du  c6t6  des  Allemands.  Encore 
faut-il  ajouter  que  sous  l’influencc  de  cette  routine  des  guerres  d’A- 
frique  qui  nous  a 6(6  si  funeste,  le  Comit6  d'artillerie  avait  mainteu 
dans  nos  rangs,  un  trop  grand  nombre  de  pi6ces  de  4,  absolnneat 
incapables  de  se  mesurer  avec  1’artillerie  de  Krupp.  — Seules,  us 
pi6ces  de  12  pouvaient  6 peu  pr6s  lutter,  a part  le  d6savantage  de 
l’obus  6 fus6e  sur  le  perculant*. 

« Seul,  le  g6n6ral  Bourbaki,  6 la  bataille  de  R6zonville,  sot  em- 
ployer notre  artillerieen  grande  masse.  C’6tait  ainsi  qu’agissait  jadis 
l’illuslre  g6n6ral  Drouot,  6 Wagram  et  6 la  Moscowa.  — Si  Is 
Prussiens  avaient  d’ordinaire  l’intelligence  de  diss6miner  leurs  bat- 
teries, pour  olfrir  moins  de  prise  6 nos  coups,  ils  n’en  faisaienl  pas 
moins  converger  leur  tir  sur  les  points  critiques  de  l’aclion.  — QuH 
nous  soit  permis  d’ajouler  qu’il  edt  peut-6tre  6(6  possible  de  remfciier 
k l’insuffisance  de  notre  4,  en  le  faisant  avancer  jusqu’k  distance  de 
port6e  utile*? » — Ou,  pouriait-on  ajouter,  en  gagnanl  1000  metres 
de  porl6e,  par  une  augmentation  de  la  charge,  ainsi  qu’on  le  ft 
avec  succ6s,  6 Tarm6e  du  Nord. 

11  appartient  a 1’artillerie  frangaise,  d’entrer  franchement  dansdt 
nouvelles  voies,  et  avec  un  personnel  mieux  exerc6,  de  se  donner  ra 
mat6riel  dont  les  avantages  balistiques  6quivalent  aux  canons  Knpp- 

— C’est  ainsi  qu’elle  retrouvera  les  champs  de  bataille  de  sesanaees 
jours  1 — C'est  surtout  dans  le  malheur  que  les  Ames  bien  trecap&s 
apprennent  « 6 d6pouiller  le  vieil  homme ! » — On  peut  en  citcrua 
r6cent  exemple.  C’esl  a ses  lerribles  revers  de  la  Involution  d de 
l’Empire  que  la  marine  fran$aise  a dd  de  faire,  sur  elle-notare,  ^ 
grand  effort  qui  l’a  amen6e  6 ses  institutions  acluelles. 

* Quant  aux  causes  d’inl&rioritd  de  notre  artillerie.  consutter  aussi  b bsttar®- 
§ VI : De*  catues  de  nos  disattres,  par  F.  de  Suzanne.  — Paris,  Tallin. 

* Metz,  campagne  et  negotiations.  — Observations  generates,  p.  470-471. 
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IV 

DfiFEHSK  G£n£RALE  DC  PATS. 

« A tout  seigneur  tout  honneur!  » dit  un  proverbe  ancien.  A ce 
compte,  nous  devions  tout  d’abord  parler  infanterie  et  arliUerie.  — 
Mais  si  ces  deux  armes  conlinuent  d’exercer  sur  le  gain  des  batailles 
une  influence  prdponddrante,  il  reste  encore  un  rdle  intdressant  & 
jouer,  pour  le  gdnie  comme  pour  la  cavalerie. 

Si  le  gdnie  n’a  figurd  sur  une  grande  dchelle  qu’au  sidge  de  Paris, 
personne,  parmi  les  esprits  dclairds,  ne  saurait  contester  que  l’ave- 
nir  lui  reserve  un  rdle  considerable.  — Dans  la  position  critique  que 
les  dcrniers  dvdnements  ont  faite  & la  France,  pour  un  pays  ddsor- 
mais  ddcouvert  et  privd  de  sa  meilleure  frontidre,  le  premier  des 
besoins,  comme  le  premier  des  devoirs,  n’est-ce  pas  de  songer  & se 
ddfendre?  Selon  une  belle  parole  de  M.  Thiers,  — « il  en  coilte  trop 
cher  d’etre  faible  1 » 

C’est  au  gdnie,  ce  corps  d’ordinaire  modeste  et  savant  autant  que 
ddvoud,  qu’il  apparlient  de  faire  les  dcrniers  efforts,  pour  combler 
les  deplorables  lacunes  dc  noire  sysldme  de  defense  1 — La  France 
ne  saurait  consentir  & demeurer  un  pays  ouvert,  & la  merci  d’une 
nouvelle  invasion,  d’ou  qu’elle  vienne ! Faisons  done  un  genereux 
appel  & toute  l’habilete  de  nos  ingenieurs  militaires.  — La  race  des 
Vauban  et  des  Carnot  ne  saurait  dire  dictate.  — A eux  de  compldter 
celles  de  nos  places  fortes  indispensablcs  h conserves  Plus  de  ville 
forte  qui  mdrite  ce  nom,  sans  une  ceinture  de  forts  detachds  la 
mettant  hors  de  portde  et  & l’abri  d’un  bombardement.  — C’est  en 
vain  qu’on  com  pi  ait  sur  les  progrds  de  .l’humanitd  pour  paralyser 
cette  terrible  mdthode  d’attaque. 

Dans  la  guerre  de  sidge,  la  lutte  se  concentrait  surtout  vers  les 
remparts  et  dans  les  ouvrages  avaneds.  Seuls,  les  quarliers  voisins 
des  fortifications  avaient  a soutTrir  quelquc  chose  des  horreurs  du 
combat. 

Avec  les  bombardements,  dans  1'altaqiie  des  places  par  les  feux 
courbes,  il  n’eri  est  plus  ainsi.  — L’assidgeant,  avec  son  arliUerie  & 
long  tir,  tranquillement  abrilde  derridre  des  villages  ou  des  mouve- 
ments  de  terrain,  d 5 ou  4 kilomdtres  de  la  place,  se  fail  a volonte 
un  rdle  dgoiste  et  singulidrement  homicide.  Autant  il  se  montre  sou- 
cieux  d’dpargner  le  sang  de  ses  propres  soldats,  autant,  en  faisant 
pleuvoir  une  grdle  de  bombes  et  d’obus,  — « en  tirant  dans  le  tas, » 
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selonune  expression  vulga  ire,  mais  juste,  il  sacrifie  de  science  oer- 
taine,  les  femmes  et  les  enfants  de  la  ville  assidgee.  Qu’on  se  figure 
dds  lors  la  position  morale,  tdt  ou  tard  ainsi  faite,  au  gouverneur  de 
cette  place  ravagde  par  le  fer  et  le  feu,  au  milieu  des  lamentations  de 
tantde  victimes  innocentes ! — Que  nous  sommes  loin  de  cette  guerre 
courtoise  et  classique  qui,  depuis  Louis  XIY  et  Vauban,  marquait  les 
sidges  d’autrefois ! — Pour  demeurer  dquitable  et  juste,  le  Codemili- 
taire  ne  doit-il  pas,  comme  on  l’a  dil  ddja,  dans  YEnquSle  svr  Its  ca- 
pitulations, tenir  un  compte  sdrieux  de  cette  nouvelle  et  deplorable 
fagon  de  faire  la  guerre? 

Lb  ou  nos  finances  ne  permettraient  pas  d’entourer  nos  {daces  for- 
tes des  ouvrages  avancds  indispensables,  ne  faudrait-il  pas  songer, 
soitb  les  ddclasser,  soit,  si  elles  en  valaient  la  peine  par  leur  position 
stratdgique,  a les  entourer  de  camps  retranchds.  — La  creation  de 
vastes  lignes  ddfensives,  solidement  proldgdes  par  des  ouvrages  et 
des  batteries,  ne  semble-l-elle  pas  appelde  b devenir  Pune  des  pana- 
ches les  plus  indiqudes  de  la  situation  acluelle? — Pourquoi  l’armee 
elle-mdme,  en  faisant  allemer  la  pioche  et  les  exercises  militaires, 
rie  concourrait-elle  pas  a la  fondation  de  ces  camps  re  tranches? 

Dans  ces  enceintes  spacieuscs,  ne  voit-on  pas  d’ici  nos  recruesse 
former  et  s’instruire,  loin  de  I’atmosphdre  malsaine  des  villes?Que 
d’dldments  dirangers  a l’armde,  ces  camps  permettraient  d’utitiser, 
le  jour  oft  le  pays  se  verrait  de  nouveau  envahi!  Qui  n’apergoit  d id 
nos  douaniers,  noire  anode  territoriale,  venant  garnir  ces  lignes  dt 
ddfense,  el  couvrir  ainsi  nos  ddbouchds  slratdgiques?  Qui  peut  dou- 
ter  enfin  que  nos  braves  marins  des  dquipages  de  la  fiotte  n'aban- 
donnassent  volontiers  encore  leurs  ports  et  leurs  vaisseaux,  pour 
venir  servir  les  batteries  de  nos  places  fortes  et  de  nos  camps  retran- 
chds?  Depuis  les  tranchdes  de  Sdbastopol,  depuis  le  sidge  de  Paris, 
la  marine  a assez  montrd  sa  valeur  pour  que,  d’avance,  une  part 
honorable  lui  soit  assignde  dans  le  systdme  gdndral,  adoptd  pour  b 
ddfense  du  pays. 

La  question  de  meilleur  emploi  des  chemins  de  fer  ne  saurait  dire 
lrop  dtudide.  ■ — Qui  ne  reconnait  maintenant  qu’en  faisant  sauter  i 
temps,  les  principaux  tunnels  de  nos  grandes  lignes,  nous  les  res- 
dions,  pour  toute  la  durde  de  la  campagne,  impraticables  b l'ennemi1? 

Des  considdrations  slratdgiques,  faciles  b comprendre  indiquent 
dgalemcnt  que  nos  arsenaux  militaires,  nos  grands  magasins  de  n- 
vitaillement,  devraient  dtre  le  plus  possible  conslituds  en  dehors  des 
grandes  routes  de  l’invasion,  soit  au  midi  de  la  Loire,  soit  dans  ces 
contrdes  de  l’Ouest  (Bretagne-Vendde)  donl  la  topographieet  le  carac- 

1 Voir  r etude  de  M.  Jacquemin,  directeur  du  chemin  de  fer  de  FEst. 
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tftre  national  sont  dc  nature  ft  favoriser  une  resistance  ftnergique. 

Difeme  des  ports.  — Dans  cet  ordre  d’idftes,  qui  pourrait  mftcon- 
naitre  l’urgente  necessity  d’ftlever  les  moyens  de  defense  de  nos 
ports,  ft  la  hauteur  des  engins  modernes?  Dans  la  situation  gftogra- 
phique  de  Brest  et  de  Toulon,  par  exemple,  ce  n’est  pas  tant  con  Ire 
un  siege  ou  un  debarquement  qu’il.imporfe  de  les  couvrir,  que 
contre  une  attaque  maritime,  telle  qu’un  bombardement.  — 11  se lia- 
ble qu’une  sorte  d'equivoque  paralyse  tout  progres  de  cetle  grave 
question.  — Ainsi,  le  depart ement  de  la  guerre,  oificiellement 
charge  de  la  defense  du  terriloire,  aussi  bien  des  fronti&res  mnri- 
times  que  des  frontieres  terrestres,  est  en  r6alit6  loujours  pris  au 
depourvuy  chaque  fois  qu’une  nouvelle  lutte  europeenne  ftclate,  et 
radicalement  impuissant  A pourvoir  a la  protection  de  nos  places 
maritimes. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  lors  de  la  guerre  d’ltalie  et  de 
la  guerre  de  Crimfte,  aussi  bien  que  lors  de  la  d6sastreuse  campagne 
de  1870-1871  ? Tout  ce  qui  appartient  au  departement  de  la  guerre 
cst  brusquement  appeie  sur  nos  frontieres  terrestres  ou  aux  armees 
de  reserve.  — Du  cfttft  de  la  mer,  la  marine  reste  settle , et  sans  aucuh 
secours,  en  presence  des  entreprises  possibles  de  l’ennemi.  Qu’en 
resulte-t-il  ? — C’est  que  faute  d’avoir,  pendant  la  paix,  pris  celte 
question  en  main,  le  departement  de  la  flotte  s’expose  a voir  ses  arse- 
naux  plus  ou  moins  compromis,  quarantediuil  heures  apr&s  une 
declaration  de  guerre? 

Lh  surtout  ou,  comme  ft  Rochefort  et  ft  Lorient,  la  nature  n’a  pas 
cree  ces  obstacles  hydrograpbiques,  ces  defenses  nalurelles,  de  tou- 
(es  les  plus  diificiles  ft  vaincre,  il  y va  de  l’honnear  de  la  marine  de 
faire  etudier  direclement  par  ses  ofticiers  les  plus  competents,  les 
moyens  de  moderniser  la  defense  deses  ports  militaires.  — L’insuffi- 
sance  el  la  lenteur  des  commissions  mixtes  creftes  en  1841  par  le 
ministre  de  la  guerre  sont  aujourd'hui  tcllement  palpables  et 
Iftmontrftes  par  les  derniers  evftnements,  que  tout  retard,  toute 
rcchute  dans  la  vieille  orni&re,  deviendraient  funestes. 

La  marine,  ayant  son  artillerie  ft  elle,  n’a  d’ailleurs  besoin  que  du 
M)ncours  permanent  de  quelques  officiers  du  gftnie  militaire,  pour 
'ftsoudre  direclement  ces  questions,  avec  l’aclivite  qui  la  caraclftrise. 
Elle  le  sent  bien.  — Ce  n’est  pas  la  responsabilitft,  dljft  si  engagfte  ail- 
eurs,  du  departement  de  la  guerre,  qui  pourrait  la  couvrir  devant 
.’opinion  publique.  — Toute  entreprise  heureuse,  contre  ses  arsenaux, 
.erait  pour  la  flotte  un  stigmale  de  dftshonneur  qui  la  ruinerait  dans 
’estime  du  pays.  — Dans  sa  juste  fiertft,  dans  ses  Iftgitimes  apprfthen- 
>ions,  le  moment  est  venu  pour  la  marine,  de  se  suffire  ft  elle- 
nftme. 
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Ne  nous  laissons  pas  efTrayer  par  la  question  de  dkpense!  Avec 
des  ouvrages  en  terre,  posskdant  sur  la  mer,  un  beau  commande- 
ment,  avec  de  bons  canons  donl,  Dieu  merci  I nos  ports  ne  s»nt  pas 
dkpourvus,  on  peut  parer  au  plus  pressi,  sans  pour  cela  s’embar* 
quer  dans  l’opkration  longue,  difficile  el  codteuse,  d’kdiiier  des  forts 
en  maQonnerie,  cuirasses. 

Selon  1’ esprit  du  cklkbre  MSmoire  de  1843  sur  la  defense  des  fron- 
tikres  maritimes  de  la  France,  ccs  travaux  seraienl  classks  en  trois 
degrks  d’imporlance,  dans  l'ordre  qui  suit : 

Batteries  barbettes  plongeantes , sur  les  crkles. 

Torpilles  ou  obstacles  sous-marins,  en  rapport  avec  les  circoo- 
stances  locales. 

Defense  mobile  par  mer,  en  rkpartissant,  a poste  fixe,  enlreles 
ports,  les  monitors,  bkliers,  et  les  meilleures  batteries  flollanles. 

Construction  de  canonnikres  et  de  bateaux  porteurs  de  torpilles, 
comme  complement  de  ces  garde-rades. 

Conformkment  aux  conclusions  de  la  commission  mixte  de  1845, 
le  dkpartemenl  de  la  guerre  serait  tenu  de  donner  A celui  de  la 
marine,  quelques  batteries  de  campagne  et  quelques  regiments  de 
l’armee  territoriale;  car  les  petits  dkpkls  de  troupes  de  la  marine, 
presents  dans  les  ports,  ne  sauraient  suffire  k leur  defense  mobile 
par  terre. 

II  va  de  soi  que  la  flottille  des  garde-rades,  l’artillerie  de  campagne 
et  les  troupes  de  defense  mobile  sentient  r 6 parties  selon  le  plus  on 
moins  de  vulnerabilite  de  chaque  arsenal.  — Dans  tous  les  cas,  le  regi- 
ment d’arlillerie  de  marine  et  le  bataillon  d'instruction  des  fusiliers* 
marins  ne  sauraient  demeurer  sur  un  point  que  la  nature  a failau>si 
fort  que  Lorient.  — C’esl  k Brest  el  k Cherbourg  que  devrait  dire  leur 
place  en  temps  de  pnix,  comme  en  temps  de  guerre. 

Nous  n’en  sommes  plus  k eelte  heureuse  epoque  de  1843,  ou  la 
France  se  flat  tail  de  pouvoir  dkfendre  k la  fois,  scs  frontikres  de  terre 
et  scs  quatre  cents  lieues  de  cfltes.  — Aprks  nos  recents  malheurs, 
n’est-ce  pas  le  cas  de  nous  monlrer  plus  modestes? — Au  lieu  d’&par- 
piller  nos  forces  sur  celtu  longue  ktendue  du  littoral,  ne  vaul-il  pis 
mieux  les  concenlrer  knergiquemenl  pour  la  dkfense  de  nos  portsde 
guerre  et  de  nos  ports  de  commerce  les  plus  importanls,  comme 
les  plus  menaces? 

Ce  principe  est  tellement  indiquk  par  la  force  des  choses,  qu'il 
s’est  fait  jour  a l’Assemblke  nalionale,  lors  de  I’examen  rkcenl  du 
budget  de  la  marine.  — Un  dkputk,  M.  Vandier,  a dit,  avec  un  grand 
bon  sens  : — « Aujourd’hui,  les  peuples  se  ruent  les  uns  sur  les 
autres;  il  faut  se  garanlir  aussi  bien  du  c6tk  de  la  mer  que  du  cdte 
de  la  terre.  Pour  arriver  au  succks,  laisserons-nous  nos  cdles  sans 
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defense?  Non,  sans  doute.  II  faul  tout  simplifier.  — Donnez  la  defense 
des  cdtes  aux  mar  ins,  et  la  defense  des  fronlikres  de  terre,  aux  troupes 
de  terre  I — Ce  sera  le  moyen  d’arriver  aux  plus  grandes  Economies 
et  k la  plus  grande  defense ! — Qu’on  remplace  les  commissaires  de 
1’inscription  maritime,  par  des  officiers  de  vaisseau,  et,  en  cas  de 
guerre,  on  aura  une  defense  d’autant  plus  grande  que  cette  dkfense 
s'attachera  plus  aux  foyers.  » 

11  est  difficile  de  mieux  dire ! — Dkjk  le  danger  de  ce  partage,  ou 
plutdlde  cette  confusion  d’atlributions  et  de  responsabilitk,  entreles 
dkpartements  de  la  marine  et  de  la  guerre,  a 6tk  signal^  par  des 
matins  autorisks.  — Mais  jamais  jusqu’ici  cette  question,  trks-mal 
connue,  n'a  eu  les  honneurs  d’une  discussion  approfondie,  capable 
de  dissiper  toutes  les  obscurilks  dont,  pour  le  plus  grand  nombre, 
elle  demeure  entourke*. 

Cette  discussion,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vceux,  comme  pa- 
triole  et  comme  Frangais,  tellement  nos  grandes  villes  du  littoral 
comprennent  peu  les  dangers  qui  les  menacent,  le  jour  ou  nous  au- 
rions  affaire  it  une  marine  ennemie  entreprenante. 

Ne  l’oublions  pas,  pendant  qu’il  en  est  temps  encore  1 — En  lace 
d’une  nouvelle  invasion,  nos  ports  de  l'Ouest  peuvent  devenir  it  un 
jour  donnk  la  dernikre  place  d’armes,  selon  la  belle  expression  d’un 
de  nos  amiraux,  — « comme  le  dernier  refuge  de  la  nationality 
frangaise. » 

Donnons  done  aux  officiers  gknkraux  de  la  flotte  qui  y comman- 
dent,  et  qui  en  portent  la  responsabilitk,  les  pouvoirs  les  plus  kten- 
dus,  au  personnel  comme  au  materiel,  pour  travailler  k moderniser 
leurs  defenses.  — En  un  mot,  faisons  en  sorte  que  cbacun  de  nos 
arsenaux  de  la  flotte  ait  bientkt  prkparfe  son  branle-bas  de  defense ! 


armEe  territoriale. 

Par-dessustout,songeons  a organiser  sans  dklai  notre  armketerri- 
toriale.  — Que  les  exercices  par  compagnies,  au  chef-lieu  de  canton, 
prkekdent  el  prkparent  les  reunions  au  chef-lieu  dkparlemental ! — 
Que  chaque  canton  fournisse,  au  moins,  sa  compagnie  plus  ou  moins 
noinbreuse!  — Que  les  cadres  de  cette  arm&e  s’ouvrent,  dans  un 
large  esprit,  ou  la  politique  n'ait  absolument  rien  k voir,  k toutes 
les  capacilks  locales  : anciens  ofliciers  de  la  garde  mobile,  officiers 

4 On  peut  consulter  & ce  sujet,  avec  fruit : — Le  Mimoire  de  la  Commission 
de  1843,  sur  la  difense  des  frontier es  maritimes  de  la  France.  — Paris,  imprimerie 
royale,  et  I’ouvrage  : Guerre  maritime.  — Difense  des  cdtes  et  des  ports . — Paris, 
A.  Bertrand  et  Dumaine,  1869. 
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retraitis  ou  dimissionnaires  et,  a difaut,  anciens  sous-offioen  os 
volontaires  d’un  an.. Que  l’aptitude  militaire,  au  besoin  constatee pv 
un  examen,  et  l’honorabiliti  de  la  vie  soient  surtout  prises  en  coo- 
sidiration,  sans  toutefois  didaigner  les  sommitis  locales  et  rh- 
fluence  salulaire  qu’elles  apportent. 

Si  l’esprit  de  regiment,  si  l’idie  d’un  simple  numiro  de  corps  a 
pu  obtenir  jadis,  dans  nos  armies,  tant  de  bravoure  et  d’effcrts, 
que  n’obtiendra-t-on  pas  par  surcroit  de  l’esprit  rigional?  — Le 
jeune  soldat  qui  combattra  au  milieu  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de 
ses  vrais  compatriotes,  c’est-i-dire  sous  les  yeux  de  son  pays  tool 
entier,  se  sentira  plus  risigni  a l’heure  des  grands  sacrifices. -I 
voudra  laisser  au  milieu  des  siens  un  renom  honori,  et  ne  cidm 
pas,  comme  le  consent  igari  dans  des  rangs  inconnus,  & la  tentaiim 
de  se  dirober  au  danger. 

Peut-on  douter  qu’il  n’y  ait  dans  ce  patriotisms  local,  dans  cet 
esprit  de  clocher,  une  force  latente,  inorme?  — Et  cette  convict* 
acquise,  en  dipit  de  la  risistance  dune  aveugle  centralisation, 
pourrait-on  nigliger  de  s’approprier  cette  force,  pour  la  bien  din- 
ger? — Dans  ce  sentiment  provincial,  se  trouvent  le  germe  el  k 
mobile  des  plus  belles  actions  I Pour  un  jeune  homme  amourenidt 
la  gloire,  quelle  plus  brillante  occasion  de  sceller  sa  riputatioa  dc 
bravoure,  et  de  revenir  dans  ses  foyers,  entouri  d’un  prestige  net- 
veau? 

La  tris-honorable  conduite  de  bon  nombre  de  bataillons  de  nos 
mobiles,  durant  la  campagne  de  France,  justiiierait  au  besoin  ce 
assertions.  — Mais,  aujourd’hui  que  nous  avons  du  temps  derail 
nous,  il  faut  faire  mieux  encore.  — Des  officiers  supirieurs,  pri» 
dans  l'armie  active,  doivent  commander  l’armee  territoriale. 

Qu’on  amalgame  les  consents  de  toute  provenance,  dans  les  to- 
taillons  de  l’armie  active,  on  le  comprend,  par  la  nicessite  de 
neutraliser  les  difauts  aviris  de  la  plupart  des  recrues,  provenut 
des  grandes  villes  ou  de  certains  foyers  dimagogiques  du  Midi.  - 
Mais,  dans  l’armie  territoriale,  qui  reprisente,  en  quelque  sorte. 
l’ancienne  — « levie  en  masse,  » sachons  raster  ce  que  noos  soo- 
mes,  Bretons  ou  Provengaux,  Normands  ou  Gascons  I Les  raisons 
les  plus  apparentes  de  prompte  mobilisation  sont  ici  d’accord,  pour 
une  organisation  rigionale,  dijb  admises  pour  les  riserves  de  far- 
mie  active.  — Apris  tout,  pourquoi  le  pays  n’apprendrait-il  pas 
que  valent  la  race,  l’esprit  .et  le  coeur  de  ses  difTirentes  provinces- 
— Sint  ut  sunt,  out  non  tint ! 
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Terminons  en  disant  un  mot  de  la  cavalerie.  Grdce  au  soin  qu’ont 
pris  les  officiers  allemands,  d’itudier  a fond  leur  metier  d’&claireurs, 
au  triple  point  de  vue  : reconnaissances  militaires,  — usage  des 
cartes  du  pays  ennemi,  — pratique  de  la  langue,  — les  uhlans 
prussiens  sont  en  train  de  devenir  16gendaires.  Est-ce  & dire  que  les 
cavaliers  framjais  soient  moins  aples  que  les  Allemands  & fournir  de 
hardis  volontaires  pour  le  metier  d'£claireurs.  Assur6ment  non ! — 
Toute  la  question  consiste  k vouloir  et  & savoir  les  dresser  a ce 
metier  de  partisans ! 

Mais  s’il  faut  en  croire  nos  6crivains]militaires  les  plus  autorisds, 
tous  les  efforts  du  regrettable  marshal  Niel,  pour  changer  l’an- 
cienne  tactique  de  notre  cavalerie,  se  seraient  brisks  devant  la  resis- 
tance obstinSe  des  chefs  et  du  Comite  de  cette  arme.  — A suppo- 
ser  que  les  6venements  de  la  campagne  de  France  n’eussent' pas 
sufti  & leur  ouvrir  les  yeux,  sans  doute  le  ministre  et  le  Comitd 
supgrieur  de  la  guerre  sauraient,  il  faut  l’esp£rer,  avoir  raison  de 
cette  routine.  — Imposer  it  nos  troupes  de  cheval  une  nouvel  tacti- 
que, en  harmonie  avec  l’emploi  des  armes  k tir  rapide,  devient  une 
des  n6cessil£s  de  la  situation. 

Quiconque  a m6dil6  les  exploits,  les  fameuses  raids , ou  incur- 
sions des  Aclaireurs  am6ricains,  pendant  la  guerre  civile  des  Etats- 
Dnis,  coupant  les  chemins  de  fer,  enlevant  les  convois  sur  les  der- 
ri&res  de  l’arm^e  ennemie;  quiconque  a mesur6  l’influence  morale, 
les  coups  de  main,  et  surtoul  la  valeur  et  le  nombre  des  recon- 
naissances militaires,  fournis  par  les  uhlans  d’avant- garde,  aux 
g£n6raux  prussiens,  ne  saurait  hfisiter  devant  les  plus  radicales 
rtformes.  — Ddt-on  changer  de  fond  en  comble,  l’dducation  et  les 
mceurs  de  nos  troupes  de  cheval,  il  faut  a tout  prix  s’arracher  du 
« vieux  sillon!  » 

Le  lecteur  qui  porte  un  intdrAt  particulier  A notre  cavalerie,  trou- 
verait,  dans  le  remarquable  ouvrage  d6j&  cit6,  l’exposd  le  plus 
significatif  et  le  plus  lucide  de  cette  question  *. 

— o La  belle  division  de  chasseurs  d’Afrique,  sous  I’Anergique 
impulsion  du  gdnAral  du  Barrail,  et  le  2*  hussards,  sous  celle  du 
gAndral  de  Cissey,  fournissent  deux  brillantes  exceptions,  au  milieu 
de  l’inertie  trop  ordinaire  de  notre  cavalerie.  — On  vit  ces  cavaliers 


* Metz,  campagne  et  nigociations.  — Observation*  gbiirales,  — Cavalerie,  p.  459 
a 467. 
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d’Afrique  pousser  des  pointes  hardies  vers  l'ennemi,  el  ne  cherther 
qu’4  le  renconlrer  au  lieu  de  l’6viter. 

« D’un  autre  c6t6,  le  g6n£ral  de  Cissey,  grdce  au  idle  el  a Ten- 
train  de  ses  hussards,  fut  toujours  informe  de  ce  qui  se  passaili 
une  ou  deux journ6es  de  marche  de  lui,  et  il  n’eut  a redouter  aucuae 
tentative  im|>r6vue  de  l’ennemi.  » 

G6n&raliscr  ces  trop  rares  exemples,  stimuler  l’audace,  l’ioiiia- 
tive  et  I'esprit  d’entreprise  de  pelotons  ou  d’escadrons  < d:dclairan 
volontaires , » — choisis  dans  chacun  de  nos  regiments  de  cavalerie. 
serait  un  premier  pas  dans  cetle  voie.  — Enfin,  serail-ce  In? 
atlendre  de  l’avenir  et  de  l’intelligence  frangaise  que  de  demands 
quelques  dcoles  sp&ciales,  ou  nos  dclaireurs  volonlaires  senienl 
faconnds  aux  reconnaissances  mililaires,  au  service  des  ren sedi- 
ments? — Ces  6coles  comprendraient,  surloul  dans  les  debuts,  t 
jeunes  ofliciers  et  sous-officiers  de  cavalerie,  el  d£livreraienl  da 
brevets  d'instructeurs,  destines  4 rdpandre  ces  bonnes  tradilie* 
dans  chaque  regiment.  — Pourquoi  n’irait-on  pas  jusqu’4  eiigerdf 
cette  elite  la  pratique  de  l’allemand,  l’usage  des  carles  routieres, et 
unecertaine  habitude,  sinon  desieves,  mais  toutau  moins  des®- 
quis  topographiques?  En  vue  d’obtenir  une  cavalerie  plus  npide,ae 
pourrail-on  pas  enfin,  placer  un  peu  moins  d’ homines  grands  d 
lourds  sur  de  tr&s-petits  chevaux? 


V 

fiTATS-MAJORS  ET  CORPS  D’OFFICIERS, 

» 

Exempte  de  la  plaie  de  ces  revolutions  intestines  qui,  depuists- 
t6t  un  sidcle,  ont  arrfild  la  France  dans  la  magnifiijue  carridre  q« 
lui  avail  tracde  la  Providence,  1’AlIemagne  a conserve  ses  andean 
mceurs.  — Le  sentiment  du  respect  el  d'une  discipline  sodale  in- 
dispensable y regne  sans  partage.  — Le  phiiosophisme  genu®- 
que  n’est  pas  sorli  des  haules  classes,  et  s’U  a fait  beaucoupdefc' 
moral,  c'est  pluldt  de  ce  c6te-ci  du  Rliin  que  de  l’autre. — Pend*81 
ce  temps,  au  milieu  de  revolutions  periodiques  et  du  declasse®*1 
permanent  qu’elies  engendraientj  la  France  perdail  chaque ]ow 58 
meilleures  traditions. 

Une  nation  qui  aspire  a Stre  bien  gouvern6e,  comme  i coopt8 
pour  quelque  chose  en  Europe,  ne  saurait  cependanl  se  passer  d'1# 
certaine  aristocratic,  sinon  de  naissance  et  de  fortune,  mais  tout® 
moins  d’intelligence  et  de  sentiments.  — Un  peuple  qui,  entni* 
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par  les  passions  aveugles  du  radicalisme,  confierait  de  nouveau,  ses 
destinies  a la  tourbe  des  ambilieux  declasses  et  des  charlatans  poli- 
liques  (habiles  seulement  A spAculer  sur  les  convoitises  des  masses), 
serait  incapable  d'avoir  ni  politique  extArieure,  ni  finances,  ni 
armAe  discipline,  ni  ordre  social  enfin  I 
L’aristocratie  ct  la  bourgeoisie  remplissent  les  cadres  des  Atats- 
majors  allemands.  — Territoriale  et  pauvre,  la  noblesse  prussienne 
est  par  cela  mAme,  merveilleusement  propre  au  service  militaire  qui 
remplit  et  rAsume  pour  elle  les  grands  mots  — « carriAre  et  avenir  1 » 
Aussi  cette  noblesse  donne-t-clle  le  ton  dans  1’armAe,  et  si  elle  y ap- 
porte  sa  morgue  et  sa  raideur,  en  revanche  elle  y fournit  des  exem- 
ples  de  travail,  de  savoir-faire  et  de  prAvoyance  de  l’avenir  dont  les 
preuves  surabondent,  surtout  depuis  qu’elles  ont  Ate  faites  A nos 
depens  I — De  1A  dAcoulent  tout  naturellement  cette  distinction  du 
corps  d’officiers,  cel  esprit  investigateur,  ces  fortes  traditions  et 
cette  haute  science  du  commandement  qu’on  n’improvise  que  trop 
rarement,  parmi  les  gens  qui  se  sont  fails  eux-mAmes. 

On  comprcnd  que  dans  ces  conditions,  l’officier  et  le  soldat  alle- 
mand  obAissent  sans  effort.  — N’est-ce  pas  chose  Anorme,  pour  le 
moral  d’une  armAe  que  de  se  sentir  bien  menAe,  dirigAe  avec  pru- 
dence et  fermetA,  par  des  princes  militaires  que  leur  naissance  AlAve 
au-dessus  des  rivalitAs  trop  frAquentes  des  gAnAraux,  comme  par  un 
corps  d’officiers  vraiment  faits  pour  commander  ? — Etapes,  rAqui- 
sitions  et  ressources  locales,  cartes  portalives,  ouvrages  descriptifs 
du  pays,  le  commandement  a lout  AtudiA  par  avance  et  presque  tout 
prAvu.  — En  un  mot,  c’esl  pour  tous  la  besogne  m&chAe  d’avance, 
la  division  du  travail  dans  son  expression  la  plus  intelligente  1 — 
Ce  n’est  pas  cependant  qu’il  faille  lout  admirer  dans  les  procAdAs 
du  commandement  prussien!  Le  pharisaisme  allemand,  assez.com- 
mun  chez  les  gouvernements  a Aducation  protestante,  ne  s’ est  jamais 
rAvAlA  en  traits  plus  accusateurs  que  dans  le  contraste  choquant  de 
ces  invocations  conlinuelles  a Dieu,  avec  la  destruction  systAmati- 
que,  par  l'incendie  et  le  bombardement,  de  milliers  de  viclimes  in- 
nocentesl...  Mais  passons ! 

Est-ce  bien  en  France,  nous  rApondra-t-on,  que  vous  pouvez  son- 
ger  A rAtablir  le  vieux  proverbe  marin  : — « Chacun  A son  posle 
et  le  navire  ira  droit!  » Comment,  dans  ce  temps  de  rAvolutions  et  de 
dAsarroi  social,  supplAer  a ce  manque  de  hiArarchie  naturelle,  A 
cette  dAcadence  du  respect,  si  souvent  signalAs  parmi  nous  ? AprAs 
des  voix  Aloquentes,  nous  rApondrons  sans  hAsiter  : 

Par  un  retour  A Dieu ; 

Par  1’AlAvation  du  niveau  moral,  dans  le  commandement ; 

Par  une  rAgle  de  vie,  basAe  sur  un  travail  incessant.  * 

10  Mam  1875. 
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Assez  de  noms  autorisds  ont,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  mit 
taire,  forte  men!  6labli  cette  grande  v6rit6,  i savoir  < que  lous  Is 
respects  s’enchainent  » et  que — a pour  obtenir  le  respect  otto, 
il  faut  commencer  par  le  professer  en  haul ! » — Cette  question  pa- 
rail  heureusement  vidde  depuis  que  1’ Assemble  nationale  a abonti. 
malgr6  les  efforts  du  radicalisme  impuissant,  devant  ces  grades 
pens&es  ndcs  du  coeur,  & replacer  Dieu  au  somiuet  de  noire  non- 
velle  charle  militaire. 

Du  jour  ou  officiers  et  soldats  pourront  faire  profession  ornate 
de  leur  foi,  sans  crainte  de  l’intoldrance  ou  des  empdchemenlsm- 
tdriels ; du  jour  ou,  comme  toutes  les  autres  armies  de  l’Europe. 
l’armte  franchise  retrouvera  le  respect  du  dimanche ; dans  ses  rap, 
des  aum6niers  & la  hauteur  de  leur  mission,  et  dans  ses  hopilam. 
des  corporations  religieuses  qui  n’auront  pas  de  peine  a rempbar 
avantageusemenl  les  trop  cdlAbres  o infirmiers  militaires,  * part 
seule  force  des  choses,  le  respect  et  la  discipline,  sa  soeur,  reui- 
tront  graduellement  dans  nos  regiments.  — Aprds  l'illustre  MqM 
d’Orl&ms,  aprAs  les  gdnAraux  Trochu,  Ducrot  et  tanl  d’aulres  dips 
reprdsentants  du  pays,  parmi  lesquels  il  serait  injuste  d'oubfiff 
M.  Jean  Brunet,  sachons  reconnaitre  1’inAvitable  et  ndcessairea- 
chainement  de  la  foi  religieuse,  de  l’esprit  de  sacrifice  et  des  verts 
guerriferes1 * * *. 

V Education  des  officiers.  — Un  des  m£rites  les  moins  contest 
bles  de  l’6tat-major  de  Berlin,  c’est  d’avoir,  avec  beaucoupd’irtd 
d’espril  pratique  imaging,  pour  les  -officiers,  un  syst&me  d’anoe- 
ment  par  voie  d’examen  qui  ne  laisse  gugre  de  place  & l'ennuinii 
la  paresse. 

11  faut  convenir  que  cette  longue  oisivetg  de  corps  et  surtout  d'es- 
prit,  qui  a £tg  si  funeste  & l’armee  fran$aise , doit  fitre  beaoccf 
moins  imputde  h nos  officiers  qu’b  ce  triste  regime  de  secret  el  i 
silence  qui  a 6t6  le  ndtre  pendant  vingt  ans  et  qui,  en  fait , sinoafl 
droit , aboutissait  b interdire  toute  publicity  et  toute  libre  discuss* 
militaire.  — Qui  ne  se  rappelle  encore,  parmi  les  esprits  chercfeeau 
de  l’armde  el  de  la  marine,  les  tours  de  force  de  langage  et  les  ^ 
letds  de  style,  auxquels  il  fallait  avoir  recours,  dans  les  rarespu& 
cations  de  cette  gpoque,  pour  laisser  percer  et  lb  quelquesrans 
de  la  v6rit6,  en  bchappant  b la  censure  officielle?  — C’dtait  le  temp5 
oil  des  hommes  rbputbs  transcendants,  parce  qu’ils  jouissaient  de  la 

1 A ce  sujet,  que  l’autoritA  militaire  nous  permette  une  simple  quest** : ' 

Serait -il  mi  que,  malgre  la  loi  militaire  et  les  deux  circulaires  confirnutnts  - 

M.  de  Cissey,  on  persiste  encore,  dans  une  gertaine  garnison,  A consigner  tep"® 

des  casernes,  le  dimanche  matin,  sous  pretexte  d’une  revue  interieurr  <p*  P1*' 

rait  fttre  passbe  le  samediT 


ET  AltM&E  FRAKQAISE.  859 

favour  de  C&ar,  semblaienl  incarncr  en  eux,  Ies  destinies  dcs  difle- 
renls  corps  de  1’armAe.  — « Adorez  les  dieux  cl  les  hAros  et  taisez- 
vous!  B Tel  Atait,  en  ces  jours  malheureux,  le  mot  d’ordre  trop 
connu  de  nos  spheres  militaires  I 

Tout  autre  est  le  regime  allemand.  — Les  ofticiers  prAsentes  pour 
l’avancemcnt  au  choix,  suhissenl  des  concours  pour  le  grade  supA- 
rieur,  et  cclte  perspective  d’examcns  a passer,  dans  un  dAlai  plus  ou 
moins  Aloigne,  a le  grand  mArile  de  lenir  chacun  en  haleine. 

En  France,  au  contraire,  que  trouve-t-on  au  sortir  dcs  program- 
mes surcharges  de  nos  Acoles  spAciales?  — De  jeunes  ofticiers  A qui 
I'abus  des  mathAmatiques  a fail  (rop  souvent  prendre  le  travail  en 
degotit,  pour  le  resle  de  leur  carriAre,  ou  que  le  hasard  d’un  numAro 
de  sortie  de  l’Ecole  polytechnique  a jetAs,  souvent  contre  leur  voca- 
tion, qui  dans  le  gAnie  et  qui  dans  l’artillerie?  — Puis,  A partirde 
l’Apaulette  de  lieutenant,  un  auto-da-fe  du  livre,  plus  d'Atudes,  plus 
d’examensl  — Et  tout  cela,  durant  une  existence  mililaire  de  trente 
ou  quarante  annees,  correspondant  A une  pAriode  qui  aura  vu  renou- 
veler  de  fond  en  comble,  l’armement  et  les  traditions  militaires  de 
1’Europe. 

On  ne  peut  que  demeurcr  confondu  d’unc  par ei lie  imprAvoyance  1 
El  qui  ne  se  prendrail  A dAsirer  des  programmes  moins  ambitieux, 
dans  nos  Acoles  spAciales,  mais  avec  plus  de  godt  el  de  nAcessitA 
d’Alude,  pour  l’Age  ou  le  caractAre  de  l’homme  et  ses  aptitudes 
militaires  commencent  A se  dessiner  en  traits  saillants? 

S’il  nous  Atait  permis  de  dire  toute  notre  pensAe  A ce  suj$t,  nous 
demanderions  un  peu  moins  de  mathAmatiques  et  de  latin,  mais 
beaucoup  plus  de  langues  vivantes,  de  topographie,  d’equitation, ' 
d’escrime,  voire  mAme,  s’il  se  pouvail,  plus  d’hisloire,  de  gAogra- 
phie  et  de  lillAralure.  — En6n,  l’Aducation  premiAre  du  candidal  ou 
du  jeune  oflicier,  son  degrA  de  vocation,  ses  maniAres,  et  le  plus  ou 
moins  d AlAvation  de  ses  sentiments,  son  aptitude  au  mAtier  dcs 
armes,  ne  mAriteraienl-elles  pas  d’Atre  l’objet  d’un  coefficient  dans 
les  examens  rAguliers,  et  de  notes  pAriodiques,  de  la  part  de  juges 
com  pA  tents? 

G’est  ainsi  que  nos  voisins'  les  Anglais  comprennent  l’Aducatiop > 
militaire.  — De  ce  cAtA  de  la  Manche,  on  ne  mAritc  le  litre  d’officier 
qu’A  la  condition  d’Alre  d’abord  ce  qu’on  appelle  : « un  gentle- ' 
man !»  — Cette  alliance  nAcessaire  de  l’Apaulette  et  de  la  bonne  Adu-  ’ 
cation  est  jugAe  tellement  indissoluble,  que  l’on  voit  des  cours 
martiales,  renvoyer  des  ofticiers  de  1’armAe  anglaise,  nullement 
pour  fautes  contre  le  devoir  militaire,  mais  uniquement  « pour 
conduile  inconvenante  de  la  part  d’un  gentleman.  » — ( Unbecoming 
conduct  for  a gentleman.) 
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Serait-il  t4m6raire  d’esp6rer  celte  victoire,  sur  1’esprit  de  routine 
et  ce  qu’on  nomine  si  bien,  dans  notre  pays,  les  idies  refua?  - 
Des  concours  entre  officiers  pr6sentes  pour  l’avancemenl  au  choii, 
des  conferences,  la  publicite  militaire  la  plus  large,  les  rangs  de 
retat-major,  s’ouvrant  pour  admettre  les  officiers  les  plus  distingues 
de  toute  arme.  — Et  cet  etat-major,  lui-mfime,  devenant,  par  b 
force  des  choses,  Y&me  de  Farm6e  et  de  [la  preparation  militaire, 
l’ecole  la  plus  autorisee  de  cette  grande  science : le  comment it- 
ment ! 

Let  grands  rassemblements  militaires.  — Nous  nous  sonunes  dip 
etendu  sur  l'excellent  emploi  du  temps,  en  usage  dans  Farmfe  alle- 
mande.  — Ainsi  les  troupes  amollies  par  les  inconvenients  trap 
connus  de  la  vie  de  gamison  troiivent-elles  pour  se  retremper 
annuellement,  la  vie  salutaire  des  camps  et  les  grandes  manoeuvre 
p6riodiques  des  corps  d'armee.  — L’evenement  n’a  que  trop  pronve, 
au  detriment  de  la  France,  la  haute  importance  de  ccs  grands  rc- 
semblements  militaires. 

L’ecole  de  l’armee  d’Afrique,  excellente  pour  former  des  chefs 
de  partisans  et  des  troupes  16geres,  s’est,  en  revanche,  trouvee 
mortelle  pour  la  tactique,  la  strategic,  et  pour  ces  grandes  oomli- 
naisons  de  calculs  et  de  prevoyance  qui,  en  assurant  la  rapidite  et 
la  coincidence  des  mouvements,  sont  devenues  l’Ame  de  la  guerre 
moderne  et  1’apanage  exclusif  des  etats-majors  de  campagne,  riches 
d’experience  acquise  autant  que  fortement  organises. 

S’agil-i(  d’apprendre  aux  chefs  A se  connaitre,  et  aux  different 
armes  £ combiner  leurs  manoeuvres  speciales.  — S’agit-il,  pour Ie 
commandement,  de  prendre  l’habitude  des  grandes  masses  et  de 
cette  science  si  rare  qui  doit  regler  et  combiner  leurs  operations,  e! 
les  amencr,  par  dix  chemins  differents,  k atteindre,  £ la  mine 
heure,  l’objeclif  de  l’attaque  sur  tous  ses  fronts.  — S’agit-il  d'eiecs- 
ter,  a tour  de  rdle,  des  travaux  de  retranchement,  dans  une  position 
defensive  bien  choisie,  ou  d’improviser  ces  rapides  trcnchies-Ar*. 
si  utiles  pour  menager  le  sang  des  troupes,  les  reunions  par  carp 
d’armee  offrent  dans  tous  [les  rangs,  un  indispensable  complimoi 
de  haute  education  militaire. 

Sans  une  recherche  perseverante  des  officiers  instructs  ou  In- 
vailleurs,  ayant  la  superiorite  de  l’intelligence  et  des  sentiments,  il 
serai t temeraire  d’esp6rer  rencontrer  dans  les  etats-majors,  en  pro- 
portion convenable,  des  natures  suffisamment  prepares  £ recevoir 
cette  haute  education  militaire  et  £ exercer,  an  jour,  avec  les  rares 
qualites  requises,  le  difficile  magist£re  du  commandement. 

Ou  ne  saurail  trop  le  repeter  depuis  nos  malheurs,  le  carats 
d’un  general  en  chef,  l’eievation  personnelle  de  ses  sentiments,  t* 
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fait  de  devoirs  militaires,  c'est  souvent  plus  que  le  salut  d’une 
arm6e,  c’est  la  conservation  de  son  honneur! 

A un  si&le  et  demi  d’inlervalle,  en  1742  et  en  1870,  deux  mar6- 
chaux  de  France  se  trouvaient  bloqu£s  dans  deux  places  fortes, 
dans  des  conditions  sinon  semblables,  mais  telles,  cependant,  qu’on 
ne  saurait  se  dtiendre  d'tiablir  entre  elles,  un  parall&lc  plein  d’en- 
seignements. 

Le  mar&hal  de  Napoleon  III  commandait  une  k belle  arm6e  de 
160,000  hommes,  l’tiile  de  son  temps.  — Bien  qu’ejle  edt  d6jA  livr6 
trois  sanglantes  batailles,  cette  arm£e  n’avait  pas  6t6  stiieusement 
entamee.  — C’est  volontairement  que  le  marshal  du  second  Empire 
s’tiait  repliS  et  renfermfe  dans  un  vaste  camp  retrench^,  sous  l’abri 
des  canons  d’une  forteresse  r£put£e  inexpugnable.  — Bien  plus,  dans 
les  pelites  sorties  ten(6es  en  dehors  de  leurs  lignes,  les  troupes  de 
1870avaient  montr4  une  attitude  assez  fitie,  pour  qu’on  ptit  consi- 
ddrer  leur  moral,  comme  k la  hauteur  des  plus  grandes  fepreuves  de  la 
guerre.  Et  cependant,  le  28  octobre  de  cette  ann£e  fatale,  153,000 
Frangais,  viclimcs  de  negotiations  it  jamais  lamentables,  et  finalement 
vaincus  par  la  famine,  mettaient  bas  les  armes  devant  200,000  Al- 
lemands,  et  prenaient  le  dur  chemin  de  la  captivite.  — Un  materiel 
immense,  la  premiere  de  nos  places  fortes,  et  15,000  blesses  ou 
malades  tombaient,  en  outre,  aux  mains  du  vainqueur.  Jamais 
l’histoirc  de  France,  ni  celle  d’aucun  peuple,  n’avait  eu  it  enregis- 
trer  un  pareil  desastre ! . . 

Place  par  la  fortune  dans  une  situation  bien  autrement  precaire, 
le  marechal  de  Louis  XV  etait  bloque  dans  Prague,  au  cceur  de  la 
Boheme,  k deux  cents  lieues  de  son  pays.  — M.  de  Belle-Isle  semblait 
avoir  p6ril6  son  sort.  — Temtirairement,  il  s’etait  eiance  trap  loin 
de  nos  frontiers,  sans  souci  de  ses  communications.  — Ses  troupes, 
altaquees  isoiement  par  les  Autrichiens,  avaient  essuy6  de  graves 
tehees.  La  conr  de  Versailles  considerait  comme  perdue,  cette  petite 
arm6e,  riduite  it  17,000  hommes,  enfermee  dans  Prague,  au  milieu 
d’un  hiver  rigoureux.  — « Quand  tout  it  coup,  dit  l’fecrivain  Eminent, 
a qui  nous  empruntons  cet  Episode, | dans  le  courant  du  mois  de 
janvier  1743,  un  bruit  remplit  tout  Paris  : « L’armie  a forc6  le 
« blocus ! Elle  est  en  route  vers  la  Bavidre ! » On  allait  se  racon- 
tant  que  M.  de  Belle-Isle  s’etait  surpass^  lni-meme ; que,  le  dernier, 
II  tiait  sorti  de  la  ville  assi6g6e,  comme  un  triomphateur,  dans  une 
voilure  it  huit  chevaux,  ayant  avec  lui  la  comlesse  de  Baviere  et  un 
gAnAral  bless6,  M.  de  Biron ; que  son  arm6e,  rivalisant  d’ abnega- 
tion et  de  vaillance,  manquant  de  pain,  couchant  la  nuit  au  milieu 
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des  champs  sur  la  glace,  s’etait  frayd  un  chemin  & travers  Ions  les 
obstacles.  » 

Le  (ond  de  l’hisloire  dtait  vrai.  — Dans  la  nuit  du  16  au  17  ddcem- 
brc  1742,  lc  marechal  dc  Belle-Isle  dtait  sorti  de  Prague,  emmenant 
avcc  lui  un  convoi  de  trois  cents  bceufs,  quantile  d'artillerie  et  de 

- munitions,  et  sa  petite  armdc  iormant  cinq  divisions.  — Tout  percbs 
qu’il  dtait  d’infirmilds  et  de  rhumatisme,  le  gdndral  de  Louis  IV, 

■ tan tdt  en  voiture,  tanl6t  cn  tralnoau,  avait  lui-mdme  rdsoltiment 
conduit  l’avan|-garde.  — Les  Autrichiens,  rassures  par  l’invraisem- 
blance  d’une  retraile  tcnlee  avcc  des  troupes  exldnudes,  par  les 
rigueurs  d’un  hiver  excessif,  au  travers  de  pays  inconnus,  avaient 
did  surpris,  leurs  quartiers  percds,  leurs  dclaireurs  enveloppds. 
Dds  la  premidre  marche,  Belle-Isle  avail  fait  sept  licues.  — Aban- 
donnant  les  routes  tracdes,  il  s’ dtait  jcte  dans  d’ horribles  defiles,  oil 

- ses  troupes  ne  pouvaienl  plus  marcher  que  sur  une  colonne,  clou 
il  n’avail,  selon  son  expression,  que  la  nature  A comballre.  — Le 
26  ddcembre,  arrivfe  i Egra,  il  avait  en  dix  jours  parcouru  quarante 
lieues;  il  rendait  & la  France,  outre  30  pidces  de  canon,  11,000 
hommcs  d’infanterie,  5,000  de  cavalerie,  lc  noyau  et  l’elile  de  nos 
rdgiments. 

Entrc  la  capitulation  de  Metz  ct  la  troude  de  Prague,  entre  la  con- 
duite  de  Bazaine  et  celle  dc  Belle-Isle,  quel  dclatant  contraste! 

Et  comme  si  ce  n’etit  pas  did  assez  de  cette  belle  retraile,  poor 
.consoler  la  Erance.de  l’insuccds  de  cette campagne,  M.  de  Cheverl, 

. laissd  dans  Prague  avec  4,000  blesses  et  1,800-  combatlants,  obte- 
nait  de  I’ennemi  des  conditions  absolumenl  inespdrdes.  — ■ Pluldt 
quede  souscrire  a une  convention  honleuse,  il  avait  fait  rassembler 
des  malidres  combustibles,  ddcidd  & ensevelir  Prague  et  sa  gamison 
au  milieu  des  flammes.  — Quand,  trds-dmu  dc  la  ddterminstion 
dont  les  gdneraux  fran$ais  venaient  de  faire  preuve,  le  feld-marechal 
prince  Lobkowitz  conscntit  5 un  traitc  par  lequel  la  garnison  en- 
tidre  scrail  libre  et  reconduite  jusqu’a  Egra,  aux  fra  is  des  Autri- 
chiens. — Non  content  de  ce  tdruoigna'gnc  si  flatteur,  le  general  en 
chef  ennemi  of  fra  it  au  modcste  et  mlrdpide  Cheverl,  deux  canons 

- aux  armes  dc  Baviere,  pris  pendant  Icsidge*.  » 

Dans  des  temps  de  ddmocrutic  comme  le  ndtre,  n’est-ce  pas  le  css 

- de  se  rappeler  la  maxime  : « L'exemple  vient  de  haul !»  — Aux  classes 
, dirigeanles  de  la  societd  fran$aise,  il  appartient  dc  montrer,  par  b 

pratique  gdnereuse  et  empressdo  du  service  obligatoire,  qu’ellessonl 

‘ La  politique  franfaise  en  AUemagnc  el  en  Italie,  de  1740  A 1748,  par  M.  H.  dc 
Lacoiube,  Corretpondant du 25 juillet  18>2. 
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demeurtes  dignes  d’etre  a la  tfile  de  la  nation  la  plus  6galitaire  du 
monde.  — 11  ne  faut  pas  avoir  longtemps  v6cu  avec  des  soldats  ou 
des  marins,  pour  s’apercevoir  que  les  masses  militaires,  elles-m&nes 
pr£f£rent  6lre  commandoes  par  des  gens  bien  sieves  que  par  des  na- 
tures vulgaires.  — DOmocrates  0 la  surface,  les  Frangais  sont  au 
fond  trOs-aristocrates. 

Oui,  il  est  bon,  il  est  salutaire  qu’i  I’inslant  de  ces  grands  efforts, 
pleins  de  sacrifices  qui  marquent  la  carriOre  d’une  armOe,  on  voie  se 
lever,  en  tOle  des  colonnes  d’assaut,  quelques-uns  de  ces  officiers, 
combles  des  dons  de  la  fortune  ou  omfes  du  prestige  d’un  grand  nom, 
dignement  portO.  — Jadis,  c’Otait  le  rdle  de  cette  fiOre  Maison  da 
roi  et  de  ses  brillanls  mousquetaires,  alors  qu’ils  enlevaient  Valen- 
ciennes, en  vrais  enfants  perdus,  par  un  trait  d’audace  inoui ; alors 
qu’i  la  bataille  de  Neerwinde,  reformant,  pour  charger  encore, 
leurs  rangs  dix  fois  rompus  par  le  canon  ennemi,  ils  arrachaient  an 
prince  d’Orange,  cecri  demeurO  celObre.  — « 0 l’insolente  nationt  » 
— A Steenkerque,  la  Maison  du  roi.  dOcidait  encore  de  la  bataille 
et  quand  vinrent  les  mauvais  jours,  a Malplaquet,  elle  traversait 
dans  une  charge,  les  trois  lignes  de  l’cnnemi1.  — En  CrimOe,  c’Otait 
1’hOroique  colonel  de  la  Tour  du  Pin,  au  milieu  du  sanglanl  assaut 
du  mamelon  Vert,  s'Ocriant : « Mes  amis,  voyez  com  me  on  va  au  feu 
quand  on  a cent  mille  livres  de  rente!  » — flier  encore,  c’Olait  le 
noble  trOpas  du  vicomte  de  Grancey  & Champigny  ct  du  comte  de 
Dampierre  ix  Bagneux ! ! ! 

Dn  pays  qui  enfantc  dc  pareils  dOvouements  offre,  grace  au  ciel, 
bien  de  la  ressource.  — « Dieu,  disent  les  Livres  saints,  a fait  les 
nations  guOrissables ! » — La  France,  atteinte  de  plusieurs  maladies 
cruelles,  se  relOvera  cependant  si,  selon  la  belie  expression  d’un 
de  Ses  plus  nobles  enfants,  « elle  sail  prendre  contre  elle-m6me,  la 
premi&re  ct  la  plus  importante  des  revanches?  » 


VI 

f 

On  pouvait  croire  qu’apr&s  ses  triomphes  inouis  de  la  guerre 
4870-1871,  Tarm^e  allemande  allait  se  reldcher  quelquepeu  de  ses 
rades  labeurs  et  de  ses  traditions  de  discipline  austere ; qu’un  cer- 
tain sentiment  d’amour-propre  salisfait  et  de  rancune  as&ouvie,  chez 
les  officiers,  de  lassitude,  chez  le  soldat,  ne  tarderait  pas  a se  r6- 
v61er  pour  I’observateur  altentif. 

1 Les  Institutions  militaires  de  la  France , par  M.  le  due  d’Aumale.  — Paris, 
Michel  Levy,  18G7. 
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Hdtons-nous  de  rdpondre  qu'il  n’en  est  rien! ! — Et,  disom-lea 
passant,  ce  ne  sera  pas  le  moindre  succds  de  l’Alleraagne  davoir  sc 
soustraire  ses  troupes  it  cette  contagieuse  mollesse  qui,  dans  le  passe, 
fut  l’histoire  et  l’dcueil  de  tant  d’armdes  victorieuses.  — Gduiqe 
£crit  ces  lignes  vient  de  passer  le  printemps  de  1872  en  Alsace-Lor- 
raine. Qu’a-t-il  vu? — Les  casernes  offrantle  spectacle  animdd’eimi 
ces  varies  et  constants,  rqmparts  et  fosses  retentissant  du  tir  a lacihk, 
le  polygone  du  grondement  sourd  du  canon,  le  tout  entrance  k 
frequentes  promenades  militaires,  de  manoeuvres  de  nuitetdeptiss 
d’armes  inopindes.  — « L’armee  prussienne  travaille  beauwnf. 
ecrit-on  aussi  de  Metz  & l’ Echo  de  VEst : marches  de  jour  el  dentil, 
reconnaissances  continuelles  par  petits  detachemenls , simuboe 
d’assaut  donnas  aux  forts  detaches,  marches  dans  les  boisdks 
montagnes,  gymnases  dans  les  casernes,  tirs  incessants,  elc.,a- 
Enfin,  le  soldat  est  continuellement  et  tr^s-utilement  occupd!  • 

Si  I’on  nous  demandait  actuellement  de  rdsuraer  les  impress* 
de  cette  esquisse  militaire,  nous  rdpondrions  : — Trois  genre  k 
superiority  nous  ont  surtout  frappd  dans  l’armde  allemande: 

L’etat-major  et  le  corps  d’ofticiers. 

L’artillerie  (personnel  et  materiel). 

L’emploi  du  temps,  dans  l'armee. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  c’est  sur  ces  trois  branches  si  ese- 
tielles  de  noire  etat  militaire  que  doivent  porter  particulieremffltle 
etudes  les  plus  urgentes  et  les  patriotiques  reformes  de  notrep*- 
vemement. 

•Deji  le  retablissement  d’une  institution  de  premier  ordre,  * ^ 
Conseil  superieur  de  la  guerre,  » les  encouragements  aceordfc  ® 
bibliotheques,  aux  cerdes  et  aux  publications  militaires,  le  dad? 
pement  de  nos  cadres  regimentaires,  etc.,' etc.,  marquent  lesp 
miers  pas  de  cette  restauration  logique  qui  restera  attaeb&i® 
nomsde  M.  Thiers  et  du  general  de  Cissey.  — Sachons marcher^ 
diment  dans  ces  nouvelles  voies ! — Que  le  chemin  deji  accoai^  tt 
soit  qu’un  nouveau  stimulant  pour  celui  qui  nous  reste  i parcoonr- 
Sans  une  rupture  decisive  avec  notre  ancien  esprit  de  routined1* 
tendances  trop  frequentes  i l'infatuation,  sans  une  etude  serieuself 
l’art  de  la  guerre,  de  la  topographic  et  des  langues  etrangdns, 
de  frequentes  missions  militaires,  chez  les  autres  peuples,  sa«  “ 
poursuite  determin6e  d'un  niveau  moral,  jduseievecheznosoffio*^ 
il  serai  t temeraire  de  se  flatter  d’un  reievement  durable. —<  1°® 
d’esprit  pour  nos  etats-majors,  travail  de  corps  pour  nos  sddas 
telle  doit  etre,  ou  jamais,  la  devise  de  notre  nouveUearmde!  > 

Colonel  Souotmu- 


* 
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LA  LIBERTE  HUMAINE 

h* 


S’il  est  facile  au  philosophe  et  au  thftologien  de  dftmontrer  le  fait 
humain  de  la  liberty  par  le  tftmoignage  de  la  conscience  et  par  l’ex- 
pftrience  universelle,  au  nom  de  quel  principe  abstrait  pourrons- 
nous  expliquer  les  negations  des  fatalistes  contemporains?  J aime  ft 
croire,  en  efTet,  que  les  passions  et  les  prftjugfts  ne  donnent  pas  la 
-raison  de  leurs  resistances,  et,  tout  en  reconnaissant  qu’il  est  trfts- 
agrftable  ft  noire  faiblesse  de  justifier  nos  faules  par  l’action  souve- 
raine  du  destin,  j’enlrevois,  sous  les  objections  des  adversaires  de 
la  liberty,  de  rftelles  et  sftrieuses  dilficullfts.  Si  nous  considftrons,  en 
efTet,  le  problftme  humain  au  point  de  vue  mfttaphysique,  en  nous 
eloignant  de  ce  terrain  de  1’ experience  oft  nous  avions  l’espoir  d’etre 
invincibles,  nous  rencontrons  cette  question  capitale  et  longtemps 
agitfte : Comment  pourra-t-on  concilier  la  liberie  humaine  et  le  prin- 
cipe de  causalitft? 

Expliquons  clairement  la  difficult^  du  problftme  avant  d’en  cher- 
cher  la  solution. 

II  est  absolument  certain  que  je  dftlibftre  avant  d’agir  librenient,  je 
pftse  et  je  compare  des  motifs  souvent  diffftrents,  quelquefois  mftme 
contradictoires.  Mais,  en  fin  de  compte,  un  motif  prftvaut  sur  les  au- 
tres,  ses  rivaux ; c’est  le  motif  dominant,  impftrieux  qui  saisit  et  en- 


* Voir  le  Correepondant  du  25  janvier  1875. 


866  U LIBERTY  HOllADiE. 

traine  ma  vplontS.  Mon  aclion  a done  une  cause,  et  cette  cause,  c’esl 
un  molif.  Ainsi,  le  principe  de  causality  semble  s’introduire  en- 
core dans  les  ph6nom&nes  de  l’ordre  moral  el  dans  les  actions  hu- 
maines,  avec  une  puissance  aussi  absolue  que  dans  les  ph&iomtaes 
de  1’ordre  materiel.  On  connail  l’equi valent  m£canique  de  la  chalear, 
en  physique ; on  sail  quel  serait  le  degri  de  temperature  de  la  terre 
si  sa  force  motrice  se  transformait  en  chaleur,  par  1’arrAl  subit  tie 
son  mouvement  autour  du  soleil;  on  sail  aussi  qu’en  cinq  heures  de 
travail  de  cabinet,  un  homme  d’6tude  d6pense  autanl  de  force  motrice 
qu’un  ouvrier  paveur,  par  un  travail  musculaire  de  dix  heures1. 
Qui  salt  si  I’on  ne  pour  rail  pas  chercher  et  trouver  aussi  dans  mes 
actions  l’dquivalent  mScanique  des  motifs?  El  si  je  peux  d£montrer 
que  le  molif  qui  determine  ma  volonl£,  en  agissant  sur  elle  comme 
cause,  est  independant  de  moi,  que  je  subis  son  action  et  sa  loi, 
pourrais-je  dire  encore  que  je  suis  libre?  Eli  bien,  ce  motif  qui  agit 
sur  ma  volonte  et  determine  une  action,  comme  une  cause  produit 
son  effet,  ne  depend  pas  de  moi ; il  est  plus  fort  que  moi : it  em- 
prunte  sa  puissance  et  son  effleacite  a des  conditions  internes  et  ex- 
ternes  que  je  ne  suis  pas  libre  dc  modifier.  J’ai  ma  constitution 
physique  et  mon  temperament ; j’ai  ma  constitution  intellectuelle, 
ou  mesgodts  et  mes  preferences  d’esprit;  j’ai,  enfin,  ma  constitu- 
tion morale,  ou  mes  habitudes  et  mes  tendances  qui  out  un  caraclert 
congenial  et  une  origine  hdreditaire.  Or  ma  nature,  ou  l’ensemble de 
cesgodts,  de  ces  tendances  et  de  ce  temperament,  ma  nature  est  sou- 
mise  elle  aussi  aux  objets  exldrieurs,  aux  circonstances  de  ma  vie, 
aux  conditions  des  milieux  ou  je  vis,  aux  influences  des  hommes  qui 
m’entourenl.  Et  si  vous  tenez  compte  de  toutes  ces  choses,  des  mi- 
lieux, des  circonstances,  du  temperament,  de  ma  nature,  enfin,  vous 
verrez  que  le  motif  le  plus  fort,  le  motif  qui  me  fait  agir  en  depend 
necessairement,  el  que  ces  choses  pdsent  ensemble,  et  par  ce  motif, 
sur  ma  volonte  pour  l’entratner.  Ainsi,  il  n’y  a pas  d’effet  sans  cause: 
mon  action  a pour  cause  un  motif,  el  ce  molif  emprunle  sa  force  a 
ma  constitution,  qui  ne  depend  pas  de  moi.  C’esl  une  nouvelle  et 
merveilleuse  application  de  la  loi  universelle  de  causalite.  L’harmo- 
nie  du  monde  physique  est  manifeste  dans  1’invariable  et  perpetuelie 
succession  des  effets  et  des  causes  materielles.  L’harmonie  du 
monde  moral  s’explique,  elle  aussi,  par  l’invariabieet  fatale  succes- 
sion des  effets  et  des  causes,  des  actions  et  des  motifs. 

1 Voy.  les  travaui  trSs-savants  et  tr^s-initructifs  du  riv^rend  professeur  Haqgton, 
de  l’universite  de  Dublin. 
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Voila  l’objeclion ; elle  n’est  pas  insoluble,  il  est  vrai,  mais  elle  est 
difficile  5 resoudre,  et  elle  touche  a un  mysl6re  qui  a trouble  de 
tres-grands  esprits.  Elle  a 616  pr6senl6e  et  d6velopp6e  avec  art,  au 
dix-huiti6me  siecle,  par  Helv6tius,  et  par  un  d6isle  anglais,  Collins, 
auleur  d’un  ouvrage  oubli6,  mais  qui  r6v61e  un  esprit  doue  d’une 
merveilleuse  souplesse.  Aujourd’liui,  com  me  au  temps  de  Thomas 
Reid  et  de  Collins,  cede  objection  est  le  cheval  de  balaille  des  ad- 
versaires  de  la  liber  16.  M.  Maury  l’expose  el  n’ose  pas  la  r6fuler : 

« Je  nc  veux  ni  ne  puis  p6n6lrer  davantage  dans  cet  insoluble  pro- 
bl6mel.  » Stuart  Mill  est  un  des  chefs  les  plus  r6solus  du  determi- 
nism e contemporain;  il  s’6tonne  m6me,  que  I’on  essaye  de  combattre 
ses  arguments.  « Bien  comprise,  ecrit  le  philosophe  anglais,  la  doc- 
trine de  la  n6cessi(6  se  r6duit  6 ceci : qu’6tant  donnts  les  motifs 
pr6senls  a l'esprit,  6lant  donnes  pareillcment  le  caracl6re.  et  la  dis- 
position actuelle  d'unindividu,  on  peut  en  inferer  infailliblement  la 
mani6rcdont  il  agira.<.  Je  regarde  celle  proposition  comme  la  simple 
interpretation  de  rexp6ricnceuniversellc,  comme  l’6nonce  verbal  de 
cc  dont  tout  homme  est  int6rieuremcnt  convaincu...  Celui  qui  conr- 
naitrait  tous  les  agents  qui  existent  au  moment  pr6sent,  leur  distri- 
bution dans  l’espace  et  toules  leurs  propri6l6s,  e’est-a-dire  les  lois 
deleur  action,  pourrait  predire  toute  l’histoire  future  du  monde... ; 
el  si  un  6lat  donn6  du  monde  rcvcnail  une  seconde  fois,  tous  les 
6tats  subs6quents  se  reproduiraient  aussi,  et  l'histoire  se  r6p6terait 
p6riodiquement  comme  une  decimate  circulaire  de  plusiours  chif- 
fres".  » Dans  les  sciences  naturelles  nous  connaissons  les  causes  et 
nous  pr6di sons  avec  une  certitude  absolue  les  effets  qui  suivront ; 
nous  n’obtenons  pas  encore  cede  precision  math6matiquc  el  absolue 
dans  la  science  morale,  parce  que  les  causes  morales,  les  motifs  d6- 
fient  jusqu’a  ce  jour,  par  leur  nombre  et  leur  infinie  vari6l6,  tous 
les  efforts  du  calculaieur. 

Plus  hardi  que  Sluarl-Mill,  M.  Taine  expose  une  th6orie  du  monde 
moral  plus  g6n6rale  encore  et  plus  conformc  aux  lois  eternelles  de 
la  n6cessil6.  M.  Taine  parle  une  langue  trop  riche  cn  couleurs  et  en 
melaphores;  ce  n’esl  pas  la  langue  simple,  mdle  et  correcte  des 
grands  maitres  de  la  philosophic.  11  vise  a l’effet  : ses  m6taphores 
exagcr6es,  les  couleurs  disparates  et  trop  6clalanles  de  son  style 

1 Le  tommeil  et  let  rivet,  p.  420.  Maury,  de  l'lnstilut. 

1 Stuart-Mill,  Sytlime  de  logique,  319-590. 
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imposent  un  effort  pinible  au  lecteur  qui  veut  saisir  l’idfie.  11  s'ef- 
force,  quelquefois,  i digager  sa  pens&e.  En  void  un  exemple : «5oa$ 
pouvons  comprendre,  icrit  M.  Taine,  le  sens  et  la  vertu  de  ctt 
axiom c des  causes  qui  rigit  toutes  choses,  et  que  Stuarl-Mill  a nw- 
tili.  11  y a une  force  intirieure  et  conlraignanle  qui  suscile  tout 
ivinement,  qui  lie  tout  composi,  qui  engendre  toute  donn&e.  Cela 
signifie,  d’une  part,  qu’il  y a une  raison  & toute  chose,  que  tout  fait 
a sa  loi,  que  tout  produit  implique  des  facleurs,  que  toute  qoalitect 
toute  existence  doivent  se  diduire  de  quelque  terme  antirieuretsi- 
pirieur.  Et  cela  signifie,  d’autre  part,  que  le  produit  iquivaut an 
facleurs,  que  tous  deux  ne  sont  qu’une  mime  chose  sous  deux  appa- 
rences,  quo  la  cause  ne  diffire  pas  de  l’effet,  que  les  puissances  ge- 
niratrices  ne  sont  que  les  propriitis  ilimentaires,  que  la  force  ac- 
tive par  laquelle  nous'figurons  la  nature  n’est  que  la  nicessililogiipK 
qui  transforme  l’un  dans  I’autre  le  composi  et  le  simple,  le  fait  etla 
loi.  Par  I&  nous  disignons  d’avance  le  terme  de  toute  science,  et  nous 
tenons  la  puissante  formule  qui,  ilablissant  la  liaison  invindbket 
la  production  spontanie  des  itres,  pose  dans  la  nature  le  ressort  it 
la  nature,  en  mime  temps  qu’elle  enfonce  et  serre  au  coeur  de  toute 
chose  vivante  les  tenailles  d'acier  de  la  nicessiti... 

« Le  monde  est  comme  une  ichelle  de  formes,  comme  une  suite 
d’ilats  qui,  ayant  en  eux-mimes  la  raison  de  leur  succession  et  it 
leur  itre,  composent  par  leur  ensemble  un  tout  indivisible  qui,  se 
suffisant  a lui-mime,  ressemble,  par  son  harmonieet  sa  majesty 
quelque  Dieu  tout-puissant  et  immortel1.  » 

Si  nous  voulions  faire  l’anatomie  de  ce  long  passage  — celle  a- 
pression  est  de  Leibniz  — nous  reliverions  des  erreurs  considera- 
bles ; nous  demanderions  h M.  Taine  ce  qu’il  entend  par  la  puissante 
formule  qui  rigit  toute  chose,  quelle  est  fintelligence  qui  a conga  el 
prononci  cettc  formule ; quelle  est  son  origine,  sa  nature  et  son  appui; 
je  voudrais  savoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  des  formes  qui  ont  ea 
elles-mimes  leur  raison,  qui  se  suffiscnt  k elles-mimes.  Les  phitoso- 
phes  ont  toujours  cru  et  enseigni  qu'un  itre  qui  se  sufBt  a lui- 
mime,  et  qui  trouve  en  lui-mime  la  raison  de  son  existence,  esl  ua 
itre  absolu,  infini,  qu’il  est  Dieu ; je  ne  vois  pas  que  je  puisse  itit^ 
le  panthiisme  si  j’alfirme  que  le  monde  est  un  tout  indivisible  qai 
posside  en  lui  la  raison  de  son  itre,  's’il  est,  en  un  mot,  sa  propre 
cause ; c’est  la  nigation  de  la  contingence  du  monde  et  de  I'a* 
crealeur.  Puis,  quelle  contradiction ! quelle  incohirence  d’idies  d 
de  termesl  Le  monde  est  divin,  il  est  Dieu  puisqu’il  se  suffil » [Uh 
mime,  et  il  ressemble  par  sa  majesti  5 quelque  Dieu ! De  quel  Dieu 
M.  Taine  veut-il  parler? 

1 H.  Taine,  £tude  tur  Stuart  Mill.  — ttude  twr  Carlyle. 
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L’idee  qui  se  degage  de  ces  vagues  formules,  cc  n’est  pas  seule- 
ment  la  negation  d’un  Dieu  personnel,  l’atheisme,  c’est  aussi,  et 
d'une  manure  plus  claire  et  plus  absolue,  la  negation  de  la  liberty 
humaine.  Selon  M.  Taine  et  Sluarl-Mill,  la  psychologie  cst  la 
Science  des6lats  successifs,  determines,  inevitables,  sous  lesquels 
l’homme  se  prdsente  & nous ; la  logique  est  la  science  des  v6ril6s 
exp^rimentales,  des  inductions  et  des  generalisations  de  Texp6rience, 
la  morale  est  la.  science  des  eflets  produits  dans  l’homine  par  des 
causes  donnees.  On  retrouve  dans  la  philosophic  d’ Auguste  Comte 
les  quatre  principes  de  cette  metaphysique  nouvelle,  exposes  et  d6- 
velopp6s  aussi  par  Spencer  : 1°  Tonics  nos  connaissances  viennent 
de  (’experience ; 2®  toute  connaissance  est  relative,  et  n’atteint  que 
les  phenomenes ; 3®  il  ne  faut  pas  recourir  & la  metaphysique  pour 
expiiqucr  les  differenles  classes  de  phenornenes ; 4°  il  n’y  a dans 
l’univers  que  des  lois  naturelles  invariables  et  des  rapports  uni* 
formes,  constants,  entreles  phenomenes. 

Spencer,  Stuart-Mill,  MM.  Taine  et  Littre  continuent  Tenseigne- 
ment  posiliviste  d' Auguste  Comte ; ils  ne  croient  pas  & l’existencc 
des  causes  metaphysiques , des  substances  immaterielles ; ils  ne 
voient  dans  les  actions  humaines  et  dans  tous  les  phenomenes  de 
l’univers  qu’une  serie  d’effets  et  de  causes  determinees. 

Mais  si  l’homme  n’est  pas  libre  ; si  faction  des  motifs  est  irresis- 
tible et  determine ; si  le  motif  agit  sur  la  fonelion  edrdbrale ; si  la 
volonte  de  l’animal  est,  selon  l’expression  de  M.  Littre, •«  une  vo- 
lonte  humaine  reduile  et  simplifiee  oh  disparait  l’illusion  du  libre 
arbitre*,  » que  faut-il  entendre  par  expiation,  merite  et  responsa- 
bilite?  Nous  avons  entendu  et  refute  dans  un  premier  article  les  re- 
ponses de  Tecole  de  conciliation.  Ecoulons,  maintenant,  l’ecole  de 
negation . 

La  moral ite  est  une  beaute,  ecrit  un  positivisle  tres-ardent ; et  la 
beaute  est-elle  moins  belle,  moins  admiree,  moins  aimee , parce 
qu’elle  est  un  pur  cadeau  de  la  nature,  et  non  le  produit  de  la  vo- 
lonte sur  elle-meme  * ? — « Le  m6rite  et  le  d6m6ritc  passent,  dit 
M.  Littre,  de  la  volonte  qui  obeit,  aux  motifs  qui  commandent.  Un 
bomme  r6siste  a de  funestes  sollicitations  interieures ; il  y resiste, 
*|  il  ne  peut  pas  n’y  pas  resister  parce  que  le  motif  qui  Tentrainc  au 
bien  est  plus  fort  que  celui  qui  l’entraine  au  mal ; mais  pour  ac- 
complir  ce  que  lui  impose  sa  volonte  ainsi  soumise,  il  lui  faudra 
bien  des  fois  faire  des  efforts  penibles,  accepter  des  sacrifices  dou- 
loureux, soutenir  de  rudes  combats.  A la  verite,  on  dira  aussi  que 


* M.  Littre,  Du  libre  arbitre.  — Revue  positive,  p.  247. 

* M.  Irqubof,  Du  libre  arbitre . — Revue  positive,  p.  255. 
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celui  cliez  qui  le  motif  au  mat  csl  le  plus  puissant  subit  parfois,  poor 
atteindre  son  objet,  des  efforts,  des  sacrifices,  des  combats.  Mais.ea 
vertu  du  principe  de  morality,  inherent  a la  nature  humaine,  on  nc 
sait  aucun  gr6  au  vicieux  de  la  souffrance  quc  lui  cause  son  vice, 
mais  on  sait  gr£  au  bon  de  la  souffrance  que  lui  cause  sa  vertu1.  > 

Quoi ! vous  reconnaissez  que  l’homme  vertueux  fait  le  bien  par 
necessity,  que  l’homme  mauvais  fait  le  mal  par  n£cessitd,  et  von- 
savez  gr6  a l’homme  vertueux  d'avoir  fait  le  bien ; et  vous  savei 
mauvais  gr6  & l’homme  mauvais  d’avoir  fait  le  mal ! Mais  ce  nest 
pas  moi  qui  fais  le  bien,  ce  n’est  pas  ma  volontc  qui’fail  le  mal,  cel 
le  motif  qui  se  sert  de  moi,  de  ma  volontc.  Ce  n’est  pas  a moi,  cV: 
au  motif  qu’il  faut  savoir  bon  gr6  du  bien,  et  mauvais  grd  du  mal. 
Si  je  me  sers  cfune  epde  pour  tuer  un  ennemi,  je  n’allribuerai  pe 
le  crime  & Tepee.  Vous  assurez  que  le  bon  et  le  ratehant  ont  dgale- 
ment  a 1 utter  sous  l’action  irresistible  des  motifs,  Tun  pour  fairs  1; 
bien,  l’autre  pour  faire  le  mal.  Non,  cerles.  Je  peux  assurer,— et« 
crois  que  tout  homme  qui  s’observe  et  v£rifie  les  eidmenls  de  se 
actions  obtiendra  le  mfime  resultat,  — je  peux  assurer  quc  si  j ete 
convaincu  que,  dans  toutes  mes  actions,  ma  volontc  est  soomiseai 
motifs  les  plus  forts,  que  je  ne  suis  pas  fibre,  que  je  ne  suis pastes- 
ponsable,  j'eprouverais  une  quietude  absoluc  en  faisant  le  bien  et , 
en  faisant  le  mal ; j’ignore  si  j’eprouverais  une  fatigue  phvaqoe. 
mais  je  n’eprouverais  ni  douleur,  ni  combat,  ni  remords.  J’obeirab 
aux  lois  de  ma  nature  comme  les  animaux,  les  plantes,  les  mint- 
raux ; mais  sans  souci  et  sans  troubles,  tranquille  et  assurd  qn’is 
homme  qui  suit  les  lois  irr£sistibles  de  sa  nature,  n’a  qu’une  cb« 
a faire,  observer  ses  mouvements,  ses  actions,  et  ne  tenter  sock 
effort. 

1 

D’ailleurs,  il  faut  supprimer  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  w 
direz  de  moi  ce  que  Ton  dit  de  tous  les  fetres  organiques  et  inorpn- 
ques  de  Tunivers : cet  6lre  suit  sa  loi.  Assimile,  par  vous,  au  vegetal 
cl  au  mineral,  je  serai  comme  eux,  incapable  de  bien  etde  mal: jew 
suis  pas  un  etre  doue  de  liberty,  mais  un  etre  doue  d'activild,  d'»* 
force  analogue  aux  forces  physiques  et  chimiques  de  Tunivers.  u 
negation  de  la  liberty  conduit  logiquement  a la  negation  du  bien  et 
du  mal.  Vous  faites  des  efforts  sforiles  et  contradictoires  pour  ob- 
server des  notions  qui  n’ont  aucun  sens,  et  auxquelles  ne  rdpond,* 
moi,  et  hors  de  moi,  aucune  rdalite.  M.  Naquet  n’a  pas  reculd  devant 
ces  consequences.  II  a compris  que  si  Ton  accepte  la  doctrine  mild- 
rialiste  et  falaliste,  il  .faut  assimiler  Tactivitd  de  Thomme  aux  odio 
tes  qui  se  manifeslent  dans  Tunivers,  et  ses  actions  aui  effets 

* H.  Littre,  Du  libre  arbitre.  — Revue  positive,  p.  258. 
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states  dans  l’ordre  materiel.  II  a vu  que  l’homme  n’accomplit  pas 
des  actions,  mais  qu’ii  produit  seulement  des  effcts,et  ildiifinit 
la  volonlk  la  rdsultante  fatale  de  toutes  ies  forces  qui  agissent  sur 
nous*. 

D’a utres  philosophes,  tr6s-connus  ct  trks-c6I6bres,  ont  prkc6d6  et 
suivi  M.  Naquet.  C’est  avec  une  amfire  tristesse  et  une  trop  legitime 
gpouvante  qu’on  enlend  relenlir  ces  negations  impies!  Thomas 
Buckle  essaye  de  d&nontrer,  par  des  statistiques  morales,  que  le  sui- 
cide et  l’assassinat  se  reproduisent  avec  aulant  de  rkgularitk  que  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer,  et  le  changement  de  saison*.  Moleschot 
6crit  que  l’homme  est  la  r&sullanle  de  ses  aieux,  de  sa  nourrice,  de 
l’air,  de  la  lumi&re,  du  regime,  de  ses  vkteraents,  que  sa  volontk  est 
like  & toutes  ces  causes,  comme  & une  loi  de  la  nature,  et  que  nous 
la  reconnaissons  dans  sa  manifestation,  comme  la  plan&e  a sa  mar- 
che,  et  la  planle  au  sol  sur  lequel  clle  croil5.  Selon  Buchner,  le 
penseur  ne  reconnalt  que  des  lois  et  des  nkcessilks  lk  ou  un  coup 
d'oeil  superficiel  lui  faisait  voir  la  liberty.  Un  savant  beige  a 6crit 
ceci : « L’expkrience  nous  apprend  dans  le  fait,  avec  loute  l’evidence 
possible,  ce  qui,  & premiere  vue,  parait  absurde,  que  la  sociklk  pre- 
pare le  crime,  et  que  le  criminel  est  seulement  l’instrument  qui 
l’accomplit  \ » 

11  faut  lire  et  relire  ces  textes  dkcisifs,  et  les  soumeltre  a l’alten- 
lion  des  beaux  esprits  et  desbrillnnls  litterateurs,  qu’un  d6dain  sys- 
temalique  eloigne  habituellement  des  lemons  skvkres,  arides,  abslrai- 
tes  mais  kternellement  pratiques  et  vivantes  de  .la  mktaphysique  et 
de  la  philosophic. 

Savei-vous  comment  M.  Littre  explique  l’origine  de  ce  principe 
de  morality,  envertu  duquel  la  society  honore  l'homme  verlueux  et 
dkshonore  l’homme  vicieux  ? Selon  M.  Littrk  « des  germes  moraux 
sont  inhkrents  k noire  constitution  cer6brale ; ces  germes  se  t!6vc- 
loppenl  d’kpoque  en  kpoque  et  forment  le  type  progressif  de  l’huma- 
nit6* . » Pour  travailler  efficacement  au  dkveloppement  de  ces  ger- 
mes et  au  triompbe  du  bien  la  soci£t£  devrait  chercher  le  moycn  de 
procurer  une  meilleure  conformation  du  corps  humain  et  une  con- 
stitution ckrkbrale  parfaile  : or  la  soci&6  ne  connait  pas  encore  ces 
moyens  si  utiles;  mais  elle  sail  que  les  motifs  agissent  efllcacement 
sur  la  fonction  du  cerveau  que  nous  appelons  volontk , et  clle  fait 
intervenir  des  peines  et  des  recompenses,  c’esl-a-dire  des  motifs  qui, 

* Religion , propriiti,  famille,  par  Alfred  Naquet. 

* Thomas  Buckle,  Sittoire  de  la  civilisation  en  Anglelerre. 

* Moleschot,  La  circulation  de  la  vie.  T.  II.  — La  volonti. 

* Quetelet,  Star  l'homme.  Cit£  par  Liebig  et  Buchner. 

* Littre,  Mime  ouvrage,  p.  258. 
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k un  moment  donnd,  doivent  la  determiner.  Ainsi,  la  peine  n’est 
ni  un  chdtimcnt,  ni  une  expiation ; non,  l’amende , la  prison,  1’eifl 
sont  des  motifs  qui , ajoutis  k d’autres  motifs  realises  par  1’expe- 
rience  des  si&des , entratnent  la  volontd  dans  le  sens  du  bien.  Le 
physicien  cherche  des  causes  physiques  pour  produire  des  etfeU 
physiques.  Le  dfeterministe  est  & la  recherche  des  motifs  qui  produi- 
sent  des  effets  moraux,  c’est-b-dire  des  actions,  des  vertus. 

Et  si  nous  concevons  un  6lat  oil  la  volontfe  soit  irrtvocablement 
unie  soit  au  bien,  soit  au  mal,  affranchie  de  faction  des  motifs,  le> 
chdtiments  et  les  recompenses  n’ont  plus  de  raison  d’etre ; ils  doi- 
vent etre  rigoureusement  supprimes.  « La  volonle  etant  determine; 
par  les  motifs,  echappe  & une  vindictequi  ne  peutla  rendre  respor.- 
sable  d’une  preponderance  que  l’homme  n’a  point  faite ; et,  d’aolrt 
part,  comme  a la  peine  et  a la  recompense  n’apparlient  que  la  qua- 
lite,  la  fonclion  de  motifs  moraux,  elles  n’ont  rien  a faire  pourds 
etres  dont  le  sort  est,  dans  l’hypothese,  eternellement  fixe.  Le 
radis  et  l’enfer  sont  autant  en  contradiction  avec  les  conditions  it 
la  nature  humaine,  que  l’histoire  mosaique  de  la  creation  du  globe 
terrestre  l’est  avec  la  giologie*.  » 

On  croit  rfiver  en  lisant  cet  expose  de  la  philosophic  morale  de- 
terministe  1 Quelle  incoherence ! Quel  les  formules  vagues,  contn- 
dictoireset  d6nuees  de  toute  valeur  scientifique  et  de  tout  sens  intel- 
ligible 1 Yoilh  done  l’origine  de  la  morale  1 Des  germes  moron 
inherents  a la  substance  cerebrate ! Nous  connaissons  le  cervean  ho- 
. main,  nous  l’avons  analyse  el  diss&qu6  : nous  n’avons  vu  dans  ft 
. circonvolutions  que  mntiere  organique  ou  vivante,  mais  je  ne  tot- 
nais  pas  de  physiologiste  qui  ait  decouvert  par  les  explorations  ta 
plus  etendues  et  les  plus  eievees  cette  parlie  cerebrate  qu'on  appeii-.* 
un  germe  moral.  Qu’est-ce  done  que  ce  germe?  Quel  est  sa  nalun’ 
Est-il  spirituel  ou  materiel  ? S’il  est  materiel , s’il  fait  partie  de  !> 
substance  cerebrate,  en  quel  endroit  rdside-t-il  ? Pourqaoi  ne  poo- 
vons-nous  pas  le  saisir,  le  localiser,  l’analyser,  comme  nous  avo® 
le  pouvoir  de  le  faire  de  tout  grain  de  poussiere,  de  tout  germe  n- 
vant?  Au  nom  de  quelle  methode,  et  par  quel  proedde  voulez-to£ 
identifier  un  germe  moral  et  la  substance  c6r6brale?  J’allribuew1 
corps  la  figure,  la  couleur,  la  saveur,  les  dimensions , e’est-a-dir? 
des  quality  que  je  peux  constater,  que  tout  le  monde  a conslalees  et 
qui  s'accordent  avec  les 616ments  des  corps;  mais  leur attribueruc 
germe  de  morality,  reconnaitre  & la  mati&re  des  propriety  morale, 
n’est-ce  pas  faire  violence  aux  id6es  et  au  bon  sens? 

Puis,  voyez-vous  ccs  germes  se  divelopper  et  devenir  le  type  p*'- 


1 Litlrd,  lac . cil. 
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<jrcssi( de  la  morality!  Je  serais  trfes-curieux  de  suivre  le  developpe- 
raent  de  ce  germe  et  de  le  voir  s’elever  au  type  progressif.  Si  nous 
serrons  de  pr&s  ces  formules  nous  y d6couvrirons  le  vide  ou  de  ridi- 
cules contradictions.  Chaque  homme  a son  cerveau.  Selon  vous,  le 
germe  moral  est  une  molecule  c6r6brale  qui  se  d6veloppe  dans  cha- 
que  homme,  et  le  type  moral  est  constitu6  par  la  reunion  de  toules 
ces  molecules  c6r6brales.  II  faut  bien  en  venir  h ces  conclusions 
quand  on  est  materialiste,  et  que  l’on  a la  pretention  d’expliquer  le 
bien  et  le  mal.  Or  en  quel  lieu  resident  ces  molecules,  en  quel  lieu 
se  riiftiissent-elles,  quelle  est  la  substance  ou  le  centre  vivant  des 
molecules  arrivees  & l’6tat  typique?  Yous  me  dites  que  j’ai  des  mole- 
cules cerebrates  qui  sont  des  germes  moraux ; fort  bien,  mais  tout 
mon  corps  se  renouvelle  dans  un  intervalle  beaucoup  moins  long 
que  sept  ans,  comme  on  le  croyait  autrefois.  A tout  instant,  je  chasse 
dans  1’air  des  molecules  vieillies  et  l'air  m’en  envoie  de  nouvelles. 
Et  si  toutes  mes  molecules  disparaissent,  que  deviennent  ces  germes 
moraux?  II  faut  des  siecles  pour  former  le  type  de  la  moralite.  Or  la 
morale  existe  depuis  l’origine  du  monde.  II  faut  la  permanence  et  la 
stabilite  pour  la  formation  progressive  d’un  type ; or  tous  les  ele- 
ments du  type  moral  sont  dans  une  mobilite  perpetuelle,  dans  un 
flux  et  reflux  que  l’on  a designe  sous  le  nom  de  tourbillon  vital.  Et 
ce  type,  oil  le  trouverai-je?  Tout  mode  implique  une  substance; 
tout  atlribut  un  sujet ; quelle  est  la  substance  et  le  sujet  de  ce  type 
qui  soutient  les  elements  de  la  moralite?  Ce  type  n’cst  ni  en  Dieu, 
car,  selon  vous,  Dieu  n’existe  pas ; ni  dans  mon  flme,  vous  ne  croyez 
pas  b 1’existence  de  l’bme ; ni  dans  mon  cerveau,  car  mon  cerveau 
conlient  seulement  des  germes  moraux,  et  toules  ses  molecules 
Tont  disparailre ; ni  dans  l’ensemble  des  cerveaux  humains,  car  la 
prerogative  qui  fait  defaut  aux  unites  fait  defaut  encore  au  total.  - 
Et  cependant  je  sais  par  la  raison,  je  sens  par  ma  conscience  que  le 
type  ou  l’ideal  de  la  moralite  est  en  moi,  qu’il  me  suit  partout,  qu’il 
hrille  et  qu’il  rayonne  & tout  instant  dans  mon  ime  comme  un 
flambeau  qui  edaire  ma  route,  et  que  ce  type  distinct  de  mon  ame 
est  une  regie  invariable  et  souveraine  h laquelle  je  dois  conformer 
toutes  mes  actions.  Je  sais  par  1’hisloire  et  par  la  raison,  que  ce  type 
et  cette  regie  ne  sont  pas  l’oeuvre  des  siecles,  que  le  droit  naturel  est 
inviolable  et  eternel,  que  la  morale  nalurelle  reglait  les  actions  du 
premier  homme  comme  elle  regie  aujourd’hui  mes  propres  actions; 
que  le  decalogue  n’a  pas  ete  grave  seulement  sur  des  tables  de  pierre 
et  qu’il  est  grave  aussi  dans  ma  raison,  dans  ma  conscience,  dans 
mon  Ame,  et  que  si  le  droit  et  le  devoir  positifs  changenl  et  se  perfec- 
tionnent  avec  l’exp6rience  et  les  necessites  contingentes  des  siecles, 
le  droit  naturel  ne  change  pas  I 

10  Ham  1873. 
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Avec  quelle  dnergie  MM.  Taine,  Littrd,  Naquet  se  ddfendeat  de 
1' accusation  de  fatalisme,  sans  cesser  ndanmoins  de  reconnailr; 
que  l’dme  n’existe  pas,  que  le  type  moral  se  forme  ou  derial 
comme  le  Dieu  de  la  philosophic  hdgdlienne,  et  que  la  preponde- 
rance des  motifs  explique  toutes  nos  actions ! M.  Litlrd  a dtabli  aiw- 
rablement,  dit  M.  Naquet,  la  difference  entre  le  fatalisme  ancient! 
le  determinisme  moderne ; il  a trds-bien  explique  que  le  fatalist 
ancicn  conduit  a l’inaction,  et  que  le  determinisme  nous  laisse  agir. 
Je  cherche  ces  paroles  admirables ; les  voici  : « Le  fatalisme  est  de- 
terminant par  le  dehors,  soit  que  dans  l'opinion  ddiste  on  lerattacSe 
& la  toule-puissance  divine,  soit  que  dans  l’opinion  alhdeon  le  fa* 
ddpendre  de  l’arrangcment  mofeculaire...  La  subordination  auim- 
tifs  est  contraignanle  dans  le  dedans ; le  type  en  est  dans  l'edualkc 
individuelle  et  sociale  qui  diminue  le  poids  des  motifs  inferieurse! 
augmente  celui  des  motifs  supdrieurs.  » — J'avoue  que  je  ne  wt 
pas  de  difference  c$6entielle  entre  le  fatalisme  ancien,  et  le  deterc,: 
nisme  contemporain.  Si  je  nc  suis  pas  libre,  en  cifet;  si  ma  volont, 
mon  aclivite  est  soumise,  en  tous  ses  mouvements,  k un  agent  sape- 
rieur,  il  m’importe  peu  que  cet  agent  soit  interne  ou  exlerne,  qa‘* 
l’appelle  divinite,  destin,  motifs,  ma  volonte  reste  passive,  et  dk 
attend  son  impulsion  d’une  cause,  sans  laquelle,  necessairemec!. 
elle  reste  incrlc,  impuissante.  Le  fait  capital  est  celui-la.  Le  fatale 
turc  ne  fuit  pas  les  lieux  ravages  par  la  peste;  il  dit : si  je  dois  m«r 
rir,  je  mourrai.  Le  ddterministe  nefuira  pas  davantage,  ildin:-- 
je  dois  fuir,  le  motif  le  plus  fort  determiners  ma  volonte,  et  jefcini. 
Le  fataliste  attend  pour  agir  l'intcrvention  du  destin ; le  ddtermitei 
attend  l’intervention  du  motif;  ils  altendent  l’un  et  l’autre  l’int-r 
vention  d une  cause  ddterminante , etleursort  est  identique.  P'aii- 
leurs,  le  fatalisme  et  le  ddterminisme  sont  dgalement  contraigoa^- 
par  le  dedans.  Il  est  Evident  que,  dans  le  fatalisme  turc,  le  destin  a,' 
sur  1’imagination  et  la  raison  de  l’homme  esclave,  par  des  m obiter 
des  motifs  tout-puissants.  La  seule  difference  que  je  ddcouvre hi" 
ces  deux  fatalismcs  est  trds-secondaire  et  insignitiante,  e’est  que  da.  - 
l’hypothdse  des  Orientaux,  les  mobiles  et  les  motifs  sont  roeuvr:i 
destin,  tandis  que,  dans  l’hypolhdse  ddterministe,  ils  rdsultent  >: 
mon  temperament,  de  ma  constitution. 

Toutes  ces  erreurs  et  ces  negations  ddcoulent  rigoureascuai- 1 
par  voie  logique,  d’un  principe  qui  est  la  clef  de  vodte  du  stslec- 
ddterministe,  e’est  l'eflicacitd  des  motifs.  Si  nous  dcartons  un  ic-‘ 
ment  la  th6se  anlinomique  de  Kant,  nous  voyons  que  deux  gw-' 
philosophes  ont  essayd  de  concilier  les  motifs  el  la  libertd  bumait-- 
Thomas  Reid  dtait  doming  par  la  pensde  de  ddfendre  la  liberie  In- 
maine  et  il  n’a  pas  reconnu  Taction  rdelle  des  motifs.  Leibniz  ste 
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occnpi  plus  sirieusement  de  Faction  des  motifs,  et  il  n’a  pas  difendu 
les  droits  riels  de  cetle  liberti  si  bien  nommie,  par  Rosmini,  la  li- 
berti bilaterale.  11s  ant  iti  trompis  l'un  et  l’aufre  en  considirant  ce 
difficile  problime  a un  point  de  vue  trop  exclusif,  et  leur  solution 
porte  le  caraclire  et  la  forte  empreinte  de  leur  esprit  tris-opposi. 
Reid  est  pratique  et  esclave  dusens  common.  Leibniz  esl  spiculatif, 
et  il  oublie  qu’arrivi  a des  hauteurs  qui  siparent  l’homme  du  thii- 
iredes  fails,  par  un  trop  grand  intervalle,  le  regard  n’est  plus  assez 
puissant  pour  saisir  les  ditails  et  l'infinie  variiti  des  choses  de  ce 
moade. 


Ill 

Thomas  Reid  ripond  aux  difenseurs  du  systime  de  la  nicessiti ; 
il  reut  rifuter  HUme  et  Priestley.  Il  a bien  vu  l’objection.  Je  doute 
qoe  les  diterministes  contemporains  l’aient  exposie  avec  plus  de 
ciarti.  La  voici : « Toute  action  dilibirie,  disent-ils,  doit  avoir  un 
motif.  Quand  rien  ne  le  combat,  ce  motif  doit  nicessairement  diter- 
miner l’agent ; quand  il  y a des  motifs  contraires,  le  plus  fort  doit 
priraloir.  Nous  raisonnons  des  motifs  des  hommes  & leurs  actions 
comme  de  Unites  les  autres  causes  & leurs  effete.  Si  l’homme  itait 
un  agent  libre,  et  qu’il  ne  fdt  pas  gouvemi  par  des  motifs,  toutes 
ses  actions  seraient  de  purs  caprices ; les  ricompenses  et  les  puni- 
tions  ne  pourraient  avoir  sur  lui  aucun  effet,  et  un  itre  pareil  serait 
absoiument  ingouvernable.  » * 

Voili  bien  l’objection.  Thomas  Reid  veut  la  rifuter  en  dimontrant 
que  nous  pouvons  agir  sans  motifs.  Il  suffirait,  a notre  avis,  de  de- 
mon(rer,  pour  rifuter  les  diterministes,  qu’il  n’existe  pas  entre  Fac- 
tion et  le  motif  un  rapport  de  cause  & effet.  Je  reconnais  cependant 
qoe  si  l’on  peut  etablir  la  possibilili  d’agir  sans  motifs,  on  alligue 
nne  preuve  dicisive  en  faveur  de  la  liberti.  Mais  peut-on  Fitablir? 
le  ne  le  crois  pas.  Voici  d’ailleurs  l’argumentation  de  Thomas  Reid. 

On  peut  en  appeler  h la  conscience  individuelle  de  chaque 
homme,  et  prouver  que  nous  pouvons  faire  un  grand  nombre  d’ac- 
tions  insignifiantes  sans  aucun  motif.  Et  si  l’on  m’objecte  qu’en 
agissant  ainsi  je  suis  encore  intluenci  par  un  motif  dont  je  n’ai  pas 
consdence,  on  met  en  avant  une  supposition  arbitraire,  et  on  ad- 
met  que  jepeux  itre  convaincu  et  ditermini  par  un  motif  que  je  n’ai 
pas  connu.  — Sou  vent  je  peux  atteindre  un  but  par  des  moyens  tris- 
diffirents.  Je  choisis  Fun,  j’icarte  l’autre,  avec  le  sentiment  que  j’a- 
gis  de  la  sorte  sans  prifirence,  sans  raison  de  choisir  ce  motif  et 
d’icarler  celui-li.  Un  homme  doit  une  guinie;  il  en  posside  deux 
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cents  qui  ont  toutes  la  mgme  valeur;  il  en  prend  une,  an  haari, 
pour  payer  sa  dette : il  agit  done  sans  motifs.  — Dne  action  bite 
sans  motifs  ne  peut  avoir ni  mgrite  ni  dgmgrile,  j’en  conviens;  mais 
il  n’est  pas  question  do  la  morality  de  nos  actions : il  foul  avoir  9 
nous  pouvons  agir  sans  motifs.  Or  on  ne  d&montrera  jamais  qne. 
dans  le  cas  d’un  motif  unique,  je  sois  dglerming  a agir;  on  node- 
montrera  jamais  que  je  ne  peux  pas  agir  par  entgtement,  caprice, 
obstination.  — Il  y a deux  classes  de  motifs : les  uns  ralionnek,  le 
autres  animaux.  Les  motifs  de  la  dernigre  espgce  nous  son!  cu- 
muns  avec  les  animaux.  La  faim  est  pour  l’homme  et  pour  la  Ue 
un  motif  de  manger,  la  soif  un  motif  de  boire,  et  la  fatigue  nna> 
tif  de  se  reposer.  Lorsque  plusieurs  motifs  de  ce  genre  solliritai 
1’homme  et  1’animal,  les  effels  ne  sont  pas  toujours  les  mimes.  IV 
nimal  cede  au  motif  le  plus  fort  qui  agit  mgeaniquement  sor  lai.0 
produit  une  impression  proportionnelle  it  la  violence  de  1’appctit 
L’homme  peut  rgsister  au  motif  le  plus  fort,  et  sacrifier  le  pbisira 
devoir.  Dans  l’animal,  une  passion  est  vaincue  par  une  autre  fis- 
sion, un  appgtit  par  un  autre  appgtit,  ngeessairement,  fatalement  e 
e’est  pour  cela  que  les  bgtes  ne  sont  ni  responsables  deleursaetic 
ni  soumises  a une  loi.  Et  si  nous  sommes  responsables  de  nos  s- 
tions  et  soumis  & une  loi,  e’est  parce  que  nous  avons  le  ponw, 
dont  les  bgtes  sont  privges,  de  rgsister  au  motif.  — Les  motifs  o- 
tionnels  s’adressent  & notre  jugement  et  & noire  raison;  les  ate 
animaux  s’adressent  & notre  sensibilitg.  Trgs-souvent  il  s’elgvt de 1 
conflits  entre  ces  motifs.  Si  l’on  consultela  mesure  animale,  les  *' 
tifb  animaux  sont  les  plus  forts,  et  cependant  nous  pouvons  leur* 
sister ; si  l’on  consulte  la  mesure  rationnelle,  les  motifs  ration* 
sont  les  plus  forts,  et  cependant  nous  pouvons  encore  leur  resistff- 
— On  objecte  que  « si  les  hommes  n’gtaient  pas  ngcessairemolt 
termings  par  les  motifs,  leurs  actions  ne  seraient  que  de  purs  tw- 
ees, et  que  les  rgcompenses  et  les  punitions  demeureraieot  s* 
effet.  » C’est  une  erreur.  La  vgritg  est  que  la  rgsistance  auia*: 
ajnimaux  par  amour  du  devoir  marque  un  trgs-haut  degrg  de  saf» 
et  que  la  faute  et  le  caprice  consistent  prgcisgmenl  & leur 
vgritg  est  encore  que  la  rgcompense  et  le  ch&timent  ont  leu 
sur  l’homme  de  bien,  et  qu’elles  le  manquent  sur  le  mgchanl,  pj*j 
que  le  premier  observe  la  loi,  et  que  le  second  la  viole,  en  ctda 
aux  motifs  animaux.  I 

Voila  l’argumentation  de  Thomas  Reid.  Elle  est  habile,  fc1! 
elle  n’est  pas  complete  el  ne  tranche  pas  la  question.  J 
Thomas  Reid  interroge  sa  conscience  et  dgclare  que  nomn 
sons  souvent  sans  motifs.  J’inlerroge  ma  conscience,  et  jenepwi  j 
constater  ce  fait.  Je  vois  au  contraire  que  toutes  mes  actions,  ^*1 
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chies  et  rtfltehies,  ont  un  rapport  avec  un  motif,  et  se  produisent 
invariablement  aprfes  un  motif.  Les  actions  rifldchies  suivent  un  mo- 
tif connu,  observe,  constate  par  l’attention ; les  actions  inconscientes 
se  produisent  avec  un  motif  qui  passe  inapenju  quand  je  ne  veux 
pas  refiechir ; mais  ces  deux  grandes  classes  d’actions  qui  embras- 
sent  toutes  les  manifestations  de  mon  activity  n’excluent  jamais,  au 
conlraire , elles  impliquent  toujours  des  motifs.  Sans  doute,  je  sur- 
prends  en  moi,  sous  1’influence  de  l’instinct,  de  l’habilude  et  de  la 
spontaneity,  des  series  rapides  et  innombrables  de  phenorndnes  dont 
les  motifs  ne  frappent  pas  mon  attention;  mais  si  je  r£fl£chis,  si,  par 
un  acte  d61ib£r£,  je  renouvelle  ces  phenomenes  dans  les  m£mes  con- 
ditions, je  reconnais  le  motif  que  je  n’avais  pas  encore  observe.  Leib- 
niz a raison  quand  il  ecrit  ceci : « line  infinite  de  grands  et  de  petits 
mouvements  internes  et  externes  concourent  avec  nous,  dont  le  plus 
souvent  l’on  ne  s’apergoit  pas : lorsqu'on  sort  d’une  chambre,  il  y a 
telles  raisons  qui  nous  determinent  & mettre  un  tel  pied  en  avant, 
sans  qu’on  |y  refiechisse1.  » Je  n’ai  pas  conscience  du  motif  dans 
l’acte  indetermine,  parce  que  l’acte  lui-meme  est  inconscient.  L’acte 
el  le  motif  se  presentent  avec  le  rndme  caractere  : ou  l’un  et  l’autre 
sont  conscients,  constates,  ou  l’un  et  l'autre  sont  inconscients. 

Je  peux  agir  par  caprice  et  par  entdtement,  je  le  veux  bien.  Tho- 
mas Reid  en  conclut  que  nous  sommes  affranchis  de  l’efficacite  des 
motifs.  C’est  une  erreur.  Dans  telle  circonstance  donnde,  je  veux  prou- 
ver  que  je  suis  libre  et  que  je  peux  agir  sans  motifs ; mais  le  desir 
-de  convaincre  un  adversaire,  de  prouver  que  je  suis  libre,  voila, 
en  bit,  le  vrai  motif  de  mon  action,  qui  se  substitue  & d’autres  mo- 
tifs. J’agis  par  caprice,,  obstination,  soit;  le  caprice  et  l’obstination 
sont  les  raisons  pour  lesquelles  je  me  determine  au  mouvement  ou 
au  repos.  Vous  voyez  bien  que  votre  liberty  d’indifference  n'existe 
pas,  et  que  le  motif,  Protde  insaisissable,  reparait  & tout  instant  sous 
des  formes  nouvelles.  Je  peux  marcher,  tantftt  pour  le  plaisir  de  mar- 
cher, tantht  pour  prouver  ma  liberty.  Le  vulgaire  marche  pour  le 
plaisir  de  marcher;  le  philosophe  qui  veut  convaincre  un  determi- 
niste  marchera  pour  demontrer  sa  liberty;  mais,  dans  les  deuxcas, 
je  retrouve  encore  un  motif  et  une  action. 

La  distinction  des  motifs  rationnels  et  des  motifs  animaux  est  tres- 
fondee,  j’en  demeure  d’accord  avec  vous ; mais  que  prouve-t-elle 
conlre  la  these  deierministe?  Rien.  S’il  est  un  fait  expyrimental  fa- 
cile h constater,  c’est  celui-ci.  Jeconnais  la  loi  morale.  Des  motifs 
bons  me  sollicitent  & respecter  la  loi,  des  motifs  mauvais  a la  violer. 
Les  premiers  sont  des  motifs  rationnels,  les  seconds  des  motifs  ani- 


1 Leibniz,  Thiodkie,  part.  I,  p.  97. 
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maux.  Je  peux  obfeir  soit  aux  motifs  rationnels,  soit  aux  motiisan- 
maux.  Dans  le  premier  cas  men  acte  est  bon,  dans  le  second  il  est 
mauvais.  Mais  restons  sur  le  terrain  pratique ; en  iait,  ou  j’obserw- 
rai  ou  je  violerai  la  loi.  Dans  les  deux  cas,  ma  volonten’aginp" 
sans  motifs. 

Un  homme  doit  une  guin^e ; il  en  possede  cent;  il  prendrarut 
ou  l’autre  sans  motifs.  Examinons  le  fait  avec  plus  d’atlention.  (b 
veut  faire  cel  homme?  Payer  une  detie.  Et  comme  toules  les  gnaee 
ontla  m6me  valeur,  c’est-fl-dire  qu’elles  peuvent  toulesrfyondna 
but  de  l’agent,  celui-ci  prend  indislinctement  celle-ci  ouaM 
Nous  craignons  de  paraitre  subtils ; mais  ce  n’est  que  par  use  tie- 
fine  analyse  que  l’on  peut  d£m£ler  la  v6rit6.  Je  vois  Irte-clairane: 
que  cet  homme  a un  motif,  payer  une  dette,  et  qu’il  execute  un  mot 
vement : il  prend  une  guinee.  Voila  l’acte  libre  complct....  Masj> 
prends  sans  motif,  ajoute  Thomas  Reid,  Idle  ou  telle  guin&Oiji 
choisis,  r&pondrons-nous,  et  mon'action  implique  un  motif;  on jett 
choisis  pas,  et  je  fais  un  acte  instinctif,  essentidlement  different  di 
acte  libre.  C’est  un  acte  analogue  aux  mouvements  connus  en  pb 
siologie  sous  le  nom  de  ph&nom&nes  reflexes,  Strangers  au  crnea. 
un  phenom6ne  qui  est  un  effet  etroiteraent  uni  a une  cause.  Or  lb 
mas  Reid  ne  peut  prouver  son  assertion  qu’en  aliquant  l’ensp' 
d’un  acte  libre  accompli  sans  motif. 

« Un  motif  est  6galement  incapable  d’action  et  de  passion,  ajodf 
encore  Thomas  Reid,  parce  qu’il  n’est  pas  une  chose  qui  aisk 
mais  une  chose  qui  est  con$ue ; c’est  ce  que  les  scolastiqoes  ap* 
laient  un  eire  de  raison,  ens  rationis.  » La  penetration  habituelkdf 
Thomas  Reid  est  ici  en  defaul. . La  vue  de  l’or  allume  la  conw^ 
du  voleur;  un  air  infect  remplit  ma  chambre,  et  je  sorsponr*- 
pirer  un  air  plus  frais.  L’or  et  l’infeclion  sont  des  realites  extete- 
la  convoitise,  excitee  par  l’or ; ledesir  de  fuir,  provoque  par  lfe 
tion  de  l’air,  sont  des  realites  internes,  psychiques.  L'adion 
voleur  qui  saisit  1’or,  le  mouvement  que  je  fais  pour  sortir.  £ 
aussi  des  realites.  Le  plaisir  et  la  douleur,  contpus  par  ms  n*5- 
agissent  tres-certainement  sur  moi.  Si  les  motifs  sont  incspt' 
d’action  et  de  passion,  ils  seront  m6me  inoapables  d’eidw0- 
volonte,  de  solliciter  mon  consentement.  Et  refuser  touteactiosss* 
motifs,  n’est-ce  pas  manifeslement  contredire  - l’experience  rf  - 
raison  ? 

Thomas  Reid  n’a  pas  resolu  le  probieme ; il  n’a  pas  iwo®1' 
part  legitime  et  certaine  des  motifs  dans  les  actions  humainc-1, 
voulu  prouver  que  nous  pouvons  agir  sans  motif,  et  il  suf&*“^ 
demontrer  que  le  motif  n’agit  pas  comme  cause,  pour  defe^ 
la  liber  te. 
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IV 

Leibniz  est  un  penseur  de  g6nie,  quelquefois  inexact,  toujours  ori- 
ginal et  profond.  lletonne,  et  fiveille  des-idyes  dans  1’esprit  de  ceux 
qui  veulent  l’approfondir.  II  ouvre  & la  pens6e  des  horizons  nouveaux 
et  infinis.  Mytaphysieien  Ilev4  et  hardi,  il  a ytudiy  le  problime  de  la 
liberty  humaine  h un  point  de  vue  tr6s>diff£rent  de  celui  de  Tho- 
mas Reid . 

Leibniz  distingue  trois  sortes  de  fatalisme  : le  falalisme  lure,  ou, 
pour  employer  son  expression,  le  destin  & la  turque,  fatum  mahu- 
metanum;  lc  fatalisme  stolque,  fatum  sto'icum;  ct  le  falalisme  chr6- 
tien,  fatum  ckristianum.  Les  Turcs  croient  que  tout  est  pr&m£dit6  par 
Dieu;  ils  nc  prennent  pas  la  peine  d’eviter  les  dangers  et  de  fuir  les 
lienx  infectis  par  la  peste.  Les  stolciens  vaquaient  & leurs  aifaires ; 
leur  fatalisme,  selon  Leibniz,  n’ytait  pas  si  noir  qu’on  le  fait,  « mais 
il  tendait  & leur  donner  la  tranquillity  & regard  des  6venemen!s, 
par  la  consideration  de  la  necessity,  qui  rend  nos  soucis  et  nos  cha- 
grins inuliles.  » Le  fatalisme  chretien  consiste  & faire  son  devoir,  et 
i nous  tenir  contents  de  ce  qui  en  arrivera,  « non-seulement  parce 
que  nous  ne  saurions  r y sister  & la  Providence  divine  ou  & la  nature 
des  choses,  ce  qui  peut  suffire  pour  ytre  tranquille,  et  non  pas  pour 
ilre  content,  mais  encore  parce  que  nous  avons  affaire  a un  bon 
maitre.  » Nous  ne  sommes  pas  de  1’avis  de  Leibniz,  ct  nous  nous 
rfyugnons  & l’idye  d’un  fatalisme  chrytien.  Le  dogme  de  la  Provi- 
dence n’est  pas  la  thyorie  du  destin. 

Ne  croyez  pas  que  Leibniz  soil  determinisle  en  principe.  11  ryfule, 
il  est  trai,  trys-vitement  les  thyologiens,  qui  croicnt  h la  liberty 
d’indifffirence,  mais  il  est  aussi  trys-ynergique  contre  les  fatalistes, 
etileslime  opporlun  de  concilier  la  liberty  et  la  nycessity.  Il  recon- 
Datt  tine  nycessity  aveugle,  absolue,  mytaphysique  ou  gyomytrique, 
qui  ne  dypend  que  des  causes  efficicntes,  une  nycessity  morale  qui 
est  la  con$yquence  du  choix  libre  de1  la  sagesse  par  rapport  aux 
causes  finales ; et  enfin  des  actions  que  1’on  voudrait  croire  arbi- 
traires,  el  produiles  par  une  liberty  d’inditfyrence  et  d’yquilibre. 
Leibniz  ne  veut  croire  ni  k la  volonty  lifee  par  la  nycessity  absolue, 
ni  & la  liberty  d’indiffyrence,  et  it  croit  que  nds  actions  sont  dyter- 
minyes  par  la  nycessity  morale,  qui  dycoule  des  rapports  de  la 
sagesse  avec  les  causes  finales. 

Cette  hypolhyse  de  Leibniz  dycoule  d’un  autre  principe  exposy 
avec  science  et  profondeur  paf  ce  grand  philosophe.  Selon  lui,  ce 
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monde  est  le  mcilleur  des  mondes  que  Dieu,'  ditermini  par  m 
nicessiti  morale,  pouvait  crier : « C’est  parce  que  Dieu  a bit  apr 
toute  sa  bonti,  que  l’exercice  de  sa  toute-puissance  a 616  conform 
aux  lois  de  sa  sagesse  pour  obtenir  le  plus  de  bien  qu’il  itait  pos- 
sible d’atlendre.  » Or  la  sagesse  imposail  it  Dieu  le  devoir  de  aw 
un  monde.  oil  l’on  verrait  une  suite  si  parfaitement  liie,  qu’il  poor- 
rait  voir  une  partie  de  la  suite  dans  l’autre.  Cette  loi  de  la  conti- 
nuity, cette  harmonie  ginirale  fait  que  le  prisent  est  gros  de  l’rt- 
nir,  et  que  Celui  qui  voit  tout,  voit  dani  ce  qui  est  ce  qui  sera,  e 
dans  chaque  partie  de  l’univers,  1’univers  tout  entier.  Dien,  dr. 
encore  Leibniz,  est  infinimcnt  plus  pinitrant  que  Pythagore,  qt 
jugea  de  la  taille  d’Hercule  par  la  mesure  du  vestige  de  son  piri. 

Nous  pouvons  risumer  en  quelques  propositions  la  tbiorie  fc 
Leibniz  : 1°  Ce  monde  est  le  plus  parfait  des  mondes.  2*  En  vertui 
1’ harmonie  priitablie  et  de  la  loi  de  continuity,  les  actions  humane 
sont  les  eflets  des  motifs  agissant  comme  cause,  et  ces  causes  sat 
des  effets  it  l’igard  d’autres  causes,  ainsi  de  suite,  jusqu’a  be. 
3°  Le  corps  n’agit  pas  sur  Time,  ni  Time  sur  le  corps;  mais  la x» 
des  phinomines  qui  se  succident  dans  Time,  ripond  i la  sirk  te 
phinomines  qui  s'enchainent  et  se  succident  dans  le  corps : < h? 
lois  qui  lient  les  pensies  de  Time  dans  l’ordre  des  causes  finales,  «s 
suivant  Involution  des  perceptions,  produisent  des  images  qui  * 
rencontrent  et  s’acccordent  avec  les  impressions  des  corps  sur  scs 
organes...;  et  les  lois  des  mouvements  dans  le  corps  s’accorie: 
avec  les  pensies  de  Time.  » Leibniz  explique  ce  rapport  par  lacas- 
paraison  si  connue  des  deux  horloges.  4s  Toutes  nos  actions  * 
produisent  infailliblemenl,  sans  se  produire  nicessairemenl. 

Mais  Leibniz  ajoute  que,  quoique  nous  soyons  soumis  a une  * 
cessiti  morale,  il  faut  conserver  les  idies  de  justice  et  de  ete~ 
ment.  II  expose  des  arguments  que  nous  avons  diji  rifbtfc.  b 
inflige,  dit-il,  des  peines  au  chien,  au  cheval,  pour  les  corriger, ' 
cela  avec  succis.  « II  y a des  gens  qui  clouent  des  oiseaux  de  pr# 
'aux  porles  des  maisons,  dans  l’opinion  que  d’autres  oiseaui  s*- 
blables  n’y  viendront  pas  si  bcilement.  » 

Leibniz  est  un  pricurseur  des  diterministes  contemponins- * 
accuse  les  scolastiques  de  prendre  la  paille  des  mots  pour  ^ 
graine  des  choses,  quand  ils  enseignent  T existence  d’une  lita* 
sans  dilermination.  La  liberti  est  soumise  aux  itats  antirieimc 
au  motif  le  meilleur,  dit  Leibniz.  La  liberti  est  soumise  aux  nofc 
les  plus  forjp  et  aux  conditions  de  notre  nature,  ripondent  le>  *■ 
terministes.  L’accord  est  complet  sur  le  point  fondamenlal. 

En  effet,  si  Taction  que  je  fais  en  ce  moment  dipend  infailliM^ 
ment  de  Taction  pricidente ; si  tous  mes  itats  intirieors  sont  de 


881 


U UBKRT&  HUUAINE. 

anneaui  intermedia  ires  d’une  cbatne  continue  qui  remonte  k Dicu, 
je  ne  suis  plus,  en  r6alit6,  cause  efficace  et  libre  de  mes  actions.  Ni 
ma  determination  actuelle  ni  ma  determination  precedente  ne  de- 
pendent de  moi.  Elies  s’engendrent,  ces  determinations,  selon  les 
lois  de  la  finalite  generale,  con<;ues  par  la  sagesse  infinie  de  Dieu ; 
il  n’y  a pas  de  place  pour  la  liberte  dans  la  trame  serine,  impene- 
trable de  mes  etals  psychologies.  Je  suis  spectateur  de  revolu- 
tion harmonieuse  et  successive  de  la  force  dans  mon  4me  et  dans 
mon  corps.  Je  suis,  du  regard,  les  aperceptions  de  la  monade  et  les 
developpements  des  entel6chies,  mais  je  ne  peux  librement,  ni  acc6- 
lerer,  ni  ralentir,  ni  contrarier  ces  evolutions.  Le  veritable  agent 
responsable  de  ces  etats,  c’est  l’fitre  qui  a cree  la  premiere  monade, 
Gelui  qui  l'a  enchatn6e  k sa  loi,  c’est  Dieu. 

Ma  conscience  affirme  sa  liberte,  son  autonomie,  et  je  sens  bien 
que  je  ne  suis  determine  ni  par  mes  etats  anterieurs,  ni  par  la  loi 
du  meilleur.  Toutes  les  objections  eievees  avec  sagacite  et  bon  sens 
par  Thomas  Reid  contre  revaluation  du  plus  fort  motif,  s’eievent 
avec  une  Agale  force  et  une  6gale  autorite,  contre  revaluation  du 
meilleur  motif.  Quand  je  fais  le  mal,  je  vois  bien  que  je  n’obeis  pas 
au  meilleur  motif ; je  vois  bien  que  je  fais  un  acte  en  opposition  avec 
la  loi ; que  je  ne  fais  pas  mon  devoir.  Dans  ce  conflit  perpetuel  des 
motifs  rationnels  et  des  motifs  animaux,  que  de  fois  nous  sentons 
bien  le  droit  des  motifs  rationnels  1 et  cependant  nous  cedons  libre- 
ment aux  motifs  animaux.  Or  si  notre  volonte  etait  determinee  fata- 
lement,  infailliblement  par  la  loi  du  meilleur,  aurais-je  conscience 
de  l’indetermination  de  ma  volonte,  et  pourrais-je  faire  aujourd’hui 
lebien,  demain,  le  mal? 

Leibniz  a compris  que  sa  doctrine  etait  en  contradiction  avec  la 
liberte  humaine,  telle  que  les  philosophes  l’ont  toujours  d6finie ; il 
en  donne  une  definition  nouvelle.  Il  confond  l’acte  volontaire  et 
l'acte  libre.  C’est  l’erreur  que  nous  avons  d6jk  signaiee  dans  l’ou- 
vrage  de  M.  Fouillfee. 

Que  faut-il  pour  qu’un  acte  soit  libre?  Trois  choses,  rfepond  Leib- 
niz : qu’il  soit  sponlane,  c’est-i-dire  qu’il  ait  son  principe  dans  celui 
qui  agit.  C’est  la  definition  donn6e  par  Aristote  : Spontaneum  est 
cujus  principiutn  est  in  agent e.  Mais,  dans  la  theorie  de  Leibniz,  la 
spontaneite  se  confond  avec  l’aclivite,  et  l’activite  est  essentiellement 
une  propriete  des  monades,  et  de  toutes  les  substances.  La  seconde 
condition  exigee  par  Leibniz,  c’est  que  mon  action  soit  faite  avec  intel- 
ligence; et  la  derniere,  que  ma  volonte  produise  un  efiet  contingent. 
Cela  ne  suffit  pas.  Sous  Faction  irresistible  de  la  n6cessite  interieure, 
affirmee  par  les  jansenistes,  je  peux  faire  une  action  contingente, 
spontanee  et  intelligente ; cette  action  sera  volontaire,  elle  ne  sera 
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pas  libre:  il  lui  manquera  TAlement  essentiel.  Cette  perpitnelie  con- 
fusion del’acte  de  volonlA  et  de  l’acte  de  liberty  est  l’Acueil  de  la  phi- 
losophic, et  l’erreur  fondamentale  de  la  thAorie  de  Leibniz. 

Ni  TAcole  fataliste,  ni  TAcole  Acossaise,  ni  Leibniz  n’ont  rAsoln  le 
difficile  et  redoutable  problAme  de  la  liberty  humaine.  Noos  avor.s 
entendu  l’Acole  fataliste  nier  la  liberty,  TAcole  Acossaise  nier  l’actien 
des  motifs  ; et  nous  voyons  Leibnitz  amenA,  par  son  principe  de  h 
raison  suffisanle,  A con  fond  re  la  liberty  et  la  spontanAilA.  Le  pro- 
blAme  est-il  done  insoluble,  et  faut-il  affirmer  la  liberty  bilatirale 
par  un  acte  de  foi  dAsavouA  par  la  raison? 


V 

Les  dyterministes  se  servent  souvent,  dans  l’exposition  de  leer 
doctrine,  des  mots  liberty,  morality,  chAliments,  responsabilitA.  f$ 
donnent  & ces  mots  un  sens  nouveau,  un  sens  qu’ils  n’ont  pas.  le 
lecteur,  trompy  par  ce  vain  mirage  et  par  cet  abus  des  termes,  croit 
lire  une  these  spiritualiste,  quand  il  a sous  les  yeux  une  these 
fataliste.  A la  faveur  de  ce  stratagAme  habile  et  de  ce  systAme  snhi, 
les  mots  perdent  leur  valeur  et  leur  clarte,  les  tAnAbres  et  la  confu- 
sion rAgnent  en  philosophic.  Pour  nous,  et  pour  tous  les  hornm^ 
sArieux,  la  liberty  morale  est  la  faculty  de  choisir  entre  le  bien  it 
le  mal ; les  motifs  sonl  des  idAes,  des  sentiments  qui  Aveillent  noire 
attention,  et  provoquent  notre  volontA,  sans  lui  faire  violence;  b 
morality  est  la  conformity  libre  de  nos  actions  avec  la  loi  morale . 
le  ch&liment,  1’expialion  d’une  faute  que  nous  aurions  pu  Ante. 
Les  dAterministes  retiennent  ces  mots;  mais,  pour  eux,  la  liberie 
est  la  faculty  d’agir;  les  motifs  sont  des  causes  efficaces  et  dAter- 
minantes ; le  ch&timent,  un  moyen  de  dAfense  sociale  et  de  sditt? 
publique;  la  morality,  la  beautA  d’une  action. 

Laissons  ces  erreurs  secondaires ; il  nous  faut  dAraontrer  la  fragi- 
lity du  fondement  de  la  thAse  des  adversaires  de  la  liberty. 

Je  reconnais  volontiers,  avec  les  dAterministes,  que  dans  certain 
cas  extraordinaires,  et  sous  l’action  trop  efficace  de  certaines  cause 
physiques,  intellectuelles  et  morales,  j’agis  sans  liberty.  Un  Chinoi? 
mange 320  grains  d’opium,  c’est-A-dire  18,000  goutles  de  laudanum 
qui  le  plongent  dans  des  rAves  successivement  joyeux  el  sombres,  et 
appellent  son  Ante  dans  un  monde  fantaslique,  peuplA  d’Atrangt* 
fan  t Ames ; un  Egyptien  s'enivre  de  haschisch,  et,  dans  le  dAIire  da 
rfive,  il  rit,  pleure,  chante  et  parle  avec  une  volubility  prodigieose 
et  insensAe.  Mi  ce  Chinois,  ni  cet  Egyptien  ne  produiront  des  ades 
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de  liber  16.  Je  suis  loin  de  nier  Faction  de  cerlaines  substances  vegA- 
talessur  le  corps  humain,  et  indirectement  sur  la  volontA.  Le  curare 
agit  sur  la  pAriphArie  des  nerfs  du  mouvement,  et  determine  la  pa- 
ralysie.  Le  chloroforme  agit  sur  les  centres  nerveux  et  dAtruit  la 
sensibility.  Les  anciens  connaissaient  et  expliquaient  mieux  que 
nous,  dans  leur  botanique  mystArieuse,  Taction  de  la  jusquiame,  de 
la  belladone,  de  l’euphorbe,  de  la  scabieuse,  de  la  valAriane,  de  la 
cigue  sur  le  corps  humain. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  Taction  des  substances  vAgAtales  sur 
le  corps  humain,  que  nous  pouvons  provoquer  des  mouvemenls  sans 
liberty.  Certains  ytats  nalurels  et  palhologiques  peuvent  produire  le 
mdmeeffet.  Ainsi,  dans  la  folie,  Thallucination,  le  sommeil  hypna- 
gogique  et  somnambulique,  dans  certaines  congestions  actives  et 
passives  du  cerveau,  nous  agissons  fatalement,  dyterminys  par  des 
causes  physiques  reconnues  qui  troublent  1’Ame  en  modifiant  l’Alat  du 
corps.  Je  reconnais  ces  fails,  et  j’en  dArive  une  conclusion  contra- 
dictoire  a celle  des  fatalistes  et  des  materialisles  contemporains.  Re- 
prochez  au  Chinois  enivry  par  1’opium,  A 1’hallucinA,  au  somnam- 
bule,  au  Turc  enivry  par  le  haschisch,  les  actions  qu’ils  auront  faites 
pendant  leur  sommeil  morbide,  ils  rApondront : Nous  nations  pas 
libres,  en  cet  6 tat ; et  ils  reconnaissent  ainsi  que,  dyiivr6s  de  ce 
sommeil,  souslraits  A Faction  des  narcotiques,  rytablis  dans  les  con- 
ditions normales  de  la  vie,  ils  retrouvent  la  liberty.  Or,  selon  les 
d6terministes,  l’Ame  n’e6t  pas  plus  libre  & l’ytat  de  veille  qu’A  l’ytat 
de  sommeil,  dans  les  conditions  ordinaires  et  gynyrales  de  la  vie  que 
dans  les  conditions  anormales  et  exlraordinaires  dont  nous  venons 
de  parler.  L’homme  obyit  loujours  et  latalement  au  motif  le  plus 
fort. 

A quel  signe  reconnaissez-vous  le  motif  le  plus  fort?  « Dans  le 
cas  ob  les  motifs  conlraires  sont  de  la  mAme  espAce,  dit  Thomas 
Reid,  et  ne  diffArent  que  par  la  quantity ; il  est  facile,  j’en  conviens, 
de  determiner  quel  est  le  plus  fort.  Ainsi  un  prAsent  de  mille  gui- 
nAes  est  un  motif  plus  fort  qu’un  prAsent  de  cent  guinAes;  mais 
quand  ils  sont  d’espAces  diffArentes,  comme  l’argent  et  la  rAputa- 
tion,  le  devoir  et  TintArAt,  la  santy  et  le  pouvoir,  les  richesses  et 
l’honneur,  je  le  demande,  par  quel  moyen  apprycierons-nous  leur 
force  comparative?  » — M.  Taine  et  M.  Maury  rApondent  que  le 
motif  le  plus  fort  est  celui  qui,  ytant  donnAe  notre  constitution, 
l’emportera  sur  les  autres  motifs,  et  dAtorminera  notre  volonty.  Si 
Ton  ddgage  l’idye  de  la  formule  obscure  qui  l’envoloppe,  on  oblient 
cette  rAponse : J’entends  par  motif  le  plus  fort,  le  motif  le  plus  fort. 
C’est  une  tautologies  e’est  rApondre  A la  question  par  la  question.  — 
Et  si  Ton  ajoute  que  le  motif  emprunte  aa  prAvalence  A notre  con- 
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stitution  physique,  intellectuelle  et  morale,  on  recule  la  difficult 
sans  la  trancher.  C’est  prendre  pour  accordi  ce  qui  est  en  question, 
savoir,  que  la  constitution  physique  de  l’homme  entraine  fatale- 
raent  la  volonti  dans  une  direction  diterminie.  Les  diterministes 
doivent  prouver  par  des  faits  certains  la  viriti  de  cette  loi  qui  en- 
chalne  la  volonti  aux  motifs.  Des  faits  certains  servent  de  base  am 
lois  physiques,  chimiques  et  physiologiques.  Or,  si  les  motifs  agis- 
sent  sur  les  molecules  ciribrales,  comme  l’enseigne  M.  Littre,  et 
s’ils  diterminent  un  mouvement  pricis,  appeli  action  volonlaire, 
qu’on  nous  montre  de  tels  faits.  Je  vois,  au  contraire,  que  ma  vo- 
lonti ichappe,  par  ses  caprices,  sa  mobility,  sa  merveilleuse  soo- 
plesse,  et  par  d’inginieux  artifices,  aux  conjectures  qui  sem- 
blaient  les  mieux  fondles.  II  est  itrange  que  les  diterministes  ne 
connaissent  pas  un  seul  exemple  d'une  infaillible  provision. 

On  nous  dit  que  le  motif  est  une  cause  efficace,  et  que  l’ade  de 
volonti  en  est  l’effet  nicessaire.  G’est  une  assertion  gratuite,  par 
laquelle  on  suppose  vraie  cette  definition  de  la  cause,  donnie  par 
Priestley  : une  ou  plusieurs  circonstances  anticidentes,  conslam- 
ment  suivies  d’un  certain  effet,  la  Constance  des  risultats,  nous 
faisant  juger  qu’il  y a une  raison  suffisante  dans  la  nature  des 
choses,  pour  qu'il  soil  uniformiment  produit  dans  ces  circoo- 
stances.  — ■ Les  diterministes  confondent  la  causaliti  et  la  succes- 
sion. Le  jour  succide  & la  nuit,  la  nuit  succide  au  jour,  les  saisons 
et  les  annies  se  succident,  et  nous  ne  disons  pas  que  le  jour  est  la 
cause  de  la  nuit,  que  l’hiver  est  cause  du  printemps.  Je  constate 
dans  toutes  mes  actions  volontaires  une  succession  entre  un  motif  el 
mes  actions,  mais  je  ne  vois  dans  cette  succession  aucune  raison 
mitaphysique  et  psychologique  d’identifier  ce  rapport  accidentel  et 
le  rapport  invariable  qui  constitue  le  principe  de  causality. 

Vous  ne  pouvez  pas  predire  infaiUiblement  que  si  je  me  trouve 
placi  dans  les  mimes  circonstances,  je  ferai  sans  cesse  la  mine 
action;  vous  ignorez  ce  que  je  ferai.  Et  si  vous  dies  certain  du  re- 
tour inevitable  de  la  mime  action,  votre  these  ne  serait  pas  encore 
itablie  sur  un  fondement  solide.  En  effet,  il  n’est  pas  chimerique  de 
supposer  que  j’agirai  de  la  mime  maniire,  non  pour  cider  fatale- 
ment  & 1’influence  pripondiranle  d’un  motif  diji  connu,  mais  pour 
affirmer  ma  liberty. 

Or,  si  vous  pouviez  dimontrer  qu’il  existe  un  rapport  nicessaire 
entre  un  motif  et  une  action,  analogue  au  rapport  qui  existe  entre 
un  phinomine  physique  et  une  loi  physique,  ce  rapport  constant  se 
rivilerait  & nous,  par  la  ripitition  des  mimes  actions.  Vous  saver 
bien  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que  le  mimje  motif  peut  successive- 
ment  m’atlirer,  me  repousser,  et  me  laisser  mime  indiffirent. 
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Si  je  suis  soumis,  enchatnd  aux  motifs,  je  dois  sentir  mes 
chaines,  et  reconnaitre  dans  toutes  mes  actions  que  j’obdis  aux  plus 
forts  motifs.  La  conscience,  en  effet,  me  rdvdle  tous  les  phdno- 
mdnes  dont  mon  dme  est  le  thd^tre,  et  qui  modifient  son  dtat. 
Certes ! le  sens  intime  me  fait  connaitre  des  iddes,  des  sentiments, 
des  rdves,  des  ddsirs,  qui  naissent  dans  mon  dme,  et  qui  sont  loin 
d’avoir  l’importance  psychologique  de  cette  loi  de  la  fatality  qui, 
selon  vous,  pdse  sur  moi.  Or  non-seulement  le  sens  intime  ne  vient 
pas  confirmer  vos  hypotheses,  mais  il  lescondamne;  etilaffirme 
ma  libertd  avec  une  persistance  invincible,  et  il  nie  avec  une  persis- 
tance  dgalemenl  invincible  votre  loi  de  fatalitd.  Voile  bien  un  phdno- 
mdne  dtrange  et  inexplicable.  Quoi ! vous  assurez  que  je  suis  esclave, 
que  le  motif  le  plus  fort  est  une  cause  determinants,  que  ma  volontd 
est  passive,  et  vous  ne  pouvez  le  demontrer  ni  par  la  raison,  ni  par 
l’experience ! et  ma  conscience  affirme,  au  contraire,  que  je  suis 
libre,  que  le  motif  le  plus  fort  n’est  pas  cfficace;  et  elle  oppose  des 
negations  & toutes  vos  affirmations!  Et  tous  les  hommes  re$oivent  la 
meme  reponse,  quand  ils  interrogent  leur  conscience.  Et  cet  univer- 
sal et  perpdluel  temoignage  de  la  conscience  humaine  est  le  fonde- 
ment  des  lois  et  de  leur  sanction  depuis  l’origine  du  monde. 

Voila  une  contradiction  que  les  deterministes  n’expliqueront 
jamais.  Le  motif  est  la  condition  des  actes  libres,  le  cerveau  est  la 
condition  de  la  pens6e ; les  fatalistes  enseignent  que  le  motif  est 
cause  de  Paction ; les  maldrialistes,  que  le  cerveau  est  cause  de  la 
pensde  : ils  font  la  mdme  erreur.  Le  fruit  ddfendu  frappe  mes 
sens;  il  apparalt  it  mon  intelligence  avec  la  sdduisante  promesse 
d’un  plaisir  si  je  consens  & le  cueillir,  avec  la  promesse  ausldre 
d’un  sacrifice  douloureux  si  je  le  repousse,  et  d’une  satisfaction 
morale  unie  & l’accomplissement  du  devoir  commandd  par  Dieu. 
C’est  le  conflit  du  plaisir  et  du  devoir.  Ces  motifs  s’adressent  & mon 
intelligence,  et  l’intelligence  dveille  Pactivitd  gdndrale  de  l’Ame,  la 
volontd ; elle  la  provoque,  et  la  sollicile  it  se  ddterminer  tantdt  it 
cueillir  le  fruit  et  it  s’arrdter  au  plaisir,  tantdt  it  ddtourner  la  tdte, 
et  it  prdfdrer  le  devoir.  Je  peux  it  mon  grd  augmenler  la  force  sddui- 
sante  du  motif  mauvais  par  une  contemplation  prolongde,  ou  la 
diminuer  par  la  distraction.  Elle  est  bien  profonde  cette  parole  d’un 
ancien  : vos  actions  sont  teintes  de  la  coulcur  de  vos  pensdes.  Mais, 
plus  loin  que  les  motifs,  plus  loin  que  l’intelligence,  plus  loin  que 
la  volontd  sollicitde,  attirde  par  les  motifs,  rdside  une  puissance,  une 
facultd  nouvelle  et  insaisissable  au  motif,  la  libertd  humaine,  c’est- 
a-dire  le  pouvoir  de  se  determiner  librement,  par  nature;  I’inddpen- 
dance  est  son  attribut  primordial,  elle  est  la  facultd  d’agir  librement, 
comme  l’intelligence  est  la  facultd  de  penser ; la  sensibilitd,  la  facultd 
de  sentir.  Inviolable  et  souveraine,  eUe  intervient  dans  le  conflit,  et 
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c’est  elle  qui  determine  la  volontb  a choisir,  k prononcer  un  jugement 
d’estime  pratique,  en  veitu  duquel  la  volontd  pr^ftre  le  plaisir 
au  devoir,  et  la  main  va  cueillir  le  fruit  fatal!  Les  motifs  n'agissent 
done  pas  comme  cause,  mais  ils  sont  des  conditions  et  des  «rito- 
teurs ; ils  n'agissent  pas  sur  la  liberty ; ils  n’ont  d’aclion  que  snr 
l’intelligence  et  la  volont6.  Telle  est  la  conclusion  de  l'analyse  psj- 
chologique  et  de  l’etude  impartiale  des  faits.  Telle  est,  a notre  avis, 
la  solution  philosophique  du  problfone  de  la  liberty. 

L’activitb  genbrale  de  Time  a trois  degrfss  et  se  rfevfele  au  philo- 
sopbe  attentif,  sous  trois  formes  dislinctes,  qu’il  est  d’une  impor- 
tance capitale  de  ne  pas  confondre.  Au  troisidme  et  dernier  degre, 
1’ activity  gbnbrale  et  inconsciente  produit  des  actes  rapides,  aulorna- 
tiqucs : tels  sont  les  mouvements  de  l’hallucinb,  du  somnambuleet 
de  l’enfant,  avant  l’eveil  de  la  raison.  Au  second  degr6  cette  activite 
s’bclaire,  elle  devient  intelligente  et  produit  des  actes  nbcessaires, 
mais  voulus,  reconnus,  tclles  sont  les  actions  du  falaliste  et  du  de- 
terminisle  sous  Faction  souveraine  du  destin  et  de  la  loi.  Au  degir 
le  plus  dlevb,  l’aclivitb  gbnbrale  est  liberty  morale ; elle  est  le  prio- 
cipe  des  actes  delibdrbs  qui  impliquent  un  choix.  Les  motifs  nererc- 
plissent  pas  le  mdme  r61e  dans  ces  trois  manifestations  de  l’activiie 
humaine.  Le  motif  physique,  intellectuel  et  moral  agit  comme  cause 
aveugle,  irresistible  et  n&cessaire  dans  les  mouvements  aulomati- 
ques  de  l’hallucinb.  11  agit  encore  comme  cause  nbcessaire,  et  apres 
s’filre  illuming  des  clartbs  divines  de  la  raison,  dans  les  actes  sim- 
plement  volontaires  et  spontanbs.  Dans  ces  deux  manifestations  de 
l’activild  humaine  le  motif  entraine  avec  rapidity  la  volontd,  et  la  li- 
berty, paralysde  ou  surprise,  n'intervient  pas.  Mais,  dans  les  actfc 
libres,  la  volontb,  ou  la  puissance  d’agir,  nous  apparait  comme  une 
puissance  intermddiaire  entre  les  motifs  et  la  liberty.  Les  motifs 
provoquent  et  sollicitent  la  volontd ; la  liberty  la  retient,  {ddliberr, 
attend ; elle  peut,  a son  grb,  arrfiter  et  ldcher  la  volontd,  la  livrer 
aux  motifs.  La  liberte  habite  une  sphere  lumineuse  el  sereinc,  oub 
violence  et  la  nbcessite  ne  pbnfetrent  jamais.  Hie  est  le  point  de  con- 
tact de  l’homme  a Dieu,  l’honneur  et  la  lumi&re  de  notre  dme,  elb 
tondement  sacrb  de  la  responsabilitb. 


TI 

Dans  la  conclusion  de  son  btude  sur  la  liberty  et  le  ddterminisoK. 
M.  Fouillbe  accuse  la  thbologie  romaine  d’avoir  mutilb  la  doctrine 
de  la  liberlb  : « La  vraie  liberty,  et  avec  elle  la  vraie  morality  qui 
n’est  plus  un  bien  abstrait,  mais  une  bontb  vivante,  n’est  que  do- 
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vinkc  par  Platon  et  par  les  alexandrins.  Mieux  comprise  parl’Inde, 
par  la  Perse,  par  la  Jud6e,  elle  ne  s’eikve  qu’avec  le  christianisme 
au  rang  d’un  principe  nouveau  et  renovateur.  Ce  principe,  obscurci 
et  mulil6  par  la  theologie  romaine,  r6tabli  par  la  France  dans  l’ordre 
social,  et  propose  au  mondc,  comme  loi,  sous  les  no  ms  de  liberte, 
d’kgalite  et  de  fraternite,  n’est  point  arrive  encore  a la  pleine  con- 
science de  lui-m£me  dans  l’ordre  philosophiqde1.  » Oui,  c’est  bien 
le  christianisme  qui  a 61ev6  la  vraie  liberty  et  la  vraie  morality  au 
rang  d’un  principe  nouveau.  Mais  la  theologie  romaine,  c’est-k-dire 
l'Eglise  catholique,  n’a  pas  mutile  ce  principe,  et  ce  n’est  pas  k la 
revolution  frangaise  qu’appartient  l’honneur  de  l’avoir  relevk.  Le 
Christ  a enseignk  au  monde  une  doctrine  etablie  sur  la  justice  et 
l’amour;  sur  la  justice  integrate,  qui  rend  k Dieu  et  aux  hommes  ce 
qui  leur  est  dil.  L’Eglise  catholique  a re$u  de  son  Chef  cette  doctrine 
surnaturelle  et  ce  principe  social,  qui  a form6  les  nations  chr£liennes 
du  moyen  kge,  et  fonde  la  civilisation  6vang61ique  des  temps  mo- 
dernes.  Elle  a conserve  ce  principe  k travers  les  siedes,  dans  sa 
darte  et  son  intkgrite  primitives,  malgrk  les  revoltes  de  l’orgueil 
liumain  et  les  negations  impiesdeses  ennemis,  secondes  par  les  plus 
violentes  passions.  Dans  l’ordre  specula t if,  elle  a defendu  les  droits 
le  la  raison  contre  les  sceptiques  el  les  traditionalistes,  les  droits  de 
a liberte  contre  les  jansenistes,  les  calvinistes ; elle  les  defend  encore 
mjourd’hui,  par  le  solide  enseignement  de  la  theologie  contre  les 
leterministes  contemporains.  Dans  l’ordre  pratique  et  social,  c’est 
die  aussi  quia  eu  l’honneur  d’affranchir les  esclaves,  de  protegerles 
ipprim6s  contre  les  oppresseurs,  et  d’affirmer  l’unite  de  la  famille 
mmaine,  en  supprimant  les  distinctions  de  races,  de  pcuples  et  de 
astes,  cre6es  par  l’ignorance  avcugle  des  foules,  et  par  l’egoisme 
rgueilleux  des  puissants.  La  theologie  romaine  n’a  jamais  declare 
a guerre  a la  liberte,  a l’6galit6,  k la  fraternite.  Elle  a roprouve  la 
icence,  cach6e  sous  le  nom  de  liberte ; elle  a repousse  l’envie  basse 
t la  j alousie  cupide,  cach6es  sous  le  nom  d’egalite;  elle  a fletri  la 
aine  des  philanthropes  deguises  qui  demandaient  la  fraternite  ou 
i mort.  Fideie  aux  enseignements  de  son  fondateur,  l’Eglise  ensei- 
ne  aux  peuples  la  liberte  dans  la  verite,  l’egalite  dans  le  bien,  la 
i‘aternite  dans  l’amour ; la  liberte  eclairee  par  la  foi,  l'egalite  encou- 
ig6e  par  l’esperance  des  biens  immortels,  la  fraternite,  fille  de  la 
liarite.  Et  si  nous  etions  dociles  k ces  enseignements  evangkliques, 
ous  pourrions  encore  esperer  des  siedes  de  grandeur  pour  notre 
ays,  et  nous  n’aurions  pas  la  honte  et  la  douleur  de  voir  les  peuples 
ui  se  croient  civilises,  tomber  dans  la  barbarie,  en  vociferant  des 
ris  de  liberte.  Eue  Meric. 

1 La  libertt  el  le  d&erminitme,  p.  403. 
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; marie-thErEse  et  dame  rose 


TROISI^MB  PARTIS 

LA  GRANGE-A-D AM E-ROSE* 


DE  LA  PORTE  DE  VERRlfeRES  A LA  GRANGE- A-DAME -ROSE. 

Le  jour  va  bientdt  parailre.  Un  petit  souffle  d'air  se  live  toot 
brusquement,  le  souffle  pricurseur  de  l’aurore ; il  court,  vile  ei 
liger,  au  milieu  des  hautes  feuilles  auxquelles  il  parle  doux  ei 
bas  comme  un  conspirateur  prudent  qui  donne  le  mot  du  guetau 
milieu  d’une  foule  immense.  Les  hautes  feuilles  lui  ripondent  par 
un  chuchotement  prudent  et  & peine  distinct,  qui  ne  doit  pas  re 

1 Voir  le  Correspondent  des  25  septembre,  10  et  25  octobre,  10  et  25  noves- 
bre  et  10  decembre  1872. 

* Nous  allons  voir  reparaKre  Sagamore,  que  nous  avons  nomine,  en  Fun  & 
passages  de  ce  roman,  le  marquis  du  Plessis-Mauduit.  Nous  prions  le  lecieur  A 
ne  pas  le  confondre  avec  le  chevalier  de  Mauduit  du  Plessis,  officier  fir*n$ais 
se  distingua  pendant  la  guerre  d’Amerique,  et  qui  mourut  assassini  par  ks  re»- 
lutionnaires,  en  1790.  — Voir  le  Moniteur  du  12  juiu  1791.  — Beaucoup  des  per* 
sonnages  de  Thermidor  soot  reels  et  aussi  rigoureusement  historiques  qu'imf 
dtude  consciencieuse  l’a  permis.  D’autres  sont  composes  d’il&ments  reels,  nais 
ompruntis  de  divers  cdtds.  Ce  sont  des  types,  imaginaires  dans  leur  ensemb^ 
et  destines  a representer,  non  pas  un  dtre  historique,  maW  une  situation  monk 
et  sociale  de  cette  piriode  de  la  Revolution.  Sagamore  est  un  de  ces  types. 
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veiller  l’oiseau  encore  eiidormi  dans  les  basses  branches.  Puis  le 
petit  souffle  court,  court  & l’autre  bout  de  la  forAt,  annongant  par- 
tout  que  1' ombre  va  disparaitre  et  partout  suivi  de  ce  bruit  sec  qui 
est  le  murmure  des  brindilles  qui  se  rdveillenl.  Puis  il  tombetout 
brusquement  comme  il  s’est  Iev6.  Le  silence  renait  et,  pour  un  mo- 
ment, plus  intense.  Les  haotes  feuilles  se  recueillent  en  tournant 
leur  face  humide  vers  un  point  blanchdtre  que  le  petit  souffle  leur 
a montr6,  au  milieu  de  la  brume  noire,  tout  a I’extr6mit6  de  1’hori- 
zon  du  cdt6  de  l’orient.  Pour  un  instant  encore  le  brouillard  qui 
couvre  la  terre  s’6paissit  et  couvretous  les  recoins,  le  dessous  des 
arbres  et  les  enfoncements  de  la  forfit,  d’ombres  plus  sombres,  tan- 
dis  que  ses  bords  sup6rieurs  commencent  a se  vaporiser  sous  les 
rais  des  6toiles  qui  lancent,  par  un  dernier  effort,  une  lumigre 
plus  scintillante  avanl  d’6teindre  leur  pdle  flambeau  dans  les  flots 
de  la  lumi&re. 

Dans  celte  partie  de  la  lisi6re  de  la  fortt  de  Meudon  qui  regarde 
en  m6me  temps  le  sud  et  le  village  de  Villacoublay,  et  qu’on  nomme 
le  Plant  de  Vilbon , deux  hommes  marchent  dans  les  pas  l’un  de 
l’autre,  sans  faire  gu&re  plus  de  bruit  que  n’en  a fait  le  petit  souffle 
qui  vient  de  disparaitre  vers  le  nord.  Ils  snivenl,  sous  les  arbres, 
le  sentier  qui,  longcant  la  plaine  de  Villacoublay,  va  rejoindre  la 
clairi&re,  silu6e  entre  la  ferme,  nommge  encore  aujourd’hui  la 
Grange -b-dame-Rose,  et  l’enclos  du  chdteau  de  Vilbon. 

— Bon,  continue  ton  rfecit,  Jacques,  dit  l’un  des  deux  person- 
nages. 

— Sagamore,  reprit  l’autre,  de  ce  ton  sourd  qui  n’bveille  pas  les 
6chos  lointains,  je  revenais  de  voir  brtiler  la  maison  de  la  cente- 
naire,  et  je  voulais  savoir  si  la  mienne  ne  recevrait  pas  quelques 
bclaboussures.  J'avais  le  cceur  gros  en  pensant  que  de  deux  parentes 
que  j’avais  encore  dans  le  monde,  on  disait  que  l’une,  qui  6tait 
Manon,  6lait  bn!16e,  et  que  l'autre,  qui  6tait  Genevitive,  l’avait  fait 
brtiler.  Pour  me  consoler,  j’avais  donnd  quelques  taloches  k Gene- 
vieve, et  je  l’ai  bien  ficelle,  bouche  et  bras,  et  attachbe  au  fond 
de  ma  cave,  en  lui  disant  de  faire  des  voeux  pour  que  le  feu  qu’elle 
a fait  mettre  £ l’autre  maison  ne  gagne  pas  celle  oil  elle  est  ren- 
ferate.  Bon.  Je  me  disais  qu’un  amiral,  lui-mdme,  n’aurait  pas 
pu  faire  mieux  et  je  revenais,  le  cceur  plus  16ger,  lorsque  dans  le 
bois  de  Fleury  j’enlendis,  en  approchant  de  la  fontaine  des  Lains, 
an  homme  qui  pleurait. 

Jacques  s’interrompit  pour  rire  sourdement. 

— Qu'esl-ce  que  c’fetait  que  1’on  me  demandera,  foi  de  fils  d’Am- 
phitrite,  que  cet  homme  qui  pleurait  dans  une  fontaine  1 Eh  bien, 
c’btait  un  neveu  k dame  Rose.  Je  lui  fis  r aeon  ter  son  histoire.  Bru- 

10  Mass  1873.  57 
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tus  Rendu,  jaloux  de  le  voir  venir  & sa  place  k la  Grange-a-dame- 
Rose,  l’a  trouvd  hier  d Paris,  dans  la  rue  de  Vaugirard.  II  cherchait 
le  chemin  de  Meudon.  Brutus,  mdchant  et  malin,  lui  dit  qu’il  etait 
envoys  par  sa  tante  dame  Rose  pour  l'amener  d Meudon,  et  il  le 
promena  pendant  toute  la  journde  et  la  soirde,  chei  beaucoup  de 
jacobins  et  beaucoup  de  cabarets ; puis,  la  nuit  venue,  il  l'avait 
amend  jusqu’au  milieu  du  bois  et  lui  avail  dit : — « Je  t’ai  prorab 
de  l’amener  d Meudon,  t'y  voici.  Bonsoir.  Moi  je  vais  voir  bruJenits 
des  aristocrates  1 » 11  avait  abandonne  le  pauvre  Louis  Jougleoi  qci 
s’est  cru  exposd  & raourir  de  faim.  A force  de  marcher,  il  a rencoi- 
trd  une  fonts ine  el  s’est  assis  d cdtd  en  se  disant  qu’il  ne  mourn; il 
pas  de  soif,  au  moins.  J’ai  eu  pitid  de  lui  et  je  l’ai  amend  chei  nos 
a la  maison  du  garde  de  la  porte  Verridres.  Alors  en  levoyant.il 
vous  vint  en  pensde,  Sagamore,  que  nous  ferions  bien  de  le  garder. 
Mais  comment  faire  pour  le  garder  sans  lui  faire  violence. 

El  il  se  mit  encore  d rire. 

— Qu’est-ce  que  vous  faites,  mon  Dieu ! vous  lui  prenez  sa  oft 
de  civisme,  son  passe-port,  ses  pa  piers.  ComprisI  Louis  Joagka 
est  si  poltron  et  il  a une  telle  frayeur  de  la  Rdpublique,  parisinw 
surtout,  qu’il  n’osera  jamais  mettre  le  pied  dehors  tant  qu’on  neln 
aura  pas  rendu  ses  papiers.  Quand  il  aura  cuvd  son  vin,  il  se  rewi- 
lera  et  il  restera  comme  un  rat  dans  la  soute  aux  vivres,  et,  quin! 
on  voudra  s’en  ddbarrasser,  on  lui  rendra  ses  papiers  en  lui  disaa! 
qu’on  vient  de  les  retrouver  dans  le  bois. 

Us  continudrent  leur  chemin  en  silence. 

— Et,  demanda  Sagamore,  sait-on  ce  qu’est  devenue  madeani- 
selle  de  Lugnidres  ? 

— Non,  elle  a disparu  pendant  le  combat  que  nous  avons  lint, 
ces  jacobins  de  Paris,  hier  soir,  pour  la  sauver.  Depuis  lore,  ni  n 
ni  connu.  L’ont-ils  reprise?  A-t-elle  dtd  encore  enlevde  par  le  fits 
de  dame  Rose?  A-t-elle  did  tude?  On  ne  sait  pas. 

— Et  ces  pauvres  gens,  qui  dtaient  enfermds  dans  cette  maiscc 
on  flammes  ? 

— On  dit  dans  Meudon  qu’ils  sont  tous  morls. 

— Et,  avec  eux,  le  vicomte  de  Lozembrune? 

— Ah  I voild,  Sagamore  I Lui,  c’est  le  baril  au  goudron,  oa 
voit  rien.  J’ai  voulu  me  mdler  aux  gardes  nationaux  de  Meudon  f 
entourentla  maison  Capeluche ; mais  Agricola,  moins  mdchaatf* 
les  autres,  m’a  dit  tout  bas  de  m’en  aller,  parce  que  les  citoye*5 
me  donneraient  un  mauvais  coup  par  derridre,  c’est  l’ordre  de 
voyeur  et  de  Testard,  oui,  de  Testard  aussi  qui  a eu  une  telle  f*’ 
hier  soir  en  se  voyant  surpris,  au  Petil-Bicdtre,  par  Pourvoy^r. 
qu’il  a passd  d l’ennemi.  D’aiUeurs,  il  voit  que  le3  Robespiorol:  *''■ 


THERMIDOR. 


89! 


les  plus  forts,  le  courage  qu'il  a eu  jusqu’ici  l’a  abandonne.  II  est 
devenu  feroce  con  Ire  les  aristocrates  et  il  demande  it  en  manger  par 
peur  et  fureur.  Mais,  pour  en  revenir,  Agricola  m’a  dit  de  m’en  allei 
et  que  tout  ce  qui  Atait  la-dedans  Atait  frit  et  rdti,  et  que  si  le  baron 
de  Balz,  comme  ils  nommentM.  de  Lozembrune,  se  sauvait,  il  serait 
vitc  rattrapA  par  un  chien. 

— Par  quel  chien  ? demanda  Sagamore,  par  ce  pauvre  animal 
qui  courait  hier  soir  dans  la  plaine  A la  suite  de  Vulmer  et  que 
nous  avons  recueilli  et  soignA? 

— Non,  non,  Sagamore,  par  le  chien  de  cet  Anglais,  qu’on  a mis 
hier  matin  sur  la  trace  de  mademoiselle  de  LugniAres,  et  qui  est  de  la 
race,  vous  savez,  de  ces  chiens  qui  poursuivent  les  nAgres  marrons. 
On  a trouvA  hier  soir  le  bonnet  de  M.  de  Lozembrune  et  on  le  lui  a 
fait  sentir.  Et  ces  bAtes-lA,  une  fois  qu’elles  ont  senti  quelque  chose  de 
quelqu’un  et  qu’on  leur  dit : cherche,  elles  sont  si  beureuses  qu’elles 
poursuivent  l’homme  en  aboyant  comme  si  c’ Atait  un  lapin,  et  elles 
ne  quittent  pas  la  piste  jusqu’A  ce  qu’elles  aient  trouvA,  quand  on 
serait  dans  la  lune.  Tu  entends,  Pain-d’Apice,  conclut-il  en  seretour- 
nant  vers  un  chien  qui  marchait  gravement  sur  les  talons  de  Saga- 
more, en  secouant  mAlancoliquement  la  tAte  quand  un  fumet  de 
lapin  voyageur  venait  trop  vivement  tenter  son  odorat. 

Pain-d’Apice  ne  rApondit  rien  et  le  silence  rAgna  de  nouveau. 

— (Test  du  milieu  de  la  plaine  de  Yilbon,  Sagamore,  que  vous  ver- 
rez  le  mieux  l’incendie,  dans  l’Aclaircie  entre  le  pigeonnier  du  cha- 
teau de  Vilbon  et  les  grands  arbres  du  carrefour  de  Tronchet,  en 
vous  tournant  vers  le  Nord. 

— Je  vais  resler  sur  la  lisiAre  du  plant  de  Yilbon,  la,  au  coin,  A 
c6t£  de  la  muraille  de  cldlure  de  la  Grange-A-dame-Rose.  Yictorien 
Descluziers  a suivi  une  direction  contraire  A.celle  de  son  ami  Testard. 
Lui,  il  est  brave,  sincere,  dAtestant  sincArement  la  royaulA  et  l’aristo- 
cratie,  mais  aimant  par-dessus  tout  la  libertA.  Il  est  retournA  A Paris 
pour  essayer  de  donner  du  courage  A la  Montagne  et  de  coaliser  les 
r&publicains  modArAs  de  la  Plaine  avec  les  dAbris  des  Girondins  et 
des  Dantoniens.  Je  lui  ai  promis  que  j’attendrais  de  ses  nouvellesA 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  A la  Grange,  chez  la  citoyenne  Rose, 
sa  fiancAe.  Mais  j’aime  mieux  les  arbres  que  les  maisons  et  je  vais 
rester  dans  le  voisinage.  De  1A  je  dominerai  et  je  surveillerai  la 
flcAne  de  Vilbon,  et,  avec  ma  lunette,  je  verrai  jusqu’A  la  ferme, 
qui  est  A gauche,  A l’oucst  du  chAteau.  C’est  1A  que  le  capitaine 
Monbayard  a dejA  enfermA  la  pauvre  Marie-ThArAse... 

11  laissa  sa  phrase  inachevAe,  comme  il  luiarrivait  souvent,  quand 
il  avait  parlA  plus  longuement  que  d’habitude. 

Ils  arrivaienl  au  bout  du  sentier,  A la  pointe  mAridionale  du  plant 
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de  Yilbon,  & 1’endroit  ou  ce  sentier  longe  le  murdu  noiddeb 
Grange-h-da  me-Rose . 

Arrives  lit,  ils  se  retourn^rent  vers  Test,  dans  la  direction  & 
Paris.  Le  del  6tait  devenu  d’un  blanc  d'argent.  Les  demises  etoiles 
p&lissaient  et  disparaissaient  Pune  apr&s  l’autre,  except  Diane,  b 
fi6re  et  la  brillante,  qui  scintillait  plus  vite  et  plus  fi&vreusemot 
comme  si  elle  etit  voulu  exciter  sa  force  et  sa  colfere  afin  de  lulls 
une  demise  fois  contre  l’astre  puissant. 

— Yoilh,  dit  l’lroquois,  une  chaude  journde  qui  s’avance.  Noe 
avons  du  mal  & respirer  ici,  au  milieu  des  bois,  avec  lSdegresdr 
chaleur  pendant  la  nuit,  qu’est-ce  qu’ils  vont  faire  les  Parisian, 
sous  le  coup  de  midi  & deux  heures?  C'est  un  bon  moment  pour  Is 
rendre  fous,  comme  ce  pauvre  diable  d’Heurtevent,  que  nous  aw 
recueilli  hier,  et  saign6  et  soign£,  et  qui  dort  encore  & l’heure  qo’S 
est  aprfis  avoir  voulu  tout  tuer.  C’est  un  hdpital  que  noire  maisoi. 
Sagamore,  ah!  ahl  pour  les  bfites comme  pourlesehiens.it. 
voila  un  de  vos  pensionnaires  qui  se  fait  entendre. 

Onentendait,  en  elfet,  un  hurlement,  auquel  des  aboiemenls  rc 
pondirent  h la  Grange-h-dame-Rose  et  au  village  de  Villacoublay.  (a 
etit  dit  que  ce  fdt  le  signal  du  rfeveil.  Le  bois  s’emplit  de  chants 
d’oiseaux  et  toute  la  plaine,  depuis  le  bois  de  Yerrieres  jusqua  b 
forfit  de  Meudon,  retentit  des  cris  du  coq,  des  mugissemenls  is 
vaches  et  de  l’aboi  des  chiens. 

i 

— C’est  ce  chien  Stranger,  dit  l’lroquois,  ce  chien  qui  est  uk 
hier  soir  de  Paris  avec  M.  de  Lozembrune ; il  se  plaint  d’etre  e- 
chaind. 

— Ce  n’est  pas  un  cri  de  plainte , dit  Sagamore,  mais  un  cr. 
joyeux,  comme  de  reconnaissance.  Que  se  passert-il  done! 

II  tira  de  sa  poche  une  lunette  d’approche  et  la  braqua  dans  b i- 
rection  de  sa  maison,  — qui  6tait,  on  se  rappelle,  la  maisoaui 
garde  de  la  porte  de  Verridres.  — Mais  la  lumicre  n’dlait  pas  enw* 
assez  claire.  II  lit  quelques  pas  dans  la  plaine  de  Villaeoubbr,  * 
regard  tendu  vers  le  ehemin  qui  va  de  cette  porte  de  Yerrieres  :i 
Petil-Bicfitre. 

— Ah  1 dit  Jacques,  qui  l’avait  suivi,  voili  un  homme  et  un 
qui  se  sauvent  de  chez  nous. 

II  lan?a  un  sifflement  vigoureux.  Le  chien  d’abord,  puis 
s’arr6t6rent.  Sur  un  nouvel  appel,  le  chien  se  retourna,  et  nwmafl 
le  suivit  dans  la  direction  de  nos  amis.  1 

C’6taient  bien  Heurlevent  et  Cadet ; celui-ci  joyeux,  bondissa»l 
Heurtevent  p&le,  l’oeil  sombre,  mais  la  physionomie  grave,  repos*! 
r6solue.  . .1 

— Merci,  camarades,  dit-il  d’une  voix  grave.  Vous  m’aver  s»«*l 
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vie.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  qu’elle  vous  appartient.  Elle  ap- 
parlient  & d'antres.  En  me  riveillant  tout  k l’heure,  un  peu  faible 
de  la  saignte  que  vous  m’avez  faite,  je  me  suis  mis  a la  fenGtre  pour 
savoir  oil  j’etais.  J’ai  rcconnu  ce  chien,  c’est  cehii  que  ma  femme  a 
amene  de  son  couvent,  il  m’a  reconnu  et  il  m’a  rendu  & la  raison  et 
k moi-meme.  J’ai  6te  fou.  Je  ne  le  suis  plus.  Je  vais  sauver  ma 
femme  quand  je  devrais  bouleverser  tout  Paris.  Eh  ! qu’importe 
qu’on  ait  la  R6publique,  si  la  Ripublique  est  plus  dure  que  la 
royaute,  si  elle  vous  tue  votre  femme,  votre  p&re,  voire  enfant  et 
vous-meme,  si  elle  fuine  tout  et  empgche  tout  le  pays  de  vivre.  Et 
quand  le  Yainqueur  de  la  Rastille,  depuis  la  riviere  des  Gobelins  jus* 
qu’a  la  caserne  des  Gardes-frangaises,  ira  crier  : A bas  la  tyrannie  I 
il  aura  dix  mille  bons  lapins  qui  lui  marcheront  sur  les  talons  1 et 
s’il  faut  detruire  La  Force,  oil  ils  ont  enferme  Isabelle  et  mon  en- 
fant, pierre  & pierre,  je  la  d&truirai 

Il  s’eloigna  d’un  mouvement  brusque  dans  la  direction  de  Paris. 

Heurtevent  etait  un  de  ceux  dans  l’dme  desquels  l’humanite,  gar- 
rotte par  les  paradoxes,  reprenait  vie  et  vigueur  a mesure  que  le 
malheur  s’approchait  d’eux.  Aussi  longtemps  que  les  horribles  con- 
sequences des  sophismes  sonores  et  des  utopies  aux  apparences  gene- 
ralises n’avaient  atteint  que  leurs  ennemis,  la  justice  eternelle  avait 
en  vain  parie ; mais  l’inondation  de  sang  avait  monte  peu  & peu  jus- 
qu’4  eux. 

Heurtevent  etait  un  des  cent  mille  soldals  de  cetle  armee  de  l’hu- 
manite,  de  la  justice,  de  la  liberte,  armee  dbnt  ce  roman  s’efforce 
d'etre  l’histoire,  armee  qui  se  formait  sourdement,  sans  mot 
d’ordre,  sans  se  douter  elle-rndme  de  son  existence,  et  qui  devait 
vaincre  sans  combattre,  non-seulement  Robespierre,  mais  le  Comite 
de  salut  public,  mais  la  Terreur. 

Sagamore,  renlrant  dans  le  plant  de  Vilbon,  etait  venu  s’appuyer 
contre  un  gros  arbre,  & quelques  pas  de  la  Grange-i-dame-Rose,  sur 
la  lisidre  de  la  plaine  de  Yilbon  qu’il  einbrassait  du  regard.  Jacques 
se  jeta  dans  le  ioss6  herbu  qui  cdtoyait  celte  lisiere,  le  long  du  che- 
min  Yert  qui  mene  du  ch&teau  Se  Vilbon  k la  Grange,  et  il  ne  tarda 
pas  & s’endormir.  Sagamore,  appuye  contre  le  gros  arbre,  ferma 
bientdt  les  yeux  lui  aussi.  Pain-d’epice  se  rasa  dans  l’herbe  et  veilla 
pour  tout  le  monde. 


II 

LA  PLAINE  DE  VILBON. 

La  plaine  de  Yilbon,  dont  il  est  important  que  le  lecteur  prenne 
-une  connaissancc  exacte,  represente  un  carre  de  350  metres  envi- 
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ron  de  large  sur  700  de  longueur,  A I’extremitA  meridionale  de  la 
forAt  de  Meudon.  11  est  bornA  au  nord  par  le  mur  de  ddture  du  cha- 
teau et  de  I’ermitage  de  Yilbon , mur  alors  presque  en  mine  d 
comblA  de  breches ; au  sud,  par  la  muraille,  un  peu  mieux  entn- 
tenue,  qui  entourait  la  ferme  nomraAe  la  Grange-A-dame-Rose.  Dans 
le  sens  de  la  longueur,  ce  carrA  est  bornA  A l’est  par  le  petit  bus 
que  nous  venons  de  nommer  le  plant  de  Vilbon,  A l’ouest,  par 
bois  de  Meudon. 

Un  chemin  qu’on  nomme  le  chemin  Vert,  suit  le  bord  du  pbol 
et  met  en  communication  le  chAteau  avec  la  Grange.  II  a,  entre  le 
deux  domaines,  une  longueur  d’environ  700  metres,  avons-nousii. 
II  est  coupA  A moitiA  de  sa  longueur,  entre  le  chAteau  et  la 
Grange,  par  un  sentier  qui  vient  de  la  ferme  de  Trivaux  et  de  la  mai- 
son  de  la  porle  de  VerriAres. 

Une  sArie  de  bAtiments  ombragAa  par  des  arbres  giganlesqoes. 
et  qu’on  nomme  la  ferme  de  Vilbon,  apparail  A 1’extrAmitA  sord- 
ouest  de  la  plaine,  A la  gauche  du  chAteau.  C’est  dans  cette  fame. 
louAe  par  le  capitaine  Honbayard  A la  nation,  que  Marie-Tberte 
avait  AtA  enfermAe  la  veille.  Le  chAteau  avait  616  achetA  par  Endymion 
Piqueprune,  quand  la  RApublique  avait  mis  en  vente  les  biens  d 
apanages  du  domaine  royal.  L’Ermitage,  petit  bAliment  situA  entre 
le  chAteau  et  la  ferme,  Atait  habitA  par  mesdemoiselles  de  Brion. 

La  Grange-A-dame-Rose  avait  AtA  achetAe  par  l’illustre  ritoyenit 
Rose  Monbayard,  qui  s’y  Atait  retirAe  et  en  cultivait  les  terres  depois 
environ  quinze  mois  que  son  mari  Atait  mort.  C’ Atait  un  domain 
important  et  une  habitation  charmante.  Le  clos,  de  la  conlenanre 
de  plusieurs  hectares,  Atait  appuyA  d’un  cdtA  sur  la  iorAt  de  Meudoc 
Au  nord,  il  regardait  le  chAteau  de  Vilbon,  et  sa  longue  tour  bland* 
et  pointue ; au  sud,  la  route  de  Versailles  et  le  village  de  Yillacoubby. 
L’entrAe,  la  porte  charretiAre  et  la  polerne  s’ouvraient,  a Test,  so: 
la  plaine  de  Villacoublay.  Elies  avaient  devant  elles,  A moins  d'ia 
kilomAtre,  la  porte  de  VerriAres,  plus  loin  la  porte  deTrivanx,  plus 
loin  la  route  de  Paris  A ChAtillon,  et  A 1’ horizon  le  Plessis-Piqw! 

Ces  portes  donnaient  sur  une  large  cour,  au  fond  et  A gauche  de 
laquelle  se  trouvaient  les  bAtiments  d’ exploitation,  Acurie,  gnufe. 
hangar.  A droite,  immAdialement  en  entrant,  on  rencontrait  h 
maison  d’habitation,  toute  propre,  toute  blanche,  maison  A un  6tage. 
dont  les  chambres  supArieures,  servant  de  greniers,  Alaient  en  com- 
munication avec  la  cour  par  une  grosse  Achelle,  sans  prejudice  de 
l’escalier  couvert  qui  inenait  de  la  principalc  pi  Ace  du  rez-de-chaus- 
sAe  A ce  grenier.  Une  autre  grande  salle  et  une  chambre  A couch# 
complAtaient  ce  rez-de-chaussAe. 

Maintenant  que  nous  avons  dessinA  les  lieux  ou  vont  se  passer 
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les  scenes  de  celte  troisiAme  partie  do  noire  histoire,  nous  allons 
rejoindre  Sagamore,  appuyA  contre  le  tronc  d’un  orme  immense 
qui  ombrageait  le  clos  de  dame  Rose,  et  d’ou  l’onpouvait  embrasser 
tout  le  dAveloppement  de  la  plaine  de  Yilbon,  du  sud  au  nord. 

Le  soleil  venait  de  se  lever;  il  chassait  A 1’ horizon  septentrional  les 
dernieres  brumes  nocturnesu 

Sagamore  semble  se  rAveiller,  il  fait  quelques  pas  dans  la  plaine  et 
regarde  dans  la  direction  de  Meudon.  Une  ligne  noire,  au  nord-est, 
tranche  sur  le  pAle,  frais  et  doux  azur  du  ciel;  une  colonne  de 
fumAe,  rouge  Aire  A sa  base,  d’un  noir  sale  A 'son  extrAmitA,  monte 
vers  le  ciel  en  compagnie  de  cette  brume  d'or,  parfumAe  et  mAlo- 
dieuse,  que  les  plaines  et  les  vallAes  envoient  vers  le  soleil. 

Une  voix  forte,  rude  et  avinAe  d’un  homme  qui,  venant  de  Meu- 
don,  longeait  lesmurs  du  chAteau  et  se  dirigeait,  en  suivant  le  che- 
min  Vert,  sur  la  Grange-A«dame-Rose,  se  faisait  entendre  au  bout 
de  la  plaine.  Peu  A peu  la  voix  devint  plus  distincte,  et  l’ivrogne, 
s’avanqa  en  Acorchant  Atrangement  un  hymne  que  d’Avrigny  .venait 
de  composer  pour  la  fAle  de  Barra  et  Viala,  ces  deux  curieuses  divi- 
nitAs  de  la  Terreur. 

Pain-d’Epice  fit  entendre  un  lAger  grognement.  Jacques  sauta 
sur  ses  pieds.  Sagamore  lui  fit  un  signe  et  s’enfonqa  de  quelques  pas 
dans  le  bois. 

— Comment  qa  te  va,  citoyen  Brutus  Rendu?  dit  Jacques  en  se 
dressant  brusquement  sur  pied. 

— Oh  I la  la  I Aux  armes,  citoyens ! Au  secours ! Sus  A l’aristo- 
erate  quiveut  m’Agorger  f...  LA,  quoit...  tiens,...  c’est  toil  Ahl... 
PIroquojsl  Eh  bien,  tu  m ’as  fait  une. . . cerlaine  impression.  Je  m’en 
revenais  comme  qa,  les  yeux  A demi  clos,  en  chantant  les  gloires  de 
la  patrie,  comme  il  sied  A un  parent  du  citoyen  Legendre,  boucher 
;t  legislateur. 

— Et  moi,  je  fais  ma  ronde,  Brutus.  Et  alors,  il  n’y  a rien  de 
louveau?’ 

— Du  nouveau,  l'lroquois,  mais  il  n’y  a que  qa.  D’abord  je  suis 
oyeux,  et  pour  deux  raisons.  C’est  nouveau,  qa?  Je  viens  de  voir 
filler  une  tanni&re  d’aristocrates,  loups,  louves  et  louveleaux,  et 
;a  m’a  rAjoui  l’Ame.  Et  puis,  mais  qa,  c’est  le  secret  des  secrets, 
1’ou  dApend  le  salut  de  la  rApublique,  et  j’ai  jurA  sur  ma  lAte  et  le 
:outeau  sacrA  de  la  guillotine  rAgAnAratrice.  11  n’y  a personne  ici, 
tein? 

L’ivrogne  regarda  attentivement  autour  de  lui,  fixa  un  ceil  sAvAre 
ur  Pain-d'Epice  et  suivit  d’un  regard  inquiet  une  grenouille  qui 
aulait  dans  l’herbe. 

— Vois-tu,  l’lroquois,  tu  es  mon  ami.  Et  alors  je  peux  te  dire 
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mystkrieusement  — et  il  s’arrkta  pour  lancer  un  coup  d’oeil  defiant 
k une  pie  qui  sautillait  dans  le  chemin  — la  pair  est  faile,  to  ex- 
tends? entre  Robespierre  et  les  Mootagnards  et  mon  parent  Le- 
gendre.  Hier  soir,  assez  tard,  oa  a rerais  aux  Comitks  des  pa- 
piers  voids  chez  Robespierre,  et  qui  monlrent  clairemenl  quil 
veut  la  diclature.  Alors,  pour  en  finir.  et  savoir  a quoi  s’en  tenir, 
une  deputation  des  Comitks,  des  Hontagnards  et.de  mon  parent  Le- 
gendre a did  s’expliqucr  avec  Robespierre.  Maximilieu  a avoud,  oais 
que  c’dtait  seulement  pour  fortifier  la  Rdpublique,  et  settlement 
con t re  lcs  aristocrates;  et  seulement  jusqu’a  ce  qu’ils  soienl  tons  ex- 
terminds.  Quant  aux  rkpublieains,  aux  Montagnards,  il  les  cberit, 
et  il  veut  toujours  qu’ils  soient  le  gouvernemenl.  Quant  aux  listes 
qu’on  a fait  courir,  et  ou  on  dit  qu’il  veut  guillotiner  trente  des  prin- 
cipaux  Montagnards,  il  dit  que  c’est  faux. 

— Alors,  dit  tranquiUement  Jacques,  tout  est  arrangd?  On  va  au- 
jourd’buiou  deraain... 

— Nomraer  tranquiUement  Robespierre  prdsident,  et  tout  coati- 
nuera.  Mais  seulement  gare  aux  aristocrates.  11  a dtd  entendu  qu’on 
exterminerait  tout,  tous  ceux  qui  avaient  plus  de  quinze  ans,  tecs 
ceux  qui  savaient  lire  et  dcrire,  et  n’dtaient  pas  misdrable,  gueui, 
domestique  et  sans-culottes  en  1789.  On  pense  qu’avee  trois  millions 
de  tdtes  $a  commencera  k bien  faire,  et  mdme  Robespierre  a dit : 
« Qu’importent  les  individus,  si  l’espdce  reste,  et  quel  besoin  la 
France  a-t-elle  d’avoir  plus  de  trois  k.qualre  millions  d’habitants?  > 
’ Alors  on  va  crder  de  nouvelles  sections  du  Tribunal  rdvolutioonaire  - 
on  va  dtablir  quatre  guillotines  permanentes  dans  Paris,  et  une  dans 
toutes  les  vjlles  de  deux  mille  kmes. 

11  regards  avec  une  gravitd  ausldre  Pain-d’£pice,  et  il  conUnua  sa 
route  vers  la  Grange-k-dame-Rose  en  reprenant  sa  chanson. 

Il  arriva  devant  la  polerne,  la  poussa,  ouvrit  la  porte  charreliere  a 
deux  battants,  caressa  et  detacha  un  vieux  chien  roktin  renomnv 
pour  sa  fkrocitk,  et  que  Rose  avail  amenk  de  sa  province  du  Boukn- 
nois. 

Il  alia  vers  le  foud  de  la  cour,  ouvrit  l’kcurie,  en  fit  sortir  un  che- 
val  qu’il  attacha  k un  anneau ; puis  il  prit  une  klrille,  s'assit  sur  na 
tas  de  btichas  et  s’endormit. , 

Sagamore  etait  revenu  k la  lisakre  du  bois,  ramenk  une  secoode 
fois  par  un  grognement  de  son  chien.  Il  avan$a  jusqu’k  Pexlrkee 
bord  du  taillis.  Une  forme  blanche  dkbouchait  sur  le  chemin  Yert. 
k peu  prks  k 400  mktres  de  l’endroit  oil  le  garde  ktait  cacbk.  Ir- 
rivk  Ik,  le  blanc  fanldme  s’arrkta,  tourna  plusieurs  fois  sur  lai- 
mkme;  puis  la  vue  du  chkteau  le  frappa  sans  doute : il  tomba  a 
genoux,  et,  se  relevant  vivement,  il  courui  dans  cette  direction. 
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Sagamore  avait  tir6  vivement  sa  lunette : 

— - Ce  doit  6tre  mademoiselle  de  LugniAres,  murmura-t-il. 

C’Atait  bien  elle,  en  effet.  La  veille  au  soir,  quand  Vingt-et-un-Jan- 
vier  et  ses  compagnons  avaient  AlA  forcAs  de  lui  donner  la  libertA, 
elle  s’etait  bien  gardAe  de  suivre  le  chemin  que  le  premier  d'entre 
eux  hii  avail  d6sign6.  Elle  s*6tait  jetAe  dans  le  bois,  avec  la  preoccu- 
pation de  rejoindre  AdAle  de  Brion. 

Marie-TherAse  avail  conserve,  au  milieu  des  angoisses  de  ces  der- 
niAres  annees,  son  coeur  si  doux,  son  esprit  candide  et  genereux, 
son  Ame  pure  et  aimante,  mais  l’Anergie  lui  etait  venue.  La  Revo- 
lution mfirissait  vite  les  jeunes  caracteres ; c’etait  une  rare  et  ef- 
froyable  raattresse  d’Acole,  implacable  el  puissante ; elle  exterminait 
tout  ce  qu’elle  n’eievait  pas,  et  chez  ses  amis  comme  chez  ses  enne- 
mis,  ceux  qu’elle  n’abimait  pas  dans  la  lAchetA,  elle  les  exaltait 
jnsqu’A  la  plus  energique  ardeur. 

Marie-Therese  ne  s’etait  pas  sen  tie  effrayee  par  toutes  ces  aven- 
tures  qui  l’eussent  aneantie  deux  annees  auparavant.  Les  dangers 
mAine  que  couraitchaque  jour  son  fiance  la  fortifiaient.  Elle  ressen- 
tait  d’ailleurs  une  joie  profonde  A l’idee  qu’elle  souffrait,  qu’elle 
souflrait  pour  celui  qu’elle  aimait;  et  elle  se  rapprochait  ainsi  da- 
vantage  de  Vulmer,  dont  elle  savait  que  la  vie  etait  toute  de  dAvoue- 
ment,  de  labeur  perilleux  et  d’abnegation.  Mais  si  elle  edt  donne 
volontiers  sa  vie  pour  son  fiance,  si  elle  etit  sacrifie  avec  bonheur 
jusqu’A  la  derniere  goutte  de  son  sang  pour  se  conserver  & lui  tout 
entire,  pourtant  sa  fermete  etait  timide ; die  etait  energique  sans 
hardiesse. 

Elle  avait  pris  nalurellement  un  grand  respect  pour  le  naturel  re- 
sol u de  mademoiselle  de  Brion,  et  tout  son  desir,  distons-nous, 
avait  eie  de  la  rejoindre.  II  lui  semblait  qu’elle  edt  616  sauv6e  en  ar- 
rivant  A cdt6  de  cette  fille  intr6pide.  EUe  savait  qu’Adeie  demeurait 
dans  une  des  d6pen dances  du  chdteau  de  Vilbon ; celle-ci  lui  avail 
indiquA  maintes  fois  et  la  direction  et  l’aspect  du  chAteau,  et  sur- 
tout  cette  haute  et  maigre  tourelle  blanchAtre,  surmontee  d’un  toit 
pointu  en  luile. 

Elle  s’etait  done  jetAe  dans  le  bois,  qu’elle  connaiasait  peu  car  il 
6tait  toujours  dangereux  pour  les  aristocrates  exiles  A Meudon  d’y 
mettre  les  pieds,  et  elle  s’Atait  avanc6e  sans  autre  renseignement  que 
celui-ci : le  chAteau  de  Vilbon  est  au  sud-est  de  Meudon,  A la  Ii- 
siere  de  la  forAt.  Elle  avait  marche  assez  bien  dans  la  direction,  et 
etait  tombe  A la  ferme  de  Trivaux,  en  haul  de  la  grande  avenue,  A 
environ  un  kilometre  de  Vilbon.  La  ferme  etait  inoccupAe.  Marie- 
Therese,  lasse,  s’etait  blottie  dans  un  hangar. 

L’aurore  venue,  elle  s’etait  mise  en  marche,  un  peu  dAroutee,  en 
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se  disant  qu'il  fallail  gagner  la  demeure  de  mademoiselle  de  Bmo 
avant  le  plein  jour.  Elle 6tait fort  partag&e  enlre  la  crainte  destine 
le  bord  du  bois  et  d’etre  vue  par  les  honnfttes  gens,  et  le  dnpr, 
d’autre  part,  de  suivre  l'intirieur  de  la  fordl  et  d’y  rencontor  ik 
vagabonds.  Mais  en  ce  temps-Ut  les  voleurs  6taient  moins  dangertm 
<jue  les  honnfites  gens,  les  premiers  se  contentant  de  voos  de- 
pouiller,  les  seconds  n’hdsilant  pas  & vous  espionner,  k vous  it 
noncer  et  & vous  faire  guillotiner.  Elle  se  jeta  done  dans  le  plantde 
Vilbon. 

La  lumifire  croissait  peu  k peu,  la  brume  disparaissait  et  se  cubit 
dans  les  profondeurs  des  bois;  les  hautes  cimes  commen$aient a sc 
ddcouper  netlement  dans  le  ciel.  Bientdt  les  premiers  rapes  k 
soleil  vinrent  dorer  Fexlrdmild  des  grands  ormes  et  des  chfines. 

Elle  suivit  obstindment  son  chemin  vers  Test;  et  quand  elk  turn 
dans  la  plaine  de  Vilbon,  quand  elle  d&boucha  sur  le  chemin  Tat 
et  quand,  apr£s  un  instant  d’hfesitation,  elle  eut  reconnu  la  fametr 
tourelle,  comme  elle  se  jeta  k genoux  pour  remercier  Dieu  atec  w 
ferveur  infinie ! et  comme  elle  se  dirigea  en  courant  vers  cet  enefe, 
en  se  felicitant  de  sa  perseverance,  heias ! qui  la  menait  i sa  perie. 

Elle  franchit  la  cldture  par  une  des  nombreuses  brdebes,  else 
trouva  dans  une  grande  prairie  au  bout  de  laquelle  on  apercevaitn 
jardin  et  le  chateau.  Elle  y courut;  car  cette  prairiej  toute  dtote 
d’arbreset  decouvert,  lui  semblait  pleine  de  perils.  Elle  anrinjus- 
qu'aupres  de  la  maison.  Marie-Th6r6se  6couta;  il  lui  sembla  eato- 
dre  unaboiement  aigu,  continu,  comme  d’un  chien  qui  chasse  «« 
une  sorte  de  coiere. 

Mais  un  bruit  se  tit  entendre  dans  la  maison.  Endymion  Piquf- 
brune,  que  la  chaleur  et  la  tievre  des  evenements  de  la  journie  («■ 
cedente  empdehaient  de  dormir,  ouvrait  une  des  quarante  fenitre 
de  son  chateau,  pour  mieux  voir  la  colonne  de  rouged tre  funked 
sortait  de  la  maison  Capeluche. 

Marie-Th£r6se  se  jeta  dans  une  logette  qui  etait  au  pied  de  la  t®* 
relle  et  servait  k serrer  les  outils  du  jardinier. 

Sagamore,  en  voyant  la  jeune  fille,  avait  hfesitfe  un  instant. 
se  montrait,  il  allail  l’effrayer,  la  faire  crier  peut-fttre,  la  faire  hi*' 
follement.  11  se  mit  & gagner  & couvert,  le  sentier  qui  traversal!  If 
plant. 

Quand  il  arriva  & l’endroit  ou  Marie-Thdrfese  avait  ddbouebi  sur  If 
chemin  Vert,  e’est-d-dire,  on  se  le  rappelle,  & mi-distance  de  n 
Grange  et  du  ch&teau,  k environ  300  metres  de  ce  dernier,  la  je®* 
fille  disparaissait  derridre-la  br&che. 

11  regarda  autour  de  lui.  Dans  la  plaine,  tout  luisait,  toot  brill* 
sous  les  feux  du  matin.  La  brume  s’dtait  enticement  dissipfe,  d 
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l’oeil  de  Sagamore,  dans  cet  air  plus  limpide,  apergut  au  pied  d’un 
mont  de  cailloux,  en  avant  des  murs  de  la  ferine  de  Vilbon,  & deux 
cents  pas  au  plus  de  la  brtehe  par  ou  6tait  pass6e  Marie-Th6rese,  un 
groupe  qui  1’intrigua.  II  croyait  voir  un  enfant  couche  sur  les  ge- 
noux  d’un  homme. 

C’etait  bien,  comme  la  lunette  le  lui  apprit,  lc  fou-musicien  qui, 
assis  par  terre,  tenait  sur  ses  genoux  la  tele,  peuttetre  morte,  peut- 
6lre  endormie,  de  rBnfant-aristncrate. 

Jacques  avait  levfe  les  yeux  en  voyant  son  compagnon  quitter  pr6- 
c6demment  sa  place,  et  il  s'6tait  mis  & ramper  dans  le  foss6  qui  s6- 
parait  le  chemin  Vert  de  la  listere  du  plant.  II  arriva  k l'intersection 
des  deux  chemins  It  peu  pr&  en  nteme  temps  que  Sagamore ; il  lui 
lan$a  un  regard  inlerrogateur  et  reprit  son  sommeil,  que  le  moindre 
bruit  interrompait. 

Pain-d’Epice  s’gtait  couclte  & cdte  de  lui.  Bientet  il  se  redressa, 
regarda  attentivement  dans  la  direction  de  la  ford.  Il  leva  les  yeux 
vers  Sagamore,  et  voyant  que  celui-ci,  tout  occupy  du  spectacle  que 
lui  ofTrait  sa  lunette,  ne  paraissait  pas  entendre  ce  que  lui,  Pain- 
d’Epice,  entendait  si  bien,  il  6couta  encore,  lan$a  un  nouveau  regard 
plein  d’&onnement  it  son  maltre,  et  il  fit  entendre  un  grondement 
de  cotere. 

L’lroquois  bondil  brusquement,  monta  sur  le  talus.  Sagamore  se 
relouma,  el  voyant  son  chien,  comme  en  arrd,  l’ceil  fixe,  et  conti- 
nuant de  gronder  dans  la  direction  du  bois,  il  se  jeta  it  plat  ventre 
;t  ecouta. 

Il  se  releva,  une  ombre  de  tristesse  passa  dans  son  ceil  morne. 

— C’est  le  blood-hound.  La  chasse  au  sang  a commence.  Le  chien 
$t  sur  la  trace  de  Vulmer,  il  ne  le  l&chera  plus.  C’est  un  homme 
nort.  N’oublie  pas  la  vengeance,  Jacques. 

Le  chien,  sachant  ses  mattres  avertis,  stetait  recouclte  et  semblait 
iommeiller,  en  laissant  6chapper  par  intervalles  un  grognement 
;ourd.  Sagamore  et  l’lroquois  s’dtaient  jetes  dans  le  taillis  et  s’y 
slaicnt  dendus  de  fa$on  k n’fitre  pas  vus  et  k tout  voir. 

Les  aboiements  du  chien  cess&rent  pendant  quelques  instants. 

— Savoir,  dit  Jacques,  s’il  n’est  point  parvenu  a la  depister,  la 
naudite  bgle...  Je  dis  : maudite  bde,  et  je  lui  en  demande  pardon, 
i ce  chien,  car  il  fait  en  conscience  son  ntetier  de  chien.  Oh  I oui,  le 
apitaine  Lozembrune  connait  bien  ces  chiens-16,  et  leur  aboiement 
|ui  ne  ressemble  & rien  des  chiens  de  ce  pays-d.  Nous  en  avons  vu 
dusieurs  et  plusieurs  en  Anterique  et  a la  Jamalque.  Il  sait  les  ruses, 
es  sauts,  que  les  nigres  emploient  pour  leur  6chapper.  Aussitet 
[u’il  l’aura  entendu  aboyer,  il  se  sera  mis  en  garde,  il  aura  rusfe  et  il 
e sera  sauvd  . 
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Sagamore  lui  toucha  le  bras  et  lui  montra  d'un  ague  l’extremili 
de  la  plaine.  An  coin  de  la  muraille  da  chateau,  du  cdtd  oppose  a la 
feme,  et  & cent  pa9  environ  de  la  brdche  par  ou  Marie-Thdrdse  &ait 
entrde,  un  homme  ddbouchait  en  trdbuchant.  • 

II  se  releva,  retomba  encore,  et  se  redressa  d&finitivexnent.  11  se 
ddtourna  et  baissa  la  tdte  com  me  pour  dcouter.  11  regards  antoor 
de  lui.  II  fit  quelques  pas  le  long  de  la  muraille,  monta  surl’ane 
des  brdches,  et  considdra  le  chateau.  Aprds  quelque  temps  d’hdsi- 
tation,  il  sauta  dans  la  plaine,  et  regagna  le  chemin  Yert. 

II  dcouta  encore ; puis,  apercevant  un  grand  chdne  trds-feuillo, 
dont  les  branches  descendaient  assez  bas,  il  bondil  jusqu’a  ces 
basses  branches,  et  disparut  dans  l’arbre. 

— C’est  lui,  dit  Jacques,  en  secouant  tristement  la  tdte.  Et  boos 
ne  pouvons  rien  pour  lui. 


II 
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ON  l’oN  RETROEVE  QUELQUES  PERSONNAGES  de  CETTE  HISTOIKE. 


Sagamore  l’interrompit  encore,  pour  lui  montrer  non  plus  ceite 
fois  un  homme,  mais  un  groupe  qui,  d’un  pas  hdtif,  comme  de 
fuyards  et  de  gens  poursuivis,  entrait  dans  la  plaine,  aux  enviroas 
de  cetle  mdme  encoignure  du  chdleau,  qui  dtait,  du  reste,  le  pre- 
mier endroit  ddeouvert  4 la  sortie  du  bois. 

Il  y avait  dans  ce  groupe  trois  hommes  et  deux  femmes.  11  se 
divisa  14.  Les  deux  femmes  entrdrent  dans  l’enclos  par  une  des  brt- 
ches.  Les  trois  hommes  se  dirigdrent  vers  la  porte  Verridres,  poor 
de  14  gagner  le  Petit-Bicdtre  et  la  route  de  Paris.  L’un  des  trois  hom- 
mes paraissait  avoir  eu  grand'peine  4 se  decider  4 accompagner  les 
deux  autres.  Il  avait  fallu  beaucoup  d’insistance  et  de  gestes  doer- 
giques,  de  la  part  d’une  des  deux  femmes,  pour  l’y  engager. 

— Alors,  dit  Jacques,  ces  braves  gens  n’ont  pas  did  brtilds  vife, 
car  c’est  certainement  les  deux  mamzellcs  de  Brion;  et  votre  lu- 
nette, Sagamore,  doit  vous  le  dire,  comme  elle  me  l’a  dit. 

Les  personnages,  enfermds  dans  la  cachelte,  dtaient,  en  ellet, 
parvenus,  en  se  servant  de  la  table,  comme  d’un  levier,  4 briser  la 
porte  que  la  vieille  femme  avait  refermde  sur  eux.  Ils  avaient  troove 
aisdment,  eh  suivant  les  indications  de  l’enfant,  l’entrde  du  souter- 
rain.  Rien  n’avaii  pu  decider  la  vieille  femme  4 les  accompagner. 
Elle  s’dtait  refusde  silencieusement  4 tout  effort;  elle  s’dtait  cram- 
ponnde  quand  on  avait  essayd  d’une  ldgdre  violence.  Le  temps  dtait 


THKRMIDOR. 


Ml 


prficieux,  l’angoisse  forte  et  raalgrfi  la  fraicheur  que  l’ouverture  du 
sou  terrain  commengait  & rfipandre , la  chaleur,  qui  avail  failli  filouf- 
fer  nos  personnages  quelques  minutes  auparavant,  fitait  encore  in- 
supportable ; des  bruits  de  moins  en  moins  sourds,  des  craquements 
de  plus  en  plus  violents,  annon<jaient  le  prochain  effondrement  de 
la  maison.  11  n’y  avait  pas  de  temps  & perdre  pour  se  sauver.  On 
abandonna  la  centenaire.  Cclle-ci,  touchee  des  efforts  que  made- 
moiselle de  Brion  avail  faits,  et  de  la  desolation  de  la  vaillante  fille, 
qui  trouvait  une  sorte  de  lAchelfi  ft  abandonner  la  vieille  femme, 
celle-ci  lui  avait  dit : 

— Allez  vile,  h&tez-vous  de  rejoindre  vos  compagnons  et  votre 
soeur,  qui  sont  dfiji  & moitifi  chemin.  Yous  n’avez  pas  beaucoup  de 
chances  d’ichapper  A ces  malandrins,  ni  M.  de  Lozembrune,  non 
plus ; il  y a le  chien.  Mais  si  vous  vous  sauvez,  et  lui  aussi,  jurez- 
moi  de  lui  dire  qu’il  faut  qu’il  fasse  cfilfibrer  un  obit  pour  1’dme  de 
mon  fils  le  roi  de  France,  et  de  mon  aieul  Denizol  Saint-Yon. 

Adfile  fit  le  scrment  desire,  et  a grand’ peine,  le  coeur  gros  et  l’dme 
humiliee,  elle  alia  rejoindre  la  petite  troupe, . qui  avait  debouche 
dans  un  grand  chalet  abandonne  el  k demi  mine. 

Madame  de  Raconlal  el  M.  de  Petit-Val,  qui  connaissaient  fort  bien 
le  pare  de  Mesdames  el  la  foret,  avaient  reconnu  l’endroit.  L’on  s’e- 
tait  oriente,  et  l’on  allait  se  quitter. 

M.  de  Petit-Val  allait  rentrer  chez  lui.  Mais  avant  de  pai>*ir,  il 
avait  pris  k quartier  l’abbe  de  Dampierre,  et  lui  avait  dit,  d’un  ton 
sombre,  qui  contrastait  avec  la  sfirfinitfi  habituelle  de  6a  vieille 
figure  marliale  : 

— Croyez-moi,  monsieur  le  vicaire  general,  nous  avons  trap 
ficoutfi  les  sophismes  et  les  l&ches  frayeurs.  Nous  n'avons  jamais 
616  droit  au  but,  comme  il  convient  i des  hommes,  k des  gentils- 
hommes,  k des  chretiens,  qui  ont  foi  en  la  Providence  et  vont  droi- 
tement  et  simplement  ou  le  bon  sens,  l’honneur,  le  devoir  et  la 
conscience  les  appellent.  Nous  avons  voulu  ruser,  etre  prudents, 
faire  de  la  diplomatic,  sauver  notre  famille  et  noire  fortune.  C’est 
trop  d’abaissement  et  de  sottise.  Nous  voyons  maintenant  que  tous 
tant  que  nous  sommes,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  nous 
sommes  destines  & perir.  Au  moins  dfifendons-nous;  au  lieu  d’at- 
tendre,  comme  un  lapin  terrfi,  le  coup  de  la  mort,  dfifendons-nous  ! 
Vous  files  un  de  nos  chefs,  vous  files  prfitre,  mais  vous  files  un 
homme,  croyez-en  un  vieux  soldat  qui  voit  enfin  clair ; n’ficoutez  pas 
les  sophismes  de  ces  sceptiques ; n’entrez  pas  dans  les  misfirables 
petites  combinaisons  de  ces  politiques  & la  langue  dorfie,  et  prenons 
une  rfisolution  finergique. 

— Hfilasl  monsieur  le  baron,  c’est  que  j’ai  une  grande  famille, 
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toute  la  chr6tientb  de  ce  diocese,  prbtres  el  fid&les ; et  si,  par  an; 
tentative  imprudente... 

— Et,  moi,  n’ai-je  pas  ma  femme,  mes  soeurs,  mes  enfants  Ek 
bien,  je  me  dis  qu’ils  sont  tons  marques  pour  la  mort;  vant-il 
mieux  qu’ils  l’attendent  comme  les  moutons  dans  la  bergerie.  Non, 
le  moment  est  favorable,  les  monstres  sont  prftts  & se  d^chirer  entre 
eux.  Saisissons  1' occasion.  Je  vais  passer  toute  cette  joumbe  a conrir 
dans  la  banlieue,  je  retrouverai  mes  vieux  compagnons  d’anns. 
Au  premier  bruit  de  la  balaille,  attendez-vous  b nous  voir  entre 
dans  Paris,  aprbs  avoir  marchb  sur  le  ventre  aux  sectionnairesdeb 
barribre  de  l’Observatoire,  de  Vaugirard  et  autres,  selon  Toccasion. 

II  s’bloigna  et  disparut  bientdt  dans  les  dernibres  ombres  de  b 
nuit.  11  fut  dbcidb  que  mesdemoiselles  de  Brion  allaient  regagnerlenr 
ermitage,  accompagnbes  par  lestrois  hommes  qui  se  dirigeaient  sur 
Paris,  et  que  les  deux  autres  femmes  sortiraient  quelque  temps  apre. 
et  s'eflorceraient  de  gagner  Brimborion,  dans  le  voisinage  duqoel 
on  avait  une  retraite. 

Ainsi  fut-il  fait.  Seulement,  quand  madame  de  Racontal  se  fit 
sauvee  et  au  grand  air,  elle  se  sentit  si  heureuse,  qu’elle  se  mi!  j 
harceler,  b haute  voix,  l’abbesse,  sa  grave  compagne. 

Elle  avait  k peine  dit  quelques  mots,  qu’elle  fut,  ainsi  qne  ceik 
compagne,  saisie  par  quelques  hommes  de  la  bande  qui  gardait  k> 
environs  de  la  maison.  Ce  fut  la  perte  de  Lozembrune.  Pourvoyew =e 
dit  que  si  quelques-uns  des  prisonniers  s’blaient  sauves,  les  autres 
l’avaient  pu  bgalement.  11  fit  de  vains  efforts  pour  arracher  aui  dm 
vieilles  dames  quelques  renseignements.  Elies  rbsistbrent  aui  «• 
naces  et  aux  coups.  Le  president  du  comity  rbvolutionnaire  ordwrn 
qu’on  lesenfermbt  dans  les  caves  qui  servaient  de  prison  a la  muniri- 
palitb  de  Meudon,  et  qu’on  les  laissdt  sans  boire  ni  manger  jusqo'a 
ce  qu’elles  eussent  avoub  par  ou  elles  btaienl  sorties,  et  par  outer; 
compagnons  s’btaicnt  dirigbs. 

Puis  il  Idcha  Love,  le  blood-hound,  aprbs  Iui  avoir  fait  flairerfe 
bonnet  de  Lozembrune. 

Aprbs  quelques  tours  et  randonnbes,  l’animal  fit  entendre  un  jn- 
gnement  puis  un  jappement,  puis  il  remplit  le  bois  de  son  aboie 
ment,  et,  marchant  lentement,  il  battit  tous  les  buissons  jusqu’w 
pied  d’un  gros  arbre,  ou  il  s’arrbta  assez  longtemps. 

— C’est  lb  que  le  scblbrat  s’btait  couchb,  dit  Pourvoyenr,  q®. 
accompagnb  d’ Agricola,  de  Jacques  Bry,  de  Testard,  rallib  dbddeotd 
b la  Terreur,  et  d’une  vingtaine  de  gardes  nationaux  arrafe,  se  oil 
b suivre  le  chien. 

Les  aboiements  continubrcnt,  et  l’animal  s’avanga,  flairant.  rele- 
vant prudemment  toutes  les  fumdcs,  et  faisant  parfois  fausse  pi& 
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comme  une  bble  que  son  instinct  guide,  raais  qui  n’a  nulle  expe- 
rience. 

Tout  & coup  il  ccssa  d’aboyer,  et  Scout  a.  On  venait  d’ entendre  un 
sifflement  que  Samuel  Vaughan,  reconnaissant  la  voix  de  Love,  avait 
lancb  it  toutes  chances.  Le  chien  se  sauva  dans  la  direction  ou  on 
l'appelait,  el  les  soldats  de  Pourvoyeur  eurent  grand’peine  b le  rat- 
traper.  On  lelia  a une  trbs-longue  corde,  et  il  reprit,  aprbs  beaucoup 
de  temps  perdu,  sa  poursuite. 

Pendant  ce  temps,  nos  cinq  personnages  arrivaient  au  chateau  de 
Vilbon.  Lb,  il  fallut  se  sbparer. 

Samuel  insista  de  toutes  ses  forces  pour  rester  auprbs  des  deux 
jeunes  lilies,  a fin  de  les  dbfendre,  et  il  rappelait  b Adble  les  espbrances 
qu'elle  lui  avait  permis  de  concevoir. 

— Je  n’ai  pas  besoin  de  protecteur,  dit  celle-ci  en  lui  jetant  un 
fier  regard  de  son  oeil  bleu  gris  aux  reflets  d’acier,  j’ai  appris  a me 
dbfendre  moi-mbme.  Je  ne  vous  ai  pas  donnb  d’espbrances,  monsieur, 
bien  que  je  sois  prbte  b affirmer  queje  vous  crois  un  honnbte  homme, 
digne  d’estime  et,  si  vous  le  voulez,  j’ajouterai  de  sympathie.  Mais 
je  vous  ai  dit : travaillez  b dbbarrasser  la  terre  de  ce  monstre  qui  a 
bgorgb  les  miens  et  qui  mbne  la  France  b sa  perte,  et  je  vous  bcouterai. 

11  avait  fallu  parlir.  Les  trois  honunes  gagnbrent  b travers  champs 
la  barribre  d’Enfer  ou  de  l'Observatoire. 

Entraigues  nouait  dans  son  fbcond  cerveau  les  fils  de  mille  intri- 
gues habiles,  menues,  fines  comme  la  toile  de  l’araignbe.  Parfois  il 
se  lan$ait  en  cent  considbrations  plus  subtiles  et  plus  profondes 
l’une  que  I’aiftre,  et  ou  il  prouvait  b 1’abbb  de  Dampierre  que  les 
royalistes  avaient  tout  inlbrbt  b se  servir  de  Robespierre,  comme 
d’un  marchepied  sans  consistance. 

L’abbb  de  Dampierre,  prboccupb  des  paroles  du  vieux  gentil- 
homme,  ne  rbpondait  gubre.  L’ Anglais  bcoulait ; distraitement,  et 
son  front,  qui  btait  si  brillant  de  dbcision  et  d’espoir  quand  on  avait 
quillb  mademoiselle  de  Brion,  s'assombrissait  de  plus  en  plus. 

Tout  avait  contribub  b le  saisir  dans  la  position  de  la  jeune  fille. 
Cette  passion  pour  l’originalitb,  cette  vive  admiration  pour  la  vi- 
gueur  morale,  qui  sont  au  fond  de  toute  bme  anglaise,  avaient 
laisse  son  coeur  sans  dbfense  en  prbsence  de  cette  femme  noble  et 
belle,  qui  porlait  si  fibrement  ses  habits  d’ouvribre,  et  qui,  seule  de 
toutes  les  erbatures  qu’il  avait  vues  depuis  son  arrivbe  en  France, 
semblait  dbdaigner  la  puissance  de  la  Rbvolution  et  la  dbfier. 

A cbtb  de  mademoiselle  de  Brion,  il  oubliait  tout.  Mais  a raesure 
qu’il  s’bloignait  d’elle,  el  que  s’bteignait  la  flamme  eblouissante, 
entrelenue  dans  son  cerveau  par  le  souffle  des  paroles  de  la  jeune  fille, 
il  hbsitait. 
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Quand  lcs  trois  compagnons  furflnt  arrives  au  Grand-Montroug?, 
Samuel  s’arrfita. 

— Je  n’irai  pas  a Paris,  dit-il  neltement,  coniine  un  homrae  qui 
vient  de  prendre  une  resolution  feme. 

— Ah  I dit  le  comte  d’Entraigues,  avec  un  Ifiger  tressaillemenl. 
vous  m’aviez  pourlant  promis  que  vous  m’accompagoeriez  jusque-k, 
et  que  vous  me  communiqueriez  les  renseignfiments  qui  prouvaient 
en  Robespierre  des  plans  qui  pouvaient  changer  les  miens. 

Le  jeune  Anglais  retroussa  dfidaigneusement  les  l&vres.  Ce  per- 
sonnage  figoiste  avec  ses  combinaisons  sans  gfinfirosilfi  et  sans  gran- 
deur, ce  type  parfait  des  pe tits  diploma tes  du  dix-huitieme  sieclelci 
4tait  pariiculifirement  antipathique,  et  c’est  A cfilfi  de  lui,  surtout, 
qu’il  se  senlait  devenir  plus  Anglais  et  plus  hostile  A la  France. 

— J’ai  change  d’avis , dit-il  sfichement , et  je  n’ai  nulle  envk  it 
servir  vos  combinaisons.  Adieu,  monsieur  le  curt,  je  vous  prie  de 
croire  que  je  suis  un  bon  chrttien  et  que  j’estime  avec  un  tr&s-gnrd 
respect  voire  vertu.  A vous , je  dirai  de  ne  pas  croire  que  Robes- 
pierre durera  trts-peu  de  temps,  s’il  est  triompbateur,  comine  ]- 
crois  qu’il  le  sera.  J’ai  jurt  de  ne  pas  dire  plus  et  pas  mfime  tarn. 
Bonjour. 

— Monsieur,  dit  le  diplomate , si  c’est  envers  les  jacobins  qu 
vous  files  engagfi,  il  paraitqu’ils  n’ont  pas  grande  confianceen  vous. 
car  c’est  biendepropos  dfilibfirfi  qu'ils  ont  comraencfi  hier  A vousas- 
sommer,  et,  ce  qu’ils  n’ont  pas  fini  hier,  ils  l’achfiveront  aujoar- 
d’hui  ou  demain.  El  si,  comme  je  le  pense,  vous  fites  le  firere  d* 
sir  Benjamin  Vaughan,  qui  est  venu  dernifirement  en  France,  je  vok 
apprends  que  Robespierre,  selon  sa  mfithode  — mfithode  unique, 
mais  ayant  loujours  rfiussi  jusqu’A  prfisent,  et  qui  consiste  shire 
couper  le  cou  dans  les  vingt-quatre  heures  A ceux  qui  ont  surprb 
quelqu’une  de  ses  trames,  A ceux  qui  ont  fitfi  ses  agents,  et  dont  il 
n’a  plus  besoin  — je  vous  apprends  done  que  Robespierre  a demsnfe 
au  Comilfi  de  salul  public  qu’on  fit  passer  Benjamin  Vaughan  au  tri- 
bunal rfivolutionnaire  aussilfit  qu’on  pourrait  le  saisir...  Bonjour, 
monsieur,  bonjour,  ou  plutfit  adieu. 

Il  se  retourna  prestement  et  entraina  l’abbfi  de  Dampierre.  S> 
muel  fitait  restfi  comme  fitourdi  sous  celte  rfivfilation.  Aprts  quti- 
que  hfisitation  il  rebroussa  chemin  dans  la  direction  ou  son  ccmi 
l’enlrainait;  mais,  en  arrivant  sur  le  plateau  de  VillacouUay,  il  lc> 
sembla  qu’il  y avail  foule  prfis  de  l’endroit  ou  il  avait  quiltfi  mat'f- 
moiselle  de  Brion.  11  se  jeta  dans  le  bois. 

L’abbfi  et  le  diplomate,  cette  fois  silencieux,  tous  deux,  continue 
rent  leur  route  jusqu’aux  Qualre-Ghemins’.  11s  s’arrtterent ; ils&- 
vaienl  la  se  sfiparer.  Entraigues  ou  Sempronius  Boudin  voulait  gi- 
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gner  la  barriEre  de  Yaugirard  ou  it  etait  connu . L’abbE  de  Dampierre, 
qui  avail  sa  carte  civique  de  colporteur  bicn  en  rEgle,  gagnait  la 
barriEre  de  l’Observatoire,  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  etait  stir 
de  Irouver  quelques-uns  des  siens , el  nolament  le  chanoine-cocher, 
qui  avail  la  sa  station. 

— Monsieur  le  comte,  dil  le  grand  vicaire  avant  de  s'Eloigner,  je 
ne  puis  porter  plus  longlemps  le  poids  qui  m’oppresse.  Voire  Elo- 
quence, qui  est  grande,  m’a  pour  un  instant  enlrainE,  et  la  profon- 
deur  de  vos  projets  m’avait  ebloui ; mais  ma  conscience  rEsiste  E 
vous  suivre,  je  dois  le  dEclarer.  Dieu  ne  demande  pas  E la  masse  des 
hommes  des  miracles  de  pEnEtration ; il  leur  suflit,  pour  mEriter  la 
bEnEdiction  providentielle,  de  suivre  avec  droiture,  Energie  et  piElE, 
la  voie  honnEle  que  les  EvEnements  ouvrenl  devant  cux.  Ici  notre 
raison  nous  dil,  notre  expErience  nous  prouve  que  le  pire  ennemide 
1’humanitE,  le  chef,  le  plus  redoutable  des  ennemis  de  l’figlise,  de 
la  monarchic  et  de  la  France,  e’est  Robespierre : e’est  contre  lui  que, 
en  cas  dc  lulte,  nous  devons  nous  liguer.  Je  vais  utiliser  1’influence 
dont  je  puis  jouir  dans  les  diverses  sections,  et  notamment  dans  la 
59',  dans  la  42°  et  la  43',  Fontaine-de-Grenelle,  Bonnet-Rouge  et 
MuUus  ScEvola,  pour  qu’on  soutienne  la  Convention  contre  les  Jaco- 
bins et  la  Commune.  D’ailleurs,  nous  comptons  quelques  amis  dans 
la  Convention,  aucun  dans  l’enlourage  de  Robespierre.  Cela  me  parait 
rEsumer  la  question  et  faire  pencher  la  dEcision  vers  le  sens  que 
j’ai  pris  1’irrEvocable  volontE  de  suivre. 

— Monsieur  1’abbE,  dit  vivement  le  diplomate,  accordez-moi  la 
grEce  de  ne  rien  decider  avant  que  j’aie  pu  vous  revoir. 

Il  s’Eloigna,  a pres  avoir  montrE  le  poing  et  lEchE  quelques  grossiE- 
res  injures  E son  interloculeur,  car  quoique  la  route  ne  ftit  guere 
frEquentEe,  lout  colloque  de  quelques  minutes  Etait  suspect  et  ne 
se  comprenait  et  ne  s’excusait  guEre  qu’entre  gens  qui  voulaient  se 
disputer.  DEs  lors  il  devenait  sacrE,  civique  et  palriolique. 

Le  colporteur  injuriE  continua  son  chemin.  11  traversa  aisEment 
la  barriEre  de  1’Observatoire.  11  iut  EtonnE  du  silence  qui  rEgnait  en- 
tre  les  sectionnaires  qui  la  gardaient. 

Paris  semblait  plus  morne  et  plus  dEsert  que  jamais.  Le  vieillard 
ne  savait  trop  quel  chemin  prendre. 

Il  aper$ut  une  voiture,  son  coeur  battit  d’aise ; oui,  c’Etait  bien 
celle  du  cocher-chanoine. 

— HE  1 vieux  sans-culottes,  hurla  celui-ci,  tu  m’as  Fair  d’un  bon 
drille,  veux-tu  que  je  t’apprenne  une  chose,  c’esl  qu’il  ne  sulfit  pas 
de  se  lever  matin  pour  faire  fortune,  hE  1 citoyen. 

Mais  les  ciloyens  sectionnaires  que  le  gros  cocher  avail  le  privi- 
lEge  de  dErider,  ne  sourirent  que  du  bout  des  dents. 

to  lhu  1873. 
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— Alors je  dis  que  je  suis  ici  dds  patron-minette,  et  queje  n’aip* 
encore  apergu  un  assignat  de  cinq  sols ; Cocotte,  que  tu  vois  ici,  at 
dit  que  ce  n’est  pas  une  vie  de  cheval.  Et  je  dis  done  que  pour  luifairt 
plaisir,  et  aussi  en  l’honneur  de  la  vieillesse  qui  est  mise  a l’ordre  du 
jour,  et  pour  feviter  Ie  mauvais  air  de  celte  premiere  decade  de  (her- 
midor  qui  est  consacr6e  au  Malheur... 

Tous  les  sectionnaires  tressaillirent.  Bartheiemy,  qui  commandiit 
leposte,  dchangea  un  regard  avec  Cassius,  donlle  buste  dansaitdan 
un  habit  de  garde  national. 

— Et  allons  done,  monte  & c6te  de  moi,  sur  le  siege,  pour  ne  ps 
salir  raes  coussina  qui  sont  doubles  d’une  robe  de  la  Lamhalte,  be! 
lie ! ciloyen.  Oil  faut-il  te  mener? 

— Rue  .de  la  Reunion. 

— Bon,  la  ci-devant  rue  de  Montmorency -au- Marais;  aliens, 
grimpe,  vieux  de  la  ganse ; et  en  route,  Cocotte,  en  rhonneur  dt 
la  vieillesse  une  et  indivisible  ou  la  mort. 

La  voiture  parlit. 

— Je  vous  attendais,  monsieur  l’abbe,  dit  & mi-voix  le  chanoiu. 
Void  les  nouvelles  (et  puis  nous  chanterons  la  moins  ignoble  it 
toutes  les  chansons  patriotiques  que  nous  connaissons) . II  y aunav- 
jourd’hui  stance  orageuse  & la  Convention.  Beaucoup  de  nos  amis 
sont,  depuis  deux  heures  du  matin,  dans  les  tribunes.  II  parail tja 
le  vicomte  de  Lozembrune  est  pris ; en  tout  cas,  les  oidres  sat 
donnds  pour  qu’il  n’en  lAchappe.  Le  baron  de  Batz  a ete  trabi  ft 
Yvon  le  Brestois,  qui  a donn£  les  indications  les  plus  precises.  (b 
dit  que  le  baron  a 4te  tu6,  d’autres  affirment  qu’il  est  seulementpn- 
sonnier.  Je  liens  tout  cela  du  bailli,  que  j’ai  rencontre  faisant  s* 
petit  tour  matinal.  II  est  lui-mdme  en  froid  avec  Robespierre.  II  tbs- 
chera  i vous  voir  ce  soir.  11  croit  que  les  Comites  et  la  Conraiti® 
seront  vaincus , ou  plutAt  que  Robespierre  sera  prodamd  dictator 
sans  resistance.  Les  papiers  qu’on  a fait  remettre  aux  membra  da 
Comilds  et  aux  Montagnards  compromis  n’dtaient  ni  assez  comply 
ni  assez  expressifs.  M.  de  Lozembrune  a garde  avec  lui  les  plus  in’ 
portants  de  ces  papiers.  Enfin  si  Dieu  ne  vient  rompre  le  presligeJc 
Robespierre,  diminuer  sa  popularite,  tout  est  perdu. 


IV 

ADTOOR  DO  CHATEAU  DE  VUSON. 

Peu  de  temps  apres  que  Sagamore  et  son  compagnon  eiueol  « 
mesdemoiselles  de  Brion  entrer  dans  l’enclos  du  chflleau,  les  abot- 
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ments  da  blood-hound  avaient  recommence.  Le  chien  avait  Avidem- 
menl  retrouvA  Ies  traces  de  Lozembrune  et  repris  chasse.  Les  hurle- 
mentsse  rapprochaient  lentement  maisincessamment. 

— Est-ce  que  ce  pauvre  diable  va  se  laisser  dAnicher  dans  son  ar- 
bre,  murmura  l'lroquois ; j’ai  envie  d’aller  l’avertir. 

Sagamore  songeait.  11  seeoua  la  tAte. 

— Ah ! ah ! le  brave  gar<jon ! reprit  vivement  Jacques,  foi  de  fils 
deMars,  il  a l’ceil  au  gouvernail.  Le  voile  qui  dAgringole.  Ah!  le  voile 
qui  accourt  par  ici. 

— Viens,  dit  Sagamore. 

Tous  deux  se  cache  rent  dans  un  taillis,  en  Acartant  adroitement 
les  menues  branches.  Sagamore  Atait  pourtant  encore  indAcis.  Son 
visage  morne  dAcelait  une  angoisse  profonde,  de  grosses  gouttes  de 
sueur  coulaient  de  dessous  sa  bizarre  perruque ; il  revint  jusqu’A  la 
lisiAre  du  bois  et  regarda  dans  la  plaine.  Les  deux  Atres  qui  Ataient 
peu  auparavant  Atendus  devant  la  ferine,  le  fou-musicien  et  l’enfant- 
aristocrate,  Ataient  maintenant  debout  et  ils  paraissaient  avoir  les 
yeux  fixAs  dans  la  direction  du  chAteau. 

— N'y  pensons  plus,  murmura  Sagamore  en  soupirant.  Ah ! Ie 
temps  maudit  qui  nous  force  tous  a paraltre  lAches,  mAme  quand 
nous  avons  fail  le  sacrifice  de  noire  vie ! 

11  regagna  son  observaloire  sous  bois.  Vulmer  arrivait,  tantdl 
couranl,  lantdt  rampant,  tantdl  trAbuchant  et  tombant.  11  Atait 
effroyable  A voir : ses  culottes  Ataient  en  lambeaux,  sa  chemise 
ouverte,  dAchirAe,  son  visage  gonllA,  sa  tAtependante  et  ballottante, 
ses  paupiAres  battues  et  sanguinolentes,  sa  prunelle  Ateinle,  sa  barbe 
emmAlAe,  remplie  de  terre  et  de  feuilles,  ses  cheveux  hArissAs,  pla- 
quAs  de  la  boue  que  la  poussiAre  et  la  rosAe  avaient  ma^onnee  sur 
sa  tAte.  Tout  Atait  hideux  et  poignant  A voir  dans  cet  hommc  brave, 
intelligent,  genAreux,  A l’Ame  si  aimante,  au  coeur  si  dAvouA,  et 
qu'on  chassait  comme  une  hyAne. 

Arrive  a la  rencontre  du  chemin  Vert  et  du  sentier  du  plant,  il 
parul  hAsiter.  Le’vaillant  gar$on,  quoique  son  corps  filt  brisA  par  ces 
fatigues  incessantes,  par  cette  veille  de  cinq  jours,  et  quoique  son 
intelligence  semblAt  de  temps  en  temps  prAte  A lui  Achapper,  1c  vail- 
lant  gargon  n’avait  pas  perdu  son  joyeux  esprit.  Un  demi-sourirc 
Adaira  le  masque  horrible  de  son  visage. 

— Non,  non,  murmura-t-il,  les  bois  ne  rAussissent  qu’a  me  cou- 
vrir  de  feuilles  sous  lesquelles  je  ne  parviens  pas  A me  cacher.  Je 
ne  puis  me  retirer  de  l’csprit  que  je  ressemblc  A SilAne  vAlu  de 
pampres.  Allonsl  quoique  ce  tapis  d’herbes  soil  bien  attrayant. 
Et  dire  que  je  ne  demande  que  qualre  heures  de  sommeil  pour  dAfiei' 
tous  les  blood-hound  du  monde,  qu’ils  soient  chiens  ou  jacobins. 
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' n reprit  sa  course  dans  la  direction  de  la6range-ihdame-Rose.Il 
s’arrfita  tout  brusquement;  il  venait  d’entendre  une  voix  grave  qni 
sortait  du  bois  etquidisait : 

— Courage,  tu  seras  veng6. 

n se  relourna  vers  l’endroit  d’od  partait  le  bruit. 

— Ami,  lu  es  lugubre.  Je  ne  suis  pas  encore  mort,  et  jeconpte 
bien  me  venger  moi-mfime.  Mais,  pour  le  moment,  j’airoerais  miem 
un  lit  que  la  vengeance.  Tu  n’en  as  pas  & m’offrir,  mysttrieux  ami? 
Non.  Merci  pourtant.  Ce  n’est  pas  le  courage  qui  me  manque,  et  ceh 
m’a  fait  du  bien  d’entendre  une  voix  amie.  Je  me  demandais  si  je 
n’etais  pas  metamorphose  en  loup-garou. 

D continua  sa  route  et  arriva  bientdt  aux  abords  de  la  Grange. 

— Je  gage  que  cette  maison  est  remplie  de  lits  moelleux,  avec  des 
draps  bien  blancs,  sentant  la  fraicheur  de  l’herbe.  Allons,  boa! 
Qu’est-ce  que  j’ai  fait  aux  chiens,  mon  Dieu!  chien  derriere,  chia 
devant,  et  celui-ci  n’a  pas  l’air  debonnaire. 

Monaux,  le  mdtin  feroce,  etait  assis  devant  la  porte,  regardant 
avec  une  gravite  ennuyee  les  bulles  irisees  qui  miroitaient  au  sold 
levant  sur  le  haut  d’une  toufle  de  folle-avoine  poussant  au  pied  da 
seuil.  En  voyant  ce  personnage,  qui  ressemblait  a .un  mendianl,  eet 
ennemi  116  de  tous  les  chiens,  il  se  langa  sur  Yulmer.  Celui-ci  fit  u 
bond  de  c6t6  pour  l’eviter,  glissa,  tomba  et  roula  dans  le  lossfe  da 
chemin.  Le  chien  sejetasurluiet,  chose  Strange,  s’arrfita,  se  recall, 
revint,  fit,  en  rampant,  le  tour  de  Lozembrune,  et  remua  itmuyiwa 
le  trongon  de  sa  queue. 

— Ah ! dit  Yulmer,  encore  un  ami  sur  le  chemin  de  Tadversite. 
Je  ne  te  ferai  pas  la  mauvaise  plaisanterie,  mon  affreux  camarad? 
— car  tu  es  affreux  avec  la  face  cicatrice  — de  te  demands; 
comme  & l’autre,  un  lit  et  des  draps  propres.  Hein? 

Le  chien  continuait  de  remuer  sa  petite  queue  avec  une  ipp* 
rence  de  grave  et  austere  satisfaction ; et,  regardant  de  ses  prunella 
sanglantes  Lozembrune,  comme  s’il  l’engageait  it  le  suivre,  il  se  di- 
rigea  vers  la  porte. 

— C’est  6videmment  le  chien  de  saint  Julien  l’Hospitalier,  mar- 
mura  Yulmer,  en  marchant  derrtere  Ini ; il  aura  pris  un  masque  de 
chien  ignoble  pour  dgpister  les  sans-culoltes  et  leur  plaire.  C'est 
curieux,  il  me  semble  que  j’ai  vu  quelque  part  cette  touraure  de 
chien-li. 

Il  avanga  prudemment  la  tele,  et  embrassa  la  cour  d’un  regard. 
Tout  6tait  encore  clos,  sauf  la  porte  de  l’icurie,  it  cdte  de  laquell-’ 
un  cheval  6tait  attach^.  Un  homme  qui  tenait  une  dtrille,  dorroait  It 
tete  appuyde  sur  la  croupe  du  cheval,  comme  dans  la  ville  enchant* 
des  Mille  et  une  Nuits.  Tout  dtait  silencieux. 
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— Trds-bien,  mon  laid  ami,  que  me  conseilles-tu  de  faire?  Faut-il 
enlever  adroilement  ce  cheval,  apres  avoir  assomm6  ce  dormeur. 
Ahr  ma  foi,  voili  l’autre  chien.  Mon  camarade,  quand  ton  frdre 
velu  qui  aboie  si  bien  apr&s  mes  chausses  viendra  jusqu’ici,  je  te 
charge  de  lui  casser  les  reins  pour  te  distraire. 

11  grimpa  & 1'Achelle  oppuy6e  contre  le  montant  de  la  fenfire 
ouverte  du  grenier.  ArrivA  en  haut,  il  se  retourna.  Le  domestique 
dormait  toujours,  personne  ne  semblait  l’avoir  vu. 

II  entra  dans  le  grenier,  apres  avoir  reculA  l’dchelle  le  plus  loin 
possible  de  la  fenfire. 

— 0 bonkeur,  dit-il,  c’est  comme  dans  les  contes  de  fees. 

Un  lit,  aux  draps  bien  blancs,  6tait  entr’ouvert,  comme  s'il  at- 
tendait  quelqu’un.  Vglmer  enleva  au  plus  vite  ses  culottes,  qu’iljela 
dans  le  grenier,  comme  un  paquet  de  chiffons  qu’elles  Ataient,  et  il 
se  fourra  entre  les  draps  avec  un  bonheur  indicible.  Il  pronon$a  un 
mot  de  pridre  et  le  nom  de  Marie-Tli6r6se. 

11  Alait  endormi. 

Pendant  ce  temps,  le  blood-hound  arrivail  aux  abords  dela  plaine, 
suivi  d’une  foule  assez  considerable.  Aux  vingt  gardes  nationaux, 
commandos,  avons-nous  dit,  par  Pourvoyeur  et  Testard,  s’Ataient 
joints  un  grand  nombre  de  curieux,  qui  suivaient  celte  chasse  r6vo- 
lulionnaire  avec  la  m6me  curiosity  qu'ils  escorlaient  autrefois  les 
chasses  princi&res. 

On  avail  ddlachd  le  chien,  qui  s’arrdta  un  certain  temps  au  pied 
de  l’arbre  oil  Vulmer  avail  grimpe.  Il  reprit  sa  route,  et  suivit  le  ‘ 
chemin  Vert  jusqu’a  l'endroit  que  nous  avons  ddj&  indiqud  plusieurs 
fois,  comme  le  point  de  jonction  de  ce  chemin  et  du  sentier  traver- 
sal le  plant  de  Vilbon. 

Arrive  16,  le  chien  s'arreta  brusquement,  comme  s’il  venait 
d’etre  frappe.  11  recula,  hesita,  revint  sur  ses  pas,  touma,  flaira.  11 
se  passait  dans  son  cerveau  de  chien  quelque  chose  d’extraordinaire. 

Il  n’aboyait  pips  qu’a  pelils  cris,  & demi  retenus,  et  indiquant  l’jn- 
cerlitude,  Hesitation,  une  s6rie  de  reflexions  canines  en  confusion. 
On  eCt  dit  d’un  homme  qui  communique,  par  phrases  entrecou- 
p£es,  des  pens6es  vagues  et  incohdrentes.  Mais  bientdt,  relournant 
sur  ses  pas,  il  parlit  comme  une  flAche  a t ravers  la  plaine,  dans  la 
direction  de  la  cldture  du  chateau.  11  aboyait  presque  joyeusemenl, 
comme  s’il  venait  de  trouver  la  solution  d’un  mysiere  qui  le  trou- 
blail  depuis  vingt-quatre  heures. 

La  bande  des  jacobins  ruraux  se  pr6dpiia  6 la  suite.  Tous  dis- 
parurent  bientdt  dcrriere  les  murailles  qui  avaient  livrA  passaged 
Marie-Therese  et  aux  demoiselles  de  Brion,. 

— Eh  bien.  Sagamore,  sans  vous  commander,  voila  la  femme 
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qui  va  Atre  prise  en  place  du  mart.  Ah  I le  maudil  chien,  il  aretnravA 
la  trace  de  mademoiselle  de  LugniAres,  qu’on  lui  avail  donnAe  Uer 
matin  A chercher.  Ah  I voilA  nos  deux  gens  de  la  ferine  qui  ae  dili- 
gent vers  le  chateau  pour  voir  ce  qui  se  passe. 

L’enfanl-arislocrate  et  le  lou-musicien  avaient,  en  efTet,  cornu  se 
mAler  augroupe  envahisseur. 

— Est-ce  que,  continua  Jacques,  ce  ne  serait  pas  bien  le  moment 
d’aller  avertir  le  capitaine  Lozembrune,  et  le  faire  ensauver? 

— II  y aura  deux  victimes  au  lieu  d’une,  dit  Sagamore  avee  on 
sombre  sourire.  Lozembrune  n’est  pas  sauvA,  et  nons  ne  pouvansria 
pour  lui,  pas  plus  mainlenant  qu'il  y a une  heure. 

Une  demi-heure  environ  se  passa,  puis  les  gardes  nalionaux  repa- 
rurent,  seulement  leur  troupe  Atait  diminuAe.  Teslard  et  qudqaes 
hommes  avaient  disparu.  Le  pauvre  Endymion,  les  bras  liAs  avecde 
grosses  cordes,  suivait. 

Pourvoyeur  remit  le  chien  sur  la  voie  de  Lozembrune,  et  crachant 
dans  sa  main,  il  s’approcha  de  Piqueprune  et  la  lui  essuya  snr  le  vi- 
sage. 

- — Tiens,  scAlArat,  complice  de  la  faction  de  l’Etranger,  vil  uAgo- 
ciantiste,  tiens,  en  attendant  que  je  te  fasse  boire  le  sang  de  Batz, 
ton  complice,  dont  tu  caches  la  femme,  pour  la  sonstraire  A la  ven- 
geance populaire. 

Le  petit  poAte  bourgeois  ne  rApondit  rien,  mais  il  jeta,  en  dessoos, 
A Pourvoyeur,  un  regard  qui  paraissait  empreint  de  plus  de  rAsoto- 
tion  que  d’habitude. 

— Quand  je  rApAterai  cent  fois  encore  ce  que  je  t’ai  jurA,  c’est4- 
dire  que  je  ne  savais  pas  que  cette  jeune  fille  s’Atait  rAfugiAe... 

— Tais-toi.  Tu  ne  pouvais  l’ignorer...  D’ailleurs,  quand  mAmeta 
l’aurais  su  et  qu’elle:  serait  venue  te  demander  asile,  tu  aunis 
AtA  assez  lAche  pour  le  lui  accorder,  sans  penser  A ce  que  tu  dais  i 
la  rApublique,  ta  mAre. 

— C’est  vrai,  j’ai  AlA  quelquefois  lAche,  rApliqua  Piqueprune,  ea 
essuyant  A son  Apaule  sa  figure  salie  par  le  soufflet  de  Pourvoyeur, 
oui,  je  l’ai  AtA,  et  je  sais  bien  quand.  Mais  je  jure  bien  que  je  ne  le 
serai  plus. 

Sa  voix  s’affermissait  de  plus  en  plus,  et  elle  avail  un  ton  d’Aner- 
gie  qui  blessa  naturellement  le  tyran,  lequel  lui  frotta  violerament 
1’ autre  joue. 

— Tais-toi,  je  te  l’ordonne  1 Tais-toi ; et  s’fl  AlAve  encore  la  von, 
Ce  vil  comploteur,  qu’on  lui  mette,  A cheque  parole,  la  baionnette 
dans  les  reins. 

Le  chien  Atait  arrivA  de  nouveau  au  croisement  des  routes.  Aprs 
un  moment  d’hAsitation,  ses  aboiements  redoublArent.  Mais  il  Atait 
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dit  que  ce  serai l pour  Iui  un  endroit  p^rilleux.  Pain-d’6pice  bondit 
horsdu  bois  sournoisement,  et  5 l’ins'i  de  Sagamore,  excite  par  1’Iro- 
quois,  il  se  jeta  sur  le  blood-hound,  le  roula,  et  Iui  emporta  une 
oreille. 

Pourvoyeur  s’ eta  it  ptecipite,  et  aprAs  avoir  accabte  Pain>d’6pice  de 
coups  de  pieds,  il  lira  son  pistolet  et  1’en  menagait,  quand  l’lroquois 
s’aven$a.  Avec  son  fusil  il  releva  le  bras  de  Pourvoyeur,  de  telle 
fa$onque  le  bout  de  son  arme  se  trouva  sur  le  front  du  jacobin. 
Celui-ci  se  recula  en  tressaillant. 

L’lroquois  avait  repris  son  air  d&gag£,  railleur,  et  aussi  ce  langage 
pompeux,  pedant,  sonore  et  pr&enlieux,  qui  6tait  son  Eloquence  de 
c£r6monie. 

— Oui,  oui,  citoyen,  je  me  disais  b l’instant  nteme  que  si  le 
fils  de  Mars  et  d’Amphilrite  pressait  tant  seulement,  par  distrac- 
tion, le  bout  le  supreme  petit  bout  de  la  gachette  de  son  fusil,  e’en 
serait  fait  du  front,  de  la  cervelle  d’un  president  de  comite  itevolu- 
tionnaire,  comme  si  que  c’Atait  une  simple  vessie  remplie.de  graisse 
de  pore,  sauf  respect  et  avec  comparaison. 

— Tais-toi,  1’Iroquois,  dit  s6v£rement  Sagamore  en  s’avan$ant. 

— Faites  excuse,  chef,  dit  1’Iroquois,  en  voyant  un  signe  que 
Pourvoyeur  faisait  & Agricola,  qui  paraissait  rAsister  & l’ordre  con- 
tenu  dans  ce  signe,  mais  j’actteverai  ma  phrase  et  je  dirai  que  trois 
ou  quatre  fusils  de  nos  compagnons,  les  gardes  du  bois,  dans  ce 
taillis,  et  avant  cinq  minutes,  il  ne  rest  era  it  plus  un  citoyen  detoute 
cette  honorable  compagnic. 

— L'lroquois  a raison,  dit  Agricola,  qui,  en  sa  quality  d’homme 
de  force  et  de  masse,  avait  une  vraie  faiblesse  pour  1'ancien  soldat, 
et  tu  aurais  tort  de  vouloir  que  nous  l'arrdtions,  Pourvoyeur.  On 
peut  bien  plaisanler  encore  les  fiteres,  sans  que  chaque  plaisau- 
terie,  nteme  quand  elle  s’adresse  A un  president  de  comite  rcvolu- 
tionnaire,  nterile  toujours  la  guillotine. 

Un  murmure  d’assentiment  .accueillit  la  motion  du  garden  bou- 
cher. 

— Tu  n’cs  qu’une  bfite,  Agricola,  et  vous  tous  ne  valez  pas 
mieux.  Mais  je  peux  bien  altcndre  encore  deux  jours.  Quant  a toi, 
Sagamore,  rctiens  ton  chien,  scAterat... 

Sagamore  ne  lit  qu’un  bond,  et,  saisissant  le  poignet  du  jacobin 
dans  sa  main  de  fer,  et  fixant  dans  son  regard  son  ceil  morne  et 
impassible,  il  lui  dit  de  sa  voix  rauque  : 

— Ne  m’insulle  pas.  Ta  vie  est  encore  plus  dans  mes  mains  que 
la  mienne  n’est  A toi.  Je  ne  veux  pas  la  prendre.  Ne  m’insulte  pas. 
Tu  remets  tout  a deux  jours,  attends  deux  jours  pour  m’insulter. 

— - Soil,  dit  en  ricanant  Pourvoyeur,  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu 
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demandcs.  Je  veux  bien  te  faire  gr&ce  pour  deux  jours.  Allons  ea 
chasse. 

Le  limier,  de  nouveau  ldch6  et  & peu  pr6s  pansd,  s’avan$a  en 
aboyant  vers  laGrange-d-dame-Rose.  Au  milieu  decelte  discussion, 
Endymion,  que  Ton  savait  incapable  d'un  effort  courageux  el  que 
l’on  ne  surveillait  gu&re,  Atait  restA  derriAre.  II  vit  que  personae  ne 
le  rcgardait  et,  dans  un  moment  de  rage  dAsespArAe,  il  se  jeta  dans 
le  bois  et  s'y  blottit. 

— Ne  reslez  pas  Id,  lui  dit  une  voix,  et  si  vous  voulez  fuir,  ga- 
gnez  la  forAt. 

— Ah  I le  citoyen  Sagamore ! J’ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Ne  me 
perdez  pas,  j’ai  toujours  cru  que  vous  Atiez  un  brave  homme.  Aprfc 
tout,  perdez-moi  si  vous  voulez.  Je  suis  fatiguA  de  vivre  comme 
cela.  Voyons,  dites  done,  n’est-ce  pas  outrageant  d’etre  traitA  ainsi? 
Vous  avez  voyagA,  vous  avez  vn  des  esclaves  et  des  nAgres,  dites  si 
on  les  traite  aussi  insolemment  que  ces  misArables,  les  plusgros- 
siers,  les  plus  malpropres,  les  plus  ignorants  des  hommes,  traitent 
un  bourgeois  de  Paris,  monsieur,  un  fils  d’Achevin,  noble  de  plein 
droit,  monsieur,  un  poAte,  dont  les  productions  ont  file  insArAes 
dans  YAlnumach  des  muses , a cAlA  de  celles  du  cAlAbrc  Auguste 
Gaude,  de  M.  Bret,  censeur  royal,  de  M.  Pieyre,  de  1’acadAmie  de 
Nlmes,  de  l’illustre  baronne  de  Bourdic,  et  de  tant  d’autres.  Od, 
monsieur,  continua  le  petit  homme  exalte,  on  m’a  couvert  la  figure 
de  crachats,  moi,  un  pur  Parisien,  qui  aurais  pu  Atre  president  de 
la  section  des  Lombards,  tant  j’y  avais  d’influence  par  ma  fortune 
et  mon  esprit...  Ah!  monsieur,  que  je  regretle  ma...  prudence  et 
mon...  injustice!  Voyez-vous,  j’avais  de  Pargent,  j’aivoulu  profiler 
de  la  Revolution  pour  faire  de  bonnes  affaires,  j’ai  voulu  acheter 
des  biens  nationaux,  sans  me  dire  que  c’Ataient  des  biens  confis- 
quAs  et  voles.  Dieu  m’a  puni.  Depuis  ce  moment,  je  suis  devenu 
l’homme  de  ces  gens-lA ; j’etais  leur  complice,  leur  pareil,  et  comme 
je-n’Atais  pas  un  mechant,  ne  pouvant  devenir  leur  chef,  je  suis  de- 
venu leur  esclave.  Monsieur,  voulez-vous  me  faire  une  grace?  Tuez- 
moi! 

Sagamore,  regardant  altentivemcnt  le  petit  homme : 

— Vous  paraissez  honnete,  et  vos  yeux  indiquent  de  la  resolu- 
tion, dit-il.  Voulez-vous  mourir  comme  un  homme,  en  risquanl  de 
vous  sauver  et  de  vous  venger,  ou  vous  laisser  Agorger  comme  en 
mouton? 

Piqueprune  se  leva.  Sagamore  coupa  les  cordes  qui  Ie  liaient. 

— Je  jure  par  ce  qu’il  y a de  plus  sacrA,  dit  le  bourgeois  de  Paris, 
par  le  nom  de  mon  pAre  qui  Atait  un  homme  tier,  el  qui  scrait  moit 
de  honte  s il  avait  cru  que  je  deviendrais  jamais  assez  ldchc  pour  me 
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laisser  couvrir  de  crachats,  assez  malhonnite  pour  m’enrichir  en , 
achetant  du  bien  voli,  assez  abandonn6  pour  fitre  le  compagnon  de 
cette  lie  de  l'humauiti,  je  jure  que  je  mourrai  plutdt  que  de  vous 
trabir,  et  que  je  suis  prit  & me  battre  et  & me  faire  tucr,  si  je  puis  ‘ 
en  mime  temps  tuer  Pourvoyeur  o.u  ses  amis. 

—Monsieur,  dit  Sagamore,  partez,  gagnez  Paris.  Ulilisez  votre 
influence  dans  le  quartier  des  Lombards.  Au  revoir.  Nous  nous  ver- 
rons  ce  soir  ou  demain  & Paris,  parmi  ceui  qui  combaltront  pour 
sauver  la  France. 

— Je  le  jure!  dit  le  pelit  homme  avec  resolution.  Oui,  je  combat- 
trai  ces  bar  bares... 

Un  coup  de  pistolet  interrompit  sa  phrase.  Sagamore  avait  dija 
disparu.  Endymion  se  glissa  plus  avant  dans  le  bois,  en  marchant 
toujours  vers  lssy-1'Union,  ou  s’itaient  rifugiis  beaucoup  d'autres 
bourgeois  de  Paris.  II  allait,  lui  aussi,  s’enrigimenter  dans  cette 
armie  de  l'humaniti  dont  nous  avons  parle.  L’excis  de  la  tyrannie 
donnait  du  courage  mime  aux  liches,  comme  l’excis  de  la  sollise 
donnait  du  bon  sens  aux  plus  grossiers. 

Quand  Sagamore  rejoignit  la  troupe  de  Pourvoyeur,  elle  itail  en 
grand  imoi.  Yoici  ce  qui  ilait  arrivi.  En  arrivant  pris  de  la  porte 
de  la  Grange,  le  limier  avait  redouble  ses  cris,  et  cela  avait  iti  tel- 
lement  frappant,  que  Pourvoyeur  s'itait  icrii  joyeusement : 

— Je  crois  que  nous  approchons. 

Mais  les  aboiements  s’itaient  bientdl  changds  en  un  hurlement  de 
douleur.  Le  vieux  mi  tin  s’itait,  sans  grognement,  lanci  sur  le  blood- 
bound.  Cette  fois  c'elail  trop  fort ! Love  se  sauva  et  eut  bientit  disparu 
dans  les  taillis,  malgri  les  plus  tendres  appels  et  les  plus  menaganles 
injonctions  de  Pourvoyeur,  qui  tira  son  pistolet  sur  l’auteur  de 
«elte  fuite. 

Le  milin,  atleint,  roula,  et,  se  relevant,  il  se  traina  tout  sanglanl 
jusqu’a  la  porte  encore  fermie  de  la  maison. 

— M’est  avis,  dit  gravement  l’lroquois,  que  tous  les  cliiens  du 
pays  font  partie  de  la  faction  de  l’ilranger. 

Pourvoyeur  lui  jeta  un  regard  de  travcrs. 

— Et  $a  tient,  c’est  un  fils  de  Mars  et  d’Amphitrite  qui  le  dit,  au 
mepris  que  les  braves  chiens  iprouvent  pour  ces  liches  limiers  qui 
nesont  bons  qu’i  chasser  rhomme,  qui  .esl  le  roi  de  lacriation, 
oomme  disail  l’amiral  Bouflon. 

Mais  que  devenir?  comment  continuer  cette  chasse,  main  tenant 
que  le  guide  s’itait  enfui?  Au  milieu  de  ce  trouble,  nul  ne  songea  h 
remarquer  la  disparition  de  Piqueprune. 

— Moi,  dit  Jacques  Dry,  j’ai  bien  remarqui  qu'au  moment  ou  ce 
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chien  a AtA  interrompu,  il  tournait  le  nez  vers  la  porte  d'enlree  de 
la  Grange-A-da  m e-Rose . 

— Et  aussi  qu’en  approchant  d’ici,dit  Agricola,  il  a redoubles* 
cris. 

— C’est  bien  vrai,  cria  la  foule. 

— DAs  lors,  citoyens,  conclut  Pourvoyeor,  l’opinion  pobliqwdi 
peuple  souverain,  qui  est  infaillible,  et  reconnu  par  lous  les Fi» 
$ais  comme  l’incarhation  la  plus  pure  de  la  vAritA,  dAclare  quecevil 
scAlArat,  ce  chef  des  aristocrates,  est  rAfugiA  ici;  il  doily  Alre;i 
faut  qu’il  y soit. 

La  bande  entra  dans  la  cour  en  criant.  Brutus  Rendn,  inrap* 
tout  ce  bruit,  accourajt  aprAs  avoir  Ate  porter  contre  lemur  dele- 
curie  l’Achelle  qu’il  dAplacait  au  moment  oO  il  avail  entendu  letup 
de  pistolet. 

— Eh  bien,  qu’csl-ce  qu’il  y a?  dit-il. 

— Il  y a,  rApliqua  Pourvoyeur,  qu’un  aristocrate,  le  chef  des  are- 
tocrates,  le  fameux  Batz,  le  plus  astucieux  sAide  des  tyrans  cnfise. 
vient  d'entrer  ici  et  de  s’y  cacher. 

Brutus,  nous  l’avons  vu,  dAtestait  sincerement  les  aristocralesttu 
Atait  fonciArement  dAvouA  A la  rApublique.  En  entendant  ceUe*ca- 
sation,  il  entra  dans  une  veritable  colAre  et  se  lan$a  dans  an  tonal 
de  blasphemes  pour  maudire  et  l’aristncratie,  et  les  tyrans,  el  kb- 
natisme,  et  Pitt  el  Cobourg,  et  tous  ceux  qui  l’accuseraient  d’awv 
donnA  asile  A un  mauvais  citoyen. 

— Mais,  dit  Pourvoyeur  AbranlA,  tu  ne  l’as  peut-Atre  pas  vn  enlr' 

— Pas  vu  entrer!  Pour  qui  prend-on  Brutus  Rendu,  parents 
lAgislateur?  pour  un  fainAant,  un  ivrogne,  un  dormeur!  Non,  c*- 
connaissez  tous  Brutus  Rendu.  II  s’est  IevA  avant  l'aurore,  etdep 
l’aurore  il  travaille  la,  dans  la  cour...  Comment  voulex-xous qi’r 
hommesoit  entre?  D’ailleurs,  ce  vieux  chien  que  vous  ven«*<T» 
cuter,  bien  justement,  comme  ennemi  du  peuple,  Atait  an 
chien  de  garde  : il  aurait  aboyA,  il  aurait  dAvorA  tout  ce  qui  ^ 
voulu  entrer.  Je  jure  sur  le  bonnet  sacrA  de  la  LibertA  qu’il  n’estj* 
entre  ici  Ame  qui  vivel 

Pourvoyeur  et  ses  hommes  Ataient  AbranlAs. 

— Qu’y  a-t-il,  frAres  citoyens  de  Meudon?  dit  une  voix  fnkhr 
sonore  sortant  d’une  fenAtre  qui  venait  de  s’ouvrir  au  rex-de-eb*' 
sAe  au  bout  de  la  maison. 

Tous  se  tournArent  de  ce  c6tA. 

— La  Rose  de  la  libertA ! cria  Agricola.  Vive  dame  Rose! 

Vn  murmure  d’odmiration  Achappa  A (’assistance,  et  Ponnof1’ 
sentit  une  lAgAre  rougeur  monter  A son  front  d’airain.  Il  Atut'* 
merit  amourcux. 
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Rose  s’itait  levee  un  peu  en  hhte.  Ses  bpais  cheveux  noirs,  ligb- 
rement  ondulbs,  formaienl,  en  s'ichappant  aulour  de  son  front,  des 
courbes  vagabonded  qui  donnaient  du  .piquant  a sa  physionomie,  vo> 
lontiers  grave  et  austere ; ses  beaux  yeux,  encore  noyis  et  ligbre- 
ment  gonflbs,  gardaient  une  molle  douceur  qui  semblait  plus  at- 
trayante  que  leur  expression  ordinaire  de  calme  et  presque  virile 
fierte ; sa  haute  taille,  ses  rondes  ipaules,  son  cou  finement  posi,  son 
teint  rairaichi  par  le  sommeil , se  dilachaient  merveilleusement 
dans  le  cadre  d’une  fenitre  aulour  de  laquelle  couraient  les  feuilles- 
dbji  rougissantes  de  la  vigne  vierge. 

— Belle  Rose,  dit  Pourvoyeur  — et  l'amour,  qui  donne  au  cor- 
beau  mime  un  ton  plus  doux  pour  croasser  sa  tendresse  printanibre, 
avait  adouci  la  voix  rude  du  maitre  jacobin  — nous  soinmes  fdchbs 
de  t’avoir  d bran  gee,  quoique  nous  soyons  heureux  de  t'avoir  vue... 

— Ne  l’ecoutez  pas,  damo  Rose,  s’icria  Brutus,  ils  viennent  fouil- 
ler  la  maison,  et  vous  accusent  d’avoir  donnb  asile  & un  aristocrate. 

La  noire  prunelle  de  la  fibre  republicainc  s’illumina ; elle  lanqa 
un  regard  de  colire  sur  cette  foule  et  un  coup  d’ceil  d’un  mipris  inef- 
fable b Pourvoyeur. 

— Me  ferez-vous  cette  injure,  citoyens,  & raoi,  qui  ai  donnb  mon 
sang  pour  la  rbpublique,  b cede  qui  enlra  la  premibre,  au  10  aotit, 
dans  le  palais  du  tyran,  b celle  que  la  Convention  a nommie  la  fille 
adoptive  de  la  patrie?  Faut-il  que  vous  me  laissiez  insulter  par  un 
borame  b qui  j’ai  montre  tout  le  mipris  qu’une  bme  sensible  peut 
renfermer,  et  qui  se  venge  de  mes  didains  en  vous  amenant  ici  pour 
m’insulter.  Dites?le  voulez-vous? 

Pourvoyeur  itait  devenu  pble  d’bmotion.  11  se  tourna  vers  sa 
troupe  avec  des  regards  si  menagants  que  nui  n’osa  ripondre  b l’ap- 
pel  de  la  jeune  femme.  U courut  vers  elle  en  bousculant  violem- 
ment  Brutus,  qui  roula  dans  le  iumier  au  milieu  des  idats  de  rire. 
Pendant  ce  temps,  Pourvoyeur  disait  b mi-voix : 

— Tu  m’as  insultie,  Rose,  pour  la  ceatiime  fois,  quand  je  venais 
pres  de  toi  les  yeux  pleins  d’admiration  et  l’bme  pleine  d’amour ! Et 
tu  crois  que  ces  gens-la  prendront  ton  parti  contre  moil  Tu  crois 
qu’on  conduit  le  peuple  avec  des  belles  paroles?  Oui,  ga  commence 
comme  ga,  mais  ensuite  on  ne  le  conduit  plus  que  par  la  crainte. 
Vois,  ils  t’aiment,  ils  te  respectent,  ils  te  vinirent,  ils  sont  tiers  de 
toi ; tu  as  donnb  ton  sang  pour  la  dimocratie,  eh  bien,  je  n’ai  eu 
qu’un  regard  b lancer,  pour  que  la  dbmooralie . te  laisse  insulter, 
at  je  n’aurais  qu’un  mot  b dire  pour  qu’ils  te  prennent  et  te  fouettent, 
toi,  la  fibre  Rose,  la  fille  adoptive  de  la  Rbpublique  franqaise.  Yeux- 
lu  me  ditier  de  le  faire? 

Rose  avait  pbli  b son  tour;  mais  elle  ne  baissa  pas  le  regard,  et 
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quoique  sa  voix  fOt  moins  calme,  elle  n’avait  rien  perdu  de  sa  to- 
metd,  quand  elle  lui  rdpondit : 

— J’ai  toujours  avec  moi  le  fer  qui  me  soustraira  & tousles  m- 
trages,  et  que  j ’enfoncerai  dans  le  sein  de  tous  les  tyrans. 

Pour  voyeur  dclata  de  rire,  tandis  que  Rose  continuait  tout  haul: 

— Ce  misdrable-lft,  qui  me  menace,  me  dit  que  vousdtes  prfitsi 
m’insulter. 

— Eh ! non,  citoyens ; je  dis  que  la  Rose,  si  belle  qu’elle  soil,  net 
pas  au-dessus  de  la  loi. 

— fa  ne  fait  pas  de  doute,  dit  Jacques  Bry.  On  a envoyd  au  vasts- 
tas  patriotique  des  tdtes  plus  tidres,  plus  belles. 

— Et  moins  coupables,  dit  gravement  l’lroquois. 

— Tu  vois,  dit  Pourvoyeur  avec  un  geste  de  triomphe. 

— Oui,  je  vois  qu’il  n’y  a pas  ici  un  seul  homme  qui  soil assa 
brave  pour  respecter  et  faire  respecter  une  femme. . 

— Tu  n’es  pas  une  femme,  dit  Sagamore  de  sa  voix  rauqoe.lt 
cs  ce  que  tu  as  cherehd  ft  dtre,  non  plus  une  femme,  mais  un  sans- 
culottes. 

Rose  avail  tressailli  en  entendant  cette  phrase,  qui  la  frappaites 
plein  cceur. 

— Eh  bien,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  garder  mon  houneorde  rt- 
publicaine,  com  me  je  garderai  ma  pudeur  de  femme.  Pour  cellM- 
j’ai  ce  fer  qui  ne  me  quilte  jamais,  Pourvoyeur.  Pour  ddfendre  1'au- 
tre,  eh ! bien,  je  dis : je  hais  la  royautd,  je  ddteste  l*aristocratit;  ^ 
si  un  rovaliste,  si  un  aristocrate  avail  souilld  cette  demeure  de  se 
pieds  infames,  je  la  quitterais,  apres  y avoir  mis  le  feu  pour  U puri- 
fier, et  lui,  le  scdldrat  qui  etit  osd  ainsi  venir  insulter  mes  p&ales- 
je  l’eusse  assassin6  si  je  n’avais  pu  l’emprisonner  pour  klivrerili 
saintc  justice  de  la  revolution. 

— Vive  la  Rose  de  la  liberty ! cria  le  groupe  (out  d’une  vois. 

— Le  peuple  te  croit.  Rose,  et  moi  je  t’absous  des  souppooH'* 
nous  avions  conrjus  contre  toi,  dit  Pourvoyeur.  Mais  je  te  le  dis,  i ! 
avait  des  prdsomptions  pour  que  le  monstre  se  fdl  rdfugid  ici, 
vienne  s’y  rdfugier.  Veille  done  bien.  Nous  allons  continuer  dev*- 
ter  la  plaine  et  le  village  de  Villacoublay. 

Tous  s’dloigndrent.  Rose  se  revdtit  d’un  jupon  de  basin  etdu* 
pierrot  de  coton  blanc  ft  petites  fleurs  rouges,  omd  d’un  col  de  m*- 
seline.  Elle  prit  un  pislolet  armd  et  visita  sa  maison.  Le  bas  n'oflo3 
gudre  de  recoins  : il  se  composait  d’une  teds-grande  pidee  dafl«- 
dclairde  par  quatre  fendtres  donnant,  deux  sur  la  cour,  deax*r's 
dos.  Une  salle  ft  manger  et  une  chambre  ft  coucher  qui  se  succddu--'' 
en  enfilade  compldtaient,  avons-nous  dit,  ce  rez-dedwussde. 

De  la  grande  pidee  on  montait  au  grenier  par  un  escalier  i fa* 
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vert  qui  Atait  plat  At  une  Anorme  Achelle  trAs-roide.  Rose  y monta.  Un 
bruit  sonore,  cet  effrayant  ronflement  qui  accompagne  tout  sommeil 
venu  aprAs  une  grande  fatigue,  l’attira  prAs  du lit  quelle  avait  fait 
prAparer  pour  son  neveu  Louis  Jougleux.  Elle  approcha.  Nul  cri,  nul 
geste  mfime,  ne  lui  AchappArent.  Elle  quitta  le  grenier  sans  bruit, 
referma  soigneusement  la  porte  solide,  et  redescendit.  Elle  appela 
Brutus : 

— Tu  vas  amener  la  herse,  les  dents  en  l’air,  au-dessous  de  la  fe- 
nAtre  du  grenier.  Tu  vas  ensuite  rattraper  Pourvoyeur.  Tu  lui  diras 
que  le  brigand  est  bien  en  effet  venu  jusqu’ici.  Du  moins  je  le  sup- 
pose, et  je  le  tiens  sous  bonne  garde. 


V 

DAME  ROSE. 

Brutus  Rendu  ne  tarda  pas . A revenir,  accompagnA  de  Jacques 
Bry. 

— Citoyenne;  dit  Brutus  d’un  air  digne,  c’est  la  derniAre  commis- 
sion que  je  fais  pour  vous.  Je  ne  suis  plus  votre  officieux.  Je  revien- 
drai  bientdt  .prendre  mes  habits  et  voir  si  vous  n’avez  pas  changA 
d'avis  au  sujet  de  1’AgalitA,  dont  les  sans-culottes,  hommes.et  femmes, 
sont  le  plus  bel  omement... 

11  s’Aloigna  tiArement,  aprAs  avoir  fait  un  signe  protecteur  A Jac- 
ques Bry. 

— Dame  Rose,  dit  celui-ci,  je  n’ai  pas  AtA  f&chA  de  voir  partir  ce 
bavard-lA.  Maintenant,  voilA  ce  que  Pourvoyeur  m’envoie  vous  dire, 
sur  votre  vie.  U vient  de  rencontrer  Tacherot,  le  favori  du  grand 
Maximilien.  (Test  ce  citoyen  intAgre  et  vertueux  qui  le  lui  envoie 
pour  lui  dire  que  toute  la  conspiration  des  royalistes  est  dAcouverte. 
On  sait  que  l’inf&me  citoyen  nommA  le  Boulanger  n’est  autre  que  ce 
scAlArat  de  Balz.  On  est  A sa  poursuite,  .il  ne  saurait  Achapper.  Quant 
A ce  misArable  Aristobule,  celui  que  nous  poursuivions,  et  qui  s’est 
rAfugiA  ici,  A ce  que  tu  nous  as  envoyA  dire,  garde-le,  sur  ta  tAte; 
c’est  un  des  chefs  les  plus  redoutables  des  royalistes.  Pourvoyeur  va 
venir  le  saisir ; mais  il  avait  encore  quelques  plans  A arrAter  avec 
Tacherot,  car  c’est  aujourd’hui.mAme  que  le  grand  citoyen  Robes- 
pierre dAmasquera  les  intrigants  de  la  Convention  et  prendra  la  dic- 
tature  pour  la  salut  de  la  RApublique.  Tu  entends? 

— Sois  tranquille.  Il  n’y  a pas  une  crAature  dans  l’univers  entier 
qui  a plus  que  moi  l’amour  de  la  RApublique ; pour  elle  et  pour  la 
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perte  de  teas  ses  ennemis,  qnels  qu'ils  soient,  je  donnerais  monsu; 
goutte  & goutte. 

— C'est  bien.  A bientdt,  citoyenne... 

11  ouvrit  la  porte,  puis  se  retourna : 

. — Ah!  j’oubliais  de  fe  dire  que  ce  seilirat  d’Arislobule  que  lu as 
fait  prisonnier,  c’est  le  ci-devant  vicomte  de  Lozembrune. 

11  s’iloigna.  Rose,  en  entendant  ce  nom,  avait  pdli,  et,  poussinto 
cri  itouffi,  die  selaissa  tomber  sur  une  chaise  ou  elle  resta  qaelqoe 
temps  sins  connaissance.  Elle  se  releva  lentement,  regards  autosr 
d’elle  d’un  air  egar£,et  poussa  un  nouveau  cri. 

— Lozembrune!  Vulmer!  Hon caeur ne m’avait  pastrompeehkr, 
quand  je  le  rencontrai  6 la  section  Mutius  Scivola.  11  me  disait  bin, 
avec  son  batlement  pricipiti,  que  c’itail  Ut  celui  que  j’avais  line 
avant  tout,  par-dessus  tout,  sans  jamais  le  dire,  sans  jamais  le  mm- 
trer.  Mais  cette  barbc,  ce  masque  de  hdle,  cette  voix  si  changee!.. 
Mais,  mais,  mallieureusc ! jel’ai  livri!  Ils  vont  venirl  Que  faire?— 
Ah!... 

Elle  bondit  vers  l’escalier  el  le  monta  en  courant.  Elle  ouuil  b 
porte  du  grenier  et  s’approcha  du  lit.  Vulmer  dormait  encore,  mis 
d’un  sommeil  moins  lourd.  11  murmurait  en  rivant  et  pronon^aitoD 
nom  qui  fit  pilir  de  nouveau  et  reculer  Rose.  Elle  se  rapprocha. 

— Vulmer,  dit-elle  d’une  voix  ou  la  tristesse  le  dispulait  i later 
dresse,  vicomte  1 vicomte  de  Lozembrune ! s’icriail-elle. 

— Hein ! qu’est-ce  qu'il  y a?  Marie-Thirise,  est-ce  vous?  Jene  ri- 
vals done  pas ! 

Rose  frappa  du  pied  avec  colire. 

— Levez-vous,  dit-elle  d’une  voix  plus  fermc.  Vile,  hdlet-vous! 
vous  dies  trahi  I on  va  venir  vous  saisir  I Tenez,  la,  dans  cette  malic, 
des  habits  de  mon  neveu,  unpaysan  boulonnois,  Louis  lougleui! 
Voire  taille,  votre  Age.  Vile ! Quand  vous  serez  habilli,  desccnda 
vile  par  cet  escalier-la . Je  vous  couperai  les  cheveux  et  vous  w* 
ferez  la  barbel  Hdtcz-voust  les  minutes  valent  des  heures.  Ah! 

Elle  pritcinqou  six  bottes  de  paille  et  les  jeta  par  la  fenitre  sur 
la  herse. 

— Ma  foil  dit  Vulmer,  qui  avait  achevi  de  se  riveiller,  c* esl peui- 
itre  un  piige ; mais  je  suis  las  de  mentir  k des  coquins,  je  ne  mcr 
tirai  pas  a la  beauti.  11  est  vrai  que  je  suis  le  vicomte  Vulmer  de  to- 
zembrune,  prit  & vous  servir  et  k vous  obiir.  Si,  pour  vous  plain, 
il  faut  me  diguiser  en  paysan  et  marcher  ausupplice  sous  cc  cos- 
tume assez  laid,  je  suis  prit. 

— Hdtez-vous,  mon  Dieu ! hdlcz-vous  I s’ecria  Rose,  qui  s’iloigm 

Quelques  instants  apris,  Vulmer  descendit  l’escalier,  en  bas  bleu< 

k cites,  en  culottes  de  gros  drap  marron,  en  vesle  de  drogue!  de 
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Iaine  k fleurages  rouges  et  en  carmagnole  de  m6me  drap  et  couleur 
que  les  culottes.  Une  grosse  cravale  de  cotonnade  rouge  cachait  sa 
chemise.  II  descendit  assez  p6niblement,  mal  k l’aise  qu’il  6tait  dans 
Jes  gros  et  larges  souliers  lac6s  du  jeunc  paysan. 

— Venez,  monDieu!  venez  l Peul-6tre  sonl-ils  la  I Ah  I ne  paries 
pas.  Je  vous  expliquerai  lout. 

— Dame  Rose,  dit  Vulmcr,  dont  la  figure  se  rembrunit,  dame 
Rose,  la  pr6sidenle  des  femmes  r6publicaines,  la  plus  vaillanteen- 
nemic  des  ci-devant,  voudriez-vous  qu’on  me  mendt  h l’6chafaud 
sous  un  costume  boufion? 

— Ahl  venez,  vous  dis-jel  Je  jure  sur  le  nom  de  votre  soeur 
que  je  veux  vous  sauver ! 

Elle  l’emraena  au  fond  de  la  maison,  dans  un  petit  cabinet  atte- 
nant  k sa  chambre  k coucber.  Elle  lui  coupa  les  cheveux  d’une  main 
tremblante  et  revint  avec  un  rasoir. 

— Rasez-vous  compl6tement,  dit-elle,  — ne  vous  6lonnez  pas  de 
me  voir  des  rasoirs,  j’ai  616  mari6e  — et  venez  me  rejoindre.  N’ou- 
bliez  pas : Louis  Jougleux,  mon  neveu,  paysan  boulonnois,  qui  vient 
d’arriver  ce  matin  pour  m’aider  h tenir  celte  ferme. 

— Parbleu!  c’est  un  rdle  que  je  puis  jouer  au  naturel. 

Elle  revint  dans  la  premi6re  pi6ce,  d’ou  Ton  enlendait  du  bruit,  et 
qui  commen$ait  k se  remplir  de  la  foule  des  jacobins  ruraux,  gardes 
nationaux  ou  simples  curieux,  en  I6te  desquels  l’on  voyait  Sagamore 
et  l’lroquois. 

Quand  Yulmer  se  regards  dans  le  miroir,  la  barbe  faite  et  les  che- 
veux tondus  ras,  il  se  trouva  fort  rajeuni  et  eut  grand’ peine  a se  re- 
connaitre.  Avec  son  cou  et  son  visage  h&16s,  et  qui  paraissaient  d’au- 
tant  plus  bruns  qu’il  n’avait  plus  de  barbe,  il  pouvait  fort  bien  passer 
pour  un  paysan  de  l’&ge  du  neveu  de  dame  Rose. 

— Allons,  mon  vicux  patois  boulonnois,  a la  rescousse.  Louis  Jou- 
gleux ! Mais  c'est  ce  gar$on  naif  a qui  j’ai  failli  casser  la  t6te  hier, 
rue  de  Vaugirardl  Ah!  fort  bien.  Mais  il  grasseye  lourdement ! . . . 
Bon  1...  Je  veux  bien  devenir  d6mocrate,  si  je  ne  fais  pas  voir  du 
pays  h tous ces  sans-culottes  de. banlieue...  Ah  1 jetons  cette  barbe  k 
l’eau,  commedisait  Figaro.  Et  mes  cheveuxl  disparusl  Fort  bien  1 

U se  dirigea  dans  la  prcmi6re  grande  pi6ce,  d’ou  Ton  entendait 
sortir  les  voix  de  dame  Rose  et  dePourvoyeur,  alternant  sur  un  mode 
qui  n’avait  rien  d’ionien.  U se  pr6cipita  dans  celte  grande  cuisine 
remplie  de  monde,  et,  outrant  encore  le  ton  nasi  Hard,  aigre  et  tral- 
nant  du  patois  picard,  il  s’6cria,  interromipant  les  querelles : 

— Bonjour,  he  I trelous  et  la  compagnic.  C’est  droilement  bien  fait 
a vous,  ma  lanle  Rose,  d’avoir  rassembl6  tous  les  voisins  pour  boire 
un  coup  a la  $ant6  de  mon  arriv6e  dans  ce  pays-ci,  ou  je  viens  pour 
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rester.  Mais  maintenanl  que  me  voili  bien  lavA  et  AcrapA,  voos  w 
drez  peut-Atre  bien  m’embrasser,  ma  tante,  sans  me  dire,  comnei 
mon  arrivAe  : « SAIot,  va  te  laver  le  museau,  avant  d’embtasserh 
blancs-bonnets.  » Moi,  je  ne  saurais  me  saouler  d'erobrasser  unes 
belle  tante,  et  si  nette,  et  connue  dans  toute  la  RApublique,et  qui  fail 
honneur  a dAfunt  ma  pauvre  mAre,  sa  pauvre  sceur  ainie.  EIcob- 
bien  done  qu’elle  avait  de  plus  que  vous,  dAfunt  ma  mere?  Ion 
pAre  dit  que  e’est  plus  de  vingl  ans. 

Et  il  sc  prAcipila  sur  dame  Rose,  sur  les  deux  joues  de  laquelk  i 
deposa  un  baiser  retentissant. 

— Tu  seras  toujours  un  grand  badaud,  Louis,  dit  dame  Rost  c 
essuyant  ses  joues  pour  expliquer  leur  extreme  rougeur. 

Mais  Vulmer  ne  l’Acoulait  pas,  et  il  s’Atait  prAcipitA  sur chui 
des  assistants,  les  embrassanl  & tour  de  rile,  et  Pourvoyeur,  moo» 
tanAment  Atourdi,  et  Jacques  Bry,  et  Agricola,  et  tous  les  gardes  na- 
tionaux,  et  l’lroquois,  et  Sagamore,  qui  lui  dit  vivement,  a mi-rod: 

— Bien,  Vulmer;  mais  1’ceil  est  trop  vif. 

Lozembrune  tressaillit ; mais  il  n’avait  pas  le  temps  de  refledur 

Il  se  retourna  vers  1’assemblAe  — car  Sagamore  Atait  A loneies 
extrAmiles,  tout  proche  de  la  porte  par  ou  il  venait  d’entrer.  11  to 
un  peu  ses  paupiAres  et  Ateignit  sa  prunellc.  11  promenairoregiri 
prompt  autourde  lui.  Cette  scAne  d’embrassades,  qui  avait  eo  que- 
ques  episodes  comiques,  avait  Avidemment  dAridA  les  visages.  Poor- 
voyeur  lui-mAme  avait  la  face  moins  sombre,  quand  Vulmer  se 
cria : 

— Maintenant,  ma  tante  Rose,  $a  serait  ragement  bien  & vous » 
verser  un  coup  de  cidre  A tous  ces  braves  gens  et  voisins,  etbee 
ripublicains,  je  m’appense,  qui  sont  venus  bien  honnAtementp* 
mefaire  fAte.  C’est  moi  qui  regale.  Le  pAre  Jougleux  ne  m a p 
laissA  partir  sans  me  graisser  les  bottes,  quoi ! 

— Citoyenne  Rose,  dit  Pourvoyeur,  je  ne  dis  pas  que  oen’estp 
1&  ton  neveu  : je  savais  que  tu  l’attendais.  Je  suis  bien  sdr  que  to® 
voudrais  pas  sauver  un  aristocrate.  Tu  as  donnA  trop  de  gage  is 
pa  trie,  a la  liberty,  a la  RApublique.  Mais  rApAle-moi  encore  cep 
est  arrivA. 

— Je  te  l’ai  dit,  Pourvoyeur,  dit  Rose,  j'ai  entendu  du  brail,  fe 
ronflements  sonores  dans  le  grenier.  J’ai  AtA  voir,  j’ai  soupsonrif* 
ce  pouvait  Atre  celui  que  tu  poursuivais. 

— Et  tu  sais  bien,  citoyenne  Rose,  Rose  de  la  libertA,  que  cede-’ 
des  plus  terribles,  un  des  plus  redoutables  et  des  dernien  ennem* 
de  la  RApublique. 

— Oui,  oui,  dit-elle  promptement.  Je  fermai  bien  la  ported* 
dis  A Brutus  de  mettre  la  herse,  les  dents  en  l’air,  au  pied  de  i 
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crois£e,  afin  qu’il  ne  pflt  sauter  sans  se  blesser  gri&vement.  Cet 
imbecile  de  Louis,  mon  neveu,  est  entr6  ici  en  chantant.  Le...  sc6- 
ldrat  s’est  sans  doute  r6veil!6,  et  voyant  la  herse,  il  a jet6  des  boltes 
de  paille  dessus  — je  n'y  avais  pas  pens6  — et  il  s’est  6chapp&. 

— Mais  la  ciloyenne  Gothon,  ton  oflicieuse,  dit  qu’elle  avuun 
homme  tout  a l’heure  passer  entre  ces  fen6tres-ci,  et  causant  vive- 
ment  avec  toi.  Tu  le  tirais  par  le  bras. 

— fa,  c’est  vrai,  dit  une  paysanne  d6vou6e,  mais  imbecile,  qui 
venait  chaque  matin  faire  le  gros  ouvrage  de  la  ferme. 

— Elle  m’a  vu  avec  ce  nigaud  de  Louis  que,  com  me  il  vient  de 
vous  le  dire,  je  ne  voulais  pas  embrasser,  el  que  j’envoyais  se  laver. 

— Nous  avons  tout  visits,  dirent  deux  gardes  nationaux.  Rien, 
rien  de  suspect. 

— Et  moi,  dit  Jacques  8ry,  je  peux  assurer,  pour  dire  la  v&ritd 
en  bon  rkpublicain,  que  j’ai  entendu  Brutus  dire,  il  y a pr&s  de  deux 
henres,  que  le  neveu  de  dame  Rose  Atait  arrive. 

— Allons,  conclut  Pourvoyeur,  on  ne  peut  pas  supposer  que  dame 
Rose  puisse  se  tromper  sur  la  personne  de  son  neveu.  Nous  allons 
nous  remetlre  en  chasse,  car  il  nous  faut  ce  sc6l£rat  & tout  prix.  Ro- 
bespierre donnerait  son  bras  pourqu’on  le  relrouve...  Ah  I reprit 
le  rusk  personnage  en  se  retournant  brusquement,  tu  ne  nous  a pas 
montrk  tes  certiticats  de  civisme  et  autres. 

— Ah  1 c’est  vrai,  dit  tranquillement  Vulmer  en  fouillant  dans  lcs 
poches  de  sa  carmagnole.  Tiens,  $a  n’y  est  plus ! 

— Ah ! dit  Pourvoyeur  en  faisant  un  pas. 

— C’est  que  j’aurai  laissk  mes  papiers  lb,  dans  le  cabinet  ou  je 
viens  de  me  lessiver.  Tu  es  sans  doute  le  maire  du  village.  Ah  1 Louis 
Jougleux  est  bien  connu  pour  un  bon  patriote. 

— Tes  papiers,  tout  de  suite  1 

— Altendez,  citoyen,  je  m’en  vas  les  querir. 

Rose  klait  reside  impassible.  Ses  lkvres  rouges  ktaient  agitkes  par 
une  contraction  nerveuse.  Elle  cherchait  par  quelle  ruse  nouvelle 
elle  pourrait  parer  & ce  danger  inattendu ; mais  son  cerveau,  surex- 
citk  et  trouble  par  le  choc  des  idkes  contradictoires  qui  s’y  livraient 
bataille  et  metlaient  en  lutte  la  tendresse  et  le  patriotisme,  son  cer- 
veau ne  lui  fournissait  rien.  Vulmer  avail  passk  dans  la  salle  k 
manger  qui  faisait  suite  k la  grande  pikce  et  prkckdait  la  chambre  k 
coucher  de  Rose.  11  se  demandait,  lui  aussi,  ce  qu’il  allait  faire. 

Sauter  par  la  fenktre  et  s’enfuir ! Mais  la  cour  ktait  occupke.  Puis 
n’ktail-ce  pas  abandonner  ISchement  celte  jeune  femme  qui  venait 
de  se  comprometlre  pour  lui?  11  hksitait  entre  dix  projets ; nul  ne  le 
satisfaisait,  et  il  tournait  sur  lui-mkme  en  sentant  le  dkcouragement 
s’emparer  de  lui. 

10  Mam  1873. 
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Que  faire?  II  s’arr&a  brusquement.  Un  grand  corps  maigre  s'V 
taitcamp6  dans  l’embrasure  de  la  porte,  qu’il  avait,  pour  nepasei- 
ciler  les  soupqons,  laissGe  ouverte.  Yulmer  ne  voyait  qu’un  dos;mafe 
derridre,  ou  plutdt  devant  ce  dos,  une  main  s'agitait  qui  balanpit 
un  papier  plii.  II  s’avanga  en  rasant  la  muraille,  s'inclina,  saist  ie 
papier,  y jeta  un  regard,  se  redressa  et  rentra. 

— Ma  fine!  citoyen  maire  et  la  compagnie,  trdstous,  ce  que e’el 
que  d’ avoir le  cceur  innocent  et  de  n’avoir  jamais  quittA  son  pays... 
Je  l’avais  laissd  tomber,  ce  bienheureux  papier.  C'est  un  certificat 
de  civisme  par  le  conseil  gdndral  de  la  commune  de  Samer,  de- 
braves  gens,  et  civiques. 

— Aliens,  tout  est  en  r&gle,  dit  Pourvoyeur,  partons  done,  bra*; 
sans-culottes,  sauf  & revenir.  D’ailleurs  les  sc£iyrals  ne  sauraien! 
nous  ichapper  : tout  est  gardy  dans  le  voisinage.  Le  grand  citayn 
Tacherot  va  revenir  dans  la  journ6e  & la  t6le  d'une  des  corapagnks 
du  citoyen  II 6 r on.  Ce  sont  des  solides  et  des  tape-durs,  formfc 
les  meilleurs  sans-culoltes  de  I’arm^e  revolutionnaire. 

II  allait  partir,  quand  Brutus  Rendu  entra. 

— Tiens,  dit  Jacques  Bry,  voili  Brutusl  II  peut  dire  si  ce n'H 
pas  vrai.  N’est-ce  pas,  Brutus,  que  le  neveu  de  la  ciloyenneRoa^ 
arrivfe  ? 

Rose,  cette  fois,  ne  put  s’empdeher  de  pdlir.  Une  ombre  plus  ei- 
pressive  s’dlendit  sur  les  prunelles  de  Sagamore,  qui  toucha  x-n 
fusil. 

— D'ailleurs,  dit  vivement  l’lroquois,  Brutus  est  d’aulant  pttf 
capable  de  dire  la  v£rit6,  qu’il  a jury  ce  matin  sur  l’autel  de  la  pa- 
trie,  foi  de  fils  de  Mars ! que  pas  un  dtranger  n’ytait  entry  ici.  Poar 
tors,  si  un  stranger  fusse  entry  dans  la  cabine,  ce  ne  serait  qu'sT" 
la  complicity  de  Brutus,  qui  mdriterait  de  partager  son  sort  et  it 
passer  au  Tribunal  revolutionnaire. 

— Hein  I qu'est-eeque  c’est?  dit  Brutus  inquiet. 

— Je  voulais  dire  que  tu  connais  le  neveu  de  dame  Rose,  et  qa-1 
tu  penx  jurer  que  le  voilii  en  figure  naturelle,  foi  de  fils  de  Mam?.' 

Il*fit  ronfler  ce  mot  et  remua  son  fusil  d’un  air  martial. 

— Hein!  quoi?  dit  Brutus  en  se  reculant  et  en  regardant  la  tern- 
ble  arme.  Eh  I oui,  il  a raison,  llroqnois.  Qa,  le  neveu  de  da* 
Rose  I Parbleu!  n'est-ce  pas,  1’Iroquois?  Mais  dooutez  bien  ce  qaejf 
vous  dis : je  ne  veux  pas  avoir  affaire  avec  les  neveux  de  dame  Rose. 
C’est  bien  entendu,  hein?  Parbleu!  si  c'est  lui,  hein,  llroqoob' 
conclut-il  d'une  voix  tremblante,  en  voyant  s’agiter  ce  fusil  qui  o > 

vait  jamais  manqud  son  coup Pourvoyeur,  dit-il  i voix  bassr. 

j’irai  te  dire  quelque  chose  k Meudon  d’ici  k peu  de  temps. 

II  monta  l’escalier  qui  menait  au  grenier.  La  troupe  vida  la  nu.- 
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$00.  Vujmer  essaya  en  vain  de  renconlrer  les  yeux  de  Sagamore, 
qui  disparut  avec  le  reste  de  la  bande.  Gothon,  fort  honteuse  de  son 
bavardage,  alia  se  rhfugier  dans  les  stables.  Vulmer  et  Rose  resth- 
rent  seuls. 

— Cbutl  dit  Rose,  altendons  qne  Brutus  soil  parti.  Voilhun  litre 
de  gros  vin  et  un  morceau  de  pain.  Mangez  el  6coulez-moi.  J ai  honte 
de  ce  que  je  viens  de  faire ; j’ai  honte  de  moi  pour  la  premiere  fois 
de  ma  vie.  Qui  je  suis?  Pourquoi  j’ai  voulu  vous  sauver?  Je  vous  le 
dirai.  Mais  sachez  que  je  donnerais  ma  vie  pour  la  patrie  et  pour  la 
R6publique.  Tout  autre  que  vous,  je  l’eusse  livr6  avec  bonheur;  avec 
bonheur  j’eusse  tu6  de  mes  propres  mains  un  aristocrate,  un  en- 
nemi  de  la  Revolution.  Mais  si  je  vous  ai  sauvd,  je  ne  dirai  pas  au 
prix  de  ma  vie  — je  ne  compte  pas  ma  vie  — mais  de  ma  sinchrith, 
de  mon  honneur  de  rdpublicaine,  de  ma  vertu  civique,  de  mon  bon- 
heur domestique  peut-6tre,  ce  n’est  pas  pour  vous  aider  a renouer 
vos  frames  perfides  et  contre-rdvolutionnaires.  Yous  allez  me  jurer 
de  ne  pas  partir  d’ici  avant  demain  sans  mon  aveu...  Jurez-le  sur 
votre  honneur  de  gentilhomme,  sur  votre  nom,  sur  le  nom  de  vos 
aieux,  ou  je  pousse  un  cri  et  je  vous  livre,  et  me  livre  avec  vous ! 

— Oui,  dit  Yulmer  froidement,  vous  avez  le  droit  de  me  deman- 
der  ce  serment.  Moi,  qui  sans  vous  serais  perdu  pour  mes  amis, 
pour  mon  parti,  je  puis  le  prdter...  Mais  d’abord,  dites-moi  si  vous 
avez  entendu  parler  de  mademoiselle  de  Lugnidres,  si  vous  savez 
qu’il  lui  soit  arrivd  quelque  accident? 

— Je  ne  sais  rien  de  cette  citoyenne,  rhpondit  Rose,  qpi  avait 
pdii. 

— Eh  bien,  je  vous  jure  sur  raon  honneur  de  gentilhomme  roya- 
lisle  et  chrhlien  que  je  ne  quitterai  pas  cette  maison  sans  votre  aveu, 
a cette  condition  que  dans  quelques  heures  vous  me  laisserez  m’ab- 
senter  pour  peu  de  temps.  'J’ai  laissh  quelque  chose  dans  la  forfit,  je 
veux  le  reprendre. 

— Soit,  rhpondit-elle  s&ehement. 

Brutus  redescendait  avec  un  paquet.  II  gagna  la  porte  sans  mot 
dire.  Arriv6  la,  il  se  retouma : 

— Adieu,  dil-il  en  raillant,  dame.  Rose  et[son  neveu.  Aht  ah!  le 
dtoyen  Pescluziers  seraun  heureux  mari! 

Yulmer  s’htait  levd. 

— Restez  1 lui  dit  Rose.  C’est  le  commencement  dela  punition. 
Yulmer  la  regarda  pt  baissa  les  yeux  devant  l’&range.  et  inexpli- 
cable coup  d’oeil  que  la  jeune  femme  lui  jetait,  coup  d’oeil  oh  il  lui 
sembla  qu’il  y avait  de  la  folie,  du  rdve,  de  la  haine,  de  la  passion, 
tout  un  monae,  tout  un  chaos. 

Brutus  avait  hte  s’enfermer  dans  l’ecurie. 
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— J’aurais  bien  pris  les  culottes  avec,  mais  il  n’y  en  avail  pa 
pour  un  monneron  de  deux  sols.  Mais  ces  papiers  qu’il  avait  dansb 
ceinture,  c’estsans  doute  un  paquet  d’assignals.  Bonne  prise  sarm 
aristocrate. 

II  dgplia  un  papier  qu’il  avait,  comme  on  voit,  trouvfe  en  maniant 
le  pantalon  en  lambeaux  que  Vulmer  avait  jet6  au  pied  du  lit,  droit 
oubli6  au  milieu  de  la  ftevreuse  succession  des  aventures. 

— Tiens!  qu’est-ce  que  c’est?  un  manuscrit?  Hein!  ah ! mais!... 
TiensI 

« Liste  des  intrigants  qui  cherchent  & igarer  la  Convention,  deshems 
corrompus  qui  travaillent  hypocritement  h dishonorer  la  Ripubliqu. 

« Billaud,  Gollot,  Barrdre,  Amar,  Vouland,  Cambon,  Tallies,  Fn- 
ron,  Bourdon  de  l'Oise,  Leonard  Bourdon,  Alquid,  Monestier  da  Poy- 
de-Ddme,  Lecointre  de  Versailles,  Xavier  Audouin,  Meaulie,  Caw- 
gnac,  Barns,  Thuriot,  Guffroi,  Rov&re,  Panis,  Duval,  Carnot,  Do- 
bois-Crancd,  Prieur,  Fouchd,  Delmas,  Calon  de  l'Oise,  Legendre. » 

j 

— Legendre ! Legendre  le  ldgislaleur,  mon  parent ! Mais  c’est  bin 
l’dcriture  — qu’il  m'a  montrde  — de  Robespierre ! Mais  alors  on  fc 
trompe  I Robespierre  n’a  feint  de  faire  la  paix  que  pour  mien  nr- 
prendre  ses  ennemis  1 

11  se  sauva  en  courant  et  disparut  dans  la  direction  de  Meudoa.  D 
rencontra  en  chemin  l’lroquois  fort  inquiet : le  veritable  Louis  Jn- 
gleux  n’dtait  plus  dans  la  maison  de  la  porte  de  Yerridres. 


VI 

DAKS  LA  MAISON  OB  DAME  ROSE. 

♦ 

La  maison  restait  vide,  ou  du  moins  ddbarrassde  d’hdtes  impr- 
tuns.  Dame  Rose,  dont  les  mouvements  inquiets,  brusques  et  Whi- 
les contrastaient  avec  la  gravity,  la  fiertd,  la  sdrdnitd  des  mouie- 
ments  habituels,  fit  un  signe  & Vulmer.  Elle  le  prdcdda  dans  la  petite 
salle  a manger,  tout  ornde  d’embldmes,  de  gravures,  d’omemenb 
rdpublicains.  En  place  honorable  6 tail  pendue  cette  mddaille  qoe  1> 
Convention  avait  ddcernde  k dame  Rose. 

La  jeune  femme,  toujours  muette  et  brusque,  ferma  les  volea 
donnant  sur  la  cour  de  la  ferme.  La  chaleur  dtait  6touffante ; de  gre> 
nuages  roulaient  dans  le  ciel  k l’horizon  meridional,  et  n’ileignakst 
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pendant  un  instant  les  rayons  da  soleil  Acrasant,  que  pour  les  rem- 
placer  par  une  atmosphere  lourde  et  intolerable.  Le  tonnerre  gron- 
dail  presque  incessamment,  mais  sourdement;  quelques  coups  plus 
forts,  toutefois,  Aciataient  brusquement ; une  brume  violacAe  s’Ale- 
vait  sur  Paris  et  se  rayait  de  mille  lignes  blanch  At  res. 

Ce  temps  violemment  orageux,  d’une  chaleur  extreme  que  ne  di- 
minuaient  ni  la  nuit,  ni  les  continuelles  bourrasques  de  vent,  ni  les 
quelques  averses  de  pluie,  signala%;es  jours  de  thermidor  qui  de- 
vaient  etre  extraordinaires  en  tout.  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas 
oublier  que  c’est  au  milieu  de  cette  at  mo;  Are,  tantAt  Atouifante, 
tantAt  excilante,  el  bien  faite  pour  6ler  au cei  / .au  tout  sang-froid  et 
le  pousser  aux  plus  violentes  resolutions,  que  se  passent  les  scenes 
du  roman  comme  de  l’histoire. 

Apris  avoir  ferme  les  volets  de  la  fenAtre  qui  donnaient  sur  la 
coor  d’enlrAe,  dans  la  direction  du  soleil,  la  jeune  femme  ouvrit 
toute  grande  la  fenAtre  qui  regardait  le  clos  plus  ombreux,  et  que 
l’astre  ne  piquait  encore  que  de  ses  rayons  obliques. 

Vulmer  regardait  cette  beaute  rApublicaine  avec  un  etrange  senti- 
ment qui  n'etait  ni  le  mepris,  ni  bien  exsclement  la  repulsion,  mais 
cette  indifference  sAche,  cette  froideur  glaciate,  plus  insupportables 
pour  toute  femme  que  la  haine.  II  a e sentait  d’ailleurs  1’esprit 
abattu,  le  cceur  etreint  comme  par  le  pressentiment  d’un  maiheur 
qui  le  mena$ait,  qui  lui  arrivait  A l’instant  mAme. 

II  se  retouraa  brusquement  : Rose  venait  de  lui  toucher  l’Apaulc 
du  doigt. 

Saisi  dans  ses  vagues  pensAes,  il  la  regarda  d’un  air  hagard  et 
sombre,  comme  si  elle  etil  AtA  elle-mAme  la  reprAsentalion  du  mai- 
heur attendu. 

— A quoi  pensez-vous?  demands  Rose  d’une  voix  legArement 
tremblante.  • 

Yulmer,  d’un  geste  vague,  indiqua  les  grands  arbres. 

— N'avez-vous  done  pas,  madame,  un  Atre  qui  vous  est  cher  par- 
dessus  tout,  et  vers  lequcl  votre  coeur  se  hAte  de  voler  au  premier 
moment  de  repos  qui  lui  est  accordA? 

Rose  rougit.  Yictorien  avait  Ate  bien  oubliA,  et  pourtant  elle 
sou  (trait  cent  fois  plus  de  cette  idAe : Yulmer  pense  a une  autre,  que 
du  regret  d’avoir  oubliA  l’homme  noble  et  dAvouA  dont  l’&me  gAnA- 
reuse  n’avait  que  deux  passions  : Rose  et  la  libertA. 

EUe  entraina,  d’uii  geste  brusque,  Yulmer  au  fond  de  la  piAce,  et, 
mellant  son  visage  en  pleine  lumiAre : 

— Me  recon naissez-vous?  dil-elle. 

• I 

— Sans  doute,  dil  Yulmer  en  souriant. 
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Et  le  visage  de  la  jeune  femme  s*illumina  d’un  rayon  dejoie  qui 
disparut  bientAt  quand  Lozembrune  ajouta : 

— Je  vous  reconnais  fort  bien,  et  hier  je  vous  ai  fort  bien  ram- 
nue  pour  cette  vaillante  amazone  qui,  au  10  aotit,  conduisak  me 
troupe...  hum!...  bigarrfee  k l’assaut  des  Tuileries.  J’ai  de  bonnes 
raisons  pour  ne  1’avoir  pas  oublte,  ear  je  requs  de  cette  amuov 
une  pistolelade  qui  memitun  bras  fort  mal  cri  point.  Je  suppose 
que  je  sais  la  raison  qui  vieut  <fe  vous  porter  a me  sauver  la  vie... 
Je  suppose  que  vous  avezvoulu  me  rendre  ce  que  je  vous  ai  dome; 
et  corame,  ioalgrA  la  mousquetade'  dont  vous  veniez  de  me  grali&r. 
j’ai  Afe  assez  heureux  pour  Eloigner  I’fepCe  du  vieux  chevalier  de 
Mimont,  qui  av  *'Aii»  commence  A vous  percer  le  sein... 

— Ah ! c’est  vous ! dit  Rose  d'un  ton  indifferent.  Qu’importt  It 
vie,  et  pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  laissA  tuer?  Les  grandesaase 
ont  besoin  d’un  sang  pur  pour  les  arroser  et  les  fairecroftre...Mii!, 
soit.  Nous  sommes  quittes.  Nous  sommes  l’un  et  l’autre  debamsfe 
de  tout  lien  de  reconnaissance.  Ce  n’est  pas  - de  ceia  que  je  ven 
vous  parler.  Regardez-moi ! Me  reconnaissez-vous? 

— En  dehors  de  oela,  non. 

Une  ombre  d’am&re  tristesse  passa  dans  les  pruneReode  Rose. 

— Chercbez  dans  vos  plus  lointains  souvenirs  et  regarded* 
encore.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  une  jeune  fille  qui  ini  la  coup 
gnc  de  mademoiselle  Louise -Jacqueline  de  Lonembrune,  nbt 
soeur? 

— Je  me  rappelle  en  effet  quelques  jeunes  lilies,  mademoudie 
de  Mimont,  enlre  autres,  qui  furent  les  compagnes  de  an  near, 
mais  aucune  qui fit... 

— Dans  une  position  aussi  basse  que  celle  ou  je  parais  Mre,*^ 
ce  pas?  dit  dame  Rose,  en  inlerrompant  avec emportement  YoIbh 
11s  sont  resfes  les  mCmes!  s’fecria-t-elle,  rien  n’a  corrigd  tear** 
lence  aristocratique,  et  je  vois  bien  que  la  Terreur  n’a  pas  ssso 
durfe,  que  la  justice  rdvolutionnaire  n’a  pas  6fe  assez  rigoureoseo- 
core...  Ah ! si  au  lieu  de  dire  : compagne  de  votre  soeur,  j’avaito 
esclave,  j’avais  dit  serve ; si  j’avais  dit  domestique  ou  senante, 
vous  auriez  vite  reconnu  Rose  Monbayard  I 

— Servanteou  domestique,  rApondit  tranquillcment  Vulroer.^ 
Ctfe  en  effet  plus  conforme  au  langage  que  j’ai  appris  1 parler.* 
ne  croyais  pas  que  ma  soeur  etit  jamais  cu  des  esdaves  oudesstfk 
Je  crois  bien,  fort'vaguement,  vous  reconnaitre... 

— Qu’importe  k cette  heut*e!...  J’ai  longtemps  demand^  a lux 
supreme  de  m’accorder  ce  jour.  Avant  de  mourir,  avant  que  w® 
ou  moi  nous  mourions,  car  la  vie  est  courte  en  ce  temps-ci,  je  w11 
que  vous  sachiez  que  vous  m’avez  mis  dans  l’&me  une  doulcur  bor- 


THBRMIDQR. 


127 


rible,  et  que  jamais  je  n’ai  pu  oublier,  que  je  n’oublierai  jamais. 

Vuimer  la  consid6ra  avec  etonnement. 

— Oui,  c’est  vous  qui  avez  dirig6  toute  mon  existence,  qui  ra’a- 
vez  faite  r&publicaine ; et,  je  puis  le  dire,  c’est  vous  qui  avez  tu6  la 
royaute  et  l’aristocratie. 

L’etonnement  de  Vuimer  redoublait. 

— Je  ne  parais  rien  felre,  n'est-ce  pas?  Que  suis-je?  Une  pauvre 
ou  une  riche  paysanne  perdue  au  milieu  d’un  bois,  dans  une  maison 
solitaire.  Mais,  bien  que  je  me  sois  effac£e  do  fa$on  a ce  que  1’histoire 
mfirne  saura  it  peine  mon  nom,  et  me  coufondra  avec  ees  viles  crea- 
tures, commeTh6roigne,  commeOlympe...  Mais  qu’imporle ! Je  tra- 
vaillais  pour  me  venger  de  vous  et  pour  la  Revolution...  Oui,  cetle 
obscure  paysanne  que  je  suis,  elle  lut  l’&me  du  peuple  et  de  la  de- 
mocratic. C’est  moi  qui  r£chaufTais  les  cceurs  inertes,  qui  excitais 
les  creatures  fatiguees,  qui  relevais  les  courages,  qui  r6compensais 
d’un  sourire  les  hommes  resolus,  moi  qui  soufflais  sur  toutes  les 
flammes,  et  qui  ne  laissais  jamais  pendant  un  instant  le  char  de  la 
involution  s’arreter  dans  un  passage  difficile.  Sans  moi,  votre  roi  ftR 
reste  k Versailles;  sans  moi,  il  edt  reussi  e s’echapper;  sans  moi,  le 
peuple- eft t fui,  le  10  aodt,  devant  les  Tuileries;  sans  moi,  le  tyraa 
n’efit  pas  porte  sur  l’autel  de  la  justice  sa  tfite  expiatoire.  Ecoutez- 
moi  I M’ecoutez-vous? 

• Vuimer  avail  p&li.  11  repondit  d’une  voix  calme,  mais  en  fermant 
les  yeux,  pour  cacher  le  feu  de  sa  col&re : 

— Je  vous  6coute,  et  il  le  fautbien : vous  m’avez  fait  esclave  par 
mon  serment. 

Due  se  passa-t-il  dans  l’Ame  de  l’6trange  creature  ? Tout  brusque- 
ment  sa  figure  se  d&composa.  Elle  pensa  que  le  p6re  dc  Vuimer  avait 
£t6  une  des  viclimes  de  la  revolution ; ses  beaux  yeux  se  remplirent 
de  lames,  et  elle  teadit  d’un  geste  suppliant  ses  deux  mains  a Lo- 
aaaabrune.  * 

Vuimer  fit  un  pas  en  arrfcre : 

— Ces  mains,  dit-il,  je  les  vois  couvertes  du  plus  pur  sang  de 
France.  Elies  m’offriraieat  le  salut  m£me  de  Marie-Th6r6$e,  je  les 
cepouaserais  1 

11  y eut  un  moment  de  terrible  silence.  Rose  fit  quelques  pas, 
sortit  de  la  ehambre,  alia  regarder  k la  porte  de  la  cour.  Elle 
revint. 

— Eh  bien,  ditrelle  d’une  voix  qui,  par  un  effort  de  cetle  puis- 
sante  volonte,  avait  retrouvd  presque  tout  son  calme,  je  suis  li6re  de 
ce  qud  j’ai  fait.  Mais  euss&je  cominis  un  crime,  en  sauvant  la  patrie 
au  prix  d’un  peu  de  sang  versd,  ce  crime,  c’est  it  vous  qu’il  faudrait 
1’attribuer,  vieomle  de  Lozembrune ; b vous,  it  votre  dedain,  a votre 
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indifference.  Ne  me  dites  rien.  Oui,  je  l'avouerai,  vous  itiatoit 
pour  moi ; vous  6tiez  le  plus  noble,  le  plus  beau;  tons  rtgniea 
mattre  sur  mes  pensies,  sur  mes  rives;  je  vivais  sans  cesseidltde 
vous,  et  vous  ne  m’avez  mime  pas  vue.  Yos  chiens  itaient  plus  par 
vous  que  cette  servante  de  voire  soeur.  Est-oe  que  la  nature  ne  dal 
pas  se  rivoltercontre  de  tellea injustices?  Est-ce  qu’eUes  ne  mips 
contraires  & la  volonti  de  1’Etre  supreme?  Est-ce  qn’il  ne  fallail  fas 
maudire  et  renverser  une  society  qui  consacrait  des  situations  aosst 
contraires  it  l’humaniti?  * 

— Ainsi,  dit  Yulmer  avec  une  sombre  amerlume,  e’est  parce  qv 
M.  de  Lozembrune  n’a  pas  vu  mademoiselleRose  Monbayard,  queceUe- 
ci  a cru  devoir  troubler  et  bouleverser  la  France  et  l’Europe,  bin 
insulter  et  assassiner  le  plus  vertueux,  le  plus  doux  des  prints, 
crier  l’ipou  vantable  Terreur  qui  a bu  le  meilleur  sang  de  France! 
Et  e'est  parce  que  je  me  suis  conduit  avec  graviti  dans  la  mais# 
matcrnelle,  parce  que  je  me  suis  conduit  avec  digniti  enters  me 
domestique  de  ma  soeur ; parce  qu’au  lieu  de  vous  mipriser  an  puat 
d’attaquer  votrevertu,  je  vous  ai  montri,  par  mon  indifference,  le 
plus  grand  respect  que  je  pusse  monlrer  i unte  femme  de  votrepo- 
sition... 

— Chaeun  de  vos  mots  me  blesse ! s'icria  Rose  en  se  redressant 
avec  sa  fierti  ordinaire.  Croyez-vous,  dans  votre  insolence  aristocn- 
tique,  qu'il  suffise  d’attaquer  une  vertu  plibiienne  pour  qu’dk 
rende  les  armes? 

Yulmer  ne  ripondit  pas.  Rose  reprit  d’une  voix  moins  a mere: 

— Comprenez  bien,  monsieur  Vulmer,  que  je  me  savais belle,  q* 
je  mesenlais  intelligente  etenthousiaste  pour  tout  ee  qui  4iait  grand 
el  beau.  J’avais  pour  vous,  je  vousl’ai  dit,  une  grande  estineetow 
grande...  estime.  Je  remarquais  que  vous  aimies  naturellement <* 
que  j’aimais  moi-mime ; je  vous  voyais  admirer  chez  d’autres  fa 
qualitis  que  j’itais  sire  de  possider  & un  degri  supirieur,  et  q* 
vous  n’aperceviez  mime  pas  en  moi.  Quoi  denepouvait  tons  read* 
aveugle  k ce  point  de  ne  pas  voir  en  moi  ce  plein  soleil  dont  tons*- 
miriez  un  faible  rayon  chez  mademoiselle  de  Mimont,  par  cienpW 
Quoi?  sinon  l’in&galiti  des  conditions.  Et  vous  ne  comprenep6 
que  j'aie  pris  en  haine  cette  inigaliti  qui  menait  & tant  d’injustiee, 
d’insolence  et  de  crimes?  C’est  alors  que  je  compris  combien  b li- 
berli  est  grande,  juste,  bienfaisante  el  ginireuse  1 

* — Grande!  repondit  Vulmer  en  langant  b Rose  un  regard  W 
elle  comment  a comprendre  l’ironie  didaigneuse;  grande!  a® 
doute : elle  a inis  l’espion  Pourvoyeur  i la  place  de  Louis  UF!  Josfc 
parbleu : elle  a mis  les  valets  a la  placedes  matt  res  I Gincreuse,  » 
vtaiment,  elleadonni  aux  derionciateurs  les  biens  des  gmillotioesl » 
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bienfaisanle,  parce  qu’elle  arrosera  le  sol  de  tantde  sang  qu’on  n’aura 
jamais  vu  terre  si  fertile ! > 

La  rougeur  de  la  cotere  monta  au  front  de  l’h6roine  r6vOlution- 
naire.  Mais  on  entendit  quelque  bruit  de  voix  dans  la  corn*.  Avec  le 
danger  de  celui  que  sa  jeunesse  avait  tant  aimy,  Rose,  cette  iois  en- 
core, oublia  pour  un  instant  les  ardeurs  de  son  enthousiasme  rdpu- 
blicain. 

— Prenez  garde ! dit-elle.  Cachez-vous ! Qui  sait? 

Vulmer  haussa  les  ypaules : 

— Ne  suis-je  pas  votre  neveu  ? rtpondit-il  avec  un  strange  sou* 
rire. 

Rose  avait  regard^  par  la  fenfitre : 

— Mais  c’est  mon  fr&rel  s’6cria-t-elle.  Et,  bien  qu’iln’ait  vu  de* 
puis  longtemps  mon  veritable  neveu,  peut-fitre  il  ne  voudra  pas 
vous  reconnailre  pour  lui.  11  est  violent;  il  ne  reculera  devant  rien, 
com  me  c’est  le  devoir  d’une  dme  patriote,  pour  dybarrasser  la  R6pu- 
blique  d’un  ennemi. 

— Eb  bien,  r£pliqua  froidement  Lozembrune,  que  le  frfere  me  di- 
barrasse  de  la  reconnaissance  que  je  dois  a la  soeur  1 

Monbayard  entra  comme  un  ouragan,  temp6lant,  grondant,  me- 
na^ant.  Pourtant  on  edt  dit  qu’il  4tait  moins  fou  que  la  veille.  11  6lait 
proprement  \-6tu  de  ses  habits  de  capitaine  de  la  garde  nationale.  11 
suivait  un  vieil  instinct  chevaleresque  qui  ytait  devenu  une  habitude' 
dans  Tarmte  fran$aise,  il  s’ytait  fait  beau  pour  une  bataille  pro* 
chaine. 

— Mon  frfere,  dit  vivement  Rose,  voici  notre  neveu  Jougleux.  Il  est 
fort  change ; mais... 

— Qu'importe  la  famille!  dit  rudement  le  soldat  sans  regarder 
Vulmer.  11  s’agit  de  la  patrie  et  de  la  femme  que  j'aime.  Vous  savez, 
ils  Pont  prise  et  emmente  & la  Force.  On  s’agite  & Paris  contre  la  ty- 
rannic, j’y  vais.  C’est  une  tyrannie,  une  tyrannie  des  pierrotms,  que 
de  l’avoir  enferm£e  & la  Force.  C’est  contraire  & la  loi.  Elle  devait 
fitre  enfermde  dans  la  prison  de  la  municipality  de  Meudon,  pour  fitre 
ensuite  men^e  k celle  du  district,  ou  & celle  du  ddpartement,  a Ver- 
sailles. Mais  ilsont  eupeur  qu’ti  Meudon  je  ne  la  detfvre,  etque,  k 
Versailles,  mon  iulur  beau-fry  re  Descluziers,  moins  ftroce  qu’eux,  ne 
la  traite  bien.  11s  ont  voulu  l’avoir  it  Paris,  sous  leur  main,  pour  la ‘ 
torturer.  J’ai  jure  de  la  deiivrer,  et  de  m’en  fa  ire  aimer  & force  de 
services,  et  de  l’£pouser.  Je  vais  allaquer  Robespierre. 

— Mais,  mon  frdre,  dit  Rose  avec  cette  gravity  qui  en  imposait 
toujours  k ce  cerveau  exalte,  si  cette  femme  est  une  aristocrate,  si 
elle  est  eoupable,  pourquoi  invoquerait-elle  la  protection  des  lois 
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r^publicaines?  Elies  n’ontpas  6t6  failes  pour  elk,  maisuniqnemest 
pourles  republicans. 

- Cet  horrible  paradoxe,  qui  dirigeait  alors  toute  l’opinion,  n’mil 
jamais  paru  si  r£voltant  & Vulmer  qu’il  le  fut  sur  les  lines  de  cettt 
femme  jeune,  belle,  et  ividemment  sensible. 

— Oui,  oui,  s’bcria  Monbayard  (et  ses  prunelles  s’alluroaienlde 
fureur),  c’est  avec  tous  ces  raisonnements  que  tu  m’as  fait  egorge 
tant  de  pauvres  gens.  Maisje  vois  clair.  J’ai  tu  clair  en  regardant  ca 
beaux  yeux,  purs  comme  les  eaux  courant  dans  lesprairies  denote 
pays.  Je  vois  clair  oh  est  maintenant  la  justice  et  la  tyrannie;  djt 
jure,  sur  l’autel  de  la  palrie,  que  jamais  il  n'y  eut  tyrannie  compa- 
rable & celle  qui  rigne  aujourd’hui  avec  Robespierre. 

. L’en  fant-a  ristocra  te  itait  entri  silencieusement  derrike  ltd.  9 
icoutait  altentivementceque  disait  Monbayard.  Mais  bientAt  Vulmer 
attira  son  attention ; il  ne  le  quitta  plus  de  Trail. 

. — D'ailleurs,  conclut  le  capitaine,  je  vousai  dit  que  je  l’aimc, 
cette  jeune  fille.  Jusqu’ici,  ma  sraur,  vous  ne  m’avez  jamais  fail  coe- 
mettre  que  des  crimes,  el  pour  une  fois  que  je  veux  iaire  une  borne 
action... 

— Ya-t’en  done,  miserable  imbecile ! s’icria  Rose,  humiliee  ft 
presence  de  celui  & qui  elle  ebt  voulu  parailre  si  noble  et  si  item; 
va-t’en,  mais  tu  as  choisi  ton  lot : va-t’en  te  faire  le  jouet  des  arislo- 
crates,  et  ne  te  prisente  plus  devant  moi. 

. — Je  m’en  vais  sauver  celle  que  j’aimc  et  atlaquer  la  tyranoie... 
Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  dans  le  monde?  Yiens,  aristocrate,  to  6 
un  petit  brave,  toi.  Yiens,  jc  te  montrerai  celui  qui  a tui  la  mere, 
livri  ta  sraur  et  rendu  ton  p&re  fou.  Yiens,  nous  d&lruirons  la  tj- 
rannie.  On  n’a  pas  oublii  le  capitaine  Monbayard  dans  la  section  de 
Gardes-Fran$aises. 

— Yraiment,  madame,  dit  Vulmer  quand  ils  furenl  sortis,  la 
guillotine  s en  vous  une  avocate  Aloquente  et  tendre.  Vons  avici grad 
peur  que  votre  frdre  ne  lui  enlevdt  une  tdte,  une  kte  bien  coupakle, 
sans  doule,  coupable  d’etre  jeune,  d’etre  belle,  d’etre  innocenle,  d 
de  n’avoir  pas  desire  boire  le  sang  de  la  veuve  Capet. 

Rose  n’eut  pas  le  temps  de  rbpondre.  L’enfant,  qui  avail  sub* 
Monbayard,  renlra.  II  jeta  un  regard  a Vulmer,  un  regard  qui  indi- 
quait  qu’il  k croyait  bien  reconnaitre,  et  que  c’btaitpour  luiqui 
allait  parler.  Mais,  pourne  pas  le  CQmpromeltre  sans  doute,  il  * 
tourna  vers  dame  Rose ; 

— 11  n’a  pas  tout  dit,  Je  veux  que  vous  sacliiea  le  nom  de  la  jeo* 
fille. 

• * 

— Ya-t’en  I dit  rudemenl  Rose.  Nous  n avons  pas  besoin  d« 1(L 
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Nous  en  savons  assez.  Cela  nous  est  dgal  & mon  neveu  «t  & moi... 
Va-t’en,  te  dis-je,  ou  prends  garde  a toi! 

L’enfant  redressa  fidrement  son  petit  corps  maigre;  un  Eclair  de 
fiertd  traverse  soh  pile  et  mdlancolique  visage. 

— Je  suis  le  chevalier  de  Mimont,  dit-il  avec  sa  gravity  prdcoce. 
II  m'est  dgal  qu’on  le  sache.  Je  veux  mourir  quand  j’aurai  revu  mon 
pdre  et  ma  soeur.  J’ai  vu  trop  de  mdchantes  choses  depuis  deux  ans, 
et  je  n’aurais  aucun  plaisir  & vivre.  Eh  bien,  rien  ne  m’empdchera 
de  le  dire : la  jeune  femme  qu’on  a raende  en  prison  & la  Force  ce 
matin,  c’est  mademoiselle  Marie-Therfese. 

Vulmer  poussa  un  cri,  fit  un  bond,  et  seprdcipita  vers  la  porte. 

— Votre  serment ! dit  froidement  et  sdchement  Rose. 

Yulmer  revint,  la  regards  avec  des  yeux  dgards. 

— C’est  done  pour  cela,  parce  que  c’dtait  Marie-Thdr&se,  ma  fian- 
cee, si  noble,  si  pure,  si  digne  de  lout  amour  ct  de  tout  respect,  et 
qui  honore  autant  son  sexc  que  vous  le  ddshonorez ! C’est  pour  cela 
que  vous  prdchiez  si  bien  pour  qu’on  ne  l'enlevdt  pas  6 la  guillo- 
tine? 

11  leva  le  bras  dans  un  accds  de  coldre  inconscienle. 

— Yotre  serment ! repdta  Rose  plus  froidement  et  plus  sdchement 
encore. 

11  tomba  sur  une  chaise,  la  tdte  dans  ses  mains,  et  l’on  put  enten- 
dre un  sanglot  contenu.  Ce  fut  tout.  11  releva  son  front  rouge  et  sa 
lace  bouleversde,  et  il  interrogea  de  l’ceil  l’enfant,  qui  le  regardait 
avec  une  curiosity  attristde. 

— Nous  la  sauverons,  dit-il.  Mon  mattre,  depuis  un  jour,  est  de- 
venu  bon  et  sage,  et  je  jure  que  nous  la  sauverons.  Yoici  ce  que  je 
voulais  raconter.  Ce  matin,  quand  j’ai  vu  le  chien  mener  les  ddmo- 
crates  vers  le  chateau  de  Yilbon,  j’allais,  avec  mon  ami  le  musicien, 
voir  ce  qui  se  passait.  Le  chien  conduisit  la  bande  de  jacobins  juste 
& une  porte  derrjdre  laquelle  mademoiselle  Maric-Thdrdse  dtait  ca- 
chde.  Le  maire  Testard  se  monlra  aussi  mdchant  que  PourvOyeur, 
et  il  dit  qu’il  allait  conduire  la  jeune  fille  & Paris.  Pourvoyeur  voulut 
qu’on  la  conduisit  & pied,  avec  des  cordes,  en  passant  par  les  villa- 
ges de  Clamart,  d’lssy,  de  Vaugirard,  pour  terroriser  les  aristocrates 
et  les  empdeher  de  se  soulever  dans  la  banlieue,  comme  ils  sent  prdts 
a le  faire.  Alors  on  prit  le  citoyen  Piqueprune,  en  disant  qu’il  dtait 
complice,  et  on  lui  demands  cinquanle  mille  livres  pour  la  Rdpubli- 
que.  Cette  'fois  il  se  fecha,  et  Pourvoyeur  l’emmena  avec  lui.  Alors 
accourut  mademoiselle  Addle  de  Brion.  Elle  dit  qu’elle  dtait  com- 
plice ; mais  c’dtait  pour  ne  pas  laisser  mademoiselle  de  Lugnidres 
seule  avec ces  vilains  ddmocrates... 

— As-tu  fini?  dit  brusquement  Rose. 
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. . . — Alors,  coutinua  l’enfant,  une  partie  des  vilaines  geos  deHea* 
don  lia  les  deux  jeunes  titles,  et  on  les  emmena.  Noussummah 
troupe,  mon  ami  le  musicien  et  moi. 

Vulmer  serrait  les  poings  de  rage ; la  colkreavait  remplact  b i» 
leur  dans  son  regard,  et  il  n’osait  pas  oonsidkrer  Rose,  tanliloai- 
gnait  de  ne  plus  pouvoir  se  contenir  en  voyant  1’ attitude  froideaat 
provocanle  de  la  jeune  femme. 

— Elies  arrivkrent  & une  prison  qu’on  nomme  la  Force.  Tout  le 
monde  criait  que  c’klaient  des  brigandes  de  la  Yendke  qu'il  laUait 
fusilier  au  Champ  de  Mars.  Mais  il  y avail  & Paris  une  grande  Toole. 
On  dit  qu’on  va  laire  un...  nouveau...  31  mai.  J’ai  laissk  mooni 
le  musicien  devant  la  porte  de  la  prison,  en  lui  faisant  compreodre 
qu’il  doit  chanter  des  chansons  pour  les  dkmocrates,  afinqu’oole 
laisse  lk,  et  qu'il  me  dise  ce  qui  survieudra.  Et  moi,  je  sub  m 
un  peu  laliguk,  car  j’ai  travaillk  la  nuit  passke  comme  un  bourne. 
Je  suis  venu  avertir  et  chercher  mon  maltre,  parce  qu’il  esl  plus  Tort 
que  moi  et  qu’il  connail  toules  ces  vilaines  gens.  Mais  je  snb  pie 
sage  que  lui,  et  k nous  deux  nous  sauverons  mademoiselle  Marie- 
Thirise,  je  retrouverai  ma  soeur  et  mon  pkre,  et  je  tuerai  cdui  pi 
a fait  le  plus  de  mal. 

11  se  dktourna  et  revint.  Vulmer  ktait  retombk  dans  les  pins  Iris- 
tes  reflexions.  L’enfant  klait  rougissant;  ses  pauvres  yeui  moms 
brillaient  d’un  eclat  doux : c’ktait,  pour  la  premiire  fois  depub  ds 
annees,  un  vrai  regard  d’enfant. 

— Esl-ce  que  je  n’ai  pas  bien  fait?  demanda-t-il.  Je  sub  bient 
ligue,  je  n’ai  rien  k manger;  mai9  je  suis  habituk  a tout  cela.  k 
voudrais...  ah  1 je  voudrais  tant  qu’on  mediae  un  mot  doux, comae 
ma  mkre  m’en  disait  1 ...  Est-ce  qu’on  ne  voudrait  pas  embnser, 
pour  l’amour  de  Dieu,  un  pauvre  enfant  si  malheureux,  si  maltnile, 
et  qui  va  peut-ktre  mourir? 

Va-t’en,  petit  coquin ! dit  froidement  Rose.  Si  tues  roalhenrtu 

et  orpbelin,  e’est  que  le  peuplc  a condamnk  les  pftrents.  Le  people 
ne  pout  se  tromper,  et  s'il  les  a condamnks,  e’est  qu’ils  ktoient  c& 
pablcs. 

Vulmer  savanna.  Il  pril  l’enfant  dans  ses  bras  et  l’erabrasa  I#- 
drement. 

— Pauvre,  pauvre  et  cher  enfant  I que  Dieu  te  bknisse,  et  qo“ 
retire  de  ton  jeune  esprit  ces  penskes  cruelles  que  j’y  vob.  Tun'eo- 
tends  parler  que  de  crimes,  que  d’injustices,  que  de  sang  verse  - 
Laisse  k Dieu  la  vengeance.  Un  jour  tu  seras  soldat,  et  il  sen  teal15 
alors  de  verser  le  sang  des  ennemis, 

L’enfant  lui  rendit  sen  baiser  avec  passion;  puis  il  se  degage* et 
le  regards  gravement. 


THEMTOOR. 


083 

— Non,  non,  dit-il.  II  faut  que  je  punisse  les  ennemis  de  mon 
pAre.  Je  suis  un  soldat,  corame  voas,  comme  tout  Ie  monde  Test. 
Tout  Ie  monde  tue,  arrAte,  emprisonne  tout  le  monde.  Je  ferai 
comme  tout  le  monde.  Je  suis  trAs-grand  dans  mes  pensAes...  Mais 
parlez-moi  encore,  encore  un  mot.  Est-ce  vrai,  ce  qu’on  dit  & Paris, 
que  Robespierre  va  tuer  la  Convention? 

— Ah  I s’Acria  Vulmer,  qui  venait  de  penser,  pour  la  premiere 
fois  depuis  le  matin,  aux  papiers  qu’il  avait  caches  dans  la  ceinture 
de  ses  culottes. 

II  bondit  vers  l’escalier  et  monta  au  grenier.  Toutes  les  pieces  de 
son  miserable  habillement  avaient  dispar u.  II  redescendit.  L’enfant 
n’Atait  plus  1A.  Rose  Atait  assise,  muelle,  le  visage  sombre,  le  regard 
fixe. 

— Que  sont  devenues  ces  guenilles  que  j’avais  ce  matin  ? Le  sa- 
vez-vous,  madame? 

La  jeune  femme  ne  rApondit  pas.  Vulmer  rAflAchit  pendant  quel- 
ques  instants.  Mais  tout  Atait  trouble  en  son  cerveau.  Ces  papiers 
eussent  pu  dAcider  au  combat  les  partis  rAvolutionnaires  en  prA- 
sence  el  donner  ainsi  A Marie-ThArAse  une  chance  de  salut. 

BienlAl  il  se  rappela  les  derniAres  paroles  de  la  centenaire.  II  n’i- 
gnorait  pas  quel  r6le  l’argenl  jouait  dans  cette  grossiAre  et  avide 
sociAtAquele  jacobinisme  avait  commencA  A former  et  de  quel  poids 
immense  il  pouvait  Atre  dans  les  AvAnements  qui  se  prAparaient.  II 
se  dirigea  vers  la  porte. 

Rose  se  leva  tout  d’une  piAce. 

— Songeriez-vous,  dit-elle  avec  une  Apre  ironie,  A fausser  voire 
parole  pour  alter  au  secours  de  cette  fille  que  mon  frAre  honore  de 
sa  protection,  de  cette  Marie-ThArAse  ? 

— Ne  prononcez  pas  ce  nom,  rApliqua  dAdaigneusement  Vulmer. 

Et  il  la  regarda  en  face  avec  un  mApris  si  sincAre  que  tout  ce  qu’il 

y avait  d’orgueil  dans  l’Ame  de  Rose  se  rAvolta  et  se  mit  en  une  rage 
folle.  Je  n’oublie  pas  mon  serment ; ma  fiancAe  ne  vondrait  pas  de 
son  salut  au  prix  de  mon  dAshonneur,  et  moi  j'aimerais  mieux  mille 
fois  mourir  que  de  donner  A une  creature  comme  vous  le  droit  de 
mApriser  en  moi  la  noblesse,  l’aristocralie,  la  royautA.  Je  vous  ai 
dit  que  j’avais  besoin  de  deux  heures  de  libertA.  Cela  rentre  dans  les 
conditions  de  mon  esclavage,  n’est-ce  pas?  conclut-il  avec  amertume, 
et  je  sors.  Dans  deux  heures,  j’aurai  repris  ma  chaine  jusqu’A  de- 
main. 

Il  sortit,  alia  dans  1’Acurie  pour  y chercher  quelque  sac  ou  be- 
sace,  et,  quiltant  la  Grange-A-dame-Rose,  il  suivit  le  chemin  Vert 
dans  la  direction  qui  menait  au  pare  de  Mesdames. 

Rosele  suivit  des  yeux,  puis  elle  vint  jusqu’A  la  porte  de  la  ferme. 
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11  s’Aloignail  d'un  pas  vif  et  la  t6te  basse,  la  t&tebasse,  sans  doule 
parce  qu’il  pensait  a Marie-Thcrese,  d’un  pas  vif,  parce  qu’il  etait  j 
heureux  de  fuir  Rose,  cette  Rose  qu’jl  venait  de  co nobler  des  mar- 
ques  de  sa  haine,  de  son  mApris,  de-son  dAgoftt  I 

Elle  rent r a chez  elle,  courant  comme  si  elle  fuyait  l’incendie,  inais 
ne  faisant  qu’enlretenir,  par  le  mouvement  plus  vif  de  toutes  ses 
idAes,  cette  flamme  de  colAre,  de  rage  m£me,  qui  avait  commence  a 
s’allumer  dans  son  orgueil  blessA  et  qui  commen^ait  A gagner  toute 
I’d  me.  i 

Elle  alia  s’enfermer  dans  cette  chambre  ou  elle  venait  de  passer 
tanl  de  temps  avec  cet  homme  qu’elle  avait  si  violemment  aim&  et  j 
qui  venait  de  la  iletrir  de  son  mApris , de  1’exaspArer  de  son  de- 
god  t 1 i 

Ahl  qu’elle  avait  AtA  humiliAe  et  dans  sa  dignitA  de  femme  et  dans 
sa  dignite  de  rApublicaine ! et  par  qui?  par  un  de  ces  odieux  defen- 
seurs  d’un  principe  abhorrA,  par  un  de  ces  homines  couverts  de  ri- 
dicule, de  lionle  et  de  mApris  depuis  ces  quatre  annAes  de  gloire  et 
de  vertu  rAvolutionnaires. 

Ah  1 combien  elle  avait  Ate  lAche.  Puis  elle  se  dit  qu’elle  avait  Ate 
ingrate  et  vile,  qu’elle  avait  bien  oubliA  Yictorien  Descluziers,  cet 
homme  si  AlevA,  si  vertueux,  ce  grave  rApublicain,  Yictorien,  qu'eife 
aimait  tant  et  qui  l’adorait,  et  A qui  elle  venait  d’Atre  si  odiensement 
infidele  en  son  coeur. 

Et  la  force  de  ses  pensees  devint  un  vrai  dAlire.  Tout  se  leva  a 
elle  pour  l’accabler  et  lui  A ter  le  peu  de  sang-froid  que  tons  les  inri- 
dents  de  cette  journAe,  que  tous  les  coups  re$us  par  sa  sensibilite 
et  sa  vanitA  avaient  pu  lui  laisser.  G’est  alors  que,  folle  d’amour  de- 
daignA,  de  liertA  AcrasAe,  folle  de  honte,  d’humilialion,  de  regrets 
et  de  remords,  elle  vit  paraltre  devant  ses  yeux,  comme  dans  one 
hallujcinalion,  cette  belle  tAte  de  la  LibertA  dont  elle  avait  AtA  la  fille 
chAre  et  qu’elle  venait  de  trahir.  Avec  elle,  n’avait-elle  pas  trahi  la 
patrie,  la  RApublique,  la  RAvolution,  1’huraanitA?  N’avait-elle  poitt 
pactisA  avec  ce  trallre,  avec  ce  scAlArat,  avec  cet  alliA  des  ennemis 
. de  la  France,  avec  le  sicaire  de  la  lyrannie,  avec  le  stipendiA  des 
despotes  coalisAs,  avec  cet  esclave  de  la  royautA,  avec  le  valet  du 
Capet  imbAcile  et  de  la  Louve  autrichienne  ? N’avait-elle  pas  ainn 
portA  un  coup  funeste,  mortal  peut-Alre,  dans  le  flanc  de  sa  mAre  la 
IdberlA  ? N allait-elle  pas,  en  ce  moment  pArilleux,  aider  au  triomphe 
de  la  fAodalitA,  de  l’aristocralie,  livrer  la  porte  de  la  citadelle  de  la 
Revolution  aux  tyrans  et  rangers,  A ces  npbles  insolents,  imbAcileset 
scAlArats,  plus  orgueilleux  et  plus  fAroces  que  jamais  ? 

Cesl  alors  que,  au  choc  de  ces  grands  mots,  son  cerveau  s’eialta 
complAtemenl  et  que  son  coeur  s’ Ale  va  j usqu’A  cede  ivresse  de  fureur, 
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de  folie  et-  d’h6roismc  qu’il  faut  toujours  avoir  presente  & l’esprit 
pour  comprendre  l’atroce  grandeur  de  ce  temps-l&. 

Le  d61irant  enthousiasme  qui  lui  avail  conseill£  de  donncr  son 
sang  la  reprit  tout  enttere  et  lui  conseilla  de  donner  plus  que  son 
sang,  plus  que  sa  vie. 

Tout  se  riunit  pour  livrer  un  dernier  assaut  & son  dme  passion- 
ate et  a son  cerveau  affolt : la  haine  ancienne  ct  renouvelte,  la  va- 
nity insultte,  l’amour  pour  Yictorien  et  le  remords  de  l’avoir  oublit, 
et,  par-dessus  tout,  la  passion  politique,  le  dtvouemenl  & la  liberty 
et  l’enthousiasme  de  la  Rtpublique.  Elle  pensa  a Lucrtee  com  me  a 
Brutus.  Elle  invoqua  Barra  et  Yiala,  ces  deux  htros  dhnt  on  allait,  le 
surlendemain,  dtcadi  10  thermidor,  ctlebrer  la  ftte.  Elle  Vhabilia 
d’une  main  ftbrile  en  murmurant  des  maledictions  et  des  invoca- 
tions, en  versant  des  larmes  de  rage  et  de  tendresse  et  en  chantant 
des  versets  de  chansons  patriotiques. 

Elle  sortit  en  courant  et  se  dirigea  versMeudon.  A la  rencontre 
du  sentier  du  plant  et  du  chemin  Yert,  elle  entendit  comme  des 
plaintes  qui  lui  parurent  lugubres,  mais  qu’importe  I Au  coin  du 
chdteau  de  Vilbon,  elle  aper$ut,  en  regardant.au  bas  ,d’un  sentier, 
un  homme  qui  s’avan$ait,  courbt  sous  un  poids  considerable.  - Get 
horn  me  ressemblail  & Vulmer.  Qu’importe  I qu’importe  • Elle  se  langa 
dans  le  bois  sur  le  chemin  qui  menait  au  bourg. 

Pour  imiter  les  grands  exemples  des.  htros  qui  avaient  sauvt  leur 
patrie,  elle  allait  livrer  l’homrae  qu'elle  avail  le  plus  aimt  a l’homme 
qu’elle  abhorrait  le  plus,  Yulmer  k Pourvoyeur,  le  plus  puissant  des 
chefs  des  royalistes  au  plus  tnergique  des  sans-culotles. 


Ch.  d’Hericault. 


UN  CHAPITRE  DE  M(EURS  ANTIQUES 


UNE  MERE  DE  FAMILLE 

EN  1800 


Elle  vivait , au  temps  de  Tacite,  chex  ces  honnfiles  Germains 
dont  les  moeurs  et  les  coutumes  nous  ont  fitfi  relates  par  le  grave 
hislorien.  Ne  remontons  pas  si  haut;  c'fitait  tout  bonnement  une 
Frangaise  du  commencement  de  ce  sificle,  nfie  dans  une  petite  ville 
de  province  et  marine  k un  avoufi  plaidant,  comme  it  s’en  voit  en- 
core  auprfis  de  nos  tribunaux  d’arrondissements.  Alors  on  gagnait, 
bon  an  mal  an,  dans  la  profession  (je  parle  des  plus  habiles  et  des 
plus  occupfis),  de  quatre  k cinq  mille  francs,  espfices  courantes  et 
qui  pouvaient  se  decomposer  ainsi : une  bonne  moitifi  en  pieces  de 
trente  sdus,  et  le  reste  pour  un  quart  en  pieces  de  cent  sous,  et  poor 
l’aulre  quart  en  ecus  de  six  francs.  Les  plaideurs,  presque  tous  gem 
de  la  campagne,  avaient  des  reserves  de  ces  ecus  de  six  francs, 
qu’ils  ne  ISchaient  qu’fi  la  derniere  extremite.  Us  avaient  peine  a a 
persuader  que  le  titre  de  ces  beaux  ecus  ne*  fill  pas  reste  le  m£®e 
qu’avant  la  Revolution,  et  que  l’effigie  du  roi  ne  valdt  pas  toujours 
six  francs.  Trois  ou  quatre  heures  de  plaidoirie  A l’horloge  du  tribunal 
de  Ch.-S.-S.  rapportaient  & l’avocat  de  trois  k six  francs.  Les  sixfrancs 


ronds  fitaient,  le  proces  gagne,  de  gros  honoraires  : et  puisque  je 
fais  tant  que  de  raconter  les  moeurs  d’un  autre  Age,  je  dirai,  a 
l’honneur  de  la  nature  humaine,  qu’il  n’fitait  pas  rare  que  l’avocat  fit 
remise  & son  client  de  la  moitifi  de  ces  magnifiques  honoraires,  pour 
peu  que  celui-ci  crifit  misfire,  et  qu’il  entamfit  le  chapitre  des  dnq 
enfantssur  les  bras,  des  vignes  gelfies  et  des  mauvaises  rficoltes. 

C’est  dans  ce  milieu  social,  de  tout  temps  laborieux,  sage  et  retens 


(appelons-le  la  petite  bourgeoisie),  que notre  mfire  de  CuniUe a vficu. 
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et  qu’elle  a pu  s’acquilter  en  perfection  du  gros  et  du  menu  de  ses 
devoirs  domestiques.  II  y a des  verlus  altachces  a la  condition  elle- 
raime,  cela  n’est  pas  douteux ; haussez  de  quelque  peu  la  condition, 
et  les  vertus  baissent  ou  s’affadissent.  Cela  n’ilait  pas  & craindre 
poor  notre  provinciale.  La  Providence,  pensail-elle,  l’avait  fixie  dans 
son  itat,  ne  l’ayant  faite  ni  riche,  ni  pauvre ; si  bien  qu’elle  n’avait 
le  temps  ni  de  s’ennuyer,  ni  de  maudire  sa  destinie.  L’iducation, 
je  mereprends,  l’instruction  manquait  totalement  & cette  bourgeoise 
simplette.  Elle  mettait  l’orthographe  comme  une  villageoise  de  ce 
temps-li,  It  qui  on  avait  appris  b lire  et  k icrire  pour  l’amour  de 
Dieu.  Ce  manque  de  culture  ou  de  belles-lettres  ne  l’empichait  pas 
d’exprimer  fort  bien  sur  le  papier  ce  qu’elle  voulait  dire  : elle  n’y 
mettait  que  son  cceur ; et,  pour  peu  qu'elle  1’eilt  plein  de  ce  qui 
touchait  quelqu’un  des  siens,  pire,  mari  ou  enfants,  ce  cceur  di- 
bordait  d’iloquence.  Je  suis  presque  tenti  de  dire,  si  ce  n’itait  pas 
tm  blaspheme  en  ce  temps-ci,  que  la  source  unique  et  intarissable 
du  bon,  du  grand  et  du  vrai  chez  les  femmes,  c’est  le  cceur  : elle 
n’est  que  1&,  et  pas  du  tout  dans  leur  cerveau,  lequel  est  bien  plus 
sujet  que  le  nitre  a se  remplir  de  Annies  et  de  vapeurs  « fuligi- 
neuses.  » 

■l/icole  souverainement  efficace  des  filles,  Finelon  itait  de  ce  senti- 
ment-lb, c’est  la  maison  palernelle,  quand  on  peut  les  y retenir; 
pour  elles  c’esl  le  lieu  de  la  vie  rdelle.  On  apprend  it  vivre  el  h souf- 
frir,  c’est  tout  un,  avec  ceux  qui  vivent  et  qui  souffrent,  Quels  mai- 
tres  brevetis  dans  cette  science  qu'un  pere  et  une  mire  I Notre  pro- 
vinciale n’eut  pas  une  jeunesse  bien  ivaporie.  Dis  l’jtge  de  quinze 
ans,  elle  partageail  le  gouvernement  de  la  maison  avec  sa  mire. 
Elle  itait  aux  petils  soins  pour  une  tante,  sceur  de  sa  mire,  logie 
sous  le  mime  toil,  et  que  des  infirmitis  douloureuses  tenaient  clouie 
sur  son  fauteuil.  Elle  itait  dijh  d’un  bon  eonseil  pour  ses  frires,  ses 
ainis.  La  finance,  celle  qui  fait  vivre  les  gens  ce  jour-ci  et  puis  cel 
autre,  passait  par  ses  mains.  Chaque  soir  elle  en  rendail  bon  comple 
a sa  mire,  qui  approuvait  son  arithmitique.  Elle  itait  au  fait  du 
prix  des  denries  et  des  jirimiades  intiressies  des  marchands.  Elle 
dibatlait  de  tout  avec  eux  & un  sou  pris,  quilte  & ce  qu’on  l'appel&l 
vilaine  marchandeuse.  Elle  n’en  itait  pas  pour  cela  dicontenancie. 
Quand  il  faut  compter  par  sous  et  par  deniers  pour  faire  alter  la 
maison,  on  n’a  pas  d’argent  & jeter  par  les  fcnilres.  Elle  itait  k 
portie  de  le  savoir,  son  pire  exer^ant  un  art  fort  noble,  mais  dans 
lequel  on  ne  faisait  pas  de  bien  gros  gains.  II  itait  mailre  de  mu- 
sique  et  organiste  dans  sa  petite  ville.  Qu’esl-ce  que  cela  pouvait 
bien  rapporter  par  mois,  en  l’an  1800  ? 

Les  filles  ont  vite  atlrapi  leurs  dix-huit  ans.  Quand  elles  ont  une 
10  Mam  1873.  60 
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dot,  on  les  marie ; quand  elles  n’en  ont  pas,  elles  attendent  qu'«D 
les  fepouse  pour,  leurs  qualitis  etsur  le  bien  qu’on  dit  d'elles ; auqud 
cas  elles  attendent  longtemps,  Il  y en  a qui  attendent  toujoms. 
Celle-ci,  quoique  belle,  saine  et  toute  raisonnable,  ne  futniarw 
qu’6  vingt-cinq  ans.  Comme  elle  n’avait  pas  un  grain  de  roraan  dans 
latdte,  elle  ne  se  fit  pas  de  chagrin  d’etre  rest6e  fille  si  lard.  Les 
Princes  channants  des  conies  des  f6es  et  toute  la  l6gion  des  amoo- 
reux  transis  n’apparaissent  en  songe  qu’aux  filles  oisives,  sottes, 
grandes  liseuses  de  riens,  nourries  de  chimdres  et  adul6e$  da  matio 
au  soir  par  des  m6res  elles-mfimes  peu  saines  de  cceur  et  d'esprit. 
Elle  avait  done  ses  vingt-cinq  ans  r6volus,  quand  elle  fut  rechercbte 
par  l’homme  de  loi  dont  j’ai  parle  plus  haul.  II  etait  de  Paris.  il 
avail  6t6  le  camarade  de  college  des  freres  de  mademoiselle  X.,  elil 
6tait  res  16  leur  ami.  Or  ceux-ci  allant  revoir  leurs  parents  en  aj>- 
tembre  a Ch.-S.-S.,  I’invit6rent  k 6tre  du  voyage.  11  vitleursoeur;ks 
agrdments  de  cette  honnfile  personne  le  touch6rent  au  vif,  et  sa  knit 
bien  da  vantage.  On  ne  la  Iui  avait  pas  montr6e  avec  les  arrangements 
de  toilette  et  les  petites  mines  que  l’on  commande  aux  demoiselles 
pour  une  pr6sentation.  II  l’avait  vue  telle  qu’elle  6tait  chaque  jour, 
la  plus  vive  et  la  plus  afiairde  dans  la  maison,  y ordonnant  de  lout 
ou  6 peu  pr6s,  empressde  auprds  de  son  monde,  avec  des  lendresses 
maternelles  pour  ses  fr6res ; notez  ce  dernier  point.  C'6tait  unt 
femme  faite,  et  une  maltresse  de  maison  qui  n'6tait  plus  a fonner. 
Notre  Parisien,  qui  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  compare,  et  qui 
de  plus  avait  le  gotit  bon,  ne  remit  pas  6 faire  sa  demande.  Je  n'si 
pas  besQin  de  dire  qu’elle  fut  agr66e  par  ces  braves  gens.  II  pars: 
bien  que  de  son  c6t6  la  fille  ne  dit  pas  non,  puisqu’a  trois  mois  de  H 
ils  6taient  mari6s  et  installs  dans  la  maison  des  parents.  Ceo-ci 
compt6rent  un  fils  de  pins  en  la  personne  du  gendre.  Cette  onion 
fut  heureuse  et  f6conde.*Yinrent  les  enfants;  il  en  naissait  \m,de 
l’un  ou  de  l’aulre  sexe,  tous  les  dix-huit  mois  dr  peu  pr6s.  Quelks 
femmes  que  celles-16  pour  s’acquitter  de  leur  maltresse  function,  et 
pour  a mettre  un  homme  au  monde,  # comme  parle  l’Evangile’ 
Quelles  aptitudes  naturelles,  et  quelle  bonl6  du  fond!  Elles  6laicnt 
vaillantes,  et  debout  sur  leurs  deuxjambesjusqu’au  dernier  moment, 
allant  et  venant  par  la  maison  ou  au  dehors,  et  si  peu  emp6chee»- 
il  n’y  paraissail  pas.  Couches  et  relevailles,  tout  cela  6tait  1’affnire 
de  douze  jours  au  plus.  La  grossesse,  e’est  le  mot  propre,  dtait  Ion 
regard6e  comme  l’6lat  parfait.de  sant6  des  femmes ; et  il  n’y  avail 
pas  plus  gaie  f6te  de  famille  que  la  naissance  d’un  enfant,  fut-il  le 
dixi6me  de  la  s6rie.  De  nos  jours  ces  joies-la  sont  rares  et  fort  tempo- 
rees.  Est-ce  un  bon,  est-ce  un  mauvais  symptdme  pour  la  chose  pc- 
blique?  Je  laisse  aux  6conomistes  k en  d6cider. 
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Huit  enfanfs,  tel  fut  le  lot  de  notre  provinciate,  lot  honnAte  pour 
le  temps,  et  toutefois  un  peu  lourd.  Deux  des  derniers  venus  mou- 
rurent  en  bas  Age.  Leu  rm Are  les  pleura  comme  si  elle  n’eiit  eu 
qu’eux  au  monde.  Elle  put  Alever  les  six  autres,  et  ne  pas  les  trop 
mal  Alever.  Comment  fit-elle?  Ceue  fut  pas  un  petit  ouvrage,  tant 
au  spirituel  qu’au  temporel.  II  taut  le  raconler  en  gros,  A la  louange 
de  notre  petite  bourgeoisie  de  province,  de  celle  qui  florissait  au 
commencement  de  ce  siAcle. 

Les  ascendants,  le  pere,  la 'm Are  et'la  tantc,  Ataient  morts  aprAs 
avoir  requ  A la  vie  les  trois  premiers  des  huit.  Le  gendre  et  sa 
femme,  devenus  proprietaires  de  la  maison  par  l’abandon  gAnAreux 
que  leur  en  lirent  les  deux  frAres,  se  trouvArent  plus  au  large  et  tout 
a fait  dans  leur  chez  eux ; et  la  lignAe  directe,  biles  et  garqons,  put 
s’accrollre  sans  trop  encombrer  les  lares  paternels.  Cependant  la 
charge  de  1’avouA  ne  frucliflait  ni  plus  ni  moins.  Les  honoraires  se 
faisaient  attend  re,  ou  les  plaideurs  s’acquittaient  en  belles  paroles.  II 
y avait  des  mortes-saisons  pour  l’Atude ; non  pas  que  celle-ci  chdmAt 
un  seul  jour  de  1’annAe ; elle  ne  dAsemplissait  pas  de  Chicaneaus  et 
mAme  de  comtesses  de  PimbAche,  n’y  ayant  pas  disette  de  procAs, 
gros  el  petits,  entre  les  acquAreurs  de  89,  paysans  ou  bourgeois,  et 
les  nobles  revenus  avec  la  restauration.  Ces  derniers  donnaientde 
l’argent  liquide  A leurs  avocats,  et  ils  le  donnaient  galamment.  C’e- 
tait  une  misAre  que  de  se  faire  « honorer  » par  les  gens  de  la  cam* 
pagne ; ils  vous  en  rendaient  honteux.  Le  bon  Dieu,  A leur  sens,  leur 
donnait  gratis  le  soleil  et  la  pluie;  pourquoi  pas  la  justice  en  pre- 
miAre  instance  et  en  appel?  Mainte  fois  notre  avouA  eut  A essuyer 
des  reproches  presque  durs  de  sa  femme,  parce  qu’il  ne  tenait  pas 
assez  la  main  A ses  rentrAes,  et  qu’il  Atait  trop  facile  avec  les  pay- 
sans. Etant  du  pays,  elle  connaissait  mieux  que  lui  la  position  et  le 
foncier  de  certains  campagnards,  plaideurs  enragAs ; et  ceux-ci  ne 
lui  en  donnaient  pas  A garder  sur  lAur  soi-disant  pauvrelA.  Ehl 
n’avait-elle  pas  aussi  sa  nitAe  d’enfants  I Toule  la  dApense  du  dedans 
la  regardait ; elle  y Apuisait  son  gAnie  Aconomique.  Nourriture,  ha- 
billement,  raccommodage  et  blanchissage,  et  le  chauffage  l’hiver, 
elle  faisait  face  A toutes  ces  divisions  et  subdivisions  du  dApartement 
matemel ; avec  quel  roulement  de  fonds  I Les  plus  fortes  tAtes  parmi 
nos  mAnagAres  d aujourd’hui  ne  s’y  retrouveraient  plus ; elles  crie- 
raient  A la  banqueroute  et  dAposeraient  leur  bilan. 

Et  d’abord,  pour  ne  parler  que  du  vAtement,  1’ainA  seul  des  quatre 
gar$ons  Atait  habillA  de  neuf.  Je  m’explique  : comme  il  Atait  d’hu- 
meur  bAnigne  et  peu  pAtulant  dans  ses  mouvements,  il  n’usait  pour 
ainsi  dire  pas  ses  hardes ; en  sorte  qu’au  renouveau  d’hiver  et  de 
printemps,  elles  passaient  presque  intactes  au  cadet.  Celui-ci,  d’hu- 
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meur  toute  contraire,  il  avait  le  diable  au  corps,  les  avail  bienttt 
avarices  par  leur  endroit.  On  les  faisait  retoumer  par  la  couturier? 
(les  tailleurs  pour  enfants  n'existaient  pas  alors  en  province),  ttk 
troisiAme  gar$on  y entrait  comme  dans  du  neuf.  AprAs  Ini,  die 
passaient  au  quatriAme,  moyennant  un  petit  raccourcissemenl.Lin 
tervalle  des  naissances  pour  les  qualre  n’ giant  que  de  dix-huit  mots, 
les  differences  de  longueur  et  de  largeur  dans  les  habils  etaieo1 
bien  peu  de  chose.  On  voit  dairement  l’Aconomie  dans  cette  partic 
considerable  des  dApenses.  C’ Atait  un  seul  habillement  par  anpoui 
quatre.  Au  reste  l’Atoffe  se  pr Atait  merveilleusemenl  It  cede  s£ri« 
de  transformations.  On  usait  beaucoup,  & cette  Apoque,  d’un  pos 
drap  gris  d’&ne,  aussi  plucheux  A l’envers  qu’A  l’endroit : il  rnenii) 
A quatre  francs  l’aune ; il  Atait  bien  porfe  par  les  fils  de  la  bourpor 
sie.  Cet  impArissable  drap  gris  d’Ane  neseretrouve  plus  dans  le  com- 
merce. Quand  les  moeurs  d’un  temps  sont  simples,  et  que  les  unite 
ne  constituent  pas  le  chapitre  principal  des  dApenses,  alors  Fargo! 
n’est  plus  le  tyran  des  petites  maisons ; il  est  suppIAA  par  la  sritnc; 
Aconomique  de  la  mAre  de  famille.  Ges  quatre  garqons,  invarakle 
raent  habillAs  de  gris,  faisaient  honneur  A leur  mAre  par  je  neat 
quoi  de  net  et  de  confortable  dans  leurs  personnes.  Elle  avait  bor- 
reur  des  accrocs  et  du  dAbraillA.  On  peut  bien  dire  aprAs  cela  qn'il 
subsistait  quelque  chose  du  droit  d’alnesse  dans  nos  province, 
mAme  depuis  89.  Des  biens-fonds  il  Atait  passA  A 1’ habillement. 

Il  fallaitvoir  cette  bonne  mAre  auchevet  des  siens  dans  lews  na- 
ladies.  C’AtaientlA  ses  grands  combats.  La  religion,  le  coeur ell- 
raison  s’entendaient  chez  elle  pour  la  rendre  maltresse  de  la  sta- 
tion. Si  le  cas  Atait  alarmant,  seule  et  devant  Dieu  elle  se  prAparai: 
A tout.  Mais  auprAs  de  son  malade,  elle  redevenait  vive,  sou  tetanic, 
grondeuse  au  besoin,  et,  sur  le  chapitre  des  mAdicaments,  d'nne 
autoritA  diclatoriale.  Le  docteur,  qui  la  savait  femme  de  gouvene- 
ment  et  mAre  obAie,  lui  remetlait,  aprAs  chaque  visite,  tons ssj 
pouvoirs.  Il  n’en  exceptait  pas  certaine  initiative  pour  ce  qui  regirAj 
1’imprAvu  dans  les  maladies ; et  plus  d’une  fois  il  admira  lebon  sw 
et  la  compAlence  naturelle  de  son  aide  en  clinique  pour  conjurer  f 
redou tables  symptAmes.  Ceux  qui  prAtendent  que  les  femmes  ■ 
raient  d’excellents  medecins  ne  se  trompent  pas  sur  l’aptitude ; II 
se  trompent  en  ce  qu’ils  veulent  pour  ces  mAdecins  d’instind  pld 
que  de  l’aptitude,  A savoir,  le  brevet  et  la  commission  professed 
nelle.  Cela  les  perdrail  comme  tout  ce  qui  les  retire  de  leur  saj 
et  vient  en  surcharge  A leur  perspicacitA  universelle.  C'est  le  cm 
duite , volontiers  je  dirais  la  sous-direction  des  maladies  qui  Aj 
convient,  et  non  pas  la  thArapeutique.  Je  ne  me  laisserais 
traiter  par  elles ; soigner  toujours , et  avec  une  entiAre  dodlite  *1 
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vous  imaginez-vous  deux  medecins  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  au  lit 
d’un  malade , Toinette  brevet6e  el  M.  Desfodandrfes  ? Quelle  tragi- 
comedie  I Et  comme  la  deesse  Libitine  serait  assur6e  d’en  avoir  un 
de  plus  & coucher  sur  ses  tablettes  noires ! 

Des  petits  maux,  des  bobos,  des  rbumes  et  des  « fievroltes,  o 
elle  n’en  prenait  pas  plus  de  souci  que  du  chat  de  la  maison.  Elle 
laissait  alter  les  choses  comme  il  plaisail  & la  nature;  et  jamais  elle 
ne  tomba  en  syncope,  parce  que  l’un  de  ses  enfants  s’etait  plaint  de 
n’avoir  pas  faim  i l’heure  du  souper.  Elle  l’envoyait  se  coucher,  et 
tout  etait  dit.  En  ce  temps-li  les  mires  avaient  quelque  empire  sur 
leur  imaginative.  Elies  ne  se  mettaient  pas  martel  en  tile  pour  des 
iternuments  ripeiis  de  leur  enfant  ou  pour  des  mains  un  peu  plus 
chaudes  que  de  coutume.  On  n’entrait  pas  pour  si  peu  de  chose  dans 
les  6pouvan(ements  de  la  fin  du  monde  ; et  la  midecine  n’intervenait 
qu’i  bonne  fin,  pour  s’attaquer  it  des  maladies  ayant  un  corps,  et  non 
pas  aux  visions  creuses  de  l’amour  maternel.  Au  reste  le  midecin 
n’avait  pas  beaucoup  it  faire  dans  celte  maison.  Petite  chire  et  suf- 
fisamment  de  tracas  entretiennent  la  sante ; cela  est  de  pratiqne.  On 
n’avait  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  dorlotter  ces  six  enfants  et  de 
corrompre  par  des  chatteries  le  temperament  sec,  entre  bile  et 
piethore,  qu’ils  tenaient  de  leurs  parents.  Qu’est-ce  que  l’animie  et 
les  etats  vejtigineux  seraient  venus  faire  lit?  Ils  poussaient  k vue 
d’oeil  sur  le  sol  maigre  et  siliceux  ou  ils  avaient  pris  naissance,  et 
qui  leur  communiquait  ses  petits  sues  regaillardisants.  Leur  mere 
les  laissait  bonnement  vivre,  it  savoir,  manger,  boire,  burner  l’air 
et  se  remuer  aulant  que  cela  leur  fesait  de  plaisir.  Elle  n’y  aidait 
en  aucune  maniere,  ni  par  demonstration  theorique,  ni  au  moyen  du 
thermometre  convenablement  gradu6.  Ils  digeraient  comme  des  oi- 
seaux,  et  sans  savoir  comment  la  chose  se  fait.  Ils  dormaient  de 
meme,  et  de  quel  somme ! On  ne  dort  plus  ainsi,  mime  en  pro- 
vince. La  cause  de  ces  sommeils  salubres  etait  bien  simple.  Ces  en- 
fants faisaient  chaque  jour,  parlout  et  it  outrance,  de  la  gymnastique 
naturelle.  Leur  mere,  la  bonne  et  ignorante  creature,  n’avait  jamais 
su  dire  it  aucun  d’eux  : si  tu  inflechis  ainsi  le  col,  si  tu  fais  porter 
le  corps  sur  une  seule  jambe,  celle-ci  pourra  se  rompre.  — Elle  souf- 
frait  qu’ils  fissent  de  leurs  membres  lout  ce  qu’ils  voulaient,  con- 
fianle  en  la  nature  qui  est  la  justesse  meme  et  la  ponderation  chez 
les  enfants.  Ceux-ci  etaient  tout  ce  qui  n'a  peur  de  rien,  des  cou- 
reurs  jamais  a bout  d’haleine,  des  sauteurs,  des  grimpeurs  prodi- 
gieux,  des  nageurs  aussi  it  l’aise  dans  l’eau  que  les  palmipedes,  que 
sais-je?  des  acrobates  & gagner  des  prix  dans  les  foircs.  Tout  endroit 
leur  etait  bon , pourvu  qu’il  y edt  des  arbres  et  de  la  feuiliee,  pour 
meltre  leurs  muscles  en  liberte.  Et  pourvu  qu'aprescesescampativos 
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ils  revinssent  au  logis  ayant  leura  Idles  sur  leurs  dpaules,  il  ne  tear 
dtait  demandd  aucun  compte  de  1’emploi  qu’ils  avaient  fait  de  lairs 
heures  de  recreation.  Les  seuls  accrocs  aux  velements  leor  ^talent 
imputes  a mdfail.  Quand  l’accident  leur  etait  arrive,  ik  rentrakit 
& la  maison  l’oreille  basse  et  tout  sols. 

On  s’inquietait  encore  raoins  de  l’usage  et  de  Tabus  qu’ils  fai- 
saient  de  leurs  estomacs.  Dans  cette  liberie  d’errer  el  de  bailie  Is 
champs,  les  pres  et  la  ramde,  ik  s’abaltaienl  sur  tout  le  regne  rec- 
tal. C’eiaient  des  picorees  deiicieuses  et  eflrdndes.  Les  baies  des  bob 
sons,  les  fruits  riches  des  bois,  la  petite  oseille  sauvage,  k sahift 
des  prairies,  tout  y passait ; et  cette  verdure  broul6e  sur  pied  » 
leur  faisait  aucun  mal.  Les  sues  gastriques,  & l’aide  desquels  «e 
dompte  ces  crudites  de  l'dge  d’or,  manquent  evidemment  aui  in- 
fants de  nos  cites.  Une  seule  de  ces  collations  agrestes  les  fenh  se 
tordre  dans  les  coliques.  C’est  k pourtant,  quoi  qu’on  dise,  l’ecote 
des  estomacs  robustes  et  accommodants.  Elle  n’est  pas  bonne  aae- 
tinuer,  passe  l’enfance.  Mais  pour  qui  a tdtd  du  regime  alimenlairt 
de  l’ancien  regime  des  colleges  et  des  pensionnals  de  la  capilale,i! 
est  avere  que  les  eooliers  auxquek  il  allait  le  mieux  ou  le  mob 
mal  etaient  des  enfants  venus  denos  pelites  villes  ou  bourgs  de  pro- 
vince. La  Terre,  la  bonne  Cybeie  des  anciens,  les  avail  nourris,  jus- 
qu’a  dix  ou  douze  ans*  du  lait  de  ses  mamelles  sauvages. 

On  se  demande  comment  l’education  proprement  dite  etait  prati- 
cable  avec  ces  independants,  et  sous  quel  joug  ils  pouvaient  plover. 
ployaient  neanmoins,  et  le  plus  aisement  du  monde,  sous  la  mail* 
de  leur  mere.  Elle  voulait,  comme  toutes  les  femmes  de  son  temp;, 
qu’ils  eussent  de  la  religion  et  de  l’honneur.  Elle  n’etit  pas  comprs. 
ayant  peu  raisonod  sur  les  nuances  de  la  morale,  que  la  religion 
la  probite  ne  fussent  pas  tout  & fait  la  mdme  chose.  Elle  n’avaite:- 
tendu,  en  fait  de  docteur  en  la  maliere,  que  son  cure  prdchaDt  o- 
catdchisant ; et  jamais  elle  ne  s’etait  a vise  de  penser  qu'elle  avail 
decouvert,  toute  seule  et  pour  son  usage  particular,  une  lumiere 
du  bien  et  une  regie  des  moeurs.  Elle  trouvait  tout  simple  de  coo- 
muniquer  a ses  enfants  cette  science  de  Dieu,  qui  l’avait  rendueeU'- 
meme  fille  excellenle  pour  ses  parents,  et  depuis  femme  irrtpre 
chable.  Comme  elle  avait  allaite  les  petils  corps  de  ses  enfants,  dk 
pensait  faire  la  mdme  chose  pour  leurs  tendres  &mes,  en  leur  infe- 
sant  les  premiers  principes  de  la  doctrine  chrdtienne.  On  lui  at* 
enseignd  a elle,  petite  fille,  qu’elle  avait  un  corps  sujet  a milleespr 
ces  de  maux,  et  au  plus  terrible  detous,  & lamort,  mais  queceewi' 
n’dtait  pas  toute  sapersonne.  Plus  tard,  ayant  assists  son  pdre  et  s* 
mdre  dans  leur  agonie,  elle  n’avait  pu  croire  que  fermer  les  yeux  <■' 
ces  chers  mork  avait  termind  ici-bas  son  affection  filiale.  Son  coeorr 
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s’Atail  jamais  remisde  ces separations  Atourdissantes  et  de  ces  pertes 
qae  nous  appelons , dans  noire  laibje  langage,  inseparables.  La 
fftto  commemorative  des  morts,  la  raaitresse  cArAmonie  du  catholi- 
cisme,  retrouvait  cfaaque  annAeoelte  pieuse  fille  H genoux  devant  le 
catafalque,  abimAe  dans  les  lormes  et  las  prices,  et  comme  s’entre- 
tenant,  it  travers  ce  drap  noir,  avec  ses  chers  defun  ts.  Denude  de 
toute  espAce  de  metaphysique  (die  ne  savait  m6me  pas  qu’il  existAt 
une  sfcienoe  de  ce'  nom),  elie  ne  pouvait  se  persuader  qu’elle  aimAt 
encore,  avec  tant  de  force,  une  poussiAre  insensible  et  des  oseements 
arides ; et  sans  faire  travailler  sa  pauvre  tde  «ur  les  choses  invisi- 
bles, elle  se  tenait  pour  assez  informAe  du  futur  par  le  trouble  pro- 
fond  el  les  tendresses  inextinguibles  de  son  coeur.  O’Atait  la  bonne 
chrAtienne,  savante  par  la  foi  qui  subjugue  el  par  le  sentiment  qui 
n’erre  pas.  Jamais  fomme,  de  aelles  qui  onl  le  plus  & faire  ceuvre  de 
leurs  dix  doigts,  n’a  cru  d’une  orAanee  plus  enliAre  qu’elle  avait  une 
Arne  immortelle , et  crAAe  pour  se  retrouver  dans  le  sein  patemel 
deDieu  avec  tous  ceux  qu’elle  avail  aimAs.  Dogmatiser  sur  la  religion 
avec  ses  enfants,  elle  n’y  songeait  seulement  pas.  Elle  se  contenlait 
de  leur  transmettre  la  vie  de  l’esprit  (elle  qu’elle  l’avait  re<jue  de  ses 
pAre  et  mAre,  n’agilant  rien,  n’outrant  rien,  attaches  A la  letlre  des 
livres  saints,  confiante  dans  lespromesses,  et  rabattant  beaucoup  des 
menaces  & cause  de  1’infmie  misAricorde.  Mais  comme  elle  Atait  sen- 
sAe  eu  tout  et  consequents,  elle  n’entendait  pas  qu’on  edt  une  Ame 
pour  la  dAcharger  de  la  liberty  de  foire  le  bien  on  le  mal  et  des 
suites  de  1’une  ou  de  l’autre  conduite  en  ce  monde-ci  et  par  del  A. 
Aussi  n’avait-elle  pas  de  paroles  trop  nettes  et  trop  fortes  pour  faire 
entrer  dans  ces  tAtes  lAgAres  la  crainte  de  Dieu,  du  tAmoin  qui  voil 
et  qui  n’est  point  vu,  et  que  personne  ne  peut  mettre  de  complicate 
dans  ses  mensonges  ou  ses  petites  vilenies.  11  y a pour  les  Ames,  mal 
nAes  ou  mal  instruites  en  religion,  un  Dieu  fanfAme,  je  1’appelle 
amsi,  qui  ne  les  maintient  que  par  la  terreur  et  par  une  ApAe  tou- 
jours  flamboyante.  C’est  le  Dens  ex  machind  des  pusillanimes,  des 
hypocondriaques  et  de  beauooup  d'hypocrites.  11  epouvanle,  il  ne 
touche  pas  *,  il  resserre  le  coeur,  il  ne  le  gouverne  point.  On  le  con- 
jure par  des  incantations  et  par  des  sorcelleries,  comme  les  palens  en 
usaient  avec  leurs  Larves  et  leurs  LAmures  (nocturnos  Lemur es) . Je 
ne  dis  pas  combien  de  fois  on  le  met  en  tiers  dans  toutes  ses  iniqui- 
ty petites  et  grandes,  dans  ses  dols  ou  ses  rapines,  et  jusque  dans 
ses  sensuality  les  plus  secretes. 


. . . Pulchra  Lavema, 

Da  mihi  fallere ; da  justo  sanctoque  videri! 

Qu’elle  connaissait  peu  ce  tyran  des  Ames  dur  et  fantasque  I Elle 
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ne  savait  que  le  Dieu  fait  Homme,  nA  pour  souffrir  et  noort  pour  note 
racheler,  Celui  par  qui  on  fl^chit  le  PAre,  l'exemplaire  toujoun  sab- 
sislant  de  la  benignitA,  de  la  patience  et  du  pardon,  le  mailie  da 
maitres  dans  la  bonne  vie , la  lumiAre  qui  perce  le  triple  mar  da 
consciences,  le  juge  tout  bon  de  ses  creatures  fragiles.  fitaut  assure 
que  ses  enfants  avaient  en  eux  les  semences  de  la  vie  sumatarelle 
et  une  rAgle  des  moeurs , elle  ne  les  tourmentait  pas  sur  les  prati- 
ques. Elle  tenait  la  main  au  nAoessaire,  autant  par  esprit  d’esactiink 
que  pour  ne  rien  relicher  de  1’autoritA  malernelle  dans  une  aEuit 
de  cetle  importance.  Mais  on  ne  la  vit  jamais  inquire,  tracasaere. 
et,  du  matin  au  soir,  jelant  feu  et  flamme  pour  le  « salut » dess 
enfants.  Elle  laissait  cela  & de  cerlaines  casuist es  de  manage,  plus 
dirigeantes  cbez  el  les  que  ne  le  component  les  canons  de  1’Lgtisi, 
et  qui  usurpent  sur  le  gouvernement  de  Dieu : cceurs  Atroits  et  tide 
de  tendresse,  esprits  infirmes  et  atteints  de  dAmonol&lrie  l A fore 
de  craindre  pour  elles-mAmes  et  pour  les  autres  les  suggestions  h 
matin,  elles  ne  voient  pas  qu’elles  s’aballent  devant  lui,  et  quelle 
Atablissent  seigneur  et  matlre  de  la  maison  ce  monstre  aflreuseacst 
grossi  par  leurs  scrupules  et  par  la  panique  du  pAchA.  Joignei-j  k 
profit  net  pour  elles  de  la  domination  sur  l’Apoux  et  sur  les  enfants, 
domination  illusoire  et  tout  extArieure ; car  ceux*ci  y Achappenl  pa 
l’hypocrisie,  ou  ils  s’en  soulagent  par  1’incrAdulitA. 

lei,  dans  celte  maison,  tout  le  monde,  le  mari,  les  enfants,  la  do- 
mestique  avaient  de  la  religion,  parce  que  la  maison  n’en  ngugcait 
pas.  Les  corps  et  les  times  s’y  comportaient  naturellement,  n’ttant 
ni  gAnAs,  ni  opprimAs.  On  s’y  dilatait  dans  la  joie  simple  de  vine  a 
gens  de  bien,  qui  ont  In  mAme  crAance,  qui  prient  le  mAme  Dim  et 
dans  les  mAmes  termes,  et  qui  ne  savent  pas  de  pire  maniAre  A 
l’olfenser  que  de  se  faire  de  la  peine  les  uns  aux  autres. 

L’honneur,  Mti  sur  le  fondement  de  la  foi,  et  plus  fort  que  1'iik- 
rAt  ou  le  plaisir,  tel  Atait  le  bien  que  celte  excellente  mAre  souhaitail 
le  plus  de  transmettre  A ses  enfants.  Et  en  effet  ce  fut  A peu  prei 
tout  le  bien  qu’ils  eurent  de  son  chef.  Elle  n’admettait  pas  qu'on  Hi 
le  mal  mAme  par  espiAglerie  et  pour  rire,  comme  parlent  les  entisb 
Elle  considArait  que  les  peccadilles  de  cette  espAce-lA  meltent  au  fei 
sard  pour  toute  la  vie  le.sens  moral  d’un  enfant.  L’un  de  ses  fils  raj 
« chipA  j»,  e’est  un  vocable  de  college,  une  friandise  A 1’un  de  sci 
camarades.  11  fut  dAnoncA,  convaincuet  condamnAau  supplice  igw- 
minieux  de  rester  A genoux  deux  heures  durant,  en  pleine  sail 
d’Atude,  devant  tous  ses  camarades.  Le  ch&timent  Atait  dur;  il  eta: 
ceci  est  A noter,  de  l’ancien  rAgime  universitaire.  Ce  n’Atait  ria 
moins  que  l’amende  honorable  en  place  publique;  il  n’y  fnanquti 
que  la  corde  au  cou.  Le  coupable  en  pensa  mourir  de  honte.  Ifc-H 


ORB  MfcRB  DB  FARILIE.  MS 

l’expiation  des  expiations,  ee  forent  les  reproches  de  sa  mAre,  re- 
proches  pleins  de  ces  larmes  dans  lesquelles  se  noie  le  coeur  contrit 
d’un  enfant  bien  Aleve.  AprAs  oela  l’honneur  Atait  entrA  en  vous 
pour  n’en  sortir  plus. 

Dirai-je  le  respect  qu’elle  voulait  que  ses  enfants  eussent  pour  les 
peraonnes  d’une  condition  petite  ou  mal  aisAe?  Elle-raAme  regardait 
comme  si  peu  de  chose  la  distance  sociale  qui  la  sAparait  d’eux.  Elle 
ne  leur  Atait  pas  seulement  parente  en  Adam ; elle  confinait  A leur 
Atat  par  des  charges  de'famille  aecablantes  et  par  le  raAme  fond 
surabondant  de  travail , d’Aconomie  et  de  sobriAtA ; sans  parler  de 
cent  autres  privations  que  les  bonnes  mAnagAres  savent  cacher  au 
monde,  et  que  Dieu  seul  voit  et  loue.  Elle  aussi  Atait  pauvre,  je  veux 
dire  extrAmement  gAnAe  pour  une  bourgeoise.  Cela  la  mettait 
comme  de  plain-pied  avec  les  plus  petites  gens  du  pays.  Elle  allait  k 
eux  natureilement  et  sans  fausse  dvilitA ; outre  les  bons  offices  de 
toute  nature  qu’elle  savait  leur  rendre  avec  une  vivacitA  du  faire 
qui  ne  leur  laissait  pas  le  temps  de  se  trouver  humiliAs  ou  trap 
oUigAs,  ce  qui  revient  au  mAme.  11  n’y  avait  rien  de  plus  charmant, 
et  qui  sentit  moins  le  patronage  ou  la  charitA  contribulive  que  sa 
jnaniAre  de  visiter  les  nAcessiteux,  de  s’enquArir  de  ceci  et  de  cela, 
des  changes  actuelles  de  la  mAre  et  de  celles  A p re  voir,  des  santAs 
desenfants,  du  caractAre  et  des  habitudes  du  mari ; jusque-lA  qu’elle 
ne  se  gAnait  pas  pour  morigAner  celui-ci,  quand  elle  le  savait  bru- 
tal, ivrogne  ou  paresseux.  La  mercuriale  avait  pour  conclusion  1’en- 
voi  de  hardes  pour  les  enfants  ou  d'un  « pot-au-feu.  » G’Atait  aussi 
bien  re$u  que  bien  donnA.  Elle  ne  savait  pas,  l’Ame  simple,  on  ne 
le  lui  avait  point  enseignA  1 que  faire  l’aumdne  c’est  attenter  aux 
droits  et  k la  dignitA  de  1’homme  en  la  personne  des  .pauvres.  Le 
pis,  c’est  qu’elle  enseigriait  A ses  enfants  cette  damnable  doctrine, 
injurieuse  au  premier  chef  A la  a collectivilA  » du  genre  humain.  Que 
cela  ne  lui  soit  pas  imputA  A pAchA!  Imaginer  des  ablmes  entre  les 
conditions  humaines,  et  vouloir  qu’on  les  comble  par  des  ruines, 
c’est  ne  pas  connattre  du  tout  les  mceurs  dAmocratiques  de  la  France 
depuis  89.  Ces  moeurs  ne  sont  plus  A faire;  il  n’y  a qu’A  les  laisser 
agir.  Au  temps  dont  je  parle,  la  bourgeoisie,  A savoir  les  classes  ai- 
sAes  ou  dans  une  demi-aisance,  avaient  con  so  mm  A leur  commerce 
d’intArAls  et  de  sociabilitA  avec  les  classes  ouvrieres  et  les  pauvres 
gens  de  lout  pays.  II  existe  tant  de  couches  de  cette  bourgeoisie,  si 
maltraitAe  aujourd’huipar  ceux  qui  la  veulent  supprimer,parce qu’ils 
n’ont  pas  su  y tenir  un  rang  estimable ! Ces  niveleurs  ou  liquida- 
teurs,  politiques  radicaux , mais  peu  originaux , se  refusent  A voir 
que,  depuis  89,  ou  la  bourgeoisie  a AtA  « tout  »,  1’ inclination  et 
1’intArAt  l’ont  toujours  portAe  A s’agrAger  le  plus  de  monde  possible 
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en  France  parmi  ceux  qui  gagnerrt  kur  pain  au  jour  le  jour.  EUe  oe 
peut  pas,  comme  «n  l’en  accuse,  me  tire  les  petits  dans  sa  dipo* 
dance;  d'abord  parce  quo  ceux-ci  ne  veulent  pas  de  cek,  et porct 
qu’elle-nkme,  nombreuse  et  dissimuke  commeelle-lkst,  ne  sasnit 
eonstituer  ni  une  aristocratic  ni  une  oligarchic.  Gile  demenre  d«k 
fiddle  & see  instincts  d’agr&gation,  si  je  peux  m’exprimer  ainsi,  et 
de  consanguinik , en  allant  a ceux  de  qui  elle  eslsortie,  et  par  qai 
elk  se  recrute  chaquc  jour,  et  en  procurant  leur  bien,  soit  par  de 
entreprises  grandes  et  populaires,  soit  par  des  oeuvres  vives  de  boute 
et  de  charitd.  Les  quelques  MM»  Joordain  qui,  de  temps  en  temps, 
Emergent  de  ce  milieu  honndte  et  laborieux , n'empfechenl  pas  le 
ohoses  de  se  passer  ainsi,  et  l’dgalitd  civile  des’achever  parmi  dobs. 

Si  quelqu’un  efit  fait  observer  k cette  bonne  visiteuse  des  pao- 
vres,  qu’elle  faisail  16  une  chose  antihumanitaire  et  antimiqw, 
elle  n’efit  rien  compris  du  tout  6 cette  manifere  d ‘entendre  et  depra- 
tiquer  l’amour  de  son  prochain  . Les  anciennes  moeurs  de  nos  pro- 
vinces nous  en  disent  plus  sur  l’dgalitd  rdeHe  que  toutes  les  nlopie 
i mikes  du  Control  tonal  avec  aggravation  de  chinkres  effroyibte. 
On  vivait  tellement  pr&s  les  uns  des  autres  dans  nos  petkes  vilks,d 
voisiner  y 6tait  si  bien  passd  en  coutume,  que  les  enfants  du  bour- 
geois et  ceux  du  simple  ouvrier,  outre  qu'ils  frdquentaient  les  mi- 
mes fecoles  primaires,  ne  s’apereevaient  nkme  pas  dans  leursiw- 
porls  journaliers  qu’ils  appartinssent  6 des  families  plus  ou  moms 
aisdes.  La  camaraderiei  dtait  tranche  et  quelque  peu  brutale  eotn 
les  gargons,  et  toute  unie  entre  les  petites  filles.  Ceux  qui  faisakct 
les  fiers  dtaient  vertement  rappeldsd  l’dgalitd.  On  ne  les  repretnit 
plus,  aprds  une  ou  deux  bourrades,  6 regarder  de  haut  le  petit 
monde;  et  de  ce  mdlange  journalier  des  conditions,  il  restart  dec 
chose  charmante  entre  les  natifs  du  mdme  pays,  6 savoir,  une  habi- 
tude de  se  diretoi,et  de  s’appeler  de  son  petit  nom,  de  laqueUeoatc 
pouvait  point  se  ddfaire.  Les  plus  huppdes  de  nos  bourgeoises  dtaieai 
i cent  lieues  de  se  fdcher  de  cela,  et  celles  du  has  de  l’dchelk  «■ 
ciale  pas  davanlage  pour  ce  qui  les  regardait.  Notre  nkre  de  femiKf. 
respectde  d’un  chacun  antant  qu’elle  y avait  droit  par  sa  poatis 
sociale  etpar  la  dignitd  de  sa  personne,  dchangeait  de  ces  tnteif- 
ments  avec  des  ouvrkres  qu’elle  occupait  chez  elle,  et  qui  avaisi 
6k  ses  camarades  d’enfance.  Je  ne  sais  rien  de  plus  civil  et  de  ph-H 
cordialement  d6mocratique  entre  de  braves  gens.  Qu’est*ce  qu'» 
veut  done  de  plus  que  cela?  Ce  ne  pourrait  6tre  que  le  pfile-in^ 
-d’une  soctek  ramen6e  6 l’6tat  de  nature. 

Je  voudrais  pouvoir  raconter  par  le  menu  les  jounkes  de  ertb 
bonne  ouvrkre  de  la  petite  bourgeoisie  du  temps  pass&.  On  remit 
qu’elles  ne  valent  pas  moins  pour  k peine  et  la  besogne  que  1« 
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journbes  de  nos  ouvribres  des  fabriques.  II  n’y  a pas  de  saintes  ou 
d’hbroines  obscures  que  dans  l'atelier.  On  les  trouve  un  peu  par-# 
lout,  quand  on  veut  bien-  les  chercher  partout  ou  elles  soul.  C’est 
avoir  la  vue  gbnbe  ou  peunelle  d’intbrbtque  de  localiser,  commeon 
le  fait  aujourd’hui,  la  vertuet  l’esprit  de  sacrifice.  Dans  cette  petite 
maison ! elle  est  encore  debout,  ou  l’on  vivait  sur  un  pied  stricte- 
ment  bourgeois,  la  pibceprincipale,la  grande  chambre  d’en  bas, 
servait  tour  a tourde  salon,  de  rbfectoire,  de  dortoir  & deux  lits,  et, 
le  cas  bchbant,  d’infirmerie.  Notre  vigilante  -mbnagbre  btait  la  pre- 
miere levbe  et  aux  affaires  de  son  dbpartementj  des  cinq  heures  du 
matin,  en  hiver  comme  en  et6.  La  servante  etait  toujours  rbveillbe 
par  elle,  laservanteou  a la  fiUe  » on  disait  les  deux  dsns  le  pays. 

Elle  ne  lui  laissait  gubre  le  temps  de  se  frotter  les  yeux  et  de  s’bti- 

rer ; elle  vous  la  secouait  d’importance,  si,  b la  deuxieme  somma- 

tion,  elle  la  retrouvait  le  Bex  sur  l’oreiller  et  recommeugant  b ron- 

iler.  Le  coq  du  bon  la  Fontaine  n'6tait  pas  plus  ponctuel  et  plus  dbsa- 

greable  aux  deux  servantea.  De  la  elle.  passait  au  dortoir  des  gallons, 

ou  il  y avait  une  paire  de  ceux-ci  dans  chaque  lit ; et  pour  leur  6ter 

tout  prbtexle  de  se  rencogner  sur  leur  traversin  (on  a le  sonune  dur  • 

a cel  Age),  elle  rabattait  du  hauljusques  en  bas  les  couvertures,  et 

livrait  au  frais  du  matin  la  chair  nue  des  dormeurs : plaintes  nimur- 

mures  ne  servaient  de  rien.  A six  heures  moins  quelque  chose,  les 

quatre  gargons,  aprbs  avoir  fait  leur  pribre  en  commun^  partaient 

pour  le  collbge,  habillbs,  lavbs,  toule  leur  personne  nette,  et  munis 

de  provisions  de  bouche,  b savoir,  d’un  morceau  de  pain  et  d’une 

pomme;  surcroit  dblicieux  b l’ordinaire  du  matin,  et  qui  durait  ce 

que  dure  la  saison  des  pommes. 

Tous  ces  remuements  au  logis  commencbs  avec  l’aurore,  ou  bien 
avant,  selon  les  saisons,  s’effectuaient  avec  une  precision  et  une  cble- 
ritb  militaires.  C’etit  btb  pour  noire  mbre  de  famille  une  honte, 
qu’elle  n’etit  pas  digbrbe,  de  penser  que  ses  quatre  gar$ons  n’avaient 
pas  btb  des  premiers  assistants  b « Ydtude  » du  matin.  Aussi  blaient- 
ils  fort  mal  vus  a cause  de  cela  et  mal  menbs  par  leurs  camarades, 
les  tralnards,  les  rbfractaires,  et  les  batteurs  de  buissons  qui  venaient 
un  a un  s’asseoir  sur  leur  banc  de  douleur.  L’hiver,  par  de  certains 
jours  de  brume  bpaisse  ou  de  verglas,  cette  bonne  et  vaillante  mbre 
faisait  elle-mbme  la  conduite  b ses  fils,  une  lanteme  a la  main,  et 
elle  ne  les  quittait  qu’b  la  porte  du  college.  Elle  btait  ainsi  faite,  s’in- 
quibtant  a l’extrbme  et  y allant  de  toute  sa  personne,  dbs  que  l’idbe 
l'avait  saisie  d’un  danger  possible  pour  ses  enfants.  Elle  btait,  le 
reste  du  temps,  aussi  parfaitement  rassurbe  par  l'egile' musculature 
de  ces  espibgles  que  l’btaient  les  mbres  de  l’ancienne  Lacbdbmone. 

Qui  dira  les  coups,  les  horions,  les  chutes  effroyables  et  les  plaies 
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qu’ils  lui  ont  laissA  ignorer,  et  que  la  bonne  nature  a guAries  Me 
seule? 

A partir  de  six  heures  du  matin,  et  lea  garcons  mis  en  lien  sir, 
la  maison,  conduite  par  une  tellemAnagAre,  allait  du  train  d’uMb- 
brique  en  pleine  production.  C’Ataient  les  gros  et  menus  rangemafc 
du  dedans.  C’Atait  l'ordre  A remettre  partout,  de  la  proprete  et  do 
luisant,  partout  et  & outrance ; faute  de  quoi  les  demeures  les  pic 
opulentes  ont  un  air  minable.  Elle  voulait  que  tout  resplendlt  eke 
elle,  mAme  les  chaisesde  paille  et  leschenets  en  fer.  MAdiocritibio 
portAe  passe  richesse  troupe ; c’Atait  unede  ses  maxines.  L’llfaireb 
plus  urgente  aprAs  cela  c’Atait  de  procurer  le  mre  A tout  son  nmde, 
et  de  n’en  avoir  point  de  reproche.  Que  de  bouebes  dans  le  Dice 
nid,  et  quelles  clameurs  des  appAtits  1 Elle  allait  elle-mAmei  1*  bo- 
cherie;  pas  de  petite  bourgeoise  d’alors  quin’en  fit  autant.  Elle  mil 
l’oeil  aux  pesAes ; elle  ne  s’en  laissait  pas  dAtoumer  par  les  belles 
paroles  et  le  bagou  du  peseur.  Etant  au  matin  et  la  premiere  kl  etaL 
elle  iaisait  ses  choix  dans  la  petite  viande ; petite  mi  efFet ! Le  pip 
ne  brillait  pas  par  les  pAturages.  11  s'y  dAbitait  du  pauvre  btld, 
beaucoup  de  ces  vaches  maigres,  usAes  par  le  labour,  de  celles  qe 
apparurent  en  songe  k Pharaon,  et,  une  fois  par  semaine,  des  tent 
de  quinze  jours.  Une  longe  de  ce  veau,  laiteux  et  insipide,  cuita  pe- 
tit feu  dans  « la  coquelle  a ou  four  de  campagne,  Atait,  claque  A 
mancheque  Dieu  fit,  le  rAgal  du  soir  de  la  famille.  On  pease  que  It 
bouillon,  fait  avec  de  l’aussi  petite  vache,  ne  valait  guAre  mieui. 

A midi,  lilies  et  garcons,  ceux-ci  s’en  revenant  du  college  net 
des  dents  aiguisAes  par  le  grec  el  le.latin,  s’abattaient  sur  le  bob 
du  diner,  lequel  Atait  combinA  de  maniAre  A les  bourrer  beaucoup  et 
tdt.  11s  opAraient  avec  une  cAlAritA  elitrayante ; c’Atait  du  temps  pre 
sur  le  repas  en  vue  de  la  rAcrAationde  l’aprAs-dinAe.  llsne  s’enpor- 
taient  pas  plus  mal.  11  est  bon  de  dire,  A la  honte  de  celte  mire  pa 
docte,  qu’ils  ne  savaient  pas  de  quel  cdtA  Atait  leur  foie,  et  oM 
s’ils  avaient  un  foie.  Us  s’en  retournaient  repus  au  collAge,  nonsus 
avoir  poussA  leur  course  vers  les  champs  et  les  prAs  suburbaiw-  O' 
revenaient  A leurs  livres,  baletants,  mais  poncluels,  et  pleins  te 
ferments  de  la  vie  animale,  si  bonne  dans  le  jeune  Age,  quasi  fe 
travaux  de  l’esprit  l’ont  malAe  et  rAglAe. 

La  grande  salle  du  rez-de-chaussAe,  dans  laquelle  tous  les  mouw- 
ments  de  la  maison  se  centralisaient,  avait  une  large  croisAe  doo- 
nant  sur  la  rue.  Un  siAge  en  bois  peint,  d’une  belle  largeur  aussi  et 
faisant  saillie  A 1’intArieur,  adbArait  A la  croisAe.  On  entassait  sur« 
banc  les  nippes  des  enfants,  nippes  A ourler  et  A marquer,  nippes  j 
raccommoder  et  A ravauder.  C’ Atait  l'atelier  de  couture:  ii  nechd- 
mait  pas.  LA  s’Alablissait  la  mAre,  ayant  pour  aide  sa  fille  ainee. 
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Celle-ci,  n’6tant  point  destinde  & quelque  prince  on  bell&lre  des 
Contes  Bleus,  apprenait  de  bonne  heure  & faire  oeuvre  de  ses  dix 
doigs,  et  & se  passer  d'intendante  ling&re.  Ni  l’une,  nil’autrenebou- 
geaientde  16  jusqu’6  la  nuit  tombanle.  Les  visites  par  la  ville  en  ro- 
bes extravaganles,  et  ce  qu’on  enferme  dans  ces  « cages  » de  m6- 
chancet6s  noires  et  de  propos  assassinants  sur  le  compte  da  pro- 
chain, n’6taient  pas  alors  beaucoup  en  honneur.  On  voisinait,  on  ne 
se  rendait  pas  visite;  Fun  est  bien  different  de  l’autre.  Nos  deux  ou- 
vri6res  ne  perdaient  en  visites  ni  tear  temps,  ni  leur  time.  Elies 
oariaient,  marquaient  et  ravaudaient  sans  tr6ve  et  comme  k perp6- 
tuit6.  Tout  au  plus  levaient-elles  la  t6te  de  temps  en  temps  pour  re- 
garder  k travers  la  vitre  le  troisi&me  ou  le  quatri6me  passant  de  la 
jmirnde,  qui  longeait  leur  rue.  Quel  oalme ! quel  emploi  de  ses  jour- 
roes  humble  et  solidel  C’est  bien  la  vie  cach6e  dans  le  travail,  le 
devoir  et  la  sagesse  domestique ; vie  cachie  et  nullement  6teinte, 
comme  on  lo  voit,  sans  ennui  nonplus  (il  ne  fraye  pas  avec  le  travail) 
sans  m6lancolie  sotte  et  malsaine,,  sans  chimdres  empoisonnantes. 

Aujourd’hui  com  bien  trouverait-on  de  bourgeoises  de  province, 
parmi  les  plus  r6duites  du  cdt6  de  la  condition,  qui  aienl  la  cervelle 
exempte  de  ces  langueurs  ou  de  ces  visions  que  la  m6decine,  peu 
soucieuse.des  esp6ces  m6taphysiques,  a rang6es  sous  la  rubrique, 
maladies  nerveuses  ? Et  pourtant  de  toutes  les  constitutions  morbides, 
c’est  la  moins  compatible  avec  les  milieux  d6mocratiques. 

II  nous  reste  dans  la  mdmoire  des  images,  disons  plutdt  des  em- 
preintes  toutes  vives  des  personnes  que  nous  avons  aim6es  6tant  en- 
Cants,  et  sous  l’aile  desquelles  nous  avons  616  rassembl6s.  Ceci  ne 
regarde  point  ou  regarde  peu  les  fils  uniques,  ces  demi-dieux  qui 
peuvent  mourir ! Nous  savons  des  attitudes,  des  airs  de  nos  parents, 
qui  nous  les  restituent  avec  une  r6alit6  pleine  et  parlanle  k laquelle 
les  maltres  de  la  peinture  n’atteignent  pas.  II  faut  bien  que  notre 
ftme  revoie  dans  son  fond  translucide  autre  chose  qu’une  poussi6re 
qui  remplirait  6 peine  le  creux  de  notre  main.  Elle  ne  peut  se  repr6- 
senter  aussi  subslantiellement  ce  qu’elle  a aim6  et  qui  n’est  plus, 
que  si  elle  a la  propr!6t6  d’imaginer  quelque  chose  de  semblable  6 
elle,  6 savoir,  une  personne  agigsante  et  pensante.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  oette  puissance  incompr6hensible  du  souvenir,  on  ne  peut  nier 
qu’elle  ne  soit  de  l’ordre  spirituel  au  degr6  le  plus  excellent ; et  il 
est  certain  que  la  mort  n’a  pas  pour  effet  total  et  irr6parable  d’abo- 
lir  le  commerce  d’id6es  et  de  tendresses  que  nous  avions  sur  la  terre 
avec  les  ndtres.  Les  paiens  6voquaient  des  m&nes  16gers,  de  purs  si- 
mulacres  de  vie.  Nous  nous  entretenons,  nous,  avec  des  Ames  vivan- 
tes  el  immortelles. 
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Cette  mire,  travaillant  a 1’aiguille,  ft  ce  coin  de  fenfttre  {elle  avail 
une  si  belle  prestance  etdes  yeux  toujours  prfts  de  se  reraplir  de  lar- 
mes),  cette  mftre,  qoe  ses  enfants  n’ont.pas  eu  le  bon  hear  devoir 
vieillir,  leur  est  encore  present e,  d’uae  prftsepce  actuelle ; et  l’alne 
deces  enfants  a passft  la  soixantaine.  Ss  la  voient,  its  l’entendeut, ib 
jouissent  de  ses  embrassements ; et  le  moment  approche  on  ib  ne 
seront  plus  sftparfts  d’elle. 

Le  repas  du.soir,  qu’on  appelait  invariablement  alors  de  son  vrii 
nom,  le  sou  per,  rftunissait  toute  la  famille  au  foyer  de  la  grende 
salle.  A cette  heure  seulement  le  pftre,  ses  affaires  faites,  apparte- 
nait  tout  entier  a ses  enfants.  On  dftpftchait  moins  ce  repas  que  cehti 
de  midi,  quoiqu'il  Mt  tout  aussi  frugal.  On  restait  un  peu  pins  «- 
semble.  On  avait  tant  de  rienS  ft  se  dire,  les  enfants  surtout  qni s 
soulageaient  du  silence  de  la  dasse  par  un  babil  effrftnft.  Par  coalre 
le  pftre,  ayant  sous  la  main  ce  petit  peuple  aux  humeurs  di verses  et 
plein  de  dftfauts,  ne  manquait  aucune  occasion  de  reprendre,  dedn- 
pitrer,  de  rabattre  et  de  remuer  jqsque  dans  leurs  entrailles  les  pins 
prftsomptueux  ou  les  plus  impertinenls  de  la  tablfte.  Cfttait  un  c«- 
seur  grave  et  d’un  sel  socratique.  II  entrait  dans  son  proposal 
grain  de  la  raillerie  purgative  du  grand  philosophe.  II  procedait 
comme  lui  avec  ses  interlocnteurs.  11  leur  donnait  d’autoritft  la  pa- 
role. II  commandait  mftme  qu’on  fit  silence  pour  ftcouter  I’ergo- 
teur.  11  le.laisssit  dire  tant  qu’il  avait  d’haleine  et  s’embrouilbr 
tout  ft  son  aise,  aprfts  quoi  il  le  remettait  dans  les  voies  de  la  lopi- 
que  et  du  sens  commun,  a la  grande  confusion  de  c monsieur  ledoc- 
teur,  » comme  il  l’appelait,  et  non  sans  avoir  ameutft  contre  lui  toot 
l’auditoire,  qui  ne  l’ftpargnait  guftre.  Le  pauvre  enfant,  dont  l’amonr- 
propre  saignait,  ne  retenait  pas  toujours  ses  larmes ; et  sa  mere  de 
l’atlirer  ft  elle,  et  de  le  consoler  par  ses  baisers.  Quelle  ftducatioa, 
procftdant  par  les  sentences,  les  aphorismes,  les  apologues  et  autres 
moralitfts  d’arftopage,  vaudra  jamais  le  fait  de  ce  bon  pftre  qui  pousse 
un  jeune  sot  dans  le  piftge  de  sa  sottise,  et  qui  l’y  laisse  penaud  et 
repentant?  Quelle  ftdification.pour  des  firftres ! Combien  cette  monk, 
moqueuse  et  tendre,  a tuft  de  vices  du  coeur  ef  de  Pesprit,  encore  i 
l’fttat  embryonnaire,  chez  les  enfants  de  petite  condition  qae  des  va- 
lets en  livrfte  n’ont  jamais  vftnftrfts  et  flagornfts!  Avec  ce  pftre,  qnine 
faisait  de  la  morale  qu’au  souper,  pas  une  de  ces  bfttes  venimemes, 
envie,  mensonge,  orgueil  ou  vanitft,  ne  dressait  la  tftte  qn’dle  ne  ftl 
ftcrasfte  incontinent  et  sur  place.  Ces  enfants  ne  se  souviennent  pas 
avoir  re$u  de  leurs  professeurs  les  plus  diserts  dans  la  morale  seen- 
liftre  un  enseignement  plus  original  et  plus  efficace.  Depots  ils  oot 
toujours  tftchft  de  vivre  sur  ce  fonds  paternel. 
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Quand  hnit  heures  sonnaient  A;  la  pendute  dela,  grande  salle,  les 
enfants  s’agenouillaientpar  rang  d’Age  surdes  chaises  L’ainA  disait 
a haute  voix  et  pour  tons  la  priAre  du  soir ; aprAs  quoi  c’Atajt  A qui 
irait  le  plus  vite  it  sop  lit.  Qn  ne  rattrape  pea  ce  somraeil  du  toit  pa- 
ternel,  pas  plus  qu’on  ne  rattrape  ses  douze  ana.  Gelte  miuorilA  des 
en fants  AlevAs  dans  de  la  grease  toile  et  un  peu  Ala  gr&ce  de  Dieu, 
airaAs  lendrement,  sans  bassesse  et  sane  l&chelAs  idoldlriques,  ne  de- 
vrait  pas  prendre  fin  eu.oe  mopide.  On  se  conaposerait  volontiers  de 
tous  ces  petite  bien-Atres  une  jtelicitA  terrestre  Aternelle..  Les  enfants, 
ces  incapables,  comme  la  loi  les  appelle,  ne  connaissent  les  d Alices 
de  cetle  tutelle  des  parents  que  bien  longtemps  aprAs  qu’ils  les  ont 
perdues. 

Un  soir  (c’Atait  un  3 septepibre)  les  en  fants,  rAuuis  dens  la  grande 
salle  pour  l’heure  du  souper,  altendaient  leur  pAre  pour  $e  mettre  k 
table.  11 Alait  allA  fa  ire  sa  petite  promenade,  la  deuxiAme  de  la  jour* 
nAe,  en  compagnie  de  quelques  vojsing.  C'Alait,  avec  un  peu  de  jar- 
dinage,  la  distraelion  et.l’hygiAne  oar  excellence  des  gens  de  loi  de 
cette  province.  Aussi  presque  tous  faisaient  devieux  os,  et  passaient 
les  quatre-vingts,  sains  de  corps  et  d’esprit.  II  faut  dire  qu’ils  Ataient 
du  pays,  qu’ils  en  Ataient  par  les  racines  et  par  le  tronc;  au  lieu  que 
notre  avouA,  AraigrA  parisien,  venu  dans  cette  petite  ville,  n’avail  ga- 
gnA  A cela  que  de  refaire.un  peu  sa  pauvre  constitution.  Comme  il 
avail  beau  coup  de  feu  dans  l’esprit  et  une  rare  facility  de  parole,  il 
ne  se  mAnageait  pas  A la  plaidoirie.  Le  souffle,  ne  lui  manquait 
jamais  it  la  barre  t cela  faisait  croire  k plus  de  vitality  qu’il  n’y  en. 
avait  rAellement  che*  oet  homme  d’un  petit  acabit.  Lui-onAme  il  se. 
sentait  flAchir,  quoiqu’il  edt.A  peine,  cinquante  ans.  11  n’en  laissait 
rien  paraitre,  pour  ne  point  affliger  sa  chAre  compagne.  Il  fallait 
qu’il  travaillAt ; et  ses  six  enfants  (il  aimait  it  les  compter  par  ses 
doigts,  pour  n’en  pas  oublier  le . total)  lui  criaient  de  tenir  bon 
jusqu’au  dernier  soupir.  Combien  de  fois,  en  hiver,  ils  l’ont  vu  re- 
venir  de  l’audience  n’en  pouvant  plus  1 11  s’asseyait  devant  la  che- 
minAe  de  la  grande  salle,  le  dos  tournA  k l’Alre,  et  se  ressuyant  & la 
flambAe.  11  Alait  triste,  et  il  ne  disait  mot,  Xaisant  un  effort  bien  vain 
pour  retenir  une  toux  sAche  et  silflante,  celle  qui  devait  l’emporter. 
Sa  pauvre  femme,  quel  diagnostic  de  mAdecin  y edt.lait  mieux? 
pergait  d’un  regard  profond  et  douloureux  ce  corps  ApuisA;  et, 
pendant  qu’avec  une  tendre  Anergie  elle  le  friclionnait  pour  y rap- 
peler  la  chaleur,  elle  pressentait  le  plus  terrible  des  malheurs,  et  dA- 
vorait  ses  larmes. 

Or,  ce  3 seplembre  1822,  elle  le  vit  rentrer  pile,  dAtait,  ayant  son 
mouchoir  sur  sa  bouche.  Il  avait  vomi  le  sang  pendant  sa  prome- 
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nade ; un  second  flot,  prbt  & faire  irruption,  paraissait  1’blooffer.  11 
fit  signe  qu’il  voulait  se  mettre  au  lit.  11  monta  dans  sa  ehambre  i 
coucher,  appuyb  sur  le  bras  de  sa  chbre  femme,  b qui  il  dit  ivob 
basse  qu’il  btait  un  homme  perdu.  Celle-ci,-  qui  l’avait  soaventpbi- 
santb  sur  ces  petits  maux  que  les  valbtudinaircs  toument  to  as 
morlels,  ne  songea  pas  cette  fois  it  se  moquer  de  lui.  Elle  s’itiblit  a 
son  chevet ; et  elle  n'en  bougea  que  le  jour  oft  il  fallut  ramehersn 
restes  inanimbs  de  son  mari.  La  mort  est  un  fait  simple  et  rteolttfif 
pour  celui  qu’elle  frappe.  En  moins  d’une  seconde  elle  a regll  poe 
lui  ce  qui  est  du  temporel  et  ce  qui  est  de  l’btemel.  Mais  elle  aen- 
ble  les  survivants  d’embarras,  d’affaires  contentieuses,  de  perteset 
de  ruines  de  toutes  sortes.  Les  maisons,  petites  et  charges  i’o- 
fents,  s’effondrent  du  c6up  ; et  quand  il  y a lit  des  mineurs  et  me 
pauvre  veuve  qui  ne  sait  que  pleurer  l’homme  qui  lui  btait  tool,  le 
dbsasloe  est  immense.  Ce  sont  des  renversements  de  la  condition  d 
du  bien  sous  lesquels  une  femme  demeure  atterrbe,  pour  pa 
qu’elle  en  raisonne  dans  les  interfiles  lucides  que  lui  laisse  sa 
leur.  Elle  se  voit  absolument  denube  et  comme  seule  au  motif. 
Sans  lumibre  sur  ses  affaires,  sans  volontb  propre,  c'est  un  eclat 
a la  merci  des  hommes  de  loi,  des  mandataires,  des  subropt 
tuteurs,  de  cent  autres  bplucheurs  de  succession,  intrus  inevitable 
auxquels  la  maison,  ce  lieu  sacrb,  a lair  d’avoir  appartenu detoe: 
temps.  La  tble  et  le  coeur  manquent  bees  dbsolbes;  et  la  grand® 
mbme  des  obligations  que  le  veuvage  leur  impose,  b l’egard  defer 
enfants  est  ce  qui  les  prbeipite  dans  je  ne  sais  quel  degotit  insur- 
montable  d'etre  et  d’agir.  Ainsi  se  comporte  notre  miserable  chair, 
quand  il  a plu  b Dieu  de  l’arracher  vivante  b ce  qui  faisaitunemt® 
chose  avec  elle,  et  de  meltre  fin  b des  unions  honnbles  et  forte- 
nbes.  Elle  peut,  cette  chair,  qui  l’en  blftmera?  s’abandonner  p- 
qu’b  ne  vouloir  plus  survivre,  et  reprendre  la  tbche  enteed6 
mains  du  chef  de  famille  disparu.  Il  n’est  que  trop  vrai : les  infer- 
tunes  immenses  et  inopinbes  produisent  des  abattements  stupider 
chez  les  bmes  les  plus  rbduites  et  les  plus  prbles  b faire  la  void- 
de  Dieu.  Mais  gardons-nous  de  voir  lb  une  l&chetb  morale,  un  dem 
rejetb,  un  acte  de  dbsobbissance  au  souverain  arbitre  de  la  vied® 
la  mort.  Nous  nous  payer  ions  d’un  stoicisme  chrbtien  qui  ne  n* 
est  pas  present  par  le  doux  £vangile  lui-mbme. 

Cette  malbeureuse  mbre,  au  lendemain  des  obsbques  de  son  mm. 
se  retrouva  dans  la  grande  salle  avec  tous  ses  enfants.  Da  saistsf- 
ment  la  prit  qui  ne  la  quitla  plus.  Elle  avail  les  yeux  secs  etcom* 
dbtoumbs  vers  une  personne  absente.  Elle  ne  pleurait  plus,  ellemt 
foquait  dans  les  sanglots.  Ses  deux  filles  (la  cadette  avail  a pc® 
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quatre  ans)  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  la  tirer  de  cetle  afifrcuse 
torpeur.  EUe  les  serrait  con  Ire  sa  poitrine  avec  des  convulsions  de 
tendresste.  Elle  ne  voyait  que  trop  qu’elles  ttaient  les  deux  plus  mal- 
heureuses  de  ces  orphelins  et  les  plus  dignes  de  pi  lit.  A vrai  dire,  on 
ne  laisse  pas  des  gar$ons  dans  l’embarras  en  ce  monde.  Mais  « de 
ces  deux  infortuntes  » qu’adviendra-t-il,  comme  a dit  le  tragique 
grec?  Toutefois  elle  se  remit  fermement,  on  le  crut  du  moins  au- 
tour  d’elle  & ses  occupations  ordinaires.  Etant  torobte  de  la  mtdio- 
crilt  dans  la  gtne,  elle  n’avait  pas  de  bon  temps  a donner  5 sa  dou- 
leur.  Les  affaires  de  la  succession,  des  crtances  a recouvrer,  des 
arrangements  particulars  5 prqndre  en  vue  d’avantager  les  lilies,  des 
colloques  avec  les  hommes  de  loi  ou  avec  des  amis  du  dtfunt,  per- 
sonnes  de  bon  conseil,  tout  cela  eut  l’air  de  l’occuper  beau  coup  d’oc- 
tobre  a dtcembre.  Elle  parut  mime  y apporter  assez  de  lumitres ; 
1’amour  maternel,  qui  est  la  grande  capacity  des  femmes,  lui  ren- 
dant  inlelligibles  bien  des  choses  dont  elle  n'avait  pas  idee  du  vivant 
de  son  mari.  Ntanmoins  chacun  des  actes  de  cette  procedure  mor- 
tuaire  remetlait  le  couteau  dans  ce'  coeur  meurtri.  EUe  ne  pouvait  se 
persuader  que  sa  personne  filt  effeclivement  substitute  a celle  du 
dtfunt,  et  que  sa  signature  valilt  quelque  chose.  EUe  signait  ou  on 
lui  disait  de  signer,  passivement  ct  comme  n’tlanl  pas  stire  de  bien 
faire.  Le  chef  de  famille  n’ttait  pas  15  pour  approuver.  EUe  vivait 
ainsi  miserable  ct  languissante,  allant  de  ce  jour-ci  jusqu’5  cet  au- 
tre, ni  plus  ni  moins  accablte,  et  vraiment  ensevelie  dans  ses  vtte- 
menls  do  deuil.  Les  passants  l’apergurent  encore  5 travers  lavitre, 
assise  5 ce  mime  coin  de  fen  tire,  el  qui  s’tlait  remise  a travailkr 
aux  hardcs  de  ses  orphelins.  Mais  elle  ne  levait  plus  les  yeux  pour 
regarder  la  rue.  EUe  n’attendait  plus  son  cher  mari  pour  le  souper 
de  sept  heures.  Vers  la  tin  de  novembre  elle  tomba  malade.  Une  fit- 
vre,  de  l’esptce  dite  pernicieuse,  la  mit  au  plus  bas  dts  le  troisitme 
jour.  La  maison  s’ecroulait  tout  entitre,  en  moins  de  deux  mois, 
sur  les  tttes  de  ces  pauvres  enfants.  La  fille  ainte,  elle  entrait  dans 
sa  seizitme  annee,  s’etablit  au  chevet  de  la  malade ; ce  fut  une  st- 
vtre  jeunesse  que  celle  de  cette  fille  1 Elle  attachait  sur  cette  mtre, 
dtsesptrte , htlas ! des  regards  faits  pour  la  rappeler  du  seuil  de  la 
mort,  si  Dieu  1’edt  per  mis.  Mais  le  mal  n’admettait  plus  de  me- 
dication. Depuis  deux  mois  les  poisons  du  chagrin  avaient  infectt 
ce  sang  encore  bon.  11  coulait  si  vif  et  si  frais  dans  les  veines  de  cette 
vaillanle  tpouse,  au  temps  de  la  communault  et  des  charges  sup- 
porttes  5 deux.  Le  delire  laissa  peu  de  rtpit  5 la  malade.  EUe  eut 
un  moment  de  luciditt  qui  dut  ttre  bien  cruel  pour  elle,  et  qui  fit 
tclater  tout  le  monde  en  sanglots.  Deja  saisie  par  le  froid  dela  mort, 
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elle  suppliait  son  midecin  de  la  gu£rir  « it  cause,  lui  disait-elle,  dt 
ses  pauvres  enfants.  » EUe  succomba  & sa  douleur,  commela  chose 
se  lit  sur  la  pierre  qui  couvre  les  ossements  du  mari  et  de  la  femme. 
C’6taient  de  bien  braves  gens.  Ondisait  cela  d'eux  dans  le  pays,  de 
leur  vivant.  On  le  dit  encore  apr&s  cinqnante  ans. 

Que  ne  nous  remettons-nous  & peindre  (je  le  dis  pour  ceuiqniotl 
ce  don  exquis)  des  moeurs  vraies,  fussent-elles  du  temps  des  Ger- 
mains de  Tacite?  Les  braves  gens  de  ces  temps-l&,  pris  dans  lev  air 
natural,  ne  dgplaisent  pas  aux  soci£t£s  qu’on  a rassasifes  de  ra- 
rionnettes,  de  poupdes  a ressort,  d’adult&res  & grand  renfbrt  d'dpcs 
et  a d’dcres  voluptts, » comme  s’expriment  les  romans. 


Auguste  Nisabd. 


U PRBWiRE  (EDTBE 

DU  CARDINAL  DE  BERULLE 


M.  de  B&ndle  et  lee  Carmilites  en  France,  par  M.  1’abM  Houssaye 


C’est  une  bonne  fortune,  rare  en  tout  temps,  mais  en  particular 
ns  le  ndtre,  que  de  tomber  sur  un  livre  comme  celui  que  M.l’abb6 
tussaye  vient  d’offrir  aux  amis  des  lettres  chr&iennes,  disons 
ieux  : aux  amis  de  toules  les  grandes  choses ; car  cette  oeuvre,  qui 
pond  si  bien  aux  exigences  du  litterateur  le  plus  deiicat  et  de  l’his- 
rien  le  plus  exact,  s’adresse  en  mfime  temps  aux  sentiments  les 
js  6lev6s  qui  puissent  faire  batlre  le  coeur  humain.  Ce  rtcit,  ou 
it  est  sincere  jusqu’au  scrupule,  se  deploie  devant  nos  yeux 
nme  une  hisloire  hgroique  destin6e  & nous  montrer,  group£s  au- 
lr  du  personnage  principal,  tous  les  genres  de  pureto,  de  ctovoue- 
snt,  de  sacrifice : depuisles  vertus  de  chaque  jour,  pratiquees  dans 
umkle  enceinte  du  foyer  domestique,  jusqu’aux  plus  nobles  in- 
irations  du  patriotisme,  jusqu’aux  plus  austlres  renoncements  de  la 
i du  cloitre.  On  ne  pouvait  donner  de  M.  de  Berulle  une  vie  com* 
ite,  et  intelligible  pour  les  lecteurs  de  ce  temps,  sans  faire  revivre 
10s  yeux  ces  premieres  arntoes  du  dix-sepli&me  stocle,  si  actives, 
fecondes  en  oeuvres,  et  qui  seules  expliquent  les  splendeurs  qui 
t suivi.  Cette  6poque  est  en  effet  la  date  d’une  renaissance  v6rita- 
i en  tout  genre ; et  si  les  hommes  ne  se  laissaient  pas  prendre 
is  volontiers  & ce  qui  brille,  m6me  au  detriment  des  vrais  biens, 
11  ce  qui  profile  aux  solides  progrfis  des  nations,  c’est  & la  pre- 
ire  moitte  du  dix-septi&me  sidcle,  et  non  au  seizi&ne,  qu’il  fau- 
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drait,  en  France  du  moins,  appliquer  ce  titre  ambitieux  d’qwqof 
de  la  renaissance.  Voyez,  en  effet,  quel  ordre  fteond  succ&ie,  sobs 
l’impulsion  d’ Henri  IV,  aux  sanglantes  agitations  et  aux  rMnlki 
sthriles  dcs  guerres  religieuses  : finances,  armies,  politique  iate- 
rieure  et  extferieure,  tout  est  renouvelG,  tout  semble  sortirdnck* 
et  se  replacer  sur  un  solide  fondement.  El  quand  un  crime  Wlw 
dainement  disparaltre  le  premier  des  Bourbons,  Man  est  sites 
donng  que  les  dfeordres  qui  sui vent  cette  catastrophe,  sous  le  bite 
r6gne  de  Marie  de  M6dicis,  n’empdchent  pasle  progr&s  des  espriistl 
des  Ernes  de  continuer.  M.  Cousin  ne  dit  pas  assez,  quand  il  ecrif 
« Le  dix-septi&me  si&cle  ne  relEve  pas  de  Louis  XIV,  qui  le  cotronK. 
mais  de  Richelieu,  qui  l’a  inspire1.  » Richelieu  aura  plutdt  i rate- 
tenir,  & d^velopper,  qu’b  cr6er.  II  n’est  pas  encore  au  pouvoir,  qa 
d6jb  une  bonne  moitih  de  ceux  qui  doivent  donner  au  rJpie  & 
Louis  XTV,  non  son  6clat  peut-Etre,  mais  la  plus  solide  partie  de  a 
grandeur,  sont  arrives  a l’Ege  d’hommes.  C’est  au  lendemain  rate! 
de  la  mort  de  Henri  IV,  en  1611,  que  le  cardinal  de  Berulle  jetc 
les  fondements  de  1’Oratoire,  la  premiere  en  date  et  une  des  pte 
influentes  de  ces  congregations  ecclEsiastiques  qui,  avec  saint  As- 
cent de  Paul  et  M.  Olier,  devaient  travailler  si  puissamraentalap1 
forme  du  clerge,  et  par  cela  mfime  E l’eclosion  du  grand  sitelf. 

C’est  E la  fondalion  de  l’Oratoire  que  se  rattache  principal®* 
aujourd’hui  l’illustration  du  nom.de  Pierre  de  Bdrulle.  Ce  nefat'* 
pendant  pas,  il  s’cn  faut  de  beaucoup,  l’unique  emploi  de  son  p: 
ct  le  seul  fruit  de  sa  sainteth.  M.  Houssaye  a pu  icrire  tout  ca il- 
lume rempli  de  son  h6ros,  sans  qu’il  soit  encore  question  de  fto- 
toire.  L’introduction  et  l’Etablissement  en  France  des  carmilite® 
la  rEforme,  alors  r6cente,  de  sainte  ThErSse,  telle  ful  la  pf®^ 
conquEte  de  son  zEle;  tel  est,  avec  1’histoire  de  sa  naissanee.de ^ 
Etudes  et  de  ses  premiers  travaux,  l’objet  de  ce  volume,  qui  eat- 
■ attendre  et  dEsirer  deux  autres. 

Qui  croirait  que  le  simple  rdcit  de  la  fondation  de  quelqiie®' 
nast&res  suffise,  non-seulement  pour  inspirer  le  plus  vif  id*-- 
mais  encore  pour  donner  l’idEe  la  plus  vraie,  le  tableau  le  a*3 
rEussi  du  mouvement  des  esprits  E la  cour,  a la  ville,  dans  te y 
ches  hdtels  des  grands  seigneurs  et  jusque  dans  la  maison  de#' 
pies  bourgeois ; en  un  mot,  la  vraie  physionomie  de  la  secifte 
ijaise  au  commencement  de  ce  dix-septiEme  siEcle,  encore  toot  te 
missant  des  derniers  bruits  de  la  Ligue,  oh  les  rtformfa  ont  en# 
une  si  grande  place  et  sont  encore  capables  de  tenir  tdte  au  rra' 
France?  Rien  pourtant  n’est  plus  exact,  et  ce  n’est  pas  un  dest^ 

1 Jeuneise  de  madame  de  Longueville , p.  150. 
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les  moins  piquants  du  beau  travail deM.Houssaye,  qu’en  paraissant 
ne  poarsuivre  d’autre  but  que  la  glorification  de  son  h6ros,  il  nous 
fasse  voir  en  m&me  temps  ce  qu’£videmment  il  ne  cherchait  pas 
quand  il  a commence  son  livre,  de  quelle  manidre  la  Providence  s’y 
prend  pour  relever  une  nation  d6chue  et  preparer  un  grand  siecle. 

M.  Houssaye  n'esl  pas  le  premier,  il  s'en  faut,  qui,  de  notre temps, 
se  soil  attache  & nous  presenter  une  monographic,  rigoureusement 
historique,  de  celte  memorable  6poque.  On  peut  dire,  au  contraire, 
que  beaucoup,  et  des  plus  illustres,  l'ont  precede  dans  celte  voie. 
Parmi  les  personnages  qui  ont  figure  avec  honneur  dans  le  cortege 
du  grand  roi,  il  en  resle  peu  qui  n’aient  eu  leur  chroniqueur  parti- 
cular. Les  curieux  de  la  literature  se  rappellent  les  r£cifs  si  int6- 
, ressants,  si  remplis  de  faits,  de  M.  Walckenaer,  sur  la  Fontaine  et 
madame  de  S6vigne.  Les  6conomistes  n’ont  pas  oubli£  les  travaux 
inslructifs  de  M.  Pierre  Clement  sur  Fouquetet  Colbert.  Les  hommes 
d’Etat  ont  apprecie  k sa  valeur  cette  Histoire  de  Louvois  qui  a ouvert 
k M.  Camille  Rousset  les  porles  de  I’Acad&mie  fran$aise.  Un  autre 
academicien,  qu’il  est  superflu  de  nommer  ici,  n’a  rien  laiss6  a dire 
sur  madame  de  Maintenon.  Mais,  dans  cette  nomenclature  incom- 
plete, comment  oublier  M.  Cousin,  et  sa  robuste  vieillesse  employee 
presque  tout  entire  k cultiver  la  societe,  que  dis-je?  & revendiquer 
comme  son  domaine  l’intimite  charmante  de  ces  grandes  dames  du 
temps  de  la  Fronde,  dont  il  pretendait  connaltre  mieux  que  pas  un 
les  habitudes,  les  relations,  les  aventures,  el  je  dirai  mfime,  et  sur- 
tout,  le  genre  de  devotion  1 C’est  par  madame  de  Longueville,  en  par- 
ticular, que  M.  Cousin  en  vint  k fairela  connaissance  des  Carmeli- 
tes, celles  memes  dont  il  sera  question  dans  le  recit  de  M.  Hous- 
saye, et  c’est  sur  ce  chapitre  qu’il  peut  etre  interessant  de  comparer 
le  philosophe  perspicace,  le  mattre  ecrivain,  avec  le  simple  th£olo- 
gien  a qui  sa  foi  et  sa  science  des  choses  sacr6es  ouvrent  des  hori- 
zons toujours  femes  au  regard  du  rationalisle,  meme  le  plus  respec- 
tueux,  meme  le  plus  epris  de  son  sujet. 

Disons-le  sans  detour  et  tout  de  suite,  les  preuves  viendront  plus 
bas  : pour  trailer  un  sujet  chretien  comme  il  Taut,  c’est-k-dire  jus- 
qu’i  le  rendre  vivant,  l’exaclitude  materielle,  le  sens  historique  le 
plus  exquis  ne  suffisent  pas  : il  faut  etre  chretien.  Que  sera-ce  done 
pour  aborder  ce  edie  du  christianisme  qui  n’est  pas  ouvert  & tous, 
qui  sera  toujours  l’etonnement,  pour  ne  pas  dire  le  scandale,  de 
la  raison  hnmaine,  tant  il  porte  le  cachet  manifeste,  je  dirai  presque 
brutal,  de  ce  que  saint  Paul  appelle  la  folie  de  la  croix?  Avec  M.  de 
Berulle  tel  qu’il  est  dans  sa  vie  intime,  avec  ses  Carmelites,  nousen- 
trons  dans  un  monde  qui  risque  fort,  comme  dit  l’auteur,  « de 
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blesser  les  regards  de  nos  contemporains 1.  » Mais  il  nes'arrttepml 
a ce  scrupule,|et  avec  raison ; il  ne  veut  se  permettre  aucon  ados- 
cissement,  aucune  retouche,  aucune  suppression ; il  ne  veol  rb 
ajouter,  rien  retrancher  & la  v6rit6.  Non-seulement  il  ne  rent,  sa- 
vant le  mot  de  Cic6ron,  « rien  dire  de  faux,  mais  il  ne  veut  rien  tain 
de  vrai.  » Et  c’est  pour  cela  qu’en  un  sujet  non-seulement  toot  chr<- 
tien,  mais  de  plus  lout  mystique,  il  arrive  k nous  donner  de  M.  ik 
B6rulle  et  des  carmdlites  une  id6e  plus  vraie,  un  portrait  plus  tret: 
qu’on  ne  saurait  les  trouver  sous  la  plume  si  fine  et  si  (rudite  de 
Cousin  et  des  Sainte-Beuve. 


Quel  homme  fut  done  « ce  grand  Pierre  de  B&rulle,  » poor  ti- 
prunter  & Bossuet  une  6pith£le  qui,  au  matin  m£me  du  grand  s- 
cle,  et  encore  quarante  ans  apr&s  sa  mort,  ne  trouvait  pas  de  eontn- 
dicteurs?  Et  d’ou  vienl  l’obscurcissement  rapide  de  cette  globs 
pleinement  acceptee  alors,  au  point  que  Bossuet,  qui  pouvait  so- 
puyer  sur  l’autoritd  des  saint  Francois  de  Sales  etdes  saint  Tines; 
de  Paul,  de  M.  Olier,  vit  son  t6moignage  rdp6l&  par  F6nelon  et p»r 
tout  ce  que  l’Eglise  comptait  alors  de  reprisentants  iminents  par  is 
sainted  et  par  la  science?  M.  I’abb6  Houssaye  en  donne  les  raise 
p6remploires  dans  une  longue  introduction  remarquablement fait, 
quoique  peut-fitre  d’un  style  ou  le  travail  se  fait  trop  sentir,  et  (t 
raisons  mdritent  d’etre  analyses,  ne  filt-ce  que  pour  faire  (ouefeer 
du  doigt  a nos  lecteurs  combien  ils  se  tromperaient  s’ils  dtaient  ta- 
lks de  confondre  noire  sincere  6crivain  avec  ces  pan6gyristes  quioct 
si  souvent,  de  nos  jours,  essay£,  au  detriment  de  la  veritable  b- 
toire,  des  rehabilitations  historiques  de  personnages  oublids. 

La  premiere  cause  de  l’oubli  ou  est  tomb£  le  cardinal  deBerafe- 
c’est,  avant  tout,  le  jans£nisme,  et  le  funeste  credit  qu’il  Iroec 
non  pas  dans  1’Oratoire  naissant,  non  pas  mime  dans  la  generate? 
qui  suivit  iramgdiatement  la  mort  de  son  fondateur,  mais  suite! 
dans  quelques  Oratoriens  c616bres  & partir  de  la  seconde  moitiefc 
dix-septfcme  si&cle.  Chose  singulars ! par  un  t&moignage  authesfc- 
que,  le  m6moire  secret  de  F6nelon,  adressd  par  lui,  en  1705,  R 
pape,  sur  l’6tat  du  jans£nisme  en  France,  nous  savons  que  tow  » 
ordres  religieux  5 cette  dsfte,  sauf  les  Sulpiciens,  et  sans  nnl  dosk 
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aussi  lesJ^suites,  quoique  Ftoelon  ne  les  nomme  pas,  ytaient  infec- 
ts de  jans6nisme.  Ce  n’est  qu’apr6s  avoir  ynumyry  les  Dominicains, 
les  Cannes  d£chauss6s,  les  Augustiniens,  les  G^nov^fains,  les  B6nddic- 
tins,  les  Pr6montr6s,  qu’il  arrive  enfin  aux  Oraloriens*.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  la  posterity  aurail  dd,  comme  le  grand  6v6que,  rdpartir 
le  blAme  sur  tous,  au  lieu  de  le  faire  peser  sur  quelques-uns?  Mais 
l'Oratoire,  au  moment  ou  les  disputes  du  jansdnisme  Iclaterent  avec 
le  plus  de  force,  ytait  dans  toute  sa  gloire  et  dans  tout  l’dclat  d’une 
popularity  incontestee.  Ce  fut  son  malheur.  Les  jansynisles,  habiles 
entre  tous  & se  parer  aux  yeux  du  public  de  tout  ce  qui  avait  quelque 
brillant  et  pouvait  donner  du  crydit  & leur  cause,  ne  manquyrent 
pas  de  rappeler  que  M.  de  Byrulle  avait  connu  M.  de  Saint-Cyran ; 
que  ses  ouvrages  avaienl  yty  approuvys  k Louvain,  la  patrie  de  l’Au- 
gustinus;  qu’il  avait  plus  d’une  fois  rendu  service  & l'abbaye  de  Port* 
Royal.  En  fallait-il  davantage  pour  que  les  ennemis  de  l’Oratoire, 
aussi  bien  que  ses  amis  jansynistes  (quelle  communauty  n’avaitalors 
les  siens?)  s’uoissent  pour  faire  & son  fondafeur  une  ryputalion 
immyritye?  Les  dates  toutes  seules,  M.  Houssaye  le  montre  fort  bien, 
protestent  contre  une  calomnie  syculaire  dont  M.  de  Maistre  lui- 
nteme  s’est  fail  l’ycho.  Byrulle,  dit-on,  a yty  en  relation  avec  Saint* 
Cyran  : oui;  mais  mort  en  1629,  Byrulle  a pu,  sans  ytre  suspect, 
entretenir  avec  le  futur  hyrysiarque  une  arailie  que  Saint  Vincent 
de  Paul  continuait  encore  en  1637.  Byrulle  a eu  les  faveurs  de  l’uni- 
versity  de  Louvain  : sans  doule ; mais  le  fait  date  de  1622,  et  1’ Au- 
gustinus n’y  prit  naissance  qu’en  1639,  dix  ansapryssa  mort.  Byrulle 
a rendu  service  a Port-Royal  : oui  encore;  mais  saint  Francois  de 
Sales,  sainte  Chantal,  ont  fait  de  myme.  Que  dis-je?  deux  papes, 
l’un,  Urbain  VIII,  deux  ans  avant  la  mort  de  Byrulle,  l’autre,  Inno- 
cent X,  seize  ans  aprys,  ont  combiy  de  faveurs  spirituelles  cette 
myme  abbaye.  La  seule  chronologie,  sans  parler  d’autres  raisons 
meilleures,  disculpe  done  sufQsamment  le  fondateur  de  l’Oratoire. 
Mais  n’importe,  & partir  d’une  certaine  date,  dans  la  confuse  et  ar- 
dente  myiye  qui  divisa  l’figlise,  et  dansI’Eglise  chaque  congrygation, 
deux  communautys,  toutes  deux  trys  en  vue,  et  connues  d’ailleurs 
pour  ytre  rivales  sur  d’autres  points,  se  dytachent  en  relief  sur 
tout  le  reste,  et  sont  censyes  reprysenter  d’une  maniyre  absolue  les 
deux  camps  opposys.  D’un  cOte  les  jysuites,  noloirement  bostiles  au 
jansynisme;  de  l’autre  l’Oratoire.  Cette  maniyre  sommaire  de  juger 
est  plus  courte  et  plus  commode  pour  le  public,  incapable  d’entrer 
dans  des  distinctions  dylicates,  et  ennemi  des  nuances.  Et  e’est  ainsi 
qu’en  dypit  de  la  vyrity  historique,  malgry  les  dates,  M.  de  Byrulle 
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s’est  trouvfe  rdtrospectivement  enveloppd  dans  l'accusation  qui,  eo- 
core  aujourd’hui  aux  yeux  de  plusieurs,  pdse  sur  taut  l’ancien  On- 
toire.  Qui  dira  pour  combien  entre,  dans  la  formation  de  ce  qu'oa 
appelle  l’opinion  publique,  les  jugements  tout  fails  qui  out  leur 
source  d’abord  dans  un  engouement  passager,  et  ensuile  dans  b pa- 
resse  d’esprit  g&ndrale  qui  empdche  la  grande  majority  des  homines 
de  remonler  aux  sources  et  d’y  chercher  la  vdritd? 

Le  jansdnisme,  voilh  done  la  premiere  cause  de  l’obscurild  qui  a 
promptement  recouvert  la  gloire  si  dclatante  de  notre  saint  cardinal. 
M.  Houssaye  en  fait  connallre  d’autres  qui  ont  aussi  leur  important. 
Les  Serifs  de  M.  de  Bdrulle  sont  loin  d'dtre  vulgaires,  et  je  n’enveai 
d’ autre  preuve  que  l’epithdle  d’«  apftlre  du  Verbe  incarnd  » doonee 
par  Urbain  VIII  & leur  pieux  auteur.  II  y r&gne  partout  une  sere 
puissante,  une  doctrine  sublime.  Leur  caract&re  particular  est  la 
grandeur;  mais  outre  que  la  forme  est  celle  d’une  dpoque  ou  la lan- 
gue  definitive  n’est  pas  encore  fix&e,  le  fond  en  est  trap  exclusive- 
men  t mystique  pour  rester  la  la  porlde  de  la  masse  des  ledearv, 
mdme  pieux.  Le  dogmatisme  y domine;  ils  parlent  k l’espritpte 
qu’au  cceur,  et  si  les  Elevations  de  M.  de  Bdrullc  ont  eu  cette  rare  for- 
tune d’avoir  vraisemblablement  fourni  & Bossuet  le  titre  et  peat-tin 
m6me  l'inspiralion  des  Elevations  sur  les  My s tires,  ils  ont  du  aussi i 
ce  dangereux  voisinage  un  oubli  trop  facile  k comprendre,  et  c’esl 
ainsi  que  la  gloire  littdraire  n’a  pu  rdparer,  au  profit  de  H.  de  Ee- 
rulle,  ce  que  le  jansdnisme  lui  a fait  perdre.  Pascal  jansenisle  en 
resld  dans  toute  sa  jeunesse;  Bdrulle,  exempt  d’erreur,  est  oubbi 
com  me  dcrivain,  et  de  l’dcrivain  cet  oubli  est  passd  jusqu’au  sat', 
fondateur. 

• Enfin  la  politique  elle-mdme  ne  fut  pas  sans  influence  sur  si  n- 
nommde ; les  negotiations  les  plus  importantes,  les  plus  Apinenses 
passdrent  par  ses  mains  pendant  les  dix  dernidres  anodes  de  si  Tie. 
et  il  s’en  lira  avec  honneur.  Mais  il  eut  le  malheur  d’etre  en  oppos- 
tion  de  vues  avec  Richelieu  : il  n’en  fallut  pas  davantage.  Aprte  IV 
voir  sourdement  mind  de  son  vivant,  Richelieu,  qui  lui  survfttt 
acheva  de  l’ensevelir  dans  ses  Mdmoires,  et  si  l’irascible  et  toot- 
puissant  serviteur  de  Louis  XIII  devait  dire  k nos  yeux  le  reprfcs- 
tant  de  la  vdritd  historique,  il  faudrait  dire  du  cardinal  de  Berufe* 
qu’au  tort  de  ne  s’dtre  montrd  ni  habile,  ni  mdme  honndte,  il  joig»: 
le  malheur,  au  moins  aussi  grand  pour  un  diplomale,  de  s’dtre  mos- 
trd  ridicule. 

Ainsi  « jansenisme,  mysticisme,  politique,  tout  s’est  rduni  pour 
effacer  ou  denaturer  ses  traits,  pour  arracher  la  plume  des  muss 
ddcouragdes  de  ses  historiens,  pour  faire  planer  sur  ses  actions  tt 
sur  ses  oeuvres  des  incertitudes  pdnibles  et  des  doutes  outrageants.  > 
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Ces  incertitudes  et  ces  doutes,  M.  Houssaye  commence  & les  dissiper 
aujourd’hui  avec  une  autorili  et  avec  des  preuves  d’une  telle  clart6 
sur  tons  les  points  abord£  par  lui,  que  nous  ne  pouvons  que  lui  sou- 
haiter  un  pareil  succ&s  pour  tout  le  reste.  Tous  ces  nuages  6cart6s, 
quelle  est  l’id£e  definitive  que  doit  se  faire  l’historien,  du  fondateur 
de  l’Oratoire? 

Le  premier  volume  de  M.  Houssaye  suffit  pour  nous  faire  conclure 
avec  certitude  qu’il  y a dans  M.  de  B6rulle  un  homme  d’une  trempe 
vigoureuse  et  d'un  grand  caractdre ; un  saint  pr£venu  des  plus  gran- 
des  grdces  de  Dieu  et  capable  de  figurer  sans  trop  de  d£savantage 
dans  la  compagnie  de  ses  illuslres  contemporains  et  amis  saint  Fran- 
cois de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  la  bienhcureuse  Acarie,  et  en- 
fin,  dtit  l’ombra  dc  Richelieu  en  tressaillir,  un  n&gociateur  assez  ha- 
bile pour  tenir  un  rang  honorable  dans  la  diplomatic  fran<jaise. 

Gomme  homme,  M/ de  B£rulle  appartient  6videmment  £ cette  iorte 
race  qui,  tremp£e  par  les  rudes  fepreuves  des  guerres  de  religion  et 
de  la  Ligue,  habitude  d£s  le  berceau  aux  grands  revers,  aux  catastro- 
phes et  aux  retours  soudains  de  la  fortune,  inaugura  si  brillamment 
le  dix-sepli&me  si£cle  avec  Henri  IV  et  Richelieu.  Petit-fils  du  presi- 
dent Siguier,  fils  d’un  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  qui,  le  pre- 
mier de  sa  race  et  par  suite  d’une  aventure  tragique,  avait  quitti 
l’6p6e  pour  la  robe,  le  jeune  Birulle  avait  trouvi  en  naissant,  dans 
sa  famille  secouie  par  tous  les  orages,  l’exemple  de  tous  les  dfevoue- 
ments  & Dieu,  k l’Eglise,  £ la  pa  trie.  11  n’avait  que  sept  ans  quand  il 
perdit  son  pire,  et  d6j£  doui  d’une  viriliti  aussi  pricoce  que  sa  piiti, 
il  itait  capable  de  ripondre  & ceux  qui  venaient  lui  annoncer  sa  mort 
ces  simples  paroles  : « Dieu  le  voulait,  il  faut  le  vouloir.  » On  sent 
ddj£  dans  cet  enfant  l'homme  inergique  qui,  apr&s  la  difaite  defini- 
tive de  la  Ligue,  saura  se  compromettre  pour  ses  maitres,  les  J6sui- 
tes,  persecutes  et  bannis ; qui  ira  se  preparer  £ l’ordination  cbez  les 
Capudns  au  moment  mime  oil,  pour  cause  d’ultramontanisme,  ils 
sont  citis  £ la  barre  du  Parlement ; qui  saura  enfin  ramener  en 
France,  malgri  vents  et  raaries,  les  premieres  Carmelites  d’Espagne, 
et  qui  meritera  de  la  bouche  d’une  des  compagnes  de  sainte  Thirise 
cet  eloge  qui,  dans  sa  briivete  piquante,  a un  si  grand  sens  : « Ce 
petit  don  P£dre  a plus  de  force  et  de  vigueur  qu’eux  tous ; notre 
sainte  m£re  l’aurait  bien  aim6‘.  » 

Voil£  sur  quelle  nature  vigoureuse  devaient  s’enraciner  les  dons 
les  plus  priviiegi£s  de  la  gr£ce.  Berulle  n’a  pas  encore  douze  ans  et 
dej£,  tout  en  faisant  ses  etudes  avec  un  rare  succ£s  au  college  de 
Boncourt,  il  se  livre  au  recueillement,  £ la  penitence,  £ l’oraison;  le 
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jour,  il  travaille  souvent  & genoux  sur  des  pierres  amasses  A des- 
sein ; la  nuit,  il  se  relive  pour  prior.  Une  saintetA  si  prAcoce  nepou- 
vait  pas  manquer  d’Aclater,  malgrA  son  humility  profonde.  Anssi, 
c’est  A l’Age  d’environ  douze  ans,  et  par  l’ordre  de  ses  maltres,  qn'il 
commence  dAjA  ses  fonctions  de  directeur  des  Ames  qu’il  remplin 
plus  tard  avec  une  si  Aminente  perfection.  Non-seulement  on  derate 
el  on  regoit  ses  avis,  mais  on  lui  demande  et  il  donne  des  conseils  Je 
direction  Acrits  qui  subsistent  encore,  comme  un  tAmoignageJdalast 
de  ce  que  peut  la  gr&ce  dans  un  enfant  dont  Dieu  a AtA  le  seul  maitre1. 
Ce  qu’il  a AtA  dAs  l’enfance,  il  le  sera  toute  sa  vie.  Nommd  milpt 
lui  aumAnier  A la  cour  de  Henri  IV,  il  n’y  parait  presque  jamais  el 
oppose  un  refus  persAvArant  au  vainqueur  d’lvry  qui  veut  faire  de 
lui  tantAt  un  AvAque  et  tantAt  le  prAcepteur  de  son  fils : « J’ai  faitce 
que  j’ai  pu  pour  le  tenter,  disait  le  roi  au  due  de  Bellegarde,  je  n’yai 
pas  rAussi;  mais  je  pense  qu’il  est  l’unique  qui  rAsiste  A de  pareilte 
Apreuves.  » Son  esprit  est  A la  hauteur  de  son  caractAre.  Le  medlar 
des  juges  en  fait  de  saintetA,  saint  Francois  de  Sales,  qui  l'a  cornu 
et  pratiquA  longuement,  dira  comme  pour  rAfuter  d’avance  ceti 
qui,  plus  tard,  voudront  faire  de  lui  un  visionnaire  : « C’est  wide 
esprits  les  plus  clairs  et  les  plus  nets  que  j’aie  jamais  rencontres;  > 
et,  poussant  plus  loin  l’Aloge  : « C’est  un  homme,  ajoutera-t-iL  i 
qui  Dieu  a beaucoup  donnA  et  qu’il  est  impossible  d’approcta 
sans  beaucoup  profiler.  Il  est  tout  tel  que  je  saurais  dAsirerdR 
moi-mAme ; je  n’ai  guAre  vu  d’esprit  qui  me  revienne  comme  eehi- 
1A,  ains  je  n’en  ai  pas  vu  ni  rencontrA*.  » Cette  estime  si  rare  <j# 
M.  de  BArulle,  dAjA  mdr,  obtiendra  du  saint  AvAque  de  Geneve,  il 
est  encore  Atudiant  en  thAologie  au  collAge  de  Clermont  et  deji 
il  la  trouve,  A un  degrA  exceptionnel,  chez  les  JAsuites,  ses  mi- 
tres. Lorsqu’A  la  suite  de  l’attentat  de  ChAtel,  ils  sont  conlninb  i 
l’exil,  <c’est  A ce  jeune  homme  qu’ils  confient  leurs  plus  chers  iatf- 
rAts.  Non-seulement  ils  lui  laissent  le  soin  de  leurs  affaires  temp 
relies ; mais,  ce  qui  montre  bien  mieux  le  cas  qu'on  faisait  de  a 
vertu  aussi  bien  que  de  son  jugement,  le  pAre  provincial  le  charge « 
leur  procurer  des  sujets  et  lui  laisse  en  partant  les  pouvoirs  (Team 
ner  et  d’admettre  ceux  qui  dAsireraient  entrer  dans  leur  sociAlA*. 

Cet  homme  d’un  caractAre  si  bien  trempA,  ce  saint  si  prAcoce  est 
enfin,  je  l’ai  dit,  une  tAte  capable  des  plus  grandes  affaires.  Tort 
habituA  qu’il  soit  A s’ablmer  dans  la  contemplation  du  Yerbe  divine* 
persuadA  que  rien  de  bien  ne  peut  venir  de  l’homme,  maisseulemert 
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de  Dieu,  il  sail  la  large  part  que  la  Providence  laisse  aux  causes  se- 
condes  dans  le  gouvemement  d’ici-bas,  et  s’il  a une  negotiation  a 
conduire,  aucune  precaution,  aucune  fatigue  ne  lui  codtera.  II  sait 
tres-bien les  choses  qu’il  faut  taire  et  celles  qu’il  faut  dire;  il  complc 
mediocrement  sur  la  vertu  des  homines ; il  sait  prfevoir  les  obstacles 
qui  r6sultent  des  preventions  des  uns,  des  engouements  des  autres, 
et  surtout  il  montre,  par  son  exemple,  que  la  premiere  qualite  des 
negociateurs  est  une  tenacite  a toute  epreuve.  Rien  d’interessant 
et  de  curieux,  dans  le  livre  de  M.  Houssaye,  comme  le  retit  de 
la  longue  negotiation  a la  suite  de  laquelle  M.  de  Berulle  parvint 
enfin  & ramener  d’Espagne  les  six  compagnes  de  sainte  Th6r£se  qui 
devaient  fonder  le  Carmel  en  France.  Jusqu’ici  on  savait  bien  que 
c’est  k lui  qu’il  fallait  rapporter,  en  grande  partie,  l’honneur  de 
cette  grande  oeuvre ; mais  il  faut  lire  le  livre  de  M.  Houssaye  pour 
se  faire  une  idee  juste  et  des  difficult^  de  l’entreprise  et  des  quali- 
t6s  singulieres  qu’elle  exigea  de  la  part  du  jeune  ambassadeur.  Jelui 
donne  & dessein  ce  nom ; car  quoique  les  lettres  de  la  cour  dont  il 
etait  porteur  ne  lui  donnassent  pas  cette  qualite,  il  dut  cependant 
faire  agir  autant  de  ressorts,  craindre  autant  de  pieges,  dejouer  au- 
tant  de  manoeuvres  hostiles  que  lorsque,  plus  tard,  il  en  re$ut  le 
titre  pour  des  affaires  qui,  plus  graves  aux  yeux  des  hommes,  cou- 
ronnees  d’un  succes  plus  edatant,  n’auront  cependant  ni  devant 
Dieu  la  m£me  importance,  ni  dans  l’histoire  des  resullats  aussi  du  - 
rabies  et  aussi  bienfaisants. 


Ill 


L’introduction  des  Carmelites  en  France,  c'est  li  l’objet  principal 
du  livre  de  M.  Houssaye,  et  ce  fut  la  premiere  grande  oeuvre  du  car- 
dinal de  Berulle. 

Ici  nous  entrons  en  plein,  avec  l’auteur,  dans  une  bistoire  dont 
l’interet  est  tout  mystique,  dont  le  surnaturel  fait  le  fond.  Nous  ne 
ferons  pas  aux  lecteurs  du  Correspondant  l'injure  de  croire  que  ce 
soit  1&  pour  eux  un  6pou  van  tail  et  qu’ils  appartiennent,  si  peu  que 
ce  soit,  & cette  classe  d’hommes  k qui  le  simple  mot  de  surnaturel 
ferait  tomber  le  livre  des  mains.  Il  faut  avouer  cependant  que,  par  le 
temps  qui  court,  c’est  un  m£rite  pour  l’auteur,  et  il  faut  le  dire  hau- 
tement,  d’avoir  prfesentfe  le  Carmel  tel  qu’il  est,  avec  ses  aus(6rites, 
sa  foi  admirable,  ses  rudes  victoires  sur  la  nature  et  les  graces  de 
choix  qui  en  sont  la  recompense.  Ceux  qui,  k la  suite  de  M.  Renan, 
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seraient  disposes  A faire  de  sainteThAr&se  une  hallucin£e,cm  qm 
pensent  que  le  tAmoignage  desyeux  etdes  oreilles,  recevablepartout 
ailleurs,  doit  Eire  mAprisA  toutes  les  fois  qu’il  s’applique  a d’aatres 
faits  que  ceux  que  notre  esprit  mesure,  ceux-lA  n’ont  rienh  voir  aw 
le  Carmel  frangais,  non  plus  qu’avec  celui  d’ Avila.  Us  ne  percent 
comprendre  ni  M.deBArulle,  ni  la  grande  madame  Acarie,  ni  la  mire 
Madeleine  de  Saint-Joseph,  ni  tant  d’autres  femmes  hAroiques  dost 
ces  pages  nous  offrent  le  portrait  et  la  touchante  bistoire. 

Disons  cependant  que  de  tels  lecteurs,  pour  peu  qu’ils  raisonnenl, 
doivent  Atre  moins  choquAs  des  rAcits  candides  et  sincAres  de  noire 
historien  que  des  pages  les  plus  brillantes  consacrAes  par  M.  Couai 
A cAlAbrer  ces  mAmes  religieuses.  Quel  lecteur  sArieux  n’a  soon, 
en  voyant  dans  le  meilleur  temps  de  sa  vie,  M.  Cousin  se  poser  en  ie- 
fenseur  du  christianisme,  proclamer  bien  baut  son  indignation  sin- 
cere colitre  ceux  qui  se  permettent  de  le  traiter  de  • superstition 
surannAe  »,  et,  dans  les  mAmes  pages,  fournir  lui-m6me  des  arses 
aux  partisans  « de  ce  matArialisme  et  de  cet  athAisme,  de  nouveau 
rApandus  dans  le  monde  par  les  demiers  et  extravagants  systAmes 
de  la  mAtaphysique  allemande 1 7 » 

N’est-ce  pas  en  effet  de  la  cAlAbre  mAre  Madeleine  de  Saint-Joseph, 
la  plus  illustre  fille,  ramie  et  le  conseil  prAfArA  du  cardinal  de  Bu- 
ndle, qu’il  Acrit,  croyant  faire  son  Aloge:  c Elle  avail  un  decs 
grands  coeurs  qui  font  les  hAros  en  tout  genre  et  qui  sont  It  prt- 
mitre  source  des  miracles.  Elle  en  fit  done  comme  sainte  Thirese; 
comme  elle,  elle  eut  ses  extases,  ses  visions.  C’est  le  cceur  qui  detaf- 
fait  en  elle  l’ imagination  et  c’est  1A  en  etfet  le  foyer  sacrA  de  toutesle 
grandes  choses...  Quelle  philosophie,  ajoute  l’Acrivain,  comme  pom 
excuser  cette  irrAvArente  explication,  que  ceUe  qui  viendrait  pro- 
poser ici  ses  misArables  objections  I Prenez-y  garde : dies  tow 
raient  contre  Socrale  et  son  ddmon,  aussi  bien  que  con  Ire  le  b» 
ange  de  la  mAre  Madeleine  de  Saint-Joseph.  Ce  bon  ange-li  Atait « 
moins  la  vision  intArieure,  la  voix  secrAte  et  vraiment  merveille^ 
d’une  grande  Ame  transfigurAe.  » Et  comme  si  cette  apologie  sia- 
guliArcne  suffisait  pas,  M.  Cousin  renvoie  en  note  A ses  traitfe* 
philosophie  ou  il  a,  dit-il,  Atabli  solidement  que  le  procAdA  nalora 
que  l’intuition  est,  entre  autres  choses,  a la  voix  qui  parle  out  pro 
philes  et  aux  poetes , le  principe  de  toute  inspiration,  de  l’entiwe- 
siasme  et  de  cette  foi  inAbranlable  el  sdre  d’eile-mAme  qui  Aton* 
le  raisonnement*.  » 

Quelle  logique,  dirons-nous  A notre  tour,  que  celle  qui  croit  oo 

1 Cousin,  Madame  de  Sable,  avant-propos,  p.  z et  xi. 

* La  Jeanette  de  madame  de  Longueville,  p.  91 . 
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fendre  le  christianisme  contre  la  fausse  mAtaphysique  allemande,  en 
battant  en  brAche,  par  les  mAmes  procAdAs  qu'elle,  le  surnaturel, 
sans  lequel  il  n’y  a pas  de  christianisme,  ni  de  religion  quelconque 
en  dehors  de  cette  partie  de  la  philosophic  qu’on  appelle  impropre- 
mentla  religion  naturelle?  Si  l’intuition,  ce  procAdA  universel,  est 
la  source  des  miracles,  en  quoi  le  miracle  est-il  divin,  et  pourquoi 
trailer  avec  tant  de  hauteur  ceux  qui  disent  avec  M.  Renan  « que  le 
miracle  n’est  que  1’inexpIiquA?  » 

Avec  M.  Houssaye  on  n’est  point  exposA  A ces  fAcheuses  surprises, 
et  I’esprit  du  lecteur,  au  contact  de  oes  Ames  sublimes  vouAes 
A la  perfection  chrAtienne,  et  ivres  de  la  folie  de  la  croix,  peut  les  ad- 
mirer tout  & son  aise,  non  point  comme  des  curiositAs  psychologi- 
ques,  mais  comme  des  preuves  vivantes  de  la  divinitA  de  I’Evangile. 
Quelle  admirable  galerie  de  portraits  que  celle  ou  1’Acrivain 
nous  introduit  A sa  suite ! Voici  d’abord  madame  Acarie,  aujourd’hui 
la  bienheureuse  Marie  de  l’Incarnation,  alors  la  belle  Acarie.  Cette 
femme  admirable,  mAre  de  six  enfants,  AprouvAe  dans  ses  affections 
les  plus  chAres,  longtemps  privAe  de  son  mari,  que  s8n  dAvouement 
Aclatant  k la  cause  de  la  Ligne  a fait  exiler,  saisie  de  tous  ses  biens, 
aux  prises  avec  des  procAs  quimenacent  d’engloutir  toutesa  fortune, 
sans  cesser  d’Atre  le  modAle  des  femmes  et  des  mAres,  deviendra,  de 
concert  avec  M.  de  BArulle,  dont  elle  est  la  parente,  l’amie  et  la  con- 
seillAre,  la  vraie  fondatrice  du  Carmel  en  France.  C’est  elle  qui  la 
premiAre  en  a regu  l’inspirstion  de  sainte  ThArAse  elle-mAme.  Elle 
se  prApare  lentement  et  longuement  A cette  grande  oeuvre  en  atten- 
dant les  moments  de  Dieu.  Quel  exemple  que  sa  viedechaquejourl 
« LevAe  de  grand  matin,  aprAs  de  courtes  heures  accordAes  au  som- 
meil,  elle  se  rendait  A Sainte-GeneviAve,  s’y  confessait  et  commu- 
niait.  De  retour  au  logis,  elle  prenait  A la  hAte  un  repas  dont  la  fru- 
galitA  surprenait  la  tempArance  sAvAre  de  M.  de  BArulle...  Une 
mortification  Atonnante  chez  une  femme  d’une  complexion  dAlicate 
et  exercAe  par  de  continuelles  souffrances,  un  altrait  pour  la  pau- 
vretA  que  semblaient  combattre  sa  gAnArositA  pour  les  pauvres  et 
son  soin  constant  A garder  le  rang  oh  la  Providence  l’avait  placAe ; 
une  humilitA  qui,  de  son  coeur  rayonnant  en  tous  ses  actes  la  pro- 
sternait  chaquesoir  aux  pieds  de  sa  pieuse  servante,  Andree  Levoix, 
et  Iui  arrachait  alors  I’aveu  de  ses  fautes ; une  prudence  qui  l’avait 
portAe  A conjurer  le  Seigneur  de  mAnager  de  telle  sorte  ses  grAces 
extraordinaires  qu’elles  ne  nuisissent  en  rien  A l'accomplissement  de 
tous  ses  devoirs  d’Apouse  et  de  mAre ; un  courage  qu’aucune  Apreuve, 
aucun  accident  ne  surpassait  ni  nepouvait  abattre ; un  caractAre  qui, 
victorieux  de  l’orgueil,  avail  laissA  en  elle  un  sentiment  de  l’hon- 
neur  si  dAlicat  et  si  tier  que,  plutdt  que  de  consentir  A une  bassesse, 
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elle  aurait  prAfArA  voir  M.  Acarie  pour  jamais  exilA : et  loutes  ces 
vertus  venant  de  Dieu  et  retoumant  A lui  avant  qu’elle  se  fit  pennis 
aucun  regard  sur  elle-mfime...  tel  Atait  l’objet  de  l’admiratioa  re- 
connaissante  de  M.  de  BArulle l.  » 

' C’est  cette  femme  forte  qui  preside,  avec  M.  de  BArulle,  an  recru- 
tement  des  premieres  Carmelites  et  il  ne  faut  pas  s’Atonner  de 
l’excellence  des  choix  fails  par  elle  et  par  ses  conseils.  EUe-mAme 
n’eulrera  au  Carmel  que  la  derniAre,  quand  plusieurs  couvenls  se 
rontdAjA  remplis.  Elley  retrouvera,  pour  prendre  rang  aprAselle, 
sa  servanle  AndrAe  Levoix,  qu’elle  a dAjA  formAe  it  la  saintetA,  et  qni 
s’appelait  en  religion  AndrAe  de  Tous-les-Saints ; mademoiselle  d’Hu- 
nivel  qui  sera  connue  sous  le  nom  de  Marie  de  la  TrinitA,  ma- 
dame  Jourdain,  une  veuve  de  Paris,  d’un  esprit  enjouA  et  dor- 
mant et  d’une  piAlA  supArieure  A son  esprit,  et  qui  sera  dAsormiis 
Louise  de  Jesus.  A ces  trois  premiAres  novices  ne  devait  pas  tardcr 
k se  joindre  la  marquise  de  BrAautA,  dont  M.  Cousin  a eAlebrt 
la  vertu  et  la  beaulA,  et  qui,  oublieuse  de  tous  ses  succAs  A la  cov, 
comme  de  tofttes  les  douceurs  d’une  vie  de  famille  ou  elle  se  Mail 
adorer,  dAs  le  jour  de  son  entrAe  au  couvent,  devint  un  type  de  per- 
fection religieuse.  Rien  de  tguchant  comme  le  rAcit  de  son  entree 
au  monastAre : « Le  jour  arrivA,  madame  de  BrAautA  qui  avail  dtji 
le  consentement  de  ses  parents  sejette  aux  genoux  de  son  pAre,bi 
demandant  sa  bAnAdiction.  A la  vue  de  sa  tendre  et  charmante  fille, 
prAte  A lui  Achapper  pour  toujours,  M.  de  Sancy,  dAjA  brisA  par  a 
douleur,  ne  put  la  contenir.  Vainement  le  vieux  soldat  mettait  soe 
chapeau  devant  ses  yeux  pourdissimuler  ses  larmes,  on  les  vonk 
couler ; ses  genoux  flAchissaient ; il  essayait  de  parler  et  ses  lAnts 
refusaient  d’articuler  un  seul  mot.  11  fallut  que  madame  de  Brin# 
abrAge&t  cette  scAne  et  que,  soutenue  par  Dieu,  elle  s’AlangAt  versb 
porte  qui  s’ouvrait.  ProsternAe,  elle  couvrit  de  ses  baisers  et  de  sc 
larmes  le  crucifix  que  Jui  prAsentait  une  des  soeurs,  puis  se  relenst 
elle  se  dirigea,  par  1’intArieur  du  monastAre,  vers  le  choeur  ou  die  fat 
revAlue  du  saint  habit.  A ce  moment  la  pensAe  qu’elle  ne  porterat 
plus  A l’avenir  d’autres  liyrAes  que  celles  du  fils  de  Dieu  et  de  9 
sainte  mAre,  et  que  sa  nouvelle  condition  la  rendait  lear  esclave,  b 
fit  entrer  dans  un  transport  inexprimable  qui  domina  tout  autre 
sentiment,  juste  rAcompense  du  sacrifice  qu’elle  venait  de  consoat- 
mer*. » 

Mais  la  plus  grande  des  religieuses  de  cette  gAnAration  hAroiqoe 
sera  mademoiselle  de  Fontaines,  en  religion  la  mAre  Madeleine  de 

1 Pages  126-128. 

* Page  570. 
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Sainl-Joseph.  C’eslen  elle  queM.  de  Bdrulleou  plutdt  l’Esprit  saint, 
avait  empreint,  avec  plus  de  force  qu'en  aucune  autre,  le  genre  spd- 
cial  de  la  pidtd  du  saint  directeur.  II  l’avait  habitude  a alter  cher- 
cher  toujours  E la  source  mdme,  c’est-E-dire  dans  la  meditation 
perpdtuelle  du  Verbe  incarnd,  contempld  dans  ses  dtats  divers,  les 
vertus  les  plus  hautes  comme  aussi  les  plus  humbles  dont  elle  oflrait 
E ses  novices  le  spectacle  vivant.  « Ne  connaissant  point  d’autre 
voie  pour  aller  a Dieu  que  le  Sauveur  du  monde,  ne  sachant  pas  de 
plus  grand  saint  que  celui  qui  est  le  plus  uni  k Jdsus-Christ,  elle  dtu- 
diait  sans  cesse  ses  paroles,  contemplait  sans  relEche  ses  actions, 
demandant  aux  plus  humbles  comme  aux  plus  sublimes  I’enseigne- 
menl  et  la  grEce  qu’elle  dtait  certained’y  trouver,  adorantjusqu’aux 
plus  petites  particularitds  de  sa  vie,  s’il  y a,  disait-elle,  quelque  chose 
de  petit  en  celui  qui  est  la  grandeur  mdme...  LE  oh  une  pidtd  su- 
perficielle  n’aurait  fait  que  passer,  elle  ddcouvrait  d’insondables 
profondeurs  et  s’y  plongeait  tout  enlidre ; car  remontant  des  effets 
auxprincipes,  c’ 6 tail  toujours  E une  personne  divine  qu’elle  offrait 
ses  adorations l. » 

Si,  redescendant  de  ces  hauteurs , nous  essayons  de  nous  rendre 
compte  de  ce  que  la  nature  humaine,  si  profonddment  envahie, 
transformde  par  l’union  divine,  pouvait  offrir  encore  de  consolations 
ldgitimes  E ces  Ernes  sacrifides,  il  fput  lire  les  descriptions  de  la  vie 
qu’elles  mdnent : vie  toute  de  charitd,  de  cordialitd,  oh  la  joie  d’dtre 
ensemble,  au  service  du  mdme  Dieu,  fait  mdpriser  tous  les  plaisirs 
du  monde,  dont  le  souvenir  a disparu.  Mdme  aprds  les  incompa- 
rabies  pages  consacrdes  par  Montalembert  E peindre  le  bonheur  dans 
ledottre*,  onliraavec  plaisir  dans  M.Houssaye  les  passages  oh  il  nous 
ddcril  tantdt  l’emploi  des  heures  au  couvent,  tantdt  les  liens  plus 
etroits  qui  unissenl  entre  eux  quelques-uns  de  ces  coeurs  d’dlite. 
« Touchant  spectacle  que  celui  d’une  telle  amitid  dans  le  doitre... 

...Comme  elle  dtait  dloignde  du  secret  dgoisme  qui,  trop  sou- 
vent,  usurpe  un  si  beau  nom ! Comme  la  jouissance  d’admirer,  en 
le  laissant  voir,  les  qualitds  d’une  personne  aimde  le  cddait  toujours 
au  mdle  bonheur  de  la  servir ! Chez  Anne  et  Marguerite  du  Sainl- 
Sacrement,  l’amilid,  bien  loin  de  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux, 
ddchirait  celui  qu’y  avait  placd  la  charitd.  Les  ddfauts  qu’elles  n’au- 
raient  jamais  consenti  E regarder  chez  une  compagne,  elles  les  cher- 
chaient  dans  une  amie,  pour  les  signaler,  les  combattre  et  les  vain- 
cre.  Mais  aussi  leur  bouche,  que  devant  toutes  leurs  soeurs  l’humi- 
lild  fermail,  dtait  ouverte  par  une  intimitd  si  pure...  Ainsi  leurs 

1 Page  460. 

* Le*  Moines  d'Ocadent,  ch.  v. 
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Ames  s’Apanchaient  l’une  dans  l’aulre ; ainsi , en  de  ofelestes  ca- 
dences, s’enflaramaienl  leurs  cceurs,  s’excitaient  leurs  dfeirs,  el  a 
tenant  par  la  main  ct  s’animant  de  la  voix  et  du  regard,  elks  cot- 
raient  ensemble  a JAsus-Christ,  sdres  que  leur  amitiA  serait  ttemelk 
comme  leur  amour1.  » 


IV 

« J’ai  cherchfe  deux  cboses  dans  cette  hisloire,  nous  dit  quelqfc 
part  M.  Houssaye  : la  vAritA  et  la  vie.  » La  vAritA,  tout  son  Ik 
aiteste  aux  regards  les  plus  dilflciles  avec  quelle  passion,  qudstn- 
pule,  et  par  une  juste  recompense,  avec  quel  succAs  il  l’a  cherchft 
Mais  ce  qui  nous  paratt  plus  rare,  et  nous  frappe  da  vantage  dans » 
rAcil,  c’est  le  caractAre  vivant,  non  pas  seulement  de  l’homme,imt 
de  l’Apoque  qu’il  prAsente  A nos  yeux.  C’est  bien  1A  le  dix-septieo: 
siAcle  naissant : encore  toute  meurtrie  des  fureurs  delaLigue.la? 
nAration  contemporaine  de  M.  de  BArulle  apprAcie  A sa  juste  nlc 
les  bienfaits  de  la  paix  qui  suit  la  victoire  d’Henri  IV ; maisceltes 
Anergique  et  sens6e,  les  protestants  aussi  bien  que  les  catholiqne. 
ne  saurait  comprendre  une  paix  oublieuse  des  grands  intdrtUns-- 
gieux  qui  ont  causA  ces  grandes  luttes.  Les  protestants  ont  miste 
les  armes ; mais  ils  usent  largement  de  la  liberlA  que  leur  bis* 
l’Adit  de  Nantes  pour  pratiquer  leur  religion.  Un  grand  nooks- 
il  est  vrai,  imilArent  Henri  IV ; mais  ils  ne  le  firent  que  nitu> 
par  1’habiletA  de  controversies  consommAs  dans  des  luttes  tari  *- 
privies,  tantAt  publiques  et  retentissanles  o&  M.  de  B^rulle  est  passe 
mattre,  et  remplace  souvent  avec  avantage  le  grand  cardinal  IM' 
ron.  Les  catholiques  prennent  d'ailleurs  le  vrai  raoyen  pour tmt- 
pher  : le  clergA  batailleur  du  temps  de  la  Ligue  setransforme,el4*' 
blie  les  invectives  d’autrefois  pour  reprendre  ses  armes  natures®- 
la  priAre,  l’Atude  et  la  charitA.  Une  fermentation  universelle  ¥■ 
les  Ames ; on  songe  sArieusement  A la  rAforme  des  ordres  relifif* 
Des  hommes  et  des  femmes  d’Alite,  dans  lous  les  rangs  de  la  socw- 
donnent  le  branle  en  donnant  d’abord  l’exemple.  Rien  d’inlcres®  - 
rien  de  vraiment  vivant,  dans  tout  le  volume,  comme  le  w*-* 
de  l’h6tel  Acarie  *,  ou  se  trament  chaque  jour,  enlre  la  s*- 
mAre  de  famille  et  ses  nombreux  visi leurs,  les  pieux  complo**  5* 
doivent  tant  contribuer  A la  formation  du  grand  siAcle.  Dans  oe- 
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roaison,  ou  ricn  ne  sent  la  contrainte,  tout  est  cependant  rAglA  comrae 
dans  un  couvent : c’esl  une  vraie  pApiniere  de  vocations  religieuses 
de  toutes  lcs  sortes.  Ce  sont  d’abord  les  trois  Giles  de  M.  Acarie,  tou- 
tes  trois  avec  des  grAces  diverses,  appelAes  A n’avoir  d’autre  Apoux 
que  Jesus-Chrisl.  A cAlA  d'elles  bon  nombre  de  domestiques,  hom- 
mes  el  femmes,  dont  la  vie  se  passe  Agalement  entre  la  priAre  et  le 
travail,  et  dont  plusieurs  finiront  aussi  par  le  cloitre.  Pieux  laiques, 
religieux,  prAlres,  ont  accAs  dans  celte  maison  dont  le  zAle  des  bon- 
nes oeuvres  ouvre  toujours  la  porte.  Un  colIAgue  de  M.  Acarie  A la 
cour  des  comptes,  M.  Sublet  de  la  GuichonniAre ; un  avocat  au  grand 
conseil,  M.  Gautier;  un  maitre  des  requAles,  M.  de  Marillac,  s’y  ren- 
contrent  avec  le  P.  HonorA  de  Champigny,  capucin  cAlAbrc  par  ses 
vertus  et,  ajoute-t-on,  parses  miracles;  avec  les docteurs Gallemant 
Du  Val  et  Asseline ; avec  Philippe  CospAan,  fulur  AvAque.  Des  femmes 
dAja  renommAes  par  leurs  bonnes  oeuvres,  la  marquise  de  Maignelay, 
qui  sera  l’amie de  saint Vincent  de  Paul,  aprAs  1’avoir  AtA  du  cardinal 
de  BArulle ; M.  de  Sainte-Beuve , puis  sa  belle  veuve,  par  les  mains 
de  qui  Ucnri  IV  aimait  A rApandre  ses  aumdnes ; la  marquise  de 
BrAautA,  pour  qui  1’hAtel  Acarie  devait  Atre  le  vestibule  du  Carmel : 
voilA,  entre  miile  autres,  les  habituAs  de  madame  Acarie.  Dans  ce 
salon,  plein  d’animation,  mais  si  peu  serablable  A ceux  du  monde, 
point  de  question  de  charitA  qui  ne  soit  trailAe  A son  heure  et  rAsolue 
de  la  fagon  la  plus  pratique  el  la  plus  heureuse.  Mais  c’esl  surtout 
de  la  rAforme  des  ordres  religieux  et  du  clergA  que  s’occupent  ces 
grandes  Ames.  LA  se  dAcidaient  les  dAmarchesqui  devaient  procurer 
A de  nombreuses  abbayes  la  grAce  inestimable  de  rentrer  dans  la  rA- 
gle.  LA  se  prenaient  les  mesures  qui  devaient  aboutir  A I’introduction 
des  Ursulines  A Paris,  pour  l'Aducalion  des  pauvres  Giles  du  peuple. 
Que  de  dAmarches  dans  la  ville,  que  de  sollicitations  A la  cour,  rAso- 
lues  dans  ce  cAnacle,  pour  obtenir  la  dAlivrance  des  capucins  anglais 
prisonniers  A Londreset  le  rappel  des  JAsuiles ! Quand  saint  Francois 
de  Sales  arrive  A Paris  du  fond  de  la  Savoie,  chargA  par  son  souverain 
d’une  mission  diplomatique  A la  cour1,  M.  de  BArulle,  son  ami  dAs  le 
premier  jour,  l’introduit  A 1’hAlel  Acarie,  et  c'est  1A,  en  prAsencede 
madame  Acarie,  que  ces  deux  grands  amis  de  1’Eglise  s’entreliennent 
des  moyens  de  hAter  la  rAforme  du  clergA.  Francois  presse  M.  de  BA- 
rulle  de  fonder  une  sociAtA  de  prAlres  sur  le  modAle  de  l Oraloire  de 
saint  Philippe  de  NAri : tousdeux  sont  d’accords  sur  l’oeuvre  A faire; 
« mais,  dit  M.  de  BArulle,  il  n’est  pas  temps  encore,  il  faul  d’abord 
travailler  pour  le  retour  de  la  Compagnie  de  JAsus*. » En  attendant, 
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c’est  l’etablisseraent  des  Carmelites  qui  sera  le  grand  objetdess 
efforts  unis  A ceux  de  M.  Acarie  et  de  MM.  Gallemant,  Du  Valet  dr 
BrAtigny. 

Voila  la  vie  chrAtienne  du  dix-septiAme  siAcle  naissantjdansimA 
ses  plus  actifs  et  de  ses  plus  purs  foyers.  Mats  il  ne  faut  pas  mm 
que  ces  grandes  oeuvres  peuvent  aboutir  sans  contradiction,  sac 
lutte  et  sans  efforts;  aulrement  ee  ne  serait  pas  la  vie  veritable, it 
M.  Houssaye,  qui  ne  tientqu’A  celle-lA,  s’est  bien  gardA  de  nous&- 
simuler  les  cdtAs  moins  riants  du  tableau.  Prendrons-nouspouriw 
contradiction  veritable  celle  que  madame  Acarie  rencontra  dans  se 
intArieur,  sur  les  lAvres  deson  excellent  mari?  Ce  fervent chretien, 
qui,  sous  la  Ligue,  a souffert  pour  sa  foi,  n’en  a pas  moins  ud  a- 
ractdre  parfois  difficile  : « On  assure  que  ma  femme  sera  sainte  n 
jour,  disait-il  gaiement;  mais  j’y  aurai  bien  contribue,  et  il  an 
parlA  de  moi  dans  le  procAs  de  sa  canonisation  pour  l’esercice  q* 
j’aurai  donne  h sa  patience l.  » Ce  qui  est  plus  sArieux,  ce  smile 
objections  que  rencontrait  dans  l'opinion  publique  la  multiplkalioa 
des  couvents.  On  croit  communement  qu’il  faut  arriver  an  <fr 
huitidme  siAcle  et  au  ndtre  pour  trouver  dans  1’Aconomie  politique, 
ou  ce  qui  se  donne  sous  ce  nom,  des  arguments  contre  la  foada- 
tion  d’une  congregation  religieuse.  C’est  cependant  d’un  manusoi 
contemporain  de  la  fondation  des  Carmelites  que  l’auteur  a extra- 
les  reflexions  suivantes  : 

« A quoibon,  disait-on,  etablir  un  nouvel  ordre?  N*y  cn  a-t-ilp> 
assez?  Tant  de  maisons  religieuses  nuisent  au  commerce,  crop- 
chent  le  developpement  des  villes  dont  elles  occupent  sans  fruit  b 
terrain,  et  par  les  larges  espaces  dont  elles  s’emparent  causenl  nr 
gfine  considerable  aux  habitants.  Nuisible  aux  .villes,  la  multiplica- 
tion des  couvenls  ne  l’est  pas  moins  A l’Etat,  car  le  bien  qui  at” 
dans  les  couvents  est  comnie  perdu  pour  la  republique  et  la  s- 
dete,  puisque  tant  de  jeuues  lilies  qui  y entrent  honoi-eraienl 
tout  autant  et  scraient  plus  utiles  au  public  en  devenant  de  boaK- 
meres  de  famille*.  » 

On  voit  doncqu’au  dix-septiAme  siAcle  les  objections  d’aujoorfl2 
etaierit  dAjA  connues,  et  dAjA  il  fallait  une  cert  nine  fermete  <fir' 
pour  obtenir  qu’elles  ne  prAvalussent  pas  auprAs  des  puissant  4 
siAcle  de  qui  dApendait  alors,  presque  exclusivement,  toule  fondstla 
nouvelle.  L’historien  a rencontre  aussi  sur  son  chemin  et,  cImkh- 
guliere,  dans  la  famille  rnAme  deM.de  Berulle,  dont  faisait  p»« 
M.  Acarie,  un  personnage  assex  Atrange  dont  la  renommeen* 
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point  Ateinte,  et  qui  repr&ente  non  sans  originality  un  des  c6t£s 
de  l’opposition  aux  ryformes  dont  M.  de  Byrulle  ytait  un  si  ardent 
promoteur  : je  veux  parler  de  Pierre  de  l’Estoile , l’auteur  de  ce 
« Journal  » qui  figure  avec  honneur  dans  la  collection  des  My  moires 
relalifs  a l’histoire  de  France.  Pierre  de  l’Estoile  est  avant  tout  un 
eurieux,  & l'esprit  vif,  caustique,  s’occupant  de  tout,  critiquant  tout, 
sans  jamais  rien  ytudier,  et  appliquant  aux  affaires  de  I’Eglise  la 
m&ne  profondeur  de  jugement,ni  plus  ni  moins,  qu’auxobjets  d’an- 
tiquitAs,  d’art,  aux  questions  de  littyrature,  d’histoire  contempo- 
raine  qu’il  effleure  et  qu’il  entasse  pyie-myie  dans  son  journal  et 
dans  ses  discours.  Un  tel  homme  est  d’emblye  l’ennemi  de  toute  rA- 
forme  sArieuse  dans  l’ordre  de  la  piyty,  et  par  cela  myme  l’ami  de 
tous  les  novateurs.  11  ne  fera  done  nulle  difficulty  de  classer  son 
cousin  M.  de  Byrulle,  qu’il  dyclare  cependant  un  homme  « docte, 
doux,  vif  et  subtil  en  disputes  et  fort  persuasif,  parmi  les  supersli- 
tieux  et  les  ignorants  qui  tiennent  pour  suspects  et  mat  sentants  de 
la  foi  tous  ceux  qui  n'adhyrent  aux  abus  de  l'Eglise  romaine.  a 11 
croit  mettre  le  comble  k la  force  de  cet  arryt  en  concluant  que  « sa 
thyologie  est  proprement  de  nos  Jysuites  d'aujourd’hui.  » Ne  croi- 
rait-on  pas  que  l’Estoile  est  de  nos  journalistes  d’aujourd’hui,  et 
qu’il  appartient  k la  rydaclion  du  Sidcle , voire  myme  du  Journal 
des  Dibats 1 ? 

Si  Topposition  ne  manque  pas  et  forme  un  des  cdlAs  vivants  de 
cctle  histoire,  on  y relrouve  aussi,  com  me  un  prycieux  eminent  d’in- 
tyryt,  le  tymoignage  irrecusable  et  bien  inslructif  des  sympathies  po- 
pulates pour  les  oeuvres  de  Dieu,  myme  les  moins  & la  portye  de  la 
foule.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  times  d’yiile  comme  madame 
Acarie,  comme  M.  de  Byrulle,  qui  s’yprennent  d’un  saint  enthou- 
siasme  pour  la  vie  contemplative  et  la  jugent  & son  vyrilable  prix.  Les 
diflicultys,  quand  il  y en  a,  viennent  des  parlemenls  et  de  la  cour ; 
mais  les  bourgeois  et  le  people  n’ont  que  des  acclamations  pour  les 
fondalions  nouvelles.  Quaud  il  s’agit  d’ytablir  a Pontoise  un  monas- 
tyre  de  Carmelites,  A peine  apprend-on  que  les  fondatrices  arrivent, 
que  « les  bourgeois  et  le  peuple,  animys  d’une  pieuse  curiosity,  rem- 
plissent  la  rue.  Les  carrosses  ne  pouvaient  plus  avancer.  Il  fallut 
descendre  et  achever  le  trajet  k pied  jusqu’au  monastyre  ou  on  ar- 
riva  comme  en  triomphe,  au  milieu  des  chants  d’aliygresse  et  des  ac- 
clamations1. » Etlorsque,  1’annye  suivante,  il  s’agitde  rappeler  A 
Paris  la  prieure  de  Pontoise,  la  mere  Anne  de  Saint-Barthyiemy,  il 
faut  prendre  des  prycautions  contre  une  ymeute  populate.  Les  ha- 
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bitants  de  la  villa  veulent  prendre  lesarmes  pour  la  retenir,  etillkl 
qu’dle  parte  & minuit  d£guis6e,  « affub!6e  dumanteaude  son  newt 
et  mOme  de  son  chapeau  *. » Le  mfime  enlhousiasme  6clalaitiAmie« 
et  4 Tours.  Les  calvinistes  eux-mOmes,  de  leur  aveu,  perdaient  dt 
terrain  par  suite  de  cet  apostolat  mystique  qui  ne  s’adressait  qoi 
Dieu  pour  les  convei  tir.  C’est  & Tours,  nous  racontent  des  dawn- 
ques  manuscriles,  que  les  calvinistes,  aprte  avoir  essayd  de  toot 
contre  elles,  ne  pouvaient  s’erapOcher  de  dire  que  ces  Ttertsiaws 
les  feraient  calholiques  malgr&eux.  « Ainsi,  ajoule  l’auteur,  septa; 
k peine apr&s  1’^lablissement  de  1’ordre  de  la  sainte  ViergeeaFnatt, 
il  y Atait  dejh  si  connu  et  si  v6ner6  que  les  calvinistes  s’uiiissainl 
aux  catholiques  pour  lui  rendre  leurs  hommages,  et  que  les  gees  It 
monde  com  me  ceux  du  pcuple  sollicitaient  les  pri&res  des  Came- 
liles  et  subissaient  leur  influence  sans  murmur er*.  » 


V 

Dans  ce  tableau  si  vivant  du  mouvement  des  idAes  religknsesu 
d&but  du  dix*septidme  sidcle,  il  y a bien  plus  qu’un  spectacle  irrie- 
ressant  & conlempler,  il  y a une  grande  et  pratique  Je$on  a renal 
iir,  et  c’est  sur  ce  point  de  vue,  judicieusement  indiqu£  par  I’aa- 
teur,  que  nous  voudrions  insister  en  terminant  celle  etude. 

Le  dix-septifeme  sigcle,  lout  le  monde  l’accorde,  est  un  des  pin 
grands,  si  ce  n’est  le  plus  grand,  de  notre  histoire  : grand  par  la  re- 
ligion, par  la  morality  sup£rieure  des  hommes  qu’il  a predate, 
grand  par  la  science  & laquelie  il  a,  parses  dicouvertes,  imprimis 
Alan  qui  ne  devait  point  s’arrtter ; grand  par  la  literature  h qui  d a 
fourni  des  chers-d’oeuvre  impArissables ; grand  enfin  par  les  «*• 
quotes  de  la  France,  atteignant,  grdee  & Richelieu  et  a Louts  Id 
des  limites  qu'on  devait  croire  definitives.  Or  comment  toute  ceKe 
grandeur  s’esl-elle  produite  ? D’eu  est  venu  cet  eclat  et  ce  rawnw- 
ment?  Qu’on  y songe  : le  seiziOme  siecle  n’annon$ait  et  ne  po-nfi 
faire  prevoir  rien  de  pareil ; il  n’avait  0t£  rempli  que  de  guerre  it 
festines,  guerres  atroces  qui  avaient  laissA  notre  sol  couvert  de  ro- 
nes, et  qu'on  ne  peuf  comparer,  au  point  de  vue  de  la  destructie- 
qu’i  la  guerre  faite  par  la  hideuse  Commune  aux  monuments  e 
Paris,  et,  avant  elle,  par  les  Vandales  de  93  & ceux  de  touts  L 
France.  Les  moeurs  publiques  avaient  souffert  plus  encore.  Quel  tnsfc 
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tableau  nous  font  les  Memoires  du  temps  do  ce  melange  de  liberti- 
nage  et  de  cruaute  qni  s’alliait  chez  un  irop  grand  nombre,  chefs  et 
soldats,  r6form6s  et  ligueurs,  avec  un  sauvage  fanatisme ! Et  eomme 
une  consequence  n&cessaire  de  tous  ces  grands  bouleversements,  un 
scepticismc  decourage  ou  railleur  s’etait  empar6  de  la  litteralure ; 
Montaigne  et  Charron  etaient  devenus  le  breviaire  des  gensd’espril ; 
le  liberlinage  de  la  pensee  allait  dc  pair  avec  l’autre,  et  l’on  sail  que 
dans  la  premiere  moitie  du  dix-septieme  si6cle,  Pascal  et  Nicole 
n’estimaient  pas  ft  moins  de  dix  mille  le  nombre  des  athees  qui 
restaient  encore  ft  Paris. 

m 

Ainsi,  cruaute,  sccpticisme,  irr6Hgion  el  liberlinage,  voile  sous 
quels  auspices  s’ouvrait  ce  dix-sepliftme  siecle  ob  la  foi,  unie  ft  la 
raison,  devait  jeter  un  si  grand  eclat,  ob  les  moeurs  devaient  se 
polir,  ou  le  dogmatisme  le  plus  solide  devait  redoire  le  scepticisme 
au  silence,  ou  la  societe  fran^aise  enfin  devait  arriver  a sa  forme  la 
plus  brillanle. 

Comment  s’etait  operec  cetle  transformation  merveilleuse?  Com- 
ment a-t-elle  etc  possible? 

De  notre  temps,  ceux  qui  s’occupent  avec  tant  d’opportunite,  he- 
las  1 de  la  reforme  sociale,  ne  manquent  pas  de  citer  le  dix  septiftme 
siAcle,  et,  avanl  oelui-d,  le  treizieme,  comme  une  preuve  irrefraga- 
ble que  la  reforme,  aprfts  une  ftpoque  de  decadence,  est  possible, 
et  que  la  falalite,  qui  preside  au  developpement  du  monde  ma- 
teriel, n’est  pas  la  loi  de  l'histoire.  Un  desecrivains  les  plus  juslement 
autorises  de  ce  temps-ci,  M.  Le  Play,  a consacre  quelques-unesdeses 
meilleures  pages  ft  montrer  par  les  fails,  selon  sa  methode,  qu’aucun 
peuple  n’est  condarane  par  la  force  des  choses  ft  dediner  et  k s’e- 
teindre  a pres  une  periode  plus  ou  moins  brillante,  et  les  exemples 
principaux  qu’il  cite  sont  tout  naturellement  les  deux  siedes  que 
nous  venens  de  nommer1.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  constater  les 
faits,  il  faut  en  savoir  la  loi,  et  puisque  la  reformation  des  peuples 
est  un  acte  libre,  absolument  comme  celle  des  individus,  il  faut  voir 
comment  s’y  sont  pris  nos  ancfttres  pour  remonter  viclorieusement 
cette  pente  fatale  que  nous  aussi  nous  avons  descendue,  et  qu’il  faut 
k tout  prix  remonter  pour  ne  pas  pftrir. 

L’liistoire  du  cardinal  de  Bftrulle  nous  fait  voir  en  action,  par  un 
de  ses  cdtfts,  le  principe  qui  preside  ft  la  resurrection  et  k la  renais- 
sance des  peuples. 

Ce  n’est  point  une  conception  edose  un  beau  jour  dans  le  cerveau 
d’un  homme  qui  se  croit  inspire ; ce  p’est  pas  davantage  une  consti- 

* M.  Le  Play,  La  Rtforme  tocialt.  Introduction,  § 4 : L'Organitalion  du  travail, 
chap.  1, 1 14  et  10. 


1 


974  LE  CiRDIIUL  OB  BfcRULLE. 

tution  politique  AlaborAe  par  une  granite  assemble,  et  c’est  encore 
rooms  le  suffrage  universel.  Un  certain  nombre  d'Ames,  toocheesdi 
dAsir  de  leur  salut  et  tatties  des  misAres  morales  et  matArielles  de 
leurs  frAies  se  proposent  de  se  dAvouer  d’une  mani&re  dAsintAressfe, 
complete,  absolue,  au  bien  commun.  EUes  savent  qu’avanl  tout  il  fast 
le  secours  de  Dieu ; puis,  de  leur  part,  la  persAvArance  dans  l'ouhli 
de  soi  et  dans  1’amour  des  autres.  Cela  posA  comma  base,  elles  se 
met  lent  sans  bruit  & l’oeuvrc,  en  commengant  par  la  rAforme  d’eUes- 
mtaies,  et  suivent  docilement  1’ impulsion  de  1’esprit  qui  les  a stub- 
tAes.  Ces  grandes  Ames  s’appellent  au  dix-septiAme  si  tale  Bernik, 
Vincent  de  Paul,  Olier,  CAsar  de  Bus,  madame  Acarie.  11  y en  a A» 
milliers  d’ autres  qui,  pour  Atre  plus  obscures,  n’en  ont  pas  moms 
rempli  un  r6le  des  plus  Atendus  et  des  plus  fAconds.  Chaque  Carme- 
lite, chaque  soeur  de  charitA  y tint  sa  place.  Au  treiziAme  sieele,  e'e- 
taient  Dominique,  Frangois  d’ Assise  et  leurs  innombrables  disciples. 
Peu  k peu  ('influence  de  leur  exemple  et  de  leur  vertu  se  communiqix 
et  gagne  de proche  en  proche ; les  petils sonl  d’ordinaire  les  premien 
gagnAs,  puis  les  grands  arrivent  A leur  tour,  et  il  se  forme  dans  la 
nation  comme  un  fond  solide  de  foi,  de  droilure,  de  vertus  sur  leqitl 
les  grands  esprits  qui  surviennent  pourront  un  jour  b&tir.  An  dix- 
sepliAme  siAcle,  ces  grands  esprits  s’appellent  Henri  IV,  Richelieu. 
Descartes,  Pascal,  Louis  XIV,  Corneille,  Bossuet,  FAnelon.  Au  Ini' 
zitate,  c’Ataient  saint  Louis,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas  d’l- 
quin.  Tous  ces  hommes,  d’origine  et  de  gtaie  si  divers,  travaillat 
cependant  avec  une  harmonieuse  unitA,  grflee  au  souffle  venu  de  ca 
vertus  cachAes  qui  a formA  peu  k peu  comme  une  atmosphere  im- 
mense et  a tout  envahi. 

Mais  ces  vertus,  ces  dAvouements,  causes  premieres  de  la  refbrme, 
d’ou  viennent-elles?  De  l’Evangile  cru  et  pratiquA,  de  la  grice  de 
Dieu  regue  dans  des  coeurs  libres,  humbles  et  fidAles,  qui  n’ontchcr* 
chA  que  Dieu  seul. 

En  d’aulres  termes,  le  principe  de  cetle  rAgAnAration  des  moms, 
laquelle  amAne  comme  consAquence  nAcessaire  le  progrAs  des  seka- 
ces,  des  lettres,  des  arts  et  toutes  les  grandeurs  sociales,  y compre 
la  richesse  et  le  bien-Atre,  c’est  le  principe  surnaturel,  oelui-lA  urine 
que  certains  grands  esprils  veulent  aujourd’hui  bannir  de  la  saettt 
et  rayer  de  1’histoire,  et  que  les  communards,  inspirAs  par  eux,  fo- 
sillent  sur  les  barricades  dans  la  personne  des  prAtres  et  des  rdr 
gieux,  ses  premiers  et  ses  plus  authenliques  reprAsentants. 

Cette  rAforme  de  notre  pays^cette  rAgAnAration  de  la  France,  <p* 
tout  le  monde  aujourd’hui  reconnait  si  nAcessaire,  plus  d’une  foe. 
en  mAditant  la  part  si  grande  qu’ont  eue  BAmlle  et  ses  CarmAlites  i 
la  formation  du  grand  siAcle,  nous  nous  sommes  detnandA  si  no* 
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Ations  destines  & la  voir.  Ah ! si  pour  pouvoir  l’assurer,  il  est  ne<- 
oessaire  d’avoir  quelques  points  de  ressemblance  avec  le  seizi&ne 
siede,  dans  ses  jours  les  plus  sinistres,  noire  esp£rance  ne  saurait 
dtre  trop  fonttee ! Le  siede  de  Lulher  n’oftre  ni  plus  de  mines  dans 
les  monuments  publics,  ni  plus  de  taches  it  la  gloirc  nationale,  ni 
plus  de  licence  dans  les  moeurs,  ni  un  atheisine  plus  complet  dans 
des  multitudes  d’esprils,  ni  enfin,  il  faut  le  dire,  quoique  le  seizieme 
sihcle  soil  celui  des  guerres  de  religion  et  de  la  Saint-Bartlielemy, 
un  I'anatisme  plus  f6roce,  moins  scrupuleux  dans  les  moyens,  et  plus 
tenace  dans  ses  desscins  pcrvers.  Mais  quelque  chose  peut  decou- 
rager  ou,  du  moins,  retarder  les  esp6rances  : c’est  la  diminution, 
trop  manifeste  par  mi  nous,  du  nombre  des  esprits  61ev6s,  capable* 
de  eomprendre  les  vraies  lois  de  l’histoire  el  les  conditions  essen- 
tielles  du  progrhs  dans  les  society  chretiennes.  Linfatuation 
d’une  fausse  philosopbie,  sortie  des  officines  de  la  Prusse,  propre 
d’abord  £ quelques  lourds  Audits,  est  passee  jusqu’aux  classes  diri- 
geantes,  jusqu’aux  esprits  qui  s’occupent  de  politique  et  ent  en 
main  le  gouvemement.  Or  le  trait  caracteristique  de  cette  triste  doc- 
trine, c’est  l’ignorance  absolue,  je  dis  une  ignorance  volontaire,  et 
par  suite  un  dedain  orgueilleux  de  la  v6rit6  chretienne  et  du  r61e 
essen tiel,  indispensable,  qu’elle  remplit  dans  le  d£veloppement  et 
dans  les  progrgs  de  l'humanite.  La  oh  le  christianisme  ou,  ce  qui 
est  identique,  le  surnaturel  domine  les  esprits,  tout  concourt  a 
pousser  en  avant  l’aclivite  humaine,  a relever  les  ruines,  & retarder 
la  decadence.  En  effet,  chaque  citoyen  a un  sentiment  tres-net  et 
trfes-vif  de  sa  liberty  morale  d’abord,  de  sa  responsabilite  ensuile; 
nul  n’ignore  qu’il  sera  rendu  a chacun  selon  ses  oeuvres,  et  que  la 
Providence,  c’est-4-dire  le  Dieu  personnel  et  vivant,  qui  voit  tout, 
n'est  pas  un  bon  vieux  mot,  un  terme  de  po&ie,  mais  bien  une 
r6alit£  consolante  pour  l’homme  de  bien,  terrible  pour  le  m£chant. 
On  soulTre  des  fautes  et  des  crimes  des  generations  precedentes, 
mais  on  ne  voit  pas  dans  cetle  solidarity  une  fatalite  sans  remede. 
11  y a une  idee  claire  dans  1’esprit  public,  c’est  celle-ci  : que 
toute  decadence,  chez  l’homme,  est  une  juste  suite  de  ses  fautes, 
mais  que  toutes  ses  fautes  sont  reparables,  el  qu’une  revanche,  dans 
l’ordre  moral  du  moins,  est  toujours  possible  & la  liberte  humaine, 
loojours  iroposee  par  la  volonte  de  Dieu,  toujours  rendue  facile 
par  sa  grdce. 

Supposes,  au  contraire,  l’idhe  chretienne  bannie  et  remplache  par 
les  theories  cheres  aux  representants  d’une  oertaine  science,  qui  se 
dhcore  parlout  et  toujours  de  ce  tilre  emphatique  : la  science.  Un 
peuple  qui  en  sera  infecte  se  persuadera,  avec  se9  maltres,  que  ses 
destinees  politiques  suivent  la  loi  fatale  du  developpement  sponlanh 
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impost  & tous  les  6tres  : fatalite  dans  la  nature,  fatality  dans  Its 
societ6s.  En  vain  la  conscience  protesle  : la  logique  d'un  faux  prin- 
cipe  est  plus  forte ; et,  dans  un  tel  peuple,  landis  qu'en  haul  its 
esprils  cullives  assistent  en  curieux  au  spectacle  d’une  decadencr 
qui,  pour  eux,  resulte  de  la  nature  des  choses,  en  bas  les  masts 
populaires,  d61ivr6es,  avec  toule  id6e  religieuse,  avec  lout  spiri- 
tual isme,  du  fardeau  de  la  responsabilite  de  leurs  actes,  croironl  i 
toutes  les  necessitis,  excepte  a la  n6cessil6  de  la  verlu  : nfeessite 
de  jouir,  n6cessil6  de  prendre  pour  jquir,  n6cessil6  de  tuer  et  dt 
brdler  pour  prendre. 

Nous  voudrions,  en  6crivant  ces  lignes,  ne  faire  que  rappelerds 
aberrations  d&ormais  eflac6es  des  esprits,  et  r6duites,  par  les 
tristes  experiences  que  nous  avons  subies,  a confesser  la  fatusrft 
des  doctrines  subversives  qui  les  ont  produites.  Mais  non  I il  fas! 
que,  lorsque  la  France  tout  enti6re  est  6mue,  tourmenlee  du  besoic 
de  se  r6g6nerer,  une  doctrine  I'alalement  hostile  h tout  progrc 
moral  se  pr6sente  encore,  dans  les  recueils  en  possession  de  Cure  a 
toule  l’Europc  les  honneurs  de  1‘esprit  frangais,  com  me  le  dernier 
mot  de  la  science.  N’esl-ce  pas  dans  la  Revue  des  Deux  Meades,  d 
sous  la  plume  d’un  disciple  nouvellement  6clos  de  M.  Renan,  got 
nous  trouvons  cette  page,  digne  de  Tatlenlion  de  tous  ceox  qu> 
parlcnt  de  revanche,  de  r6forme,  de  regeneration  de  la  France. 

II  s’agit  du  monde  romain,  k l’epoque  ou  Tibulle  chantait  Ddn. 
sa  belle  maitresse : 

« Si  le  monde  grec  et  oriental  penchait  vers  la  decrepitude,  le 
monde  romain  proprement  dit  n’en  etait  encore  qu’4  cet  etal  de 
paix  sereine  et  joyeuse,  de  doux  loisirs  et  d’enervement  voluptunu, 
ou  des  generations  fortunees  recueillent  le  fruit  des  lultes  secuhins 
des  ancetres,  et  recoltent  dans  l’aliegresse  ce  qui  a 616  seme  das? 
le  sang  et  dans  la  mort  (N'est-ce  pas  bien  lk  noire  France  au  temps 
de  l’Empire'’)  Voilk  l’kge  d’or  que  tous  les  parangons  d’une  trxste 
sagesse  flelrissent  du  nom  de  decadence...  Que  veulenl-ils  direaver 
leur  mot  decadence?  S’ils  se  conlentaient  de  constater  un  fail,  sas 
l’accompagner  d’un  cortege  d’epithetes  malsonnantes,  peut-elre  se 
rendrait-on  de  bonne  grkce;  mais  ils  font  un  crime  aux  peoples  £ a 
accident  tout  aussi  naturel  que  la  maladie  et  la  vieillessc.  II  n’appar- 
tient  a person  ne  de  revivre  apr6s  avoir  vecu;  et  n’est-ce  pas  fat* 
que  de  se  refuser  k voir  dans  la  mort  naturelle  autre  chose  que 
l’usure  des  elements  m6mes  de  la  vie?  Le  plus  grand  progrte  ac- 
compli par  la  pens6e,  en  ce  siede,  a 616  de  substituer  parlout  U 
notion  du  devenir  k celle  de  1’dtre,  en  d’autres  termes,  de  ne  plo? 
consid6rer  qu’une  succession  d’ flats  d’une  seule  et  mime  chose,  tt  « 
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/'or  distinguait  autrefois  des  objets  essentiellement  divers.  Sant6  et 
maladie,  par  exemple,  sont  ainsi  devenues  deux  simples  modes  de 
la  vie,  r6gis  par  les  mOmes  lois.  La  vicillesse,  ou  l’usure  progres- 
sive des  tissus  organiques  inaptes  & renouveler  les  elements  de  la 
vie,  esl  un  6lat  particulier  a lout  ce  qui  vit...  *.  » 

Ainsi  voil/i  le  grand  progrSs  de  la  pensfie  en  noire  siScle  : la  de- 
cadence sociale  des  peuples,  comme  la  decadence  physique  des' 
individus,  par  la  vieillesse  est  un  fait  fatal.  Que  parlez-vous  de  re- 
generation, de  riforme,  de  revanche?  Nous  sommes  uses,  c'est  fini. 
Nous  en  sommes  & celte  phase  que  lout  etre  subil ; et  il  n’appar- 
tienl  & personne,  peuples  et  individus,  de  revivre  apres  avoir  vteu  1 
La  Revue  des  Deux  Mondes  l'a  dit  I 

Tout  ccla  esl  triste,  mais  tout  cela  est  logique,  irrefutable,  et,le  prin- 
cipe  admis, les choses doivent  se  passer  n6cessairement  ainsi,  /tune 
settle  condition  : c’est  que  le  christianisme  soit  faux,  que  lesumaturel 
soil  banni  de  la  rdalite.  Or,  en  fait,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 
Les  peuples  se  reievent  quand  ils  sont  chretiens,  quand  ils  croient 
au  Dieu  personnel  et  vivant,  et  agissent  d’apr&s  cette  croyance. 
Nous  en  avons  les  preuves  sous  les  yeux,  et  aucune  n’est  plus  con- 
solante,  aussi  instructive,  que  cede  r6g£n6ralion  op6r£e  au  d6but 
du  dix-septi&me  siecle,  et  h laquelle  une  part  si  glorieuse  6chut  & 
M.  de  Birulle  et  & toutes  ces  petitcs  gens  qu’il  nourrissait  dune 
doctrine  absolument  contraire  h celle  qu’on  regarde  comme  le  grand 
progrds  de  la  pens6e  en  notre  siecle,  et  que  M.  Cousin  d£clarait,  avec 
tant  de  raison,  un  extravagant  sysl£me  de  la  mStaphvsiquc  alle- 
mande. 

Nous  savons  un  gr6  veritable  ft  M.  Houssaye  d’avoir  indiqu6,  dans 
son  ouvrage,  le  point  de  vue  que  nous  venons  de  signaler  *.  Mais 
nous  le  fdlicilons,  non  moins  sincdrement,  de  s’fitre  born6  k l’indi- 
quer.  Son  livre  etlt  perdu  de  sa  valeur,  si,  au  lieu  d’etre  une  his- 
toirc  vraie,  vivante,  profonde,  instructive,  il  eut  6te  une  th&e.  Tel 
qu’il  esl,  ce  volume  nous  fail  vivement  d6sirer,  il  fera  dGsirer  au 
public  les  deux  autres  qui  doivent  le  suivre.  Nous  espferons  que 
l’auteur  ne  nous  les  fera  pas  trop  allendre. 

* Revue  de*  Deux  Monde*,  I”  septembre  1873,  p.  103,  art.  de  H.  Jules  Sour;  : 
La  Dilia  de  Tibulle.  Il  faut  ajouter  que  tout  cet  article  est  digne,  par  son  ton 
et  son  allure,  de  ces  Ages  d’or  que  des  sages  moroses  appellent  vulgairement  deca- 
dences. Ovide  en  edt  fait  un  cbapitre  de  son  Art  d'aimer,  et  Epicure  en  eut  signe 
les  conclusions;  et  tel  est  le  plus  grand  progres  accompli  par  la  pensde  en  ce 
sidcle  I 

* Page  40. 


978 


LE  CARDINAL  DE  BfcRULLE. 


Nous  aurions  voulu  ajouter  quelques  mots  sur  le  style  de  I’m- 
teur  : parler  de  l’irr6prochable  puretd,  de  la  noblesse  soutenue  dt 
sa  diction,  de  son  talent  de  peinlre,  de  paysagiste  mime  en  certain 
endroits ; et  en  louant,  comme  il  convient,  des  quality  si  rares, 
qui  s’allknt  si  heureusement  & l’6rudition  la  plus  solide  et  quekjufr 
fois  la  plus  curieuse,  nous  nous  serions  permis  de  souhaiter  settle- 
ment k ce  style  une  perfection  moins  visible;  nous  aurions  bisst 
entendre  a l'auteur,  en  guise  de  reproche  amical,  que  la  simplidte 
trouvie  est  encore  sup6rieure  k la  simplicity  voulue  et  cherchee. 
Mais  nous  laissons  la  ces  v6tilles,  pour  nous  renfermer  tout  etilier 
dans  la  jouissance  exquise  que  ce  livre  nous  a causae,  et  dans  les- 
pferance  du  plaisir  que  les  volumes  suivants  nous  promettent. 


L.  IfSGXUR. 


LA  POLITIQUE  FINANCIERE 

EN  ALLEMAGNE  ET  EN  FRANCE 

DEPUIS  LA  PAIX 

III* 


La  puissance  d’argent  et  de  crAdit  que  la  France  possAdait  en 
1870,  cette  force  nationale  que  nq.us  aurions  pu  si  bien  utiliser 
contre  un  ennemi  besogneux,  et  que  nous  n’avons  pas  su  mettre 
en  oeuvre  pour  la  guerre,  s’est  rAvAlAe  merveilleusement  aprAs  noire 
dAfaile,  pour  payer  la  rangon  au  vainqueur. 

Lorsqu’A  la  capitulation  de  Paris,  a la  fin  de  janvier  1871,  on 
parla  d’une  rangon  de  cinq  milliards,  ce  chiffre  inoui  parut  d’abord 
fantastique ; et  bien  des  gens  pensaient  que  cette  exigence  impossible 
n’Alait  pour  notre  adversaire  qu’un  moyen  d’Aterniser  en  France 
roccupalion  allemande,  afin  de  pouvoir  peser  sur  nos  affaires  intA- 
rieures,  rAduire  notre  pays  A un  Alat  de  vasselage,  el  realiser  le  pro- 
gramme des  pangermanistes,  l’empire  d'Occident  sous  le  sceptre 
d’un  empereur  germanique. 

Mais  voici  qu’en  deux  ans,  malgrA  les  troubles  de  la  plus  vio- 
lentc  insurrection,  malgrA  les  agitations  d’un  gouvernement  pro- 
visoire,  nous  avons  Amis,  et  d&ja  presque  recueilli,  cinq  milliards 
huit  cents  millions  d’emprunts;  et  nous  pouvons  aujourd'hui  calcu- 
ler,  A quelques  semaines  pr&s,  le  moment  ou  nous  aurons  comptA 
au  vainqueur  le  dernier  centime  de  notre  rangon,  capital,  inlArAls 
et  frais  d’occupation ; le  moment  ou  le  dernier  de  nos  garnisaires 
devra  Avacuer  le  sol  frangais. 

EnvAritA,  quand  on  se  rappelle  tout  ce  qui  s’esl  passA  en  France 
depuis  la  dAclaration  de  guerre  du  15  juillet  1870,  et  depuis  le  pre- 

1 Voir  le  Corretpondant  du  95  janvier  1873. 
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mier  emprunt  de  la  liberation,  du  27  juin  1871,  il  nous  sembk 
qu’on  a v6cu  dans  un  monde  imaginaire,  a Iravers  les  plus  poignants 
cauchemars,  suivis  des  plus  magiques  iSeries.  Et  tout  cela  esl  poor- 
tant  bien  r6el,  aussi  rSel  que  les  ossuaircs  de  Gravelotle  et  de  Bu- 
zenval,  que  les  ruines  de  Saint-Cloud  et  de  Paris,  aussi  rftel  que  les 
lourds  wagons  d’or  et  d’argent  franca  is  que  nous  expSdions  chaqur 
mois  ft  Strasbourg,  chef-lieu  d’unc  province  allemande. 

En  nous  dictanl  ses  conditions  de  paix,  M.  de  Bismark,  cet  inge- 
nieur  politique,  instrument  de  precision  de  l’ambilion  prussienne, 
ne  s’Sgarait  pas  dans  les  utopies  des  pangermanistes.  Quand  il  adit 
au  Reichstag  : « Mon  Dieu ! je  ne  tiens  pas  a nuire  ft  la  France  at 
delft  de  ce  que  peut  exiger  1'intSrSt  de  l'Allemagne ; et  je  voudrab 
m£me  lui  venir  en  aide  dans  la  mesure  nScessairc  pour  sauvegarda 
noire  crSance,  » il  a nettement  expose  son  sysfeme  politique. 

A l’exception  peul-Atre  de  M.  Thiers,  qui  paralt  connaltre  asm 
bien  aujourd’hui  1c  caracfere  du  chancelier  germanique,  car  il  a dit 
dans  sa  deposition  devant  la  commission  du  Qualre  Seplembre: 

« M.  de  Bismark,  lequel  dissimule  fort  peu,  » — les  homma 

d’Etat  de  France  commc  ceux  d'Autriche,  depuis  dix  ans,  n'ont  p- 
mais  pu  com  prendre  ceci : e’est  que  M.  de  Bismark  a inaugure  uw 
diplomatic  nouvellc,  toute  contra  ire  ft  1’Acole  des  Talleyrand  et  des 
Mettcrnich ; au  lieu  de  faire  myslere  de  ses  plans  et  de  ses  vistes.  il 
les  public,  et  avec  une  audace  qui  semble  defier  la  fortune.  Ce  qu'ii 
\eut  faire,  il  l’annonce ; et  ce  qu’ii  fait  depuis  deux  ans  est  formelk- 
ment  6crit  dans  ses  discours  officicls  aussi  bien  que  dans  ses  teles 

Il  fondc  l’cmpirc  prussien  d’AUcmagne,  et  travaille  ft  Alever  a 
nouvel  Eta  l ft  la  plus  haute  puissance,  condition  qu’ii  croit  nects- 
saire  pour  que  cet  empire  soil  au  moins  viable. 

Mieux  instruit  de  notre  valeur  que  nous-mAmes,  il  savait  que  b 
France  pouvait  lui  compter  cinq  milliards  el  plus;  et  il  nous  presd 
cinq  milliards  et  plus,  pour  doter  de  la  somme  dont  il  nous  ftpoise 
l’empire  naissanl  de  son  maitre.  Dfts  que  nous  l’aurons  pay£,  il  re* 
tirera  ses  troupes,  tranquille  de  notre  c6t6  pour  quclque  temps,  d 
heureux  de  pouvoir  concentrer  enfin  toute  son  action  sur  l’orps/ 
salion  inferieure  de  l’empire  germanique,  oeuvre  difficile  el  plus  low* 
menfec  qu’on  ne  le  croit  en  France. 

Il  ne  nous  est  pas  indifferent  de  savoir  comment  cet  empire  s’er- 
ganise,  et  ft  quoi  servent  nos  milliards  en  Allemagne.  Peut-Atre,  s 
nous  avions  AlA  moins  absorbfts  par  nos  luttes  inferieures,  et  pins 
attenlifs  ft  ce  qui  sc  faisait  aulour  de  nous  a l’etranger,  aurions-txns 
pu  atfenuer  1’anAmie  causAe  par  les  saignAes  de  noire  rangon?  Pest* 
Aire  mAme  serail-il  temps  encore  d’aviser.  Ex  ami  no  ns. 
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A Theurc  presente,  nous  avons  paye  k l'Allemagne  3 milliards 
500  millions  sur  les  5 milliards  cn  capital  de  rindemnile  do  guerre; 
de  re  chef,  il  nous  reste  k verser  1 milliard  ct  demi.  Aux  cinq  mil- 
. liards  de  la  ran^on,  il  faut  ajouter  : 

Les  requisitions  ct  contributions,  cn  argent,  levees  par  Tarm^e 
allemande  sur  les  pays  envahis,  ct  consomm6es  sur  place  par  l'in- 
vasion  pour  moiti£  seulemcnt;  soil  600  millions,  y compris  les 
200  millions  de  la  capitulation  de  Paris; 

Le  b6n6fice  net  de  20  millions  par  an,  soit  en  capital  400  mil- 
lions, par  le  produit  des  impdls  de  l’Alsace-Lorraine ; 

Les  intgrdls  de  la  rangon  jusqu’a  rentier  payement,  evalues  k 
300  millions,  et  qui  viennent  d’etre  regies  pour  l’ann6e  ecoulee,  le 
2 mars,  par  un  versement  de  130  millions; 

Et  une  somme  d environ  150  millions  de  francs  pour  les  frais 
d’entretien  de  l'armee  d’ occupation  jusqu’&  la  liberation  definitive, 
frais  que  nous  payons  courainment ; 

Cest,  au  total,  une  somme  de  6 milliards  450  millions  de  francs 
que  nous  prend  l’Allemogne,  et  dont  nous  avons  deja  livre  pres  des 
trois  quarts.  Ce  qui  determinera,  en  definitive,  dans  le  rapport  de 
richesse  des  deux  nations,  un  ecart  de  plus  de  douze  milliards  a 
l’avantage  de  l’Allemagne1. 

1 II  nous  parait  interessant  de  donner  ici  un  apergu  de  la  population  des  vingt- 
cinq  foals  du  nouvel  empire  d'AUemagne,  cree  par  cette  malheureuse  guerre  et 
dote  par  notre  rangon  : 

Royaume  de  Prusse,  24,000,000  d'hahitanls  (dont,  par  les  annexions  taites  a la 
suite  de  la  guerre  entre  Je  Danemark  et  apr£s  Sadowa,  Schleswig-Holstein,  982,000; 
Lauenbourg,  49,000;  — Uanovre,  1,930,000;  Hesse-Cassel,  770,000;  et  Nassau, 
606,000). 

— « Alsace-Lorraine,  1,600,000.  » 

— Royaume  de  Baviere,  4,824,000;  royaume  de  Wurtemberg,  1,784, 000;  grand- 
duch£  de  Bade,  1,433,000;  grand-duch6  de  Hesse,  823,000;  total,  pour  les  qualre 
foals  du  Sud,  8,866,000. 

— Royaume  de  Saxe,  2,300,000;  grand-duch£  de  Mecklembourg-Schwerin, 
560,000;  grand-duche  de  Saxe-Weimar,  283,000;  grand-duche  de  Brunswick, 
272,000;  Oldeubourg,  268,000. 

En  ajoutant  les  douze  petits  foats,  1,300,000;  et  les  trois  villes  de  Hambourg, 
306,000;  Br£me,  108,000,  et  Lubeck,  49,000;  on  troupe,  pour  l’empire  d’Alle- 
magne,  une  population  de  plus  de  39,900,000  habitants.  Telle  cst,  aujourd  liui, 
F&endue  de  la  souverainet6  imp£riale  de  Guillaume  I'r  qui,  en  montanl  sur  le 
trdne,  necomptait  que  19,700,000  sujets. 

I)’apr£s  le  recensement  du  8 mars  1872,  la  population  de  la  France,  qui  elait 
en  1866  de  38,067,064  habitants,  se  trouve  reduite  aujourd’hui,  par  la  perle  de 
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Que  sont  devenus  et  que  deviennent  en  Allemagne  ces  milliards 
franca  is? 


Le  gouvemement  imperial  a d’abord  songA  & Ateindre  la  dette  Je- 
dArale,  un  milliard  190  millions  de  francs,  empruntfes  pour  plus  dm 
milliard  au  cours  de  la  guerre  el  en  grande  parlie  sur  le  marcht  de 
Londres.  A la  fin  de  1’annAe  1872,  il  avait  ainsi  remboursA  prAsdon 
milliard,  et  l’amorlissement  du  reste  se  poursuil. 

Un  milliard  etdemi  est  rA  parti  entre  les  vingt-cinq  Stats  allemacds. 
en  proportion  composAe  de  leurs  prestations  militaires  et  de  km 
population,  pour  compenser  leurs  frais  de  guerre,  AvaluAs  & un  mil- 
liard 420  millions. 

Ces  sommes  reparties  sont  employees  par  les  divers  Stats  it  rem- 
bourser  leurs  emprunts  de  guerre,  et  mfime  A amorlir  leurs  ancieos 
emprunts,  qui  ne  dApassent  pas  d’ailleurs  4 milliards  et  demi.  Li 
Prusse  a rAduit  ainsi,  dans  le  cours  de  1’annAe  1872,  sa  dette  ratio- 
nale d’une  somme  de34  millions  de  francs  sur  un  milliard  587  m3- 
lions.  Elle  se  dispose  a profiler  du  haut  cours  de  son  4 1/2,  quidt- 
passe  le  pair,  pour  effectuer  unc  rAduction  plus  avantageuse  encore, 
par  une  conversion  lAgale  en  4 p.  100. 

Ainsi  l’empire  allemand  et  les  Elats  de  l’empire  vont  allAger  pre- 
que  entiArement  leurs  grands  livres,  ce  qui  leur  permeltra  de  hire, 
a de  bonnes  conditions,  des  emprunts  depaix  pour  les  travaux  pu- 
blics, surlout  pour  les  chemins  de  Her,  qu’en  Allemagne  les  Elats  oat 
le  plus  souvent  construils  par  rAgie  directe,  et  que  le  nouvel  empire 
s’apprAte  a dAvelopper  largement  dans  des  vues  aulant  stratAgkpKs 
que  commerciales. 

Une  loi  fAdArale  a dAjA  concAdA  au  [gouvemement  impArial  k 
droit  de  construire  dans  toute  l’etendue  de  l’empire  des  fthomim  3c 
ier  stratAgiques. 

M.  de  fiismark  a dAclare  qu’il  voulait  fairc  de  Berlin  le  centre  de 
toutes  les  lignes  allemandes ; quinze  emb  a read  Ares  feront  rayoaaer 

1’ Alsace-Lorraine  (t ,600,000  habitants),  par  les  epidemics  variotiqaes,  par  is 
blessures  et  maladies  de  guerre,  et  par  diverses  causes  morales,  a 56,10193 
habitants. 

Rappelons-nous  que,  depuis  un  demi-siecle,  l'accroissement  de  la  population.  <• 
France,  est  un  des  plus  faibles  de  l’Europe : d’apr&s  ce  mouvement,  qui  tient  sa- 
tout  a une  diminution  de  puissance  proliflque,  not  re  population  mrttra  pres  dr 
deux  siticles  a doubler;  tandis  que  FAngleterre  double  sa  population  en  S3  ant.  e> 
la  Prusse  en  54  ans.  Pour  nous  relever  au  niveau  de  la  population  de  1‘iHimqjar 
nous  avons  done  a la  fois  A reparer  nos  pertes  de  guerre,  et  nos  inflrmitds  domn- 
tiques.  Yeillons  done  avec  soin,  par  la  science  economique  et  la  conduite  morale.  * 
sauver  et  A renforcer  nos  forces  nationales  amoindries,  i'or  et  le  sang. 
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de  Berlin,  sur  tons  les  points  de  l’Allemagne  et  de  l’Gurope,  de  gran- 
des  voies  ferrdes,  dont  les  principales  iront : l'une  de  Berlin,  par  la 
Haute-Sil6sie,  it  la  fronti6re  de  Pologne ; et  1’autre  de  Berlin,  par  le 
Rhin  moyen,  it  Metz : deux  perspectives  ouvertes  sur  la  Russie  et  sur 
la  Franco.  Le  chemin  de  fer  de  Berlin  it  Metz  va  6tre  imm6diatement 
entrepris,  au  moyen  d’une  Emission  de  120  millions  de  thalers 
(444  millions  de  francs). 

Le  ministre  des  finances  de  1’empire  propose  de  cr6er  un  fonds 
de  180  millions  de  thalers  (666  millions  de  francs),  qui,  sous  le  li- 
tre de  Fonds  des  invatides,  ne  serail  rien  autre  qu’un  Trisor  de 
guerre,  reserve  toujours  prfite  & toule  6venlualil6  sous  la  main  de 
l’empereur  d’AHemagne,  qui  aurait  de  plus  le  Tr6sor  militaire  tra- 
ditionnel  de  la  Prusse,  reconslitu6  k 112  millions.  Par.  l'extinction 
des  pensions  viaghres  des  invalides  de  la  guerre  de  1870-71,  ce 
fonds  des  invalides  doit  fitre  peu  a peu  et  assez  rapidement  disponi- 
ble,  et  propre  de  plus  en  plus  k son  r6Ie  de  reserve  pour  une  entree 
en  campagne.  Aussi  bien  ce  fonds  serait  plac6  en  grande  partie  en 
letlres  de  gage,  dans  ces  pfand-briefen  qui  ont  en  Allemagne  une 
solidity  sdculaire  et  un  vaste  march6,  el  sont  ainsi  faciles  k une  rea- 
lisation soudaine. 

Cent  soixante  millions  de  francs  sont  affect6s  k fortifier,  conlre 
nous,  1’ Alsace  et  la  Lorraine ; et  une  somme,  non  indiquee  encore, 
s’appliquera  a d’autres  fortifications,  et  aux  travaux  fixes  et  flottants 
de  la  marine  militaire  allemande. 

M.  de  Bismark  a depuis  longtemps  ddnonce  son  ambition  devoir 
Hotter  tout-puissant  le  pavilion  germanique  depuis  la  mer  Baltique, 
en  face  de  la  Russie,  depuis  la  mer  du  Nord,  en  face  de  l’Angleterre 
et  de  la  France,  jusqu’aux  parages  les  plus  lointains,  oh  tant  d’6mi- 
grants  a Remands  pourront  reclamer  protection  et  appui.  Une  de  ses 
premieres  pens6es,  apr6s  Sadowa,  fut  de  r£pandre  sur  tous  les 
points  du  globe  des  consulats  f6d6raux ; il  fit  ainsi  voter,  par  le 
Reichstag,  la  loi  du  8 novembre  1867,  qui  lui  a permis  d’elablirdes 
agents  diplomatiques  et  commerciaux  partout  oh  les  autres  grandes 
puissances  sont  repr6sent6es ; une  disposition  fort  ing6nieuse  de 
celte  loi  pqrtait  que  les  consuls  f6d6raux  pourraient  prot6ger  et 
trailer  comme  nationaux  les  sujels  de  Bavihre,  de  Wurtemberg,  de 
Bade  et  de  Hesse,  bien  que  ces  Flats  nc  Assent  pas  partie  du  Nord- 
Bund,  mais  seulement  du  Zollverein.  Comme  ces  Flats  du  Sud 
avaienl  un  tr&s-pelit  nombre  de  consulats,  leurs  sujets  6laient  na- 
lurellement  port 6s  6 rechercher  le  protectorat  des  consulats  f6de- 
raux ; et,  de  cette  mani6re,  l’empire  d’ Allemagne  se  trouvait  realise 
de  fait,  par  les  consulats  f6d6raux,  sur  tous  les  parages  du  mondc, 
en  attendant  qu’il  fi&t  consacr6  en  Allemagne. 
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Mais  des  consuls  ne  prolkgent  efficacement  que  souienus  par  da 
flotles,  par  ces  forteresses  flotlantes  des  puissances  de  la  lerre. 

Aussi  bien,  en  mkme  temps  qu’il  organisait  ses  consulats,  M.  de 
Bismark  erkait  des  ports  et  achetait  des  navires. 

Danlzick  doit  devenir  le  port  de  construction  de  la  marine  alle- 
mande ; le  port  de  Kiel,  agrandi,  commandera  la  Ballique ; et,  sor 
la  mer  du  Nord,  dominera  le  Porl-Guillaume,  Wi lhel ms- Haven,  qu 
a codlk  dkjk  prks  de  40  millions  de  f rancs  a laPrusse,  et  que  le  mi- 
nistre  M.  de  Roon  prksenlail  en  1 869  comme  le  cadeau  dc  noces 
du  roi  de  Prusse  k 1’Allemagne  : clrennes  uliles,  utiles  surfoulaa 
roi  de  Prusse.  En  outre,  une  ligne  de  fortifications  combines  dot 
prolkger,  contre  toute  invasion  par  mer,  les  1355  kilometres  (540 
lieues)  de  frontikres  marilimes  de  1’Allemagne.  i 

Dkjk  la  marine  allemande,  formke  d’abord  de  navires  achetesi  ^ 
l’ktranger,  comprend  5 navires  cuirasses,  1 vaisseau  de  ligne,  5 cor- 
vettes et  22  canonnikres  a vapeur;  elle  comptera,  en  1877,  d’apres 
les  plans  suivis,  un  klat  complet  de  16  navires  cuirassds,  20  corvet- 
tes ct  22  canonnikres  k vapeur,  le  tout  commands  ou  servi  par  350  : 
officiers  et  5,600  marins. 

9 I 

Ainsi  l’empire  d’Allemagne,  avec  nos  milliards,  dote  son  empire; 
il  forme  son  credit  en  amortissant  ses  dettes,  it  s'assure  une  rksene  1 
knorme  de  capitaux  par  le  pretendu  fonds  des  invalides,  el  deve- 
loppe  son  outillage  militaire  par  les  cbemins  de  fer,  par  les  ports  ct 
les  flotles. 

II  fait  plus  encore ; car  nos  milliards  exekdent  mkme  les  besoins  de 
ces  giganlesques  emplois  qui  d’ailleurs  ne  sonl  pas  tous  immkdials. 


11 

Le  gouvernement  allemand,  aussitkt  aprks  la  guerre,  a entrepns 
de  doler  le  nouvel  empire  d’un  nouvel  outillage  monktairc  en  pikes 
d’or,  fabriqukes  avec  notre  ran^on.  El  cela,  par  trois  motifs  : il 
prkpare  ainsi  l’unification  monktaire  de  l'Allemagne  ; il  fail  ade 
rkgalien  en  rkpandant  partout  dans  les  divers  Eta  is  allemands  b 
marque  souveraine  de  l’empire,  et  il  procure  au  commerce  allemand 
un  instrument  d’kcliange  plus  avanlageux  que  les  monnaies  de 
papier  et  plus  commode  que  les  grosses  monnaies  d’argeut. 

L'uniiication  monktaire  sera  pour  les  vingt-cinq  Etats  de  I’Alle- 
magne  un  des  rksultals  les  plus  considkrables  de  la  guerre  1870-71. 
Et  ce  qu’il  y a de  pknible  a nous  dire  aujourd’hui,  e’est  que  celle 
reforme  aurait  pu  nous  ktre  profitable,  si  dans  les  premiers  mob 
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qui  ont  suivi  la  paix,  nous  avions  su  veiller  k cel  intent  economi- 
que  et  allirer  l’Allemagne  dans  notre  union  monetaire.  Malheureu- 
sement,  troubles  par  l’insurrection  de  la  Commune,  nous  ddmes 
ajourner  tout  ce  qui  ne  s’imposait  pas  comme  un  devoir  imperieux, 
et  nous  laiss&mes  le  Reichstag  c6der  aveugiement  aux  id£es  etroites 
des  parlicularistes  germaniques,  et  aux  calculs  de  quelques  int6res- 
$£$.  11  importe  de  montrer  comment  le'Reichstag  commit  1&  une  faute 
contre  les  intdrfits  generaux  de  l'Allemagne,  tout  autant  que  contre 
les  interets  internationaux  de  l'Europe  : et  c’est  ce  que  nous  aurions 
pu  essayer  au  moins  de  faire  comprendre  au  congrte  scientifique  de 
Lubeck  du  9 septembre  1871,  qui  a pose  les  bases  de  Purification 
monetaire  de  l’Allemagne. 

Ceci  ne  sera' pas  seulement  une  simple  etude  hislorique,  anim^e 
de  regrets  impuissants ; mais  il  nous  parait  positivement  utile  de  re- 
connaitre  dans  quel  6tat  dconomique  se  trouve  aujourd’hui  {’Europe 
sous  le  rapport  des  sysl&mes  monetaires. 

En  1868,  par  une  loi  fed6rale  du  17  aoilt,  la  confederation  de  l’Al- 
lemagne du  Nord  adopta  pour  les  poids  et  mesures  un  sysieme  uni- 
forme,  et  le  systeme  metrique  frangais,  qui  fut  declare  facultatif  a 
partir  du  1"  janvier  1870,  et  obligatoire  k parlir  du  i"janvier  1872. 
Depuis  plus  d’un  an  cette  loi  est  entree  en  pleine  vigueur. 

La  question  des  monnaies  restait  en  suspens,  on  la  passa  sous 
silence ; l’unification  monetaire  des  Elats  allemands  confederes  sem- 
blait  pourtant  le  complement  naturel  de  1’unificalion  de  leurs  poids 
et  mesures ; on  sait  d’aillcurs  qu’il  est  plus  facile  de  faire  accepter 
par  les  moeurs  une  reforme  des  monnaies  qu’une  reforme  des  poids 
et  mesures  : en  quelques  annees,  au  commencement  de  ce  siede,  la 
France  a' reussi  son  systeme  monetaire  decimal,  tandis  qu’il  lui  a 
fallu  pres  d’un  demi-siede  pour  faire  adopter  par  le  public  le  nou- 
veau systeme  des  poids  et  mesures. 

En  1 868,  au  cours  de  mes  voyages  scientifiques  pour  l’etude  des 
institutions  administralives  et  des  sciences  d’Etat,  j ’assists is  a Berlin 
aux  debals  du  Parlement  federal  sur  l’unificalion  allempnde  des 
poids  et  mesures;  et  j'ai  resume  mes  souvenirs  de  ces  seances  dans 
ma  deposition  a l’Enqufite  monetaire,  ouverte  devant  notre  Conseil 
superieur  du  Commerce  en  1870,  au  Conseil  d’Etat '. 

En  1868,  a Berlin,  lous  les  deputes  federaux  se  donnaient  & la  re- 
forme avec  un  grand  zeie,  comme  avec  beaucoup  de  sympathie  pour 
le  systeme  frangais.  C’etait  a qui  ferait  ressortir  l’avantage  el  meine 

1 Les  epreuves  de  cette  Enqu&te  monetaire  etaient  en  correction  au  moment  de 
la  declaration  de  guerre;  elles  ont  pu  etre  sauvees  ainsi  de  l’incendie  du  Conseil 
d'fitat;  et  cet  important  document  vient  d'etre  public  par  l’lmprimerie  nationale 
en  deux  forts  volumes  in-4*. 

10  Raju  1873. 
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la  nAcessitA  de  communes  mesures  pour  les  Achanges  a une  epoqot 
oil  les  chemins  de  fer,  les  Bateaux  a vapeur  et  les  teldgraphes  tiecbi- 
ques  ont  mis  en  communication  si  facile  et  si  frAquenle  lous  les  peo- 
ples du  monde,  et  surtout  les  peuples  de  l’Europe.  Aussi,  je  m’etos-  : 
nais  que  la  question  de  l’unification  des  monnaies  ne  fiftt  pas  a l’ordre 
du  jour  du  Reichstag.  On  me  rApondit  qu’il  y avait  la  au  fond  de?  ' 
choses,  sous  divers  prAtextes  plus  ou  moins  spAcieux,  une  diffic&he 
politique ; et  on  ajouta  que  l’unification  monel  a ire  se  ferait  le  joor  1 
oil  l’empire  prussien  d’Allemagne  serait  fait.  Et  cela  s’est  parfaite-  | 
inent  vArifiA  en  1871.  . 

On  s’Atait  demandA,  enl868,  quelle  serait  l’effigie  & frappernr 
les  piAces  nouvelles ; el.  la  Prusse  avait  naturellement  propost  if y 
mettre  celle  du  souverain  de  la  Prusse,  president  de  la  Conftden- 
tion.  Nais  aussitdt  des  objections  s’Ataient  produiles  : certains  Etab 
annexes  avaient  A coeur  de  conserver  la  monnaie  frappAe  au  signed  i 
leur  souverain  dAchu,  comme  souvenir  au  moins  de  leur  andecrt  | 
existence  indApendante ; la  Saxe  et  les  autres  Etats  infAodAs  voulaien 
avoir  leur  monnaie  frappAe  A l’effigie  de  leur  chef  national. 

De  tout  temps,  la  politique  a altachA  une  grande  importance ; 
mettre  sur  les  monnaies  l’effigie  du  souverain  ou  le  s yin  bole  natkwa. 
du  pays.  A certaines  epoques,  et  chez  plusieurs  peuples,  suitsst 
dans  les  changemenls  de  dynaslie,  on  a vu  des  souverains  nouveau 
refondre  toules  les  monnaies  dans  le  seul  but  rfeel  de  n’avoir  pins 
en  circulation  que  des  pieces  frappAes  A leur  effigie ; il  y a 1A,  a 
effet,  un  moyen  de  propagande  politique  permanent  et  tr&s-pais- 
sant  : une  piAce  d’or  ou  d’argent  foil  toujours  plaisir  A voir,  et  par 
l'association  des  idAes,  la  figure  empreinte  sur  cette  piAce  partidce 
toujours  un  peu  de  la  sympathie  Aveillee  par  1’idAe  de  riche*. 
Les  nations  rApublicaines  mAmes  ne  sont  pas  indifferentes  a af&r- 
mer  leur  existence  nalionale  au  moyen  de  leur  symbole,  comer 
on  le  voit  par  la  monnaie  de  la  Suisse  et  la  monnaie  des  Etats-Crr. 
Dans  un  enlrelien  que  j’eus  A ce  sujet  avec  quelques  membres  A 
Reichstag,  j’indiquai  une  solution,  qui  paralt  avoir  AtA  mise  un  pe 
A profit  dans  laloi  monAtaire  allemande  du  24  novembre  1871,  etq*- 
satisfait  d’ailleurs  A l’un  des  points  du  problAme  de  la  eircubik* 
Internationale  des  monnaies : 

Conserver  sur  une  des  faces  de  la  monnaie  1'effigie  do  souverm 
ou  le  symbole  national  du  pays  ou  la  piAce  est  fabriquAe ; et  mettre 
sur  l’aulre  face  un  signe  gAnAral  qui  caractArise  la  monnaie  Interna- 
tionale destinAe  A circuler  dans  tous  les  Etats  de  FCnion. 

Ainsi  1’intArAt  politique  de  chaque  Etat  serait  sauvegardA,  et  l'n- 
lArAt  commercial  satisfait : car  il  iaut  bien  que  la  monnaie  autorisfc 
A circuler  chez  plusieurs  peuples  unis  se  reconnaisse  a un 
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commun.  Pour  avoir  oubli6  celle  question  des  effigies  en  1805, 
lors  dc  1’union  des  quatre  foots,  France,  Belgique,  Suisse,  Italie,  il 
en  acodt6  & la  France,  en  1870,  une  perte  de  2 millions  de  fr.  et 
un  grand  trouble  dans  les  transactions,  lorsqu'on  a rejete  de 
France  les  monnaies  d'un  Etat  non*affili6  a 1’Union,  et  qui  avait  616 
admispar  tolerance  tacite  a la  circulation  internationaledes  monnaies. 

Eh  bien,  supposes  qu’une  bonne  parlie  des  dix-huit  Etats  qui 
evaient  envoy6  desd616gu6s  6 la  Conference  mon6tairede  1867,  en 
viennent  6 s'entendre  pour  la  circulation  de  leurs  monnaies,  comment 
pourrait-on  s’y  reconnoitre  au  milieu  de  celte  vari6t6  de  types,  digne 
d’ exciter  l’6rudition  d’un  numismate?  Ce  serait  une  nouvelle  confu- 
sion de  Babel.  II  faut  done  que  les  commer$ants,  les  ouvriers,  les 
paysans,  puissent  reconnaltre  6 un  signe  commun , facile  et  sdr,  les 
monnaies  de  l’Union ; de  m6me  qu’il  convient  de  conserver  le  vieux 
droit  r6galien  du  chef  de  l’Etal  chez  qui  la  pi6ce  a 616  frapp6e  : deux 
conditions  qui  s’obtiennent  par  une  face  national?  et  par  une  face 
Internationale.  J’ai  ainsi  propos6  la  disposition  suivante,  dont  le 
principe  a 6t6  fort  bien  appr6ci6,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
comme  en  France. 

Toute  pi6co  de  monnaie  frapp6e  par  l’un  des  Etats  de  l’Union 
mon6taire  et  destin6e  6 jouir  dans  toute  l’Union  de  la  circulation 
internationale,  devrait  porter,  d’un  c6t6,  l’effigie  de  son  souverain, 
ou  la  figure  symbolique  de  son  pays  d’origine;  et  de  l’autre  c6(6,  un 
signe  international. 

Quel  serait  ce  signe  international  ? La  face  internationale  devrait 
exprimer  le  caract6re  semi-universel  de  ceite  monnaie ; elle  pour- 
rait  ainsi,  par  exemple,  porter  l’image  d’un  monde,  soit  d’un  h6- 
misph6re  k faible  relief,  pr6sentant  la  moili6  de  la  Terre  ou  sont 
les  pays  d6sign6s  sous  le  rtora  de  Civilisation  occidentals,  et  compris 
cnlre  le  50'  degr6  de  longitude  est,  et  le  130'degr6  ouest,  de  la  Russie 
d’Europe  6 la  Californie.  Ce  serait  16  comme  les  armes  parlantes  du 
monde  civilis6,  prises  dans  la  nature,  et  branches  de  toutes  ques- 
tions d’amour-propre  des  pays  unis.  Autour  de  cetle  figure  de  la 
Terre,  on  graverait  en  16gende  la  valeur  de  la  pi6ce  exprim6e  dans 
les  termes  divers  des  quatre  ou  cinq  principaux  groupes  ethnogra- 
phiques  de  l’Union ; ces  termes  seraient  relies  par  le  signe  math6ma- 
tique  de  l’6galit6  (=). 

Ce  « monde, » entour6  de  cette  16gende,  formerait  un  dessin  tr6s- 
simple,  616gant  et  expressif,'  qui  serait  facilement  compris  et  ae- 
cept6. 

Cette  solution,  je  l’indiquai  6 Berlin  en  1868,  et  plusieurs  mem- 
bres  du  Parlement  la  jug6rent  bonne,  propre  6 neutraliser  les 
dissentiments  des  Etats  de  1’ Allemagne,  et  a faciliter  l’enlr6e  des 
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peuples  allemands  dans  l’Union  mon6taire  coramencAe  4 Paris  parh 
convention  de  1865  entre  la  France,  la  Belgique,  la  Suisse  et  l’Halie. 

Mais  la  Prusse  voulait  alors  absorber  tout  droit  rAgalien  des  moo- 
naies  en  Allemagne ; elle  croyait  nAcessaire  4 sa  politique  d’affir- 
mer  sa  souverainetA  fMirale  en  effa^ant  absolument  sur  les  moo- 
naies  les  effigies  des  petits  souverains,  d6jk  dAcouronnAs  de  l’aote- 
ritA  militaire  et  de  la  representation  diplomatique.  La  rAforme  m- 
nAtaire  fut  ainsi  enrayee,  malgrA  les  sollidtations  du  commerce  qui, 
dans  le  Handelstag,  manifests  plusieurs  fois  ses  voeux  pour  que  i'o- 
nification  des  monnaies  ne  tarddt  pas  plus  longtemps  a suivre  I'oni 
fication  des  poids  et  mesures. 

Aussitdt  apres  la  guerre  de  1870-71,  la  Prusse,  victorieuse  de  l’Al- 
lemagne  autant  que  de  la  France,  n’ayant  plus  4 redouler  les  vell&tfc 
d’autonomie  des  petits  Etats,  preside  & 1’ unification  des  monnaies  at 
lemandes. 

C’Atait  l’occasion  d ’adopter  la  convention  de  1865,  qui  a conslittk 
en  union  complete  la  France,  la  Belgique,  la  Suisse  et  I’ltalie,  et  qui 
a successivemenl  ralliA,  de  fait  sinon  de  droit  formel,  l’Espagne,  !j 
GrAce  el  la  Roumanie. 

. L’Allemagne  aurait  pu  au  moins  rAaliser  le  voeu  de  la  conference 
diplomatique  de  Paris  de  1867,  oft  dix-huit  Etats,  represents 
par  des  dAlAguAs,  savants  ou  administrateurs,  s’Alaient  mis  d’accori 
sur  cette  base  fondamenlale  : Atalon  d’or,  monnaies  d’Agal  poids  g 
d’Agal  litre,  monnaies  divisAes  suivant  le  systAme  decimal,  unite 
monAtaire  justement  commensurable,  comme  facteur  ou  multi;  !? 
avec  la  piAce  d’or  frangaise  de  cinq  francs. 

L’Autriche,  dAs  1868,  avait  dAj4  crAA,  suivantJe  voeu  de  la  confe- 
rence de  1867,  des  florins  de  2 fr.  50  c.,  dt  fabriquA  des  piAces  dur 
de  4 et  de  8 florins : monnaies  identiques  4 nos  pieces  de  10  et  de20  fr., 
et  portant  mAme  les  expressions  de  la  valeur  en  florins  et  en  francs. 

On  aurait  pu  ainsi,  en  Allemagne,  frapper  des  pieces  d’or  valant 
exactement  25  fr.,  ou  10  florins  nouveaux  d’Autriche,  et  Atablir  sur 
cette  piAce,  concordante  avec  le  systAme  de  la  convention  de  1 865,  b 
division  decimale.  Le  mark,  puisqu’on  dAsirait  prendre  cette  unite  de 
monnaie  ou  de  compte,  aurait  did  ainsi  de  1 fr.  25  c.,  c’est-a-dire 
qu’il  aurait  AgalA  le  tiers  du  thaler  (de  3 fr.  70  c.  3)  4 un  centime  et 
derai  prAs  : difference  insensible  par  la  transition,  et  bien  infAriecre 
aux  ecarls  dela  guine'e  (de  26  fr.  47  c.)  au  sovereign  (de  25  fr.  20  c.  •. 
et  de  noire  ancienne  livre  (de  0,  fr.  9876)  au  franc;  ce  qui  n’a  ni 
empAchA  ni  embarrassA  les  reformes  monAtaires  de  1’Angletent 
en  1816,  et  de  la  France  4 la  fin  du  dernier  siecle. 

Par  ce  systAme  concordant,  l’Allemagne  (40  millions  d’habitanlsi. 
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aorait  constifui  avec  la  France, et  les  autres  pays  latins  dijk  unis 
(93  millions  d’habitants),  el  bientdt  avec  rAuiriche  et  les  autres  pays 
danubiens  (37  millions  d’habitants),  1‘Union  monitaire  la  plus  grande 
(169  millions  d’habitants)  qui  jamais  encore  se  soit  vue  en  Europe. 
Kt  Ton  peut  croire  que  l’Angleterre,  d6jh  bien  sol!icit6e  par  le  com- 
merce anglais,  se  serait  dans  peu  de  temps  ralliie  a cette  union 
monitaire  de  presque  tout  le  continent  europien,  en  voyant,  chez 
les.peuples  divers  de  l’Europe  occidentale  et  centrale,  les  facility 
fioondes  et  les  Economies  de  change  procuries  par  (’unification, 
et  qu’on  peut  appricier  par  les  binifices  actuels  des  changeurs. 

Pourquoi  ce  systime  n’a-t-il  pas  privalu?  pourquoi  l’Europe 
a-t-elle  manqui  cette  occasion,  qui  ne  se  relrouvera  plus  dans  le 
coursde  ce  siicle,  d’accorder  ses  monnaies,  aussi  bien  qu’elle 
a rigli  sur  des  bases  uniformes  ses  poids  et  mesures,  et  coordonni 
ses  lois  postales  et  tiligraphiques? 

C’est  que  la  France,  qui  depuis  1’ afflux  des  ors  de  la  Californie  et 
de  l’Australie,  s’est  faite  l’apitre  de  l’union  monitaire  universelle, 
n’a  pasprisvoix  au  chapitre  quand  la  question,  en  1871,  aussitdt 
apris  la  guerre,  a iti  relevie  par  la  Prusse. 

Suivant  le  procidi  politique  des  gouvernements  d’outre-Rhin  de 
consulter  le  collige  des  savants,  comme  les  chefs  romains  consul- 
taient  le  collige  des  augures,  pour  donner  i lenrs  actes  une  auto- 
riti  hiiratique , la  Prusse  a riuni,  au  mois  de  septembre  1871,  & 
Lubeck,  un  congris  des  iconomistes  allemands ; et  ces  iconomistes 
ont  tenu  h Lubeck,  sur  la  question  des  monnaies,  le  langage  que 
derniirement  ils  reproduisaient  & Eisnach  sur  la  question  des  traitis 
de  commerce : 

o Nous  voulons  devenir  un  grand  peuple  producteur,  ont -ils  dit. 
Nous  avons  peu  d’industries,  et  noire  commerce,  s’il  poss&de  quel- 
ques  points  vivants,  n’a  pas'd’organisation  nation  ale.  Pour  crier  des 
itablissements  induslriels,  pour  organiser  fortement  notre  com- 
merce, il  faut  les  placer  sous  un  rigime  serri  de  protection.  Plus 
tard,  quand  nous  serons  outillis  i l’igal  des  Anglais  et  des  Fran- 
gais,  nous  entrerons  avec  eux  dans  la  libre  concurrence,  dans  la  libre 
circulation.  En  attendant,  rappelons-nous  que  les  principes  iconomi- 
ques  sont  contingents,  et  qu’ils  doivent  itre  tout  autres  pour  un  peu- 
ple jeune  que  pour  des  peuples  dijk  grands  producteurs.  Songeons 
done  k priparer  i’avenir  en  protigeant  nos  industries  naissantes,  en 
concenlrant  nos  efforts ; et  c’est  ainsi  que  nous  utiliserons  au  mieux 
du  prisent  et  de  l’avenir  le  surcrolt  extraordinaire  de  richesse  qui 
nous  arrive,  cette  fortune  sans  pricident  dans  l’histoire  des  peu- 
ples, les  milliards  de  1’indemniti  fran$aise.  » 

Nous  ne  pouvons  privoir  ce  que  produira  pour  I’AUemagne  ce 
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systdme  dconomique ; car  il  entre  dans  celte  (Buvre  un  dldment  tat 
a fait  extraordinaire,  et  comme  l’a  dit  le  congrds  d’Eisnacb,  un  Ali- 
ment sans  prdcddent  dans  l’histoire  des  peuples.  Mais  sur  la  queslioa 
de  1' unification  europdenne  des  monnaies,  la  France  aurait  pu,  an 
congrds  de  Lubeck,  s implement  donner  lecture  des  vceux  formula 
et  motivds  par  les  ddldguds  des  dix-huit  principaux  Etats  du  moode 
civilisd  (y  compris  la  Prusse),  en  la  conference  de  Paris  de  1867. 

A Lubeck,  en  1871 , on  a oublid  les  arguments  d’utilitd  commer- 
ciale,  de  ndcessitd  mdme,  que  les  savants  d’Aliemagne  apprdeiaitat 
si  bien  & Paris  en  1867;  et  on  s’est  laissd  alter  au  particularisme  get- 
manique,  ou  l’amour-propre  national  trouvera  mieux  sou  campit 
que  1’intdrdt  dconomique  de  l’Allemagne. 

La  loi  allemande  du  26  novembre  1871 , consacranl  les  conclusions 
du  congrds  de  Lfibeck,  rdduit  1’unification  mondtaire  aux  limiiM  de 
l’AUemagne.  Ainsi,  les  vingt-cinq  Etats  allemands  (reprdsentanl 
40  millions  d’individus)  constitueront  un  groupe  mondtaire  spdtial, 
un  muniverein,  a cdtd  du  groupe  latin  des  pays  de  France,  Belgique, 
Suisse,  Italic,  Espagne,  Grdce,  Roumanie  (reprdsentant  93  millions 
d’individus).  Et  le  systdme  mondtaire  de  ce  groupe  germaniquedii- 
fdrera  du  systdme  franqais  d’une  parcelle  vraiment  ddrisoire,  juste 
ce  qu’il  faut  pour  rendre  impossible  une  union  europdenne. 

La  base  esl  un  Reichsmark , ou  marc  imperial,  divisd  en  cent  de- 
niers ; il  est  dgal  & un  tiers  de  thaler,  et  & la  moitid  de  i’ancteu  florin 
d’Autriche.  Ce  marc  vaut  done  1 franc,  23433.  On  voil  combien  ileal 
dtd  facile  de  l’dgaler  A 1 fr.  25  c.  de  notre  monnaie  et  A la  moitid  da 
nouveau  florin  d’Autriche  de  2 fr.  50  c. 

Le  tilre  est,  comme  chez  nous,  de  900  millidmes.  On  frappe  des 
pidees  d’or  de  10  marks  et  de  20  marks,  valant  12  fr.  34  cent,  et 
24  fr.  68  cent. 

L’dtalon  d’or  unique  est  adoptd  : une- loi  ultdrieure,  qui  sen  pre- 
sentde  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  rdglera  le  ret  rail 
des  monnaies  d’or  des  Etats  particuliers  et  des  andennes  mwiww 
d’argent,  et  la  frappe  des  monnaies  d’argent  nouvelles.  L’argent  nr 
sera  plus  que  monnaie  d’appoint ; on  ne  pourra  en  donner  dans  ks 
payemenls  pour  plus  de  50  marks  Les  monnaies  d’argent  seront  aa 
titre  de  900  millidmes,  et  leur  poids  dans  le  rapport  de  4 a 15.5u 
avec  le  poids  de  Tor;  elles  consisteront  en  pidees  de  5 marks,  1 mart 
et  1/2  mark.  Le  ministre  des  finances  de  Pempire  ne  pourra  (rapper 
en  pidees  d’argpnt  une  somme  supdrieure  A 10  marks  par  tdte  d'ha* 
bitant  de  l’empire. 

Les  monnaies  d’argent  aujourd’hui  en  circulation  dans  les  divas 
Etats  allemands,  et  qu’on  dvalue  A une  somme  totale  de  2,500  mil- 
lions de  franca,  seront  retirdes  peu  A peu ; et  pour  la  transition,  i 
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partir  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi,  c’est-A-dire  six  mois  apres  la 
notification  de  la  rAforme,  les  payements  en  ces  anciennes  raonnaies 
d’argent  seront  limits  & 50  marks. 

L’empire  frappera  aussi  de  nouvelles  raonnaies  de  cuivrc,  donl 
le  total  ne  devra  pas  dApasser  2 marks  et  derai  par  tAte  d’habilant. 

C’est  absolument  le  systAme  de  la  conference  de  1867,  sauf  un 
detail , qui  ferrae  l'Allemagne  et  rAduit  une  union  qui  pouvait 
Aire  europAeime  A n’Atre  plus  qu’une  union  allemande. 

Dans cette  situation,  l'erapereur  d’AUemagne  a fait  rAgler  les  effi- 
gies des  raonnaies  en  considArant  l’empire  comme  un  raonde  a part, 
un  cosmos ; et,  adoptant  A sa  maniArenolre  principe  des  deux  faces, 
nationale  et  internationale,  il  a dit  que  la  face  internationale,  qui ' 
doit  indiquer  l’ensemble  des  pays  ofi  la  circulation  de  la  piAce  est  au- 
torisAe,  porlerail  les  armes  de  l’empereur  : l’aigle  impAriale  ayant 
au  cceur  l’Acu  des  Brandebourgs,  et  entourAe  des  mots  : Reichs 
Deuteh  (Empire  allemand) ; quant  k la  face  nationale,  il  a consenti, 
dans  sa  gAnArositA  de  maitre  dAsormais  incontestA,  A laisser  figurer 
l’image  du  prince  chez  qui  la  piAce  a AlA  fabriquAe  : roi  de  BaviAre, 
roi  de  Saxe,  etc.,  A qui  on  laisse  au  moins  la  consolation  de  se  voir 
souverains  en  peinlure. 

t r 

Ainsi  voilA  en  Europe,  au  milieu  d’une  population  de  240  millions 
d’habilants,  deux  grands  groupes  monAlaires  : groupe  germanique 
(40  millions),  et  groupe  latin  (93  millions  d’habitants),  qui  vont  ten- 
dre'A  attirer  les  fitats  flottants  alentour.  L’ Autriche  (36  millions  d’ha- 
bitants) reste  la,  entre  les  deux,  hAsitante,  avec  son  ancien  florin, 
Agal  A 2 marks  d’AUemagne,  et  son  nouveau  florin , Agal  A 2 fr. 
50  c.  de  France.  De  quel  cdlA  se  portera-t-elle,  en  dAfinilive?  Ses  at- 
llnitAs  politiques  et  religieuses  sont  vers  nous ; pourquoi  ne  pas  les 
provoquer,  et,  par  exemple,  en  admettant  A la  circulation  fran$aise 
les  piAces  de  4 et  de  8 florins  (10  fr.  et  20  fr.),  et  en  demandant  Tad- 
mission  en  Autriche  de  nos  piAces  d’or  Agales?  L’Ex  position  universelle 
de  Vienne,  qui  va  s’ouvrir,  semble  mAme  inviter  la  France  et  l’Autri- 
che  A rAaliser  ainsi  l’accession  que  1’ Autriche  a dAjA  faite  en  1868  A 
la  convention  de  Paris  de  1865.  Et  nous  avons  un  prAcAdent  tout 
actuel : la  France  et  la  SuAde  viennent  d’admeltre  rAciproquement 
dansleurs  caisses  publiques  les  piAces  d’or  fran$aises  de  10  fr.  et 
de  20  fr.,  et  les  carotins  suAdois,  identiques, A nos  pieces  de  10  fr., 
et  portant  mAme  l’expression  de  cette  valeur  en  francs. 

Ainsi  l’empire  d’Allemagne,  avec  l’or  de  notre  ran$on,  accompli! 
en  dehors  de  notre  union  monAtaire  sa  rAforme,  c’est-A-dire  l’adop- 
tion  de  l’Atalon  d’or  et  la  fabrication  d’une  monnaie  d’or  frappAe  en 
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multiples  et  en  divisions  suivant  le  systftme  decimal,  el  ayant  cows 
dans  lous  les  fitats  de  l’Allemagne  sous  la  marque  de  l'empereur. 

Plus  de  595  millions  de  francs  ont  d£j&  6t6  frappfe,  an  1*  mars 
1873,  en  pieces  de  20  marks  et  de  10  marks,  et  la  fabrication  s 
poursuit  activement  par  10  et  12  millions  de  francs  par  semaine.  Oi 
peut  prosumer  qu’un  milliard  au  moins  de  notre  or  sera  ainsi  trans- 
form^ en  marks,  et  restera  fix6  en  Allemagne,  retenu  par  les  besom 
du  commerce ; car  dans  ce  pays,  'oft  les  cheques  et  les  dearing-htma 
sont  & peine  usit£s  depuis  quelques  mois,  oil  jusqa'ici  aucnne  bas- 
que centrale  ne  permet,  comme  en  Angleterre,  de  r6gler  des  outli- 
nes de  millions  d’affaires  sans  employer  ni  6cus  ni  bank-notes,  les 
operations  commerciales  allemandes  exigent  une  forte  drcalatka 
utetallique,  et  cet  outillage  doit  dire  multiple  aujourd’hui  en  rabot 
du  d£veloppement  des  affaires  et  des  relations  de  1’ Allemagne. 


Ill 


Si  l’on  met  & part  le9  sommes  ainsi  employees  en  outils  raoaeUi- 
res,  en  navires  achetes  au  dehors,  en  remboursements  de  dette  s 1 
l’etranger,  on  voit  qu’une  bonne  partie  de  nos  milliards,  par  les  ; 
amortissements  des  deties  de  l’empire  et  des  £tats,  par  les  dota- 
tions, les  indemnites,  les  pensions  et  les  secours,  passeni  uc 
mains  des  particulars  allemands ; la,  ces  richesses  restent  flottaate. 
cherchant  emploi  et  trouvant  peu  de  placements  dans  un  pays  pec 
d6velopp6  en  industrie  et  en  commerce.  Pour  le  moment,  notre  « 
embarrasse  les  Allemands  : ils  ne  savent  qu’en  faire,  et  pendant  ks 
premiers  mois  ils  en  ont  fait  un  assez  mauvais  usage. 

,,  Lorsque  arriv&rent  en  Allemagne  nos  premiers  versements,  krr- 
que  la  trdsorerie  impdriale  de  Berlin  commenga  les  rembourseaKBb 
de  la  dette  fdddrale  et  des  dettes  des  £tats,  lorsque  l’emperenr  Guil- 
laume, comme  au  temps  des  barbares  normands  et  saxons,  distills 
parmi  ses  compagnons  et  leurs  families,  en  dotations,  indenai- 
16s,  etc.,  etc.,  une  part  du  bulin,  a cette  pluie  d'or  frangais  qui  an> 
sailet  inondait  l’Allemagne,  les  Allemands  furent  saisisd’unepspo? 
de  folie : delirium  lucri.  Les  soctetgs  de  credit,  d'industrie,  de  «*- 
inerce,  surgirent  par  centaines  & Berlin,  & Francfort  et  jusqne  da* 
les  petites  villes  des  petits  fitats.  Sur  la  seule  place  de  Berlin,  da* 
la  seule  ann6e  1871,  on  a cr6fe  quarante-lrois  banques  et  qnatn- 
vingt-sept  soci6tes  par  actions. 

. Pendant  les  six  premiers  mois  de  l’ann6e,  on  a note  en  fas 
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335  millions  de  thalers  (plus  d’un  milliard  de  francs)  demissions 
faitcs  par  245  societes  nouvelles:  la  ville  de  Berlin  figure  dans  ces 
chiffres  pour  135  millions  de  thalers  et  79  soci6t6s  nouvelles.' 

Si  nous  ajoutons  les  societes  crudes  dans  les  villes  lihres,  en  Saxe, 
en  Baviere  et  dans  les  autres  fitats  allemands,  nous  trouvons  un  total 
d'dmission  de  plus  de  500  millions  de  thalers,  pr6s  de  deux  milliards 
de  francs.  On  efit  dit  que  nos  vainqueurs  rapporlaient  de  leur  inva- 
sion une  maladie  contagieuse,  le  virus  de  la  speculation. 

Le  peuple  allemand  ne  tarda  pas  5 reconnaltre  les  effels  de  cette 
mauvaise  fidvre;  il  s’apergut  bientdt  qu’il  est  plus  facile  de  former 
une  soctet£desp6culateurs,d’£mettredesaclions,d’empocherdes  ver- 
sements  et  de  subtiliser  des  primes,  que  d’organiser  des  enlrepri- 
ses  f6condes.  Bientdt  des  faillitcs  scandaleuses  appellent  la  repres- 
sion de  la  justice,  et  le  gouvernement  imperial  prend  des  mesures 
ndministratives  pour  enrayer,  autant  que  possible,  ces  dangereux 
ecarts. 

Le  president  de  la  Banque  de  Prusse,  M.  de  Dechend,  annonce,  le 
5 ddcembre  1872,  qu’il  fait  dresser  un  index  des  maisons  adonnees 
i la  fondation  de  societes  par  actions,  et  qu’il  refusera  5 l’escomple 
les  effels  signds  ou  endoss6s  par  ces  banques  de  speculateurs.  Tout 
en  reconnaissant  les  services  rendus  depuis  un  quart  de  siecle  par 
les  grandes  associations  de  capitaux,  pour  l’execution  d’entreprises 
qui  semblaient  depasser  la  mesure  humaine,  il  signale  les  dan- 
gers des  banques  anonymes,  qui  voilent  les  personnalites  et  ren- 
dent  les  adminislrateurs  moins  soucieux  de  leur  responsabilite 
morale,  tandis  que  les  anciennes  maisons  de  banque,  oil  les  noms 
des  chefs  figurent  .dans  la  raison  sociale,  ont  toujours  montr6  une 
conduite  plus  prudente,  plus  loy&le  et  moins  aventureuse ; il  mon- 
tre,  par  des  fails  notes  en  France  dans  les  dix  dernieres  annees, 
que  les  societes  financieres  anonymes  ne  sont  parfois  que  des  6la- 
blissements  ephemeres  ou  l’on  entre  pour  remplir  sa  bourse,  ct 
d’oii  l’on  sort  avant  la  debacle,  5 propos,  sans  s’inquieter  des  conse- 
quences pour  autrui  de  la  ruine  prochaine ; tandis  que  les  banques 
nominatives  sont  des  maisons  de  commerce  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
des  souches  de  famille  commerciale,  dont  la  valeur  croissante  d’an- 
nee  en  annee,  et  pour  plusieurs  generations,  tire  sa  force  de  la  duree 
et  des  traditions  loyales  des  chefs  connus. 

Quelques  jours  apres,  M.  de  Dechend  insiste  plus  encore  : il  de- 
clare qu’il  repoussera  rigoureusement  les  traites  de  complaisance, 
les  wechselreitereien , qui  etaient  devenues  entre  les  societes  anony- 
mes  financieres  ou  induslrielles  une  fabrication  de  monnaie  de  pa- 
pier, etdont  on  avait  vu  arriver  k la  Banque  de  Prusse  pres  de  150  mil- 
lions en  une  semaine.  .... 
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En  mime  temps,  et  suivant  ses  idAes  de  centralisation,  le  gouver- 
nement  prussien  profile  de  la  circonstance  pour  prAparer  une  orp- 
nisation  gAnArale  des  banques  d’ Amission  dans  toute  l’Atendue  de 
1'empire,  et  rAgulariser  ainsi  le  dAsordre  financier  au  profit  de  Fic- 
tion centrale  de  Berlin.  Aujourd’hui,  en  Aliemagne,  il  existe  31  baa* 
ques  ayant  le  droit  d’Amettre  des  billets.  Ain  termes  d’une  loi  da 
16  juin  1872,  aucune  banque  d’ Amission  ne  peut  plus  Atre  auto- 
risAe  dans  les  Etats  particuliers ; et  A la  proehaine  sessim  da 
Reichstag,  une  loi  sera  discutAe  pour  rAgler  le  rAgime  des  baaqoes, 
par  rAduction  des  banques  Atablies,  et  par  crAalion  de  suecursda 
de  la  Banque  de  Prusse,  ArigAe  en  Banque  impAriale  d’Allemagie. 
On  parle  mAme  dAjA  de  crAer  deux  de  ces  succursaies  A Hamhnnrg 
et  A Leipzig. 

Par  ces  mesures,  la  fiAvre  du  public  allemand  s'est  calmAe,  et  le 
spAculations  aventureuses  ne  trouvent  plus  guAre  de  dupes,  ni 
de  dupeurs.  Les.  flots  d’or  que  nous  avons  versAs  au  TrAsor  de  I’ll- 
lemagne  sont,  pour  une  certaine  partie,  retenus  par  le  gouverae- 
ment  impArial,  qui  garde  dans  ses  caves  les  marks  d’or  frappe 
depuis  un  an,  plus  d’un  demi-milliard  de  francs,  pour  tamiserei 
modArer  cette  inondation  torrenlielle  de  richesses;  mais  la  pbi 
grande  partie  de  nos  milliards  de  ranigon  est  livrAe  A la  circulatiao 
par  les  remboursements  des  dettes,  par  les  dApenses  publiques,  le 
dotations  graeieuses  et  les  indemnitAs  aux  Etats  et  aux  particuliers. 

Ces  richesses,  en  mains  privAes,  ou  s’emploieront-elles? 

Nous  les  voyons  aujourd’hui  flottantes,  cherchant  emploi  sAriem. 
et  produisant,  par  l’abondance  du  capital  flollant,  ce  phAnomAoe 
Aconomique  tout  naturel , le  renchArissement  des  biens,  des  dcn- 
rAes  et  des  salaires. 

Ce  renchArissement  de  toutes  choses  dAtermine  mAme  un  mouve- 
ment  IrAs-remarquable,  l’Amigration  des  petits  bourgeois , capita- 
listes  A revenus  fixes,  qui  se  trouvent  appauvris  relativement  par  cetfc 
richesse  monAtaire  : les  salaires  et  les  produits  Atant  devenus  trap 
chers  pour  leurs  revenus.  Cette  classe  paisible , amie  de  l’otdre  et 
respectueuse  pour  1’autoritA,  tend  A Amigrer  dans  des  pays  oA  la 
vie  leur  soil  A meilleur  marchA  : c’est  une  perte  pour  TAUeaiagae. 
et  pour  le  bon  ordre  de  1’empire,  qui  voit  s’amoindrir  la  dasse 
moyenne,  si  utile  en  tout  pays  pour  la  stabililA  politique. 


S’il  est  ainsi  curieux  de  voir  les  transformations  que  subit  l’Alle> 
magne  dans  ses  moeurs  financiAres  et  sociales,  sous  l’influence  de 
notre  rangon,  par  ce  fait  sans  prAcAdent  dans  l’hisleire  du  monde, 
cinq  milliards  d’or  et  d’argent  dolant  tout  A coup  une  nation,  d 
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nous  est  d’un  intdrdt  tr&s-actnel  do  reeonnattre  que  plusieurs  do  nos 
milliards  demeurent  sans  emploi  en  AUemagne,  qui  n’a  ni  com- 
merce ni  industrie  suffisants  pour  les  met  Ire  «n  oeuvre. 

Aussi  bien,  des  peuples  Strangers  soUidtentddjd,  et  avec  succ&s, 
cos  capitaux  flottants  de  l’AUemagne  : le  Crddit  mutuel  hypothdcaire 
russe,  le  GrSdil  fonder  d’Autriohe,  ont  pu  trouver  ainsi  preneurs 
pour  lears  obligations  hypothScaires,  que  lea  Allemands  apprd- 
cient  par  l’expdrienee  sSculaire  des  pfand-briefen ; les  Chemins 
de  fer  russes  ont  dmis,  en  AUemagne,  un  emprunt  en  obligations, 
au  printemps  de  l’annde  dernidre,  et  Us  en  prdparent  un  second 
pour  le  printemps  de  1875;.  . les  Suisses  vont  IS  aussi  poiser  pour 
leurs  chemins  de  fer;  les  Italiens  offlrent  & l’Allemagne  protes- 
ta nte  leurs  biens  nationaux,  invendables  en  Italie ; enfin,  du  fond 
du  nouveau  monde,  les  Rtats-Unis  profitent.  de  l’abondancedu  capi- 
tal en  AUemagne,  pour  convertir  une  forte  partie  de  leurs  fonds  & 
6 p.  100  en  5 p.  100 ; ils  ouvrent,  sur  les  places  allemandes,  un  em- 
prunt k 5 p.  100  destind  k rembourser  les  porteursde  6 p.  100  ou 
. A leur  offrir  la  novation  de  leur  titre. 

Ainsi  tous  les  peuples  bien  avisds,  Russes,  Autrichiens,  Suisses,  Ita- 
liens, Amdricains,  profitent  de  rembarrasde  richesse  de  I'Allemagne 
pour  puiser  la  de  prdcieuses  ressources.  Et  nous,  nous  qui  ibumis- 
sons  les  milliards,  nous  ne  saurions  en  rien  tirer?  nous  resterions 
dans  notre  coin,  saignds  & blanc,  sans  faire  un  effort  pour  nous  ram- 
mer? nous  enverrions  en  deux  ans  et  demi,  en  trente  mois  cinq  mil- 
liards et  demi  en  Prusse,  rdsignds  k n’avoir  plus,  pendant  plusieurs 
anodes,  du  capital  pour  nos  entreprises?  nous  verrions  la  Ville 
de  Paris,  et  le  Crddit  fonder  de  France,  et  nos  Compagnies  de  che- 
mins de  fer,  dans  l’impuissance  d’obtenir  des  capitaux  pour  les  tra- 
vaux  publics  ou  privds  ndeessaires?  Et  nous  ne  saurions  pas,  comme 
les  Russes,  les  Autrichiens,  les  Suisses,  les  Italiens,  les  Amdricains, 
a Her  chercher  le  capital  ou  il  abonde,  en  AUemagne  1 

Pourquoi  done  n’irions-nous  pas,  comme  les  aulres,  & Berlin  et  & 
Francfort,  dtablir  des  agences  pour  populariser  nos  fonds  publics  et 
nos  autres  valeurs  de  tout  repos,  qui  certes  valent  bien  les  letlres 
de  gage  et  les  obligations  des  autres  pays?  Et  ces* agences  nous  servi- 
raient  aussi  & revend  re  aux  dtrangers  ce  qui  nous  reste  encore  des 
six  milliards  de  valeurs  dtrangdres,  de  capitaux  prdtds  par  nous  de- 
puis  vingt  ans  aux  dtrangers,  Rtats,  socidtds  finanddres  et  indus- 
trielles,  chemins  de  fer  dtrangers. 

Ainsi  peut  revenir  en  partie  l'or  de  notre  indemnity  de  guerre , 
e’est  le  ben  moment  de  presenter  ld-bas  k l’Allemagne,  embarrassde 
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de  noire  or  et  d£godt6e  de  ses  agioteurs,  nos  sdrieux  litres de pbee- 
ment.  Et  croyez  bien  qu’on  nous  accueiliera  sans  prevention  ratio- 
nale : au  niois  d’oclobre  1870,  en  pleine  guerre,  notre  empraildt 
Tours  n’a-l-il  pas  trouv6  de  nombreuses  souscriptions  en  AUeatagnt 
m&me,  a Francforl  surtout? 

Allons  doncsur  les  places  allemandes  reprendre,  par  la  comii  r 
dite  commerciale,  un  peu  des  milliards  de  notre  ran$on  ^.dele- 
mark  ne  nous  repoussera  pas;  car  son  grand  soud,  sachom-le  bie 
en  France,  son  grand  souci  k cette  heure  est  d’encaisser  notre  w- 
Qon ; et,  suivaat  sa  declaration  au  Reichstag,  il  est  pariaitementdh 
pos£  « & venir  en  aide  & la  France  dans  la  mesure  nteessaire  pou: 
sauvegarder  la  crkance  de  l'Allemagne.  » 

Eh  bien,  cette  aide  des  capilaux  allemands  au  travail  de  la  Fran 
est  ndcessaire  au  payement  rapide  de  notre  indemnity.  Ilestdndat 
que  si  le  dernier  milliard  doit  se  rdgler  par  des  ga  ran  ties,  ces  gin- 
ties  seront  meilleures,  plus  faciles  et  moins  codteuses  poor  wh 
Trdsor,  dans  une  situation  finand&re  on  la  France  se  moatrai! 
munie  de  capitaux  suffisants  pour  sa  vie  productive,  ou  nos  rear* 
d’impOt  ne  tomberaient  pas  en  deficit,  ou  enfin  nos  enlreprise  * 
credit  et  d’industrie  ne  seraient  pas  rdduiles,  pour  se  procurer  te 
ressources  ndcessaires,  it  soulirer  du  papier-monnaie  i la 
de  France,  cette  bonne  vacbe  & lait,  qu’tl  ne  faudrait  pourtant  ft 
traire  jusqu’au  sang. 


A.  de  Malawi. 
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AcADfefiE  ms  sciences.  — La  seance  annuelle  de  1870  et  la  guerre  prussienne.  — Illu- 
sion de  la  fraternity  scientifique.  — Autres  temps,  autros  sentiments.  — Quelqnes 
vers  de  M.  V.  de  faprade.  — Ajournement  de  la  stance  annuelle  de  1871.  — Double 
stance  du  25  novembre  1872.  — Deux  series  de  rapports,  deux  dloges  historiques. 

Rapports  sur  les  concours  de  1870.  — Grand  prix  des  sciences  malhAmatiques.  Ques- 
tion proposes.  M.  Mascart.  — Concours  aqourads.  — Prix  Dalmont.  M.  Maurice  Levy. 

— Prix  falande.  M.  Huggins.  — Concours  de  staiistique.  Prix  Montyon.  — La  sta- 
tistique  k TAcad^mie  des  sciences.  — M.  Bienayme.  — Statistique  acad&nique.  — 
B.  de  Ch&teauneuf  et  M.  Potiquet.  La  mortality  des  acad£miciens  et  teur  durte.  — Si 
la  quality  d’acaddmicien  est  un  brevet  de  longue  vie.  — Mentions  bonorables  aocor- 
dees  par  la  commission  de  statistique.  — Le  prix  Barbier.  — Le  chloral  et  le  chloro- 
formc.  M.  0.  Liebreicb.  — M.  Personne.  — Prix  Desmazieres.  — Concours  de  zoo- 
logie  et  de  botanique.  — Concours  de  mtaecine.  — Le  prix  Bryhant.  — Rien  du 
choiyn.  — Les  maladies  virulentes.  M.  le  docteur  Cbauveau.  ■ — Prix.  Montyon.  — 
Reckerches  sur  la  respiration  de  l’homme,  par  M.  le  docteur  Grybant.  — Travaux  de 
physiologie  expyrimentale,  par  M.  le  docteur  Blondlot.  — Les  fistules  gastriques  et 
biliaires.  — Prix  de  physiologie  expyrimentale  : — Les  fonctions  de  la  moelle  des 
vdgytaux  ligneux.  M.  Arthur  Gris.  - fa  reproduction  et  les  mues  des  dcrevisses* 
M.  S.  Chautran.  — Prix  Montyon  des  arts  insalubres.  MX.  Goldenberg  ptae  etiils. 
Mademoiselle  C.  Garcin  etM.  Adam,  fa  machine  k coudre  automatique. 

Rapports  sur  les  concours  de  1871.  — Prix  de  mdcanique.  M.  Boussinesq.  — Prix  de 
statistique.  — Les  detracteurs  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  — Les  chercheurs 
d’impuretys  et  les  chercheurs  de  vyritys.  — Le  Mariage  en  France , par  M.  E.  Cadet. 

— Statistique  et  considerations  rassurantes.  — Udrmte  et  la  population : apologie  des 
armyes  permanentes,  par  M.  le  docteur  Ely.  — Prix  non  dycernys. — Prix  d'astronomie. 
M.  Borelly.  — Prix  de  chimie.  M.  Schutzenberger.  — Concours  pour  le  prix  Bordin. 

— Le  rile  des  stomates  dans  la  respiration  des  plantes.  — Opinions  diverses.  — These 
de  M.  Barthyiemy.  — Decision  de  la  commission.  — Encore  le  prix  Bryhant.  — Memoirc 
de  M.  le  docteur  Tholozan  sur  le  cholera.  — Un  foyer  ypidtaiique  en  Europe. — Jugement 
de  la  commission.  — Le  dogme  de  la  contagion  et  la  confyrence  sanitaire  de  Constanti- 
nople. — Autres  prix  de  mydecine.  — M.  le  professeur  Tardieu.  — M.  le  docteur 
E.  Decaisne : La  temperature  des  enfants  malades.  L’influence  de  1’aUmentatfon  sur 
la  terminaison  des  maladies  des  enfants,  et  sur  la  composition  du  lait  de  femme.  — 
Prix  de  physiologie  expyrimentale.  — M.  Roulin.  Etudes  chimiques  sur  les  vygetauxen 
general,  et  sur  V Aspergillus  niger  en  particulier.  — Prix  des  arts  insalubres.  — Ven- 
tilation des  mines.  Appareil  de  M.  Guibal.  , 

Allocution  de  M.  Faye  k l'Academie.  — Souvenirs  du  siyge  et  de  la  Commune.  — fa 
science  et  le  pays.  — Hommage  k la  France.  — Un  congrds  scientifique  interna- 
tional A Paris.  — Adoption  du  metre.  Le  prochain  passage  de  Vtaus  snr  le  sole!!. 

— Pryparadfs  en  France  et  k l’dtranger.  — Renseignements  donnds  par  M.  Faye  a 
l’Acadymie.  — Les  Observatoires.  — Le  successeur  de  Delaunay.  — Choix  inaltendu.  — 
La  reorganisation  de  l’Observatoire  de  Paris. 

La  dernitae  stance  publique  annuelle  dont  nous  ayons  rendu  .compte 
aux  lecteurs  du  Corrcspondanl  est  celle  du  lundi  11  juillet  1870.  Elle 
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coinddait  presque  exattamat  ame  b dAclaration  de  guerre  de  Naps- 
lAon  III  au  roi  de  Prusse , el  eMa  frintib  de  quelques  jours  les  sm- 
glantes  dAfaites  — je  devrais  dire  peut-Atre  lea  boueheries  humamei  qui 
devaient  inaugurer  une  sArie  de  fadles  triomphes  pour  fAllemagne  aa- 
lisAe,  et  pour  nous  de  dteastres  sans  example.  On  Atait  Ua  encore  Je 
supposer  que  Iqb  Allemands  meflraient,  A exploiter  contre  la  nafint  bis- 
$aise  l’ineptie  et  1’imprAvoyance  de  son  gouvernement,  une  si  brahk 
impudence,  un  achamement  si  odieux.  Une  guerre  d’ex  termination,  <k 
pillage  et  de  conquAte  semblait,  en  notre  siAcIe  et  entre  peoples  qui 
piquent  de  marcher  k la  tAte  de  la  dvilisation,  un  anachronisme  mons- 
trueux,  impossible.  On  Atait  persuadA  qu’aprAs  deux  ou  trois  bataHte, 
I'honneur  Atant  salisfait,  la  paix  serait  conciue  sur  des  bases  honorable 
pour  le  vainqueur,  acceptables  pour  le  vaincu,  et  Ton  neVattendait  gam, 
apres  avoir  entendu  le  roi  Guillaume  declarer  sdenneltement  qu*il  (ml 
la  guerre  k l'empereur  NapolAon,  et  non  au  peuple  fran^ais,  k le  ur 
assouvir  jusqu’au  bout,  sur  notre  malheureux  pays  dAsarmA  et  desirp 
nisA,  son  appAtit  d'ogre  et  sa  soif  de  vampire....  On  croyait  candidemar, 
en  France,  A la  philosophic  germanique,  et  l’on  Atait  k cent  lieues  (Tad- 
meltre  que  des  homines  nourris  de  cette  ambroisie  de  l'Ame,  abr ero 
de  ce  nectar  de  l'intelligence,  fussent  restAs  ce  qu’ils  Ataient  il  y a dii-Mt 
siecies,  des  barbares  vouAs  au  seul  culte  de  la  force. 

Je  partageais,  hAlas,  ces  illusions,  et  en  faisant  connaitre  les  resull* 
du  concours  de  1869,  je  fAlicitais  la  France  et  son  AcadAmie  des  science* 
d'avoir  donnA  en  tout  temps,  et  dans  cette  occasion  mAme,  l’exeaipk 
d’une  noble  et  fratemelle  bienveillance  envers  tous  ceux  qui  conlrito* 
k l'agrandissemenl  du  patrimoine  intellectuel  de  1'humanitA,  aux  prorre 
de  son  bien-Atre  et  de  sa  puissance,  alors  mAme  qu'ils  sont  dtovezn  v. 
sujets  d’un  pays  en  guerre  avec  le  nAire.  Je  rappelais  que,  mAme  sew  k 
premier  Empire,  un  prix  de  3,000  francs  avait  AlA  decernA  au  grand 
miste  et  physicien  anglais  Humphry  Davy,  hien  que  l’Angleterre  Ml  ate* 
notre  ennetnie  la  plus  redoutable  et,  a ce  qu'ii  semblait,  la  plus  irrtoE- 
ciliable.  Enfin,  je  remarquais  que  parmi  les  savants  couronnes  en 
se  trouvaient  bon  nombre  de  savants  Atrangers,  et,  parmi  ceux-ci,  pfc- 
sieurs  Allemands,  voire  des  Prussiens.  Ce  n’Atail  pas  !A,  sans  doule,  ® 
preuve  de  la  superioritA  scientifique  de  la  France  sur  les  autres  p*!- 
mais  e'en  Atait  une,  k coup  stir,  de  PimpartialitA  de  l'AcadAmie,  de  s* 
esprit  getiAreux  et  libAral;  et  j'y  applaudissais  dans  la  nafvetA  de  bxs 
Arne.  Mon  sentiment,  aujourd'hui,  serait  tout  autre,  je  l’avoue,  et  je  sene 
bien  moins  disposA  A louer  l’AcadAmie  de  son  cosmopolitisme,  qu'i  fe 
rApAter  cette  exhortation  farouche  que  M.  V.  de  Laprade  adressait  deme- 
rement  A la  France : 

>...*  Pour  qui  to  hait  plus  de  compassion  I 
Sacbe  A la  An  t’aimer  d’un  amour  Aftobte, 
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Et  n’ouvre  plus  tottcceur  A toute  nation. 

Sois  forte  et,  s’il  le  faut,  plus  tard,  tu  seras  juste! 

Connais  rnieux,  dAsormais,  des  peuples  scAlerats; 

Apprends  d’eux  la  rancune  et  la  baine  robuste; 

Ecrase-lesl....  AprAs  tu  leur  pardooneras. 

Pour  recompenser  nos  savants  d’avoir  dAceroA  aux  leurs  les  palmes 
frangaises,  accompagnAes,  ne  l'oublions  pas,  de  bel  et  bon  argent  fran- 
gais,  ces  bons  Allemands  ont  mAthodiquement  choisi  le  f moment  psychc- 
logique  a pour  bombarder  nos  hApitaux,  nos  ambulances,  nos  monuments 
artistiques  et  scientiflques ; ils  ont,  entre  autres,  criblA  d’obus  noire  Hu- 
sAum  d’histoire  naturelle,  et  c’est  grAce  A eux  que  1'AcadAmie  des  sciences 
n’a  pu  tenir,  en  1871,  sa  sAance  publique  anauelle. 

(Test,  je  crois,  la  premiAre  fois  qu’un  pareil  fait  se  produit  depuis  la 
fondation  de  l’lnstitut.  Le  jugement  des  concours  ouverts  pour  1'annAe 
1870  et  la  proclamation  de  leurs  rAsultats  ont  dd  Atre  renvoyAs  A 1’annAe 
suivanle,  et  c est  seulement  le  25  novembre  dernier  que  1’AcadAmie  a 
tenu,  en  une  seule  journAe,  ses  deux  sAances  solennelles  de  distribution 
des  prix  pour  les  deux  concours  de  1870  et  1871.  Tout  s'est,  du  reste, 
passA  selon  l'usage  et  selon  la  rAgle.  Non-seulement  les  concours  des 
deuxannAe*  ont  AtA  rapportAs  et  les  prix  dAcernAs  sAparAment;  mais  au 
lieu  d’un  Aloge  prononcA,  il  y en  a eu  deux  : celui  du  baron  Plana, 
par  11.  Elie  de  Beaumont,  et  celui  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  par 
M.  Dumas. 

Je  renonce,  non  sans  regret,  A analyser  ces  deux  intAressants  speci- 
mens de  littArature  acadAmique,  pour  parcourir,  aussi  rapidement  que 
possible,  la  double  sArie  des  rapports  auxquels  les  concours  ont  donnA 
lieu,  et  en  indiquer  les  t Asultats.  Et  d'abord  remarquons  que  le  nombre 
des  laurAats  Atrangers  est,  celte  fois,  trAs-restreint. 

Nous  trouvons,  sur  les  deux  listes  d’Alus,  deux  ou  trois  Italiens,  autant 
d'Anglais  ou  d’AmAricains,  un  Danois,  mais  d*  Allemands,  point.  C’est  fort 
bien  fait.  Cela  dit,  nous  procAderons,  si  nos  lecteurs  le  veulent  bien, 
comme  1'AcadAmie  elle-mAme,  et  nous  commencerons  par  les  concours 
de  1870.  * 

Le  premier  chapitre  est  celui  des  prix  extraordinaire* , et,  en  tAte  de 
ceux-ci,  le  graud  prix  des  sciences  malhAmatiques. 

La  question  proposAe  Atait  celle-ci  : € Rechercber  les  modifications 
qu’Aprouve  la  luiniAre  dans  son  mode  de  propagation  et  ses  proprielAs, 
par  suite  du  mouvemenl  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvenrent  de 
l’observateur.  » NL  Ee  Hascart  est  l’auteur  du  seul  mAmoire  soumis  au 
jugement  de  la  commission;  mAmoire  excellent,  dit  le  rapport,  mais  qui 
promet  plus  qu’il  ne  tient,  et  cela  de  l’aveu  de  H.  Hascart,  A qui  le 
lumps  et  les  instruments  ont  manquA  pour  donner  A ses  observations  toute 
l'Atendue  et  toute  la  prAcision  dAsirables;  L’AcadAmie  a prorogA  le  con* 
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cours  jusqu’A  la  fin  de  1872,  en  accordant  k M.  Mascart,  a titre  (fences- 
ragement,  une  somme  de  2,500  francs.  Le  concours  pour  le  prix  extraor- 
dinaire de  6,000  francs,  destine  k rAcompenser  l’auteur  d’un  perfedioc- 
nement  considerable  apportA  dans  l’application  de  la  vapeur  a la  marine  j 
mililaire,  a AtA  prorogA  au  ler  juin  1873,  maissans  qu’un  encouragement  j 
pAcuniaire  ait  AtA  accords  k auenn  des  concurrents.  11  en  a kik  de  into 
du  prix  Plumey  (mecanique),  offert  Agalement  « k l’auteur  d’un  peifee- 
tionnement  des  machines  a vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  son 
le  plus  contribuA  au  progrAs  de  la  navigation  k vapeur.  » : — Ce  prix  na 
pas  encore  AtA  dAcemA  depuis  sa  fondation,  en  1859.  Deux  autresoon- 
cours  pour  des  prix  de  mecanique  (prix  de  madame  veuve  Ponoelet  et  de 
M.  de  Montyon)  ont  k\k  Agalement  ajournAs.  Le  prix  Dalmont  a el k obtaa  , 
par  M.  1’ingAnieur  Maurice  LAvy,  auteur  de  travaux  remarquables  siur  k* 
eaux  courantes,  la  poussAe  des  terres,  le3  mouvements  int&rieurs  des  so- 
lides  ductiles,  etc.  Le  prix  d*astronomie,  fonde  par  Lalande,  est  accorded 
11.  Huggins,  pour  l'ensemble  de  ses  dAcouvertes  sur  la  constitution  phy- 
sique des  etoiles,  des  nAbuleuses,  des  planAtes  et  des  cometes.  M.  Huggins 
est-il  Anglais  ou  AmAricain?  Le  rapport  ne  le  dit  pas,  et  cela  est  regi*- 
table.  It  est  d’usage,  dans  les  distributions  de  prix  des  lyc&es  et  du  cotr 
cours  gAnAral,  d'indiquer  les  lieux  de  naissance  des  laurAats.  Get  usages 
excellent,  et  devrait  Atre  adopts  par  les  Academies.  Lorsqu’on  signals  a la 
reconnaissance  et  au  respect  du  public  l'auteur  d'une  decouverte  utfled 
glorieuse,  il  est  bon  de  dire  quel  est  son  pays. 

Au  temps  de  If.  de  Montyon,  1’AcadAmie  des  sciences  morales  et  pd> 
tiques  n’existait  pas;  et  c’ est  pour  cela,  sans  doute,  que  le  soin  de  de- 
cemer  le  prix  de  statistique  fondA  par  cet  illustre  philanthrope  echot  i 
1' Academic  des  sciences,  qui  a continue  de  s’en  charger,  bien  qu'etk  &. 
renferme  point  de  section  de  statistique,  et  qu’elle  soit  obligAe  de  reenitrr 
presque  exclusivement  les  membres  de  sa  commission  pour  les  prix  L 
statistique  parmi  les  mathAmaticiens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  parait  tenir  beaucoup  k conserver  la  dispostiks 
de  ce  prix,  et  le  concours  donne  lieu,  chaque  annAe,  a un  rapport  irk 
dAveloppA.  C’est  invariablement  M.  Bienayme,  acadAmicien  libre,  qui  e- 
est  charge,  et  cette  tdche  lui  revient  de  droit,  comme  au  plus  compete  ! 
en  cette  matiere1.  Son  rapport  surle  concours  de  1870  remplit  pres  k j 
liuit  pages  du  Campie  rendu. 

11  y est  parlA  surtout  d’un  assez  volumineux  ouvrage  (400  pages  in-*1 
ou  nous  Yoyons  que  l’auteur,  M.  Potiquet,  s’est  appliquA  k rAunir  tou§ 
renseignements  reiatifs  aux  noms  et  prAnoms,  dates  et  lieux  de  naissmt 

* 1 L’AcadAmie  possddait  naguAre  encore,  dans  son  sein,  deux  savants  s?6unt  serifs 
ment  occupAs  de  statistique.  L'un  des  deux,  M.  le  baron  Dupin,  vient  de  mourir  a Tip1  - 
88  ans.  Ses  facultAs  Ataient,  depuis  plusieurs  annAes,  sensiblement  affaibUes.  M.  fienc 
reste  seal.  II  n'eit  pasjeune  non  plus.  At  ant  nA  en  1796. 
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et  de  dAcAs,  dates  de  nomination  des  membres  et  correspondants  de  Tin- 
stitut.  H.  Potiquet  a consacrA  de  longues  annAes  A ces  patientes  et  minu- 
tieuses  recherches,  qui  ont  trait  a plus  de  deux  mille  acadAmiciens.  Des 
reeherches  a peu  prAs  semblables  avaient  616  faites,  il  y a plus  d’un  tiers 
de  siAcle,  par  B.  de  ChAteauneuf,  et  les  r6sultats  en  sont  consign6s  dans 
un  MAmoire  sur  la  dur6e  de  la  vie  des  savants,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  l'AcadAmie  des  sciences  morales  et  politiques  pour  1'annAe  1840. 
ChAteauneuf  avait  entrepris  de  former  un  catalogue  complet  des  membres 
des  anciennes  Academies  et  de  l'lnstitut.  < lljoulait  savoir,  dit  le  savant 
rapporteur,  comment  se  survivent  les  homines  consacr6s  A la  science; 
quelle  est  la  durde  commune  d9un  acad&micicn  (sic),  et  quelle  pouvait 
Atre,  aux  Ages  successifs, -la  vie  de  cette  classe  laborieuse.  En  m6me 
temps,  il  se  proposait  de  publier  cette  liste  de  naissances,  d'Ages  A Elec- 
tion et  d'Ages  au  d6c6s,  qui  pouvait  6pargner  bien  des  recherches  infruc- 
tueuses  aux  biographes,  m6me  aux  auteurs  d’histoires,  qui  ont  souvent 
besoin  de  certaines  dates  exactement  fix6es.  » Cette  tAche  6tait  plus  diffi- 
cile qu’elle  ne  semble  au  premier  abord,  car,  dit.  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Bienayme,  « on  ne  reconslitue  jamais  une  statislique  qui  n’a  pas  6t6 
dressee  au  moment  des  faits.  » 

ChAteauneuf  parvint  cependant  A rassembler  un  assez  grand  nombre  de 
details  curieux ; mais  son  oeuvre  resta  d autant  plus  incomplete,  qu’il  avait 
voulu  embrassgr  un  cadre  plus  vaste.  H.  Potiquet  a done  pens6  qu’il  y 
aurait  utilitA  A la  reprendre  sur  de  nouveaux  frais. 

Il  m'est  impossible  de  suivre  le  rapporteur  dans  l'analyse  qu’il  donne 
iu  travail  de  H.  Potiquet.  Je  dois  me  conlenter  d’en  indiquer,  d'aprAs  lui, 
les  points  les  plus  dignes  de  remarque.  Et  df abord,  il  convient  de  dire 
{ue,  instruit  par  1'expArience  de  son  devander,  M.  Potiquet  a su  mieux  se 
>orner;  ce  qui  lui  a permis  d'atteindre,  pour  les  membres  de  l'lnstitut, 
e resultat  que  ChAteauneuf  s’Atait  proposA  pour  toutes  les  AcadAmies,  en 
emontant.A  un  pass6  que  les  documents  existants  ne  lui  permettaient  pas 
le  restituer  dans  son  int6grit6. 11  fait  pr6c6der  son  catalogue  des  rensei- 
nementsles  plus  essentiels  sur  la  cr6ation  et  sur  ^les  reorganisations  sue- 
essives  de  l'lnstitut.  Quant  aux  donn6es  statistiques  qui  sont  l'objet  prin- 
ipal  de  ses  recherches,  elles  ont  trait  principalement  aux  Ages  moyens 
admission  et  de  d6c6s  des  acad6miciens,  et,  par  suite,  A la  dur6e 
loyenne  de  leur  vie  acadAmique  : ce  que  le  rapporteur  appelle  la  durie 
un  acadAmicien.  M.  Potiquet  a trouvA,  pour  l'Age  moyen  d'admission, 
nquante  et  un  ans  et  dix  raois;  pour  l'Age  moyen  de  dAcAs,  soixante  et 
iEe  ans  et  cinq  mois;  ce  qui  donne,  pour^  la]durAe  de;l’acadAmicien,  une 
oyenne  de  dyc~neuf  ans  et  sept  mois.  D’aprAs  les  tables  de  mortalitA 
essAes  parM.  Potiquet,  sur  1,000  membres  ou  correspondants  de  l’ln- 
itut,  il  yen  aurait  894  qui  vivraient plus  de  50  ans;  744  qui  vivraient 

us  de  60  ans;  038  qui  atteindraient  l’Age  de  65  ans;  505  qui  iraient 
10  Mars  1873.  64 
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k 70;  374  k 75;  219  k 80;  95  k 85;  30  k 90,  et  7 k 95.  Ces  ctaiifres sosi 
notablement  supdrieurs  k ceux  que  Deparcieux  avait  trouvds  pour  It? 
tontiniers,  c’est-d-dire  pour  des  personnes  qne  Ton  peut  supposer  places 
dans  de  bonnes  conditions  de  longdvitd.  Ainsi,  d’aprds  la  table  de  Depar- 
cieux,  sur  1,000  tontiniers,  il  n’y  en  a que  837  qui  vivent  au  deli 
50  ans;  €67  au  deld  jie  60;  569  au  deld  de  65;  447  au  delA  de  70; 
au  deli  de  75;  170  au  del&  de  80;  69  au  deli  de  85;  16  au  deli  dt 
et  pas  un  sur  mille  n'atteindrait  k Tige  de  95  ans.  Faut-il  conclave  de  13, 
comme  on  l’a  rdpdtd  souvent,  que  la  vie  calme  du  savant,  de  rbonmie 
voud  k l’dtude,  le  preserve  plus  que  d'autres  de  l’outrage  des  ans  el  des 
atteintes  de  la  maladie?  C’dtait  Topinion  de  Gh&teauneuf ; ce  n’est  pas  edit 
de  M.  Bienaymd. 

« II  semble , dit-il , que  notre  confrere  ait  oublid  au  prix  de  quels 
efforts,  de  quels  excds  de  travail  s’acquiert  la  science.  La  passion  iota* 
des  lettres  n’entraine-t-elle  pas  k passer  des  nuits  k la  poursuite  du? 
idde?  Et  s'il  y a lieu  de  s'dtonner,  c’est  que  les  merabres  des  corps  st 
vants,  usds  par  le  labeur,  aient  pu  conserver  une  vitality  k peu  pres  egale, 
ou  peut-dtre  un  peu  supdrieure  k celle  de  la  table  de  Deparcleax,  q* 
malgrd  ses  ddfauts,  parait  representer  assez  bien  la  vie  commune.  K’est- 
il  pas  k prdsumer  que,  pour  supporter  les  grandes  fatigues  qu ’imposed 
les  lettres  et  les  sciences  portdes  au  point  d’ouvrir  les  portes  des  Acafc- 
mies,  il  faut  dtre  doud  d’une  vitality  plus  grande  qu*on  ne  le  eroirai!  n 
premier  abord ; de  sorte  que,  malgrd  d’immenses  travaux  qui  ne  troover 
jamais  les  jours  assez  longs,  malgrd  les  imprudences  de  Thomme  de  lei* 
tres  et  du  savant,  il  resle  k des  constitutions  d’dlite  une  existence  as£ 
prolongde,  1&  ou  des  tempdraments  moins  robustes  auraient  success* 
Ces  rdflexions  se  prdsentent  naturellement  quand  arrive  le  souvenir  de  tad 
de  jeunes  gens  paraissant  pleins  d’avenir,  et  qui  s’dteignent  en  si  gran’ 
nombre  sur  les  avenues  de  la  science.  » 

La  Commission  a ddcernd  le  prix  k la  statistique  acaddmique  de  I.  P- 
tiquet.  Elle  nva  accordd  que  des  mentions  honorables  k M.  Trtvenotpc-' 
la  partie  agricole  de  sa  Statistique  du  canton  de  Ramerupt  (Aube),  et 
M.  A.  Castan,  pour  son  mdmoire  intituld  : De  V influence  de  la 
sttr  la  mortalite  dans  la  ville  de  Montpellier . 

Je  passe,  sans  m’y  arrdter,  sur  le  concours  de  chimie,  et  j’arme  a* 
concours  de  botanique,  d’anatomie  et  de  zoologie.  Je  ne  sais  pas  p?*- 
quoi  le  programme  range  parmi  les  prix  de  botanique  le  prix  fond*  p* 
feu  le  docteur  Barbier,  en  son  vivant  chirurgien  en  chef  de  Hidpitai  - 
Val-de-Grdce,  et  destind  « k celui  qui  fera  une  ddcouverte  precieuse  dr- 
les  sciences  chirurgicale,  mddicale  et  pharmaceutique,  et  dans  la  bobr 
que  ayant  rapport  dl'art  degudrir.  » Il  est  dvident  que  Vart  de  guerir  kU 
l’objet  unique  de  la  prdoccupation  du  fondateur,  et  que  la  botanique  n r 
rive  l&qu’dtilre  accessoire.  Le  prix  Barbier  est  done,  k proprement  pari;-' 
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un  prix  de  medecine,  et  la  Commission  — ou  ne‘  figure  qu’un  seul  bota- 
niste,  M.  Brongniart,  avec  deux  medecins,  MM.  NAlaton  et  Andral,  et  un 
pharmacien,  M.  Bussy  — a sagement  use  de  son  droit  en  allant  chercher 
parmi  les  non-concurrents  (les  concurrents  faisaient  defaut)  l’auteur  d'in- 
t&ressantes  et  utiles  recherches  sur  une  question  toute  m&dicale.  Cette 
question  est  celle  de  l’emploi  du  chloral  comme  agent . anesthesique.  Le 
chloral  est  un  des  produits  ultimes  de  Taction  du  chlore  sur  Talcool,  ou 
sur  le  sucre,  ou  sur  certains  corps  pouvant  se  transformer  en  sucre,  tels 
que  Tamidon.  11  aete  dCcouvert  en  1832  par  Liebig,  et  particulidrement 
&tudi&  par  Dumas  et  par  Staedeler.  On  l'obtient  en  faisant  passer  du 
chlore  k saturation  surdel’alcool  absolu.  II  avait  ete  pendant  longtemps 
reiegue  parmi  les  produits  de  labor&toire,  lorsque  Taction  physiologique 
si  remarquable  du  chloroforme  et  son  analogie  de  composition  avec  le 
chloral  sont  venus  tirerce  dernier  corps  deToubli  etattirer  surlui  Tatten- 
tion  des  physiologistes.  On  savait,  par  les  beaux  travaux  de  M.  Dumas,  que 
le  chloral  hydrate,  en  contact  avec  les  composts  alcalins,  donne  naissance 
& du  chloroforme  et  k de  Tacide  formique ; d’ou  il  ttait  permis  d’induire 
thtoriquement  que  celte  transformation  pouvait  s’optrer  au  sein  m&me  de 
Ttconomie,  sous  Tiiifluence  des  liquides  alcalins  qui  s’y  trouvent,  et  par- 
ticulitrement  du  sang.  Des  experiences  furent  tentees  en  consequence,  d'a- 
bordpar  M.  Oscar  Liebreich,  puis  par  d'autres  physiologistes ; mais  les  r6- 
sultats  obtenus  furent  assez  contradictoires  pour  que  Ton  ptit  se  demander 
si  Teffet  physiologique  du  chloral  ne  devait  pas  ttre  attribut  k une  action 
propre  k ce  corps  et  indtpendante  du  chloroforme.  Pour  savoir  au  juste  k 
quoi  s’en  tenir  sur  ce  point,  il  fallait  d’abord  s’assurer  de  la  purett  et 
de  Tidentitt  du  produit  employe  dans  les  diverses  experiences.  (Test  ce 
que  fit  M.  Personne,  et  il  reconnut  que  Ton  employait  sous  le  nom 
d’hydrate  de  chloral  des  produits  souvent  impurs  et  de  composition  va- 
riable. 11  chercha  alors,  et  il  rtussit  k preparer  un  hydrate  de  chloral  tou- 
jours  identique.  C'est  en  administrant  cette  substance  k des  animaux  et 
enanalysant  le  sang  extrait  de  la  veine  jugulaire,  que-M.  Personne  a con* 
state  d une  manitre  certaine  la  production  du  chloroforme  dans  l’tcono- 
mie,  et  fourni  ainsi  une  explication  non  douteuse  de  Taction  anesthesique 
du  chloral.  En  outre,  M.  Personne  a,  dans  le  cours  de  ses  recherches  ex- 
p&rimentales,  enrichi  de  plusieurs  faits  nouveaux  et  imporlants  Thistoire 
du  chloral.  L'Academie  lui  a,  en  consequence,  d6cerne  le  prix  Barbier 
pour  le  concours  de  1870.  Un  autre  prix  fonde  par  M.  B.-H.-J.  Desmazte- 
res,  et  destine  « k Tauteur,  fran$ais  ou  etranger,  du  meilleur  ou  du  plus 
utile  ecrit  publie  dans  l'annCe,  sur  tout  ou  partie  de  la  cryptogamie,  » a 
6t£  decerne  k M.  de  Novaris,  professeur  debotanique  et  directeur  du  Jardin 
des  Plantes.de  Genes,  pour  une  monographic  de  Mousses  d’ltalie.  M.  Ca- 
mille Roumeguere,  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  champignons  d’Europe,  a 
obtenu  une  mention  honorable. 
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Parmi  les  laurtats  des  concours  de  zoologie  et  d’anatomie,  je  diem 
M.  J.-C.  Schiodte,  professeur  k rUniversitA  de  Copenhague,  et  auteur  d’u 
travail  sur  les  metamorphoses  des  Col6opt6res;  M.  Ldon  Yaillant,  qui  avail 
envoyA  au  concours  pour  le  prix  Bordin  deur  m&noires  : l'un  — k 
plus  considerable  — nontenant  la  description  anatoraique  de  deux  espeees 
de  sangsues  marines ; l'autre  relatif  & certaines  esp&ces  du  groupe  des 
Lombrics,  r&cemment  d6couvertes  k l*Ue  Maurice,  k Ceylan  et  aux  lies  it 
la  Sonde ; enfin  M.  A.  Issel,  de  GOnes,  auteur  d’une  monographie  des  Mol* 
lusques  de  la  mer  Rouge. 

Les  concours  de  m&decine  remis  au  jugement  de  l'Acadgarie  des  sdea- 
ces  sont,  on  le  sait,  tres-nombreux.  Au  premier  rang  figure  l'etemel 
concours  pour  le  prix  du  legs  Brdhant,  que  l'Acad^mie  serable,  heias!  oe 
devoir  jamais  d6eerner.  Comme  la  question  du  choldra  en  est  toujora 
au  mOme  point ; que  le  remade  est  toujours  dans  le  domains  des  futra 
contingents ; que  sur  les  causes  du  fltau  on  ne  sait  encore  que  ce  que  F« 
savail  il  y a trente  ans,  id  est  rien,  et  que  sur  son  mode  de  propagation 
c’est  l’hypothfcse  de  ia  contagion  et  du  transport  par  la  voie  humaine  qai 
rfegne  despotiquement  dans  le  monde  medical,  l’Acad6mie  en  est  rednke 
k garder  les  cent  mille  francs,  et  k donner,  un  peu  au  hasard,  chaqueas- 
nee,  tout  ou  partie  des  cinq  mille  francs  formant  l’intAriH  de  ee  capital. 
C’est  M.  le  docteur  Chauveau  qui  a 6t6  gralifte  de  l’annuitA  de  1870,  tern 
qu'il  se  soit  fort  peu  occupy  du  cholera,  et  que  ses  experiences,  non  sus 
m6rite  d'ailleurs,  se  rapportent  fltux  virus  et  aux  maladies  virulentes,  do- 
tamment  k la  variole,  Alamorvedes  chevaux,  etc.  Le  prix  Montyoo 
m&decine  et  de  chirurgie  a 6te  partagg  entre  MM.  les  docteurs  Grebant  et 
Blondlot.  On  doit  au  premier  de  savantes  et  ing6nieuses  recherche*  sur  la 
respiration  de  l’homme.  Ces  recherches  se  rapportent  surtout  k la  men- 
suration rigoureusement  d6termin6e  de  la  capacity  pulmonaire  dans  i'etst 
normal,  et  au  m6canisme  du  renouvellement  de  l'air  dans  les  poumoas, 
soit  k l*6tat  normal,  soit  dans  la  respiration  artificielle.  M.  Gr&hant  a ima- 
ging et  fait  construire  pour  ses  experiences  un  appareil  qui,  pennetiaf 
d'etablir  facilement  la  respiration  artificielle,  pourrait  dire  tr^s-utflemeiit 
appliqud  4 la  thdrapeutique  dans  les  cas  d’asphyxie  morbide  ou  accidea- 
telle.  Quant  k M.  le  docteur  Blondlot,  les  r&sultats  de  ses  longues  etudes 
de  toxicologie  et  de  physiologie  expdrimentale  sont  consignds  dans  h«: 
mdmoires  adress&s  par  lui  k la  Commission.  Ce  savant  modeste,  ne  dis- 
posant,  dit  le  rapport,  que  de  ressources  restreintes,  a su  se  cr&er,  parmi 
les  physiologistes  et  les  mddecins,  une  notorigtd  des  plus  honorable*  par 
une  sdrie  ininterrompue  de  recherches  utiles  et  bien  faites. 

La  physiologie  expdrimentale  est  surtout  redevable  k M.  Blondlot  de 
1’ usage  des  fistules  gastriques  et  biliaires,  qui  peuvent  dire  appliqudes  sur 
des  animaux  sanscompromettre  ni  leur  vie  ni  mdme  leur  sanld,  et  qui  per- 
mettent  d'dtudier  d’une  mani&re  tuivie  les  propridtds  et  la  compositiea 
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des  liquides  de  l’appareil  digestif.  Le  mftme  rapport,  rftdigft  au  nom  de  la 
Commission  du  prix  Hontyon  par  H.  le  baron  Larrey,  analyse  plusieurs 
autres  mftmoires  qui  sont  l’objet  de  mentions  honorables,  et  dont  le  ca- 
ractftre  est  trop  special,  pour  qu’il  y ait  lieu  de  nous  y arrftter.  La  mftme 
consideration  me  fait  passer  sous  silence  le  rapport  de  H.  le  docteur  Nftla- 
ton,  qui  dftcerne  le  prix  Godard  ft  M.  Albert  Puech,  et  mentionne  honora- 
bleinent  M.  Jacques  Jolly. 

Les  laurftats  du  concours  de  1870  pour  le  prix  de  physiologie  expftri- 
mentale  (fondation  Monlyon),  sont  HH.  Arthur  Gris  et  Samuel  Chantran. 
Le  premier  s'est  occupy  de  la  nutrition  des  vftgfttaux  ligneux  et  des  fonc- 
tions  de  la  moelle.  On  a cru  longtemps  que  ce  tissu  spongieux  ne  jouait 
un  rftle  actif  que  pendant  la  premiere  pftriode  de  la  vftgfttation,  aprfts 
quoi  il  s’atrophierait  et  deviendrait  tout  ft  fait  inerte.  M.  A.  Gris  a dftmon- 
trft  qu’il  n’en  est  rien,  et  que  la  moelle  contribue  pendant  plusieurs  annftes 
ft  la  nutrition  des  arbres,  en  conservant  une  vitality  qu’on  fttait  dispose 
k lui  refuser.  M.  Chantran  s’est  livrft  k une  ftlude  trfts-attentive  des  ftcre- 
visses.  II  a observe  avec  un  soin  minulieux  le  mode  de  reproduction  de 
ces  crustacfts  et  les  diverses  phases  de  leur  existence,  et  dftterminft  d’une 
maniftre  precise  la  durfte  et  le  mecanisme  de  la  mue  et  de  la  rftgftnftration 
des  membres  enlevfts  aux  jeunes  ou  aux  adultes,  miles  et  femelles. 

Un  honorable  industriel  alsacien,  H.  Goldenberg,  s’est  appliquft  k pre- 
server de  son  mieux  ses  ouvriers  des  dangers  resultant,  preincrement,  de 
la  rupture  subite  des  meules  animftes  dun  rapide  mouvement  de  rotation, 
deuxiftmement  de  Taction  des  poussi&res  pierreuses  et  mfttalliques  pro* 
duites  par  l'aiguisage  et  le  polissage  des  pieces.  La  Commission  des  arts 
insalubres  avait  dftcidft  qu’elfe  dftcernerait  k H.  Goldenberg,  en  1870,  un  • 
prix  de  2,500  francs.  H.  Goldenberg  fttant  mort,  celte  somme  a It!  remise 
ft  son  fils. 

On  a signalft  ft  plusieurs  reprises  les  inconvftnients,  les  dangers  mftme 
qu’entrafne  pour  les  ouvriftres  la  manoeuvre  prolongfte  des  machines  ft 
soudre,  raises  en  mouvement  au  moyen  d’une  pftdale.  Mademoiselle  Caro* 
ine  Garcin,  naguftre  institutrice  ft  Colmar,  et  qui,  depuis  l’annexion  de 
’Alsace-Lorraine  ft  l'empire  allemand,  est  venue  se  fixer  en  Picardie,  a 
’ftussi,  avec  le  concours  d’un  de  ses  compatriotes,  M.  Adam,  habile  hor- 
oger,  ft  construire  une  nouvelle  couseuse  pouvant  marcher  sans  pftdale* 
lette  couseuse  automatique  a regu  le  meilleur  accueil  de  l'industrie  alsa- 
ienne  ct  dela  socifttft  industrielle  de  Mulhouse.  Lorsque  mademoiselle  Gar- 
in, avec  ses  deux  jeunes  soeurs,  et  M.  Adam,  sont  venus  chercher  un  asile 
Amiens,  le  conseil  municipal  de  cette  ville  s’est  empressft  de  mettre  ft 
;ur  disposition  un  vaste  terrain  pour  y fttablir  leurs  ateliers.  L’Acadftmie 
’a  pas  voulu  laisser  sans  rftcompense  le  dftvouement  philanthropique  etle 
atriotisme  de  ces  trfts-honorables  personnes,  et  elle  leur  a accordft,  ft 
tre  dv encouragement,  un  prix  de  2000  francs.  Elle  a enfin  donnft  un  en- 
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couragement  de  la  mgme  valeur  k M.  le  docteur  Louvel,  attache  k la  uni- 
son de  la  Legion  d’honneur,  et  qui  a imaging  un  appareil  pour  conserve 
les  grains  dans  le  vide  ou  dans  une  atmosphere  trgs-rarefiee.  L’effiearile 
decet  appareil  a gtg  constatge  par  plusieurs  commissions. 

J’arrive  aux  concours  de  1871. 

Le  prix  de  mgcanique  gchoit  k M.  J.  Boussinesq,  pour  des  travaux  de 
haute  portge  surlesquels  le  rapport  n’entre  dans  aucuu  detail.  Celaca- 
nisme  est  regrettable  k certains  ggards,  surtout  en  ce  qui  touche  une  boo-  | 
velle  thgorie  des  ondes  lumineuses  dans  les  divers  milieux.  U e&t  gtgop- 
portun  peut-gtre  de  rgsumer  sommairement  cette  thgorie,  dont  H.  Boss- 
sinesq  a enrichi  la  science.  Le  rapport  prgsentg  par  U.  Bienaymg,  an  noa 
de  la  Commission  de  statistique,  est  heureusement  plus  dgveloppg.  Q de- 
bute  par  une  verte  semonce  k 1’adresse  de  ceux  qui,  pour  calomnier  nolle 
gpoque  et  notre  pays,  se  plaisent  k staler  sous  les  yeux  du  public  touts 
les  infamies  et  tous  les  vices  qu'ils  peuvent  ramasser  dans  les  maavais 
lieux.  A ces  gens-li  qui  s’en  vont  rgpgtant  sans  cesse  a Nous  sommes  « 
decadence,  nous  sommes  corrompus,  » on  pourrait  k bon  droit  rgpondre : 

« Parlez  pour  vous,  messieurs ! » Heureusement,  k cdtg  de  ces  cherdiesrs 
de  rgalitgs  impures,  il  y a des  publicistes  honngtes  qui  cherchent  sample- 
ment  la  vgriig,  qui  l’exposenl  tout  enti&re  au  grand  jour,  et  qui  montreoL 
que  cette  vgritg  n’est  pas  aussi  dgsolante  et  aussi  honteuse  pour  notre  et* 
social  et  pour  nos  moeurs,  que  le  prgtendent  les  pessimistes  systgmatiqoes. 
C’estce  qu’on  peut  voir,  par  exemple,  dans  l’ouvrage  de  M.  Ernest  Cadet, 
auquel  la  Commission  de  l’Acadgmie  des  sciences  a decerng  le  prix  de  sia* 
tistique.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : Le  manage  en  France , Statistique,  Si- 
. formes . Une  analyse  et  une  interpretation  exactes  des  donnges  statistics 
relevges  par  M.  E.  Cadet  font  voir  que  le  manage  est  chez  nous  plus  en 
honneur  qu’on  ne  l’a  souvent  pr&tendu.  Pour  la  France  entigre,  le  rapport 
des  naissances  illggitimes  au  total  des  naissances  n’est  que  de  1/12,  et  il 
serait  moindre  encore  si  l’on  pouvait  glimmer  le  nombre  des  enfants  1~ 
gitimgs  qui  se  trouvent  confondus  parmi  les  enfants  naturels.  Or  en  ascaa 
pays  le  rapport  des  naissances  irrgguligres  aux  naissances  rgguli&res  n a 
jamais  gtg  au-dessous  de  1 k 13.  D’autre  part,  le  nombre  des  sgparatkm 
de  corps  prononcges  par  les  tribunaux  a triplg  depuis  vingt-sept  ans.  Ea- 
ce  k dire  que  le  nombre  des  mauvais  mgnages  se  soitaccru  dans  la  m km 
proportion?  Nullement.  H.  E.  Cadet  fait  remarquer,  en  effet,  que  la  presr 
quetotalitg  (90  pour  100)  desdemandesen  sgparationsont  fonngespar  Is 
emmes,  et  que  ces  demandes  se  multiplieront  encore  k mesure  que  Is 
emmes  se  sentiront  mieux  protggges  par  la  loi.  C’est  un  phghom&ne  ana- 
logue k celui  qu’on  a pu  observer  pour  les  vols  domestiques,  dont  le  n w- 
bre  a paru  s’accroitre  lorsque  les  tgmoins  n’ont  plus  manqug,  et  que  Is 
maltres,  soutenus  par  l’o pinion,  se  sont  vus  en  mesure  de  rgdamer  oae 
justice  que  nagugre  ils  n’invoquaieavt  pas.  Dans  un  cas  comme  dans  rautvf. 
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ce  n'est  pas  le  mal  qui  est  en  progrEs,  c’est  la  protection  sociale.  An  mi- 
lieu de  nos  dEsastres,  dit  H.  BienayraE,  c’est  une  justice  que  les  fails  nous 
xendent : d’une  part  le  nombre  des  enfants  naturels  est  moindre  qu’E 
1’extErieur,  et  de  l’autre,  presque  tous  leshommes  se  marient.  « On  peut 
xemarquer,  effectivement,  que  les  classes  du  recrutement,  dont  le  nombre 
estbien  connu,  ont  prEsentE,  pour  les  dix  annEes  de  1856  k 1865,  une 
moyenne  annuelle  de  314,622  hommes  de  vingt  k vingt  et  un  ans ; dans 
le  mEme  temps,  la  moyenne  des  mariages  de  gardens  a EtE  de  261,436;  la 
difference  n’est  done  que  de  53,136.  » Mais  il  faut  encore  dEduire  de  cette 
difference  les  nombres  representant : preincrement,  les  dEcEs  de  gargons 
depuis  vingt  ans  jusqu’E  l’Ege  commun  des  mariages  (de  vingt-huit  k 
trente  ans),  qu’on  peut  Evaluer  k 7 pour  100,  on  22,023  sur  314,622 ; 
deuxiEmement  les  Emigrations,  incomparablement  moindres,  sans  donte, 
pour  la  France  que  pour  l’Allexnagne  ou  l'Angleterre,  mais  qui  ne  laissent 
pas  d’enleverA  notre  pays  une  moyenne  de  6000  410,000  jeunes  gens.  Les 
53,136  cElibataires  definitifs  restant  en  France  se  trouvent  ainsi  rEduits 
de  plus  de  moitiE,  soit  k 25,000  k peu  prEs.  Ce  n’est  pas  tout.  Ces  cEliba- 
taires, dit  trEs-bien  le  savant  rapporteur,  auront  k fournir  la  mortalitE 
future  d’abord,  et  le  reste,  1/15  peut-Etre  du  total  primitif  des  jeunes  gens 
de  vingt  ans,  reprEsentera  tous  ceux  que  les  infirmitEs  ou  des  circonstances 
particuliEres  empEcbent  de  se  marier,  puis  aussi  ceux  que  l’Egoisme  at 
1’immoralitE  dEtournent  du  manage.  « On  voit,  dit  le  savant  rapporteur, 
que  le  nombre  de  ces  derniers  sera  beaucoup  moindre  qu’on  ne  pourrait 
le  croire.  II  est  done  vrai  de  dire  qu’en  France  presque  tous  les  hommes 
qui  peuvent  se  marier  se  marient  tEt  ou  tard.  » 

AprE6  Fouvrage  de  H.  E.  Cadet,  qui  a obtenu  le  prix  de  statistique  pour 
1871,  le  rapport  examine  une  brochure  de  M.  le  docteur  Ely,  intitulEe  : 
VArmie  et  la  population , £tude*  d&nographiques , qui  n’a  obtenu  qu’une 
mention  honorable.  L’auteur  a pris  en  main  la  dEfense  des  armEes  perma- 
nentes.  Non  qu’il  les  considEre  corame  un  bienfait  au  point  de  vue  moral 
et  physique  ; mais  il  juge  fort  exagErEs  les  reproches  dont  elles  ont  EtE 
l’objet,  etil  appuie  son  opinion  de  renseignements  statistiques  recueillis 
et  contrAlEa  avec  soin.  11  reconnalt,  par  exemple,  que  la  mortalitE  est,  en 
temps  de  paix,  un  peu  plus  considerable  dans  la  vie  militaire  que  dans  la 
vie  oivile;  mais  ce  n’est  pas  les  jeunes  gens  qu’elle  frappe,  ce  sont  seule- 
ment  les  hommes  de  quarante  ans  et  plus,  dont  on  comptait  environ 
20,000  dans  l’effectif,  sous  le  rEgime  de  l’ancienne  loi.  On  a avancE  en 
outre  que  le  systEme  des  armEes  permanentes  amenait  la  dEgEnErescence 
dela  race;  ce  qui  n’est  point,  puisque  la  taille  moyenne  des  contingents 
est  restEe  la  mEme  depuis  de  longues  annEes,  que  mErae  les  exemptions 
pour  dEfaut  de  taille  ontdiminuE  sensiblement,  et  que  les  conseilsde  rEvi- 
sion  ont  beaucoup  moins  d’hoirnnes  k examiner  pour  former  le  contingent. 
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M.  le  Dr  Ely  ne  pense  pas  non  plus  que  le  recrutement  de  l’armee  m 
aussifuneste  qu’on  le  croit  k l’agriculture.  II  n’y  avait,  en  1867,  sous b 
drapeaux  que  181,653  horames  appartenant  aux  professions  agricoles.  La 
population  agricole  mOle  est,  selon  M.  Ely.  de  9,736,000  personnes.  La* 
m6e  ne  lui  aurait  done  enleri  que  19  individus  sur  100,  et  ce rapport* 
riduit  k 7 pour  100  environ,  si  Ton  en  d£duit  les  hommes  servant  volm- 
tairement. 

« II  est  p&nible  de  privoir,  dit  M.  Bienaym&,  que  ce  rapport  Ires-fcibk 
sera  ntaessairement  augments  par  la  nouvelle  loi  du  recrutement, qm« 
ktk  obligee  de  mettre  la  France  en  6tat  de  resister  k cette  effrojahk 
mani&re  de  faire  la  guerre,  consistant  k jeter  les  nations  entires  les  use 
sur  les  autres  pour  piller  et  ran$onner  les  vaincus  comme  aux  temps  la 
plus  barbares ; seulement,  on  ne  les  emmene  plus  en  esclavage.  > 

Les  concours  de  1871  pour  les  prix  Montyon  (mecanique),  Flume; 
(application  de  la  vapeur  k la  marine),  Fourneyron  (m&canique  appliqueei, 
Thore  (cryptogamie),  et  De  la  Fons-M6licoq  (botanique),  sont  restfe  sans 
risultats.  Le  prix  d’astronomie  fond&  par  Lalande  a ktk  donn6  a M.  Bo- 
relly,  de  l’observatoire  de  Marseille,  qui  a d&couvert  une  plantte ; le*piii 
de  chimie  fond6  par  Jecker,  a M.  Schutzenberger  pour  ses  travaux  & 
chimie  organique;  le  prix  de  botanique  (Barbier),  k M.  Duquesnelponr 
un  travail  sur  l'aconitine  cristallisSe.  Un  seul  m6moire  a kik  adresse  1 la 
commission  du  concours  pour  le  prix  Bordin,  relatif  au  rile  desslomte 
dans  les  fonctions  des  feuilles.  Ce  rile  est  aujourd’hui,  de  la  part  des phy- 
siologist es,  I’objet  de  vues  assez  diverses.  La  plupart  sont  d'avis  queks 
stomates  sont  destines  k faciliter,  grice  k la  presence  d une  oinerte* 
m6diane  libre  ou  ostiole,  les  ^changes  de  gaz  de  la  plante  avec  Fatmos- 
ph6re,  mais  sans  6tre  seuls  charges  de  cette  fonction.  D’autres  pensati 
que  ces  petits  appareils  sont  la  seule  voie  par  laquelle  les  gaz  et  lesvapean 
puissent  p£n£trer  de  l’atmosph&re  dans  l’organisme,  ou  sortir  de  1’oiga* 
nisme  pour  se  ripandre  dans  l'atmosph^re.  L auteur  du  mlmoire,  M,  fer- 
thglemy,  soutient,  lui,  que  le  rile  des  stomates  dans  la  respiration 
est  k peu  pr&  nul,  que  la  respiration  proprement  dite  s’effectue,  par  bs 
ph&iom&ne  de  dialyse  purement  physique,  k travers  la  cuticule,  et<p* 
les  stomates  ne  sont  que  des  sortes  de  soupapes  pouvant  laisser  sortir  b 
gaz  desplantes  quand  la  pression  int£rieure  augmente,  mais  n’ayantp® 
la  faculty  de  laisser  passer  Fair  de  l’atmo&ph6re  dans  Torganisme.  La  coat- 
mission  a jug6  que  cette  opinion,  appuy6e  sur  des  deductions  beaucoop 
plus  que  sur  des  preuves  exp6rimentales,  confinait  un  peu  au  paradox 
La  partie  anatomique  du  travail  de  M.  Barth&lemy  lui  a d’ailleors  pant 
laisser  k d£$irer.  Elle  n’a  done  pas  cru  devoir  d£cerner  le  prix  Bordin  i 
M.  Bartheiemy.  Toutefois,  elle  lui  a accords  un  encouragement  de  1,500&,  » 
en  consideration  de  la  patience,  de  l’habiiet6  et  du  bon  esprit  scientific 


REVUE  SCIENTIFIQUE.  1009 

qu’il  a apportAs  dans  ses  recherches.  H.  Husnot,  seul  aspirant  au  prix 
DesmaziAres,  n’a  obtenu  aussi  qu’un  encouragement  de  500  fr.  pour  ses 
travaux  sor  la  flore  cryptogamique  de  la  Martinique. 

Nous  void  revenus  au  prix  BrAhant ; mais  FAcadAmie  n’Atait  pas  plus 
avancAe  en  1871  qu  en  1870. 

Deux  mille  cinq  cents  francs,  ce  n’est  que  la  moitiA  de  cinq  mille.  L’Aca- 
dAmie  a fait  tort,  pour  cette  fois,  de  l’autre  moitiA  A M.  Grimaud  (de  Gaux), 
at  elle  en  a disposA  en  faveur  de  M.  le  docteur  Tholozan,  auteur  d'un  tra- 
vail intitulA  : Origine  nouvelle  du  cholera  asiatique,  ou  dibut  et  developpe- 
ment  en  Europe  d* une  grande  epidemie  cholerique . Ce  titre  dit  A peu  prAs 
toute  la  thAorie  de  M.  le  docteur  Tholozan.  Cette  lhAorie  ne  vise  point 
rorigine  premiAre  du  flAau;  elle  n’a  trait  qu'A  FApidAmie  de  1852-1855 
qui,  selon  r auteur,  ne  serait  pas  venue  directement  d’Asie  comme  les 
prAcAdentes,  mais  d’un  nouveau  foyer  beaucoup  plus  rapprochA  de  nous.  Ce 
foyer  se  serait  trouvA  en  Pologne,  ou  il  aurait  AtA  formA  par  l'invasion  prA- 
cAdente  (1847-1850).  L’auteur  du  rapport,  M.  le  docteur  Bouillaud,  est 
d’avis  qu’aucune  des  causes  indiquAes  par  M.  le  docteur  Tholozan  n'expU- 
que  d’une  maniAre  satisfaisante  pourquoi  FApidAmie  de  cholAra  asiatique 
de  1847,  contrairement  A celles  de  18Z0  et  l865,  aurait  laissA  des  germes 
capables,  sans  une  nouvelle  invasion  de  germes  venus  de  lTnde,  de  pro- 
duire,  par  une  sorte  de  rAsurrection,  une  veritable  ApidAmie  nouvelle  de 
cholAra  asiatique.  LTouvrage  de  M.  Tholozan  est,  A ses  yeux,  un  Aloquent 
et  beau  plaidoyer  en  faveur  d’un  point  de  vue  nouveau  de  pathogAnie  du 
cholAra  indien ; mais  ce  n'est  que  cela . Ce  qui  lui  plait  surtout  dans  ce  tra- 
vail et  ce  qu’il  constate  avecjoie,  c’est  qu’iln’y  arencontrA  aucune  atteinte 
au  dogme  de  la  contagion,  etque  Fauteur  s’incline  avec  v An  Aral  ion  devant 
les  dAcrets  de  la  ConfArence  Internationale  de  Constantinople.  Bien  en  a 
pris  A M.  Tholozan  de  ne  point  manquer  de  respect  A ce  concile  sanitaire  : 
les  2,500  fr.  n*auraient  pas  AtA  pour  lui ! 

Le  prix  de  mAdecine  instituA  par  testament  olographe  du  professeur 
Chaussier,  pour  Atre  dAcernAtous  les  quatre  ans  A Fauteur  c du  meilleur 
Kvre  ou  mAmoire  qui  aura  paru  pendant  ce  temps  et  fait  avancer  la  mAde- 
cine, » a AtA  *donnA  A M.  le  professeur  Tardieu,  pour  ses  remarquables  et 
importants  travaux  de  mAdecine  lAgale  et  de  toxicologie,  qui  font,  comme 
on  sait,  autoritA  dans  la  science.  M.  Tardieu  Atait  le  seul  concurrent  qui  se 
ftit  prAsentA,  et  l'on  comprend  sans  peine  que  personne  ne  se  soit  hasardA 
A lui  disputer  le  prix.  Le  concours  de  mAdecine  et  de  chirurgie  le  plus 
important,  instituA  par  Montyon,  a donnA  lieu  A un  long  rapport  de  M.  le 
docteur  Ch.  Robin,  o A sont  apprAciAs  les  travaux  de  huit  concurrents.  Aux 
deux  premiers  ont  AtA  dAcernAs  des  prix  de  2,500  fr.  chacun ; aux  quatre 
suivants,  des  encouragements  de  1,200  fr. ; aux  deux  derniers,  de  simples 
citations  honorables.  Parmi  tous  ces  travaux,  je  ne  voisguAre  que  ceux  de 
M.  le  docteur  E.  Decaisne,  qui  soient denature  A Atre  mentionnAs  ici.  Deux 
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mftmoires  de  ce  jeune  m&decin  ont  ktk  remargufts  par  la  coirmmon.  h 
premier  est  relatif  ft  la  temperature  de  l’enfant  malade,  et  k l’influencc 
d*une  alimentation  insuffisante  sur  la  terminaison  des  maladies.  H.  Becaisne 
n’a  eu,  pendant  le  siege  de  Paris,  que  trop  d'occasions  d’eludier  cette 
influence,  et  il  Fa  fait,  dit  le  rapport,  avec  une  precision  qni  mfcriie  d’etre 
signaiee.  Ce  n’est  pas  seulement  F alimentation  de  l’enfant  lui-m&neqirii 
ete  l’objet  de  ses  observations,  mais  aussi,  dans  beaucoup  de  css,  edit  k 
la  mere.  II  etablit,  dans  le  mftme  memoire,  la  difference  qui  eiisteente 
la  temperature  de  la  pneumonie  et  celle  de  la  bronchite  capiUaire,  et  il 
montre  que,  dans  la  mftningite,  l’abaissement  de  la  temperature,  dmioa 
a voulu  faire  un  signe  pathognomonique,  est  loin  d’etre  infaillMt  Le 
second  memoire  de  M.  E.  Decaisne  est  consacre  ft  etudier  rinfluence  de 
Faiimentation  sur  la  composition  du  lait  de  femme.  Il  y a rassemble  h 
resultats  de  quarante-trois  observations  et  de  cent  quatre-vingt-dii*^ 
analyses.  Ses  conclusions  confirment,.  pour  le  lait  de  femme,  celles  de 
MM.  Dumas,  Payen  et  Boussingault  pour  le  lait  de  vache ; dies  ont  aus 
une  importance  reelle  et  constituent,  comme  on  Fa  dit  en  Angletem.a 
fait  acquis  k la  science. 

C'est  encore  un  boteniste,  M.  Jules  Raulin,  qui  a obtenu  le  prude#* 

» 

siologie  expftrimentale,  pour  ses  Etudes  chimiques  sur  la  v6giiaJtm\^ 
mftmoire  comprend  deux  parties.  Dans  la  premi&re  seulement,  l’antmr 
examine  les  phftnQin&nes  de  la  nutrition  des  v&g&aux  phanfrogua*. 
rftsume  et  discute  les  rftsultals  obtenus  sur  ce  sujet  par  les  divers  <&• 
mistes,  mais  sans  y rien  ajouter  de  son  fait.  La  seconde  partie,  as  c* 
traire,  est  toute  personnels  ft  M.  Raulin,  et  consacrfte  entiftxement  il  etift 
des  conditions  de  la  nutrition  dans  une  plante  de  la  classe  des  chug* 
gnons,  F Aspergillus  niger . C’est  cette  monographic  qui  a particul&aB^ 
atlirft  l’attenlion,  et  qui  a valu  ft  M.  Raulin  le  prix  de  physiologic  open- 
mentale.  Enfin,  le  prix  des  arts  insalubres  a fttft  dftcernft  ftM.  Guibal,  in^- 
nieur  civil  et  professeur  ft  l’Ecole  des  mines  du  Hainaut,  pour  le 
nouveau  de  ventilation  dont  il  est  Finventeur,  et  qu’il  a introduildifcte 
mines.  Aucune  industrie,  on  le  sail,  n'expose  la  vie  humaine  A defte 
graves  dangers  que  l’exploitation  des  mines  de  houille,  et  ces  dangs*# 
viennent,en  grande  partie,  d’une  ventilation  insuffisante,  qui  laisses*» 
muler  dans  les  galeries  des  gaz  inflammables  ou  dftlfttftres.  Le  n<w«* 
ventllateur  de  M.  Guibal  a paru  ft  la  commission  ftminemment  propre  i 
diminuer,  dans  une  trfts-large  proportion,*  les  dangers  de  cette  nttore.^ 
rentre  dans  la  classe  des  venlilateurs  ft  force  centrifuge ; mais  il  difl# 
des  appareils  de  ce  genre  usitfts  antftrieurement,  par  ses  dimensions  ^ 
sidftrables.  par  sa  simplicity  et  par  quelques  dispositions  particaKfa* 
Depuis  ieur  premiftre  apparition  en  1869,  les  ventilators  Guibal  &&& 
adoptfts  rapidement  dans  les  principaux  bassins  houillers  de  la  Belgi?#** 
la  France,  de  l’Angleterre,  de  l'Allemagne,  et  cela  grftce  surtout  ft  lair  pa* 
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sance,  qui  permct  de  porter  leur  action  dans  les  galeries  de  mine  k des  dis- 
tances qu’on  n’avait  pu  atteindre  auparavant.  On  aura  une  idee  de  cette 
puissance  lorsqu’on  saura  qu’un  de  ces  ventilateurs,  dont  la  roue  k palettes 
mesure  12  metres  de  diametre  et  4 metres  d’epaisseur,  est  mu  direc- 
tement  par  une  machine  de  120  chevaux.  Son  installation  n’a  cepen- 
dant  pas  cotite,  en  tout,  plus  de  30,000  francs.  Le  rapporteur  ajoute 
qu'en  dix  ann£es  l appareil  de  H.  Guibal  a re$u  196  applications,  dont 
57  en  Belgique,  47  en  France,. 66.  en  Angleterre  et  26  en  Allemagne. 

J’ai  oublie  de  dire  que  la  s6ance  toute  exceptionnelle  du  25  novem- 
bre  1872  avait  ete  ouverte  par  une  int&ressante  allocution  de  M.  Faye, 
vice-president  pendant  l’ann&e  1871.  L’illustre  astronome  a d’abord  entre- 
tenu  8es  confreres  des  epreuves  subies  et  des  travaux  courageusement 
poursuivis  par  l’Academie  des  sciences  pendant  le  siege  de  Paris  et  pen- 
dant les  horreurs  d’une  guerre  interieure  qui  merite  k peine  le  nom  de 
guerre  civile,  — ear  une  guerre  civile  suppose  des  partis  en  presence,  et 
ceux  qui  furent  maitres  de  Paris  pendant  deux  mois  ne  representaient  que 
des  haines  aveugles  et  d’odieuses  convoitises.  A travers  tant  de  perils  et 
d’angoisses,  l’Academie  n’a  doute  ni  du  pays  ni  de  la  science,  et  elle  a eu 
deux  fois  raison,  car  d£j&  le  pays  se  reieve,  et  quant  k la  science,  elle  n’a 
jamais  failli.  « Qu’on  cesse,  s’est  eerie  M.  Faye,  de  nous  parler  du  pres- 
tige amoindri  des  savants  frangais.  Les  etrangers,  meme  ceux  qui  ont 
lutte  contre  nous,  ne  viennent-ils  pas  de  leur  rendre,  ces  jeurs-ci,  un 
solennel  hommage,  en  envoyant  ici  leurs  repr£sentants  pour  organiser 
avec  nous,  k Paris,  une  des  institutions  les  plus  fecondes  de  ce  siecle  ! i 
H.  Faye  faisait  allusion,  dans  ces  paroles,  k la  Commission  du  mktre9  veri- 
table congres  scientifique  international  qui  s’etait  reuni  k Paris,  au  Con- 
servatoire des  arts  et  metiers,  et  dans  lequeltous  les  pays  civilises  s’etaient 
fait  representer.  Ce  congres  a decide,  on  le  sait,  que  le  metre  fran$ais  servi- 
rait  d’etalon  dans  le  monde  entier,  pour  toutes  les  grandes  operations  astro- 
nomiques  et  geodesiques.  Parmi  ces  operations,  il  en  est  une  quipreoccupe 
vivement  en  ce  moment  les  astronomes,  etpour  laquelle  se  font,  dans  toute 
l’Europe  et  en  Amerique,  d’immenses  preparatifs.  Je  veux  parler  de  l’ob- 
servation  du  passage  de  Venus  sur  le  soleil,  qui  aura  lieu  le  8 decem- 
brel874.  H.  Faye  ne  pouvait  manquer  d’entretenir  l Acad&mie  de  cette 
importante  entreprise,  et  de  constater  avec  fierte  que  la  France  y paraitra, 
comme  il  convient,  au  premier  rang.  « Au  nord,  a-t-il  dit,  elle  enverra  ses 
astronomes  en  Palestine,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  k Pekin,  et  k 
Yeddo  au  Japon.  Au  sud,  elle  occupera  l’ile  de  la  Reunion,  File  Saint-Paul, 
l’lle  Campbell,  la  Nouvelle-Caiedonie,  et  poussera  peut-etre  jusqu’e  Hono- 
lulu et  Noukahiva. . . L’Assembiee  nationale  vient  de  nous  octroyer  les  fonds 
necessaires ; elle  n’a  recuie  devant  aucun  sacrifice  pour  aider  l’Academie 
k soutenir  l’honneur  scientifique  du  pays.  Gr&ce  k sa  g£nerosite  eclair 6e, 
les  astronomes  fran$ais  figureront  dignement,  comme  leurs  devanciers, 
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dans  ce  concours  que  le  del  ouvre,  chaque  si&cle,  k Unites  les  nations  a 
la  sdence  est  en  honneur.*.  Le  dfevouement  et  l'habilete  consommeeds 
nos  jeunes  astronomes  nous  gtfrantissent  le  succ&s,  et  pour  completer  cei 
ensemble  d*efTorts  dignes  d’un  grand  pays,  nous  esptrons  obtcnirlecoi- 
cours  de  la  marine  de  l'Etat,  qui  compte  dans  son  sein  tant  de  sara&b 
officiers.  a — Ge concours  est  maintenant  assure. 

Le  nom  de  M.  Faye  reporte  tout  naturellement  notre  pensfeTemi* 
observatoires  nationaux  et  particuli&reraent  vers  l’Observatoire  de  Pare. 
On  n*a  peut-dre  pas  oublte  qu’en  parlant  ici  naguftre  de  rirrfyanll 
perte  faite,  par  la  science  et  par  notre  pays,  en  la  personne  de  1'illiEtre 
Delaunay,  je  croyais  pouvoir  ajouter  que  M.  Faye  semblait  dfeign^pr 
Fopinion  unanime  du  monde  savant,  pour  lui  succ&der  comme  director 
de  TObservatoire  de  Paris.  Qui  etit  pu  croire,  en  eflef,  que  le  succ essew 
de  Delaunay  ne  serait  autre  que' son  pr6d6cesseur  imm6diat,  ce  into  II/ 
Yerrier,  que  le  gouvernement  imperial,  dont  il  6tait  la  crtature,  s’&ilw 
dansla  n6cessit6  de  sacrifier  en  presence  du  tolle  g£n6ral  souleve  p»  ^ 
abus  exorbitants  de  son  administration ! II  est  vrai  que  la  r^organisatios^ 
lvObservatoire  est  un  correctif  k cechoix...  surprenant... 

Hais  l’espace  et  le  temps  me  manquent  aujourd’hui  pour  examioff,^ 
1’attention  qu’elle  m6rite,  la  nouvelle  constitution  de  nos  grands  etefek- 
sements  astronomiques.  C’est  un  sujet  sur  lequel  je  reviendraipiosila 
sir  dans  notre  prochaine  revue. 


Arthur  March. 


MELANGES 


LA  THfiORIE  GfiOGENIQUE  DE  LA  SCIENCE  DES  ANCIENS 


Par  M.  1’abbA  R.-F.  Choteb,  chanoine  honoraire,  etc.  — Paris,  P.  LethieUeux, 

libraire-Aditeur.  1872. 


Tel  est  le  litre  sous  lequel  M.  1’abbA  Choyer  a public , il  y a peu  d& 
temps,  un  remarquable  travail  dans  lequel  il  s'efforce  de  montrer  que  la 
GfenAse  renferme  non-seulepent  les  bases  du  dogme  et  de  la  morale,  mais 
un  ensemble  de  donnAes  scientifiques  trAs-prAcises  sur  les  lois  qui  prAsi- 
dArent  A l'oeuvre  des  six  jours  et  A Forigine  des  choses  A la  surface  du 
globe.  D’aprAs  le  savant  auteur,  Mdise  aurait  non-seulement  connu  les 
grandes  lois  de  la  nature  par  la  voie  de  la  rAvAIation,  mais  il  les  aurait 
trouvAes  formulAes  dAjA  par  la  science  contemporaine  d$  l’Apoque  ou  il 
vivait. 

MalgrA  des  arguments  trAs-habilement  groupAs,  il  nous  semble  que 
M.  1’abbA  Choyer  fait  la  part  trop  large  A la  science  des  anciens.  Nous  som- 
raies  loin  de  penser  que  rhumanitA  ait  dAbutA  en  ce  monde  par  FAtat  sau- 
yage;  mais  tout  porte  A croire  que  larAvAlation  faiteau  premier  homme, 
suflisante  pour  la  direction  des  sociAtAs  naissantes,  s’est  coraplAtAe  de 
siAcle  en  siAcle  par  l’observajtion  des  phAnomAnes  naturels,  et  que  les  an- 
ciens n’ont  eu  des  lois  gAnArales  qu’une  connaissance  imparfaite  et  sou- 
vent  erronAe.  AssurAment  la  GenA&e  ne  doit  rien  contenir  qui  soit  en  op- 
position avec  les  rAsultats  positifs  de  la  science  vraie;  mais  son  langage 
est  d’une  interprAtation  difficile,  parce  que  Moise  dut,  pour  Atre  compris 
de  ses  contemporains,  se  mettre  A la  portAe  de  leurs  connais6ances  res- 
treintes.  A notre  avis,  il  suflit  de  dAmontrer  que  la  Bible  et  la  science  ne  se 
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contredisent  jamais;  mais  il  nous  parait  dangereux  de  chercher  dans  les 
textes  sacr&s  un  enseignement  scientifique  qui  ne  s’y  trouve  peut-£tre  pas, 
ou  qui,  tout  au  moins,  y est  reduit  k une  forme  concise  et  difficile  k dega- 
ger aujourd’hui.  Ne  demandons  & la  Bible  que  ce  qu’elle  doit  nous  don- 
ner,  et  ne  nAgligeons  pas  la  Bible  de  la  nature,  un  grand  livre  qui,  bien 
compris,  est,  lui  aussi,  une  source  de  lumi&re  et  de  vkritk  parce  qu’il  ren- 
ferme  les  archives  matArielles  de  la  creation. 

Ces  reserves  faites,  nous  ne  pouvons  qu’applaudir  k la  tentathre  de 
H.  1'abbA  Choyer,  quand  il  nous  montre  l’accord  des  textes  sacr&s  et  de 
la  science  moderne  sur  les  grandes  questions  g&n6siaque&.  11  Atablit,  par 
exemple,  avec  des  arguments  tr6s-concluants,  emprunl&s  k la  Bible  eik- 
m6me,  que  les  six  jours  de  la  creation  doivent  6tre  consid6r£s,  confor- 
m£ment  k l’opinion  prgdominante  parmi  les  gAologues,  comme  des  pirio- 
des  evidemment  longues,  mais  d’une  durAe  ind6termin6e. 

H.  FabbA  Choyer  va  plus  loin,  et  voici,  selon  nous,  la  partie  capilaket 
tr6s-grave  de  son  livre.  La  longueur  de  ces  pAriodes  serait,  d’aprfe  lui,  U 
consequence  mfime  des  voies  suivies  par  Dieu  pour  l’accomplissementde 
r oeuvre  des  six  jours.  11  ne  pense  pas  qu’une  intervention  miracuknse, 
c’est-A-dire  surnaturelle,  du  CrAateur,  soit  n&cessaire  pour  expliquer  cha- 
cune  des  phases  de  la  creation.  Les  textes  en  main,  M.  1’abbA  Choyer  con- 
clut  k la  transformation  de  la  mattere,  une  ou  multiple,  primitivemeut 
cr&e,  sous  l’empire  de  lois  fixes  et  sans  cesse  agissantes.  Ce  n’estpas  sins 
raison,  fait-il  observer,  que  les  traducteurs  grecs  ont  adopts  le  nfot  ge- 
nkse,  c’est-A-dire  g6n&ration,  plutdt  que  celui  de  criatiou,  pour  Finscrire 
au  frontispice  du  livre  de  Moise ; et  il  cite  k Fappui  de  cette  thfese  les  pa- 
roles de  deux  savants  exAgfctes,  MM.  Glaire  et  Franck,  d’apr&s  lesqnels  3 
n*est  question,  notamment  au  second  chapitre  de  la  Gen&se,  que  des  cho- 
ses  que  le  ciel  et  la  terre,  comme  elements , ont  produites  pour  abui  dirt 
d'eux-m&mes.  Enfin,  interpr6tant  la  pens6e  mAme  de  Mofse,  M.  FabbA  Choyer 
conclut  ainsi : « D’apr6s  Fhistorien  sacr&,  le  ciel  et  la  terre , ou  les 
ments  premiers,  ont  produit  en  se  transformant,  ou  mfeux  encore  ont  en - 
gendrA  les  merveilles  op6r£es  pendant  les  six  jours  de  la  creation , soit 
dans  les  regions  celestes  soit  k la  surface  de  notre  globe.  Puis,  d&veloppant 
sa  pens£e,  Fauteur  de  la  Gengse  &num£re  spgcialement  comme  particulari- 
ty de  transformation  de  la  mattere  premiere,  les  plantes  produites  en 
germe,  avant  qu’elles  fussent  sorties  du  sol...  » 

Ces  lignes  pourraient  6tre  signtes  dun  naturaliste  de  F&cole  transfor- 
miste.  Moise  transformiste ! voil&  une  id6e  nouvelle  et  assez  audacieuse ! 
Mais  ajoutons  que  le  transformisme  de  M.  FabbA  Choyer  se  sApare  nette- 
ment  de  celui  de  F6cole  mat&rialiste  contemporaine  et  qu’il  denature  firan- 
chement  et  nettjement  orthodoxe  en  inaintenant  la  notion  fondamentale  de 
Facte  du  divinCriateur. 

Ce  n’est  1 k}  du  reste,  qu’un  premier  aper$u.  Attendons,  pour  appr&ier 
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la  doctrine  de  M.  1’abbA  Choyer,  qu’ill’ait  dAveloppAe  plus  complement. 
Son  interessant  travail  demande  une  suite,  et  il  ne  peut  en  rester  IS  sur  un 
sujet  aussi  capital. 

Adrien  Arcelin. 


MEMOIRES  D'UN  OUVRIER  DE  PARIS,  1871-1872 
Par  M.  A.  Auoigajwb.  — In-12,  Charpentier  et  Cu,  1873. 


Le  litre  de  ce  livre  semble  amaoncer  le  rAcit  dramatique  de  la  vie  d’un 
ouvrier  de  Paris,  pendant  cette  terrible  annAe  1871  et  A travers  les  pAripA* 
ties  souvent  si  douloureuses  de  la  reprise  du  travail,  A la  fin  de  1871  et 
en  1872.  Tel  n'est  pas,  toutefois,  le  but  que  s’est  proposA  H.  Audiganne.  II 
s’agit  bien  des  MAmoires  d’un  ouvrier,  mais  ces  MAmoires  sont  la  forme 
donnAe  A la  discussion  philosophique  des  questions  ouvriAres  les  plus  im- 
portantes  et  les  plus  pratiques. 

II  faut  d’abord  fAliciter  M.  Audiganne  de  cette  persAvArance  A creuser 
3ette  mine.  En  France,  nous  nous  meltons  volontiers  A Atudier  ces  pro- 
genies quand  nous  nous  trouvons  en  face  de  l’ouvrier  montant,  avec  son 
usil,.  la  garde  derriAre  une  barricade;  mais  l’ouvrier'vaincu  et  labarri* 
:ade  dAfaite,  nous  abandonnofis  ces  recherohes,  sauf  A les  reprendre  quand 
1 est  trop  lard,  c’est-A-dire  lorsqu’une  nouvelle  crise  a AclatA.  Ne  serait-il 
)as  plus  sage  de  proflter  du  calme  et  de  la  sAcuritA  de  la  rue  pour  tra- 
railler  A prAvenir  de  nouvelles  convulsions? 

C'est  ce  qu’ont  fait  H.  Audiganne  et  avec  lui  quelques  autres  publicistes, 
1.  Paul  Leroy-Beaulieu,  par  exemple. 

Pierre  Bruno,  contre-mattre  d’ajustage,  enlevA  subitement,  A l’Agede 
juarante-quatre  ans,  A sa  femme  et  A ses  enfants,  par  une  terrible  maladie, 
i,  (TaprAs  la  fiction,  remis  A l’auteur  de  l’ouvrage  que  nous  analysons  des 
totes  qui  ont  formA  ensuite  le  fond  du  livre.  Ces  notes  ont  AtA  prises  par 
>ierre  Bruno,  A la  suite  des  dAbats  qui  s'engageaient,  tous  les  samedis,  A 
m cercle  d’ouvriers  rAunis  dans  1’arriAre-salIe  d’un  petit  cafA.  Sur  cette 
[oiinAe,  M.  Audiganne  fait  un  cours  complet  d’Aconomie  socialp  dans  ses 
apports  avec  la  classe  ouvriAre. 

J’ai  hAte  d’arriver  atix  points  sur  lesquels  I’accord  est  facile  avec  le  pu- 
liciste  fAcond  dont  les  lecteurs  du  Correspondent  connaissent  et  apprA- 
ient  les  travaux.  Me  permettra-t-il  d’Amettre  ensuite  quelques  observa- 
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tions  sur  certains  passages  un  peu  moins  concluants  de  son  lhre?  i Ode 
nous  connatt  pas,  » rApAtent  souvent  les  ouvriers  de  M.  Audiganne,  on  nos 
juge,  dans  bien  des  cas,  sans  nous  avoir  AtudiAs  de  prAs.  Comme  cda  est 
vrai  et  comme  H.  Audiganne  a raison  de  le  dire!  Que  de  gens  qui,  soil 
influence  de  la  peur,  soit  dAsir  de  les  flatter  plus  a leur  aise,  imagined 
des  ouvriers  de  fantaisie! 

C’est  ainsi  que  madame  DesbouliAres,  au  dix-septiAme  siAcle,  et  Fionas, 
an  dix-huitiAme,  ont  crAA  ces  types  de  bergers  et  de  bergAresquioutk 
les  dAlices  de  nos  grand’mAres.  A la  faveur  de  ces  fausses  id^es  sur  loo- 
vrier  contemporain,  se  propagent  ces  erreurs,  on  pourrait  presque  dre 
ces  lAgendes,  qui  hantent  r imagination  de  taut  de  personnes.  Qnoi  depfe 
ordinaire  que  d’entendre  dire  que  la  population  ouvriAre  des  deni  made 
est  tout  entiAre  un  instrument  entre  les  mains  de  Y International* , f * 
tous  les  ouvriers  sont  francs-magons,  etc.  H.  Audiganne  s’inscritjusten^ 
en  faux  contre  des  appreciations  aussi  contestables  qu’eUes  sont  il» 
lues.  11  ne  faut  procAder,  en  pareille  matiAre,  qu*avec  des  distinction 

nombreuses,  et  nepas  gAnAraliser,  lorsqu’une  experience  reellene leper- 
met  pas. 

AprAs  avoir  insfctA,  comme  il  convient,  sur  la  nAcessitA  d’enmincrde 
trAs-prAs,  avant  de  les  juger,  les  moeurs  de  cette  grande  population  dels- 
dustrie  et  du  travail,  si  mobile,  si  changeante,  si  peu  semblable  let 
roAme,  suivant  le  pays,  la  ville,  quelquefois  mAme  suivant  le  quartkr  c: 
on  TAtudie,  et  aussi  suivant  TApoque  ou  sont  faites  ces  recherches,  V.  A> 
digaune  rAsume  comme  il  suit  ce  qu’il  appelle  les  aspirations  de  Toot* 
c LapremiAre,  dit  Bruno,  consiste  A combattre  l’ignorance,  la  seconded 
combattre  la  misAre,  la  troisiAme  A s’aider  les  uns  les  autres.  Oui,c®- 
baltre  l’ignorance,  combattre  la  misAre  et  nous  soutenir  par  un  boo  ra* 
loir  mutuel,  par  une  entente  collective  rAguliAre,  active  et  padfique  oatre 
les  pArils  et  les  incertitudes  de  la  vie,  tels  sont  les  bases  et  les  mobiles^ 
notre  foi  sociale.  i 

Tout  le  livre  tend  ensuite  A aider  l’ouvrier  A poursuivre  qp  double 
Le  grand  moyen  que  ne  cesse  de  recommander  l’auteur,  le  seul  qui  lap* 
raisse  absolument  efficace,  c’est  de  laisser  aux  ouvriers  une  KbertA  iUi©- 
tAe  pour  s'organiser,  pour  lutter  contre  le  capital.  AprAs  cette  forwb 
qui  est  beaucoup  trop  vague  et  qui,  aujourd’hui  surtout,  dans  noire soce2 
si  troublAe  et  si  agitAe,  se  prAte  malheureusement  A tanl  d’interpretat* 
dangereuses,  H.  Audiganne  recommande,  pour  aider  A la  solution  to 
questions  ouvriAres,  la  multiplication  des  chambres  syndicates  d omrie^^ 
lesconseils  de  prud’hommes,  les  sociAtAs  coopAratives,  les  societfs  ** 
participation  aux  bAnAfices,  le  dAveloppement  de  l'instruction  profess^ 
nelle,  etc.,  etc.  Ici  nous  sommes  sur  un  terrain  pratique,  et  tout  le 
sera  d'accord  avec  l’auteur ; il  faut  lire  ces  pages  oil  sont  dAcritsles 
fArents  modes  d’organisalion  prAconisAs  par  l’auteur ; c’est  11 
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substantielle  du  livre , son  fond  veritable,  auquel  se  rattachent  ce  qu’on 
pourrait  appeler  quelques  Episodes  dont  il  me  reste  k dire  un  mot. 

En  Acrivant  1’historique  des  Etudes  faites  en  France  sur  les  questions 
d’Aconomie  sociale  et  sur  l’Atat  des  ouvriers,  H.  Audiganne  ne  mAnage 
gu&re  le  second  empire.  II  faut  pourtant  rendre  justice  k tout  le  monde ; si 
H.  Audiganne  veut  dire  qu’en  s'occupant  des  ouvriers  l’empire  s*inspirait 
surtout  de  mobiles  dynastiques  et  aussi  des  principes  de  ce  socialisme  au- 
toritaire  qui  nous  a fait  tant  de  mal,  il  a parfaitement  raison ; mais  le  re- 
gime qui  a donnA  la  loi  sur  les  coalitions,  qui  a provoquA  tant  d’enquAtes, 
qui  a fait  l’Exposition  de  1867,  etc.,  mArite-t-il  un  anathAme  aussi  gA- 
nAral? 

U.  Audiganne  est  presque  aussi  sAvgre  contre  M.  Le  Play  que  centre 
V empire;  pourquoi  attaquer  ainsi  un  confrere,  un  malire  vWr A qui  a 
creusA  dans  le  terrain  de  FAconomie  sociale  des  sillons  d’ou  sont  sorties 
et  d’ou  sortiroht  encore  tant  et  de  si  riches  moissonst  En  revanche,  M.  Gam- 
beita  est  citA,  dans  le  livre  de  U.  Audiganne , avec  une  certaine  Emotion 
respectueuse.  U.  Gambetta  I ce  type  accompli  du  demagogue,  aussi  igno- 
rant que  vaniteux,  celuiqu’on  asi  justement  appelA  le  Carnot  de  laXfatie! 

Je  voudrais  Atre  de  l’avis  de  M.  Audiganne  pour  croire  que  l’ouvrier  pa- 
risien  de  1872  time  1'armAe  et  n’a  pas  d’hostilitA  contre  la  religion;  mais, 
en  vAritA,  je  ne  le  puis,  e’est  le  centraire  qui  parait  Atre,  quant  k present, 
la  vAritA ; ce  serait  une  trop  longue  t&che  que  d’analyser  les  causes  qui 
ont  fait,  de  1'ouvrier  parisien  de  nos  jours,  rennenu  souvent  irrAconciliable 
du  prAtreetdu  soldat ; raaisle  fait  n’en  est  pas  moins  positif* 

Puisqu'il  s’agit  des  sentiments  religious  des.  ouvriers  de  Paris,  saloons, 
en  lerminant,  ces  cercles  que  des  hommes  de  cm nr  et  de  foi  vieonent  de 
crAer  k Belleville,  k Hontmartre  et  A Vaugirard.  Ce  sont  des  germes,  Dieu 
veuille  leur  accorder  la  vie  et  1'accroiasament  1 Ils  rappeUent  ces  modestes 
Atablisseraentsque  de  hardis  missionnaires  crAaient,  dans  les  lodes  orien- 
tates, sur  le  littoral  d’iminenses  continents,  lei  Agalement  il  s’agit  d’Avan. 
gAliser  d’innombrahlas  populations,  car,  si  environ  un  millier  d* ouvriers  a 
franchi  le  seuil  de  ces  maisons  chrAtiennes  et  hospitnliAres,  n’oublions  pas 
que,  dens  Paris  settlement,  il  y on  a cinq  cent  mdle  autres  qui  ne  les  con- 
naissent  pas.  A force  de  sincAritA,  en  aous  arm  ant  d’une  charitA  absolue, 
en  faisant  abstraction  oomplAte  de.toute  preoccupation  politique,  nous  ar- 
riverons  peut-Atre  k reeonquArir  une  partie  de  ces  vastes  torritoires  ou 
rAgnait  autrefois  la  parole  du  Christ* 

L’abbe  0.  DelarC. 


10  Mars  1873. 
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HISTORY  OF  THE  CHURCH  OF  FRANCE 

From  the  Concordat  of  Bologna  to  the  Revolution,  by  the  Rev.  W.  Emit  Jm.- 

(Histoire  de  Viglite  de  France , depuis  le  Concordat  de  Bologne  jusqui  h fac- 
tion, par  le  RAvArend  W.  Henley  Jervis).  2 vol.  in-8,  050  pages.  — Londre,  fern. 

1872.  — Pm  : 53  francs. 

Get  ouvrage  est  le  premier  travail  important  public  en  Angletem  sr 
Thistoire  ecclAsiastique  de  France. 

Dire  que  la  lecture  des  deux  volumes  que  nous  venons  d'etndien 
AtA  rendue  attrayante  par  des  citations  intAressantes  ou  des  rtdts  aoedo- 
tiques,  serait  induire  en  erreur  le  lecteur  friand  de  ces  details,  quin® 
pas  toujours  AtA  dAdaignAs  dans  nos  annales  ecclAsiastiques.  Le  rente* 
W.  Jervis  est  un  Arudit : il  s’est  surtout  appliquA  A faire  des  recherche* 
vantes  sur  les  parlements,  les  synodes,  les  conciles  et  les  ordonnact 
royales  concernant  le  gouvemement  de  l’figlise ; sur  la  doctrine,  la  for- 
gie  ef  les  privileges.  11  a pensA  que  la  nature  de  ce  travail  numEt» 
excluait  tout  commentaire  superflu,  et  il  s'est  content  A dun  eumeop 
dicieux  et  impartial. 

L’histoire  ecclAsiastique  en  elle-raAme,  A moins  d’&tre  Acrite  d as  t 
genre  si  caractAristique  des  auteurs  fran$ais  du  dix-septiAme  eH bfr 
huitiAme  siAcle,  n'est  jamais  une  lecture  bien  sAduisante  poor  ones 
n’en  font  pas  une  Atude  spAciale,  et  nous  regrettons  que  M.  Jerrissesu 
moins  prAoccupA  des  grands  homines  qui  ont  illustrA  FApoqoe  daft . 
parle,  que  des  principes  qu'ils  professaient. 

Dans  toute  I’histoire  de  l*£gUse  il  n’y  a pas  de  plus  abondante  mo** 
pour  TAcrivain  que  pendant  la  pAriode  qui  commence  avec  l'annie  1M^ 
frnit  en  1789.  Tandis  que  l’figlise  rAformAe,  en  Angleterre,  passait 
toutes  les  phases  de  la  polAmique  religieuse,  la  France  vit  saint 
Sales,  le  cardinal  de  BArulIe,  saint  Vincent  de  Paul,  les  bAnedkfe* 
Saint-Maur,  Port-Royal,  Pascal,  Bossuet,  FAnelon  et  tant  d'antresqa’ 
sont  distinguAs  par  leur  zAle.  et  leur  dAvouement.  Quelles  resource* 
trouvAes  la  littArature  anglaise  dans  F Atude  de  ces  caractAres  si  femes 
convaincus ! Elle  aurait  pu  Alargir  ainsi  son  cadre,  qui  ne  compreadptf 
en  matiAre  d’histoire  ecclAsiastique,  que  des  travaux  toujours  refiiU. 

Ce  n’est  que  lorsque  l’auteur  parle  des  libertAs  gallicanes,  qu'il  sel»^ 
entrainer  par  Tenthousiasme  et  qu’il  trahit  ses  sympathies.  II  mooli**1* 
complaisance  l’tiglise  gallicane  voguant  entre  les  Acueils  de  rautorilio^ 
et  offrant  un  refuge  aux  penseurs. 

M.  W.  Jervis  a d'ailleurs  pris  pour  devise  le  Fluctuatnec  mergito^ 
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wile  de  Pans,  voulant  eiprimer  par  14  que  1'Eglise  de  France,  au  milieu 
des  agitations  de  nos  jours,  n’a  pas  sombrg  et  ne  sombrera  pas. 

Les  protestants  ne  manqueront  pas  de  faire  4 l’auteur  le  reproche  de 
n avoir  tenu  aucun  compte  de  Faction  des  huguenots  sur  1’Eglise  de 
France.  Pour  lui,  en  elfet,  la  RAforme  n’est  qu’un  schisme  gigantesque,  et 
les  huguenots  ne  sont  que  des  dissidents  qui  ne  peuvent  marcher  de  pair 
avec  les  docteurs  en  Sorbonne.  M.  Jervis  a laissA  Achapper  ici  une  excel* 
lente  occasion  de  peindre  en  traits  Anergiques  des  hommes  tels  que 
Basnage  et  DaillA,  qui  ont  AtA,  il  est  vrai,  nos  adversaires,  mais  dont  l’in- 

fluence  religieuse  et  les  dents  ne  peuvent  cependant  pas  dire  passes  sous 
silence  dans  l’histoire  de  leur  temps. 

Cet  ouvrage  prouve  aussi  une  profonde  et  parfaite  connaissance  de 

1 histoire  politique  de  la  France,  ce  dont  nous  devons  tenir  Compte  I l'au- 

teur.  Le  chercheur  qui  voudra  connaltre  les  problAmes  si  difficiles  qu’eurent 

4 rAsoudre  les  Acrivains  qui  se  firent  les  dAfenseurs  de  l’ancienne  Eglise  de 

France,  trouveront  ici  un  trAsor  inApuisable  de  connaissances  patiemment 

recueillies ; et  comme  l’Anglais  est  fort  amateur  d’histoire  eccIAsiastique, 

et  qu  il  est  surtout  un  lecteur  consciencieux,  il  se  passera  sans  regrets  de 

tous  les  dAveloppements  qui  eussent  fait  de  cette  histoire  une  Atude  tout  4 
fait  attrayante. 

Hugh  Dale. 


Demain,  la  librairie  Douniol  publie,  sur  les  affaires  de  GenAve,  une 
brochure  qui  se  recommande  non-seulement  aux  catholiques  qu’Ameut 
l’attentat  dont  la  libertA  de  conscience  est  l’objet  dans  un  Etat  fondA  sur 
le  principe  du  libre  examen,  mais  que  liront  avec  intArAt  tous  ceux  qui 
tiennent  4 Atre  bien  renseignAs  sur  les  questions  dont  le  monde  est  en  ce 
moment  agite Or,  la  question  gAnevoise  est  une  des  moins  bien  con- 
nues.  Qui  a pris,  en  effet,  le  temps  d’Atudier  les  traitAs  internationaux  et 
les  conventions  particuliAres  qui,  depuis  1815,  rAglent  la  condition  des 
catholiques  dans  la  mAtropoIe  du  calvinisme?  Aurait-on  osA  croire  que, 
dans  un  pays  ou  l'on  fait  sonner  si  haut  les  droits  de  la  conscience,  celle 
d’une  communion  chrAtienne  legalement  reconnue  pAt  eprouver  quelque 

* La  libertt  religieme  et  le $ Mneete  de  Gentve,  par  M.  de  Richecourt,  avocat  it  la 
Cour  de  Paris.  In-8#. 
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entrave?  II  y avait  done  un  prejugg  en  faveur  da  gouvernement  de  Ge- 
neve. Ce  gouvenieinent  a d’aiUeurs  pris  k tAche,  depais  le  a mm 
ment  de  b persecution  aujourd’hui  ouverte,  de  travestir  sur  ce  poutl^s 
faits,  d’intervertir  les  idles,  de  deplacer  les  torts;  et  3 a si  Henna- 
noeuvre,  que,  eh  dehors  du  canton,  bon  nombre  de  catholiques,  a d1 
but,  ont  eu  un  moment  d’inoertiiude.  On  n’a  pas  oublie  qu’d  h k i 
l’annee  demiere,  Imminent  ooUaborateur  dont  nous  pteurons  aujonrfh 
. la  perte,  M.  Foisset,  crut  devoir  echirer,  k cet  6g*rdt  I’opiaioi  it w 
lecteurs!  Le  jour  qu’il  jeta  sur  le  jeu  du  gouvernement  gteevois,!.^ 
Kichecourt  l’agrandit  et  le  complete  dans  la  brochure  que  nous  ass^ 
$ons.  Cette  brochure  est  £ la  fois  une  histoire  et  un  plaidoyer,  une  rect- 
fication  des  foils  et  une  discussion  des  griefs  aliegues,  un  appd  i i'f- 
nion  et  une  protestation  anpres  des  gouvernements  signatures  des  trades 
vides,  un  memoir©  judiciaire  enfin,  dune  forme  qu’on  pourra trm 
pour  le  genre,  un  peu  vive,  mais  qui  a sa  justification  dans  rimqailf  is 
precedes  que  Fauteur  denonce  et  fletrit. 
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Pour  cetui  qui,  plus  (ard,  considdrera  altentivement  les  temps  ex- 
traordinaires  od  vit  la  France,  ce  ne  sera  pas  l'un  des  meindres  sujets 
de  reflexions  que  les  6v6nements  parlementaires  dont  1’ Assemble 
nous  donne  le  spectacl  e depuis  douze  jours.  Dans  ces  dvdnements,  que 
d’apparences  et  de  rdalitts  dissemblables  I Que  de  choses  nourelles 
pour  ce  sidcle,  les  hommes  et  le  pays  I La  France  attendant  deux  an- 
n6es  un  gouvernement  digne  de  son  choix  ou  capable  de  durer,  et, 
au  bout  de  ce  temps,  se  r&ignant  & attendre  encore ; les  partis  s’em- 
pdchant  l’un  l’autre  de  rien  cr£er,  et  satisfaits  de  laisser  la  patrie 
dans  ce  ndant,  comme  s’fts  la  laissaient  dans  le  repos ; l’esprit  fran- 
jais,  d’ ordinaire  si  prompt  h tdifier  dans  l’iddal  des  syst&mes  eom- 
plets  et  absohts,  maintenant  retenu  dans  les  flits  et  se  contentant 
de  pourvoir  modestement  aux  besoins  du  jour ; des  distinctions  de 
mots  qu’autrefois  on  edt  jugfees  sophistiques,  et  dont  on  s’enapare 
aujourdTiui  avec  empressement,  comme  si,  parmi  tant  d’embarras 
et  d'impossibilitds,  on  dtait  heureux  de  pouvoir  se  tromper  soi- 
mfime  en  se  leurrant  par  d’honndtes  illusions;  des  constitutions 
temporaires  od  Ton  ne  veut  voir  que  des  moyens  d’organiser  le 
present ; les  expedients  substituds  aux  regies,  et  les  principes  attfe- 
nufe  pour  s’accommoder  aux  n4cessif6s ; one  nation  qui  veut  de 
la  stability,  et  qui  se  confie  & l’espoir  de  subsister  sans  regime 
dtfini : voili  ce  qu’on  apergoit  sans  peine  au  fond  de  la  situation  ou 
se  trouvent  M.  Thiers,  1’ Assemble  et  la  France.  Un  philosophe 
peut  s’en  dtonner,  et  un  pattiole  en  gdmir  : il  taut  qu’en  ces  cir- 
constances  le  politique  comprenne  et  excuse,  au  lien  de  s’ir- 
riter  et  de  se  ddcourager ; car,  aprds  tout,  il  y a une  raison  supd- 
rieure  qui  plane  au-dessus  de  ces  anomalies  et  de  ces  accidents,  la 
raison  du  possible;  et  il  y a une  loi  qui  domine  tous  ces  arrange* 
ments  provisoires  et  irrfeguliers,  la  loi  dela  paix  publique!... 
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Le  projet  des  Trente  n’a  pas  eu  dans  l'Assembl&e  une  fortune  plus 
facile  que  dans  la  Commission  qui  l’avait  si  laborieusement  pr^ue. 
Assurfement  on  le  pr£sentait  dans  des  conditions  qui,  d'tabitude^ 
sont  favorables  : le  gouvernement  prdtait  & la  Commission  sou  tile 
la  plus  puissante ; et  cet  accord,  M.  Dufaure  l’attestait  solenndlenst 
devant  l’Assembl6e  d&s  le  commencement  du  d£bat.  Mais  trop  de 
passions  et  d’intdrdts  avaient  ici  soit  k parler,  soil  a agir,  ethqaes- 
tion  6tait  trop  grave,  en  vdritd,  pour  que  la  discussion  fiU  si  siaplt 
ou  si  rapide.  Non-seulement  les  amendemenls  se  multiplied 
comme  b l’infini ; mais  A l’envi  on  refuse  de  n’exa miner  dusk 
projet  de  Joi  que  le  texte  de  ses  quatre  articles  : ce  texte,  pnsphs 
que  le  rapport  oAM.de  Broglie  l’a  comments,  ne  suffil  au  beau  a 
A la  hate  de  s’exprimer  que  les  partis  ont  dans  Tame ; it  ne  strip 
de  pratexte  a M.  de  Marc6re  pour  vanter  la  rdpublique  coiisero- 
trice,  a M.  de  Castellane  pour  prdiArer  la  monarchie  constitute’ 
nelle,  a M.  Haentjens  pour  proposer  l’appel  au  peuple,  a M.  fan- 
betta  pour  revendiquer  la  rdpublique  des  « republicans  entiers.  » 
On  d£m£le  dans  la  harangue  confuse  et  vulgaire  de  Gambetta  It 
quietude  des  radicaux  : ils  craignent  que  l’Assemblee  ne  se  dedm 
constituante ; ils  redoutent  une  rAforme  de  la  loi  61ectorale;  ils® 
veulent  pas  d’une  seconde  Chambre  qui  puisse,  par  son  autorik. 
contenir  ou  tempArer  une  Assemble  nationale  de  demappK. 
Aussi  M.  Gambetta,  defiant  et  alarmA,  r£prouve-t-il  1’ organist 
que  ddcrit  le  projet  de  loi  et  demande-t-il  la  dissolution  dt 
sembl&e.  M.  de  Broglie,  quilui  r 6 pond,  borne  sagement ses 
n’envisage  que  l’inter&t  g6n£ral  des  conservateurs  dans  ces  ate 
inesures  & l’avance  d£test6es  deM.  Gambetta  ; les  Trente  n’ont  prr 
tendu  faire  ni  la  constitution  d’une  r£publique,  ni  la  charte  dim 
monarchie ; ils  ont  cru  salutaire  et  ndcessaire  encore  cette  trt«k 
partis  qui  s’est  conclue  A Bordeaux;  us  n ont  song&  qu’bcetieun* 
de  M.  Thiers  et  de  la  majority,  qui  est  en  he  moment  pour  bnatia 
un  voeu  d’ordre  et  une  espArance  de  paix.  Telle  est,  dans  cette  pi*- 
mi£re  p&riode  de  la  discussion,  la  signification  des  discours  pi®*5, 
c6s  des  divers  c6t£s  de  la  Chambre  : la  France  6coute,  attack" 
inddcise. 

M.  Dufaure  intervient  alors.  Ce  n’est  pas  seulement  le  preset  t 
la  Commission  qu’il  defend;  ce  n’est  pas  seulement  Futility**- 
conservatrice  en  soi,  d’une  seconde  Chambre  et  d’une  rMonneft1- 
rale,  qu’il  indique  k F Assemble  dans  l’article  4 ; e’est  le  pacte* 
Bordeaux  qu’il  affirme,  en  rappelant  mot  par  mot  les  promese^ 
les  serments  de  M.  Thiers  : la  rdpublique  est  provisoire  aqjourdte 
comme  elle  retail  hier,  k Versailles  comme  i Bordeaux ; db s 
ldgale,  parce  qu’elle  subsiste  par  la  volontd  de  1’ Assemble : *frei 
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comtne  avanl  l’organisation  qu’on  propose  en  ce  moment,  la  rdpu- 
blique  sera  un  gouvernement  de  fait  et  non  de  droit ; l’AssemblAe 
reste  libre,  autant  que  la  France  est  souveraine.  Ces  declarations  de 
M.  Dufaure,  M.  Thiers  est  1&  qui  les  entend,  et,  parce  qu’il  les  en* 
tend,  sans  doute  il  les  approuve.  La  gauche  murmure ; le  centre 
gauche  ne  sait  que  penser.  Mais  en  vain  M.  Ricard,  qui,  dans  le  peril 
de  sa  foi,  sent,  comme  le  muet  de  l’histoire  lydienne,  sa  langue  se 
ddlier  et  sa  bouche  s’ouvrir,  ose-t-il  parler  & la  tribune  pour  con- 
tredire  le  pacte  de  Bordeaux  en  citant  le  Message.  M.  Depeyre  vient 
dAfinir  et  prfeciser  le  droit  de  constituer  librement  que  M.  Dufaure  a 
reconnu  & l’Assemblde  : ce  droit,  elle  pourra  l’exercer,  et  non  pas 
seulement  s’en  honorer ; elle  en  usera  pour  l’acte  qu’elle  jugera  bon 
et  A l'heure  qu’elle  croira  propice.  Enfin  M.  de  Larcy  vient  t£moi- 
gner  que  la  Commission  des  Trente  prenait  le  pacte  de  Bordeaux 
pour  garantie  de  son  projet  de  loi.  Ces  reserves  sont  naturelles  et 
justes.  M.  Dufaure  acquiesce  en  se  taisant ; la  discussion  g6n£rale  se 
cldt ; 472  voix  donnent  & M.  Dufaure  et  aux  Trente  une  approbation 
qui  consacre  le  pacte  de  Bordeaux  et  qui  sanctionne  It  l'avance  le 
projet  de  loi  de  la  Commission.  A la  Bourse,  dans  la  presse  et  de 
toutes  parts,  les  conservafeurs  et  les  mod&res  marquent  leur  vive 
satisfaction  it  la  nouvelle  de  ce  rdsultat : tant  la  France  a soif  de 
paix,  tant  elle  voit  un  signe  de  bien  public  dans  tout  ce  qui  rappro- 
che  le  gouvernement  et  la  majority ! Sous  les  auspices  de  ce  vote, 
1’ Assemble  aborde  le  pr£ambule  du  projet  de  loi.  Mais  ici  encore  la 
question  principale,  celle  du  pouvoir  constituant,  n’est  qu’un  motif 
avidement  saisi  pour  dAplacer  le  d£bat : c’est  de  la  Monarchic  et  de 
la  Bdpublique,  du  pacte  de  Bordeaux  et  du  Message,  que  le  d£pit  du 
centre  gauche  et  le  mdcontentement  de  la  gauche  entreliennent 
1’ Assemble.  On  s’est  conjure  (6  effort  difficile,  6 p£nible  entreprise  1) 
pour  que  M.  Thiers  parl&t,  au  lieu  de  conspirer  pour  son  silence, 
comme  la  loi  parlemenlaire  pourrait  le  vouloir  : on  esp&re  si  mali- 
gnement  qu’il  parlera  comme  M.  Ricard  et  autrement  que  M.  Dufaure ! 
on  calcule  si  bien  qu’il  restaurera  la  politique  du  Message,  comme 
M.  Dufaure  avait  restaurA  celle  du  pacte  de  Bordeaux  I Void  M.  Le 
Royer, M.  Bertauld,M.  Rampon,  qui,  montrant  i M.  Thiers leurs  Ames 
inquiries  et  leurs  consdences  obscurcies,  lesupplient  d’y  remettre 
la  lumiAre  etle  cal  me  : qu’il  leur  dise  ce  qu’il  faut  croire ! M.  Thiers 
y consent ; il  annonce  des  explications,  et  d6ja  celte  promesse  rend 
anxieux  ou  confiants  ceux  qui  appr6hendent  ou  qui  dAsirent  l’Aquivo- 
que.  Mais  M.  Thiers  trompe  les  uns  dans  leur  anxi&e  comme  les 
autres  dans  leur  confiance  : il  confirme  le  discours  de  M.  Dufaure, 
et  avec  lui  470  voix  r£p£tent  le  pacte  de  Bordeaux  et  proclament  le 
pouvoir  constituant  de  1’ Assemble.  DAs  lors  les  dAbats  s’accAlArent. 


1024  QOIRKAIHB  POLITIQUE. 

L’esprit  de  conciliation  qni  animait  les  Trent  e anime  la  npoTellem- 
joritd ; la  politique  prdvaut  sur  la  logique;  et  c’est  sous  l’empired? 
ces  sentiments  qu’on  adopte  les  dent  premiers  articles  du  projs 
de  loi.  Sanf  un  article additionnel  queM.  de  Belcastel.arait  prop® 
de  joindre  au  deuxidme,  TAssemblde  a rejetfe  tons  les  ameefe- 
ments.  Certes,  MM.  Fresneair,  Raoul  Du-val,  Baudot,  LudenBnr. 
et  Depeyre  ont  cu  facilement  raison  dans  leurs  critiques,  quand,©- 
minant  ces  rdglements  tout  circonstanciels  k la  lumiire  des  rente 
parlementaires,  ils  en  ont  signals  les  trop  apparentes  imperfections: 
quel  homme  studieux  des  droits  pariementaires,  quel  hommit- 
struit  dans  l’histoire  des  nations  libres,  ignorerait  qu’en  effet,  It 
statut  des  Trente,  si  bien  qu’il  conrienne  i la  rtpubliqne  de 
M.  Thiers,  n’est  pas  une  charte  ou  une  constitution  qu’on  ptdsseas 
scul  instant  comparer  a celles  de  1789,  de  1814,  de  1856  on  ate 
de  1848  ? Mais  il  y a dans  la  politique  la  part  des  nteessitteelcel 
des  principes ; et  comme  M.  Buffet  l’a  dit  dans  un  discours  ou  Op 
une  sagesse  h la  fois  si  noble  et  si  spirituelle,  les  ev6nements  out  bit 
des  questions  traitees  paries  Trente  un  probl&me  auquel  its  otp 
vaient  donner  « qu’une  solution  approximative,  une  solution  pm* 
visoire.  » Us  ont  tenu  compte  d'une  situation  exceptioimelle  el 
temporaire ; et  comme  il  n’est  pas  contestable  que,  dans  li  mesne 
de  leurs  forces,  ils  l’aient  au  moins  amiliorte,  la  majority  qni  a 
avec  eux  a ete  juste  en  leur  6tant  bien  veill  ante. 

Dans  cette  discussion,  l’humeurdes  partis  s’est  phis  funefe1 
manifesto  comme  leurs  dessems.  Nous  remarquons  partieuliem 
ment,  dans  les  discours  de  M.  Haentjens  et  de  M.  Gambetto,  d® 
propositions  qui  se  ressemblent,  toutes  deux  servant  demon®' 
leurs  ambitions,  toutes  deux  reposant  sur  la  m6me  donate 
rien  n’honore  moins  les  bonapartistes  et  les  radicaux  que  ce  s® 
ggoiste  de  leur  mtdrfit  politique;  rien  n’est  moins  digue  qoe  crtt 
speculation  qui  porte  ses  vnes  sur  la  brutale  puissance  du  nomk 
et  sur  l’entrainement  des  multitudes  inconscientes.  Dans  te  ®- 
cours  de  M.  Dufaure,  M.  Thiers,  M.  de  Broglie  et  M.  BoflM6* 
facile  de  discemer  cet  esprit  de  gouvemement  qui  sail  le  pro® 
ndcessitds  et  qui  mesure  aux  choses  et  aux  hommes  les  effort^ 
la  politique.  Prds  d’eux,  quelques-uns  ont  traitd  des  principes®1 
narchique  et  rdpublicain,  comme  si,  en  ce  moment,  le  dttot® 
theories  pouvait  et  devait  s’agiter  en  dehors  de  la  situation,  !•* 
Royer  est  de  ceux  qui,  dans  ce  genre  de  contestations,  affirm® 
plus  qu’ils  ne  prouvent : il  avait  bien  mdrite  que  M.  Baragnon,  J* 
sa  prompte  et  vigoureuse  eloquence,  confondft  si  forteumot  * 
assertions,  en  allant  reprendre  dans  l’&me  mftme  de  la  France  ® 
beaux  souvenirs  de  gloire  ou  de  libertfe  parlementaire  que  la  rff* 
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y a laissis  poor  itre  nos  titres  immortels  dans  la  dispute  et  f histoire 
des  grandes  nations.  Entre  tous  ees  orateurs  on  a pu  distinguer,  pour 
son  talent,  le  plus  jeune  et  peut-itre  le  plus  sagement  hardi,  M.  de 
Castellane.,Le  garde  des  sceaux,  qu’on  ne  saurait  suspecter  d’dffrir 
aux  Grftces  un  culte  trop  divot  et  des  sacrifices  trop  friquents,  a 
loui  le  disconrs  de  H.  de  Castellano  en  Pappelant  « discours 
gant ».  €e : n’est  pas  assea.  M;  de  Castellane  a placi  sous  le  regard 
public  une  solution  netteet  simple ; les  circonstances  ne  lui  permet- 
taient  que  de  l’indiquer,  et  il  a eu  raison  de  ne  pas  faire  plus. 
Hais  qui  pent  dire  de  l’idie  qu’il  a imise,  si  d’eux-mimes  les  ivine- 
ments  n’y  raminerontpas  l’attention  de  1’ Assemble  et  du  pays? 

Que  les  conservateurs  aient  la  bardiesse  de  le  declarer : ils  ont  & 
se  filiciter  des  avantages  obtenus  par  les  Trente  dans  ces  mimora- 
bles  dibats.  II  n’est  pas  indifferent  qu’on  ait  trouvi  dans  les  dis- 
cours de  M.  Dufhure  et  de  M.  Thiers  quelques-uns  de  ces  bl&mes 
qui,  pour  frapper  les  radicaux  au  nom  du  gouvernement,  semblent 
les  frapper  deux  fois  aux  yeux  denos  timides  et  dociles  populations. 
Si  M.  Dufaure  a tant  miprisi  les  m’enies  des  dissolutionnistes  et 
toutes  les  fareurs  dont  la  menace  gronde  contre  l’Assemblie  dans 
ces  coeurs  violents ; si  M.  Thiers  a de  nouveau  condamni  la  dicta- 
ture  qui,  & Bordeaux,  itreignait  la  France  « de  ses  mains  exaspi- 
ries ; » s'il  a reprochi  aux  radicaux  « les  dipenses  disordonnies, 
aussi  mal  exicuties  que  mal  con  cues, » que  la  commission  des  mar- 
chis  avait  diji  dinoncies  au  pays ; s’il  a sivirement  jugi  les  ileo- 
tions  munidpales  de  nos  grandes  citis ; s’il  a imputi  & la  dimagogie 
eommeune  pensie  de  convoitise  i’intention  de  prilever  un  impdt 
sur  le  revenu  des  riches ; si,  en  parlant  d’une  seconde  Chambre 
et  d’une  riforme  ilectorale,  il  a reprisenti  ces  deux  mesures 
comme  des  pricautions  qu’il  est  bon  de  prendre  « contre  le  ha- 
sard,  » n’est-il  pas  vrai  que,  par  ces  diclarations , toutes  iga- 
lement  hostiles  aux  radicaux,  M.  Thiers  ait  servi  la  cause  des 
conservateurs?  Mais  il  y a dans  les  risultats  qu’a  produits  l’accord 
des  Trente  et  du  gouvernement  des  biens  autrement  pricieux,  et  il 
importe  aux  conservateurs  de  ne  pins  les  perdre.  M.  Thiers  a con- 
venu  que  le  pacte  de  Bordeaux  subsiste : ce  pacte,  c’est  la  convention 
d’une  ripublique  anonyme  et  provisoire;  ce  pacte,  c’est  la  trive  des 
partis,  gardie  par  le  gouvernement  comme  par  l’Assemblie.  De  plus, 
une  loi  itablit  que  l’Assemblie  a le  pouvoir  constituant,  bien  qu’elle 
le  riserve.  C’est  un  profit  pour  la  majoriti  que  d’avoir  fait  prodamer 
. ces  deux  principes  devant  le  pays.  C’en  est  un  aussi  pour  elle  que 
l’alliance  qui  l’unit  enfin  au  gouvernement,  disormais  sipari  des 
radicaux  par  une  rupture  qu’on  verra  plus  large  encore  lors  du  vote 
de  Particle  4.  Quelque  relatifs  que  soient  les  perfectionnements,  on 


1026 


iQUIKZAINK  POLITIQUE. 

reconnaitra,  d’ailleurs,  que  le  nouveau  statut  manage  & 1 ’Assemble 
des  moyens  de  diminuer  la  gravity  ou  le  nombre  des  conflits  parle- 
mentaires  si  d£plor£s  l’an  passe  : la  surprise  y sera  moins  soudaine 
ou  inoins  longue.  Enfin,  comptons  com  me  un  avantage  supdrieur 
celui  de  la  paix  que  le  rdglement  de  ces  questions  r&tablit  dans  un 
pays  si  impatient  de  calme  et  de  repos  : il  y en  a dans  la  nation  on 
ne  sait  quel  vague  et  profond  besoin ; et  quand  on  connait  bien  par 
notre  histoire  toutes  les  passions  qui,  tour  & tour,  dorment  et  se 
rfrveillent  si  vite  dans  cette  masse  immense  du  suffrage  universel, 
on  peut  dire  que  l’acle  d’  union,  par  lequel  la  majority  s' accord  e 
avec  M.  Thiers  pour  cette  pacification  de  l'esprit  public,  est  un  acle 
opportun,  sens6  et  habile. 

Assurdment,  il  nous  messidrait  d’avoir  de  ces  r&sultats  une  sa- 
tisfaction trop  complaisante.  Nous  ne  dirons  pas  que  M.  T biers 
nous  ayant  habiluds  & voir  dans  le  jeu  de  sa  politique  trop  de  com- 
binaisons  variables  ou  de  compensations  habiles,  nous  avertit  de 
douter  de  nos  succ&s.  Non,  nous  ne  voulons  pas,  en  ce  moment, 
troubler  de  ce  doute  la  confiance  et  le  courage  des  conservateurs. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  taire  le  sentiment  mdld  de  tristesse  et  de 
honte  dont  nous  avions  l’Ame  pleine,  en  assistant  k ces  ddbats  od 
M.  Thiers  semblait  porter  sur  ses  ldvres  l’arrdt  irrevocable  de  nos 
destinies  : il  n’dlait  pas  honorable  4 la  fiertd  de  la  France  qu’elle 
partit  avoir  perdu  le  sens  de  la  liberty,  au  point  de  croire  que,  d’un 
seul  mot,  M.  Thiers  pouvait  decider  de  son  gouvernement ; et,  si 
d’un  c6ie,  on  etait  pret  & le  louer  d’avoir  failli  & ses  engagements, 
si  de  l’autre  on  semblait  heureux  qu’il  renouvelAt  ses  promesses, 
il  est  certain  pourtant  que  c’est  au  rang  des  republicains  les  plus 
connus  pour  l’ostentation  de  leur  - austerite  liberate,  qu’on  aperce- 
vait  cet  abandon  de  la  volonte  politique  et  ce  devouement  servile  & 
la  parole  du  maitre.  Dans  1’ensemble  de  ces  dispositions  morales 
peut-on  ne  pas  constater  combien  la  popularite  rend  en  France  la 
dictature  facile  et  prompte?  Le  bon  sens  de  M.  Thiers  nous  rassure, 
il  est  vrai ; mais  cet  etat  des  esprits  n’en  est-il  pas  moins  un  juste 
sujet  d’alarmes?  Ajoutons  que  l’oeuvre  des  Trente  est  temporaire : 
il  n’est  pas  besoin  d’une  grande  sagacitd  pour  juger  qu’dtant  plus 
faite  pour  M.  Thiers  que  pour  la  Rdpublique,  elle  a la  fragility  de 
sa  vie;  et,  dans  l’inquidtude  qu’excilait  tout  & coup  sa  santd  l’autre 
jour,  qui  ne  reconnaissait  que  la  France,  & cette  critique  dpoque  de 
son  histoire,  a pour  ainsi  dire  le  gdnie  d’un  vieillard  comme  unique 
institution?  Enfin,  la  satisfaction  que  nous  cause  la  sage  politique 
des  Trente  et  de  la  majority,  se  tempore  encore,  quand  nous  son- 
geons  que  la  raison  ddterminante  de  cette  politique  n’a  pu  et  n'a 
dd  dtre  que  la  supputation  du  moindre  mal.  Et  ndanmoins,  quelles 
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que  soient  ces  reserves,  il  faut  se  ffeliciter  du  bien  rkalisk  et  avoir 
6gard  aux  efforts  tenths,  il  faut  reconnaltre  les  ameliorations  qui 
sont  assurkes  et  les  esp&rances  qui  deviennent  legitimes ; en  un  mot, 
il  faut  rendre  k la  commission  des  Trente  l’hommage  de  reconnais- 
sance qu’elle  a merite  des  conservateurs  pour  sa  patriotique  pru- 
dence et  sa  clairvoyants  habilete. 

Tandis  qu’en  France  la  reforme  electorale  qu’on  annonce  ne  se 
rapporte  qu’au  droit  politique,  en  Autriche  elle  concerne  l’unite  na- 
tionale.  Grice  ft  Dieu,  k nos  rois  et  k notre  race,  nous  sommes  un 
seul  et  meme  peuple,  et  nous  le  restons  dans  nos  malheurs ; 1’ Autri- 
che, au  contraire,  n’est  qu’une  federation.  En  ce  moment,  son  mi- 
nistere  Auersperg  reprend,  par  un  nouveau  moyen,  cette  oeuvre  de 
centralisation  qui,  depuis  1860,  a cotite  aux  hommes  d’Etat  autri- 
chiens  tant  d’ efforts  infructueux : la  loi  qu’il  presente  au  Reichsrath 
fait  nommer  par  le  suffrage  direct  des  populations  les  representants 
que,  jusqu’a  ce  jour,  les  dix-sept  provinces  de  l’Empire  faisaient 
nommer  par  leurs  dikes.  Le  comte  Auersperg  espere  diminuer  ainsi 
la  force  de  1’esprit  parliculariste  qui  regne  dans  les  dietes,  reduire 
les  oppositions  auxquelles  se  heurte  le  pouvoir  central,  restreindre 
dans  les  dietes  l’influence  qu’elles  ont  sur  la  politique  generate, 
rattacher  plus  intimement  les  populations  au  Reichsrath  et  au  gou- 
vernement ; et  pour  agir  sur  une  plus  grande  masse  d’eiecteurs  et 
d’eius,  il  augmenle  la  deputation  : il  maintient  en  principe  la  tradi- 
tionnelle  representation  des  interets,  mais  la  grande  propriete  se 
voitattribuer  27  sieges  deplus,  les  communes  rurales  52,  les  villes 
et  les  chambres  de  commerce  69  : le  Reichsrath  se  trouverait  done 
accru  de  148  deputes.  Le  comte  Auersperg  reussira-t-il,  par  cette 
reforme,  k introduire  le  sentiment  de  la  solidarite  politique  et  ra- 
tionale dans  ces  federations  separement  si  faibles,  et  qui  pourtant 
devraient  s’assembler  si  fermement  dans  l’unite  d’une  grande  pa- 
trie,  elles  que  pressent  les  avides  et  gigantesques  puissances  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  ? On  peut  en  douter.  La  diete  de  Gallicie  r6- 
siste : ses  deputes  meracent,  si  on  vote  la  loi,  de  quitter  le  Reichs- 
rath ; or,  dej*  la  Boheme  en  est  absente.  Que  de  difficultes ! Les 
centralistes  aulrichiens,  on  ne  l’ignore  pas,  ont  le  concours  moral 
de  M.  de  Bismark ; et  ce  n’est  pas  le  moins  pesant  des  soucis  et 
des  doules  qui  viennent  assaillir  le  comte  Auersperg  dans  son  entre- 
prise.  D’une  part,  il  faut  que  le  comte  Auersperg  laisse  intact  dans 
l'autonomie  des  provinces  tout  ce  qui  importe  k leur  liberty,  et  qu’il 
en  prenne  pour  FErapire  tout  ce  qui  importe  & sa  sdretk  rationale; 
de  l’autre,  il  faut  qu’k  Prague,  & Lemberg,  i Pesth  comme  a Vienne, 
on  sache  6tre  Autrichien  en  restant  Tchkque , Polonais,  Hongrois 
ou  Allemand  : sinon,  1’ Autriche  ne  serait  plus  aujourd’hui  qu’un 
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nom,  et  demain  qu’nne  ombre.  Cette  rtforme  fteetorateestdoatw 
oeuvre  delicate  et  un  grave  embarras  poor  l'Autriche.  Quant  a bobs, 
qui  voyons  dans  la  force  de  l’Autriche  un  des  besoinsdefEmepett 
de  la  France,  nous  souhahons  vivement  qu’ette  parvienne  a £tablir 
dans  8 on  Reichsrrath  une  autorite  plus  capable  de  salisfiure  a as 
n£cessites  nationales.  Toutefois  qtfelle  premie  garde  de  reowrir 
aux  moyens  d’oppression  dont  Pusagelei  fut  si  fimeste  dans  h pre- 
miere partie  de  ce  sidcle  : en  irritant  jusq«?b  la  rivolte  les  nations- 
lit6s  d6ja  mGcontentes,  les  eentralistes  autriehiens  nerendraienlde 
services  qu’h  la  Prusse ; il  est  done  bon  qu’ils  se  d&fient  de  seso- 
couragements. 

La  Prusse  profile  des  loisirs  etdes  b6n§ficesde  sa  victoire  pnr 
rendre  sa  puissance  de  plus  en  plus  formidable.  Derrfere  tons  les  ir 
cidents  de  sa  politique  il  y a un  fait  constant  et  rdgulier : l’aeerois*- 
mentde  sa  force  militaire.  Que  M.  de  Bismark  remue  plus  oumoiisk 
cour,  le  Parlement,  Berlin  on  FEurape,  M.  de  Moltke  et  M.  deRon 
n'en  continuent  pas  moins  le  travail  et  les  longs  prdparatifs  deb 
guerre.  On  ne  citerait  pas  nn  service  militaire  que,  depuis  deaxas? 
ils  n’aient  transform^,  amdliord,  augments.  L’annde  aUemmdt,  a 
1873,  compte  un  effeetif  de  401,650  hommeset  de  95,742  chenu: 
en  cas  d’hostilite,  elle  pourra  mettre  en  ligne  1,301,397  bonus 
et  283,137  chevaux  : voili  ce  qu'en  peu  de  semaines  M.  de  Ksaad 
jetterait  de  ddvaslateurs  sur  le  sol  de  cette  France  qui,  hiermon- 
rante  et  aujourd’hui  A peine  ranintee,  n^a  encore  pa  ni  se  refsn 
une  ceinture  de  places  fortes,  ni  poser  une  pierre  de  ddfenee  auteur 
de  Paris,  ni  reorganiser  complement  son  arntee,  ni  renonwkrs* 
artillerie.  On  a pourvu  de  ressources  de  plus  en  plus  abeadatesb 
forteresses  qui  gardent  le  Rhm ; on  munit  Metr  et  Strasbourg  it 
protections  nouvelles ; on  ddpense  148  millions  pour  garanlirwnfK 
la  France  son  Alsace  et  sa  Lorraine  d’autrefois ; et  tout  est  dispoeo. 
dit-on,  pour  qu’au  lendemain  du  jour  oh  notre  terriloire  sera  lib^v- 
une  armfie  nous  observe  derrifere  la  Sarre  et  au  pied  des  Vosges,  U 
Prusse,  d'ailleurs,  veut  faire  face  k h RussiecPun  visage  non  mow 
hardi,  et  avec  des  armes  non  moins  prAfes  r elle  fortifie  sa  for 
ttereorientale  k Posen,  Thorn  et  Koentgsberg,  en  y prodiguaal  pa 
centaines  nos  millions.  Ah!  nos  kiltes  civiles  et  nos  incertitudes 
politiques  ne  laissent  gufere  prfevorr  le  temps  eh  la  Prince,  pourtid 
si  riche  et  si  vaitlante  encore,  pourra  se  redresser  fidremenl  dead 
les  menaces  prfevoyantes  de  son  ennemi ! En  attendant  la  pennissi* 
de  h fortune,  e’est-a-dire  celle  de  notre  sagesse  et  celletfo  Oku, 
reste  au  moins  que  nous  osions  vain  ere  la  Prusse  dans  les  conk* 
de  resprit  et  du  devoir ; il  reste  que  nous  gagnions  sur  elle  fix*- 
neur  d’etre  plus  grands  par  la  sup&rioritt  de  la  science,  defarl,  di 
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x&dit  et  de  la  morality.  Bier,  dans  l’Emprunt,  la  richqsse  confiante 
lu  monde  entier,  et  domain,  nos  chefs-d’oeuvre  & l’Exposition  de 
Bienne  nous  auront  assure  une  premiere  victoire ; aujourd’hui,  les 
icandales  de  v&naht£  qui  se  ddvoiient  dans  le  parlement  prussien, 
ious  sent  une  premium  vengeance.  Ce  confident  de  AL  de  Bismark, 
e depute  Wagoner,  qui  frafique,  k l’aide  de  tons  lesabus,  dans  tous 
es  rapports  de  1’fitat  trvec  lps  com  pa  gates  de  chemins  de  fer ; ces 
princes  prussiens  de  Courlande  et  de  Putbus,  ces  dues  d’Vjest  et  de 
Ftatibor,  et,  dans  leurs  complots  de  duperie,  ces  nombreux  fonclion- 
naires  qui,  avec  eui,  ddrobent,  malversent,  corrompent  ou  se  laissent 
corrompre ; ces  impudenis  publicist®*,  salaries  par  M.  de  Bismark, 
qui  se  reproebent  leurs  bassesses  les  uns  aux  autres ; ces  financiers 
berlinois  dont  1’Burope  prend  en  ddgotit  les  sales  speculations  et  les 
affaires  vkreuses : voilk  un  spectacle  qui  nous  instruit,  nous  vaincus 
et  malheureux.  Ou  done  est-elle,  cette  pudique  vertu  de  la  Prusse 
dont  1’orgueilleose  louange  nous  accablait,  dans  ces  tristes  jours  de 
l'invasion  ou  nos  coeurs  s’humiliaient  sous  le  poids  de  tanl  de  cata- 
mites? Ob  done  est-elle,  cette  Jtautaine  austerity  qui  nous  inaultait 
comrne  it  une  natioo  effeminee,  videuse  et  d&chue?  Nous  avons  main- 
tenant  le  droit  de  le  demander ; et  si,  au  souvenir  de  tant  de  m6- 
faits  systdmatiques  et  presque  rkguliers,  commis  par  nos  vainqueurs 
en  1870,  nous  joignons  lo  tbmoignage  que  Wageuer  etses  compa- 
gnons  nous  donnent  de  leur  germanique  honnetete,  nous  nous  repre- 
nons  & nous  estimer  davantage : il  nous  semblexnieux  prouv6  que  la 
France  laborieuse,  6conome  et  probe,  n’a  pas  tant  a envier  k la 
Prusse  en  dignity  et  en  force  morale ! Disons  plus  : nous  n’avons  pas 
1‘kme  indigne  d’une  meilleure  fortune,  puisque  la  Prusse  triom- 
phante  n’a  pas  mkritk  son  triomphe  en  valant  mieux  que  nous  par 
l’kme  et  par  les  moeurs... 

Le  general  Grant,  en  prenant  possession  de  sa  seconde  prksidence, 
trouve  les  Etats-Unis  en  proie  k ce  mkme  mal  de  la  corruption 
publique.  On  se  rappelle  ce  que  furent,  en  1871 , les  scandales  du 
Tammany  Ring  k New- York  : la  municipality  de  cette  ville  avait 
dktournk  75  millions.  Aujourd’hui,  l’affaire  dite  du  Credit  mobilier 
n’etonne  et  n’indigne  pas  moins  les  gens  de  bien.  Pour  favoriser 
d’illicites  negotiations  de  chemins  de  fer,  des  sknateurs  et  des  deputes 
ont,  moyennant  recompense,  aide  k violer  la  loi : vingt  membres  du 
Congrks,  le  vice-president  du  Senat  et  le  vice-president  lui-meme  de 
la  Republique  ont  ainsi  prostitue  leur  complaisance  et  leur  autorite. 
Dans  le  Kansas,  deux  representants,  M.  Pomeroy  et  M.  Caldwell, 
sonl  accuses  d’avoir  achete  leurs  sieges.  Le  general  Fremont  compa- 
rait  en  ce  ihoment  devant  nos  tribunaux,  dans  le  triste  proces  de 
la  Society  Memphis  el  Paso.  Enfin,  on  cite  des  legislatures  qui  ont 
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fait  commerce  avec  des  sociklks  financikres  de  certaines  intona- 
tions administratives ; et  on  vient  de  dkcouvrir  de  nouvelles  frandes 
dans  les  comptes  publics  de  New-York.  Nous  recommandons  bab- 
blement ces  faits  k la  meditation  des  philosophes  nalfs  qui  attriboat 
k la  Rkpublique  le  don  particulier  de  la  puretk  morale,  comma  si  li 
vertu  s’y  trouvait  obligatoire  et  le  citoyen  condamnk  k rhonnflde. 
Que  la  vertu  soit  plus  n&cessaire  dans  une  rkpublique,  parceqoele 
populaire,  s’y  croyant  plus  souverain,  peut  y oser  et  agir  davanbpe, 
Montesquieu  l’a  pensk ; que  l’honnktetk  soit  plus  indispensable  dans 
une  dkmocratie,  parce  que  les  convoitises  y sont  plus  faciles,  phis 
communes  et  plus  ardentes,  M.  de  Tocqueville  l’a  remarqoi.  Ibis 
croire  l’innocence  plus  naturelle  au  rkpublicain  et  la  probite  plospro- 
pre  au  democrate,  c’estune  niaise  chimkre  dont  l’illusionvoas  de^oit 
promptement  aux  Elats-Unis,  et,  dans  leur  voisinage,  au  Mexique  et 
au  Chili.  En  rkalitk,  la  nature  humaine  n’est  pas  si  sujette  des gou- 
vernements  : elle  ne  varie  pas  si  aiskment  au  grk  des  poliliques  et 
selon  les  formules  des  constitutions.  Peu  importe  k la  conscience  la 
Rkpublique  ou  la  Monarchic,  si  la  libertk  manque  id  et  si  la  licence 
skvit  la-bas ! II  faut  dans  tous  les  Etats  la  vigilance  du  control*  etk 
droit  de  la  critique.  Et  ce  n’est  pas  encore  assez  : il  faut  que  certains 
souffles  passent  sans  cesse  dans  l’kme  des  nations , comme  dans 
l’espace  les  brises  fraiches  et  vivifiantes  d’en  haut  : k tous  les  peo- 
ples et  sous  tous  les  regimes,  il  faut  la  religion,  la  loi  du  devoir  et 
le  sentiment  de  l’honneur. 


Auguste  Bowse*. 


L'un  det  GiranU  : CHARLES  DOUNIOL. 


irinM.  » nr  suoi  ufo*  et  coar.,*Mt  rurnta,  (. 


CORIIESPONDANCB 


DE  MADAME  SWETCHINE 


La  correspondance  de  madame  Swetchine  avec  M.  de  Monlalem- 
bert  a peu  d’6tendue,  parce  que  l’un  et  l’autre,  vivant  liabituelle- 
ment  & Paris,  r6servaient  pour  leurs  entretiens  les  sujels  qu  its 
avaient  le  plus  h cceur ; mais  du  moins  ces  iettres  en  sont  un  fidfile 
echo,  et  k ce  litre,  je  ne  manquai  pas  do  soliiciler  I’autorisation  de 
lcs  publier,  lorsque  parurenl  les  premiers  volumes  de  letlres.  Voici 
la  response  que  je  regus  de  M.  de  Monlalembert : 


c La  Roche-en -Briny,  11  dicembre  1863. 

a Mon  bien  cher  ami, 

< Je  vais  vous  faire  de  la  peine,  mais  je  ne  puis  pas  I’dviter,  i 
« mon  Ires -grand  chagrin.  Apr&s  avoir  relu,  avec  aulant  d’atten- 
« tion  que  d’int6r6t,  ces  leltres  de  madame  Swetchine,  il  m’est  tout 
« a fail  impossible  de  consentir  & leur  publication  de  mon  vivant. 
« Je  suis  heureux  de  penser  qu’elles  sont  entre  vos  mains,  et  je  td- 
« chcrai  de  les  completer  quand  je  serai  de  relour  a Paris.  Elies 
« serviront  peut-6tre  & difendre  ina  memoire  contre  l’acharnement 
« perlide  de  ceux  qui  ne  manqueront  pas  de  me  poursuivre  a pres 
a ma  mort  com  me  ils  m’ont  poursuivi  pendant  ma  vie ; mais  je  me 
« croirais  inexcusable  si  j’autorisais  d&s  & present  la  mise  en  circu- 
it lalion  de  tous  ces  pan£gyriques  qui  ont  absolument  besoin  d’etre 
« purifies  par  la  mort  pour  dtre  supportables  h la  lecture.  Si  les  let- 
« tres  dont  j’ai  permis  la  publication  dans  la  Vie  ont  rdussi,  e’est 
« parce  que  Inflection  y etait  tempferee  par  la  sev6rile.  II  n’y  a rien 
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« de  semblahle  dans  celles  que  je  vous  renvoie;  acceptezdoncou 
« subissez  de  bonne  grftce  mon  veto. 

a J’aulorise  naturellement  la  publication  de  celles  qui  ont  dtp 
« paru  dans  la  Vie;  j’y  ajoute  volontiers  deux  ou  trois  a utres  qui 
« rapportent  au  P.  Lacordaire  et  que  j’ai  marquees  au  crayon  bleu; 
« il  y a aussi  un  tris-beau  passage  sur  M.  Lenorinant  qui  fen  plai- 
« sir  & sa  veuve  et  & ses  amis,  et  dont  la  reproduction  me  pan! 
« sans  inconv&iients.  Enfin  je  vous  laisse  le  droit  de  juger  s’il  coo- 
« vient  ou  non  de  publier  une  lettre  ou  il  est  question  de  ma  pole- 
«<  mique  avec  le  P.  Lacordaire  sur  l’aristocratie'. 

« Notez  qu’il  y a,  outre  ce  qui  m’est  personnel,  des  jugements di- 
« vers  sur  des  personnes  vivanlcs,  Sainte-Beuve  et  d’autres,  dont  il 
« faudrait,  ce  me  semble,  le  consentement,  et  je  ne  me  sens  pasa 
« mesure  de  le  leur  demander. 

a Nous  avons  et6  charm&s  el  touches  de  I’idfee  d’elever  un  bos- 
« pice  Swetchine  k Segr6  avec  le  produit  de  ces  beaux  volumes. 
« Croyez  que  j’appr6cie  comme  vous  tout  le  bien  qu’ilsont  toilet 
« qu’ils  font  encore,  mais  souffrez  que  je  reserve  un  peu  de  ce  bia, 
« en  cequi  m’est  personnel,  pour  l’avenir  si  rapproche  oil  je  n j 
« serai  plus.  » 

Je  n’ai  jamais  relu  ces  lignes  et  je  ne  les  reproduis  pas  sans  uoc 
profonde  Emotion,  car  j’y  vois  rdapparaitre  M.  de  Mon talembert  loot 
entier,  avec  son  incomparable  sinc6ril6  envers  lui-mgme,  sa  doir- 
voyante  resignation  dans  les  luttes  de  la  vie,  son  calme  courage  co- 
vers la  mort.  Quoique  son  arret  m’aflligedt,  comme  il  I’avait  prim, 
je  n’essayai  point  d’en  appeler,  el  je  ne  profitai  point  de  la  latitude 
qu’il  me  laissait.  C’etait  bien  assez  d’avoir  publie  dans  la  Vie  les  let- 
tres  en  faveur  desquelles  M.  de  Montalembert  avail  fait  une  si  noble 
exception,  a cause  de  leur  severite,  el  je  ne  pouvais  accepter  rescis- 
sion donnde  aux  let! res  qui  constataient  une  croissante  et  si  legitime 
admiration.  Aujourd’hui,  it  mon  inconsolable  regret,  les  obstacles 
ont  disparu.  Apr6s  cette  courte  explication,  de  public,  je  1’espere, 
lira  ces  quelques  pages  avec  un  redoublement  de  sympathie  poor 
celle  qui  les  6crivit  et  pour  celui  qui  les  inspira. 


Dieppe,  2 septembre  1831. 

Votre  lettre  du  5 aotit,  arriv6e  & Sidmouth  le  15,  m’a  trouvfe  tres-so^ 
frante  et  presque  k la  veille  du  depart,  depuis  toujours  retard^  de  den 
jours  en  deux  jours.  L’espoir  de  vous  reucontrer  k Londres  vers  la  dait 
d6sign£e  de  l’excursion  que  vous  y projetiez,  me  rendait  moins  pressee 
tfecrire.  EITeclivement,  la  veille  de  ce  25aoftt,  j'6taisi  Londres,  mais  ton< 
n'y  eliez  pas,  et  sir  Charles  Flint,  chez  qui  j’envoyai,  me  fit  rtpondrequ*1  , 
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ne  vous  attendant  plus;  Je  remis  tout  alors  A mon  retour  en  France,  et  A 
peine  posAe  ici,  un  tie  mes  premiers  soins  est  de  vousremercier  de  m’avoir 
tenu  parole.  Je  vous  entends  bien  snr  ce  qu'il  en  coble  pour  ouvrir  son 
Ame  dans  des  communications  si  imparfaites,  1orsqu*il  suffit  d’y  descendre 
par  la  seule  pensAe,  pour  en  rehttisr  loutes  les  douleurs.  Dans  cette  dispo- 
sition, on  recule  devant  des  lApancfiements  qui  n’attirent  jamais  assez  tdt 
un  secours  ami  et  consoiatenr.  Voire  article  m*a  fait  grand  plaisir;  j’y  ai 
retrouvA  ce  talent  empreint  strrtout  de  vbtre  cftr&ctAre,  qui  annonce  quel- 
que  chose  de  si  pur  et  de  si  ^MimitifJ  Ah ! comme  je  demande  a Dieu  de 
proleger  ce  qu’il  a mis  en  vous,  d’inspirer  celui  qu'il  a rendu  gardien  d’un 
si  prAtiteux  dApAt.  Le  malheur  n’a  pas,  comme  vous  le  croyez,  refroidi  vo- 
tre  cceur;  il  a momentanAment  abattu  votre  courage  et  il  est  bien  simple 
que  vous  voyiez,  A travers  votre  tristesse,  jusqu'aux  hauts  intArAts  qui  vous 
AlAveront  au-dessus  d’elle1  L Certes,  tous  les  gAmissements  nous  sont  per- 
mis;  en  nous,  autour  de  nous,  nous  avons  de  grands  maux  A dAplorer; 
mais  je  ne  crois  la  foi  ni  morte  ni  mourante.  11  me  semble  seulement 
qu’elle  est  prAcisAment  aujourd’hui  dans  la  position  ou  autrefois  Atail  la 
science,  c'est-A-dire  que,  retiree  des  masses,  elle  se  concentre  avec  plus 
de  puissance,  de  sincAritA  et  d'eclat  dans  les  individus  : le  vrai  progrAs  des 
lumieres,  dans  ce  qu'on  appelait  les  siAcles  d'ignorance,  remplagait  leur 
diffusion.  La  rApartition  est  diffArenle,  sans  peut-Atre  que  la  masse  de  foi 
dans  notre  siecle  soit  allerAe  ou  amoindrie  : et  si  effectivement  le  but  de 
la  Providence  avait  AtA  surtout  de  se  mAnager,  dans  tous  les  temps,  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vAritA,  aurions-nous,  au  milieu  de  vertus  si 
eprouvAes , d'Ames  si  saintes , d’ efforts  si  gAnAreux,  le  droit  de  douter 
qu'aujourd'hui  encore  ce  but  soit  atteintl  Je  ne  touche  A un  si  intAressant 
sujet  que  pour  me  sentir  plus  impatiente  de  reprendre  des  entretiens  qui 
me  promettent  tant  de  jouissances  A la  fois.  J’aimais  ce  que  vous  Atiez 
avant  de  vous  connaifre,  et  depuis  il  est  bien  vrai  que  c*esl  par  une  solli- 
citude  toute  maternelle  que  je  m'idenlifie  A vous.  J’espAre  que  je  vous  re 
verrai  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines  et  que  rien  n'interrompra  plus 
nos  rapports.  A mesure  que  j’avance  dans  une  vie  dejA  avancAe,  s'augmente 
cn  moi  le  dAsir  de  faire  passer  dans  ma  vie  extArieure  les  sentiments  qui 
me  font  vivre,  de  la  rendre  la  fidAle  image  du  dedans,  et  par  consequent 
de  rAtrecir  le  cercle  de  mes  intArAts,  afin  de  resserrer  davantage  les  liens 
qui  me  sont  chers  etdene  sacrifier  plus  qu’aux  rAalitAs. 

Vous  voilA  entre  votre  procAs*  et  votre  examende  licencie  en  droit:  deux 
Ages  d’homine  qui  devraient  Atre  distanls.  Rien  de  tout  cela  n'aura  grande 
action  sur  vous,  ni  comme  succAs  ni  comme  Achec.  Une  Ame  qui  souffre 
en  Dieu  est  bien  forte  contre  ces  vicissitudes  qui  n'efQeurent  que  1’Api- 

1 Quelques  fragments  de  ces  premiAres  lettres  ont  pant  dans  la  Vic ; ici  seulement 
dies  sont  intAgralement  publiees. 

* Proc&*  devant  la  Cour  des  pairs  pour  l’ouverture  d’une  Acole  libre. 
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derme.  L'etoonante  fortune  de  la  souscription  d’Irlandei  est  toot  autre 
chose ; les  cordes  quelle  remue  sont  toujours  libres.  Je  pense  mm 
vous  que  la  terrible  menace  d'une  guerre  generate  s’&fTaibtitchaquejoar; 
les  positions  respectives  sont  mieux  comprises ; on  sent  que  Faction  bn- 
maine  imprudente  ou  intempestive  pourrait  seule  emp£cher  les  consequent 
ces  naturelles  de  l’etat  actuel.  G’est  bien  le  moment  assurement  de  prendre 
& l’^conomie  politique  son  axiome  favori  de  laissez  faire,  laissez  passer.  D 
me  seroble  aussi  que  Dieu  ne  punit  les  hommes  qu’en  leur  disant : Faitc. 
Dans  quelle  position  vient  de  se  mettre  le  mlhistere  par  son  seul  discours 
sur  le  projet  de  loi  de  la  pairie  *.  Tout  le  monde  a raison  contre  lui,  et,ce 
qui  est  plus  singulier,  il  a raison  contre  lui«m6me ; car  ce  sont  ses  propra 
paroles  qui  condamuent  ses  actes  projet6$.  Quelle  issue  possible  i on  tel 
chaos! 

Je  profile  de  raa  liberie  pour  retourner  immedialement  A Paris;  jero® 
assure  que  la  pensee  de  vous  y revoir  m’est  tr&s-douce. 


19  mars  1835. 

Votre  souvenir  ne  me  suffit  pas,  mon  cher  enfant;  il  faut  que jen pro- 
late, et  voilA  pourquoi  nous  ne  nous  entendons  pas  toujours  sur  la  dureede 
nos  lacunes;  je  sais  si  peu  comment  elles  se  remplissent  pour  vous  et  ce 
que  votre  courage  a pu  faire  de  vos  tristesses ! Dans  une  telle  incertitude 
on  voudrait  s’assurer  de  chaque  moment.  Si  vous  ne  vouliez  pas  venirce 
soir,  je  vous  propose  demain  soir  ou  domain  matin,  selon  que  votre  dispo- 
sition inl6rieure  en  deciders ; c’est  parce  que  je  voudrais  la  combaUreqw 
je  ne  veux  pas  la  contrarier. 

Vendredi  saint  1853. 

t 

Vous  6tiez  bien  stir  de  ma  r&ponse,  mon  cher  enfant,  venez  demain  sw 
aussitdt  qu'il  vous  sera  possible ; ces  douces  et  sinceres  communication 
s ajoutent  aux  saintes  preoccupations  de  cette  semaine  et  nVn  deranged 
ni  l'utile  impression  ni  le  bonheur.  Ah ! oui,  le  bonheur ! Hon  cherenfuit 
combien  d’ann£es  devront  s’amasser  sur  votre  l&le  pour  vous  persuader 
quit  nest  qu'un  bien  veritable  et  reel ! L’entrevoir  seulement,  cestdSji 
pour  vous  avoir  repondu  k la  gr&ce. 

Je  vous  benis,  cher  enfant,  et  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  bites  et 
ferez  jamais  de  bien. 

ft  Souscription  ouverte  dans  le  journal  V Avenir,  a la  suite  des  articles  de  X.  de 
lembert  sur  le  Catliolicisme  en  Irlande.  Elle  produisit  environ  80  mitie  francs. 

* Discours  de  M.  Casimir  Perier  qui  parlait  en  faveur  de  I'heriditd  de  U jaine« 
cependant  concluait  A son  abandon. 
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Paris,  20  aoOt  1833. 

Mon  cher  Charles,  madarae  de  Rauzan,  M.  Lacordaire,  gui  vous  aiment, 
vousont  dcrit,  et  moi,  qui  ne  vous  gcrivais  pas,  je  vous  aimais  aussi,  m’oc- 
cupant  et  me  pr&occupant  de  vous  avec  une  affection  aussi  tendre  que  ma- 
ternelle.  Depuis  votre  depart1,  ma  pauvre  vie  a ktk  bien  tourmentOe,  bien 
prise,  ce  n’est  vraiment  que  par  les  tristesses  qu’elle  arrive  k sa  plenitude. 
Le  ddcouragement  dene  pouvoir  dire  tout  ce  qu’on  voudrait,  comme  on 
voudrait,  me  fait  tr&s-bien  comprendre  cet  homme  qui,  pressA  par  la  n£- 
cessile  de  r&pondre,  finissait  toujours  par  envoyer  chercher  des  chevaux 
de  poste  pour  alter  causer  avec  1’ami  qui  attendait  sa  lettre.  N’est  pas  raai- 
tre  qui  veut,  malheureusement,  de  prendre  ce  moyen,  et  celui  qui  le 
prendrait  avec  vous,  k quelles  courses  vagabondes  ne  s’engagerait-il  pas? 
Si  vous  saviez  rester  la  ou  vous  vous  plaisez,  on  serait  presque  sAr  de  s'en 
arranger;  mais  votre  inquietude  intdrieure  vous  pousse  en  avant,  vous 
crio  : Dahin!  dahinl 1 Et  Jorsque  vous  croyez  ob&ir  k des  motifs  determi- 
nants, je  crains  bien  que  vous  ne  c£diez  k un  instinct  vague  de  change- 
ment.  Eh ! mon  Dieu  1 c’est  le  peut-Otre  ce  qu’il  faudra  laisser  user,  pas 
assez  pourtant  pour  vous  laisser  entamer  vous-m£me.  11  nefaut  pas  que  la 
lassitude,  le  d&godt,  l'habitude  d’une  vie  oisive  et  decousue  dmoussent  vos 
faculty  en  affaiblissant  votre  caractdre,  et  vous  rendent  plus  facile  l’empire 
sur  vous-mOme,  parce  qu’ils  vous  auront  amoindri.  Tout  esp&ce  d'holo- 
causte  demande  un  dtre  vivant,  et  on  le  cherche  vainement  dans  ces  imagi- 
nations eteintes  ou  Retries,  dans  ces  intelligences  sans  force  et  sans  esaor 
qui  prennent  souvent  l’insouciance  et  l’inertie  pour  la  supehorite  de  la 
raison  et  le  dernier  terme  de  la  philosophic.  Certes,  c’est  une  autre  ten- 
dance que  Dieu  a imprimee  k votre  &me  qui  semblerait  avoir  ete  formee 
sous  l’inspiration  de  cette  belle  parole  de  Platon  : Le  beau  pour  arriver  au 
vrai.  Voil k ce  qui  eAt  enchants  votre  existence,  si  vous  ne  vous  6tiez  pas 
lanc6  si  jeune,  si  faible  et  si  inexp6rifflent6,  dans  une  lutte  de  passions  et 
d’intArfits  a ux  quels  votre  nature  m6me  vous  rendait  Stranger.  Vous  ne  sai- 
sissiez  dans  ces  questions  que  leur  face  d£sint6ress6e  et  pour  ainsi  dire 
poetique;  mais  vous  n’en  ktiez  pas  moms  dans  la  m61£e,  portantou  rece- 
vant  les  coups,  et  vos  intentions  rest6es  droites  et  pures  n’ont  pu  empA- 
cher  que  vous  ressentissiez  iut&rieurement  les  f&cheux  effets  d une  route 
fausse  et  t&mAraire.  Aussi , avec  l'dme  la  plus  haute,  la  plus  honndte,  un 
cristal  qui  est  presque  un  diamant,  avec  des  moeurs  irrAprochables,  de  la 
foi,  une  pi&te  sincere  et  tout  ce  qu’elles  entralnent  de  sentiments  Alevfe, 

1 M.  de  Montalembert,  apr 6s  avoir  passd  qnelque  temps  chex  l’abbd  de  Lamennais,  k 
la  Chesnaie,  6tait  slid  achever  ses  dtudes  en  Allemagne,  cti  il  rests  jusqu’i  la  fin  de 
1834. 

* Uhbasl  la-basl  Ce  sont  les  premiers  mots  de  la  ballade  de  Mignon,  dans  le  Wilhelm 
Master  de  Goethe. 
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vous  n’avez  ni  la  douce  joie  du  coeur,  ni  sa  douce  paix;  vous  ftlesabatu, 
trouble,  mftcontentde  vous-mftme.  Mon  cher  Charles,  sivousfttiezvninNDt 
restedans  l’ordre,  votre  coeur,  mftnie  soufTrant,  mftrae  dftsolft,  n'eutpdnt 
connu  de  tels  ravages.  Ce  qui  le  met  si  mal  ft  raise,  c’est  la  conscience  qri  ; 
de  si  prfts  touche  au  coeur  que  leurs  troubles  fet  leurs  voix  se  confondent. 
Vous  vous  sentez  arr&tft  dans  votre  course,  mais  vous  ne  voulez  pas  m 
dire  qu'il  faut  revenir  sur  vos  pas , ce  qui  cofrte  particuliftrement  1 c m ^ 
dontle  retour  n’est  pas  command^  par  ce  que  les  hommesappellenteich' 
sivement  la  vertu.  Dans  le  monde  des  opinions  et  &es  Idftes,  j'en  coqtkds, 
I’illusioti  est  plus  facile,  l’erreur  moins  saisissable ; mais  on  arrive  ausai 
soulever  son  masque , et  on  y arrive  surtout  par  la  simplicity  de  rues  el 
detentions.  C’est  en  me  livrant  k deS  espftrances  tout  opposftes,  que  m 
me  trouverez,  mon  cher  Charles,  beaucoup  plus  indulgeute  pour  at  is- 
juste  et  mftlancolique  dftcouragement  qui  vous  d&pouille  de  toute  confiaom 
dans  votre  avenir,  et  qui  vous  fait  croire  que  vous  6tes  condamnearester 
Seul,  par  la  seule  raison  que  vous  ne  possftdez  pas  k vingt-trois  ans  le  pins 
grand  bonheur  que  comporte  cette  vie,  celui  d une  union  inlime  et  sainte! 
Vous  n’auriez  done  pas  su  ailendre  Rachel  ?.  Je  con$ois  tr£s-bien  que  le  ta- 
bleau de  la  fftlicilft  de  votre  jeune  et  int&ressant  ami , ait  donnft  an  naral 
aliment  & votre  besoin  de  bonheur  k vous-ra£me;j^accorde,roymenn^ 
de  tristesse  & des  souhaits  qui  ne  sont  pas  pr&s  de  s'accomplir,  maisria 
au  delft.  Mon  cher  Charles,  par  cela  m£me  cpie  je  vous  crois  capable  done 
affection  profonde , que  je  vous  crois  digne  de  l’inspirer,  fespftrequek 
Providence  bftnira  des  voeux  qui  sont  presque  un  mftrite  dans  un  cror 
d’homme.  D’ailleurs,  je  n’ai  qu*ft  regarder,  ftcouter  autour  de  moi,  p® 
me  convaincre  que  toutes  les  chances  sont  en  votre  faveur.  A des  degre 
diflferents,  et  avec  cette  varifttft  de  caractftres  que  les  ftges,  le  plus  ou  moias 
d*anciennet€  de  rapports,  la  nature  des  esprits,  iraprimenl  ft  une  into? 
affection,  je  ne  sais  pas  d’homme  plus  aimft  que  vous ; tout  est  special,  so- 
lide  et  affectueux  dans  la  bienveillance  que  vous  inspirez.  Cependant,  je 
l'avoue,  mon  plaisir  n’est  tout  ft  fait  complet  que  dans  l'abandon  de  cette 
double  confiance  qui  nous  fait  ftchanger,  ft  M.  Lacordaire  et  ft  moi,  toutes 
nds  craintes,  toutes  les  pens&es  d’espftrance  et  de  consolation  dont  vous 
fttes  la  source.  Cet  ami-lft  vous  connait  bien ; je  n'ai  pas  eu  comme  lui  k 
temps  de  dftcouvrir,  mais  je  m*en  passe.  Ma  reconnaissance  a fttft  bien  ml- 
lfte  de  surprise  en  apprenant  que  la  cointesse  d’Uglan*  avait  quelque  son* 
Vehir  de'tooi.  Je  Tavais  bien  perdue  de  vue  el  ce  m’est  une  chose  biff 
douce  de  la  retrouver  votre  amie  et  si  gftnftreuse.  II  vous  reste  pourtant 
encore  des  voeux  & former  pour  eile  et  plus  encore  peul-fttre  que  des  to®, 

de  $ages  et  saintea  paroles,  si  elles  sont  p^ovoquftes,  et,  dans  tons  to  «*> 

vb  **:‘i  . , • ‘ • * 

, * mardchal  comte  do  Stedingk,  qui  avait  tU  wbassadour  de  SoftdeenftM“ 

et  en  Bussie. 
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la  vue  de  la  puissance  de  la  vAritA  une  et  absolue  sur  voire  esprit  et  votre 
Ame.  Par  cela  mArae  qu’ainsi  que  vous  le  elites,  « votre  chute  serait  une  oc- 
casion de  scandale,  » votre  fidAlitA  pourrait  exercerune  salutaire  influence, 
et  e’est  cette  double  action  sur  les  autres  qui  vous  aidera,  mon  cher  en- 
fant, A vous  maintenir  vous-mAme.  Je  viens  de  lire  le  volume  de  xontro- 
verse  de  Thomas  Moore;  e’est  unlivrefait  avec  de  l’Arudition  et  dela 
raillerie  d’autrefois,  qui  est  en  mAme  temps  instructs  et  superficiel.  Ce 
qui  s’adresse  naturellement  aux  gens  du  monde  et  surtout  aux  Anglais,  le 
tableau  de  la  nature  du  protestantisme  fait  par  le  professeur  allemand,  est 
bien  con$u;  il  n’y  a jamais  eu  que  deux  camps,  et  il  y a toujours  eu  deux 
camps.  La  premiAre  hArAsie  dans  l’histoire  de  la  primitive  figlise  a com- 
mence le  protestantisme,  et  une  premiAre  pierre  dAplacAe  dans  1’Adifice  a 
dil  logiquement  conduire  A son  entiAre  demolition.  De  1A  le  symbole  du 
protestantisme  trAs-justement  appelA  : the  creed  of  unbelief1,  de  pures  ne- 
gations qui  n’existent  que  par  la  substance  qu’elles  rAvoquent  en  doute, 
comme  l’ombre  n’existferait  pas  sans  le  corps.  Adieu,  mon  cher  Charles, 
vous  voyez  bien  que  je  cause  avec  vous  comme  si  nous  avions  cause  hier : 
e’est  qu’il  y a des  points  que  nous  sommes  stirs  de  retrouver  les  mAmes, 
sans  nous  soustraire  pour  cela  A la  loi  du  progrAs.  J’espAre  avoir  bientdt  de 
vos  nouvelles,  et  j’attends  H.  Lacordaire  pour  m’en  donner  et  se  charger 
de  cette  lettre.  9 


Paris,  17  novembre  18331. 

Mon  cher  Charles,  e’est  bien  des  chagrins  que  je  vous  sais  A la  fois,  et 
vous  pouvez  penser  combien  ma  preoccupation  de  vous  est  triste  el  conti- 
nued, quand  j’ai  tout  lieu  de  vous  croire  profondAment  atteint.  Sans  par- 
tager  vos  espArances  au  mAme  degrA,  j’ai  suivi  avec  anxiAtA  vos  alternatives 
si  tranchAes  et  si  vives  de  crainte,  de  confiance,  d’attente  et  de  doulou- 
reuse  surprise. 

Ce  qui  me  rassure  sur  vous,  mon  cher  Charles,  ce  qui  me  donne  vraie 
confiance  dans  votre  destinAe,  ce  sont  les  Apreuves  qui  ont  toujours  suivi 
vos  torts,  vos  imprudences  et  vos  dAviations.  Vous  n Ates  pas  chAtiA,  car 
rien  n’est  irrevocable  dans  vos  peines  et  votre  situation;  vous  n’Atespas 
abandonnA  non  plus,  car  la  foi  et  toutes  les  vraies  consolations  vous  res- 
tent; mais  vous  Ates  sans  cesse  averti,  redressA,  rappelA  dans  une  voie 
plus  droite  et  plus  stire.  Si  vous  rAsistiez  encore  A ces  solennelles  admoni- 
tions,, vous  rendriez  toujours  plus  coupable  la  lutte  dans  laquelle  vous 
vous  Ates  volontairement  engagA.  Si  votre  foi  n*y  pArit  pas,  sous  quels 

* Le  credo  de  TincrAdulitA. 

* A cette  date,  les  journaux  frangais  avaient  publiA  une  lettre  du  pape  Grdgoire  XVI  i 
M.  de  Lesquen,  dvAque  de  Rennes,  lettre  dans  laquelle  Alait  indiqude,  entre  autres 
sympt&mes  do  la  rAvolte  imminente  de  M.  de  Lamcnnais,  la  publication  du  livre  du  Pi- 
lerin  polonais  de  Mickiewitch,  livre  qui  avait  AtA  traduit  par  M.  de  Montalembert. 
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auspices,  en  tardant  encore,  rentrerez-vous  dans  la  terite:  Que  Ini  appor* 
terez-vous  comme  hommage  et  comme  sacrifice?  La  jeunesse  a celade 
bon  : on  est  indulgent  pour  elle,  quand  elle  faiblil,  et  on  lui  sail  gre  da 
relour;  mais  ii  ne  faul  pas  l’oublier,  votre  jeunesse  a commence  de  si 
bonne  heure,  par  une  activite  inlempeslive,  qu’elle  a beaucoup  molis 
d'ann6es  k courir  que  les  jeunesses  communes.  Vous  avez  stirement  pense, 
mon  cber  Charles,  k la  peine  rdelle  que  me  causeraient  et  Ka  haute  impro- 
bation  que  vous  avez  encourue  et  la  publicity  qui  vient  de  lui  &tre  donnee. 
Contrister  un  pdre  me  parait  mille  fois  plus  affligeant  encore  qu’indisposer 
un  juge  qu  on  revere.  £l  que  ne  puis*je  conuailre  la  disposition  ou  ce 
blAme  redoutable  vous  a trouv&,  les  sentiments  qu’il  a excites,  ceuxasx- 
quels  vous  vous  dies  livr6.  Je  repousse  loin  de  moi  toute  crainte,  mail 
j’arrAte  aussi  l’essor  de  mes  espdrances,  qui,  pour  Atre  pleinement  justi- 
fies, demanderaient  un  abandon  si  genereux,  si  pur,  si  catholique  k b 
voix  paternelle,  et  manifesteraient  si  intelligiblement  une  soumission  tea* 
dre,  profonde  et  sans  reserve.  Mais  voilA,  je  me  le*r£p&te,  des  esperances 
auxqueiKes  il  ne  faut  pas  se  livrer;  et  pourtant,  en  reconnaissarit  ia  neces- 
sity de  disjoindre  vos  convictions  politiques  d’avec  vos  convictions  ret* 
gieuses,  vous  n'imaginiez  pas,  je  presume,  les  garder  violemment  opposto 
les  unes  aux  aulres ; en  reconnaissant  un  grand  nauirage,  vous  ne  von- 
driez  pas,  je  l’espere  encore,  radine  dans  cc  qui  n’est  pas  £xclusivemeai 
du  domaine  de  la  foi,  cesser  de  consulter  cette  dtoile  unique  qui  faitb 
vraie  security  du  navigateur.  Oui,  je  puis  bien  le  dire,  j'ai  vivement  desirt 
pour  vous  quelques  annees  de  silence  et  d obscurite ; je  vous  aurais  donut 
pour  devise  : ama  nesciri ; mais  le  silence  qui  aurait  pu  me  satisfaire  n'est 
pas  celui  qui,  dans  les  circonstances  pr£sentes,  semblerait  confirmer  toutes 
les  imputations,  en  admeltre  l’enti&re  el  froide  acceptation.  Je  vais  plus 
loin  : se  Laire,  ce  serail  braver,  et  si  la  par  ole  poursuivait  une  direction  a 
hautemenl  blAm&e  et  interdite,  je  ne  sais  quelle  expression  suffirait  pour 
qualifier  une  telle  aberration  dans  un  catholique.  C’est  un  scandale  qui 
sortirait  de  cette  minorite  sainte,  donl  1’ union  a fait  noire  force  et  notre 
consolation  jusqu'ici.  Mon  cher  Charles,  pensez,  je  vous  en  conjure,  que 
depuis  le  plus  petit  des  fiddles  jusqu'A  leur  chef,  tous  ont  les  yeux  sur  vous, 
et  que  de  votre  attitude  actuelle  dependra  peut-ytre  cette  deslinAe  qu'oo 
ne  fait  que  preparer  sur  la  tcrre.  Vous  distinguez  trop  les  devoirs  du  pr&re 
de  ceux  du  simple  chr6tien  : ils  sont  presque  6galement  obligatoires,  et 
presque  dans  tous  les  cas ; et  puis,  est-il  purement  laic,  celui  qui  a enlre* 
pris  de  servir  activement  la  religion  dans  tous  ses  besoins,  dans  tous  ses 
intyrAts,  celui  qui  a proclame  sa  foi,  son  amour,  son  d&vouement  pour 
elle?  11  ne  fallait  pas  approcher  de  l’Arche  sainte,  aider  k la  soutenir,  si 
un  jour  vous  pouviez  vous  condamner  k cesser  pour  elle  vos  combats  et 
vos  efforts,  et  cela  pour  essayer  de  faire  triompher  de  chim&riques  utopies! 

11  me  semble  voir  dans  elles  cette  hyrtsie  des  Millenaires,  qui  tentait  de 
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naluraliser  sur  la  terre  une  feiicite  qui  attend  d'autres  cieux.  C’est  le 
d&placement  d'une  id£e  vraie,  de  ce  pressentiment  d’une  immortality  hen- 
reuse,  quand  le  p£ch6  detruil  aura  )aiss£  le  champ  lihre  k la  clAmence,  k la 
paix  et  k la  justice.  Quiltez  ces  vains  songes,  mon  cher  enfant,  quittez  la 
source  de  ces  brusques  et  violentes  excitations,  qui  sont  funestes  m£me  au 
talent.  Le  vdtre  a souffert  desexcesauxquels  votre  intelligence  s’est  laissAe 
entraiuer;  il  a souffert  aussi  de  la  division  qui  s’est  mise  dans  votre 
conscience  et  dans  votre  esprit.  Ces  deux  causes  r£unies  font  de  K’£poque 
actuelle,  pour  votre  talent  littAraire,  uue  vraie  epoque  de  transition ; votre 
intelligence  mue.  Faites  ce  qui  vous  parailra  le  plus  difficile  : dans  votre 
disposition  actuelle  ce  sera  le  meilleur ; el  puis  laissez  pousser  et  se  forti- 
fier vos  nouvelles  plumes,  avant  de  reprendre  un  plus  noble  et  plus  £cla- 
tant  ossor.  Je  ne  connais  pas  H.  ***,  je  ne  sais  rien  sur  I’influence  possible 
de  son  contact  avec  vous,  et  pourtant  je  regretle  votre  separation.  C’est 
presque  toujours  par  ce  que  les  coeurs  ou  les  caractAres  ont  de  moins  bien 
que  1'on  se  sApare,  et  mAme  \k  ou  la  separation  est  ordonnee,  trop  sou- 
vent  le  motif  moral  est  le  prAtexte,  et  nos  defauts  la  veritable  raison.  Je 
voudrais  seolemmt  que  cette  experience,  sans  vous  rendre  moins  conflant 
et  moins  devoue  eu  amilie,  vous  avertit  de  ne  pas  engager  trop  prompte- 
inent  et  trop  imprudemment  toute  la  vAtre ; les  ruptures  font  toujours 
tache  dans  la  vie,  et  vous  ne  savez  point  encore  combien  ce  souvenir  reste 
a t ravers  les  annees,  inelfa$able  et  sombre.  Hais  vous  Ales  trop  riche 
d’nlfections,  de  sollicitudes,  d’habitudes  douceset  ancienncs,  et,  comme 
I s tiches,  vous  dissipez.  C'est  une  particularity  remarquable  dans  un 
h imme  de  votre  Age  que  le  nombre  d’ennemis  irreconciliables  que  vbus 
votjs  etes  fails,  et  aussi  le  nombre  d'affections  veri tables  que  vous  avez 
su  vous  concilier.  Entre  ces  deux  foules,  I’indifference  ne  trouverait  pas  la 
plus  petite  place.  El  n’avez-vous  pas  trouve  grAce  encore  devant  ce  qui 
differait  le  plus  de  vous. 

Emmanuel  de  BrAzA  est  venu  passer  quelques  jours  k Paris  et  il  m’a 
parlA  de  vous  comme  le  plus  ch6ri  des  abandonnes.  Et  votre  ami  Lacor- 
daire,  ce  favori  par  qui  vous  avez  voulu  £tre  supplanle  dans  mon  coeur, 
qui  prend  chaque  jour  davantage  dans  mon  estime,  et  dont  je  vous  vou- 
drais tant  la  penetration,  la  rectitude  et  la  vraie  independance I Hon  cher 
Charles,  ne  me  rendrez-vouspas  en  vous  tout  ce  que  mes  voeux,  mes  priAres 
y ont  mis ! Vous  savez  si  vous  pouvez  et  me  r£jouir  et  m'affliger,  et  dans 
ces  Emotions  maternelles  que  vous  m’avez  fait  connaitre,  je  ne  veux  pas 
croire  que  ce  soit  aux  seules  douleurs  de  Rachel  que  vous  me  condamniez, 

Paris,  11  dAcembre  1833. 

Vous  aviez  bien  raison  de  penser,  mon  cher  Charles,  que  votre  lettre  • 
m’affligerait,  et  pourtant  ellc  ne  m’Ate  pas  encore  toute  espArance ! 11  me 
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serable  toujours  que  la  rectitude,  la  puretA  de  votre  Ame  feroait  justice  is 
sophisraes  de  votre  esprit,  et  que  la  chimArique  conciliation  d'anel& 
raire  rAsistance  avec  la  soumission  d’un  cceur  pieixx  et  croyant  se  montrm 
enfin  A vouscomme  impossible.  Cette  ligne  de  demarcation  qae  vous  pt 
tendez  tracer  entre  vos  devoirs  comme  cbrAiien,  et  vos  devoirs  eons 
ciloyen  ou  homme  politique,  est  une  de  cos  sublilitAs  qui  enont 
plus  fermes  et  de  plus  expArimenlAs  que  vous,  et  prouveraient  aria. 
qu’indAcis  par  vos  affections  entre  ces  deux  causes,  ou  peut-&tre,naik* 
reusement,  ne  balan^ant  plus,  ce  n'est  pas  celle  de  Dieu  qui  vous  tab 
davantage.  Ne  me  dites  pas  qu’il  ne  dApend  pas  de  vous  de  ckupru 
convictions  politiques,  ce  n’est  pas  1A  ce  qu’on  vous  demande,  mk 
yous  abstenir  de  leur  hostile  manifestation,  de  vous  dAfier  de  votojet 
nesse,  de  son  impAtuositA  et  de  son  inexpArience,  de  ne  plus  les  oppow 
si  tAmArairemeiit  A des  dAcisions  longuement  et  gravement  ineditAes,  dou 
la  source  est  si  haute.  Et  comment  ne  croiriez-vous  pas  iuttoasa  \* 
devoirs  religieux,  vos  devoirs  de  calhohque,  A la  reconnaissance  bra* 
de  vos  torts  dans  le  passA,  de  vos  rAsolutions  pour  l’avenir,  quindwesa 
pouvez  ignorer  que  vous  vous  Ates  laissA  6urprendre  ef  entndner.Crm 
vous  done  avoir  usA  d'un  droit  sans  contrdle,  en  mAlant  le  ngm 
de  la  religion  A tout  ce  dAchalnement  de  passions  hiumaines,  en  contov 
par  cette  impure  alliance  avec  tant  d’autres  exeAe,  jusqu'audogneieU* 
surrection?  Je  ne  contesterai  pas  ici  la  distinction  que  vou6failesea(ft& 
deux  puissances,  distinction  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  asset  if&fc 
et  Atrange  pour  quelqu’un  restA  comme  vous  fidAle  aux  doctrines  de  1 J* 
nvr;  mais  exceplerez-vous  done  de  cette  autoritA  spiritueile  qw 
accordez  au  Pape  toute  action  sur  la  morale,  et  croyez-vous  qiTil|»* 
permettre  que  tout  cathoiique  s’arroge  le  droit  de  dAfendre  laid**1, 
sa  maniAre,  de  l'associer  A tout  ce  qui  lui  plait,  de  la  fagonner  A * 
caprices  du  sens  individuel,  de  la  trainer  A la  remorque  de  la  pi**** 
cause  voulue  ? Certes,  le  souverain  PAre  des  fidAles  doit  apprAaerloab 
actes  de  dAvouement  A la  cause  sainte;  vous-mAme  aves  re$u  pto&f* 
tAmoignage  de  la  joie  que  donnaient  A l’Eglise  les  heureuses  espAnacr 
que  vous  lui  faisiez  concevoir.  Mais  tout  cela,  mon  cher  Charles, 
condition?  et  la  prudence  du  Haitre  de  tous  doit-elle  cesser  d intern* 
comme  la  rAgle  et  la  voie  imposAes  A ses  enfants?  Rien  n'est  si  simple^ 
notre  Atat  de  faiblesse  et  dimperfection  que  de  nous  laisser  alleriT^ 
gAration  et  raAme  A I’erreur;  on  pourrait  dire  que  rien  n'est  si  calMf' 
que  de  se  tromper,  car  rien  n’est  si  universel.  Mais  e’est  A 1'opioi^f 
commencent  nos  torts,  A cet  attachement  si  orgueiileux  et  si  absurce- 
notre  propre  sens.  Mon  cher  enfant,  cela  serait-il  possible,  senile- 
cette  idole  que  vous  sacrifieriez?  Non,  vous  n’avez  pas  idAeduftf^- 
dont  vous  chargez  vos  Apaules,  des  tourments  que  vous  vans 
des  douces  joies  que  vous  contri&tez  en  vous,  et  que  vous  emp&bflp^ 
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Mre  pour  longtemps ! Tantque  l’ab&udon,  le  regret  pieux,  tendre  et  parl6, 
n’auront  pas  dilate  votre  coeur,  il  ne  connaitra  ni  la  vraie  paix  ni  la  vraie 
consolation.  Vous  voulez  suivre  pas  k pas  celui  que  voos  aviez  cboisi  poo? 
guide;  mais  sans  examiner  ici  sa  rectitndeoo  son  droit,  poor  lei  suivre 
avez-vous  sa  force,  l’exeuse  de  son  g6nie,  saurez*vous  sparer  feommei  lui 
le  mal  que  vous  aurez  fait,  lte  chagrins,  les  alarmes  que  voos  aurea  donnas? 
Pour  les  routes  traces  dans  le  domaine  de  l’intelligence  comnle  dans  les 
determinations  qui  dorvent  &tre  supports*  paries  caractdres,  la  source 
des  dissonances,  des  inconsequences  les  plus  frappantes  est  dans  l’in- 
fluence  exerc6e  par  des  forces  tr&fr-supSHeunts  sur  des  capacity  moindres; 
et  certes  Implication  que  je  vousfais  de  jcette  v&rit4|  n'a  rien  de  blessant 


pour  vous  quand  j’y  male  M.  deLainenhais.  Sans  doute,  mon  cher  Charles, 
c’6tait  porter  haut  vos  regards  que  de  le  prendre;  pour  module,  mais  Is 
chr6tien  peut  les  Clever  encore  bieu  dayantage,  et  la  voie  la  plus  humble 
est  pour  lui  non-seulessenb  la  plus  sdre,  mais  la  plus  sublime.  Et  saves* 
vous  l’ascendant  qu’erercerait  spr  M.  de  Lamtennais  un  mouvement.  franco 
rapide,  vrairaent  g6n£reux  qui  pariirait  du  plus  profond  de  votre  coeur  1 
Je  sais  que  vos  vd&ux  et  vos  conseiU-ont  6(6  depnis  longtemps  eotnformes  k 
tout  oe  qu’esp6rent  et  atlendent  les  amis  de  sa  gioire.  Je  vous  rends  k cet 
6gard  pleine  justice ; mais  eombien  Vous  aunez  eu  plus  de  puissance  sur 
lui,  si  vous-mdme  aviez  6t6  tout  oe  que  vous  devriea  6trel  Je  le  orois,  le 
grand  homme  etU  fl6chi  devantun enfant  tendre  et  pieux,  car  il  mesemble 
bien  que  c’est  k la  seule  tendresse  que  ptut  c6der  M.  de  Lameimais,  et 
comme  Clorinde,  « si  son  bras  est  fort,  son  cmur  est  faible.  > fit  que  de 
msux  incalculables  vous  lui  auriez  6pargn6s  k luwn6me  l Car  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler ; l’improbation,  l’animadveraon  sont  g6n6rales  contre 
lui.  Les  r ares  exceptions  k cetle  disposition  sont  donn6es  par  des  gens  pieux 
qui  auraient  d6sir6,  dans  leur  amour  de  la  paix,  que  moins  de  publicity 
et  surtout  moins  de  precipitation  aient  plus  marqu6  les  commencements 
de  cette  deplorable  lulte.  Ce  sont  les  gens  du  monde  qui  sont  ici  le  plus 
se?eres,  d abord  parce  qu’ils  ne  veulent  que  d’une  rigoureuse  logique  et 
qu’ils  ne  sont  d’ailleurs  lies  k H.  de  Lamennais  par  aucune  reconnaissance 

des  services  qu’il  a rend  us.  Ne  vous  etonnez  pas  davantage,  mon  cher 

* 

Charles,  de  rencontrer  plus  de  severite  pour  vous-meme  que  si,  comme 
vous  le  dites,  vous  aviez  ete  licencieux  ou  impie;  cette  severite  est  un  hom- 
mage  que  Ton  rend  k l'estime  que  Ton  faisait  de  vous,  aux  esperances  que 
vous  faisiez  concevoir ; elle  est  auSsi  la  consequence  des  engagements  que 
vous  paraissiez  prendre.  On  est  jug6  dans  le  monde  sur  la  place  que  Ton* 
prend,  sur  la  responsabiliteque  Ton  assume;  c’est  surun  eioge  qu’il  vous  a 
donne  que  le  monde  calcule  souvent  ses  exigences,  et  plus  une  tendance 
est  pure  et  haute,  et  plus  elle  porte  de  charges  avec  elle.  Votre  conduite, 
vos  sentiments,  vos  talents,  faisaient  de  vous  un  point  de  mire ; et  c’est  U 
oe  qui  fait,  mon  pauvre  cher  Saint-S&bastien,  qu’aujourd’hui  vous  6tes  en 
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butte  a tous  les  traits  ! Les  hommes  vous  redemandent  k present  ce<p& 
craignent  de  vous  avoir  donnd  trop  ldgdrement  ou  trop  tdt;  nnacenea 
point  devant  eux  seulement  que  s’annon$aitf  que  se  ddveloppait  nne  too- 
tion  belle  et  sainte  ! Ce  concours  de  circonstances  pdnibles,  d’epreQiesd 
toutes  sortes,  ce  concours  qui  me  fait  nommer  le  malheur  dunomdeet 
demon  multiple  de  J’Evangile,  Ldgion,  n'est-il  pasun  langageaussieie 
vous  dit-il  pas  que  Dieu  n est  pas  non  plus  satisfait  ? Mon  cher  eofct 
acceptez,  acceptons  ces  tribulations,  mais  cessons  de  les  meriler. 

Si  je  prie  pour  vous,  non,  vous  ne  me  le  demandez  pas.  Ma  priereprae 
successivement  toutes  les  formes  de  I'affliction,  de  I’inquietude,  dan  p 
fond  sentiment  d’impuissance  et  de  ddnfiment.  Je  ne  puis  rien  poor  mi 
si  je  ne  puis  rendre  plus  dtroits,  plus  inviolables,  les  liens  qui  voustf> 
client  k Dieu  et  k son  Eglise.  J'ai  le  courage  de  vous  voir  souffrir,  jes^ 
que  je  n’aurai  jamais  celui  de  supporter,  je  ne  dis  pas  votre 
mais  seulement  cette  indifference  dont  vons  nous  menacez.  Quelle  <fep@* 
tionde  l’Ame  laissent  pressentir  de  telles  pensdes!  Et  c’est  eo  partial  a 
cette  base  que  vous  vous  promettriez  de  redoubler  de  rfegularile  et  defr 
veur ! Ah ! mon  cher  Charles,  si  la  religion  se  trouvait  ddhrtee  de  w pa- 
sses, elle  aurait  bientdt  perdu  sur  vous  toute  autre  puissance,  el  voire  h 
point  assez  dprouvde,  point  assez  instruite  pour  dire  solide,  pfriraitb* 
tdt  dans  le  monde  nouveau  qui  ferait  vivre  votre  intelligence.  JLI** 
daire,  fiddle  k ses  premiers  devoirs,  n*a  voulu  dire  que  prdlre.  Powqw. 
pourquoi  vous,  dont  les  premidres  inspirations  devraienl  faire  aussikd* 
tinee,  voudriez-vous  dire  autre  chose  que  chrdtien  et  catholique? 

Adieu,  mon  cher  Charles,  Dieu  veuille  verser  sur  vous  et  sespreeaae 

consolations  et  sa  sainte  lumiere. 

* 

12  d&anhrt 

Comme  ma  lettreallait  partir,  M.  Lacordaire  m’a  communique  celkp» 
venait  de  recevoir  de  vous.  J’en  suis  plus  contente,  mon  cher  enfant;  $ 
est  plus  douce,  plus  resignde;  elle  annonce  en  tout  de  bien  meillenres^ 
positions.  Je  vous  remercie  d’etre  plus  content  de  vous,  de  me  faire (ja^ 
que  chose  du  bien  que  vous  pourriez  me  faire.  II  y a progrds,  progrfe 
ble,  dans  cette  lettre.  Ce  n’est  pas  tout,  oh!  non,  ce  n’est  pas  tout  ceq*/ 
voudrais  obtenir;  mais  au  moins  ne  rdtrogradez  pas;  maintenez-voe* 
moins  dans  la  voie  que  vous  sentez  bien,  dans  vos  moments  de  calme*  ^ 
Yoir  suivre.  Peut-dtre,  quand  ce  calme  si  ndcessaire  sera  tout  k fait 
bien  des  choses  s’dclairciront  k vos  yeux;  revenez  alors  k cellesqiww* 
suggdre  ma  vive  sollicitude;  ne  les  recevez  point  avec  faveur,  maisfl*®' 
nez-les  avec  libertd  et  vraie  conscience,  et  demandez  k Dieu  devour 
adopter  ce  qui  peut  vous  en  convenir. 
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Jeudi  9 a?ril. 

Si  vous  Ates  juste,  je  n’ai  rien  k vous  apprendre  sur  1’impression  vive  et 
profonde  des  tAraoignages  d'intftrM  que  je  re$ois  de  vous.  Tout  en  moi  est 
restA  ineffa$able  et  fidele,  je  vous  porte  dans  mon  coeur  comme  autrefois, 
et  ces  barriAres  extArieures  AlevAes  entre  nous  n’ont  agi  nisur  lasollicitude 
qui  vous  suit,  ni  sur  mon  affection,  source  pour  moi  de  tant  de  privations 
et  de  regrets  *.  J'ai  su  tout  ce  que  vous  aviez  fait  de  bien,  vos  progrAs  jour- 
naliers,  la  voie  de  simplicity  humble  et  douce  ou  vous  Ates  entry;  j’en  ai 
byni  Dieu,  et  c'est  k lui  que  je  continue  de  parler  de  vous,  en  le  conjurant 
d’achever  son  ouvrage  et  de  rendre  utiles  k sa  cause  tant  de  tresors  dont 
il  vous  a combty.  Cette  intercession  m'est  perrqise ; je  crois  plus,  elle  m'est 
ordonnAe*  un  sentiment  si  profondyment  maternel  ne  pouvant  s’affrnnchir, 
quoique  brise,  ni  de  ses  souvenirs,  ni  de  ses  esperances,  presque  egale- 
ment  chers. 


Paris,  4 octobre  1839. 

A peine  arrivye,  j’aire$u  votre  intyressante  communication,  dont  je  vous 
reinercie  infiniment a,  ainsi  que  de  votre  souvenir,  dont  la  douceur  m'est 
nycessaire  comme  encouragement;  car  FinconvAnient  des  sentiments  res- 
tys  immobiles,  c'est  l'ignorance  du  moment  opportun  pour  se  produire. 
Vraiment,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  devoir  une  lettre  depuis 
cinq  ans ! En  tout,  je  vous  assure  qu'ii  est  impossible  d’avoir  moios  que  je 
ne  l'ai  I'ambkion  d’avoir  raison  contre  vous  dans  les  choses  de  confiance 
et  d’affection.  Je  ne  compte  pas,  je  ne  m'inquiyte  pas  plus  d’Atre  en 
avance  que  d’Atre  en  dette ; ailleurs  les  justes  parts  I Je  ne  puis  vous  dire 
de  combien  de  maniAres  je  vous  approuve  et  je  vous  loue,  d'abord  ce  n’est 
pas  seulement  de  rencontrer  la  vyrity,  mais  de  la  chercher,  de  la  tenir  vi- 
vante  entre  vos  mains,  et  par  consyquent  toujours  susceptible  d'accroisse- 
ment.  Un  des  plus  vrais  progrys,  c’est  d'arriver  a rirapartiality  par  l'indA- 
pendance  de  soi-mAme;  si  je  reconnais  des  inconvynients  k l'isolement  qui 
vous  menace  de  plus  en  plus,  et,  sous  le  rapport  politique,  k celte  table 
rase  que  vous  avez  fait  du  passy,  je  me  console  de  lout  en  me  disant  que 
vous  en  serez  plus  libre  de  n'obyir  qu'aux  inspirations  de  votre  conscience. 
Au  surplus,  reflet  naturel  de  tons  les  excys  du  monde,  leur  effet  sur  les 
bons  esprils,  c'est  d'assagir.  On  arrive  plus  facilement  k la  dAfiance  desoi, 
lorsqu'il  devient  si  Avident  qu’aucune  supAriorilA  ne  peut  s'en  passer. 

1 La  vivacity  avec  laquelle  H.  de  lfontalembert  avait  dcfendu  a la  tribune  et  dans  la 
presse  la  noble  cause  de  la  Pologne,  i’arait,  pendant  quelque  temps,  sApard  non  de  ma- 
dame  Swetcliine,  mais  de  son  salon,  dans  lequel  l'Al&nent  russe  Atait  ngcessairement 
predominant.  , 

* PolAmique  par  correspondance  avec  le  P.  Lacordairc  sur  le  r61e  de  l’anslociatie 
dans  l’histoire. 
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Celte  lettre  de  M.  Lacordaire  ne  m'apprend  rien  sur  le  fond  de  ses  i dees, 
mais  elle  m’atlriste  et  m’inquiete  comma  vous.  UEinseitigkeit1  des  AUemufe 
s’applique  A lui,  non  certes  dans  le  sens  d'aucune  Atroitesse,  mais  comment 
pressionabilitA,  aptitude  A s’absorber  dans  la  face  d’un  objet  quit's  kps 
frappA.  La  prAcision  et  la  neltetA  de  la  forme  qu’il  donne  A sa  pensee  see. 
au  nornbre  de  ses  dangers.  Cette  face  unique  se  dessine  si  purement  i* 
yeux,  son  expression  la  colore  si  bien,  qu  elle  lui  prAsente  touj<rarsla*r 
ritA  exclusive  et  complete.  Ce  qui  m'Atonne,  e’est  de  si  hautes  affirmt® 
pour  des  choses  quine  sont  pas  mAme  AlevAes  dans  l'£glise  au  rang  (Top 
nion,  et  il  me  paraitrait  bien  sage  de  rAserver  FinfaillibilitA  du  langaps 
dogme,  et  A la  morale  qui  en  provient.  La  sAvAritA  des  jugeraenls  amTM; 
peu  aux  intAressAs  telle  qu'elle  s'exerce,  que  notre  ami  ne  sail  pas  per 
combien  cette  tendance  dAmocratique  pourra  Atre  dans  les 
que  rencontrera  son  oeuvre  et  lui-mAme , de  sa  personne.  CAa  t 
vrai,  qu'instinctivement  on  lui  garderait  le  secret  de  cette  pol&i;*. 
oil  vous  avez  sur  lui  tous  les  avantages  que  peuvent  donner  Fetude  et 
rAflexion. 

Quand  il  dit : « La  vue  lucide  des  choses  humaines  est  elle  <k*es 
rare?  > comment  oublie-t-il  que  cette  vue  lucide,  tous  les  gens 
trompent  croient  Favoir:  M.  de  Lamennais,  parfaitement  obsline  dost5* 
tes  les  affirmations  contradictoires  et  successives ; M.  de  Lamartine,  f 
me  disait  un  jour  que  la  vue  claire  de  Favenir  appartenait  A loute  i 
gence  supArieure,  et,  votes  A deux  fins,  ne  zne  demandait  que  les  loisasAr 
Saint-Point  pour  dArouler  devant  moi  tout  le  cycle  liumaiutaire^^ 
impossible,  l’histoire  A la  main,  d*avoir  mieux  rApondu  A notre  cberar. 
en  faisant  revivre  les  huitsiAcles  avant  1500,  qu’il  passe  sous  sflenfe; « 
lui  dAmontrant  que  non  pas  la  monarchie,  mais  le  despotisme  et  1 ifat 
cratie,  produisaient  une  tyrannie  semblable.  Comme  vous  Ke  dites  sife 
que  Fon  appelle  la  chose  du  moment  £tat  ou  loi,  bon  plaisir  de  Sa 
ou  volontA  nationale,  e'est  tout  un.  Le  danger  de  chacun  de  ces  modest 
fArentsest  un  pouvoir  sans  contrAle,  et  moi,  pour  ma  part,  ce  quej?fr 
douterais  avant  tout  dans  cemonde,  e'est  le  triomphe  absolu,  pernuarii 
de  quelqu’un ! La  faiblesse  humaine  ne  comporte  pas  telle  chost,  1 * 
vrement  est  trop  prAs  cTelle,  cet  enivrement  dont  la  source  et  le  rescri 
sont  l’orgueil,  AlAraent  antichrAtien  par  excellence.  Tout  ce  que 
opposes  de  la  France  actuelle,  des  dispositions  de  la  classe  moyense.4 
d'une  justesse  frappante.  Dans  cette  guerre  faite  au  Saint-SiAge,  et  qoes^ 
tre  ami  concentre  dans  Louis  XIV,  comment  oublie-Ml  les  parleroenLs 
patients  du  joug  de  Rome  jusqu'A  protAger  Ferreur?  C'est  bien,eai‘*l 
ame  et  conscience,  que  je  trouve  contenus  dans  votre  lettre  tous  lrd| 
rnents  d'une  discussion  intArieure,  et  propre  A lui  faire  faireunretew  4 


1 Le  dAfaut  qui  ne  laisse  apercevoir  qu’un  cdtA  de  la  question. 


MADAMS  SWETCH1NE. 


1047 


dirait  que  toutes  les  prominences  vous  y sont  acquises,  mtime  celle  de 
1'tige.  Quelque  chose  de  plus  qui  me  touche  singulitirement : vous  procti- 
dez  avec  une  mesure,  une  timidity  toute  respectueuses  pour  la  vtiritti  que 
vou9  sentez  defendre ; il  ne  vous  soffit  plus  de  l'&nettre  : A present,  vous 
l'aimez  tant,  qu'on  sent  que  vous  avez  le  besoin  de  la  faire  gotiter,  et  de 
surveiller  dans  ce  but  tous  les  obstacles.  Votre  sagesse  se  fait  prudente. 
Comme  il  faut  que  vous  ayez  vaincu  la  chair  et  le  sang ! De  cet  excellent 
effet  remontant  k la  cause,  j’entrevois  avecbonheur  que  la  pitittiseule  pent 
vous  assouplir  ainsi. 

En  vous  tilevanl  centre  les  dtimocrates,  vous  n’entendez  pas  parler  de 
ceux  qui  sont  ntis  hors  des  rangs  de  la  noblesse  ancienne,  mais  de  ceux, 
quelle  que  soit  leurorigine,  qui  ont  travaille  ou  travaillent  encore  Al'abo- 
lition  de  toute  hitirarchie  sociale  et  de  toute  tradition  historique.  En  eflet, 
ce  sont  les  fauteurs  de  toute  esptice  de  nivellement  que  vous  attaquez,  et 
votre  adversaire  verrait  bientdt  le  peu  de  chance  que  laisserait  k lui-m&me 
la  socititti  produit  du  principe  qu  il  lui  assigne,  et  dont  il  croit  saluer  l’au- 
rore.  Une  premiere  tipreuve  l'attend,  s’il  nous  fait  qutiter.  Les  dominicains 
pourront  voir  alors  de  quelle  part  viennent  les  ticus  aux  fondations  reli- 
gieuses.  Quant  k 1’aristocratie  chrtitienne,  qui  se  maintiendra,  non  au 
mo  yen  de  privileges  immobiles,  mais  par  la  succession  du  travail  et  de  la 
vertu,  e’est  une  utopie  tiloign&e  du  possible,  autant  qu'il  est  contraire  k la 
vtiritti,  de  faire  sortir  exclusivement  de  l’aristocratie  toutes  les  impitittis  et 
toutes  les  ruines.  J’en  dirais  autant  de  ce  que  vous  avez  souffert  dans  l’e- 
pinion  par  suite  de  vos  gotits  aristocratiques,  et  surtout  du  terrible  arrtit 
qui  tichappe  au  P.  Lacordaire  : a Tu  yp&riras.  » llpense,  lorsqu’il  se  laisse 
entraincr  ainsi,  ne  remplir  qu’un  devoir  ptinible,  impose  par  le  respect 
mtime  qu'il  porte  k votre  amitie : aussi  est-ce  le  seul  point  auquel  il  faille 
s'arreter,  reconnaitre  sa  sincerite  et  sa  tendresse  dans  son  courage.  Tout 
cela  ne  fait  pas  qu’il  en  ait  plus  raison.  Mais  ce  qui  est  bien  au-dessus  de 
ton 8 les  droits  que  vous  pourriez  faire  valoir,  e’est  votre  candeur  d’&me,  k 
la  fois  si  digne  el  si  humble,  qui  s’exprime  tout  entiere  dans  ces  admira- 
bles  paroles : « Tu  me  predis  que  je  ne  serai  plus  rien.  Mais  que  suis-je 
done,  et  qu’ai-je  k risquer  ? Mon  regret  est  de  n'titre  pas  quelque  chose, 
afin  de  risquer  tout  ce  que  je  serais.  » Si  je  faisais  un  seul  voeu  pour  vous, 
un  voeu  stir  d’titre  exaucti,  je  demanderais  que  1’impression  pure  et  c&leste 
sous  laquelle  ces  paroles  ont  certainement  titti  ticrites  ftit  la  vtitre  k tousles 
instants  de  votre  vie.  Ce  sont  ces  trtisors  caches,  et  quelquefois  caches  fort 
avant  dans  votre  coeur,  qui  rendent  raison  de  l’attrait  que  vous  inspirez  k 
des  personnes  si  difftirentes  de  vous,  que  cet  altrait  semble  une  anomalie 
qui  titonne.  A propos  de  cela,  je  vous  annonce  que,  k ma  surprise  bien  au- 
trement  grande  que  la  sienne,  sainte  Elisabeth  a tellemenl  conquis  ma- 
dame  de  Nesselrode,  que,  de  l’ouvrage,  elle  a passti  k un  veritable  inltirtit 
pour  l’auteur.  Je  ne  puis  vous  dire  tous  les  details  dans  lesquels  elle  m’a 
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fait  entrer  sur  vous,  sur  votre  interieur,  et  combien  enfiu,  malgre  tors 
mAfaits,  vous  avez  IrouvA  grAce  A ses  yeux. 

Adieu,  cette  lellre  semble  une  rAponse  A un  discours  de  la  couroni^ 
tant  elle  reprend  le  vdtre  article  par  article,  et  sa  longueur  dem*^ 
m'Apouvante  pour  vous;  combien  une  conversation  en  eut dit daraaup. 
tout  en  paraissant  courte! 

Je  ne  vous  dirai  jamais  assez  tout  le  bien  que  je  vous  dAsire  et  l& 
raffection  que  je  porte  k votre  Ame,  que  Dieu  semble  bAnir  jusquedaar 
bonheur  temporel  qu’il  lui  donne.  Tout  pour  vous  se  rAsout  en  sec® 
spirituels,  et  vous  n'avez  qua  continuer  A Atre  le  plus  heureux  desha»> 
pour  mAriter  de  devenir  un  saint. 

Je  vous  garde  vos  leltres  ; me  permettez-vous  d’en  faire  la  lecture  is 
seule  personne?  Rappelez-moi,  jc  vous  prie,  A madame  de  Montileoibst1 


Paris,  1 1 janvier  ISft 

YoilA  deux  mois  que  j'ai  eu  votre  derniAre  lettre,  et  pourtant,  entire  a 
jourd’hui  peut-Atre,  je  ne  vous  Actirais  pas,  si  je  ne  m’Atais  enga^ee 
l'excellente  supArieure  des  soeurs  de  la  charite  de  GenAve  a voosuftt 
sa  lettre  en  mAme  temps  que  celle  du  cure  et  de  les  accompagiwfc 
mot.  Ge  ne  sera  pas  toutefois  une  recominandation,  car  ce 
manqucr  A tous. 

Les  prodiges  accomplis  dAjA  par  le  curA  de  GenAve  et  votre  zele  wife 
pour  s’entendre  sans  truchement ; grAce  A Dieu,  vous  Ates  deces cattail* 
qu’une  dAlimitation  de  frontiAres  ne  refroidit  pas *.  Faites  done  psrt 
pauvre  troupeau  qui  s’AlAve  au  milieu  des  loups  ravissants  tout  ce 
vouspourrez;  faites  ce  que  vous  pouvez  en  toute  occasion  i lal«*f 
qui  vous  Aclaire  et  dans  la  voie  ok  vous  Ates.  On  est  trop  heuwo  •- 
mettre  A chaque  acte  tout  ce  qu'on  a de  pouvoir.  MalgrA  mes  lentemi 
me  tardait  bien  de  vous  faire  mon  compliment  de  la  naissance  de^ 
fille,  qui  aurait  AtA  un  gargon,  s’il  ne  s’Atait  agi  d abord  de  vous  res£? 
sa  petite  soeur,  passAe  ange.  J’ai  commencA  par  en  remerder  Dieap^ 
vous  et  certainement  avec  vous,  soin  toujours  loisible  qui  march*  i* 
tout,  comme  ces  basses  continues  qui  vont  A toutes  les  musiques. 

Hais  e’est  dit  entre  nous,  toutes  les  lacunes  exterieures  n’en  laissenf' 
pas  une  possible  dans  notre  confiance,  et  j’cspAre  que  nous  awns  r£ 
une  foi8  pour  toutes  sur  le  terrain  de  1'AlernitA. 

J'ai  su  dans  le  temps  par  M.  Dulac  que  tous  les  nuages  entree 
etaient  dissipAs  et  qu’il  croyait  vous  avoir  expliquA  comment,  dans 
sa  dAfArence  pour  vous  ne  souffrait  nullement  de  ces  avis  contrail 

1 Anne  de  Merode,  fille  du  comte  Felix  de  MArode. 

* Le  curA  de  GenArc  Atail  alors  M.  Vuarin,  qui  avait  rAtabli  le  culte 
nAve,  et  dont  on  a publiA  la  vie. 
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vAlre.  Souvent  vous  ne  jugez  pas  les  choses  du  mAme  point  de  vue ; pour 
les  manager  dans  leurs  intArAts  et  n’en  negliger  aucun,  ii  faul  Atre  corame 
lui  5 leur  centre,  et  de  si  loin  il  doit  y avoir  bien  des  nAcessitAs  qui  vous 
echappent.  C’est  plus  compliquA  qu’on  ne  pense,  lors  mAme  que  les  es- 
prits  acquiescent  et  se  rangent  sous  une  pensAe  dominante. 

Ce  que  je  vous  dis  15  n’a  point  pour  conclusion  que  je  sois  toujours  con- 
tente  de  YUnivers;  loin  de  15,  je  grogne  presque  toujours,  j’ai  bien  sou- 
vent des  reproches  5 lui  faire,  et  entre  autres  sa  polAmique  contre  la  Gazette 
de  France  m’a  presque  toujours  rAvoltee.  J’y  trouve  quelque  chose  de  si 
tracassier  que  je  rAtorquerais  volontiers  contre  lui  tous  ses  arguments  ; je 
croirai  toujours  qu’il  n'y  a qu'une  seule  maniAre  de  l’emporter  sur  ses  ad- 
versaires,  c'est  de  valoir  mieux  qu’eux ; A la  longue,  en  fait  de  bien,  tout 
sert,  et  ce  qu’on  fait  et  ce  qu’on  ne  fait  pas.  Pourvu  d’ailleurs  que  le  ta- 
lent ne  fit  point  dAfaut,  je  suis  convaincue  que  le  mAme  succAs  rAcom- 
pensernit  un  journal  ou  un  horame. 

J’ai  eu  en  dernier  lieu  trois  petites  lettres  de  notre  ami  de  Solesmes;  si 
vous  venez  ici  au  mois  de  fAvrier,  il  y sera  en  mAme  temps  que  vous;  je 
jouis  d’avance  de  vos  deux  joies  et  de  la  mienne.  Quant  5 l’ami  de  Vi- 
terbe,  j’ai  Ate  au  moment  d’espArer  beaucoup  pour  lui,  en  vertu  de  la  no- 
mination de  I’evAque  d’Arras,  qu’on  a cru  faite  et  dont  il  n’est  plus  ques- 
tion, si  j’en  crois  ce  qu’on  me  dit1.  AprAs  un  pape,  je  lie  sais  rien  de  plus 
grave  que  la  nomination  d'un  archevAque  de  Paris.  Ha  tristesse  de  la  perte 
de  celui  que  je  regarde  comme  mon  bienfaiteur  n’dte  rien  a l’ardeur  de 
mes  voeux  pour  le  choix  de  son  successeur,  ni  A la  libertA  que  je  laisse  a 
Dieu  d'en  disposer  uniquement  selon  sa  volontA  sainte.  GrAce  A lui,  je  n’ai 
point  de  candidat ; je  m'applique  ce  que  M.  Feutrier  disait  aux  dames  de 
1’Assomption,  qui,  plus  ou  moins  cngagAes  de  sentiments  dans  la  politique, 
appuyaient  beaucoup  sur  leurs  priAres  pour  la  France  : t Priez,  mesda- 
mes,  leur  disait-il,  priez  beaucoup;  rien  n’est  mieux,  mais  seulement 
gardez-vous  de  dire  A Dieu  ce  que  vous  voulez.  » 

J’aimerais  A reprendre  toules  les  paroles  de  votre  lettre  comme  thAme 
de  causerie  avec  vous.  J’ai  trop  de  plaisir  A vous  louer  pour  songer  A celui 
que  vous  pourriez  y trouver,  et  aussi  il  me  serait  trop  facile  de  vous  dire 
toute  ma  pensee,  si  elle  etait  de  mAcontentement,  d’inquietude  ou  de 
blAme,  pour  que  raisonnablement  je  puisse  jamais  craindre  que  ma  louange 
ait  { our  moi  quelque  danger  de  faibiesse,  d’imparfaite  sincAritA.  Gela  me 
met  l’Ame  en  repos,  et  du  moins  quand  je  vous  approuve  vous  pouvez  voir 
qu’un  coeur  de  plus  se  fait  attentif  ct  s'unit  A tout  ce  que  le  vdtre  vous  sug- 
gAre  de  bien;  peut-Atre  vous  vois-je  en  beau,  mais  cela  n’empAche  pas 
que  votre  ressemblauce  en  moi  ne  soit  fidele,  et  que  mes  impressions  ne 
conservent  assez  le  caractAre  de  vos  traits  pour  les  respecter  toujours, 

f M.  de  la  Tour  d* Auvergne,  depuis  cardinal,  qu’il  avait  AtA  question  de  transfArer  au 
siAge  de  Paris  aprAsla  mort  de  M.  de  QuAlen. 

25  Mars  1875. 
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m&meen  les  iddalisant.  Je  ne  puis,  entre  autres/m’abstenir  d’admireren 
vous  cet  amour  de  la  v£rit&  qui  l’eraporte  sur  un  besoin  tr^s-pronooce  de 
8ympathie  et  qui,  au  risque  de  froissements  p&nibles,  vous  fait  desire  de 
savoir  les  jugements  qui  sont  port&s  sur  vous.  Rien  n’est  fait  daucU* 
pour  entretenir  rhumilitS  que  cette  lumi&re  portae  incessaramentauf^i 
de  soi-mfemeet  soufferte  quand  elle  vient  d’ailleurs ; je  ne  dispas  que  Is 
raeilleurs  yeux  soient  des  yeux  ennemis,  je  dirais  presque  le  contrail; 
pour  connaitre  il  faut  aimer,  cela  estconsenti  pour  nos  rapports  arecKea: 
je  le  crois  6galement  vrai  dans  les  ndlres  avec  les  hommes;  maisilserst 
bon  de  savoir  comment  juge  et  interpr&te  r aversion,  quels  arrtis 
l’indifference  quand  ce  ne  serait  que  pour  conclure  des  erreurs  des  a 
tres  aui  siennes,  lorsque  nous  assumons  le  redoutable  droit  de  pdoetrr 
dans  les  consciences,  de  juger  les  intentions  et  derendre  de  pawns  cm 
tores  justiciables  d’une  creature  aussi  infirmes  qu’elles-mdmes.  D’aifc 
le  goflt  de  la  v6rit6  sur  un  point  js’dtend  k tous  les  autres,  et  c’est  a* 
cette  mOme  disposition  que  je  trouve  le  secret  de  votre  parole  intinsef. 
p6n6trante,  qui  fait  vibrer  si  profond6ment  des  cordes  habituelleej^ 
rauettes. 

Je  crains  toujours  qu’il  ne  vous  en  cofite  pas  assez  pour  heurter : 
.front,  comme  il  semble  que  vous  y serez  conduit  dans  votre  hista  ^ 
saint  Bernard,  le&idges  qui  rggnent1. 

» 

Paris,  27  Janvier  ISIO. 

Mon  Dieu,  que  je  vous  plains  de  ce  malheur  nouveau  et  qui  frapp* 
coups  redoubles  sur  une  blessure  si  rgcente  encore1!  Que  j’&ais  leic  e; 
vous  savoir  si  douloureusement  absorb^;  je  pensais  que  vousalliezrjr 
crire,  eft  que  si  vous  ne  m’&criviez  pas,  c’est  que  vous  alliez  aiTiver.l^ 
qu’on  dise,  la  s£curit£  trompe  encore  plus  que  l’inqui£tude,  et  si  on  y* 
gardait  bien,  on  ne  trouverait  presque  jamais  dans  le  moindre  donle  £ 
raison  pour  se  rassurer.  Votre  petite  lettre  peint  avec  une  fid&lite  adjsir* 
ble  toutes  les  impressions  par  lesquelles  vous  avez  pass&;  ce  sont  tor: v 
les  vues  de  la  nature,  6clairfees,  si  ce  n'est  transformges,  par  la  foi.  fc- 
mon  pauvre  ami,  dans  ce  malheur  m6me  tout  n’est  pas  sdvdrite,** 
compter  la  seule^mancipation  desirable  d’un  fctre  immortel; 
coeurs  saignants  toujours  plus  dignes  de  Gelui  qui  les  a fonrnte,  etves^ 
resserr6s  encore,  votre  amour  vivifte  par  l'exercice  de  vertus  sembfc’* 
et  de  mdmes  sacrifices.  Souffrez,  versez  de  tf6s-justes  larmes,  masre*' 
ciez,  remerciez  toujours  davantage,  car,  malgr&  vos  afflictions,  voas 
toujours  au  moins  la  seconde  meilleure  part. 

Adieu,  k bientdt,  j’espfcre. 

1 « Il  y avait  ici  un  tr^s-beau  morceau  sur  les  ordres  monastiques  que  je  cn^-‘ 
voir  dgar6f  mais  que  je  chercherai  k Paris,  a (Note  deM.de 

1 La  mort  d’une  fiUe  ftgde  d’un  raois. 
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Vicbyt  4 juin  1840. 

F£licitez-vous,  mon  cher  ami,  d'avoir  pu  m’apprendre  que  j’avais  6t6 
bonne  pour  vous  cet  hiver,  je  ne  m’en  6tais  pas  dout£e;  je  savaisseulement 
qu’une  douce  et  puissante  consolation  6tait  rentr6e  dans  ma  vie.  On  ne  se 
doute  de  rien  de  ce  qui  nous  remet  dans  l'6tat  naturel,  qui  6tait  pour  moi 
une  affection  tendre  et  qui  se  faisait  infinie  k la  source  ou  elle  se  re- 
trempait  toujours.  Un  bon  mouvement  de  vous  a suffi  pour  rStablir  tout 
cela,  et  si  je  vous  le  rappel  I e avec  le  chagrin  que  vous  m’avez  donn6,  c’est 
pour  que  vous  ne  recommenciez  jamais  plus  avec  personne  et  que  vous  re- 
couriez  au  m6me  moyen,  si,  descendant  au  fond  de  votre  coeur,  vous  trou- 
viez  quelque  pauvre  plante  k faire  revivre  ou  quelque  debris  k sauver. 
N’oublions  jamais  que  nous  ne  vivons  que  pour  faire  mieux,  et  qu’un  des 
plus  stirs  moyens  d’y  arriver,  c'est  de  nourrir  en  soi  ce  besoin  de  la  v6rit6 
que  vous  portez  partout  et  qui  est  votre  plus  grand  charme.  Dieu  s’en  est 
servi  pour  vous  s6parer  du  monde  tout  en  vous  y faisant  vivre,  et  il  616- 
vera  toujours  vos  instincts,  attirant  votre  esprit  comme  n6cessairement 
vers  tous  les  reflets  de  sa  beaut6  6ternelle.  Une  leltre  que  j'ai  eu  ce  matin 
me  mon  Ire  toutes  les  sommit6s  du  partito  contrario  parfaitement  r6solues 
k n’entraver  en  rien  la  marche  du  nouvel  archev6que  ou  m6me  6 s’unir 
prochainement  k lui.  L’habilel6,  qui  n’esl  ici  que  le ]z61esinc6re  de  M.  AfTre, 
facilitera  ces  retours  et  ces  bons  mouvements.  On  verra  [encore,  j'esp6re, 
dans  cette  circonslance,  comment  le  mal  m&me,  qui  ne  restepas  6tranger 
aux  horames  religieux,  aucune  proraesse  ne  les  ayant  fait  impeccables,  ce 
mal  neanmoins  est  diff6remment  semblable  6 celui  des  autres  homines ; et 
par  les  effets  m6me,  on  pourra  se  convaincre  que  les  mots  dont  on  se  sert 
expriment  tout  autre  chose  que  l’acception  qui  a cours  dans  le  monde. 
Je  ne  suis  nullement  inqui6te  de  M.  AfTre;  je  lui  ai  vu  des  inspirations  qui 
ne  peuvent  venir  que  d’un  grand  coeur,  et  c’est  une  fois  pour  toutes  qu’il 
a pris  gotit  k la  g6n6rosit6;  et  ce  n’est  pas  k lui  qu’elle  peut  6tre  difficile, 
mais  bien  k sesamis,  qui  seront  plus  d'une  fois  dans  le  cas  de  quitter  leurs 
esp6rances  ou  de  les  voir  ajourner.  C’est  ici  que  la  patience,  le  d6sint6res* 
sement,  me  semblent  tout  k fait  command6s,  et  pour  rester  fid61e  aux  voeux 
qu’on  a form6s,  il  taut,  m6me  dans  ses  vues  pour  le  bien,  commencer  par 
s'oublier  soi-m6me.  Adieu,  mon  bien  clier  ami,  dites  6 votre  better  half 
que  jamais  elle  ne  prendraune  trop  forte  part  k ces  sentiments  que  jemets 
en  commun  entre  vous,  et  que  jamais,  sur  cette  terre,  personne  ne  m’a 
paru  plus  digne  qu’elle  de  ces  fonctions  d’ange  pr6pos6  k votre  garde. 

* Paris. 

Mon  cher  ami,  c’est  empreint  d’un  bout  k l’autre  d'une  vive  sensibility 
>t  d’une  comprehension  parfaite;  pas  un  mot  qu’on  pflt  vouloir  changer. 
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Jene  puis  concevoir  quevous  ayez  Totnbre  d’un  scrupule;  yous  passes 
avec  la  mesure  la  plus  delicate  entre  les  g&n&ralites  banales  et  les  details 
trop  intimes,  et  n6anmoins  c’est  toujours  la  personne  quc  yous  peignez,et 
elle  seule i.  Cette  Rome  qu'elle  habile  et  qu’elle  aime,  et  c ou  la  foi  et  la 
vie  ne  font  qu’un;  » ce  coeur  c(ui  n’a  deux  patries  que  pour  tenirpar 
« toutes  ses  fibres  aux  joies  et  aux  douleurs  de  l'£g1ise ; » cette  gmiti 
douce  et  modeste,  « qui  aurait  pu  faire  croire  qu’elle  r&flechissait  s m 
cesse  au  bien  qu’elle  devait  faire,  etc.,  » sont,  avec  bien  d’autres  passages, 
dcs  traits  ravissants,  et  de  cet  accent  si  vrai  on  sent  qu’il  doit  ressortiruEa 
ressemblance  enti&re.  Faites  toujours  aussi  bien,  mon  cher  ami,  pource 
qui  vous  en  revient  de  nterite,  et  de  joie  pour  qui  vous  aime. 


Paris,  10  mars  1841. 

Votre  petite  lettre  m’a  fait  grand  plaisir,  par  cela  nteme  qu’elle  n’avak 
rien  d’oblige,  que  vous  n’aviez  rien  k me  mander,  el  que  je  dois  vous  re- 
voir  bieutOt.  Dans  ce  genre,  l’inutile  a vraiment  bonne  gr&ce.  A travels  fe 
double  prisme  de  votre  vie  intime,  je  con$ois  bien  que  la  relraite,  Tapped 
sdvfcredela  campagne  d&pouiltee,  et  m6me  saint  Bernard,  aient  repnsa 
vos  yeux  un  nouveau  cliarme;  seulement,  n’en  concluez  pas  trop  viteqall 
en  serait  toujours  ainsi,  et  que  vous  n’avez  pas  plus  besoin  de  changer  de  ; 
regime  que  d’air.  Je  crois,  moi,  ces  alternatives  d'&tudes  tranquilly  et 
d’ac(ivit&  publique  au  moins  pour  longtemps  encore  dans  les  necessity  de 
votre  caract&re,  et  renfermant  en  elles  les  moyens  les  plus  puissants  de 
meltre  vos  qualit&s  tout  a fait  en  valeur.  Du  reste,  vous  fetes  servi  a sou- 
hait ; car,  aprfes  vous  fetre  recueilli  et  retrempe,  vous  retrouverez  ici  tool 
l’interfet  qui  peut  s’attacher  k une  lutte  dont  Tissue  est  prevue  d’avance,  et 
dans  l’autre  Cliambre  vous  suivrez  une  discussion  qui  ne  vous  interes&ra 
pas  moins.  On  ne  semblait  pas  trop  content  du  projet  de  loi  pour  rinslrnc- 
tion  secoridaire.  Comme  je  ne  m’attendais  & rien  de  mieux,  ce  n’esl  pas  li 
ce  qui  m’afflige,  mais  cette  eternelle  division  entre  ceux  qui  devraient 
tendre  pour  nous  conduire.  J’ai  eu  de  bonnes  nouvelles  du  passage  de  Lyes. 
Notre  ami  me  mande  qu’il  y a re$u  le  plus  cordial  accueil.  L’archeveqc* 
lui  a beaucoup  parte  du  discours  de  Notre-Dame,  disant  que  le  sujet  e;aii 
parfaitement  choisi,  et  qu’il  fallait  sans  cesse  rappeler  & la  France  sa  Hus- 
sion, surlout  dans  des  circonstances  pareilles  & celles  od  le  P.  Lacordair? 
se  trouvait. 

Adieu,  mon  trfes-cher  aimable  ami,  je  serai  bien  contente  de  vous  rc- 

voir,  et  j’aurais  voulu  seulement  qu’il  ne  vous  en  cotitdt  rien. 

♦ 

1 El*ge  fim£bre  de  la  princesse  Borgh6se,  nde  Talbot,  fille  du  comte  Shrewsbury,  fa 
des  plus  g6n£reux  et  des  plus  fervents  catholiques  de  1’ Anglefcerre. 
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Voire  lettre  m’afait  grand  bien,  mon  clier  ami.  Je  vous  avais  vu  si  bon 
et  si  tendre,  qu’il  y avait  toute  chance  pour  que  vous  restassiez  juste;  mais 
c’est  encore  une  chose  assez  rare  dans  ce  monde  pour  que  la  surprise  s’y 
ajoute  k la  douceur.  11  n’y  a que  l’6quit6  qui  puisse  etre  raisonuable,  et 
vous  Fetes  dans  vos  jugemcnts  k un  degre  d’independance  devous-meme, 
signe  de  l’eievation  habituelle  de  vos  pensees;  car  c’est  Dieu  seul  qui  peut- 
Gtre  sauve  en  nous  le  bon  sens.  L'homme  qui  nous  vexe  ou  nous  blesse  ne 
s’est  pas  fait  tel  pour  lacirconslance;  les  effets  naturels  de  son  caract£re 
ne  sont  pas  une  personnalite.  De  la  probite,  de  l’honneur,  des  quality  ne- 
gatives, peuvent  marcher  avec  cela ; c’est  le  train  ordinaire  de  la  medio- 
crity, et  qui  servirait  mcrveilleusement,  aubesoin,  k prouver  le  peu  qu’est 
ce  qu’on  appelle  un  honnete  homme.  Yous  avez  tous  si  bien  agi  pour  vos 
parts  respectives,  qu’il  n’y  a pas  lieu  k regret,  grace  k la  conscience,  qui 
n’inscrit  que  les  intentions,  et  k Dieu  qui  les  recompense.  Je  n’admets  pas 
davantage  que  votre  temps  ait  ete  perdu,  et  je  ne  serais  pas  etonnee,  dans 
ma  theorie  des  pelits  miracles  habituels,  qu’a  cause  meme  de  ces  lacunes 
forcees,  quelques  pages  de  votre  saint  Bernard  ne  se  trouvassent  sous  vo- 
tre plume  plus  faciles  et  plus  edatantes  que  jamais. 

J’ai  eu  hier  une  lettre  de  notre  ami,  du  27,  veille  du  jour  oii  il  devait 
parler,  ce  k quoi  on  ne  saurait  penser  sans  emotion1.  U.  l’archevdque  l’a- 
vait  tres-bien  accueilli,  [ainsi  que  les  vicaires  generaux.  Le  public,  k ce 
qu’on  lui  a dit,  etait  parfaitement  dispose,  et  dans  un  grand  empressement 
de  l’entendre.  Deux  immenses  tribunes  avaient  ete  elevees  dans  la  cathe- 
drale  pour  augmenter  la  nef,  qui  est  deja  tres-vaste.  La  Cour  royale  tout 
entiere,  par  l’organe  de  son  president,  avait  fait  demander  des  places  16- 
servees.  Quant  k l’habit,  sur  une  lettre  du  miuistre  arrivee  k Bordeaux 
apres  le  P.  Lacordaire,  il  a ete  convenu  qu’a  1’archeveche  et  ailleurs  il 
garderait  son  habit,  mais  qu’en  chaire  il  le  couvrirait  d’un  rochet.  Du  resle, 
la  lettre  du  ministre  etait  congue  en  fort  bons  termes,  et  disait  que  le  gou- 
ernement  n’avail  jamais  eu  la  pensee  d’empecher  le  P.  Lacordaire  d’an- 
noncer  la  parole  de  Dieu.  Cette  station  decidera  pour  le  P.  Lacordaire  de 
plus  d’une  difficulty.  Il  y a des  destines  toujours  remises  en  question,  qui 
semblent  recommencer  toujours,  et  il  en  resulte  une  immense  importance 
pour  chacun  de  ses  actes  i soles;  dune  autre  part,  on  se  degage  plus  facile- 
ment  de  la  responsabilite  du  passe  apres  un  intervalle  qui  aurait  laisse 
murir  l’experience  et  la  reflexion.  La  leltrede  notre  ami  finit  par  ces  mots : 

< J’ai  confiance  que  Dieu  benira  ma  parole.  Priez  pour  moi.  » Il  vous  dit 
cela  comme  k moi.  Priez  done,  et  que  votre  ange  prie.  Mais  ne  prions-nous 
pas  toujours  ensemble!  Adieu,  je  suis  tres-press6e,  et  celte  lettre,  qui  de- 

1 Le  P.  Lacordaire  prftchait  k Bordeaux. 
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vait  Atre  beaucoup  plus  longue,  se  termine  brusquement;  mais  jevraqa 
vous  ayez  d&s  aujourdhui  les  details  qu’elle  conlienl.  Si  vous  sauezceai- 
bien  je  vous  remercie  de  1’afTection  que  je  sens  tant  augmenter  en m 
pour  vous ! 

13  jumer  l&ii 

Jeviens  de  lire  votre  discours,  mon  char  ami,  et  j*en  suisravie.te 
langage  se  ferait  rexnarquer  entre  tous  par  sa  saveur  de  sincAritAetdemx 
independence.  Le  Journal  des  Debate  a beau  parler  de  contradiction?,)! 
n’en  vois  aucune;  rien  n’est  si  logique  que  de  renouveler  ses  protested 
au  moment  m6me  d'une  adhesion  commandeepar  des  considerations » 
perieures;  et,  enfaisailt  ainsi  vos  reserves,  vous  meparaissezconseqM 
non  pas  k tel  ou  tel  parti,  mais  k votre  attitude  personnel^,  qui  ne t«s 
fait  1’esclave  d’aucune  opinion  systematique.  Du  reste,  la  critique  emb«- 
rassee  des  Debats , avant  meme  que  je  n’aie  lu  le  discours,  m’avait  ceria 
que  j’en  serais  trAs-contente;  car  cette  insistance  et  cette  extension® art 
guere  donnees  au  bl&me  que  lorsqu’il  se  sent  blesse  lui-mtme  parda 
beautes  certaines  de  lui  6chapper. 

Faites-moi  dire  des  nouvelles  de  madame  de  Hontalembert 

Jeudi. 

J’ai  relu  votre  discours  en  lui  renouvelant  mes  eloges  les  pins  # 
Usant  largement  de  votre  permission,  j*ai  marquA  tout  ce  qui  me  pi# 
d'une  beauts  et  d'une  vAritA  frappante ; en  mAme  temps  je  mesuiste 
le  plaisir,  que  vous  n’appellerez  pas  mAme  hardiesse,  de  biffer  une  pkw 
sans  but  utile,  et  sans  autre  portAe  que  de  donner  des  prAtextes  k litaft 
Je  con$ois,  k la  rigueur,  que  Ton  attaque  les  legitimates  danslemalidad 
qu’ils  peuvent  faire;  combattre  leur  action  dAmolissante  pent  etrere^r® 
comme  un  devoir,  parce  qu'il  en  peut  rAsulter  un  bien;  mais  parlerdosd 
heur  d’avoir  AtA  livres  k la  Restauration  roe  parait  une  contradiction  en  ** 
bien  plus  encore  qu’une  injustice l;  car  enfin  ce  bienfait  d*une  juste 

1 Voiai  comment  M.  de  Montalembert  s’expliqua  lui-m&me  sur  ce  sujet,  lors^?*’ 
blia  ses  oeuvres  completes  : 

« Au  premier  rang  de  ceux  qui  auraient  A se  plaindre  de  moi,  s'ils  ne  se  seated 
dAsarmAs  autant  par  1’antiquitA  de  nos  dissentiments  que  par  le  sincere  el  <ton&  * 
cord  de  nos  douleurs  et  de  nos  convictions  actuelles.  je  devrais  placer  les  onfcy* * 
les  Acrivains  du  parti  lAgitimiste.  Si  ces  volumes  leur  tombent  sous  la  main,  f** 
pardonnent  les  pensAes  et  les  expressions  qui  les  aifligArent!  Ou’ils  Teuillent  I «•  * 
croire  exclusivement  dictees  par  le  sentiment  qui  me  dominait  au  dAbut  dcroa  am* 
par  la  nAcessitA  impArieuse  de  digager  la  cause  catboiiqne  de  loute  solidarity ^ 
retie,  de  toute  alliance  politique,  mAme  de  celle  qu’une  longue  commuoaote 
et  de  malheur,  que  des  traditions  sAculaires  etsacrAesrendaient  simtoreUedsif^ 
rable  avec  laroyautA  duvieux  droit.  Nous  avons  tous  appris,  depois  tors,  qtf  • * r 
Aiait  exposAe  A contractor  des  solidaritAs  et  des  alliances  qui  offriient  i I*  ‘ 
plus  de  danger  et  bien  moins  d’excuses.  En  outre,  on  voudra  bien  admetfc  V*  r 
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large  liberty,  oe  gouvernement  reprisentatif  quo  vous  &evez  si  haut*  ne 
remonte  en  France  qu’A  ces  intones  homines  que  vous  condamnez  d'une  ffiK 
$on  si  sommaire.  ^ ■ 

D’ailleurs  pourquoi  des  s6v6rit6s  inutiles?  Pourquoi  sont-elles  proteins- 
par  vous,  en  qui  le  droit  de  la  parole  ne  vient  qne  de  ces  intones  homines 
qui  reprisentent  tout  ce  qu’en  France  encore  aujourdTiui  il  y a de  posfc 
tions  faites  et  d’attributions  r6gl6es.  . 

Dans  ce  que  je  vous  dis,  mon  bien  cher  ami,  vous  saurezsurtout  d£m61er 
ce  que  je  veux  vous  dire.  Quant  k me  pardonner,  vous  ne  songerez  pas 
plus  k le  faire  que  moi  k vous  le  demander. 

J ai  vraie  soif  de  vous  voir.  Vous  avez  vu  l’ovation  de  notre  ami ; dans  sa 
lettre  du  10,  accompagnant  un  numgro  de  VIndicateur  qui  contenaitdes 
corrections,  il  me  disait : c Les  j£suites  et  tout  le  clergO  confessent  que 
Torthodoxie  est  sans  reproche;  jusqu'ici  je  n’ai  touchy  k aucun6cueil.  » 
Faites-moi  dire  si  demain,  aprfcs  les  vOpres,  je  puis  entrer  chez  madame 
de  Hontalembert  pour  cinq  minutes. 


22  dAcembre  1842. 

J'aurais  bien  voulu  pouvoir  vous  envoyer  le  mandement  que  H.  Tar- 
chevOque  vient  de  faire  paraitre,  espOce  de  carte  marine  oD  les  6cueils  sont 
signales  dans  le  but  surtout  de  dtaourager  les  navigateurs.  Zimmermann 
a bien  dit : c Si  vous  pouvez  ne  pas  6crire,  si  vous  pouvez,  n’6crivez  pas.  t 
Ce  mandement  de  H.  l’archevtojue  semble  tore  la  paraphrase  de  ce  mot;  k 
force  d’touimtorer  les  perils,  de  toucher  k tout,  de  vouloir  se  faire  inatta- 
quable  par  la  mesure  et  la  moderation,  il  me  semble  qu’il  en  arrive  k 
quelque  chose  de  terne  ou  mtone  de  peu  distinct.  Les  gens  d6sint&ress&s 
auront  toujours  le  plaisir  de  voir  en  lui  quelqu’un  qui  possAde  le  m6rKe 
immense  de  ne  contenter  entidrement  personne.  Je  sais  qu’en  dernier  lieu 
il  a £crit  au  P.  Lacordaire,  et  je  ne  puis  douter  que  ce  n'ait  ktk  pour  lui 
donner  quelque  marque  de  bienveillance  dont  noire  ami  n’aura  pas  nun* 
quA  d’etre  tr£s-reconnaissant,  tout  en  n en  usant  qu’avec  la  conOance  cou- 
venable.  L’affluence  de  Nancy  autour  de  sa  chaire  est  toujours  immense 


nion  16gitimiste,  il  y a vingt  et  trente  ans,  6tait  loin  d’etre  unanime  k arborer  les  prin- 
cipea  de  liberty  politique  et  religieuse  qui  font  aujeurd’hui  sa  force  et  son  bosneur;  Elle 
n’avait  point  encore  fourni  A l’inddpendance  de  1 figlise,  au  gouvernement  parlemen- 
taire,  leurs  plus  Aloquents,  leurs  plus  intrdpides,  leurs  plus  glorieux  champions;  depuis 
tors,  appelde  A reprendre  son  rang  dans  deux  assemblies  souveraines,  elle  y a utontrA 
un  divouement  aussi  AcIairA  que  sincere  & toutes  les  liberlAs.  Aujourd’hui,  d’silleiin, 
qui  pourrait  me  soupconner  d’un  sentiment  autre  que  celui  de  la  plus  respectueuse 
sympaihie  pour  le  parti  qui  a eu  llionneur  de  recruter  presque  seul  la  poignie  de  bi- 
ros et  de  martyrs  dont  le  sang  a coulA,  sous  les  murs  de  Lorette,  pour  la  sainte  fai- 
blesse  de  llfeglise,  pour  la  liberty  des  Ames,  poifr  le  droit  violA  par  un  brigandage 
royal  I 


( Avant-propos  des  Ditcours  politiques,  1**  volume.) 
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et,  en  regard  de  l’enthousiasme  excite,  il  n’y  a rien  jusqu'ici  qui  ait  fat 
ombre  trop  noire  au  tableau.  L 'Esp&rance  a rendu  compte  des  amfera- 
ces;  la  derniere  a etA  plus  dAveloppAe  que  les  autres  et  j*y  ai  relrouve,  m 
toutes  les  mutilations  et  l’enlaidissement  inevitables,  toute  la  pbysionoiok 
de  l’orateur,  ses  beautes  qui  frappent  et  pAnAtrent,  et  sa  manifre,  si  ce 
n’est  ses  defauts.  J altends  des  nouvelles  de  lui  que  je  dAsirerais  m 
ment  voir  arriver  aujourd’hui,  afin  de  vous  les  transmettre  immediate- 
ment.  A present,  mon  cher  ami,  laissez-inoi  me  plaindre,  commesije 
avais  le  droit,  de  ce  silence  qui,  depuis  votre  premiere  unique  lettre,  me 
laisse  dans  l’ignorance  de  tout  ce  dont  je  suis  si  cuneuse.  GrAce  i nu- 
dame  Thayer,  le  bulletin  de  vos  santAs  ne  m’a  pas  manquA,  ainsiqueks 
principaux  details ; mais  comme  deux  personnes  nfont  jamais  lu  le  me® 
livre,  jamais  aussi  on  n’a  dit  de  soi  A deux  personnes  la  m£me  chose.  J a 
done  la  pretention  d’avoir  en  vous  mon  departement  special,  qui na m 
de  positivement  exclusif,  mais  dont  quelques  dAveloppements  m’»pp 
tiennent.  Vos  livres  d’abord  dont  les  taclies  terreuses1  seront  des  titr* 
dvhonneur,  si  jamais  vous  avez  une  l£gende,  ou  en  sont-iis  ? en  atena* 
rAellement  parmi  les  prAcieux  qui  soient  perdus?  et  surtout  avex-voos  po 
recommencer  votre  travail?  pouvez-vous  le  continuer?  Ates-vous  en  bonne 
veine?  et  dans  le  cas  ou  saint  Bernard  devrait  Atre  AcartA,  quelque  hea- 
reuse  et  nouvelle  inspiration  n’estelle  pas  venue  se  mettre  A sa  plate! 
Votre  talent  est  tellement  la  plus  grande  force  que  vous  puissiez  mettre  a 
service  de  la  vAritA  et  des  homines,  que  toute  circonstance  dans laqaelle 
Vous p’ ace  le  sacrifice  me  6emble  devoir  vous  Atre  favorable;  ainsi, aui^ 
deinarrAter  aux  obstacles  apparenls,  je  crois  pour  vous  A de  nouvelle 
graces  mAme  intellectuelles,  a cette  touche  du  doigt  de  Dieo  qui  U 
Aclore  ces  vraies  merveilles  portAes  en  germe  et  que  pourtant  on  nesoap. 
gonnait  pas  en  soi.  Sainte  Elisabeth  aura  peut-Atre  AlA  dAjA  le  fruit  d'ue 
premiAre  bonne  action,  et  depuis,  les  chances  de  progression  nont  p 
manquA.  Quel  vide  et  quel  chagrin  dc  tous  les  jours  leur  laisse 
absence!  MonDieu,  combien  done  durera-t-elle?  enjrestons-nous 
premiAre  menace  des  sept  ou  huit  mois,  ou  bien  nous  reparle-t-oodn 
second  hiver?  J’ignore  tout,  hors  ce  que  je  n’ignorerai  jamais,  c est <|* 
toujours  vous  Ates  prAt  A faire  ce  qu’il  y a de  mieux,  de  manure 
appliquer  toujours  le  plus  non  potuit. 

Adieu,  vous  savez  ce  qu’il  y a d’elei  nel  dans  mon  affection  pourfl* 
Je  ne  vais  pas  trop  mal  de  santA,  mais  je  viens  de  faire  une  perte  dodoa* 
reuse,  une  amie  qui  a AtA  la  mAre  de  ma  jeunesse  et  ma  premiAre  luffl*®* 
dans  la  foi*. 

* Provenant  d’une  inondation  au  milieu  de  laquelle  M.  et  madame  de 
Ataient  dAbarquAs  k MadAre,  et  qui  aiait  endommagA  tout  ce  qu’ils  anient  aPP°^y. 
eux.  M.  de  Montalembert  passa  deux  hirers  k MadAre  pour  la  santA  de  twbo#* 
talembert. 

1 Princesse  Alexis  Galitsin. 
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Saint-Germain,  22  novembre  1845. 

On  me  fail  dire,  mon  cher  ami,  que  demain  il  y a depart  de  courrier 
pour  MadAre,  et  cette  nouvelle  est  la  trAs-bien  venue,  quoiqu'elle  me  prenne 
au  milieu  du  desordre  d'un  dAmAnagement;  nousrentrons  demain  A Paris. 
11  me  serai  l tres-difiicile  de  vous  AnumArer  toutes  les  peines  qui  sont  venues 
se  raettre  a la  place  du  repos  que  je  venais  chercher  ici.  J’ai  dAbutA  par 
de  graves  preoccupations,  puis  est  venue  la  mort  de  madainede  Pastoret, 
le  plus  vif  et  amer  chagrin  que  j’aie  eu  depuis  longtemps.  ImmAdiatement 
aprAs,  la  mort  d’un  bomme  d'affaires  impossible  k remplacer.  Au  moment 
ou  ma  soeur  revenait  des  eaux  pour  me  donner  tout  son  hivcr,  avec  deux 
de  ses  fils  qu'elle  amenait,  de  nouvelles  inquietudes  ont  surgi,  et  ila  fallur 
apres  un  mois  d'hAsitations,  d'allAes,  de  venues  et  d'angoisses,  se  separer 
de  nouveau  sans  savoir  seulement  si  jamais  on  se  reverra.  L’apologue,  mon 
cher  ami,  de  toutes  ces  tristes  fables,  et  j’en  fais  bien  mon  profit,  c’est 
qu’il  ne  faul  rien  faire  pour  son  repos  pas  plus  que  pour  son  plaisir ; les 
oasis  sont  de  creation  divine,  quelque  modeste  que  soit  leur  luxe  de  vege- 
tation. Je  suis  bien  pressee  de  rApondre  k l’excellente  lettre  de  madaine 
Thayer  dont  in  petto  je  l'ai  dejA  tant  remerciAe,  mais  j'aime  mieux  ne  pas  lui 
ecrire  en  mAme  temps,  et  je  commence  par  vous,  dans  la  pensAe  au  surplus 
qu'a  MadAre  les  lettresqu'on  ; regoit  prennent  un  peu  lecaractAre  del'ency- 
clique,  et  qu’adressAes  k l’un  elles  sont  pour  tous,  gr&ce  k votre  bonne  vie 
commune.  Ce  que  vous  me  dites  des  deux  chAres  santAs  qui  nous  prAoccu- 
pent  m’est  confirmA  de  divers  cAtAs.  Le  meilleur  climat  n'agit  pas  immA- 
diatement  sur  des  maux  invAIArAs  et  les  changements  de  saison  les  plus 
insensibles  rappellent  toujours  quelque  chose  des  accidents  qu’on  cher- 
chait  k Aviter.  II  y a dans  1'AtA  et  sa  chaleur  douce,  telle  que  vous  l’avez 
AprouvAe  k MadAre,  une  action  positive,  bienfaisante,  qui,  lorsqu'elle  vient 
k se  retirer,  abandonne  trop  k elles-mAmes  les  organisations  dAlicates.  Le 
secours  retranche,  c’est  dAjA  beaucoup  de  n’avoir  connu  k MadAre  rien 
contre  soi.  La  lettre  de  madame  Thayer  complete  le  tableau  commence  par 
la  vAtre ; je  vous  vois,  je  vous  suis,  et  le  coup  de  baguette  qui  me  transpor- 
terait  k MadAre  me  ferait  reconnaitre  les  objets  que  vous  m'avez  montrAs 
et  me  mettrait  immAdiatement  dans  vos  habitudes,  dans  l’emploi  et  1'en- 
chainement  de  vos  heures  qu’elle  me  donne  si  bien.  Je  ne  puis  douter 
assur Ament  qu’une  partie  trAs-considerable  de  vous-mAme  ne  s'absorbe 
dans  cet  intArieur  charmant,  plein  de  douceur  et  de  ressources,  mais  ce 
que  j'aime  en  mAme  temps,  e'est  cette  vivacitA  qui,  de  tout  ce  qui  en  est 
digne  vous  fait  un  intArAt  direct  et  on  dirait  exclusif.  Cette  rapiditA  de 
mouvements,  cette  force  qui  suffit  a tout,  qui  donne  a vos  impressions 
une  sorte  d'ubiquitA,  c’est  ainsi  que  par  la  vie  en  soi  on  possAde  le  monde. 
Aussi  avec  cette  puissance-lA  vous  n'avez  rien  k craindre  de  l'AIoignement, 
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et9  au  lieu  de  vous  nuire,  il  vous  sert  par  la  concentration  des  forces  qi 
s’Aparpilleraient.  J'ai  vu  H.  votre  beau-frAre  qui  m*a  paru  extrfenougi 
content,  radieux ; nous  n’avons  eu  qu’un  mot  A dire  sur  votre  apparte- 
ment,  puisqu'il  le  garde,  mais  nous  en  avons  AchangA  beauooup  sur  tool 
ce  qui  vous  touche,  et  je  vous  rAponds  que  sa  parfaite  satisfaction  person- 
nelle  ne  diminue  en  rien  la  chaleur  de  ses  sollicitudes.  Sans  cesser  dttre 
le  frAre  le  plus  tendre,  je  l’ai  entendu  nAanmoins  dire  ce  qoedisentm 
amis  de  Paris,  appeler  votre  presence  dans  la  crise  qui  menace  ettrarar 
qu’au  moyen  de  vos  excellents  compagnons  de  MadAre  vous  pourriez  part- 
Atre,  en  emportant  toute  sAcuritA,  venir  relever  cette  pauvre  cause  de 
Dieu,  abandonee  de  tout  secours  visible.  Quant  k moi,  mon  bien  cherani 
je  me  garderai  bien  d'avoir  un  avis  et  non  pas  que  le  plaisir  de  vousrew 
ptit  me  rend  re  suspecte  k moi-mAme,  mais  vous  savez  bien  mon  axioms: 
Dieu  ne  fait  de  grAce  qu’aux  rAponses;  je  vous  traite  tous  en  rois,  j’aiteodb 
que  vous  parliez  les  premiers.  Encore,  mon  cher  ami,  nesuis-je  pas  sun 
de  vous  rApondre ! Tout  me  parait  charbons  ardents  k remuer.  Seuiemes! 
quand  je  vois  votre  regret  de  n’avoir  rien  dit  k la  Chambre  grossir  la 
choses  au  point  d’appeler  desertion  un  silence  involontaire,  et  que  Sm 
autre  part  se  prAsentent  k moi  vos  adversaires,  avec  Ieurs  odieusesespt 
ranees,  leurs  trAs-sataniques  chances  de  triomphe,  je  crains  pour  votre 
tAte  et  je  ne  suis  pas  trAs-stire  de  la  mienne.  J’espAre  que  votre  Acrilfen 
beaucoup  de  bien  et  remplacera,  jusqu'A  un  certain  point,  votre  parole 
mais  le  meilleur  des  livres,  celui  qui  a le  plus  d'actualitA,  commeond* 
aujourd'hui,  donne  bien  rarement  ce  que  prAcisAment  on  y chercM 
jamais  toutes  les  reponses  A toutes  les  questions.  On  voit  quelqoe  cb« 
de  semblable  dans  les  discours  prAparAs  k 1'avance  et  qui  font  toojafl 
moins  d’effet  que  la  rAplique  touteempreinte  de  spontanAit A.  Le  terrain  fe 
besoins  et  des  devoirs  religieux,  que  vous  avezchoisi,  doit  vous  dormer  m 
public  plus  nombreux  et  surtout  autre  que  celui  dn  point  de  vue  pM* 
nemental ; mais  encore,  ou  sont  les  bommes  qui  attendent  la  lumite,  q® 
la  cherchent,  ou  sont  mAme,  sur  ces  graves  questions,  ceux  qui  se  prfc* 
cupent  consciencieusement  de  leurs  doutes  et  sont  combattus  dans  Ire* 
reur?  Pour  qu'il  f&t  vraiment  utile  de  dAmasquer  les  desseins  perlktet 
faudrait  que  cette  perfldie  entrevue  fit  horreur.  Jusqu'ici  je  me  deonA 
comme  vous  o$l  est  le  zAle,  la  foi  qui  agit,  et  nous  marchons  de  consent 
mais  lorsque  votre  indignation  ne  se  porle  que  sur  les  malheureux  calk 
liques  frangais,  je  vous  quitte  et  vous  demande  dans  quel  pays  a^ntte 
heureux  ? Pour  me  rApondre,  vous  n’avez  guAre  A me  presenter  que  iesfr 
tholiques  qui  ne  le  sont  pas  encore,  comme  les  pusAistes,  et  cepart^ 
jeune  Angleterre  qui  fait  pour  le  dogme  ce  que  madame  dn  Deffand 
Tinstruction,  dont  elle  ne  s’ Alait  jamais,  disait-elle,  refusA  que  le  n&esai*- 
Quant  aux  pusAistes,  je  confesse  ma  froideur,  qui  tientd’abordAEDon^ 
ranee,  mais  aussi  au  dAgoflt  que  j’ai  pour  ceite  sorte  demanie  d’Acte®* 
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qui  me  parait  absurde,  appliqu^e  k une  religion  dont  les  deux  pdles  sont 
l’autoriteet  l’unite.  Pour  O'Connell,  voil k ce  que  j'aime  en  Angleterre,  lui 
et  l’lrlande ; vous-mOme  n'avez  pu  le  suivre  avec  plus  d’inl6r6t  que  moi ; 
jel*  ai  trouve  presque  tou jours  admirable  et  quelquefois  sublime,  mais  je 
crains  bien  que  ce  fleuve  magnifique,  que  nous  avons  vu  couler  k pleins 
bords,  ne  soil  condamne  k se  perdre  dans  les  sables ! Cette  parole  haute, 
franche,  rAsolue,  remplac&epar  des  subtility  d’avocat  et  des  faux-fuyants, 
fait  dejA  de  la  peine;  ce  qui  en  fait  davantage,  c’est  qu’on  sent  qu’il  echap- 
pera  k tout  danger  par  la  connivence  de  ses  adversaires,  carles  ennemis 
sont  avisos  aujourd’hui ; tout  ce  qu'ils  craignent,  ce  sont  les  victimes,  et  on 
les  refuse  surtout  aux  causes  qu'on  ne  peut  empOcher  de  respecter. 

Je  ne  sais  si  notre  ami  de  Solesmes  etit  jamais  dit  comme  saint  Victor  : 
« La  liberty  dans  les  cboses  douteuses,  » mais  je  pense  que,  dans  tous  les 
cas,  il  aurait  eu  grand’peine  d’y  conformer  sa  pratique.  L’absolu,  applique 
k tout,  appartient  k vos  jeunesses,  la  fantaisie  de  voire  Age  est  de  chercber 
en  tout  le  point  rigoureusement  juste  et  vrai,  de  vouloir  trancher  une  fois 
pour  toutes  beaucoup  de  questions  controversies  toujours  et  dicidies  ja- 
mais. Vous  savez  combien  j’aime  les  Institutions  liturgiqueg , c’est  un  Iris- 
beau  livre,  mais  cela  ne  l’empiche  pas  d’etre  quelque  peu  acerbe,  d’aller 
trop  loin,  au  dire  mime  des  gens  de  votre  ecole.  En  ressentant  aussi  tris- 
vivement  ce  qui  a dfi  le  blesser,  je  trouve  qu’on  exagirait  ses  droits  au 
m&contentement.  11  etait  bien  difficile  que  Tipiscopat  acceptit  l’alterna- 
tive  rigoureuse  de  1’imbicilliti  ou  de  la  trahison  hypocrite,  et  surtout  que 
cette  question  soulevie  par  l’archevique  de  Toulouse,  k l’occasion  d’une 
attaque  faite  contre  les  livres  du  diocese  de  Paris,  l'archevique  de  Paris 
continu&t  k se  taire,  comme'  il  Yek t certainement  prifiri,  ainsi  que  son  si- 
lence de  dix-huit  mois  en  fait  foi.  Ce  que  je  con$ois  qui  blesse  plus  qu’un 
coup  d’ipie,  c’est  la  forme,  ce  sont  certaines  expressions  que  je  deplore, 
de  ces  mots  malheureux  renouvelis , de  ceux  qui  m’ont  fait  tant  de  peine 
dans  les  Observations 1 qui  n’en  contiennent  pas  moins  des  choses  excellen- 
les,  plu 8 sivires  dans  leur  moderation  apparente  et  plus  embarrassantes, 
surtout  pourle  pouvoir,  que  l’insulte  qu’on  ne  lui  ipargnepas.  11  faut  tou- 
jours des  lacunes  et  elles  portent  dans  M.  Affre  sur  le  charme,  la  dilicatesse 
qui  font  passer  de  si  dures  virites,  mais  enfin  elles  n’empichent  pas  que 
M.  l’archevique  ne  soit  sans  passion  et  sans  amertume,  uniqucment  poussi 
par  ce  qu'il  croit  son  devoir  et  rien  moins  qu’impirieux  dans  tout  ce  qui 
n’est  pas  l'attaque  ou  la  resistance  au  grand  jour.  Par  le  fond  de  mes  opi- 
nions, j’appartiens  k tout  ce  qui  s’oppose  k lui,  et  c’est  bien  simple : quand 
un  besoin  profond  de  l’unite  conduit,  on  ne  quitte  pas  une  eglise  separee 
pour  emprunter  quelque  chose  k une  eglise  particulifere ; mais  ces  diver- 
gences peuvent-elles  rendre  injuste  pour  la  droiture , la  parfaite  honnetete 


1 Par  M.  l’archevfique  de  Paris. 
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da  caractere , pour  bien  des  qualites  inappr£ciables  chez  ceux  qui  sont 
dans  le  cas  d’exercer  une  influence  haute?  Chez  ceui-fe,  j’aisurtoulbesoifi 
d’etre  bien  assume  de  ce  qu'ils  ne  feront  pas,  des  limites  que  la  fatbits  *>. 
rimpr^voyance,  rinfirmife  humaines  ne  franchissent  pourtant  jamais. 

Vous  savez  dkjk  que  !e  P.  Lacordaire  est  ici,  rue  Chanoinesse,  praq-u 
l'ombre  des  murs  de  Notre-Dame ; il  est  mieux  de  sanfe  et  de  visage^ 
vous  ne  l'avez  jamais  vu,  et  ses  autres  progr&s  sont  encore  bien  autrenert 
constates,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  sainte  indifference  ou  il  et 
parler  ou  ne  parler  pas.  On  fait  de  l’habitune  question  immense 
telle  puerility  ferait  croire  que  le  sfecle  tombe  en  enfance,  et  c’est  undi- 
timent  qui  va  bien  k l’orgueil.  Les  attaques  se  renouvellent  plus  live  1* 
peur  et  Inversion  sont  au  chateau,  la  menace  prend  tous  les  tons.  M.l  ar- 
chevtque  tienl  bon  envers  et  contretous,  il  tienl  k passer  outre,  nonsta- 
lement  avec  fermele,  mais  encore  personnellement  avec  vivacite.  11  est  evi- 
dent que  le  blanc  si  saillant  s’itnpose  un  peu  trop  aux  regards,  et  que,  a 
temps  oil  nous  sommes,  entre  les  inoines  bianchi,  bigi , neri  de  rArioste, 
on  ferait  sagemeiit  de  prendre  les  bigi,  couleur  des  catacoml  es  ou  il  fac* 
dra  nous  ryfugier  bientdt.  Ce  qu*on  oublie  trop,  c’est  notre  in  partibui * 
fidelium;  le  P.  Lacordaire,  au  contraire,  est  tres-d6cid&  a ne  pas  se  croirt 
au  Tonquin,  et  se  taira  si  on  ne  lui  concede  l’habit.  VoilA  ou  nous  ensoa- 
mes,  ou  du  moins  oh  nous  en  ytions,  car  depuis  deux  jours  je  ne  sais  ce 
qui  s’est  fait.  Tous  les  arguments  du  moude  ont  6l£  opposes  lesunsaa 
autres,  ainsi  que  les  graves  autorifes  contre  et  les  grands  exemples  poor; 
la  sphere  de  cette  question  en  reste  prodigieusement  agrandie,  sansqw 
j*y  voie  n6anmoins  plus  clair.  En  attendant  la  solution  qui  pourrait  encore 
bien  6(re  amenee  par  quelque  chose  d'impr6vu,  le  P.  Lacordaire  prfek 
dimanche  26  k Versailles  pour  le  Mont-Carmel,  avec  son  habit  blanc;  ilk 
croyait  du  moins,  et  s'il  le  garde,  comment , quatre  lieues  plus  loin  et  hmt 
jours  plus  tard  le  quitterait-il?  Enfin  voilA  les  embarras  du  moment;  000 
nous  en  tirerons  peut-htre,  car  ne  faut-il  pas  qu'en  tous  sens  la  ▼6rite  fas^ 
son  clieminA  traversles  ycueils! 

Vous  serez  bien  6tonn6  d'apprendre  que  c'est  vous,  du  fond  de  Hadert. 
qui  m'avez  fait  lire  les  deux  articles  de  Sainte-Beuve  sur  M.  de  MaistreJ] 
ai  relrouvy  plusieurs  mots  que  je  lui  avais  cifes,  dont  rna  mhmoire  1 toa* 
jours  gardy  Addlement  le  texte  et  qu’il  a gAfes,  le  croiriez-vous,  mfcne  ptf 
la  manfere  de  dire ; ces  omissions,  au  milieu  de  choses  qui  ne  mAriUkri 
pas  d'etre  rappefees,  et  puis  des  inexactitudes,  entre  autres,  je  crois,  q« 
H.  de  Maislre  n’est  jamais  alfe  k Rome , et  si  mon  imagination  ne 
trompe  pas,  c'est  une  singularity  que  j'ai  vu  relever  devant  lui.  On  trooit 
en  g£n6ral  cel  article  bien  £crit  el  moins  hostile  que  M.  Sainle-Beaveoe 
l’avait  yty ; j’y  trouve  pour  ma  part  des  choses  impatientantes  i 1'eices 
comme  : le  « k mon  gr£,  » le  e de  Haistre  est  joli  quelquefois  1 ; i 
de  pages  trys-spirituelles , dejugements  reinarquables,  je  lui  sub  recoo- 
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naissante,  en  particulier,  d’avoir  reconnu  que  c’est  dans  un  sens  rigoureux 
d’orlhodoxie  qu'il  fallait  interpreter  dans  M.  de  Maistre  son  rajeunissement 
du  chrislianisme ; ici  la  merveilleuse  penetration  de  H.  Sainte-Beuve  pa- 
rait  tout  entiere  et  domine  ses  preventions.  H.  Sainte-Beuve,  dans  ses  li- 
vres,  ses  articles,  comme  partout  ailleurs,  est  le  type  de  Taimable  causeur; 
cVst  la  quintessence  de  l'esprit  qui  souffle  dans  les  salons,  ce  parfait  savoir- 
vivre  intellectucl  qui  parait  jusque  dans  la  monotonie  convenue  de  l’ac- 
cent  et  en  regard  duquel  tout  ce  qui  est  fortement  colore,  prononce  et  ex- 
pressif,  passe  pour  mal  £duqu6.  La  flexibility,  la  finesse,  le  vague  dans 
lequel  se  berce  l’id£e,  font  tout  le  caractere  de  la  superiorite  telle  que  beau- 
coup  de  gens  l’entendent;  le  scepticisme  et  son  apparence  pacifique  se- 
duiront  jusqu’A  la  consommation  des  siecles.  Quand  je  serai  k Paris,  je 
serai  mieux  informee  des  departs,  et  je  vous  ecrirai  toutes  les  fois  que  je  le 
pourrai,  car  il  n'y  a de  facile  que  les  iettres  qui  ne  finissent  jamais,  parce 
qu’elles  recornmencent  toujours.  Madame  de  Montalembert  sait  toutes  les 
tendresses  et  tous  les  voeux  qui  s'emeuvenl  dans  mon  coeur  k son  souvenir. 
A vous,  mon  cher  ami,  je  vous  dirai  comme  disait  je  ne  sais  plus  quel  pere 
de  l’figlise  : — Je  vous  embrasse  en  ami  parce  que  je  le  suis  en  effel.  — 
D’apr&s  cela  vous  ne  me  demanderez  plus  si  je  prie  pour  vous ! 


Paris,  Ssepterobre  1841. 

Mon  cher  ami,  je  fais  juste  la  moitie  de  ce  que  vous  voulez;  j’esp&re 
que  vous  serez  content,  car  le  bon  Dieu  lui-mSme  n'obtient  pas  de  nous 
tout  ce  qu'il  veut.  J'ai  lu  M.  Lenormant  et  m^me  je  Tavais  lu ; je  l’admire 
moins  en  connaissance  de  cause,  mais  non  avec  moins  d'ardeur  que  vous, 
et  je  puis  dire  que  j'ai  ele  pleinement  satisfaile,  ce  qui  est  plus  rare  encore 
que  d’etre  ravie.  C'est  a la  fois  l'esprit  le  plus  sagace  et  le  plus  juste,  et 
comme  vous  l'observez,  c’est  l'exaclitude  qui  frappe  *surtout  dans  ses  aper- 
cus  si  fins  et  si  nombreux 1 ; c'est  que  cet  esprit-lA  est  particulierement 
pratique;  on  sent  que,  par  l'habitude  de  la  pensee  mdme,  il  s'est  inis  sou- 
vent  dans  la  m&lee,  et  il  n'y  a rien  de  tel  que  d'etre  serrA  de  pr£s,  et  c'est 
peut-6lre  ce  qui  a manqu£  k M.  de  Maistre,  k qui  jamais,  tant  qu'il  a v£cu, 
on  n'a  r6pondu.  Pour  M.  Lenormant  qui  avail  ses  droits  a gtablir,  c'est  le 
ton,  l’attitude,  la  mesure  parfaite  du  laic  qui  n’est  pas  celui  de  M.  Guizot ; 
il  n’enseigne  pas,  il  6crit  simplement  ce  qui  n'avait  pas  et£  dit,  ce  qui  pent 
£lre  parly  et  ce  qui  le  sera  longternps.  Toutes  les  id£es  contenues  dans 
ccs  articles  sont  faites  pour  la  circulation.  Et  combien  d&ja  n'en  ai-je 

1 M.  Charles  Lenormant,  mcmbre  de  1’Institut,  publiait  alors,  dans  le  Correspondent, 
sur  les  associations  religieuses,  de  reraarquables  articles  qui  furent,  l’annee  suiv&nte, 
publies  en  volume. 
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pas  vu,  de  ces  idles  toutes  neuves  et  qui  arrivaient  dans  les  salons  portant 
un  nom  d’homine,  devenir  un  peu  plus  tard  celles  de  tout  un  certain 
monde ! Gertes,  il  y a bien  de  la  vertu  dans  le  parti  pris  par  H.  Lenormant; 
mais  ce  qui  lui  conciliera  le  plus  de  suffrages  dans  ce  public  dljl  nombreux 
qui  est  le  sien,  c'est  sa  mise  en  oeuvre,  ou  se  montre  le  galant  homme  qui 
ne  recule  devant  aucun  examen,  devant  aucune  objection,  et  ne  croit  pas 
que  pour  sauver  la  vlrill  glnlrale,  il  faille  approuver  loules  les  consequen- 
ces fordes  qu'on  en  a jamais  tin&es. 

Hon  bien  cher  ami,  je  sens  comme  vous  et  je  m’arrlte  II;  ne  m’en  de- 
mands pas  davantage.  Ha  reconnaissance  pour  H.  Lenormant  est  aussi 
vraie  que  l’hommage  que  je  lui  rends ; seulement  il  faut  que  ni  lun  ni 
I’autre  ne  me  lassent  sortir  de  mon  obscurity ; comme  disent  les  ItaUens, 
il  faut  rester  nel  suo  caratlere  et  garder  son  allure.  Avez-vous  d£ji  lu  le 
discours  funebre &?  C’est  toujours  la  parole  de  notre  ami,  r&plendissantdu 
colons  de  ces  tableaux  donl  on  nomine  le  mailre  d un  bout  de  la  galeriei 
I’ autre.  Jamais  il  me  semble  ne  s’ltre  montrl  plus  grand  ecrivain  que 
dans  plusieurs  pages  de  cet  Icrit.  L’effet  produit  a Itl  excellent  d*aprts 
ce  que  j’apprends  de  tous  les  dtls;  il  n’y  en  aura  pas  moins  probablement 
des  choses  controversies ; il  etit  lie  difficile  de  ne  pas  toucher  I la  politi- 
que en  exposant  une  vie  qui  avait  Itl  brisle  par  elle,  comme  aussi  de 
donnermieux,  d’une  autre  part,  la  comprlhensiou  des  motifs  qui  avaieat 
dominl  celte  mime  vie  d*un  bout  I l’autre.  Ce  qui  m’y  a paru  aussi  d’une 
excellente  philosophie,  c’est  d’ avoir  montrl,  les  intentions  rlservles,  si 
presque  Igales  de  valeur  deux  lignes  opposles  en  apparence,  la  conduite 
des  choses  humaines  n’uyant  rien  de  l'absolu  de  la  loi  divine  et  n’arrivant 
jamais  qu’l  une  rectitude  approximative.  Comme  l'acquittement  d’O’Con- 
nell  m’a  fait  penser  I vous,  et  I quelle  hauteur  s’lllve  l'Angleterre  dans  les 
hommes  qui  la  font  agir  ainsi*.  Du  point  de  vue  de  l’lrlande,  c’est  le  pre- 
mier argument  qui  me  frappe  contre  le  rappel.  Adieu,  mon  cher  ami,  ne 
m’oubliez  pas,  vous  tous  deux  qui  m’ltes  si  habitueliement  prlsents.  Tra- 
vaillez,  je  vous  en  prie,  sauvez  le  plus  de  temps  que  vous  pouvez ; jeune, 
on  nese  dil  jamais  assez  que  la  moisson  n’a  qu’un  temps. 


Jeudi. 

Je  copie  textuellement,  dans  une  lettre  du  P.  Lacordaire  du  5 et  que  je 
n’ai  re$ue  que  ce  matin,  le  passage  suivarit  qui  vous  intlressera : c Le  car- 
dinal*, pour  ma  bien  venue,  a publil  un  mandement  de  dnquante  pages 

1 Oraison  fun&bre  de  M.  de  Forbin-Janson,  dvlque  de  Raney,  parle  P.  Lacordaire. 

1 O’Connell,  condamnl  en  premilre  instance  k Dublin,  fut  acquittl  en  appel  par  U 
Chambre  des  lords,  ou  ses  adversaires  etaient  en  majority.  M.  de  Montatembert  a n- 
conte  cet  episode  judiciaire  dans  V Avenir  politique  de  VAngleterre . 

5 Le  cardinal  de  Donald,  archev£que  de  Lyon. 
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portant  condamnation  du  Manuel  de  droit  ecclenastique , rAcemment  pu- 
blic par  M.  Dupin.  (Test  une  piAce  excellenle  qui  va  faire  jeter  feu  et  Damme 
aux  ennemis  de  l'Eglise;  mais  il  Atait  impossible  que  l’Apiscopat  laiss&t 
M.  Dupin  lui  imposer  avec  enseignement  toutes  les  theories  disciplinaires 
condnmnAes  par  l'Eglise. » Le  cardinal  Fa  accueilli  avec  la  meilleure  gr&ce 
du  monde  et  lui  a donnA  un  appartement  dans  son  palais.  De  plus,  il  lui  a 
permis  de  prAcher  en  grand  costume;  le  P.  Lacordaire  avait  vu  dAjA  plu- 
sieurs  ecclAsiastiques  et  quelques  autres  personnes,  etn’avait  pas.  perdu  de 
temps,  car  il  n’Atait  k Lyon  que  de  la  veille  au  soir.  J’ai  vu  H.  de  BussiAres 
se  dAsoler  de  ne  pas  vous  connaitre  et  le  regretter  pour  lui  comme  une 
trAs-f&cheuse  anomalie. 

Bonsoir,  mon  cher  ami,  je  vous  remercie  de  la  joie  que  vous  me  faites  de 
ne  pas  vous  contenter  d’Atre  bon  et  de  devenir  toujours  meilleur. 


6 avril  1848. 

Quelle  joie,  mon  cher  ami,  de  retrouver  votre  parole,  de  la  retrouver 
belle,  vibrante,  plus  fiAre  peut-Atre  que  jamais  *.  Il  n’y  a vraiment  que  la 
droilure  et  la  sincAritA  qui  puissent  placer  si  haut  une  intelligence.  J’ai  AtA 
profondAment  touch Ae;  tous  le  seront.  Je  ne  dis  plus  que  votre  tour  vien- 
dra ; je  dis,  je  sens  qu’il  est  venu,  car  je  ne  puis  croire  au  malheur  -de  voir 
sans  effet  immAdiat  un  langage  qui  s’appuie  comme  droit  sur  toute  une 
vie. 

Je  vous  remercie : vous  ne  pouvez  jamais  faire  si  bien  sans  que  je  sois 
votre  obligAe. 


Paris,  10  juUlet  1854. 

Hon  cher  ami,  mes  pauvres  nouvelles  sont  pourtant  meilleures ; la  vio- 
lence diminue ; j’ai  pu  tenter  de  sortir  et  mAme  de  faire  une  course  k Saint- 
Germain  et  a Versailles,  dans  l’espoir  d’y  passer  quelques  jours;  mais  je 
n'ai  pu  rien  trouver,  tout  Atait  plein,  et  il  m’a  fallu  rentrer  victime  du  godt 
trAs-passionnA  que  les  Parisiens  ont  pris  pour  la  campagne.  He  voilA  bien 
avertie,  et,  en  attendant,  presque  rAconciliAe  avec  ma  mAsaventure,  par 
1’implacabilitA  du  ciel  sombre,  immobile  ou  pluvieux,  qui  pAse  sur  nos  tA- 
tes,  et  qui  est  bien  la  figure  de  tout  le  reste.  Je  vois  que  vous  n’Ates  pas 
mieux  trailA  et  que  vos  compensations  ne  sont  guAre  vives;  mais  je  suis 
aise  que,  sur  le  nombre  des  insignifiants,  vous  puissiez  faire  notable^  ex- 


1 Profession  defoi  de  M.  de  Montalembert  aux  dlccteurs,  aprAs  la  republique  pro- 
damde. 
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ception  k l'endroit  du  bon  cur64  qui  vous  am6ne  k une  remarque  si  const- 
lante  et  si  juste.  La  grdce  d'etat  est  plus  sensible  dans  ceux  qui se donned 
k Dieu  qu’elie  ne  l’est  partout  ailleurs ; h miracle  me  frappe  surtool  .a 
dans  l’absence  de  deux  choses  dont  ni  la  pi6t6  ni  la  vertu  ne  s’occupect 
la  vulgarity  et  les  ridicules;  on  ne  sait  comment  le  fond  r&glejusqo'al 
surface.  Vous  supprimez  done  Londres  au  profit  de  votre  Roche1 *,  etn-. 
que  pour  1’avoir  jug6  plus  raisonnable,  votre  travail,  reprisde  plus  ham, 
el  le  calme,  utile  apr6s  les  eaux  k votre  sant6,  vous  en  recompensed,  k 
pense  qu’on  se  donnera  bien  garde  de  vous  en  tirer;  les  rigueurs  ne* 
raientici  salutaires  k personne,  et  la  saison  61  ant  propice  a levaponlk 
le  bon  sens  s’en  prevaudra3 4.  Jen’ni  rien  eu  de  madame  de  Monlalemitf 
depuis  son  depart,  et  j’ignorais  qu'elie  eut  renonc6  k Yport4,  dont  ellea- 
rail  probablement  inaugur6  la  prosp6ril6 ; car  on  dit  que  Etrelat  lui  ;i 
toute  la  sienne.  Quand  il  n’y  aurait  pas  plaisir  k acheverce  quonaa i .z 
commenc6,  je  serais  aise  de  la  savoir  en  lieu  d6j&  connu  et  pratique. e- 
voir,  e'est  le  plaisir  plus  entier,  plus  intirne,  de  relire.  Encore  une  cir* 
die  presque  triomphale  pour  notre  ami,  qui  vient  de  passer  de  la  beer  ac- 
tion de  la  chapelle  de  Toulouse  k sa  s6ance  d’admission,  et  enfioala* 
lennite  de  Sor6ze.  Quest-ce  doncqu’une  academiede  legislation ? Lana!* 
de  son  discours  n'en  donne  que  les  divisions,  absolument  rien  de  son  [V 
mage s.  Le  voilA  rejel6  du  Nord  au  Midi,  plus  loin  encore,  par  sesnou™ : 
devoirs,  des habitudes  et  des  contacts  de  toute  la  vie;  mais c’esl touj*' 
la  jeunesse  qu'il  aime  tant  et  dont  il  est  si  aime ; seulement  il  retur-t 
un  peu  le  fleuve.  Adieu,  mon  chcr  ami,  tendre  et  sincere  affection. 


Paris,  2 fevrier  1856. 


Mon  clier  ami,  j'ai  depuis  deux  jours  votre  volume  sur  YAvcnirdelb 
gleterre , lu,  relu,  el  dont  je  ne  vous  avais  encore  rien  dit!  Omnisfc 
mendax , en  plus  ou  en  moius,  pour  ou  contre  soi.  Je  me  suisluqwl 
avec  taut  de  v6rit6,  et  je  puis  dire  avec  tant  d’inlime  plaisir,  j’aum^ 
vous  parler  de  ma  vive  admiration.  Je  Y ai  fait  sans  cesse  avec  d'autr*^ 
inentalement  avec  vous,  d'adhesion  entiere  a vos  sympathies,  quin’onti* 
toujours,  corame  la  beaut6  de  votre  parole,  Tunanimit^  des  suffer 


1 M.  Gainot,  cure  de  Contrex6viiIe . 

1 Chateau  de  la  Roche-en-Bruny,  en  Bourgogne,  recemment  acquis  par  M.  de  to' 
lalembert. 

3 11  s’agit  ici  de  poursuites  intentdes  a U.  de  Montalembert,  au  sqjet  de  sa  Jrfn  • 
M.  Du  pin.  Elies  se  terminerent  eu  effet  par  une  ordonnance  de  non-lieu. 

4 Yport  cn  Normandie. 

« Discours  sur  la  loi  de  l’histoire,  prononed  dans  la  sdance  publique  de  rAadtf* 4 
legislation  de  Toulouse,  le  2 juillet  1854.  [QEuvre*  comply  t.  V.) 
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Pour  l'heure,  l’Angleterre  n’est  pas  & la  mode;  la  justice  n’y  est  gu&re  ja- 
mais. M6me  dans  cet  6crit,  vos  plus  belles  pages  sont  encore  pour  l’figlise 
catholique,  et  j’ai  6t6  particulifcrement  touch6e  de  l’accent  filial  qui  pta6- 
trait  la  magnificence  de  votre  Iangage.  \oi\k  plus  de  trois  semaines  que  de 
violents  redoublements  de  mon  mal  m’ont  emp6ch6e  de  vous  dire  que  j’a- 
vais  eu  une  lettre  du  P.  Lacordaire  toute  pleine  de  vous.  II  est  ravi  de  vo- 
tre ecrit,  vraiment  6mu;  le  Correspcndant  lui  semble  entrer  dans  une  voie 
qui  repr&ente  la  sienne,  et  ou  il  pourra  le  suivre.  « Je  retrouve  de  plus, 
me  dit-il,  un  ami  de  mes  jeunes  annees;  il  y a bien  longlemps  qu’il  ne  m*6- 
tait  rien  arriv6  d’aussi  heureux.  » Je  suis  certaine  que  vous  le  serez 
aussi,  mon  cher  ami,  d'avoir  r6veill6  dans  son  coeur  tant  de  tendresse  et 
de  joie. 


Comte  db  Falloux. 


r* 

by 


25  Mars  1873. 


THERMIDOR 


DEUXlfelE  StRXE 


MARIE-THERE1SE  ET  DAME  ROSE 


TROISlftllB  PARTIB 

LA  GRANGE-A-DAME-ROSE1 


VII 

OC  L’ ANGLAIS  BRULE  SES  VAISSEAUX 

C’6tait  bien  V ulmer  de  Lozembrune  qui,  suant  & grosses  gontte, 
gardant  l’ombre  des  taillis  et  courb6,  comme  un  vieux  mendiant, 
sous  le  poids  d’une  besace,  mais  d’une  besace  pleine  d’or,  regaonit 
la  Grange-i-dame-Rose.  II  avait  quelque  Mte  de  rentrer  dans  sa  pri- 
son. II  avait  r£fl£chi  et  il  sentait  quelque  remords  de  la  fejon  dontil 
avait  traits  sa  ge61i6re. 

Quand  il  arriva  vers  le  milieu  du  chemin  Vert,  il  lui  sembla.  i 
lui  aussi,  qu’il  entendait  des  plaintes  sourdes.  Mais  il  voulait,  and 
tout,  mettre  son  trSsor  i l’abri. 

— Gamarade,  cria-t-il,  qui  que  tu  sois,  prends  patience!  dans® 
quart  d’heure  je  suis  A toil 

Un  16ger  aboiement  lui  rtpondit.  Vulmer  tressaillit.  rT6tait-ce  p* 
cet  aboiement  maudit  qui  l’avait  poursuivi  pendant  presque  loute b 
nuit  pr6c6dente?  Il  hdta  le  pas,  regagna  la  "Grange.  La  maisonp- 

* Voir  le  Corretpondant  des  25  septembre,  10  et25  octobre,10  et 
bre,  10  d^cembre  1872  et  10  mars  1873. 
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raissait  vide.  II  monta  au  grenier,  cacha  sa  sacoche  sous  des  bottes 
dc  paille  et  redescendit.  II  fureta  si  bien  qu’il  trouva  une  bouteille 
de  vin.  II  en  but  une  large  lamp£e  et  mit  le  reste  dans  la  poche  de 
sa  carmagnole  champfitre.  Puis  il  courut  vers  l’endroit  oi  il  avail 
entendu  les  grognements. 

(1  entra  dans  le  taillis,  et,  au  pied  d’un  grand  arbre,  il  vit  6tendu 
uii  chien  aux  oreilles  d6chir6es,  aux  poils  tout  couverts  d’un  sang 
cougul£.  En  l’apercevant,  l’animal  fit  entendre  un  de  ces  hurlements 
sinistres  qui  retentissaient  depuis  le  matin  aux  oreilles  de  Lozem- 
brune,  et  il  se  sauva. 

Un  grand  corps  s’avanga,  cn  rampant,  de  derri&re  un  buisson 
voisin;  il  fixa  sur  Vulmer  des  yeux  si  bizarrement  eftar6s,  et  il  6tait 
revfitu  d’un  costume  si  grotesque,  que  notre  h6ros  6clata  en  un  rire 
convulsif. 

— Un  ennemi ! encore  un  ennemi ! s’6cria  en  anglais  le  person- 
nage. 

— Comment,  votre  ennemi,  sir  Samuel  I repliqua  le  vicomte  dans 
la  radme  langue. 

Samuel  resta  la  bouche  b£anfe. 

— ' Le  vicomte  -de  Lozembrune  I murmura-t-il. 

— Plus  bas,  sarpedienne  I Je  me  nomine  Jougleux ; je  veux  6tre 
appeie  president  des  Jacobins  si  je  sais  mon  nom  de  baptgme ! 

— Aoh  1 oh  I je  suis  un  mort,  un  homme  mort  de  faira  et  de  soif, 
dit  l’Anglais  en  se  laissant  aller  tout  de  son  long  sur  l’herbe. 

— Nous  allons  vous  ressusciter  & moiti6. . . du  cdl6  de  la  soif. 

..  U mil  la  bouteille  entre  les  l&vres  du  mort,  qui  la  vida  conscien- 
cieusemeul  jusqu’k  la  derniftre  goutte.  Tout  brusquement  le  res- 
suscite  sauta  sur  ses  pieds,  et  avec  une  gravity  augurale,  il  executa 
une  gigue. 

— Je  n’ai  jamais  de  mon  existence  bu  une  si  mauvaise  vin! 
s’Acria-t-il. 

Puis  non  moins  brusquement  il  se  laissa  retomber. 

— Je  ne  suis  plus  un  homme  mort  par  la  soif,  je  suis  maintenant 
un  homme  mort  par  la  chagrin. 

— Je  gage,  pensa  Vulmer,  que  le  soleil  l’a  rendu  fou  1 Ma  foi,  dit- 
il,  je  me  coucherais  bien  & cdt6  de  vous  pour  6couler  le  r6cit 
de  vos  peines,  mais  je  redoute  en  ce  moment  la  position  horizontale. 
Cette  maudite  envie  de  dormir  pour  rail  me  reprendre,  et  vous  m’ac- 
cuseriez  de  prater  une  oreille  distraite  it  vos  douleurs.  Voyons, 
levez-vous,  comme  un  homme.  Vous  ne  me  paraissez  pas  atteint 
dans  les  oeuvres  vives.  Quand  on  a du  chagrin,  on  a toujours  ou  it  se 
venger  ou  it  se  dgfendre.  Allons,  allons,  luttons  comme  des  gen- 
tilshommes  1 
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D’un  bond , Samuel  se  leva , serra  finergiquement  la  main  & 
Vulmer, 

— Grande  raison,  trfis-grande!  dil-il.  Vous  files  un  homme,  pres- 
que  aussi  un  homme  que  ma  fiancfie,  mademoiselle  de  Brion. 

II  fit  quelques  pas,  puis  s’arrfila  el  s’assit  tranquillement. 

— Non,  non,  dit-il,  il  faut  que  je  raconte  mon  histoire.  Maispuiy 
que  vous  savez  parler  anglais,  jusqu’A  ce  que  j’aie  mange,  je  ne  pcr- 
lerai  pas  le  langue  fran$ais. 

Vulmer  avait  bien  quelques  remords  d’etre  si  longtemps  abs;/ 
de  la  Grange.  II  le  pria  de  se  h&ter.  Samuel  lui  raconta,  avec  uk 
gravity  admirable,  la  plus  comique  hisloire  du  monde. 


II  filait  venu  rfider  autourdu  chateau  de  Vilbon  pour  apprendrede 
nouvelles  de  mademoiselle  de  Brion.  A grand’pcine  et  vaguems: 
avait-il  su  ce  qui  filait  arrive.  II  s’fitait  dficide  a alter  A Meudoa  poor 
manger.  11  avait  vu  sa  maison  pillfie,  et  quand  il  revint  au  bourga 
le  chassa,  on  le  poursuivit  en  l’injuriant.  Ne  voulant  pas  atlribnai 
sa  faijon  de  parler  mais  A son  costume  cette  dficonvenue,  et  loriem 


contre  la  France,  il  gagna  le  bois  en  se  jurant  qu’il  dfipouillerail  & 
ses  habits,  en  lui  donnant  les  siens,  le  premier  individu  qu’il  reaae- 
trerait.  Ce  premier  fut  notre  ami  JougleUx,  levrai,  qui,  tout  troel' 
par  ses  mfisaventures,  attribuant,  lui  aussi,  ses  misfires  a son  cos- 
tume de  paysan  picard,  s’fitait  jurfi  de  forcer  le  premier  bourgeois 
venu  A changer  d’habit  avec  lui. 


Ces  deux  hommes  se  rencontrant,  il  arriva  la  scfine  la  plus  botd- 
fonne  qu’imagination  d’auteur  du  thfiAtre  de  la  Foire  ail  pu  rfirer. 
Les  deux  personnages  se  prficipilfirent  l’un  sur  l’autre,  ne  se  cam- 
prenant  pas,  et  se  prirent  A se  gourmer  frfinfitiquement.  Fun  peer 
prendre  A l’autre  un  habit  que  l'autre  voulait  lui  donner. 

Quand  ils  se  furent  filrangement  abtmfis,  ils  s’entendirent.L’fichaup 
s’opera.  Jougleux  assez  petit,  engonefi  dans  les  larges  vfilements  dc 
puritain,  ressemblait  A un  collfigien  qui  a volfi  les  habits  de  soc 
mat  I re  d'fitudes.  II  alia  fichouer  A Meudon,  ou  Agricola,  un  pec 
fichaufffi  par  les  libations  d’une  journfie  si  fimouvante,  le  prit  poor 
l’Anglais  qui  voulait  se  dfiguiser,  et  l’envoya,  de  son  autoritfi  & 
vice-prfisident  du  Comilfi  rfivolulionnaire,  A Paris,  chez  Robes- 
pierre, qui  avait  mandfi  par  un  nouvel  exprfis  qu’on  lui  livrit  lAr 
glais.  Le  salut  de  la  Rfipublique  filait  attachfi  A cette  capture. 

Samuel,  avec  ces  culottes  qui  ne  lui  couvraient  pas  les  genooi. 
avec  le  gilet  jaune  qui  lui  descendait  jusqu'au  sein,  retourna  A Sn- 


don  pour  y querir  de  nouveau  quelque  nourriture.  On  le  reconoot. 
cette  fois  encore,  pour  un  filranger.  Il  eut  grand’peine  A regagner 
ses  abris  forestiers  sous  la  pluie  de  pierre  dont  on  gratifia  a ul 
sfiide  des  tyrans  coalisfis.  LA  son  chien  l’avait  retrouvfi,  lui  ansa 
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Tictime  des  passions  politiques  qui  s’agitaienl  autour  de  lui. 

— Mon  cher  sir  Samuel,  dit  Vulmer,  je  ne  vous  donnerai  pas  mon 
sang  pour  vous  nourrir.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  de  vous  me- 
ner  dans  une  maison,  ici  pr6s,  ou  je  n’ai  gu6re  que  l'autorite  d'un 
prisonnier.  Mais  peut-6tre  qu’en  me  jetant  aux  pieds  de  ma  ge6- 
ligre  j’obtiendrai  un  brin  de  pain  de  son,  car  c’est  tout  ce  qu'il  est 
permis  aux  plus  honnfttes gens d’esp6rer  en  ce  moment,  avec  quelque 
salade  et  quelque  oignon  cru,  dans  la  fertile  France. 

11s  se  mirent  en  marche  vers  la  Grange-i-dame-Rose.  Samuel 
retomba  dans  son  mutisme. 

La  maison  6tait  encore  vide.  Nos  deux  compagnons  s’y  installd- 
rent.  Aprfis  quelques  recherches,  ils  conquirent  une  nouvelle  bou- 
teille  de  vin,  un  flacon  d’eau-de-vie,  et,  chose  merveilleuse,  une 
poule  froide  cuite  en  daube,  qui  attendait  et  ne  devait  jamais  voir 
Victorien  Descluziers. 

— Je  paye  cela  pour  vous  l’offrir,  dit  Samuel  en  mettant  grave- 
ment  un  louis  d’or  dans  le  bee,  le  seul  objet  un  peu  solide  que  la 
poule  en  daube  etit  conserve  apr6s  l’assautdes  deux  affamds. 

— Maintenant,  dit  Samuel  en  anglais,  je  me  sens  redevenir  moi- 
m6me.  J’ai  payfe  ma  delle  pour  la  poule ; je  vais  la  payer  a vous,  aux 
bounties  gens  et  aussi  aux  coquins.  Vous  m’avez  plusieurs  fois  en- 
tendu  dire  que  je  tenais  Jans  mes  mains,  dans  ces  mains-la,  dans 
mes  mains  anglaises  lesort  dela  France!  Oui,  jepuis  proteger  la  jus- 
tice, l’humanit6  et  ma  fiancee.  J'avais  h6sit6  jusqu’ici  pour  des  rai- 
sons qu’il  est  inutile  de  dire.  Je  ne  dois  plus  h6siter.  Les  hommes  a 
qui  j’avais  pr6t6  serment  m'ont  trahi  en  me  voulant  faire  tuer.  Et  je 
dois  sauver,  avec  tous  les  braves  gens  que  j'ai  appris  a connaltre, 
celle  qui  m’est  devenue  plus  chkve  que  moi-m6me,  et  qui  m’a  pro- 
mis  sa  main  si  je  sais  la  gagner.  Ecoutez-moi,  monsieur  le  vicomte, 
je  vais  vous  devoiler  une  partie  du  mystfere  qui  s^agite  en  ce  mo- 
ment. 

— Je  vous  6coule,  sir  Samuel,  avec  toute  ratlention  d'un  homme 
qui  a son  pays  k sauver,  et,  comme  vous,  sa  fiancee  a tirer  des 
griifes  de  ces  tigres. 

Samuel  se  leva,  et  avec  une  dignity  cordiale  il  lui  serra  la  main. 

— Vous  voili  devenu  mon  compagnon.  Vous  pouvez  compter  sur 
moi,  C’est  la  foi  d’un  Anglais  que  je  vous  donne,  d un  Anglais  excen- 
trique  peut-6tre  et  mal  poli,  mais  qui  tient  a ses  amiliis  comme  les 
freres  cTarmes  du  temps  passe. 

Vulmer  se  leva  k son  lour  et  le  salua  avec  cette  grSce  ouverle  et 
cordiale  des  genlilshommes  d’alors,  et  il  l’embrassa,  ce  qui  6tait  r6- 
pondre  k la  franchise  k la  poignGe  de  main  britannique. 

— Je  suis  le  secr6taire  d’une  association  de  whigs,  qui,  sous  la 
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prfeidence  de  mo:;  fr&re,  sir  Benjamin  Vaughan,  membre  du  hrie- 
merit,  et  dans  l’enthousiasme  de  la  liberty,  s’est  formee  a Londre> 
ilfcs  les  premiers  mois  de  la  Revolution  frangaise.  Notre  assocLiioi 
s’elendit  non-seulement  en  Angleterre,  mais  dans  toute  l'Europe. 
Nous  devinmes  puissants.  Je  ne  veuxpas  vous  cacher  qu'k  cute  de 
notre  amour  pour  l’humanite,  pour  la  justice  et  la  liberie,  nitre 
amour  pour  notre  patrie  trouvait  son  compte  dans  nos  plans.  L'»i- 
faiblissement  raisonnable  de  la  France  convenait  a la  politique 
anglaise.  En  cela  nous  nous  rencontrions  avec  M.  Pitt,  qui  traral- 
lait  parses  agents  a entretenir  l’anarchie  dans  votre  patrie,  et  nous, 
nous  travaillions  & etablir  la  r6publique,  qui  de  longtemps  doit  we 
laisser  sans  force  offensive  contre  la  Grande-Bretagne.  Mais  nous 
trouvons  que  vous  Stes  arrives  b un  etat  suffisant  de  misfire  el  k 
faiblesse;  nous  pouvons  alors  6couter  les  sentiments  d'humaniit 
pour  vous  empficher  de  vous  tuer  compl^lement.  Nous  avons  tot 
agi  pousses  par  celte  id£e  que  nous  pouvions,  sans  nuire  a l’Angb- 
terre  et  m£me  en  servant  sa  politique,  essayer  de  vous  remettre 
dans  des  voies  normales,  et  de  vous  donner  un  gouvememol 
moins  inhumnin  et  moins  monstrueux.  Nous  voulumes  imposerii 
conditions  a Robespierre  pour  prix  de  notre  alliance,  que  Robes- 
pierre dfeirait  au  moment  de  fonder  un  gouvernement  dictatorial 

— Alliance  qui  vous  convenait  d’autant  plus,  qu’avec  Robespierre 
vous  &liez  silr  de  voir  d6sarmer  la  France  — car  il  redoute  Iambi- 
tion  des  genferaux  — et  que  nos  succ&s  militaires  commencent  a me 
donner  a r6fl6chir. 

Notre  Anglais,  bizarre  en  tant  de  points  de  la  vie  ordinaire,  retnm- 
vait  toute  la  netted,  la  profondeur  et  l'esprit  pratique  de  sa  net 
quand  il  revenait  & la  politique  et  aux  affaires.  II  se  leva,  alia  setter 
de  nouveau  la  main  deVulmer  et  se  rassit  en  lui  eqvoyant  un  fins#- 
rire  d’approbation. 

— Mais  nous  ncvoulions  pas,  dans  ce  cas  supreme,  trailer  a fame 
de  nos  intermediaires  ordinaires.  Robespierre,  du  reste,  ne  se  W 
ii  personne,  et  craignant  cette  admirable  organisation  del’espionmp 
qui  est  pourtant  son  oeuvre,  voulut  que  nous  vipssions  en  Fraua- 
Je  devine  maintenant  pourquoi : il  cherchait.  & nous  avoir  soffit 
main,  pour  nous  briser  ensuite  commedes  instruments  dontosii 
plus  besoin.  Nous  vinmes.  Pour  ne  pas  6veiller  les  defiances,  w® 
nous  6choudmes  sur  la  cdte  de  France,  prfes  Gravelines,  et  nous#® 
prgsent&mes  comme  des  naufrag6s.  Nous  fdmes  envoyes  a 
Nous  vimes  plusieurs  fois  Maximilien.  11  ne  tarda  pas  i appro** 
que  nous  avions  attir6  l’attention  du  Comit6  de  surveillance  p# 
rale.  II  fit  partir  pour  Geneve  mon  fr6re,  plus  en  vue.  De  li  (conu* 
les  communications  de  la  France  avec  la  Suisse  sont  plus  cordials 
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qu’aveo  l’Angleterre,  et  plus  faciles,  .moins  suspeetes),  on  pourrait 
achevejr  la  negotiation  dont  les  bases  aont  arrbiees  en  principe.  En 
cas  de  besoin,  et  si  l’on  se  defie  de  la  poster  Maximilien  a autoris£ 
sir  Benjamin  Vaughan  b employer  rinterm6diaire,de  Soulavie^mi- 
ni&tra/de.  France  b Gen£ve,  et  que  Maximilien  regarde  comme  son 
agent  et  son  dme  damnbe.  II  voulut,  du  reste,  que  je  reslasse  en 
France 

— A titre  d’otage,  sans  doute! 

— Je  l’ai  ppnsb.  Mais,  pour  ne  pas  bveiller  plus  de  soup$ons,  il 
me  fit  exiler  & Meudon,  lout  en  me  donnant  une  carte  de  civisme 
fort  bien  en  r£g|c,  qui  me  permit  de  venir  b Paris  au  besoin,  et  sur- 
tout  quand  j’aurais  b faire  b Robespierre  des  communications  d’une 
importance  extreme. 

J’ai  refu,  il  y a peu  de  temps,  de  mon  frbre,  deux  lettres,  et  ce 
spnt.cea  deux  lettres  qui  m’autorisent  b vous  dire  que,  en  ce  mo* 
ment,  je  tiens  les  destinies  de  la  France  et  de  Robespierre  en  mes 
mains. 

— Comment  cela,  monsieur? 

— Ces  deux  lettres,  en  constatant  qu'il  y a enlre  Robespierre  et 
l’Angleterre  dcs  negotiations,  et  en  nolant  soigneusement  1’etat 
des  negotiations,  ne  laissent  aucun  doute  sur  trois  points  : trahison 
de  Maximilien  contre  la  Convention ; projet  Evident  de  prendre  le 
pouvoir  supreme ; abandon  prochain  de  la  forme  repubficaine.  Du 
reste,  jepuis  vous  montrer  les  deux  lettres.  Voici  la  premiere ; elle 
eat  bcriie  par  mon  firbre. 

a Citoyen*, 

« L’homme  vraiment  grand  n’a  pas  besoin  qu’on  le  dit  grand.  Il  le 
sait  et  il  le  reconnait  quand  on  le  traite  en  grand.  Je  vais  done  vous 
parler  des  grandes  choses  avec  de  la  simplicitb. 

« Quand  l’eau  passe  une  certaine  profondeur,  la  vue  ne  se  distin- 
gue  pas,  et  quand  l’appareil  pour  la  feiicitb  passe  des  certaines 
bornes,  la  f£licil£  ne  s’augmente  pas  avec  1’appareil.  Aprbs  un  cer- 
tain point,  tout  rbside  dans  l’bme,  et  pas  dans  les  choses.  La  France 
a done  assez  de  la  territoire  pour^bfense  au  dehors,  et  assez  de  la 
territoire  pour  profiler  de  la  concurrence  des  volontbs  de  plusiburs 
en  dedans. 

« Sa  gloire  m£me  ne  depend  pas  de  son  btendue ; car  Sparte  et  ’ 
Geneve  ne  se  sont  rendues  renommbes  ni  par  leur  nombre  d’arpents 
ou  leur  nombre  d’individus.  L’bme,  la  sagesse,  la  probite,  la  bien- 
faisance,  voila  les  principes  de  la  gloire  qui  percent  le  plus.  Et  Plato, 

1 Nous  donnons  le  texte  exact  du  commencement  de  cette  lettre  peu  connue. 
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Newton  et  Ronsseau  sont  aussi  bien,  et  mieux  connus  de  nous,  i 
l’fege  de  vingt  et  un,  qu’ Alexandre  et  Caesar,  qui  doivent  plus  an 
grands  traits  de  leur  caractere  qu’4  leurs  conqufetes. 

« Pourquoi  done  ne  pas  proposer,  de  la  part  de  la  France : 

« Aux  sept  provinces  des  Hollandais,  aux  dix  provinces  des  Aatri- 
chiens,  & Lifege, 

a Aux  Pectorals  ecclesiastiques  sur  le  Rliin,  et  k tous  les  suite 
pays  enclaves  entre  le  Rhin  et  la  France : 

« Que  s’ils  veulent  proflter  promptement  de  l’occasion,  la  France 
les  aidera  de  devenir  un  gouvernement  ffedferatif,  sous  un  congres 
sauf  a s’amalgamer  ou  non,  aprfes,  l’un  avec  l'autre,  pour  leursgou- 
vernements  particulars...  » 

— Mais,  dit  Samuel,  il  est  inutile  que  je  vous  lise  la  lettrejos- 
qu’au  bout.  Le  jour  s’avance,  le  temps  est  prfecieux,  le  soir  tied. 

— Mais  l’autre  lettre,  monsieur,  que  vous  avez  bien  voulo  at 
promettre  de  me  communiquer? 

— Elle  est  plus  explicite  encore.  Elle  declare  que  nous  sornme 
prfets  k reconnaltre  et  & aider  le  gouvernement  de  Robespierre,  el  a 
continuer  de  nfegocier  aveclui  sur  ces  bases : pouvoir  exfecutif  elati 
sur  une  ou  deux  t fetes,  comme  dans  la  rfepublique  romaine;  cessa- 
tion des  persfecutions  contre  les  nfegociants  et  le  culte  religien; 
substitution,  en  faveur  de  l’autoritfe  gouyernementale,  & la  noblesse 
dfetruite,  d’un  pouvoir  fequivalent. 

— Cela  suffit,  monsieur,  s’fecria  Yulmer.  Portez  cela  au  Comite  de 
salut  public,  et  Robespierre  est  mort. 

— Mais,  dit  Samuel,  si  je  puis  entrer  dans  Paris,  grice  i me 
carle  de  civisme , je  ne  puis  en  ce  moment  utiliser  les  complicilfe 
que  nous  avons  au  Comitfe  de  salut  public. 

Yulmer  hfesilail;  il  le  regardait  allentivement.  Samuel  sourit  de 
son  franc  et  sinefere  sourire : 

— Yous  vous  defiez?  Je  vous  le  pardonne;  vous  fetes  entoures, 
vous  autres  Francais,  de  tant  de  trahisons! 

— Eh  bi<  n,  non,  monsieur.  Les  moments  sont  suprfemes,  je  w>® 
crois  un  ho:  mfete  homme,  et  vous  avez  & sauver  voire  fianefee.  Jevas. 
pour  le  saf  it  de  mon  pays,  pour  la  ruine  de  cetle  Terreur  intan.e, 
vous  livrer  un  secret  qui  met  en  vos  mains  la  vie  d’un  homme,  la « 
de  plusieurs  hommes.  Yous  allez  vous  rendre  & Paris  en  toule  bile, 
et  sans  tarder  vous  gagnerez  le  palais  des  Tuileries.  Yous  ire aD 
pavilion  qu’on  nomme  aujourd’hui  lc  pavilion  de  l’figalite,  et  01 
sifege  le  Comite  de  salut  public.  Au  premier  fetage,  en  entrant  a 
droite,  vous  trouverez  une  sorte  d’huissier;  vous  lui  demandera  le 
citoyen  Dominique  de  Mirville — retenez  bien  ce  nom.  On  tons  de 
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mandera  ce  que  vous  lui  voulez ; vous  dircz  que  vous  avez  & causer 
avec  lui  de  questions  comraerciales  qui  le  regardent,  et  nolamment 
de  farines,  et  que  vous  6fes  envoyfe  par  le  Boulanger.  N’oubliez  pas 
surlout  cette  derniere  indication.  M.  de  Mirville  viendru.  Vous  pou- 
vez  avoir  confiance  en  lui  et  lui  remettre  vos  papiers,  qui  seront  im- 
medialement  confifes  & Billaud-Varennes;  car  c’est  a ce  dernier  qu’it 
faul  les  reinettre.  Banirc  esl  un  plat  gueuxqui  les  vendrait  & Robes- 
pierre; Collot  prendrait  peur;  les  autres,  Prieur,  Lindet,  Cambon, 
Carnot,  n’ont  aucune  autoril6.  Billaud  seul  peul  lutter.  Demain  vous 
me  verrez,  et  nous  livrerons  un  combat  qui  sera  peut-6lre  ridicule, 
si  nous  soiutues  cent  conlre  cent  mille;  maisce  sera  la  demise  pro- 
testation de  la  France,  de  la  royaul6,  de  la  justice  et  de  l'honneur. 

— Bien,  dit  Samuel.  Demain  vous  me  trouverez  prte  de  la  prison 
ou  est  enferm£e  mademoiselle  de  Brion. 

II  sortit,  et,  prenant  le  pas  gymnastique,  il  ne  tarda  pas  & dispa- 
ratlre  dans  la  direction  de  Paris. 


VIII 


COMMENT  V ULMER  TOMBA  ENTRE  LES  MAINS  DE8  GENS  QUI  AVAIENT  OPfrt£ 

DANS  LES  PRISONS  EN  SEPTEHBRE. 


Le  soleil  illuminait  de  ses  derniers  rayons  les  nuages  violac6s  sus- 
pendus  et  immobiles  au-dessus  de  l’horizon  occidental.  Le  tonnerre 
grondait  toujours  sourdement  en  divers  points  du  ciel,  et  l’air  tom- 
bait  plus  lourd  que  jamais,  & la  fois  pesant  et  brdlant. 

Vulmer  avait  ouvert  toutes  les  fenfires.  Ses  rfives  distraits  cou- 
raient  de  Marie- Th6r£se  au  baron  de  Batz,  de  la  fiancee  & la  patrie ; 
et  parfois  ils  s’ggaraient  & la  suite  de  Samuel  Vaughan,  sur  la  bizarre 
tMe  duquel  reposait  peut-6lre  le  salut  de  la  France ; a la  suite  de 
Rose,  dont  1’absence  l’inqui6tait  et  l’attristait  com  me  une  sorte  de 
remords. 

• 

— Foi  de  fils  de  Mars  I dit  un  homme  qui  sauta  par  la  fenfttre  et 
bondit  jusqu’au  milieu  de  la  pi6ce,  ce  n’est  pas  le  temps  pour  les 
hommes  de  rfivasser!  Capitainc  Lozembrune. . . 

— Qu'est-ce  que  lu  me  veux,  avec  ton  capitaine?  Tu  es  un  affron- 
teur  et  peut-£lre  un  volcur.  Moi,  jesuis  Jougleux,  le  neveu  de  dame 
Rose,  bien  connu  dans  le  bas  Boulonnois  et  dans  tous  les  villages. 

— Ah  I ah  I je  vous  connais  bien.  Rappelez-vous  la  guerre  d’Am£- 
rique  et  le  si6ge  d’Yorktown,  vicomtede  Lozembrune.  Non,  jenesuis 
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pas  un  coqain  ni  un  jacobin,  raais  un  vrai  fils  de  Mars  el  d’Anyki- 
trite,  Jacques,  dit  l’lroquois.  D'ailleurs  vous  fetes  connu  el  into, , 
Voili,  A cent  pas  d’ici,  une  troupe  de  sans-culotles  parisiens.  Ellese 
compose  de  trois  compagnies  des  bandes  de  Hferon,  le  grand  chef  da 
soldats  du  Comity  de  salut-  public.  11s  viennent  ici  pour  vous  center. 
Jelessuis  & la  sourdine  et  & l’indienne  depuis  Meudon.  Us  soul  cm- 
duits  par  ce  gueux  de  Pourvoyeur...  Ils  ne  cachent  pas  qu’ils coni 
mettre  la  main  sur  le  ci-devant  Lozembrune,  le  chef  des  rovaliste. 

Vulmer  6 tail  reslfe  abasourdi. 

— Allons,  venez,  capitaine.  Nous  leur  ferons  voir  plus  de  cbemio 
qu’ils  ne  voudront...  Mais  venez  done!  condut-il  en  voyant  Yulwr 
s’asseoir  tranquillement. 

— Merci,  mon  ami,  merci ! Mais  j’ai  jurfe  que  je  ne  me  sautenis 
pas.  Je  ne  puis  compromettre  dame  Rose. 

— CommentI  Vous  avez  jurfe,  mais  lh,  bien  jurfe?...  uuboase- 
ment? 

— J’ai  jurfe. 

— Que  le  dioble  me...  Je  ne  sais  que  faire,  s’fecria  Jacques  a s 
frappant  le  front.  Sagamore  ne  revient  pasl  J’ai  presque  entitle 
vousenleverl...  Mais  si  vous  avez  jurfe  sur  voire  foi  et  honneor1. 
Allons,  il  faut  tenir  sa  parole,  justement  pour  montrer  a ces  bilk 
chiens  de  sans-culottes  qu’on  ne  leur  ressemble  pasl...  Adiendm, 
mon  pauvre  capitaine I...  Ah!  e’est  enrageant! 

II  sauta  dans  le  clos  et  disparut. 

— Allons,  dit  Vulmer,  en  se  levant,  je  crois  que  cette  Ibis  e’es 
bien  fini,  et  que  tous  les  In  mantis  que  j’ai  envoyfes  la-haul  dtp® 
deux  jours  vont  dfecidfement  me  servir. 

11  avait  retrouvfe,  en  face  du  danger,  toute  la  verve  de  sa  tned 
sereine  nature.  U sortit  et  vint  se  placer  debout  hors  de  la  lent. 
A deux  pas  de  la  porte,  dans  l’axe  du  chemin  Vert.  La  trap? 
approchait. 

— Le  voilA,  le  voilA,  cria  la  voix  de  Pourvoyeur. 

— Oui,  e’est  lui,  hurla  une  autre  voix,  que  Vulmer  crut  reeo* 
naitre,  et  il  vit  l’homme  qui  venait  de  parler  abaisser  soafusL 
et  tirer. 

Une  balle  siffla  aux  oreilles  de  Lozembrune,  qui  ne  bougea  |* 

— Arrfetez,  cessez  le  feu,  ou  la  mort,  vociffera  Pourvoyeur.  Te* 
savez  bien  qu’il  faut  le  prendre  et  le  garder  vivant  jusqu'alv* 
rivfee  de  Tacherot  et  de  Hferon.  Il  n’y  a qu’un  aristocrate,  un  £*■ 
spirateur  et  un  ennemi  de  la  rfepublique  qui  ose  ainsi  dfesobeir! 

— En  chasse,  cria  d’une  voix  nasillarde  Toutin,  chef  de  I’une  de 

trois  bandes.  _ . 

Toute  la  troupe  s’feparpUla,  et  avec  une  habiletfe  qui  iodiq® 
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quelque  pratique  de  l’art  du  pillage  et  des  surprises,  -en  un  instant 
toule  la  maison  fut  entourEe.  Vulmer,  les  bras  croisEs,  regardait 
s’exEcuter  lc  mouvement. 

— VoilE  une  manoeuvre  qui  ferait  bonneur.it  Cartouche  lui- 
mt\me,  dit-il  tranquillement.  Mais  ne  dEpensez  pas  tant  de, science' 
stratEgique,  dignes  sans-culottes,  it  moins  que  ce  ne  soit  pour  sur- 
prendre  ce  vieux  chien  qui  est  mort.  Qu’est-ce  que  vous  voulez  au 
vicomte  de  Lozembrune. 

— Entre,  dit  en  riant  Pourvoyeur,  tu  le  sauras  assez  tEt. 

L'espion  Etait  au  comble  de  la  joie.  11  venait  enfin  de  saisir,  de 

bien  saisir,  l’homme  qu’il  poursuivait  depuis  longlemps.  11  avail 
l’espoir  bien  fondE  de  faire  proebainement  d’autres  captures  non 
moins  dairies  de  Robespierre,  et  enfin  il  avail  laissE  son  fils,  de- 
bout  et  marchant.  Le  grand  mEdecin  Desault  Etait  venu  le  voir,  et 
avail  constate  que  si  la  balle,  en  oiTensant  un  peu  le  bras  et  cn  la- 
bourant  1’extErieur  du  flanc , avait  procure  une  abondante  Emis- 
sion de  sang,  du  moins  il  n’y  avait  aucune  lEsion.  II  avait  ajoute, 
en  souriant,  que  Paul  pourrait,  s’il  lc  voulait,  alter  se  promener 
jusqu’E  Paris.  Les  deux  passions  de  Pourvoyeur,  $a  haine  el  sa  ten-  * 
dresse,  Etaient  done  satisfailes,  et  il  se  croyait  tout  prEs  de  la  rEali- 
salion  de  ses  voeux  les  plus  ambitieux. 

Dame  Rose  Etait  entrEe  avec  la  troupe,  un  peu  pile,  malgrE  la 
chaleur.  En  dEpit  des  fElicitations  que  lui  adressait  sa  conscience 
rEpublicaine,  elle  marebait  trEs-roide,  pour  ne  pas  courber  la 
tEte  sous  le  poids  des  reproches  que  lui  faisait  l’autre  conscience, 
l’ancienne  et  humaine  conscience.  De  plus,  elle  s’attendait  & Eire 
acclamEe  pour  son  hEroisme,  et  elle  n’avait  pas  tardE  & voir  qu’elle 
venait  de  dEchoir  dans  l’estime  de  Pourvoyeur  et  de  ses  hommes. 

En  commettant  cette  trahison,  qu’elle  nommait  sublime,  Rose 
avait  quittE  son  piEdestal,  elle  n’Etait  plus  la  noble,  la  fiEre,  belle  et 
hEroique  Rose  de  la  LibertE,  l’honneur  des  femmes  rEpublicaines, 
elle  s’Etait  faite,  aux  yeux  de  tous  ces  hommes,  leur  semblable,  leur 
com pagnon,  leur  collaborateur. 

Tout  cela  se  rEsumait  en  mille  petits  traits  que  Rose  ne  s’expli- 
quait  pas,  mais  oil  elle  trouvait  la  preuve  d’une  familiaritE  grossiEre, 
dEdaigneuse,  quelque  peu  railleuse. 

Vulmer  s’approcha  d’elle  et  lui  dit  avec  un  donx  sourire : 

— Je  craignais  de  ne  pas  vous  revoir,  dame  Rose.  J’ai  EtE  brus- 
que et  peu  courtois.  Voulez-vous  me  le  pardonner,  en  souvenir  de 
ma  soeur. 

Rose  devinl  rouge,  puis  livide.  Elle  cssaya  de  parler,  mais  on 
n’entendit  qu’un  son  rauque.  Pendant  ce  temps,  Pourvoyeur  et  quel- 
ques-uns  de  ses  compagnons  riaient  follement. 
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— II  est  trop  b£te  1'aristocratc,  s’6cria  To  u tin  en  se  lordant,  1- 
voila  qui  fait  des  mamours  it  dame  Rose,  et  e'est  dame  Rose  qui 
vient  de  le  d6noncer  et  de  nous  le  livrer. 

— Et,  dit  Pourvoyeur,  d’un  ton  significatif,  c’ytait  le  moins  qu'elte 
pit  faire,  pour  essayer  de  faire  oublier  it  la  magnanimity  rfyubli- 
cainc  le  crime  qu’elle  avaitcommisen  donnant  asile  a un  scelen! 
mis  hors  la  loi. 

— Si  bien,  dit  Coulongeon,  un  des  deux  autres  chels,  cyniqne, 
bizarre  et  avide  coquin,  que  si  la  belle  ne  travaille  pas  a noui 
retirerces  choses  la  de  la  m6moire,  on  pourra  l’envoycr  en  coopt- 
gnie  du  damoiseau,  inettre  le  nez  au  m6me  vasistas. 

Les  hyronistes  se  mirent  it  rire  de  plus  belle.  Yulmer  avail  law 
it  Rose  un  regard  charge  d’un  tel  et  si  tranquille  radpris,  qoe  toale 
la  fierty  de  la  jeune  femme  se  r£veilla. 

— J’ai  agi,  comme  le  gfenie  de  la  patrie  m’a  ordonn£  de  le  bite, 
j’ai  suivi  les  cxemples  sublimes  de  tous  ces  h6ros  que  l'histoirea 
inscrits  dans  ses  fastes  et  qui  onl  sacrifiy  it  leur  devoir  civique  bur 
vie  et  les  sentiments  vulgaines  de  l’humanity.  Pour  vous,  Pounojeur 
et  vous  autres,  n’oubliez  pas  que  vous  parlez  & la  fille  adoptive  deb 
R^publique  franqaise. 

— Dame  Rose,  dit  Pourvoyeur,  tu  peux  compter  que  je  serai  lot- 
jours  lit  pour  faire  valoir  tes  excuses. 

— Ah  l dit  gravement  Yulmer,  dame  Rose,  la  fille  adoptive  de 
la  Ripublique  franchise,  la  Rose  de  la  Libert^,  celle  qui  a rcnveis 
les  tyrans,  tombant  sous  la  protection  de  l’espion  Pourvoyeur! 

— Scyiyrat,  s’6cria  celui-ci  avec  rage,  — et  que  Ton  ne  s’etome 
pas  de  ces  changemenls  brusques  de  Iphysionomie  et  de  ton,  ja- 
mais la  mobility  des  impressions  n’avait  yte  si  grande,  et  c’esl  a 
des  signes  caractyristiques  du  temps,  — scyiyrat,  miserable  et  lack 
fourbe.... 

— Arryte-toi,  Pourvoyeur,  dit  trariquillement  Vulmer,  je ft 
passe  le  scyiyrat,  e'est  dans  ta  bouche  immonde  unc  maniirti' 
dire  que  nous  ne  sommes  pas  du  myme  avis,  et  j’en  suisbien  fier 
je  te  passe  le  misyrable,  on  t’a  donny  si  souverit  ce  sobriqwl- 
1^,  que  tu  le  prends  desormais  pour  un  compliment  flalteur,  oub 
ne  parle  pas  de  lAcliete , oil  sinon,....  tu  sais  comment  je  mo 
venge. 

— Que  veux-tu  dire,  inf&me  aristocrate,  tu  es  si  pres  de  la  mort. 
que  je  myprise.... 

' — Souviens-toi  de  la  soirye  d’hier.  Je  me  venge  en  comoen- 
$ant  par  te  souffleter  et  en  finissant  par  te  forcer  & tirer  sur  Ion 
fils. 

— Misyrable,  l&che,  menteur!  qu’on  lui  lie  les  mains. 
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Une  dizaine  d’estailers  sautferent  sur  Vulmer,  et  le  liferent. 

— 11  est  certain,  dit  celui-ci,  que  me  voilfe  momentanfement  dans 
Timpossibilitfe  de  te  souffleler,  Pourvoyeur,  mais  il  reste  ton  tils. 
Dame  Rose,  je  vais  sommeiller  un  peu,  je  vous  prie  de  veiller  sur 
mon  repos  aussi  fidfelement  que  vous  l’avez  fait  pendant  toute  cette 
journfee. 

II  se  mit  fe  cheval  sur  une  chaise,  appuya  le  menton  sur  le  haut 
barreau  et  ferma  l’oeil. 

— Laisse-le  done,  Pourvoyeur,  dit  Coulongeon,  les  paroles  ne  font 
pas  de  mai.  N’oublie  pas  que  lui  et  les  autres  que  nous  pourrons 
prendre,  nous  devons  les  garder  jusqu’fe  l’arrivfee  de  Hferon  ou  de 
Tacherol.  Je  ne  sais  si  Hferon  pourra  venir,  car  9a  ehaufle  aujour- 
d’hui  fe  Paris.  Mais  Tacherot,  a cause  de  l’importance  des  captures  k 
' faire  et  k cause  du  mouvement  qui  a lieu  dans  ce  voisinage  plus 
encore  que  dans  tout  le  reste  de  la  banlieue,  viendra  certainement, 
seulemeut  un  peu  tard,  parce  qu’il  veut  savoir  ce  qui  s’est  passfe 
aujourd'hui  fe  la  Convention. 

— Voilfe  la  nuit  qui  arrive,  dit  Pourvoyeur.  Une  de  vos  trois 
compagnies  va  rester  ici,  avec  moi,  pour  surveiller  l’inffeme  Lozein- 
brune.  Les  deux  autres  vont  alter  oh  elles  savent,  1’une  a Clamart 
ou  on  doit,  continua-t-il  tout  bas,  saisir  le  baron  de  Batz,  l’autre  fe 
Villacoublay,  ou  l’on  trouvera  le  scfelferat  Descluziers.  C’est  ici  le 
quartier  gfenferal , oil  vous  reviendrez  tous  le  plus  tfet  possible. 
Voyons,  Coulongeon,  tu  vas  rester  ici  avec  tes  Iiommes.  Toutin  va 
a Villacoublay  et  poussera  jusqu’au  Pelit-Bicfetre.  Rigogne  courra 
avec  sa  compagnie  jusqu’a  Clamart.  Tu  vas  l’accompagner,  toi,  dit- 
il  fe  l’homme  qui  avait  tirfe  sur  Vulmer,  et  qui  depuis  lore  se  tenait 
derrifere  les  autres  bandits. 

— Non,  dit  celui-ci,  je  ne  suis  pas  des  vdtres.  Je  suis  un  volon- 
taire.  Je  veux  rester  ici  k surveiller  Lozembrune  que  je  hais  comme 
l’enfer. 

— On  n’a  pas  besoin  de  toi,  dit  rudement  Pourvoyeur,  crois-tu 
que  je  n’y  suffise  pas,  et  voudrais-lu  t’attribuer  le  mferite  de  cette 
capture?  Va  k Clamart,  c’est  toi  qui  connais  le  mieux  le  ci-devant 
Batz.  Prends  garde  de  dfesobfeir,  je  te  fais  arrfeter  immfediatement,  en 
ma  qualitfe  de  prfesident  du  Comitfe  rfevolutionnaire. 

L’homme  grin^a  des  dents. 

— C’est  lfe  ma  rfecompense?  dit-il. 

' — Ta  rfecompense,  coquin,  dit  en  ricanant  Pourvoyeur,  c’est  la 
satisfaction  verlueuse  d’avoir  menfe  a la  guillotine  un  ennemi  de 
Robespierre  et  de  la  Rfepublique. 

— Je  ne  suis  pas  de  force  maintenant,  je  t’obfeis.  Mais  tu  as  tort, 
Pourvoyeur,  de  te  faire  mon  ennemi.  En  voilfe  un,  et  il  montra,  i 
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travers  la  fenfire,  Vulmer  qui  paraissait  sommeiller,  — penRtn 
avons-nous  oublii  de  dire  que  nos  personnages  s’etaient  aianofe  in- 
sen  siblementj  usque  dans  la  cour,  — en  voilh  un  qui  peutdiieoom- 
meat  se  venge  Yvon  le  Brestois. 

II  s’iloigna  en  grondant,  rejoignit  Rigogne,  et  les  deux  troupes 
disparurent  dans  l’obscuriti  qui  grandissait.  Coulongeon  rests  ant 
ses  vingt-cinq  homines  et  Pourvoyeur. 

Ces  trois  bandes  faisaient  partie  des  dix-huit  compagnies  qui 
composaient  l’armie  de  Hiron.  C’ilait  bien  la  plus  horrible  troupe 
qu’on  p&t  river,  et  aupris  de  laquelle  les  bandes  de  Cartouche,  le 
Mandrin  et  des  plus  firoces  brigands , n’itaient  que  choeur  des 
anges  et  vol  des  siraphins.  Elle  avait  eu  pour  noyau  les  scdldnts 
qui  avaient  fait  les  massacres  de  septembre  et  igorgi  les  prisn- 
niers  d’Orleans.  Apris  la  mort  de  Maillard,  Hiron,  agent  prindpe 
du  Comity  de  sdrete  ginirale,  en  avait  pris  le  commandement. 

Coulongeon  Tint  se  placer  & cdti  de  son  prisonnier.  On  alio® 
dans  la  grande  piice  tout  ce  qu’on  put  trouver  de  luminaire.  Rost 
s’itait  assise  dans  un  coin,  pris  de  la  cheminie,  h quelque  distance 
de  Yulmer,  qui  s’itait  couchi  plis  d’une  des  fenitres  ourertesat 
le  clos.  Pourvoyeur  alia  poser  quelques  sentinelles.  Le  resle  de  h 
bande  se  mit  & fureter  dans  la  cour,  les  itables  et  le  cellier. 

On  entendit  bientdt  quelques  cris  per^ants,  poussis  par  Gotta, 
milis  aux  grognements  des  pores  et  aux  plaintes  des  poules. 

Coulongeon  regarda  autour  de  lui,  et  voyant  que  la  maison  ettf 
bien  gardie,  il  se  pricipita  dehors  afin  de  veiller  & ce  que  le  ddnd- 
nagement  de  la  basse-cour  et  du  cellier  ne  s’exicuUt  pas  sans  qu  o* 
lui  gardttt  une  sorte  de  dime.  Rose  et  Yulmer  restirent  seuls.  h 
jeune  femme  se  leva. 

— Yous  ne  me  supplies  pas  de  vous  digager  de  votre  sermwt- 
dit-elle  d'une  voix  qui  cherchait  & Atre  ironique,  mais  oil  perid 
une  sorte  d'attendrissement. 

Yulmer  lui  ripondit  par  un  regard  de  mipris,  qui  nunena  ho- 
Iire  dans  les  yeux  de  Rose. 

— Ce  que  j’ai  fait , dit-elle  d’une  voix  plus  feme,  je  le  ferais  encon 
Lesoleilse  live  dans  la nuit.  Lesglands  qui  rioiventproduirelech^ 
tombent  dans  la  bone.  Le  bli  qui  nourrit  Phomme  pousse  dans  * 
iumier.  II  faut  du  sang  pour  laver  les  crimes  commis  par  Paristo- 
cratie  depuis  que  le  monde  existe,  pour  purifier  les  vices  quo 
royauli  a imposis  au  people.  Le  peuple,  je  le  plains;  cen'etj* 
lui  qui  est  coupable,  ce  sont  tous  les  princes  qui  Pont  dimonlisfc  d 
si  la  pauvre  Rose,  apris  avoir  dipensi  toute  son  inergie,  est  oblip* 
de  donner  son  coeur,  sa  fortune  et  sa  vie  mime,  elle  ne  regrets 
rien,  si  e’est  pour  la  dimocratie  qu’on  a pris  son  existence. 
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Yulmer  s’etait  levb  pbniblemenl ; il  s’approcha  de  Rose. 

— Oui,  c'est  bien  pour  le  salut  de  l’humanilb  qu’on  vous  de- 
mande  votre  vie,  pauvres  niais,  mais  c’est  pour  Robespierre  ou 
Barbre,  pour  Hbron,  Tacherot  ou  Pourvoyeur  que  vous  la  donnez.  Et 
ce  n’est  pas  seulement  la  vie  et  la  fortune  que  ces  gens-lb  vous  de- 
mandent,  mais  l’honneur,  mais  voire  famille,  mais  votre  fiancee, 
mais  votre  mbre,  mais  votre  enfant  I Je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne 
une  fille,  et  que  vous  la  voyiez-  trainer  b l’bchafaud  aprbs  1’avoir  vue 
aux  genoux  de  ces  monstres,  demandant  la  vie  de  sa  mbre.  Ce  jour-lb 
vous  vous  souviendrez  de  Yulmer  de  Lozembrune.  Allez,  ne  me  par- 
ies plus...  Vous  avez  dbpassb  en  trahison  les  plus  vils  traltres  dont 
l'hisloire  ait  gardb  le  souvenir. 

II  regagna  sa  place,  s’assit  et  referma  scs  yeux.  Rose  le  regards 
un  instant  d’un  air  sombre ; puis,  roide,  le  front  iiaut,  l’oeil  dxe,  elle 
ouvril  la  porte  de  la  petite  salle  b manger,  ct  gagna  sa  chambre,  ou 
elle  s’enferma. 

— Psit  1 psit  1 fit  une  tbte  qui  dbpassait  a peine  le  rebord  de  la 
fenbtre  non  loin  de  laquelle  btait  assis  Yulmer ; pouvez-vous  vous 
sauver  maintenant,  capitaine?  La  sentinelle  se  prombne  de  long  en 
large  autour  de  la  maison.  Elle  est  distraite  par  le  cri  des  poules  et 
le  bruit  des  brocs.  D’un  coup  de  crosse  je  l’assomme  et  nous  fuyons, 
foi  de  fils  de  Mars. 

— Je  ne  puis,  dit  Yulmer.  Tout  est  inutile,  mon  ami. 

On  ne  rbpondit  rien.  II  se  dbtouma ; l’homme  s’btait  bloignb.  La 
sentinelle  ne  tarda  pas  b parailre  dans  l’embrasure  de  la  fenbtre  et 
elle  y rest  a.  Coulongeon  ne  tarda  pas  non  plus  b rentrer  avec  Pour- 
voyeur. 

Les  deux  maitres-jacobins  allumbrent  leur  pipe  et,  s’asseyant  l’un 
b cAtb  de  l’autre,  its  se  mirent  b causer  b voix  basse  de  leurs  projets 
etdeleurs  espbrances.  Pendant  ce  temps,  le  bruit  augmentait  dans  la 
' cour.  On  avait  dbcouvert  un  tonneau  de  vin  blanc  d’Auxerre  au  fond 
du  cellier,  quelques  bouteilles  de  vin  rouge  et  d’eau-de-vie.  On  al- 
luma  un  grand  feu ; on  y fit  rbtir  tant  bien  que  mal  des  quarliers 
d’un  pore  que  Ton  venait  de  tuer.  Les  chants,  l’odeur  de  graisse  rbtie 
qui  arrivaient  jusque  dans  l’intbrieur  de  la  maison  ravirent  bientbt 
l’imagination  de  nos  deux  sans-culottes.  Bientbt  chacun  d’eux,  b 
tour  de  rdle,  s’bloigna  pour  trinquer  avec  les  flrbres.  Coulongeon, 
froid  et  rbflbchi,  supportait  bravement  ces  libations  rbpbtbes;  mais 
il  fut  bientdt  facile  de  voir  que  Pourvoyeur  s’exahait  de  plus  en  plus. 

La  premibre  bande  revint.  Elle  n’avait  rien  dbcouvert.  Descluziers 
avait  bien  passb  l’aprbs-midi,  la  soirbe  mbme,  dans  levoisinage  de 
Yillaeoublay,  mais  on  ignorait  ce  qu’il  btait  devenu.  La  seconde 
troupe  se  fit  altendre  un  peu  plus,  mais  elle  n’avait  pas  btb  plus  heu- 
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reuse.  On  n’avait  eu  a Clamart  aucune  nouvelle  da  Boulanger.  Ii- 
dessus  on  fraternisa  sur  nouvea ux  frais,  et  l’on  commenpit  a s 
baltre  it  propos  des  dernidres  bouteilles  d’eau-de-vie,  quand  Tacberc: 
parut. 

Celui-1&  dtait  un  personnage  notable,  diplomate  habile,  espto 
d’homme  d’Etatdu  sans-culottisme,  hoinrae  lelti'6,  versificalew  pas- 
sable. 11  dtait  montd  au  rang  d’agent  principal  du  Comild  de  ste 
generate.  II  mdprisait  et  ddjestait  Pourvoyeur,  qui  le  lui  lendaita 
haine  mortelle  et  le  jalousait  terribleroenl. 

Tacherot  essaya  de  jouer  parmi  ces  soudards  ivres  le  rtle  de  Nep- 
tune au  milieu  des  flols  agilds.  Son  quos  ego  ne  fut  pas  sansvertn.1* 
rixes  edddrent  bientdt  la  place  & l’ivresse,  ici  somnolente,  id  bur- 
lante.  II  rentra  ensuite  dans  la  ferine,  suivi  des  trois  chefs  de  Uk 
et  d’Yvon  le  Breslois,  qui  se  tint  dans  l’ombre,  autant  que  k per- 
mettail  la  grande  lumidre  venant  de  la  cour.  Golhon  avail  pi* 
de  la  diversion  opdrde  par  l’arrivde  de  Tacherot  pour  s’enfuir,  na 
pas  vers  Villacoublay,  qui  dtait  trop  prds  de  ces  brigands,  mik » 
Bidvre,  oil  elle  espdrait  trouver  protection  auprds  de  soa  jurat 
l’Union  Gosse,  farinier  et  premier  conseiller  municipal. 

Pourvoyeur  dtait  restd  auprds  de  Vulmer.  II  accueillit  Tacber; 
avec  un  grognement  de  haine.  L'ivresse  ne  l’abattait  pas;  elle  la 
enflammait  littdralement  le  cerveau  et  le  poussait  a la  nji  i 
rdpondit  par  un  regard  flamboyant  au  sourire  protecteur  de  It- 
cherot. 

Rose  entra,  les  yeux  batlus,  la  face  tirde,  mais  le  front  toaj® 
haul  et  le  port  roide.  Tacherot,  qui  se  piquait  de  galanlerie, 
lui  adresser  quelques  compliments,  lorsqu’un  rugissement  de  Pur- 
voyeur  le  for$a  & se  relourner. 

— Saisissez-le  I liez-le!  bdillonnez-le ! hurlait  le  president  da 
raitd  rdvolutionnaire ; e’est  l’infdme  Batz  I 

II  s’dlait  prdcipitd  sur  un  homme  qui  entrait,  et  qui,  surprise!® 
par  six  mains  vigoureuses,  fut  abattu  et  lid  avant  d’avoir  pu  opp®s 
de  resistance.  Vulmer  avail  essayd  de  courir  & son  aide,  mais ilm* 
did  aisdment  maintenu  par  Coulongeon. 

— Ah ! s’dcria  Pourvoyeur  eu  blasphdmant  et  en  agitant  les  to 
comme  un  insensd,  le  voilh  enfin  pris  I Pourvoyeur,  le  grand  h*1 
voyeur  a fait  ce  que  nul  autre  n’avait  pu  faire  I Son  nom  esl  d&- 
mais  immortel  comme  la  patrie  qu’il  a sauvde  1 II  a pris  le  baron  e 
Batz,  le  chef  des  royalisles,  le  chef  de  la  faction  de  rfitranger!  Ncc 
savions  depuis  hier  soir  que  e’est  lui  qui  se  cachait  sous  lew®' 
1’habit  du  Boulanger.  Son  domestique,  Yvon  le  Breslois,  avail 
lb- dessus  a Robespierre  tous  les  renseignements.  Depuis  lots.  w* 
le  surveillions.  Pourvoyeur  l’a  pris  1 Pourvoyeur!  II  a dcliappd’ ^ 
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la  RApublique,  i toute  la  Convention,  au  Comity  de  sdretA  generals, 

& toute  la  France,  Pourvoyeur  l’a  pris ! 

Son  exaltation  n’avait  plus  de  bornes.  Tacherot  fron$a  les  sourcils, 
et  les  trois  chefs  de  bande,  blesses  dans  leur  amour-propre  d’agents 
du  Comity,  lancArent  a l’espioa  des  regards  de  colAre. 

— Qu’est-ce  que  vous  dites  done,  men  pAre?  dit  la  vodx  adobe  de 
Paul  Pourvoyeur,  qui  arrivait  portA  plutdt  que  aoutenu  par  Agiicola. 
Vous  ne  saves  ce  que  vous  dites. 

— Tais-toi,  mon  fils,  e’est  bien  le  baron  de  Bats,  et  void  Fordre 
de  son  arrestation. 

— Quo  vn’imporle  1 Vous  m’avea  dit : « Promfene-tai  an  pen  Am 
le  bourg ; si  tu  vois  le  Boulanger , tu  lui  dints  boimeraent  que  sou 
ami  est  & la  Grange-ii-dame-Rose  et  qu’on  a besdin  de  lui  pun#  le 
aauver.  » 

— HA!  h6 ! fit  Tacherot. 

— Que  veux-tu  dire,  Tacherot?  s’Acria  Pourvoyeur  avec  ColAre ; 
e’est  une  ruse.  Voudrais-tu  m’enlever  ma  gloire? 

— Nous  allons  voir,  dit  ironiquement  l’agent. 

— Et  moi  je  dis,  reprit  Paul,  que  tout  cela  m’importe  pen.  Mon 
pAre,  mon  pAre ! cet  hornme  a eu  confiance  en  moi ; il  m’a  fait  jurer 
sur  1’honneur  que  je  rApondais  de  sa  vie  sur  ma  tAte  et  que  je  n’6- 
tais  pas  complice  de  ses  ennemis !...  11  est  venu  sur  ma  foi,  il  m’a 
portA  souvent  le  long  du  chemin;  et  je  i’aurais  amenA  It  la  guil- 
lotine! ,C’est  impossible,  e’est  atroce,  e’est  infdme !...  Je  serais  le 
complice  de  ces  niisArables  hAronistes ! 

— He ! h6 ! fit  encore  Tacherot. 

— Je  serais  dishonors  par  vous,  mon  pAre!  Non,  vous  allez  le  dA- 
livrer ! Je  le  veux ! 

— Miserable  enfant  1 s’ecria  Pourvoyeur,  que  PivressA  et  l’exalta- 
tion  rendaient  fou. 

— Deiivrez-le,  vous  dis-je ! rApAta  Paul,  que,de  son  c6lA,  la  fureur 
et  le  desespoir  avcuglaient.  Combien  n’en  avez-vous  pas  delivre  d’a- 
ristocrates  A ma  recommandation? 

— Ah ! ah ! fit  cette  fois  Tacherot. 

— Qui  encore  a empAchA  hier  d’arrAter  celui-ci,  Lozembrune? 
Qui  a delivre  mademoiselle  de  Lugnieres  hier  encore?  Hier  encore, 
qui  a empeche  de  prendre  cette  troupe  de  ci-devant?  C’est  moi,  e’est 
vous.  Vous  ne  me  l’avez  pas  refuse.  J’ai  connu  tous  vos  plans,  tous 
les  plans  des  sans-culottes,  et  je  les  ai  fait  echouer. 

— Ah ! ah ! dit  encore  Tacherot. 

Cette  fois,  les  trois  autres  jacobins  firent  echo.  Pourvoyeur  se  dA- 
menait  comme  un  tigre  enchainA.  Mais  son  fils  ne  lui  laissait  pas  le 
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temps  de  parler,  et  l’exaltation  de  l’adolescent  croissait  a la  hauteur 
de  la  folie  du  p£re. 

— Vous  allez  le  d61ivrer,  vous  dis-je!  Voulez-vous  que  ces  bon- 
totes  gens  me  croient  votre  complice,  le  complice  des  sceleialsqai 
sont  vos  compagnons,  des  brigands  que  vous-itome  vous  meprisa 
— vous  me  l’avez  dit  — et  que  je  vois  ici  ? 

— Bravo,  jeune  homme!  dit  Tacherot  en  souriant. 

— Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  un  aristocrate  moi-mdme,  que  je 
suis  de  leur  complot,  que  je  les  aime,  que  je  les  prot6ge,  que  je  its 
ctoris  mille  fois  plus  que  vous  qui  me  d6shonorez;  et  faut-il  tods 
crier  devant  ces  infdmes  sans-culoltes,  com  me  je  l’ai  souvent  crii 
devant  vous : Vive  le  roi  I vive  le  roi ! 

One  clumeur  d’indignation  sorlit  detoules  les  touches  etseripa- 
dit  en  6cho  dans  la  cour.  La  discussion  avait  a me  to  un  grand  nooitre 
des  bandits  aux  fetotres  de  la  ferme. 

— A mort ! & mort  I criait-on  de  toule  part. 

— Je  demandc  le  silence ! cria  la  voix  s£che  du  Brestois.  (Test 
moi  qui  le  tiens  le  traitre,  le  vrai  trailre,  celui  qui  a rendu  i 
son  fils  et  par  lui  it  la  faction  de  I’Etranger  les  secrets  de  Robs- 
pierre. 

— Infdme ! cria  Pourvoyeur. 

— Ecoulez!  continua  Yvon.  Je  livrais  au  vertueux  Maximilien  le- 
secrets  des  arislocrates , et  il  y avait  auprds  de  Robespierre  ui< 
homme,  un  trailre  ldche  et  inf&me,  qui  livrait  ses  secrets  les  pie 
cactos  aux  arislocrates.  Qui  6tait-il?  Le  vertueux  Maximilien  a fmlli 
en  perdre  l’esprit.  Souvent  il  m’a  dit  — j’en  jure  sur  1’autel  dela 
patrie  et  sur  lc  ciel  pur  qui  nous  regarde!  — il  m’a  dit : < Je crois 
ti’avoir  confix  ce  secret  qu’a  Pourvoyeur.  » 

— A mort!  & mort  I l’infdme  Pourvoyeur  I le  traitre  maudillQtf 
son  nom  soil  vou6  a l’ex&ralion  de  la  R6publique! 

— Mainlenant  nous  comprenons  tout.  Il  livrait  ses  secrets,  ms 
secrets,  ces  secrets  d’ou  dgpendail  1'avenir  de  la  France,  & son  fils  - 

— C’est  6vident  1 & mort ! hurl&renl  de  nouveau  les  assistants,  et, 
plus  haul  que  lous,  les  trois  chefs. 

— Le  peuple  te  condamne,  dit  gravement  Tacherot ; je  vais  tar- 
rdter. . . 

— M’arrftler,  moi  1 s’6cria  Pourvoyeur,  dont  le  cerveau  s’obscm- 
cissait. 

— Je  t'arrfele  comme  un  trailre  inf&me,  le  plus  Idche,  le  P'BS 
sc£16rat,  dont  les  annales  de  toutes  les  rfepubliques  garderont  juuis 
lc  souvenir! 

Pourvoyeur  rugissait,  il  hurlait,  il  6cumait. 

— Moi  trailre ! moi  trahir  Robespierre ! trahir  les  sans-culotles.' 
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Moi  le  grand  Pourvoyeur,  qui  viens  de  me  lire  la  main  sur  l’inf&me 
Batz  et  acquirir  ainsi  une  gloire  immortelle! 

Dix  mains  l'avaient  saisi;  il  se  debattait  avec  frendsie. 

— Qu’il  parle,  le  louveteau;  qu’il  dise  si  son  pfere  lui  a jamais  re- 
fuse quelque chose,  conlinua  le  Brestois* 

— Jamais ! jamais ! Mon  pdre , voyez  comme  ils  vous  traitent ! 
Rappelez-vous,  je  vous  ledisais  toujours,  quece  sontdes  monstres, 
de  sales  coquins,  des  laches,  bons  & la  rue,  cent  conlre  un  I Ah  I venez 
avec  nous ! maudissez-les  comme  nous  I et  je  vous  pardonnerai, 
mon  cher  pdre,  et  je  vous  aimerai.  Griez  avec  moi,  vive  le  roi ! pour 
les  ddfier  et  les  dcraser. 

— A mort  I & mort  lous  deux ! clamait  avec  un  effroyable  gronde- 
ment  la  foule  qui  bondissait  et  s’exaspdrait  sous  ces  injures,  et  qui 
envahissait  de  plus  en  plus  la  grande  pidce  de  la  ferme. 

Mais  Pourvoyeur  n’entendait  plus  rien.  II  criait,  lui  aussi,  mais 
sans  qu’on  piit  comprendre  ce  qu’il  disait ; il  roulait  aulour  de  lui 
des  regards  furieux  et  dgards ; il  se  ddbatlait.  Que  se  passait-il  dans 
son  cerveau  ? Quelqu’un  de  ces  terribles  mouvements  qui  prdcddent 
la  folie  furieuse. 

L'aclivild,  la  tension  d’esprit,  les  mille  Emotions,  le  travail  infini 
des  jours  prdeddents,  la  chaleur,  1’ivresse  du  moment  acluel;  l’en- 
thousiasme  du  succ&s  qu’il  venait  d’obtenir,  les  espoirs  grand ioses 
qu’il  venait  de  concevoir,  et  la  chute  qui  suivait  de  si  pres  cel  to 
gloire  promise  1 et  quelle  chule!  une  chute  impr6vue  1 une  chute  pro- 
fondc,  un  6crasement  contrelequel  il  ne  pouvaitlutler ! une  calomnie 
effroyable  qui  le  blessait  dans  lout  ce  qu’il  avail  de  cher  el  de  sacre, 
et  qui  le  blessait  avec  une  .terrible  injustice,  qu’il  sentait  iurieuse- 
ment  et  conlre  laquelle  encore  il  ne  pouvait  se  dgfendre ; lout  lepre- 
disposait  au  dilire. 

Il  devinl  fou  de  cette  folie  politique,  h la  fois  ambitieuse  et  san- 
guinaire,  qui  est  propre  aux  revolutions.  Gent  exemples  h&roiqucs 
et  lugubres  lui  revinrent  a l'esprit,  comme  ils  etaient  revenus  au  sou- 
venir de  dame  Rose  quelques  heures  auparavant,  cent  de  ces  exem- 
ples sublimes  et  exceplionnels  dans  leur  inergique  horreur,  dont  on 
saturait  les  oreilles  et  les  cerveaux  de  la  populace  ignorante  et  en- 
thousiasle;  cenlde  ces  mots,  de  ces  noms,  de  ces  fails  par  lesqucls 
on  poussait  jusqu’h  la  fureur  la  g6n£rosit&des  Ames  naives  et  vulgai- 
res  1 Lui  traitre!  trailre  a son  idole ! traitre  k la  palrie  1 et  pour  piaire 
a son  enfant  1 

Il  fit  un  effort  puissant  et  secoua  les  hommes  qui  s’attachaient  a 
ses  bras.  Puis  tirant  vivement  un  pistolet  de  sa  ceinturc,  il  le  dirigea 
sans  hdsiter  vers  le  front  de  son  fils.  Le  coup  partit.  L’enfanttomba. 
Un  cri  d’horreur,  un  cri  effroyable  s’ileva,  suivi  d’un  silence  stupide. 
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Pourvoyeur  s*6tait  baiss6  it  demi,  les  coudes  serrds  an  corps,  la 
tfile  enfoncAe  dans  les  6paules,  les  yeux  d^mcsurdment  ouTerts,  Is 
prunelles  ardentes,  les  l&vres  retrouss6es,  comme  une  bite  Kroce 
qui  se  prepare  it  sauter  sur  _sa  proie.  II  se  redressa  brusquemenl  et 
agita  au  bout  du  bras,  d’un  geste  triomphant,  le  pistolet  decharge. 
11  cria  k deux  reprises,  d’une  voix  rauque : 

— Brutus  t Brutus ! 

Puis  la  voix  s’Ateignit  et  ne  laissa  plus  passer  que  des  sons  inarti- 
culfes  et  dAchirants.  II  6tait  muet ! il  filait  fou  I II  lan?a  un  Wat  it 
ri  re  terrible,  montra  duboutde  son  arme  la  direction  de  Paris,  el 
bousculant  quelques  hommes,  qui  s’Acart&rent  du  reste  rivement,  3 
sauta  sur  la  fenfitre  de  la  cour,  traversa  le  foyer  flambant.  On  \it 
pendant  un  instant  ses  formes  vigoureuses  dans  un  cercle  deflamme. 
et  il  disparut  comme  un  fantOme. 

Vulmer  s’Atait  penchd  sur  le  corps  de  l'enfant. 

Paul  Atait  bien  mort  cette  fois.  Il  avail  une  parlie  du  erdne  an- 
portde.  Vulmer  se  releva,  en  entendant  derrifere  lui  une  voix  mile  et 
impdrieuse. 

— Que  se  passe-t-il  ici,  citovens?  disait  Victorien  Descluriers  a 
entrant  vivement.  Je  voyageais  lit  sur  la  route  de  Paris  h Versailles, 
lorsque  cette  flamme,  qui  met  en  femoi  tout  le  pays,  m’a  attiii 
J ’arrive,  j’entre;  j’entends  le  bruit  d’une  arme  i feu ; je  suis  pres- 
que  renversd  par  un  furieux  qui  me  blesse  au  front  d’un  coop 
de  fer,  et  je  vois  un  cadavre  Atendu.  Qu’est-ce  que  tout  cela  ted 
dire? 

— Victorien  Deschuiers!  s’dcria  Tacherot.  DAciddment,  lttre  st- 
prftme  fait  le  jeu  de  Maximilien ! Lui  aussi  I e’est  trop  de  bonhevr! 
Tu  demandes  ce  que  cela  veut  dire,  citoyen  Agent  national?  cot- 
tinua-t-il  en  faisant  signe  it  Toutin  et  k Rigogne. 

— Justement,  et  e’est  comme  Agent  national  que  je  te  le  de- 
tnande. 

— Eh  bien ! cela  vent  dire  que  nous  jouons  A divers  jeux  inno- 
cents en  t’attendant.  Maintenant,  tu  vois,  le  jeu  est  fini  et  Manni- 
lien  a gagnd  la  partie. 

Il  fit  un  nouveau  signe.  Les  deux  sans-culottes  saisirent  Victoria!) 
qui,  surpris,  n’opposa  aucune  resistance. 

— Misdrables  1 s’Acria-t-il,  vous  payerez  de  votre  tfite  cette  insole 
A la  magistrature  nationale  ? 

— B&illonnez-le  1 e’est  un  avocat,  il  nous  ennuierait,  et  attached 
A cfit6  de  son  compagnon,  le  ci-devant  Batz ! 

Victorien  n’eut  pas  le  temps  de  protester ; mais  Rose  s’avanja. 
Elle  dtait  superbe  d’indignaf ion.  Elle  avait  retrouvA  toute  sa  dignili; 
ses  beaus  yeux  noirs  brillaient  d’une  noble  cofere,  et  sa  voix  vibrail 
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cornice  on  l’avait  entendu  jadis  au  milieu  du  sifflement  des  balles 
et  des  cris  du  combat : 

— Citoyens,  vous  n’ files  pas  des  rfipublicains,  vous  fites  des  ban- 
dits I Vous  m’avez  insultfie,  mei;  vous  m’avez  volfie,  pillfie,  moi  qui 
ai  versfimon  sang  pour  la  Libertfi,  pour  briservos  fers,  pour  iairede 
vous  des  hommes.  Je  n’en  ai  su  taire  que  des  scfilfirats.  J’avais  cru 
remplir  un  devoir  civique,en  livrant  cet  aristocrate : l’Etre  suprfime 
a voulu  montrer  & ma  conscience  qu’il  y a des  droits  supfirieurs  aux 
conseils  des  fureurs  politiques.  Je  maudis  ce  que  j’ai  fait.  Je  le  dis  k 
qui  veut  l’entendre,  j’ implore  mon  pardon  de  celui  que  j'ai  vilaine- 
ment  vendu  k des  inffimes ; je  lui  rends  sa  parole  et  je  le  supplie  de 
m’eviter  un  remords.  Moi,  vous  m’avez  crue  une  des  vdlres  et  vous 
m’avez  traitfie  ignominieusement.  Je  mfiritais  d’filre  punie.  Mais 
lui,  Descluziers,  le  pfire  de  la  Rfivolution,  lui,  le  ciloyen  antique  et 
pur,  lui  l’austfire  rfipublicain,  lui  dont  l’fime  est  grande  comme  la 
patrie  et  noble  comme  la  libertfi,  vous  lui  faites  violence ! La  patrie 
vous  maudira  et  la  Convention  vous  punira ! 

— Ta!  ta!  tal  dit  Tacherot,  nousjne  lui  laisons  pas  violence, 
nous  l’arrfitons,  et  sur  l’ordre  mfime  de  la  Convention. 

— Eh  bien  1'puisque  la  Rfipublique  n’a  pas  d’autres  amis  que  vous, 
scfilfirats,  puisque  la  dfimocratie  n’a  pas  d’autres  favoris  que  vous, 
brigands,  moi,  Rose  Monbayard,  je  foule  aux  pieds  le  symbole  de 
ma  gloire  rfipublicaine  et  je  renie  la  dfimocratie. 

Elle  jeta  violemment  la  chaine  ou  pendait  la  mfidaille  qui  consta- 
tait  ses  exploits  et  sa  gloire,  et  elle  la  foula  aux  pieds. 

— Bdillonne-la  aussi...  Une  femme,  c’est  presque  aussi  bavard 
qu’un  avocat.  Elle  nous  ennuierait. 

— De  l’or,  du  vrai  or  I murmura  Coulongeon  en  ramassant  la 
chaine  et  en  la  mettant  dans  la  poche  de  sa  carmagnole.  Toi,  Lo- 
zembrunc,  mon  oiseau,  lais-toi : lu  vois  qu’on  est.  en  train  de  bfiil- 
lonner.' 

— Tu  me  fais  l’effet,  dit  tout  bas  Vulmer,  d’filre  un  brave  sans- 
culottes et  de  ne  pas  dfitester  ce  qui  brille.  Baisse-toi  unpeu,  je  vais 
te  dire  quelque  chose  d’aimable. 

— Parle  vitel...  Je  ne  suis  pas,  en  efiet,  si  mfiehant  qae  j’en  ai 
Pair. 

— Eh  bien,  qu’esl-ce  que  tu  dirais  d’une  bague  en  diamant  qu’on 
nomme  gfinfiralement  solitaire,  et  qui  vaut  mille  livres? 

— Mais,  je  n’en  dirais  pas  de  mal. 

— Ma  foi,  nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous  amuser.  Si  tu  veux 
couper  les  liens  qui  me  serrent  un  peu  trap  pour  1’agrfiment  de  mes 
pouces,  je  te  promels  de  ne  pas  me  servir  de  mes  mains  pour  t’fitran- 
gler,  de  les  garder  bien  dfivotement  derrifire  mon  dos,  et  de  te  don- 
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ner  ledit  solitaire,  que  j’ai  estimAbas  prix,  A cause  de  lanrisfrede 
temps. 

— Tu  me  convicns,  sais-tu,  et  je  n’ai  jamais  refusA  de  faireon 
peu  de  bien  aux  pouces  de  mes  semblables...  Mais  oil  est-rlle,  eette 
bague? 

— Sur  moi ; seulement,  si  tu  cherches  A la  prendre,  je  la  confie 
a Tacherot,  el  tu  sais  ce  qui  t’en  reviendra. 

— Tu  es  sage  comme  un  proph&le  et  malin  comme  Arleqnin.S? 
bougepas,  que  je  tireun  poignard...  LA!...  Remue  douccment  Ib 
pouces,  et  que  leur  reconnaissance  les  mAne  au  bon  cndroil.  Seule- 
ment, laisse-moi  le  demander  un  service  : si  tu  veux,  par  hasard, 
casser  la  tAteA  quelqu’un,  choisis  de  preference  Rigogne.  C'estm 
homme  sans  gravity,  et  dont  la  troupe  vaut  mieux  que  la  mienw. 
Je  ne  serais  pas  fdchA  de  lui  succAder...  Merci.  Le  diamant  me M 
l’effet  de  briller  comme  s’il  n’avait  jamais  fait  d’autre  metier.  Tu  e 
un  brave;  profite  d’un  bon  moment ; pousse-moi;  prends mon sabre, 
que  je  tiens  avec  unc  mollesse  engageante,  tue  Rigogne  et  saute  par 
la  fenAtre.  Its  sont  tous  ivies,  que  $a  m'en  dAgotile  de  la  dtow- 
cratie. 


COMMENT  TACHEROT,  QUI  ETA  IT  UN  HOMME  D’ETAT,  BA1UONNA  SES  AUD1M*, 
POOR  LEUB  EXPLIQUER  RES  CHOSES  POLITIQUES  ET  LEUR  RAOOSTEB  CE  (I 
S’ATAIT  PASSfc  CET  OCT1DI,  8 THERM1DOR,  A LA  CONVENTION  ET  AlLLEl*- 


— Coulongeon,  dit  Tacherot,  b&illonne-moi  ce  ci-devant  Los® 
brune.  Je  vois  dans  ses  traits  qu’il  est  envieux  de  parlager  le  sort  de 
ses  compagnons.  Maintenant,  braves  et  augustes  citoyens,  j’ai  pro- 
mis  a Heron,  votre  gAnAral,  quejious  l’attcndrions  ici  jusqu’a  nr 
nuit.  Mais  si  vous  vous  pressez  ainsi  les  uns  contre  les  aulres,  w® 
Atoufferez.  C’est  le  plan  des  aristocrates.  C’est  Pitt  et  Cobourg qni, 
par  ses  habiles  suggestions,  vous  a poussAs  A venir  vous  entasser 
dans  une  petite  maison  oil  l’on  meurt  de  chaleur.  Savez-vousceqK 
vous  allez  faire  pour  dAnouer  les  trames  de  celte  intrigue  liberties 
Vous  allez  tout  simplement  vous  coucher  1A,  A la  fraiche,  dans k 
bois,  aprAs  avoir  Ateint  ce  feu,  qui  n’a  plus  rien  A cuire,  en  debw 
de  nous. 

Les  vaillants  sans-culottes,  fort  appesantis,  vino  dboque,  no*- 
nurent  la  justesse  de  ces  conseils. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  il  ne  resta  plus  dans  la  piAce,  a«ew 
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prisonniers,  les  quatre  chefs,  qu’Yvon  le  Brestois,  Agricola,  et  le 
corps  du  pauvre  Paul.  Un  demi-sourire  d&rida  les  16vres  minces  de 
Tacherol.  II  tira  de  sa  carmagnole  une  bouteille  et  avala  une  pleine 
rasade  d’eau-de-vie.  Ses  yeux  rouges  brilldrent  d’un  plus  vif  6clat, 
et  une  l£g6re  exaltation  d’ivresse  remplit  son  cerveau. 

— Qui  es-tu,  toi,  citoyen  sournois?  dit-il  it  Yvori.  Tu  as  la  figure 
sombre  d’un  maltre  de  c£r6monies  fun&bres.  Tu  sais,  mon  cama- 
rade,  il  n’y  a personne  qui  aime  moins  k filre  espionn^  que  celui 
qui  espionne  les  autres.  Va-t'en ! 

— Je  suis  un  ami  de  Robespierre...  C’est  moi  qui  ai  livrd,  l’un 
apr&s  l’autre,  tous  les  chefs  de  la  conspiration  de  I’Etranger,  tous 
les  membres  du  comitd  royaliste.  C’est  moi  qui  ai  d£nonce  toutes 
les  cacheltes  des  derniers  slides  de  1’ imbecile  Capet,  qui  ai  fait 
saisir  tous  leurs  trisors,  si  bien  que  voili  les  deux  plus  importants 
qui  sont  pris.  Apr6s  eux,  il  n’en  reste  plus  qu’un,  le  bailli  K6rau- 
dren,  un  vrai  renard;  mais  j’ai  des  soupQons  que  j’ai  communiques 
& Maximilien.  En  tout  cas,  ce  reptile  astucieux  n’a  plus  ni  or  ni 
relraite.  Je  voudrais  seulement  savoir  si  Robespierre  a fait  arr£ter 
ce  rieillard  qui  demeure  chez  les  Duplay,  et  qu’on  nomme  Fid£le- 
Tranquille  Bailli  I Bailli  11  Le  sais-tu?  Qu’importel  Mais  tu  vois 
que  j’ai  droit  k rester  ici,  si  (a  me  plait,  et  d’6couter  ce  que  tu  dis. 

— Agricola,  cria  vivement  Tacherot,  tire  ton  pistolet,  arme-le, 
colle-le  au  front  du  sc616rat  I 

Agricola,  saisi,  obiit  machinalement.  Yvon  n ’avail  pas  eu  le  temps 
de  se  met! re  en  defense. 

— Le,  reprit  Tacherot  avec  un  nouveau  sourire...  S’il  bouge, 
brdle-lui  la  cervelle  1 Je  t’en  donne  1’ordre  devant  temoins,  au  nom 
du  Comite  de  sdret§  generate ! Maintenant,  bon  et  vigoureux  Agri- 
cola, tire  ton  sabre  1 — Une  belle  lame,  bien  pointue  I — C’est  parfait  1 
Tout  en  menagant  ce  coquin  de  ton  pistolet,  k main  droite,  liens  ta 
lame  it  la  hauteur  des  reins  de  ce  rebelle ; un  peu  au-dessous,  la... 
Maintenant,  Brestois,  ami  de  Robespierre,  grand  et  habile  d£non- 
cialeur,  tu  es  vigoureux  et  trapu,  tu  as  aide  a faire  tuer  ce  jeune 
homme  fou,  qui  est  1&  etendu.  Je  ne  t’en  veux  pas;  mais  ce  cadavre 
nous  g£ne.  Tu  vas  done  le  prendre  sur  tes  gpaules  et  le  porter  chez 
le  citoyen  son  pire.  Agricola,  tu  rgponds  sur  ta  t6te  de  l'ex£cution 
de  cet  ordre.  Tu  vas  enfoncer  dans  les  reins,  ou  un  peu  plus  bas,  de 
ce  Brestois,  la  pointe  de  ton  sabre,  trois  fois  jusqu’a  ce  qu’il  se 
baisse  etramasse  ce  corps.  Au  dernier  coup,  s’il  ne  s’est  pas  d6cid£, 
tu  lui  brtileras  la  cervelle,  et  nous  jetterons  les  deux  carcasses  dans 
le  foyer  qui  s’6teint.  Ce  seront  des  fundrailles  a la  mani&re  antique. 

— D’autant  plus  volontiers,  citoyen  agent  du  comity,  que  j’aimais 
ce  pauvre  petit  diable-lb.  Allons,  coquin,  un  I deux ! trois  I 
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Au  troisi&raa  coup,  le  Brestois,  dont  le  aaag  commen^att  it  ewki, 
se  haissa  et  prit  le  corps  de  l’enfani. 

’-^^QuxieBSrloi  dufireitais,  Tacharet, . dit-tt  enfixant  sarcdnki 
see  pruned,  blanches  eommeMjellea  d’un'fagre.  - 

— Sois  tranquille,je.M  l’ouhliempaa,  pas*  uai  instei^tipes 
le.lui  dire.Mafe  go  mine  tn  nous  aa  ipracurAwo  nomnefade  feta- 
tion, je  aaux,  4a.  payer  .notre  place  an  partes  rev  e»  tn  donnnt  km- 
fagnempni  quo  t»  damandaia  t»ut.&  I’hepreul*-  grand  Hnirntten 
n’a  pas  pr6cis£ment  fait  arrfiter  TranquiUrf-Fiddle  Bailli,  naiail  ft 
pcisj  en  defiance.,  Vwus  saves,  citnyens  frtlresiy  qma.ce  vieilbrd,  ties- 
pdndrable  et  tr&srsavant,  noq^idement  deimedeslagansbladiQma 
Marianne  Duplay,  afin,  fu’elln  devienne  dig  nr,  per  soa  rinestioa, 
dee  destinies  auaqupllea  L’appelle  Robespierre;;  raais,  tn  win, 
Tranquifle  Bailli  rat  chargd  de  veiller  sup  la  pbss  jean*!  fa  fils  A 
Duplay,  un  adolescent  sombre,  peut-itre  idiot,  presque  mad,  qm 
serf  de  domastique  4 Robespierre,  et  sur  lequel  la  vieiHsrd  a pit 
we  autorite  extreme.  Yeas  saves,  on  sous  oe  savez  pas,  quelhxuu* 
lien  eet  accabld-  de  lettras  anonymos,  mena^aniiea,  aaqun'eases,  d 
qu’it  vR  jour  et  Bait  dans  la  crrinte  de  l’assaseinat,  de  sorteqa'il  a 
eel  souvent  oommehors  de  lui;  etjene  couprends pas  qua# 
nolle  y rfeiste.  Comment  tnul  eela  luivennit-il,  at  quel  fait  le  train* 
dans  aon  entourage?  Son  entourage  ests  grandest  ewnnaeo*  auspedff 
soit  Tranquille  Bailli,  soit  un  Duplay?  0 y faRnt  biea  vesh. FidRft, 
se-  ooyant  expose  am  aoup^ens,  s’est  faigad.  ^.Maenbenant,  Bnstw. 
voili  tes  voeux  satisfaits.  Agricola,  tu  rdponds  de  ce  ooqaia sub 
tdte<.  Arriivi  A Meudou,  fais-le  jeten  dans  la  prison  du  CovitcK^ 
Inriwiaaire,  et.ai  tal’y  oublies  un.jouar  on  deux;,  le  smId*  sen  pi 
grand- 

Un  coup  dto  points  enleva  au  Brest  oia,  fax  de  cage,,  lfcmt  p’l 
anait.de  rdpondneyafe  le  fores,  &partir- 

XacheBQlfibdeMHveau  eirculeitle  flacoa.qui  revint  fat  ipp®* 
aw  mains  de  soa  proptietnive. 

Mes  amis,  dit  l'agent  principal,  A tp»i  1’aiae  et  la  bote*  fe 
Uaienitla  langua  de  pius.ee  plus,  voili  lehen  peuple  iwe-mort,M- 
deooni,  aveugla  et  souxd;  veilft.  noa  contpadicteum  msselte : c®* 
Viiftaldhm  fan  gouremwnenL  Mousi  pounens  causer  entrem®*' 

tares,  efaefia,  D’aiUeure-quefiurft?;  Nona  napou  veins  pa6;do«»ii,j«® 

jena  pap,  je  ne  fnme-pas,  tnadis  que  pens  alien  furaer;  at*01-*’ 
dant  Staran  an  minuit,il  foot  teen,  causer,. « fa-  sRuhfanat  fa* 

Mam 

— C’est  wa*,  cridrent  lbs  tnria  canapagmnn,  efcaetb 
fatreiwir  fair.. . 

— C’est  eeque  setae littnstre- ami  Tacharot  vn  mayor.  firfaM 
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com  me  l’oracle  des  destinies  de  la  patrie.  Voici,  sans  en  omettre  un 
point,  cequi  s’est  passe  anjourd’hui  dans  la  Convention . 

U se  mil  alors  it  raconter  cette  faraeuse  stance  du  8 thermidor  qui 
comments  la  bataille  entre  Robespierre  et  les  Comics. 

— En  rtaum6,  conclut  Tacherot  & la  fin  de  son  long  rtait,  Robes- 
pierre sera  victorieux.  SMI  est  momentantanent  affaibli  par  l’effet  du 
hasard  ou  per  l’astuce  do  ses  ennemis,  il  a des  tftles  et  des  bras  qui 
travailleront  pour  lui;  et,  pour  ne  point  parler  deceuxqu’on  connait, 
le  capitaine  Front,  Pourvoyeur  lui-mtaae,  vous  tous,  chefs  des  purs 
h&ronistes,  et  moi-m^me,  nous  serons  ses  bras  et  ses  mains.  Oui,  il 
sera  victorieux,  et  il  le  sait.  Ce  soir,  en  rentrant  it  cinq  heures  el  de- 
mie  chez  les  Duplay,  savez-vous  ce  qu’il  a dit?  11  a dit,  avec  le  plus 
calme  sour  ire  : Je  ri1  attends  plus  rien  de  la  MotUogne.  Its  veulent  se 
difair e de  mat,  ccmme  d'un  tyran.  Mats  la  masse  de  I'Assemblie  m’en- 
tendra.  En  disant  cela,  Maximilien  avait  retrouvi  son  gtaie,  carc’est 
l'affaire  admirablement  rtaumta.  Enfin,  enfin,  ce  qui  prouvela  vic- 
toire  de  Maximilien  plus  que  tout,  par-dessus  tout,  c’est  que  moi, 
Tacherot,  le  commensal,  l’aini  inlime  des  Comilta,  et  notamment  de 
Vadier,  qui  mange  chez  moi,  quand  je  ne  mange  pas  chez  lui,  je  me 
suis  range  rtaoldment  du  parti  de  Robespierre. 

— Vive  Robespierre!  cridrent  lea  trois  chefs. 

Et  ce  cri  fut  r6p£t6  par  les  autres  sans-culottes  qui  s’fetaient  reti- 
res dans  la  eour  et  n’dtaient  pas  encore  endormis. 

— Qu’est-ce  que  tu  veux,  toi,  ci-devant  dont  j’ai  oublie  le  nom, 
mais  que  j’aime?  dit  Tacherot,  que  l’ivresse  commen$ait  It  envahir. 
Tu  veux  parler?  J’esp£re  que  mon  rtait  t’a  convaincu,  et  que  tu  es 
prdt  it  abjurer  tes erreurs  anticiviques...  Olez-lui  son  bdillon ! Seule- 
ment,  je  t’avertis,  ne  blaspheme  pas  contre  la  rgpublique  et  ne  fais 
pas  de  bruit...  Qui  diable  a done  pu  arrfiter  Htaon?  Mais,  du  rcste, 
l’heure  s’avance,  et  voicibientdt  minuit.  Parle!  Point  de  bruit,  sur- 
tout! 

Point  de  bruit  I Mais,  du  bruit,  c’Stait  justement  ce  que  Vulmer 
voulait,  au  risque  de  sa  vie  mfime.  Depuis  un  instant,  de  la  fenfitre 
prfe  de  laquelle  il  etait,  et  par  laquelle  il  comptait  bien  sauter  & la 
premiere  occasion  — mais  ce  diable  de  Toutin  etait  venu  so  placer 
k c6te  de  lui  1 — de  la  fendtre  done , il  entendait  quelqun  mouve- 
ment  dans  le  dos,  comma  d’une  troupe  en  marche.  11  craignait  que 
ce  bruit  nefinit  par  attirer  la  Mention  des  chefs  jacobins.  Les  senli- 
nelles  taaient  endormies  sans  doule,  et  le  seul  danger  d’etre  entendu 
ne  devaitvenir  que  de  la  maison.  Il  fallait  done  k tout  prix  6mou- 
voir  quelque  querelle,  risquer  m£me  un  ou  deux  ooups  de  pistolel, 
afin  que  si  les  survenants  elaient  des  sauveurs,  ils  pussent  arriver 
jnsqu’i  la  Grange  sans  dtre  signalta. 
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Des  sauveurs,  c’Afait  bien  peu  probable ! Balz  Atait  coniine  lei 
prisonnier,  KAraudrcn  en  fuite,  1’abbA  deDampierre  incapable  d'or 
ganiser  une  expedition,  et  le  comle  d'Entraigues  fort  petf  desiirn 
de  sauver  ses  rivaux.  Mais  cet  homme,  Jacques  l’lroquois,  qui,  per 
deux  fois,  ce  soir  mAme,  Alait  venu!  L’imagination  de  Lozembnmt 
avail  bAti  cent  rAves  l&-dessus. 

— Tacherot,  tu  es  un  poAte,  dit-il,  et  moi  aussi...  Tu  comprer 
dras  ma  demande  : je  voudrais  reciter  un  huitain  que  je  viens  de 
faire,  et  que  jecrois  bon.  Ce  serait  dommage  d’en  priver  la  poslArilt. 

— Parle,  dit  Tacherot,  qui  sommeillait  de  plus  en  plus,  el  que  Ir 
diable  emporle  Heron  1 Apr 6s  quoi,  nous  rAveillerons  tons  les  hn- 
gnes  et  nous  partirons. 

— Mais  je  dAsire  que  mes  compagnons  jouissent  des  enfaats  dr 
ma  muse  — tu  comprends  $a,  toi  qui  es  un  grand  pofite  — el  qu‘« 
leur  dteleur  b&illon  com  me  k moi. 

— Allons,  tu  es  un  farceur,  et  tu  veux  peut-Atre  preparer  ta  fuite. 
Surveillez-les  bien,  et  ne  craignez  pas  de  leur  brtiler  la  cervelle .. 
Rigogne,  dAbAillonne  Balz,  moi  je  vais  debflillonner  ce  eouple  •« 
tourtereaux. 

— Soyez  tranquille,  Tacherot,  dit  Toutin ; ils  ne  se  sauverontpas 
d’ici  avant  qu’il  dise  ses  vers,  et  malheur  A lui,  si  ce  ne  sont  pas  des 
rimes  sans-culotles  I 

— Ecoutez  bien  tousl  dit  Vulmer,  A trAs-haute  voix.  Tacherot.  jt 
te  dAfie  d’en  faire  de  pareils : 


Lorsqu’arrives  au  bord  da  Phlegeton 
Camille  Desmoulins,  d'Eglantine  et  Danton, 

Payirent  pour  passer  ce  fleuve  redoutable, 

Le  nautonier  Caron,  citoyen  Equitable, 

A nos  trois  passagers  voulut  remeltre  en  mains 
L’exc&iant  de  la  taxe  imposee  aux  humains. 

<i  Gardez,  lui  dit  Danton,  la  somme  toute  entiere 
« Nous  payons  pour  Couthon,  Saint-Just  et  Robespierre.  • 


— Miserable  et  vil  calomniateurl  s’Acria  Toutin.  Tn  souhaite 
la  mort  de  Robespierre,  et  lu  le  condamnes  aux  enfersf...  C’estb 
tienne  de  derniAre  heure  qui  est  venue  I Allons,  Rigogne,  en  joue' 
Rose  poussa  un  cri  et  laissa  tomber  la  tAte  sur  son  sein  en  mnr- 
murant : Vulmer  1 Balz  se  prAcipita  au  secours  de  son  compagma. 
Mais  avant  qu’il  pM  arriver,  deux  coups  de  feu  avaient  retenti. ' 

Descluziers,  Baiz  el  Tacherot  poussArent  un  cri  : c’Ataient  Torn  tie 
et  Rigogne  qui  venaient  de  tomber.  Tacherot,  sans  qu’il  edt  eu  le 
temps  de  sc  metlre  en  dAfense,  vit  une  petite  troupe  sauter  dans  h 
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piece  par  les  fenetrcs  du  clos,  saisir  les  prisonniers,  et  il  regut  sur 
le  crine  un  coupde  crosse  qui  l’abattit. 

Quand  les  bandits,  attires  par  les  detonations,  ent rerent  dans  la 
pifice,  ils  n’y  trouverent  quetrois  corps  etendus : Toutin  avait  regu 
en  plein  milieu  du  front  une  balle  qui  l’avait  tu6  net,  Rigogne  avait 
le  poignet  emporte,  Tacherot  biillait  et  se  relevait  en  g6missant.  Ils 
regard6rent  par  les  fen6tres,  et  crurent  voir  k Pextremite  du  clos  une 
masse noiritre  qui  se  mouvait. 

Une  vingtaine  des  heronistes  se  langa  a la  poursuite.  A mi-che- 
min,  ils  regurent  une  decharge  qui  coucho  par  lerre  la  moitie  des 
leurs ; le  reste  se  jeta  a plat  ventre  et  se  mite  ramper  vers  la  maison. 
Mais  la  nnit  etait  claire,  le  clos  sans  abri;  des  bandits,  deux  seuls 
purent  regagner  l’ombrc  : les  autres  6taient  restes  aplatis  sur  la 
terre,  atteints  par  des  balles  qui  ne  se  trompaient  pas. 

Pendant  ce  temps,  une  fusillade  enragee  partait  du  bout  du  mur 
qui  regardait  Villacoublay.  Une  certaine  quantite  des  sans-culottes, 
qui  sortaient  Tun  apr£s  l’autre  du  bois,  fomba  avant  d'avoir  pu 
gragner  la  maison.  Les  autres  s’enfuirent  ou  se  cacherent  dans  les 
profondeurs  des  taillis.  La  fusillade  cessa  brusquement. 

Tacherot,  apris  avoir  retrouve  scs  esprits,  se  coucha  k plat  ven- 
tre et  rampa  prudemment  jusqu'i  la  lisidre  du  plant  de  Vilbon. 
La,  cache  derriere  un  arbre,  il  regarda  dans  la  plaine  de  Villacou- 
blay. 11  lui  sembla  qu’il  voyait  se  mouvoir  deux  troupes,  Tune  fort 
nornbreuse  et  Pautre  assez  petite.  Bient6t  il  entendit  un  coup  de  feu 
tir6  conlrc  un  horn  me  qui  se  separait  de  l’une  de  ces  troupes  et  qui 
accourait  k (outesjambes  vers  la  Grange. 

C’etait  Coulongeon.  Tacherot  le  reconnut  et  se  fit  reconnaltre. 

— Ah!  citoyen  agent,  dit  le  premier,  j’ai  bien  cru  que  j’y  reste- 
rais.  Mon  courage  m ’avait  emporte  k la  poursuite  de  ces  aristocrates. 
Je  croyais  etre  suivi  par  les  braves  sans-culottes... 

— Coulongeon,  ne  parlonspas  legeremcnt,  et  sans  nous  etre  bien 
entendus,  de  cetle  affaire.  Je  rendrai  justice  k ton  heroisme  devant 
le  Comite  de  surveillance,  et  je  te  promets  le  commandement  en 
chef  de  l’armee,  au-dessous  du  gen6ralissime  Heron. 

Tacherot  ne  s’etait  pas  trompe.  Il  y avait  bien  deux  troupes.  La 
plus  nornbreuse  se  composait  des  habitants  de  la  valiec  de  Bievre. 
C’etait  elle  qui  avait  tire  de  derriere  les  murailles  de  cldture  de  la 
Grange-i-dame-Rose,  et  qui  avait  empfiche  les  heronisleg  de  sortir 
du  bois. 

La  petite  troupe  se  composait  d’unedizained’individus  : Sagamore, 
ITroquois,  quatre  autres  gardes  du  bois,  dame  Rose,  Victorien,  Batz 
et  Vulmer.  Un  onzieme  individu  trottinait  silencieusement  k cftte  de 
ce  dernier. 
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— Qui  es-lu,  toi?  lui  dit  brusquement  Jacques.  Jene  te  hmimk 
pas.  A vance  A I’ordre! 

— Jesuis,  dit  Coulongcon  avec  cette  gravity  sombre  qui  w le 
quittait  jamais,  mAme  aux  en droits  les  plus  comiques,  je  suis  m 
ami  du  citoyen...,  huml  du  ci-devant...,  hum!  hum!  de  l’arist.., 
hum! 

— Ah!  c’est  toi,  coquin?  dit  Vulmer  en  riant.  Ne  lui faiiespas de 
mal.  Que  viens-tu  faire  avec  nous? 

Jen’en  sais  trop  rien.  C’est  un  mouvement  irrAQAchi  de  lea- 
dresse  pour  toi  qui  m’a  entrainA  A ta  suite.  Puis,  en  voyaat  que  ce- 
tait  vous  qui  teniez  la  queue  de  la  poAle,  je  me  suis  dit  que  c’Alait  k 
votre  cAte  qu’il  fallait  se  ranger  pour  ne  pas  Atre  frit.  Enlin,  j'ela 
entrainA  par  je  ne  sais  quelle  odeur  de  bagues,  de  diamanls,  de 
pierres  fines  et  de  louis  d’or  qui  sortait  de  tes  poches. 

— Ah  l morbleu ! s’eiclama  Vulmer  en  se  frappant  le  front  Aiks, 
continua-t-il,  tu  t’es  conduit  comme  un  gredin  plein  de  probite.  El 
bien,  tu  n’as  pas  eu  tort  de  flairer  di verses  choses  prAcieuses.  Mai 
avec  nous  tu  n’as  rien  A faire  en  ce  moment;  rejoins  tes  comp- 
gnons,  fais  valoir  1’hAroisme  avec  lequel  tu  nous  as  poursuiris. 
tAche  de  joindre  les  escadrons  de  tes  deux  compagnons  au  tieo;  <ir 
je  suppose  que  Toutin  et  Rigogne  ne  valent  pas  grand’ctac  i 
l’heure  qu’il  est.  Tu  deviendras  ainsi  plus  puissant  et  pluscher. 

— RaisonnA  comme  en  Sorbonne. 

— Tu  vns  done  rejoindre  ta  troupe,  etdemain  tu  t Acheras  dc  t’en- 
tendre  avec  nous.  Ou  te  trouvera-t-on? 

— Je  suis  Acrivain  public  au  coin  de  la  porte  d’entrAe  du  Comitt 
de  surveillance  et  de  stiretA  gAnArale ; mon  Apouse  demeure  au  wi> 
de  la  place  de  GrAve  et  de  la  rue  ci-devant  Jean-de-l’£pine;  maisje 
suis  1A  le  moins  souvent  possible  et  quand  je  ne  suis  pas  en  raissioB 
ou  A mon  bureau,  je  garde  les  prisons. 

— Ah ! fort  bien,  tAche  de  garder  demain  la  prison  de  la  GraoA 
Force,  et  prApare-toi  A faire  exAcuter  A ta  bande  des  ordres  coutni- 
res  A ceux  que  lui  donneront  HAron  ou  Hanriot.  II  est  probable  que 
si  tu  veux,  le  soir  venu,  aller  visiter  ton  Apouse,  tu  pourras  lui  m«- 
trer  la  figure  du  tyran  rApAlAe  sur  cinq  eents  louis. 

— Je  le  jure  I dit  Coulongeon  entbousiasmA. 

— • Cela  m’est  Agal,  dit  Vulmer.  Maintenant  fuis.  On  na  Uwiffl 
coup  de  fusil  contre  toi. 

— HA  1A*,  tirez  suffisamment  haul. 

Coulongeon  s’ enfuit,  comme  nous  l’avons  indiquA.  Quand  ilfo* 
bors  de  vue,  Balz  dit  en  riant : 

— Vous  Ates  gAnAreux,  vicomle.  Vous  prodiguez  les  louis!  Voire 
plan  n’est  pas  mauvais,  en effet,  paralyser  ces  coquins  qui  soot* 
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meilleur  et  le  plus  hardi  des  troupes  de  la  Commune,  c’est  parfait. 
Mais  vous  oubliez  que  nous  &tions  ddjb  pauvres  avant-hier,  et  qu’au- 
jourd’hui  noussommes  tout  b (ait  gueux,  le  miserable  Yvon,  dont  la 
trahison  est  encore  un  mystdre  pour  moi,  ayant  livrd  aux  jacobins 
de  Robespierre,  le  fond  de  notre  caisse. 

— J’ai  fait  un  hdritage,  baron,  et  rndme  il  faut  que  je  l’aille 
recueillir.  Je  l'avais  oublid. 

— Jacques,  dit  Sagamore,  tu  ms  conduire  madame  et  ces  deux 
messieurs.  Moi  faccompagne  M.  de  Lozembrune.  J’espdre  qu’il  ne 
sera  pas  fbchd  de  (hire  celte  expedition  avec  son  vieux  compagnon 
d’Yorktown. 

— Ah ! marquis,  cher  marquis ! s’dcria  Vuhner  aprds  l’avoir  re- 
garde  un  instant.  C’est  done  pour  cela  que  mon  cteur  battait  tene- 
ment quand  je  vous  rencontrai ! Mais  qui  vous  etit  reconnu  sous  ce 
deguisement,  et  comme  vous  etes  change ! 

— Oui,  je  me  cachais  et  je  devais  me  cacher  soigneusement.  Je 
songeais  b assassiner  quelques-uns  de  ces  monstres,  dit  gravement 
Sagamore.  Mais  maintenant  la  guerre  est  ddclarde,  la  lutte  a com- 
menede,  et  quoique  je  fusse  sans  remords,  j’aime  b me  battre  comme 
un  soldat  plutdt  qu’b  punir  comme  un  juge. 

Yulmer  reprit  en  sa  compagnie  le  chemin  de  la  Grange-b-dame- 
Rose.  Les  autres  continudrent  leur  route,  et  leur  arrivde  au  mi- 
lieu de  la  bande  des  paysans  fut  accueillie  avec  des  acclamations. 

— Moi,  dit  un  vieux  paysan  braconnier,  que  la  prieure  de  l’Abbaye- 
aux-Bois  de  la  vallde  de  Bidvre  avait  surnommd  Nestor  pour  sa  pru- 
dence, je  dis  que  moms  on  criera  mieux  ga  vaudra.  Nous  avons  ddjb 
assez  fait  de  bruit  avec  nos  fusils.  Je  n’ai  pas  voulu  refuser  de  suivre 
les  voisins  pour  ne  pas  me  faire  mal  venir... 

— Au  diable  la  prudence  I cria  l’Union  Gosse.  II  n’y  a plus  de 
prudence.  Le  temps  en  est  passd.  Pdre  Nicolas  Contesenne,  vous 
marcherez  comme  les  autres.  11  faut  vaincre  ou  mourir. 

— Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit  le  vieux  madrd  en  se  bouchant  les 
oreilles  et  en  cherchant  b s’ dloigner . 

— Non,  non,  hurla  Gosse  en  le  retenant,  nous  avons,  comme  on 
dit,  brill d nos  vaisseaux.  I)  faut  vaincre  ou  mourir,  et  au  bout  du 
fossd  la  culbute.  C’est  l’opinion  de  la  citoyenne  Gosse  quand  elle  a 
appris  ce  qui  dtait  arrivd  b sa  parente  Gothon  et  b dame  Rose.  Est-ce 
juste,  citoyens,  pouvons-nous  laisser  maltraiter  nos  femmes'  et  brd- 
ler  et  piller  nos  maisous,  nous  qui  sommes  de  vrais  rdpublicains, 
par  ces  formats  de  Parisiens? 

— Non,  non,  jamais,  cria  la  foule. 

— Tant  que  $a  tombait  sur  les  nobles,  passe  encore,  quoiqu’en  y 
rdfldchissant  bien,  les  pdresdes  nobles  1’avaient  gagne  comme  nous, 
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ct  nous  espdrons,  com  me  eux,  le  laisser  a nos  enfants.  Mats  du  mo- 
ment oil  il  n’y  a plus  rien  de  sacrd  pas  mdme  les  femmes,  lefer- 
ntiot  s,  lcs  paysans,  alors  tout  est  fini,  il  n'y  a plus  a regardu  i 
droile  et  & gauche,  mais  en  avant,  marche,  comme  on  dit  eu .»:# 
fran^aiS. 

— (Test  $a,  vive  l'Union  Gossel  c’est  un  brave  1 

— D’ailleurs,  depuis  quelques  jours  il  se  dit,  dans  nos  village, 
que  lcs  Parisieas  veulcnt  encore  faire  un  inauvais  coup  el  chasserh 
Convention.  Oh ! mais  la  Convention,  c’est  & la  France.  Mais  quest* 
qu’il  faut  faire  pour  la  ddfendre,  monsieurDescluziers  I 

Balz  lira  Yidoricn  k quartier. 

— Cette  bande  ne  peut  pas  enlrer  ainsi  it  Paris,  dit-il,  et  d’aiQeu 
qui  sait  ce  qui  s’y  passe.  J’espere  que  vous  et  nous  nous  pouvoas 
combattre  pour  la  mdrne  cause,  pour  la  justice,  l’humanild,  et  jj 
haine  dela  tyrannie;  mais  nous  ne'pouvons  mdler  nos  rangs.  Jewas 
engage  done,  monsieur,  It  emmener  ces  braves  gens  chci  eui,  es 
leur  donnant  rendez-vous  k eux  et  a tous  les  honndtes  gens  dt  k 
banlieue,  demain  dans  la  journde  it  Paris,  ou  ils  entreront  par  Ins- 
petites  bandes.  Si  vous  le  voulez  bien,  le  cri  de  rallieinenl  seia  toe 
simplement : Vive  la  France. 

— J’y  consens,  dit  Descluziers. 

La  troupe  des  paysans  se  dissipa  emmenant  Victorien  qui  trail1 
continuer  son  chemin  vers  Favreuse  et  les  autres  bourgs  et  village 
de  cetle  region.  Dame  Rose  alia  demander  l’hospilalite  ala  citojcL. 
Gosse. 

Batz,  Jacques  et  les  quatre  gardes  dtaient  resles.  Yulmer  «t- 
gamore  les  rejoignirenl  bientdt  portant  deux  sacs  qu’on  divisa  A:- 
■ cun  en  deux  autres  sacoches,  confides  & Batz  et  k Jacques. 

— A cette  heure,  dit  Sagamore,  nous  allons  gagner  Paris,  t 
haul  de  Chdtillon , nous  rencontrerons  M.  du  Pelil-Val  avec  i? 
vingtaine  de  gentilshorames.  La  barridre  de  l’Observatoire  est 
dde  par  la  compagnie  de  Hcurlevent,  le  poste  est  command^  par  s< 

• officieux,  Barlhdlemy,  qui  nous  laissera  entrer.  En  route,  messier 
Maintenant,  k la  garde  deDieu ; pensons  que  nous  allons  mourir  p.<- 
sauver,  non-seulement  nos  amis,  non-seulement  la  Fiance, 111 11 
l’humanild. 

— La  France,  dit  Batz,  la  France  nous  suffit.  Nous  laissons  1 ' - 
rnanitd  a Robespierre. 
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QUATRIEME  PARTIE 

m 

LA  GRANDE  BATAILLE 


I 

RETOUR  A l’aCBERGE  DU  GARDE-FRANfAlSK. 

La  place  ronde  de  la  barriere  dc  l'Observatoire  est  presque  de- 
serte.  11  esl  midi ; le  soleil,  plus  brtilant  encore,  en  cette  journhe 
du  9 therraidor,  arrive  au  zhnilh;  ii  darde  ses  rayons  perpendicu- 
laires  sur  les  quelques  rares  passanls  qui  traversent  en  toute  hale 
ce  petit  Sahara  nu,  sans  abri,  oh  ils  ne  respirent  guhre  que  la  pous- 
sicre  enflammee  soulevhe  par  leurs  pieds.  D’ailleurs  il  n’y  a plus 
la  nul  inthrhl  de  curiosity  a satisfaire.  C’esl  un  forum  vide  et  inutile. 

La  foule  a compris  qu’il  y a combat  entre  la  Convention  ct  la 
Commune.  C’est  1&  qu’elle  va.  Aussi  le  grand  mouvement  s’est-il 
conccntrh  d’une  part,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  sur  la  place  du 
Carrousel,  d’autre  part,  sur  la  place  de  Grhve  et  les  rues  et  quais 
environnants.  On  retrouve  bien  quelques  groupes  aux  abords  des 
lieux  d’assemblhe  des  48  sections,  mais  le  grand  flot  se  dirige  vers 
les  deux  camps  ou  l’on  se  prepare  k la  bataille  supreme. 

L’auberge  du  Garde-Fran^aise  que  nous  avons  reprhsentde  si 
bruyante  le  7 thermidor,  parait,  elle  aussi,  dhserte. 

Le  premier  officieux  du  ciloyen  Heurtevent,  le  sergent  Barthe- 
lemy  a hid  relevh  de  son  poste  de  garde  & la  barrihre,  vers  dix  heu- 
res  du  matin.  Jusque-la  il  a laissh  entrer  tous  ceux  qui  ont  invoque 
le  nom  du  Vainqueur  de  la  Bastille,  et  il  lui  a plu  de  prendre  pour 
une  voiture  d’approvisionnement  une  charrctte  bourrhe  d’armes  que 
Jacques  l’lroquois  conduisait  de  son  mieux,  en  essayant  d’appliquer 
a ses  deux  chevaux  tous  les  raflinements  de  l’art  de  gouverner  un 
canol  amiral.  M.  du  Petil-Val  et  une  grosse  troupe  de  nobles  exilhs 
passhrent,  un  peu  lhghreraent,  pour  des  gens  d’une  noce  quelcon- 
que.  A la  hauteur  de  la  prison  de  la  Bourbe,  la  troupe  se  divisa, 
aprhs  avoir  rappelh  les  signes  de  reconnaissance  convenus ; une  pe- 
tite parlie  se  dirigea  vers  le  Temple,  le  gros  de  la  bande  s’emielta  et 
marcha  vers  les  Tuileries  et  le  Carrousel. 

Sur  le  matin,  l’Union  Gosse  et  un  grand  nombre  de  gens  de  la 
banlieue,  entrerent sous prhtexte  d’approvisionnements,  et  eux  aussi, 
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apres  avoir  dchangd  des  signes  identiques  k ceux  de  la  bande  pa- 
cddente,  gagn&rent,  chacun  de  son  cdtd,  les  cabarets  d'entnr  b 
Grdve. 

Puis,  comme  un  homme  qui  a bien  rempli  ses  devoirs  cmqse. 
Barlhdlemy  s’en  vint  se  poster  & cfttd  de  la  grande  ports  ate- 
bailee  de.  I’auberge,  pour  en  dloigner  les  importuns. 

De  l’autre  cdtd,  le  second  ofdcieux,  Crassus,  s’fetait  assis.  D 
cherchd  un  peu  d’abri  contre  le  soleil  pour  sa  tdle  chenue,  a In- 
bre  de  cette  superbe  enseigne  qui  reprdsentait  Heurt event  monta 
seul  & l’assaut  de  la  Bastille,  puis  il  avail  ouvert  son  Horace  de  fc 
tenin,  et  il  avait  tout  oublid.  Parfois  il  essuyait  une  larme  qui  r* 
lait  sur  s&  maigrejoue,  il  relevait  vivement  le  front,  etsedemaak 
pourquoi  cette  larme ; puis  il  se  rappelait  qu’on  venait  d’entamc 
vieux  chevalier  de  Mimont. 

Quelques  personnes  entrdrent  aprte  avoir  dchangd  un  mot  uc 
Barthdlemy,  qui  dloigna  ru dement  tous  ceux  fjui  ne  donnaied  p 
ce  mot. 

C’dtait  Id  une  conduite  bien  faite  pour  exciter  la  defiance.  Hob 
gravity  des  dvdnements  avait  sans  doute  portd  toute  Fattentimw' 
des  faits  plus  gdndraux. 

Pourtant,  si  Barth felemy  n’avait  pas  dtd  aussi  accabld  par  la  (b 
leur,  il  edt  pu  cons  taler  que  l’auberge  da  Garde-Franpase 
pait  pas  d tout  espionnage. 

Gn  face  de  cette  auberge,  k l’autre  coin  de  la  place  de  TObsero 
toire,  se  trouvaient  trois  jardins,  clos  demurs,  plantds  de  vie®  fi- 
bres, encombrds  de  taillis.  Les  murailles  tombaient  en  raise  s 
chaque  clos  communiquait  avec  le  voisin  par  des  bricheno 
breuses. 

Derridre  l’une  de  ces  brdches  qui  regardnt  jostement  h pad 
porte  du  Garde-Franpaise,  deux  hommes  dtaient  dtendus.  L*utipW 
gigantesque,  dormait  de  ce  sommeil  lourd,  apoplectique,  et  pfl 
tant  fidvreux  qui  suit  habituellement  l’ivresse.  L’autre,  co«cW»}|J 
ventre  et  se  dissimulant  de  son  mieux,  levait  de  temps  en 
prudemment  la  tdte,  pour  surveiller  ce  qui  se  passiit  aritv  Ij 
l’auberge.  I 

H 6lait  done  midi  on  1 peu  pris;  le  serpent  pensa  qocfda 
temps  de  diner.  Il  entra  dans  la  cour  de  l’auberge.  I 

Jacques  revenait  avec  sa  charrelte,  ddchargde  et  H,  mi  dj 
tours  de  la  Grdve,  chez  des  amis  de  Heurtevent,  de  PiqnepruK^I 
Coulongeon.  J 

11  regards  aulour  de  lui,  cherchant  Barlhdlemy  de  Foil.  II  &«$( 
ldgdrement;  il  venait  d’apercevoir  au-dessus  dune  brfebf.  "A 
le  mnr  en  face,  la  chevelure  du  personnage  dont  nous  avonj?-‘v 
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- Hein!  pensa-t-il,  serai t-ce  un  o bservateur?  Noire  ami  Pour- 
eur,  hein?  Gn  (out  cas,  c’est  un  novice  dans  l’art  de  reconnaitre 
positions  de  l'ennemi,  foi  de  fils...  II  ne  sait  pas  encore  que  les 
vcux  sont  plus  haut  que  les  yeux,  et  parce  qu’il  me  voit  it  peine, 
imagine  que  je  ne  le  vois  pas  du  tout. 

I avail  trop  longtemps  v6cu  avec  les  Serpen  ts-Noirs  pour  indi- 
r qu’il  avail  apergu  quelque  chose.  11  regarda  sans  precipitation 
’autre  c6t6,  et  1 ’aspect  de  la  voituxe , paorluai^e  qui  bouchaitun 
c6t£s  de  la  ruelle  La  Caillc  lui  donna,  une  id6e.  II  se  dit  qu’il  al- 
remiser  la  charrette  & l’autre  extr6mit6.  , ■ ■ 

pr6s  quoi  il  gagna  l’Observatoire.  De  1&,  lentement,  rasant  les 
failles  ou  courant  d’arbre  en  arbre,  il  viqt  au  bout  de  la  rue 
gue-Avoine,  s’aplalirau  milieu  d’unparquet  de  groseijliers,  4’oii 
auvait  suivre  tous  les  mouvements  de  l’espion.  Il  reconnut  ais6- 
it  Agricola  dans  le  geant6(endu,  et  qui  s’agitait  comma  s’iln’al- 
pas  tarder  k s'6veillcr.  Quant  a l’autre,.  il  demeura  persuade 
entail  Yvon  le  Brestois,  qu’il  ne  connaissait  gufere,  mais  dont  il 
t beaucoup  entendu  parler  dans  le  courant  de  la  nuit  prAcddcnte. 
resta  la  tapi,  ne  quittant  pas  de  l’oeil  l’espion  espionng,  et  se 
>arant  a agir  d’aprSs  les  mouvements  de  l'ennemi*'  ..  • • 
uelque  temps  apr&s  qu’il  eut  quitli  la  place,  Crassus  avait  vu 
procher  de  l’auberge  un  citoyen  en  bonnet  rouge  et  en  carma- 
c sang  de  bceuf. 

- C’est  ici  l’auberge,  dit-il,  l’auberge  de  Jacques  qui  a perdu  son. 
i-pgre  qui  n’6tait  pas  fou? 

- C’est  bien  ga.  Et  comment  vous  appelez-vous? 

- Tranquille  Bailli  ou  la  mort!  dit  l’autre  .&  voix  basse. 

- Oui.  Alors,  entrez.  Frappez  cinq  coups  du  doigt  it  l’un  de  ces 
revents  ferm£s,  le  deuxi&me  & gauche  de  la  porte. 

eraudren  traversa  la  cour,  ou  le  soleil  semblait  se  venger  sur  les 
5s  et  les  berceaux  gr61es,  de  n’avoir  aucun  citoyen  k percer  de 
lards.  La  fagade  de  la  maison  6tait  morne,  la  porte  el  les  volets 
:nt  hermfetiquement  clos.  Il  irappa;  la  porte  s’ouvrit.  ILentra 
i une  pidee  assez  grande,  ou  l’on  gtoufiait,  et  qui  ne  recevait  de 
i6re  que  par  le  haut  des  contrevents,  I6g6rement  entr’ouverts 
1c  jardin. 

i voyant  entrerje  petit  citoyen  dans  le  cabaret,  Yvon  le  Brestois 
;a  sans  doute  qu^’il  Mail  temps  d’agir.  Il  quitta  brusquement  le 
ou  il  6tait  aux  aguets,  et  courut  jusqu'au  faubourg  Saint-Jac- 
.,  oil  dtait,  aux  ci-devant  Feuillan lines,  k c<M6  de  l’hospice  Saint- 
ues,  le  lieu  d’assembl6e  de  la  section, 
obespierre  avait  donnfe  au  Brestois  une  lettre  qui  l’accr6ditait 
de  tous  ses  partisans ; et  celui-ci,  aid6  de  celte  lettre,  allait 
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demander  it  Suret,  commandant  la  section,  une  force  asset  cmwdA 
rable  pour  envelopper  l’auberge  du  Garde-Francaise. 

Quand  il  eul  disparu,  Jacques  s’avanga  en  rampant  jusqu'a  l’n- 
droit  ou  l’hercule  Agricola  sommeillait.  II  le  rAveilla,  causa  longoe- 
ment  avec  lui  et  regagna  sa  place  d’observation.  Le  Brestois  ne  tarda 
pas  reprendre,  lui  aussi,  son  poste.  II  avail  l’air  Iriomphant, ct 
quand  il  eut  appris  de  son  compagnon  que  nul  n’Atait  sorti  de  l'ao- 
berge,  et  que  < plutAt  il  en  Atait  entrA,  » sa  sombre  figure  s’Adain 
complAlement.  Agricola  se  recoucha,  et  l’on  put  bientAt  croire  qu’fl 
dormait  profondAment. 

KAraudren,  nous  1’avons  dit,  Atait  entrA  dans  la  salleA  deni- 
AclairAe  de  l’auberge.  11  n’ Atait  pas  reconnaissable.  Le  bonnet  roup 
et  la  carmagnole  sang  de  boeuf  ne  permettaient  pas  de  penser,  enk 
voyant,  au  vieil  ami  de  Robespierre.  Mais  les  lunettes  et  la  perruqae 
de  Tranquille-FidAle  Bailli  reposaient  dans  ses  poches,  A c6l£  Sm 
paire  de  pistolels ; et  grAce  A son  bAgayemenl,  il  pouvait  se  fairen- 
connaitre  immAdiatement  de  tous  les  robespierrots,  tout  en  npli- 
quant  son  dAguisement  par  la  nAcessitA  des  circonstances.  Qnand  on 
eut  fait  un  peu  de  lumiAre,  en  entr’ouvrant  un  des  volets  donnam 
sur  le  jardin,  le  petit  bailli  vit  en  face  de  lui  Bats,  Lozembrnneet 
d’Enlraigues,  tous  trois  dAguisAs,  mais  les  deux  premiers  sent 
arm  As. 

— Je  ne  vdis  pas  1’abbA  de  Dampierre,  dit  vivement  Kerra- 
dren. 

— 11  nous  a quittAs,  dit  froidement  le  diplomate,  en  disant  qu i! 
se  rangeait  du  cAtA  de  la  Convention,  el  qu’il  allait  user  en  ce  sen 
de  son  influence  dans  les  sections  de  la  Fontaine -de-Grenelle,  de  1Tb- 
divisibilitA  et  du  Bonnet-Rouge,  ou  les  honnAtes  gens  religieui  swt 
en  majoritA. 

— Bien.  Qu’il  se  hAte  done,  messieurs,  la  lutte  commence.  Ah! 
d’abord,  baron,  vicomte,  et  vous,  monsieur  le  chargA  d'affaires  <k 
monseigneur  le  rAgent  de  France,  sachez  que  j’ai  fait  ma  pair  an 
Maximilien.  J'ai  AtA  effraye  des  cartes  qu’il  a en  mains,  et  je  mesas 
rapprochA  de  lui  pour  les  brouiller,  ou  du  moins  quelques-unes.  lei 
a compris  l’injustice  de  ses  so&p$ons,  et  surtout  que  je  lui 
d’une  extrAme  utililA.  Je  vous  promets  que  je  l’ai  envoyA  A l’Assem- 
blAe  plus  profondAment  troublA  qu’il  ne  l’est  toujours  quand  il  s'*?1 
de  prendre  quelque  dAcision  importante,  plus  effrayA  qu’il  ne  W 
habituellement  quand  il  prAvoit  une  lutte  difficile.  Oui,  oui,  a se 
ennemis  ne  sont  pas  les  plus  1 Aches  et  les  plus  imbAciles  des  home*- 
je  vous  le  livre  pour  vaincu...  A la  Convention ; car  au  dehors, 
les  rues,  dans  Paris,  il  est  quasi  iuvincible.  Oui,  si  ses  amis  nesoa! 
pas,  A leur  tour,  les  plus  lAches  et  les  plus  imbAciles  des  bom®* 
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ct  lui  complitement  hibiti,  c’est  le  moment  tr&s-exact  ou  votre... 
hum!...  oil  votre  Providence,  vicomte,  fera  bien  de  se  montrer,  si 
elle  veut  conserveri  cetle  terre  l’exemple  de  vos  verlus.  Nous  pou- 
vons  done  nous  preparer  a mourir  glorieusement.  Aurons-nous  l’hon- 
neur  de  mourir  en  votre  compagnie,  comte  ? 

— Non,  s’il  vous  plait,  ripondit  sichement  le  diplomate. 

— Je  le  pensais,  vous  survivrez  pour  nous  venger,  reprit  le  vol- 
tairien  avec  une  ironie  k peine  perceptible.  Ce  matin  done,  j’envoyai 
mon  petit  diable  boiteux  r6der  dans  le  Palais-National,  dans  les  en- 
virons de  la  Convention,  jusqu’i  ce  qu'il  trouv&l  Durand-Maillane, 
dont  la  m&reest  des  ndtres,  qui  lui-mime  estun  des  chefs  influents 
de  la  Plaine,  el  qui  a diji  re?u  de  moi,  dans  les  circonstances  gra- 
ves, des  billets  dont  il  a recon nu  l’importance.  Je  sais  qu’avant  les 
stances  il  se  promine  dans  la  galerie  du  Palais-National.  Mon  imis- 
saire,  lr6s-jeune,  tr&s-malin  (un  singe  que  j’ai  adopti  pour  mon  fils, 
que  vous  connaissez,  et  qui  nous  servira,  s’il  vous  plait,  d’intermfr- 
diaire  aujourd’hui),  ren contra  li,  en  effet,  mon  conventionnel  etlui 
remit  mon  billet : 

« Billaud,  ecrivais-je,  ne  veut  pas  de  la  lutte ; il  espire  pouvoir 
jusqu’i  la  fin  iviter  cetle  extrimiti,  qui  tuera  son  despotisme  en 
emancipant  1’ Assemble;  il  cherchera  simplement  k icraser  l’un 
apris  l’aulre  les  plus  divouis  amis  de  Robespierre,  et  & recueillir 
les  autres,  afin  de  remplacer  Robespierre  apr&s  l’avoir  diminui  ou 
detruil.  Dijouez  cetle  combinaison,  en  faisant  que  la  lutte  soit, 
non  pas  enlre  le  Comili  de  salut  public  et  Robespierre,  mais  entre 
la  Convention  el  Robespierre,  afin  que  la  Convention  ait  le  binifice 
et  la  puissance  de  la  victoire.  Pour  cela,  il  faut  que  la  Plaine  pa- 
raisse  se  riser ver,  qu’elle  soit  muelte,  purement  spectatrice,  jus- 
qu'i  ce  que  les  deux  partis,  montagnards  et  robespierrots,  se  soient 
ipuisis  partiellement,  et  qu’il  soit  certain  que  la  Monlagne  ne  peut 
vaincre  sans  la  Plaine.  Donnez  alors  avec  inergie,  et  si  l’on  triom- 
phe,  la  Convention  aura  reconquis  sa  liberti.  s 
Durand-Maillane  dit  tout  simplement  & 1’ enfant : 

« C’est  bien  ce  que  l’on  pensait.  » 

En  ce  moment,  Bourdon  de  l’Oise,  qui  n’a  pas  depuis  un  an  assez 
d’injures  et  de  mipris  pour  les  crapauds  du  Marais , pour  le  Ventre 
de  la  Convention,  s’approcha  de  Maillane  et  lui  toucha  la  main  avec 
un  visage  rempli  de  lendresse  et  s’icria  : 

« Oh ! les  braves  gens  que  les  gens  du  c6t£  droit!  » 

Maillane  resla  froid.  Il  Tut  rejoint  un  instant  apr&s  par  Rovere,  un 
autre  montagnard  inoins  farouche  que  Bourdon,  et  qui  entratna  no- 
tre  Maillane  a la  salle  de  la  Liberti.  L’enfant  les  suivit.  Li,  on  ren- 
contra  Lecointre  de  Versailles,  Tallien,  Friron,  quelques  autres.  De 
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lit  on  voit  dans  la  salle  de  la  Convention.  Tout  a coup  Tallien  fail  on 
bond ; il  s’icrie  : 

« Yoili  Saint-Just  a la  tribune,  il  faut  en  finir ! » 

II  se  pricipite,  suivi  • des  aulres,  et  gagne  sa  plaee  en  haul  de  b 
Montague,  d’ou  l’eniant  entendit  bientit  sa  voix.  11  revint  en  tonte 
Mte  me  raconter  tout  cela.  Il  ajouta  que  les  tribunes  sont  pleinesa 
diborder,  et  non-seulement  les  tribunes,  mais  la  salle  mime  de  b 
Convention ; -car  vous  saves  que  dans  les  stances  solennelies  le  peo- 
ple remplit  les  couloirs  de  la  Chambre,  surtout  ceux  da  bant,  qoi 
citoicnt  la  Montagne,  et  se  trouve  presque  pile-mile  avec  les  depu- 
tis.  C’est  cette  foule,  en  risumi,  qui  dicidera  de  la  journie,  comme 
elle  a dicidi  de  toutes  les  journies  rivolutionnaires.  Nous  y avoas 
envoyi  nombrede  nos  amis.  Les  Comitis  n’ont  pas  nigligi,  des  cinq 
heures  du  matin,  de  faire  occuper  une  partie  des  tribunes.  Mais  dans 
cette  immense  salle  des  Machines , qui  peut  contenir  huit  mille  per- 
sonnes,  le  gros  des  spectateurs  ne  saurait  itre  formi  et  chobi  i pbi- 
sir.  Il  reprisente  done  bien  ce  qu’il  veut,  malgri  nos  efforts,  malgre 
ceux  de  la  Commune  et  des  Comitis. 

J'aurais  dil  vous  dire  que  les  diputis,  troublis  par  la  stance  deb 
veille,  et  surtout  par  la  riunion  du  soir  aux  Jacobins,  s’itaienl 
riunis  de  meilleure  heure.  Il  itait  dix  heures  quand  on  ouvrit  b 
stance. 

Didier,  serrurier  i Choisy-sur-Seine,  juri  au  tribunal  rivolution- 
naire  et  garde  du  corps  de  Robespierre,  itait  venu,  escorli  de  sob 
bdton  des  dimanches,  chercher  vers  cette  heure-li  les  deux  Robes- 
pierre chez  Duplay.  L’atroce  Chalabre,  la  vieille  favorite  et  la  Cer- 
bire  de  Robespierre  atni,  l’avait  mieux  pomponni,  mieux  poodre 
et  mieux  frisi  encore  que  de  coutume.  Il  avait  son  bel  habit  bln. 
ct  ses  culottes  en  nankin  du  jour  de  la  file  de.l’fitre-Suprime.  n pa- 
ratt  que  son  entrie  a la  Convention  occasionna  un  murmure,  on 
frimissement  extraordinaire.  Maximilien  aiguisa  sa  physionomie  do 
chat  sauvage;  et  comme  s'il  voulait  dis  maintenant  diclarer  b 
guerre  a la  Montagne,  il  alia  se  placer  debout  a citi  de  la  tribune. 

Jusque-lk  la  stance  itait  calme;  on  s’ itait  occupi  d’affaires  gene- 
rales.  On  semblait  vouloir  s’observer,  on  sentait  que  la  lutt<*  devrait 
itre  dicisive  et  on  hisitail  a l’entamer.  Deux  heures  s’itaient  pas- 
sies ; midi  venait  de  sonner.  On  pouvait  supposer  que  nul  n’oserait 
entamer  le  combat.  Les  membres  du  Comiti  ividemment  ne  Tosaieot 
pas.  Its  itaient  absents  de  la  Convention  etatlendaient  toujours  Saint- 
Just  dans  leur  salle  parliculiire,  lorsque  celui-ci,  sur  un  signe  do 
Robespierre,  monta  gravement  a la  tribune.  Son  air  sinistre  et  son- 
bre,  sa  voix  mal  assurie,  son  regard  farouche,  annon$aient  des  ivi- 
nements  majeurs.  11  avait  diji  lu  une  page  de  son  discours.  Cost 
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alors  que  Tallien,  accourant,  comme  je  viens  dc  vous  le  dire,  l’inter- 
rompit  et  demanda  que  le  voile  fdt  d6chir6;  il  demanda  de  plus  que 
les  Comit6s,  puisqu'on  les  atlaquait,  fussent  presents. 

On  les  envoie  chercher.  Billaud  entre  a leur  t6te  et  demande  la  pa- 
role poar  une  motion  d’ordre.  On  la  lui  accorde.  II  commence  par 
faire  arr£ter  tin  homme  qui  6tait  sur  la  Montagne,  au  milieu  de  la 
foule  qui  entourait  les  d6put6s.  11  l’accuse  d’avoir  la  veille,  aux  Ja- 
cobins, menac6  la  Convention.  Cela  esl  asscz  habile,  el  imposera 
qoelque  salutaire  frayeur  aux  tribunes,  tout  en  encourageant  la  par- 
tie  antirobespierriste  des  spectateurs.  C’est  It  ce  moment  qup  Didier 
a quilts  l’Assembl6e  et  est  venu  nous  raconter  le  tout  chez  Duplay. 

II  reste  convaincu,  conclut-il,  que  Billaud  et  les  autres  ne  pousse- 
ront  pas  1’affaire  vivement. 

*L&-dessus,  il  esl  parti  pour  pSrorer  dans  toutes  les  sections,  les 
soulever  conlre  les  conspirateurs,  comme  il  appelle  les  Morttagnards. 
Yoilft  mes  nouvelles... 

Un  coup  frapp6  It  la  porte  interrompit  Keraudren,  et  Victorien 
Descluziers  entra.  Sa  grave  et  belle  figure  6lait  boulevers£e. 

— Qu’y  a-t-il  done,  grand  Dieu?  demanda  Vulmer.  Yous  6tcs  in- 
quiet? Gst-ce  la  patrie  qui  vous  parait  en  danger?  Sont-ce  nos  amis... 

— Tout  m’accable  it  la  fois , dil  Victorien  d’une  voix  triste.  Voici 
la  guerre  civile  qui  se  prepare ; et  moi,  moi  qui  ai  vou6  toutes  mes 
pens6es  it  la  R6publique,  moi  qui  aurais  donn6  d’un  cceur  si  joyeux 
ma  vie  pour  clle , je  suis  oblige  de  lui  d6chirer  le  sein,  et  cela  — 
excusez-moi  de  le  dire  — en  compagnie  de  ses  pires  ennemis.  Pour- 
tant  il  faut  .que  je  1c  fasse,  sous  peine  de  la  voir  tomber  dans  un 
ablme  de  honte,  de  tyrannie  et  d’horreur  qui  la  d6shonorerait  a tout 
jamais  aux  yeux  de  Timpartiale  histoire.  Le  sort  fatal,  joignant  une 
nouvelle  cruaul6  ft  cette  horrible  n6cessil£,  me  fait  Tallin  des  monar- 
chistes  que  j’ai  combattus , maudits , ex£cr6s , et  me  fait  leur  allig 
parce  qu’ils  sont  dans  la  v6rit6,  dans  le  sentier  de  la  justice  et  de 
l’honneur. 

— Monsieur,  dit  froidement  Batz,  nous  sommes  desvoisins,  nous 
ne  sommes  pas  des  allies.  Nous  sommes  les  uns  et  les  autres  d’hon- 
nfites  gens  resistant  ft  un  mal  eifroyable  qui  ne  reprfeente  aucune 
th£orie  politique,  et  qtii  ne  s’appelle  ni  monarchic  ni  r^publique,  il 
se  nomme  la  barbarie. 

— Mais,  demanda  Vulmer,  vous  ne  m’avez  pas  compl&ement  r£- 
pondu.  Nos  amis... 

— H61as,  r^pondit  Victorien,  les  angoisses  de  mon  ctieur  viennent 
redoubler  celles  de  mon  cerveau.  Rose,  Rose  est  ft  la  mort!  - 

— Que  dites-vous  ? s’6cria  Vulmer. 

— Elle  n’a  pu  supporter  les  angoisses  de  la  patrie.  Les  6v6ne- 
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ments  d’hier  et  de  cette  nuit  lui  ont  portd  sans  doute  un  coop  tup 
fort : elle  est  en  proie  i une  fidvre  violente ; elle  a voulu  tout  a 
Paris.  Dans  son  dilire,  elle  est  convaincue  qu’il  va  y avoir  un  gnrd 
combat  sur  la  place  de  Grdve,  en  face  de  la  maison  commune.  11 a 
fallu  la  mener  dans  ce  voisinage.  Coulongeon  m’a  ofTert  une  chim- 
bre  dans  sa  maison  qui,  de  la  rue  Jean-de-l’£pine,  donne  justemst 
sur  la  place  de  Grdve.  Quant  & vous,  ciloyen  Lozembrune,  rejouissa- 
vous,  j’ai  obtenu  de  Dubarran,  Lavicomterie,  Rhul,  membres  du  Ct- 
mild  de  surveillance,  un  ordre  pour  faire  sortir  de  la  Force,  immt- 
diatement,  la  citoyenne  votre  fiancee,  la  citoyenne  Brion  et  l’4pou* 
de  Heurlevent. 

— Et  demanda  V ulmer  en  se  levant,  l’ordre  est-il  exdcali? 

— Restez,  votre  presence  gfiterait  lout.  La  gendarmerie  des  tri- 
bunaux  <st  chargde  de  l’exdcution  de  ce  mandat.  Les  rilojemes 
seront  amendes  ici. 

Un  sourire  illumina  la  face  de  Yulmer  qui,  & l’instant  mfeme,  «■ 
trouva  toute  l’dlasticitd  de  ses  membres  et  de  son  esprit.  Victoria 
secoua  la  tdte  en  disant : 

— Allons,  c’est  assez  penser  & nous,  pensons  Ala  palrie.  J’ai  por- 
couru  ce  matin  les  35*,  36*  et  37*  sections  : c’est-i-dire  celles  de  b 
Fraternile,  autrefois  l’lle  Saint-Louis ; de  la  Cite,  autrefois  Nobe- 
Dame ; et  Rdvolutionnaire,  autrefois  de  Henri  IV  ou  du  Pool-Serf- 
La,  partout,  je  jouis,  je  puis  le  dire,  d’une  grande  popularity 

— Eh  I bien  ? demanda  d’Entraigues. 

— Eh!  bien,  j’ai  trouvd  partout  la  mdme  impression  : unegnde 
ardeur  chez  les  partisans  naturcls  de  la  Commun’e,  chez  les  owners 
debauches,  les  ddmocrates  ignoranls,  les  rdpublicains  corrompusw 
ambitieux;  une  hesitation  complete  chez  les  aulres,  dans  la  bour- 
geoisie mdme  la  plus  ddvoude  & la  Revolution.  Bref,  ccsdemiennit- 
taqueront  pas  la  Convention;  mais  ils ne  la  soutiendront  pas. 

— Eh ! bien , il  y a du  changement,  dit  le  cocher-chanoioe  ?> 
arrivait  escorld  de  Barthdlemy.  Robespierre  a dtd  non-seulemot 
ddcrdtd  d’accusation,  mais  arrdtd ; et  on  l’a  remis,  lui,  SaintM 
Coulhon,  Lebas,  Robespierre  jeune,  aux  mains  des  Comitds. 

— Bravo!  s’dcria  Kdraudren,  c’est  la  victoire,  si  ces  imbdcit* <b 
commissaires  savent  les  garder  comme  otages  I 

— Je  vous  dis  que  tout  est  perdu,  s’dcria  Heurtevent  qoi  arrivait 
comme  une  bombe,  la  tdte  nue,  les  cheveux  col  Ids  de  sueor,  r 
yeux  hagards,  les  habits  ddbraillds  et  pleins  de  poussidre.  Ah!  tod 
me  rappellera  done  le  tombeau;  mais  c’est  la  tombe  ici-  ^ 
dtouffe... 

Et,  d’un  coup  de  pied,  il  brisa  lc  montant  d’une  des  fendlrsp 
donnait  sur  la  cour,  et  repoussa  les  deux  volets  du  contrevent 
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d’Entraigues  ramena  tranquillement,  de  fagon  d les  refermer  d peu 
prds. 

— Oui,  perdus,  perdus,  cria  de  nouveau  Heurt event,  vous,  citoyen 
Lozeiqbrune,  moi,  vous  tous  et  la  patrie. 

Et,  tombant  sur  une  chaise,  il  se  mil  d sangloter.  Sagamore  dtait 
entrd  derridre  lui  de  son  pas  glissanl  et  ldger. 


11 


CE  QUI  ARRIVA  AUX  CONJURfe,  A l’aCBERGE  DU  GARDE -FRAN$A18E . 


En  voyant  tant  de  monde  entrer  dans  l’auberge,  Yvon  le  Brestois 
prenait  patience.  II  se  disait  que  les  contre-rdvolu  tionnaires  n’dtaient 
pas  Id  a se  sdparer,  puisqu’on  ne  faisait  qu’arriver  au  rendez-vous. 
Il  calmait  ainsi  dcson  mieux  l’impatience  qu’il  dprouvait  d ne  pas 
voir  accourir  les  seclionuaires  armds  de  l’Observatoire. 

Mais  1’approche  d'un  personnage  qu’il  ne  s’attendait  certes  pas  0 
voir  conspirer  avec  dcs  ci-devant,  changes  loutes  ses  dispositions. 
Coulongeon,  plus  sombre  de  visage  et  plus  leste  encore  de  mouve- 
menls,  entra  dans  l’auberge  aprds  avoir  dchangd  un  mot  avec  Cras- 
. aus,  resle  seul  en  sentinelle  & la  porte. 

Yvon  sentit  alors  l’impatience  le  matlriscr.  Coulongeon  dtait  fevi- 
demment  un  espion  de  l’administration  de  la  police,  il  dtait  envoyd  Id 
pour  trahir  les  ci-devant  et  les  faire  arrdler.  El  ce  serait  ce  scdldrat, 
ce  vagabond  qui  lui  enldverait  ainsi,  par  surprise,  1‘honneur,  la  joie 
d’une  arrestation  et  d’une  vengeance  si  bien  prdparde ! Il  n’y  tint 
plus. 

Il  se  leva.  La  rue  lui  parut  ddserte.  II  la  traversa  et  s’avan$a  vers 
la  porte  de  l’auberge.  Crassus  y dtait  toujours  assis,  le  nez  dans 
son  Horace.  Il  leva  k peine  ses  grosses  lunettes  et  sa  face  poinlue,  en 
entendant  approcher  quelqu’un. 

— Le  mot,  dit-il  brusquement. 

— Yoild  des  gens  bien  gardds,  se  dit  Yvon.  On  voit  bien  qu’ils 
jouent  en  ddsespdrds,  et  on  peut  tout  oser  avec  eux.  Le  mot,  reprit- 
.il  & haute  voix. 

Crassus  avait  repris  d mi-voix  sa  lecture  qui  lui  foumissait  une 
harmonie  plus  admirable  que  le  choeur  des  anges. 

Le  Brestois  rtgarda  de  nouveau  autour  de  lui.  La  rue  dtait  bien 
ddserte.  D’ailleurs  il  n’y  avail  pas  d hdsiter.  11  tira  vivement  de  sa 
ceinture  un  pislolet  d’ar$on  et  l’abattit  sur  la  tdte  chenue  du  vieux 
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savant.  Celui-ci  tomba  sans  pousser  un  erij  et  ktendit  les  brass 
continuant  sa  citation  : Frustra.  C’est  sur  ces  daclyles,  et  au  miHeo 
de  cette  catastrophe,  qu’il  mourutcomme  uAbraye  paiea  qne  1‘atait 
fait  le  dix-huitikme  sikcle 

•Yvon  le  prit  eA  le  porta  dans  .la  cour  de  l’auberge,  ou  il  le  each 
sous  une  table.  Puis,,  rampant  au  pied  de  la  muraille  et  eontreles 
berceaux,  il  gagna  le  mur  de  la  facade.  II  s’approcha  prudemmot 
du  contrevent  entr’ouvert,  et  ce  qu’il  entendit  lui  parut  assei  inti- 
ressant  pour  absorber  toute  son  attention. 

En  le  voyant  quitter  son  poste , Jacques  avail  abandonne  le  sis, 
et  il  dtait  venu  rejoindre  Agricola  qui  s’6tait  rkveilld  i temps  pour 
admirer,  non  sans  quelque  colkre,  la  faqon  expMitive  dont  inn 
s’dtait  ddbarrassS  du  pauvre  Crassus. 

Dans  l’inldrieur  de  la  maison , Yulmer,  en  voyant  la  donleurde 
Heurtevent,  avail  senti  son  cceur  se  serrer  de  nouveau.  Ih'approdit 
vivement  de  lui. 

— Perdus ! s’6cria-t-il.  Vous  dites  que  nous  sommes  perdc! 
Parlez-vous  de  nous,  de  nos  projets,  ou  de  votre  femme  el  de « 
fiancee?  < • 

» — G’est  la  rnfime  chose,  cria  Heurtevent  avec  uae  nouvelle  explo- 
sion de  dotileur.  Depuis  vingt-quatre  heures,  je  cours  par  toutesks 
sections  ou  je  croyais  qu’on  eslimaitle  vainqueurde  la  Bastille,  par- 
tout  je  n’ai  trouvk  que  des  ldches  ou  des  imbeciles. 

— Et  Isabelle,  demanda  Yulmer,  n’est-elle  done  pas  d&ivrfe  awe... 
sescompagnes? 

— D61ivr6e,  s’kcria  Heurtevent  en  grin$ant  des  dents  I Mime! 
Tenez,  voilk  ce  que  m’a  remis  le  concierge  de  la  Force,  quiesta 
ancien  garde-frangaise  et  mon  ami : 

« Ce  9*  thermidor,  ordre  des  administrateurs  du  dkpartemeolde 
la  police,  Lelikvre,  Henry,  Weltcheritz,  dene laisserpknktreraueme 
lettre  dans  les  prisons  de  Paris,  de  ne  mettre  en  liberty  mum  Mtm.* 

Tu  voisl  tu  vois!  - 

— Sans  doute,  dit  Bali,  les  jacobins  sont  si  6tonn&  de  la  lichee 
des  honnktes  gens,  de  tantde  soldats,  de  tantde  nobles  qui  se  sod 
laissks  prendre  et  mener  k la  boucherie,  sans*  obstacle,  comme® 
troupeau  de  moutons ; et,  d’autre  part,  les  chefs. des  jacobins  sen- 
tent  tellement  l'horreur  de  leurs  crimes,  qu’ils  ont  toujours  dan 
leur  conscience  la  crain te  de  la  mort,  tant  mkrilke,  la  peurdel'as- 
sassinat. 

— Non,  non,  baron,  dit  Kkraudren  de  sa  petite  voix  qui  entwt 
dans  l’kme  atlristke  comma  un  couteau  kbrkchk  dins  une  Wesson, 
il  ne  faut  pas  se  fair&d’illusions,  c’est  par  un  ordre  analogue qu’ozt 
commence  les  massacres  de  septembre  dans  les  prisons. 
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Vulqteret  Heurtewoit  bowterdnt;  mais  iepremieri  rerprit  aile  s6h 
sang-froid,  il  serra  lebras  da  ibni  c»mpagnoi»id?apgBB8esu>iO  — 

— C’est  impossible,  dit-ul,-  N’en;  partons  pasyOi’y>*pewofts-  pas. 
Tout  n’esi  pas.  perdu,  auiambtaire.  Nous  eadbliuns  Umjpure  Coulon- 
geod,qud  d6k  juStfim'eut  gnder.biFopce,  etdbatlje-meeens  port6.ii 


ga’nmtiioia  fid6tk6.  v i.  •>  il-  ^i«>v  at  .«». 

^—Menciy  dttxyeh,  dklavoii  joyeuse  de  I’hommO'pMnbKe  i<on  a 
raison  de  dire  que  la  vertu  est  toujours  rdcompensde.  Vousim’avez 
ddji  .donndimille'  livres  en  or,  je  vous  ai  confid  rites,  anf ants  en 


otages .Vous itn’eh  avez  prOmis  mille  a litres  aprds  la>  chute  du  tyran ; 
jetoua  ai  introduit  dans  fe  sanctuaire  de  moq  foyer. domcslique, 
d’ou  on  voit  si  bien  ce  qua  se  passe  aux  environs  del’Hdtel  de 
Yille ; jusqu’ici  c’est  un  dchange  de  poUlesse.  Mais,  eramOn  absence, 
eu  raa  propre  absence,  Vous  vous  portez  garant  de  mes  quajitds,  de 
quality  que  moMndnie  jeconnais  it  peine  tant  elles  Bout  jeunes,  <ja 
c’est  bien  la  .recompense  de  la  vertu  promise  par  les  proverbes  les 
plus  courants.  Mais  hdlas ! . . . 


— Quoi  done,  parld,.  misdrable  scdldrat,  d’dcria  Heurtevent  en  lui 
saisissanl  le  bras.  . 


— Paries,  et  parlez  vile,  dit  sdvdrement  Batz.  Si  vous  avez  de  * 
mauvaiae8  nouvelles  it  nous  apprendre,  nous  sommes  des  homines, 
nous  saurons  les  entendre  et  nous  ddfendre. 


— 11  y a en  toute  chose  du  bien  et  du  mal,  rdpondit  Coulongeon, 
et  ce  qui  pique  l’un  caresse  le  voisin.  II  est  bon  de  commencer  par 
dire  que  je  joue  franc  jeu  avec  vous. 

— Soil , soil,  dit  Kdraudren,  hdtez-vous.  Nous  avons  de  bons  ga- 
ges de  votre  vertu,  et  cela  nous  suffit,...  avec  une  balle  qui  vous 
attend,  en  cas  de  besoin. 

— Soit,  soit,  rdpliqua  gaiement  le  coquin.  Ce  que  vous  diles  est 
bien  sage,  et  prouve  que  je  n’ai  pas,  comme  je  le  craignais,  affaire  it 
des  imbeciles.  Sachez  done  que  vous  avez  fait  un  bon  marchd  en 
m’achetant,  car,  car,  car  je  suis  devenu  un  grand  personnage.  Ma 
vaillance  de  cette  nuit  a mis  ma  vertu  en  lumidre.  Hdron  et  ses  ser 


erdtaires  sont  tout  occupds  de  l{t  partie  politique  de  la  revolution 
qui  se  prepare.  J’ai  did  recomtu,  avec  Tac&erot,  comme  chef  et  di- 
recteur  des  bandes.  Je  me  disais : c’est  bien,  je  m’en,  vais  aller  gar- 
der  les  prisons,  en  compagnie  de  la  gendarmerie  des  tribunaux, 
j’aurai  soin  de  m’adjuger.la  Force  et  d’y  dire,  hdl  hd  I en  force.  Je 
ddlivrerai  les  colombes,  sous  prdtexte  de  les  erivoyer  dans  ufte  mai- 
son  plus  forte  que  la  Force,  hd ! hd ! hd ! 

— Eh  bien,  demanda  Vulmer  avec  anxidtd. 

— Eh  bien  l on  a arrdtd  mon  cher  ami  Tacherot,  qui  s'est  pris 
dans  ses  propres  filets  et  qui  a trop  parld.*  A trois  heures  de 
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l’apris-midi  il  a 616  saisi  et  dirigi  sur  la  Force.  Vous  conproa: 

— Quoi  done,  parle  vile,  s’icria  Heurtevent. 

— Vous  comprenez  que  je  suis  devenn  giniral  en  chefdtsbu- 
des  hironiques,  sur  lesquelles  la  Commune  compte  nalorellraat 
comme  sur  ses  plus  fermes  appuis,  puisque  e’est  la  crime  debit' 
volution.  Je  vous  rapporte  done  peul-ilre  la  vicloire,  etTousn'o 
tiendrez  compte  comme  des  gentilshommes.  Mais  il  y a on  m«, 
et  e’est... 

— C’est,  s’icriirent  en  mime  temps  Vulmer  et  Heurtevent. 

— C’est  que  naturellement,  comme  notre  ami  Tacherol  est  i It 
Force,  on  ne  veut  pas  nous  le  donner  It  garder.  Je  peux  done  be 
pour  la  cause  et  rien  pour  les  colombes. 

Il  s’arrita  en  promenant  autour  de  lui  un  regard triomphant. fc 
il  itait  plus  corrompu  par  la  licence  rivolulionnaire  que  foncito- 
ment  michant,  il  aiinait  un  peu  sa  femme  et  beaueoup  sesenhats. 
il  se  sentit  quelque  atlendrissement  en  voyant  la  douleur  des  deo 
amoureux. 

— En  ga,  reprit-il,  il  ya  une  consolation.  Mes  homines  sonlle; 

effroyables  et  de  si  imbeciles  scilirats,  que  je  puis  bien  les  Irwp# 
el  les  mener  par  le  nez  avec  des  grands  mots  el  des  menaces,  a 
temps  ordinaire.  Mais  il  y a,  en  dehors  de  moi,  un  homme  am 
mystirieux,  qui  itait  un  de  leurs  chefs  pendant  les  massacres  t 
septembre,  et  qui  est  resti  fort  influent  parmi  eux.  11  leur  a pn® 
qu’on  allait  recommencer  aujourd’hui  la  mime  besogne  dans  If 
prisons 

— Scilirat,  hurla  Heurtevent  en  lui  sautant  a la  gorge,  tu appals 
$a  une  consolation  I 

Coulongeon  sc  digagea  prestement,  s’icarta,  en  disant  do* 
sivere  : 

— Il  y a dans  mon  marchi  que  j’aurai  affaire  a des  gensde  bn* 
compagnie.  Si  je  dois  itre  appeli  scilirat  ici,  comme  ailleurs,  t 
miprisi  par  ceux  qui  me  payent  comme  par  ceux  que  je  trahis.  m 
foi 

— Mon  brave  compagnon,  dit  Sagamore  & Vulmer  — etsa»* 
gutlurale  semblait  s’adoucir,  — j’ai  grand’  pitii  de  vos  souffratfr 
Quant  & vous,  Heurtevent,  nul  homme  ne  vous  doit  rien,  car* 
et  les  vitres  vous  avez  commis  tant  de  crimes... 

— Oui,  oui,  je  lesais!  je  le  sais,  je  vois  clair,  je  me  maudis-  i* 
- sauvez  Isabelle,  ah  ! sauvez  Isabelle.  Quand  elle  sera  same,  si  d' 
le  veut  vous  m’icorcherez  vif ; si  elle  ne  me  pardonne,  je  me 
rai  moi-mime.  Etes-vous  content,  mais  ce  n’est  pas  le  temps  i- 
pricher,  sauvez-la,  sauvez-la. 

— A vous  done,  V (timer,  & tous  deux  (et  que  Dieu  jugeeeth®* 
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qui  a 6gorg6  en  septembre  92  des  femmes  aussi  chores  que  celles 
que  scs  anciens  compagnons  se  pr6parent  it  dgorger  en  thermidor) 
je  vais  remetlre  ce  qui  sera  le  salut.  Voili  un  blanc-seing,  le  plus 
puissant  que  la  Republique  connaisse,  et  il  triomphera  des  obsta- 
cles, car  il  est  sign6  Billaud  en  mfime  temps  que  Robespierre.  II  ou- 
vrira  sans  doute  toules  les  portes.  Je  le  conservais  pour  ouvrir  celles 
du  Temple. 

— Acceptez,  vicomte,  dit  Balz,  en  voyant  Vulmer  h6siter.  Demain 
nous  ierons  morls  ou  triomphants,  dans  les  deux  cas,  ce  blanc-seing 
cst  inutile  pour  les  prisonniers  du  Temple. 

Vulmer  et  Heurtevent  se  pr6cipit6rent  vers  la  porte. 

— Attendez,je  vous en  supplie,  vicomte;  reprenez  tousdeux  votre 
sang-froid,  conlinua  Batz.  N’oubliez  pas  que  vous  vous  devez  it  la 
patrie,  ct  it  vos  serments.  Croyez-moi  la  meilleure  manure  qu’on 
puisse  trouver  de  sauver  vos  ipouses,  c’est  la  victoire.  Toute  autre 
chance  dc  salut  est  pr6caire  et  moment  an6e.  Il  faut  done  combattre 
jusqu’it  la  mort.  Nous  ne  sommes  pas  nombreux.  Il  faut  que  dans 
line  heure  nous  soyons  tous,  je  dis  lous,  it  nos  postes.  La  Conven- 
tion est  attaquable  de  deux  c6l6s  par  le  Jardin  des  Tuileries  ou  par 
la  place  du  Carrousel.  Vous,  M.  Descluziers,  vous  vous  rendrez,  s’il 
vous  plait,  dans  le  Jardin  avec  vos  amis.  Jo  serai  avec  les  miens, 
aveevous  M.  le  cocher,  avec  M.  de  Dion,  M.  le  chevalier  de  Sambre- 
vois  et  d’autres  sur  la  place  du  Carrousel.  Vicomte  de  Lozembrune, 
vous  vous  tiendrez  sur  la  place  de  Gr6ve  en  face  de  l’ennemi.  Vous 
voudrez  bien  prendre  votre  postc  it  gauche,  en  regardant  l’Hdtel  de 
Ville,  proche  de  celte  grande  6curie  qui  a 616  bAtie  pour  le  service  de 
r6tat-major  g6n6ral,  en  face  du  Saint-Esprit.  Vous  retrouverez  1st 
M.  du  Petit-Val  et  les  siens.  Sagamore  vous  serez  de  l’aulre  c6t6, 
aux  environs  de  l’arcade  Saint-Jean  avec  vos  hommes  et  tout  ce  que 
vous  pourrez  rassembler  des  amis  de  l’Union  Gosse.  11  est  vraisem- 
blable  que  vous  aurez  6 supporter  un  rude  effort,  et  quele  faubourg 
Saint-Antoine  se  pr6cipitera  a la  rescousse  de  la  Commune,  par  les 
rues  de  la  Mortcllerie  et  de  la  Tisseranderie.  Il  faudrait  6viter  que 
le  faubourg  Saint-Marcel  ne  vint  lui  donner  la  main. 

— Bon,  dit  Coulongeon,  je  m’en  charge.  Mes  hommes  n’aiment  pas 
les  faubouriens  dans  lesquels  ils  voient  des  rivaux  de  pillage.  Je 
sais  que  dire  pour  les  engager  it  arr6ler  les  coquins  du  faubourg 
Marcel. 

— Pour  moi  le  temps  venu,  je  me  replierai  sur  la  place  de  Gr6ve, 
et  l’on  me  trouvera  au  coin  de  la  rue  Jean-de-l’£pine.  Nous  avons 
notre  mot  de  reconnaissance  : Patrie,  trois  fois  r6p6t6  et  pour  r6- 
ponsc  : Salut,  r6p6t6  autant  de  fois.  Cela  est  simple.  L’intelligence  - 
suppl6ero.  . 
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— Ah ! s’icria  tout  d’un  coup  Coulongeon,  j’oubliais  de  tous  din 
une  nouvelle.  Les  membres  du  Comity  de  surveillance  n’onl  pis  osc 
garder  Robespierre.  Ils  veulent,  dit-on,  l’envoyer  a la  prism  du 
Luxembourg. 

— Entre  les  mains  de  son  ancien  espion  et  cr6atureGwird.il)! 
sacrebleul  s’icria  Kiraudren  en  bondissant.  Les  brutes!  les  Itches'. 
Mais  c’est  leur  pertc  et  la  ndtre.  Robespierre  en  prison!  L'afhitt 
traine,  le  tribunal  l’absout  comme  il  a absout  Marat,  et  tout  Pare 
est  pour  lui.  Les  imbeciles!  Allons  ilfaut  que  j’aille  rejoindreb 
Commune  et  Maximilien,  pour  leur  conseiller  le  phis  de  sottiss 
possibles.  Vous  connaissez  mon  lulin,  vous  serex  au  couranldea 
qui  se  passera  & la  maison  commune  et  de  tous  les  gestes  de  l’a- 
nemi.  La-a-a  paix,  la  tran-an-an... 

Un  bruit  violent  1’inlerrompit.  Le  volet  de  la  cour  s’ouvrit  hres- 
quement  avec  la  fenitre  dont  les  vitres  tombirent.  Un  comb 
pricipili  par  l’ouverture  et  deux  autres  corps  sauttrent  h sa  suite,  d> 
la  cour  dans  la  pi&ce. 

Le  premier  corps  se  releva  assez  vile,  et  au  grand  dtonnemeoi  de 
Kiraudren,  son  premier  mouvement  fut  d’enfoncer  et  de  raffermr 
son  bonnet  rouge  et  sa  perruque.  Puis  l’hommetira  un  pistolet  dar- 
$on  de  sa  ceinture.  Mais  son  bras  fut  saisi  par  le  poignet  defade 
Sagamore,  tandis  que  l’un  des  deux  survenants  lui  saisit  i'antic 
ipaule  en  s’icriant  d’une  -voix  joyeuse  : 

— Voilh  un  mouvement  exicuti  comme  au  eabestan.  Une,  to, 
embarqui.  Foi  de  fils  de  Mars,  $a  fait  plaisir  k voir,  et  Agricola  de 
mime  miriterait  d’etre  ilevi  & la  dignite  de  mousse  dans  la  8* 
du  grand  giant  Carcantua.  II  itait  l&de  coquin  de  Brestobqii 
icoutait  de  ses  deux  oreilles,  le  jus  lui  en  venait  & la  boucbe,  on  k 
voyait  au  mouvement  de  ses  mollets,  mais  un  fils  d* Ampbitrite  sail 
veiller  au  grain. 

Le  prisonnier  restait  muet  et  il  promenait  des  regards  raito 
sur  toute  l’assistance. 

— Yvon,  s’itail  icrii  Batzl 

— Oui,  dit  le  bailli,  le  fidile  Yvon ! Mais  que  diable  cachet-- 
aussi  soigneusement  sous  cette  perruque. 

Et  de  la  pointe  d’un  stylet  il  enleva  le  bonnet  et  la  perruqne- 

— Ah ! s’icria  Yulmer,  en  voyant  une  croix  se  peindre  en  rw? 
sur  un  front  blanc  et  chauve  I l’homme  de  septembre,  1’assassin  du 
vieux  pritre,  celui  que  j’ai  marqui  du  bout  de  mon  ipie.  Misdnhlt 
c’est  done  la  la  cause  de  ta  haine  et  de  ta  patiente  trahison. 

Le  Brestois  ne  ripondit  rien,  il  promena  un  nouveau  regard  de 
daigneux  sur  I’assistance,  et  il  se  baissa  ligirement.  On  etlt  dit  qa> 
icoutail  s’il  n’entendait  rien  du  dehors. 
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— Eh  bienl  je  comprends  tout,  dit  vivement  Kfiraudren.  Tu  es  un 
de  ces  formats  que  le  Finislfire  nous  a envois.  Its  ont  renversfi  la 
vicillc  royautfi  et  assassinfi  les  prisonniers  pour  montrer  combien 
filaient  pures  les  mams  qui  avaient  figorgfi  la  monarchic  fran$aise. 
Et  maintenant  c’est  encore  toi  qui  es  le  chef  des  monstres  qui  veu- 
lent  aujourd’hui  recommencer  les  massacres  de  seplembre, 

Le  Breslois  tressaillit,  puis  il  se  remit  promptement : 

— Soil,  dit-il,,  tu  sais  beaucoup  de  choses.  Je  suis  en  vos  mains, 
vousallez  m’assassiner.Au  moins  je  me  suis  bien  vengfi.  J’aufait 
fichouer  tous  Vos  projels,  arrfiler  et  guillotiner  tous  vos  amis.  Vous 
tous,  vous  files  marqufis  pour  la  mort,  et  en  mourantvous  vous  ron- 
gerez  les  poings  en  vous  disant  que  vos  fipouses  vont  fitre  figorgfies 
aprfis  fitre  devenues  le  jouet  des  sans-culotles. 

— Tu  ne  verras  pas  grand’  chose  de  tout  cela,  mon  gargon,  dit 
Keraudren  avec  un  sang-iroid  mfiprisant. 

— Oui,  oui,  dit  encore  Jacques,  il  faut  en  finir;  le  gucusard  nous 
a trahis.  11  a filfi  avertir,  pour  stir,  les  seclionnaires  de  la  47*  et 
peuUfitne  aommes-nous  dfijk  entourfis.  Chef,  fau(-il? 

11  tira  trauquillement  son  sabre.  Mais  le  secours  vint  au  Brestois 
d’ou  nul  ne  l’etit  attendu,  Heurtevent  s’avan$a. 

— Non,  non,  dit-il,  d’une  voix  rauque,  assez  de  sangl  J’ai  rfi- 
pandu  trop  de  sang.  On  vient  de  le  dire,  et  je  m’en  suis  repenti. 
Qu’on  l’enchatne  et  qu’il  vive.  Quelque  chose  me  dit  que  cela  por- 
terait  malheur  k Isabelle  et  k son  enfant,  k votre  femme  aussi,  ci- 
toyen  Aristobule. 

— Soil  done,  dit  prficipitamment  Lozembrunc  incapable,  en  l’fitat 
d'angoisse  ou  il  fitait,  de  rfisister  k un  tel  appef  fait  aux  superstitions 
de  l’amour.  Qu’il  vive.  Je  l’fipargne,  celle  fois  encore. 

— Je  le  veuxbien,  dit  Batz,  enchainez  et  bkillonnez  le  misfirable. 
A la  premifire  chance  de  salut  pour  lui,  brtilez-lui  la  cervelle.  Vous 
l’entendez  Jacques,  Agrieola,  Barthfilemy,  vous  allez  garder  la  mai- 
son.  Tant  pis  pour  le  coquin  s’il  l’a  signalfie  aux  sans-culottes. 

— Complex  lk-dessus,  dit  Jacques.  Maintenant  envolez-vous  par 
la  porte  du  jardin,  qui  communique  avec  une  autre  porte  qui  mfine 
sous  bois  jusqu’a  la  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

Tous  s’filoignfirent  silencieusement;  Kfiraudren  fermait  la  marche 
en  maudissant  la  mauvaise  chance  qui  le  faisait  le  compagnon  d’fi- 
tres  si  pufirilement  sensibles. 

11  revint  sur  ses  pas.  Le  Brestois  fitait  dfijk  bkillonnfi  et  ficelfi. 

— Hum,  dit  le  bailli,  il  n’est  rien  de  tel  pour  ne  point  parler  que 
d’ fitre  mort.  Et  voilk  que  pour  un  sefilfirat  de  cette  espfice,  on  vous 
expose  k vous  faire  prendre  et  brancher  tous  les  trois  par  les  pier- 
rots.  Trois  jolis  gar$ons,  comme  vous,  qui  donneraient  si  glorieuse- 
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menl  et  si  bravement  un  coup  de  main  aux  vrais  patriotes!  Bun1 
n’oubliez  pas  que  le  rendez-vous  est  & la  place  de  Grive;  Bartbe- 
lerny  vous  renseignera. 

11  quitta  la  place  en  souriant  de  son  rire  qui  avail  qnelque  cbo* 
de  si  cruel  el  de  si  malin  en  m6me  temps. 

— La  v6ril6,  dil  Barth  elemy,  quand  on  lui  eul  appris  h mort  i 
son  compagnon  Crassus,  la  v6rite  est  que$a  me  semblecontnireia 
droits  de  l’homme  et  du  citoyen  que  de  laisser  son  camarade,  m 
brave  homme,  savant  comme  une  6cole,  et  bon  comme  du  pa>. 
d’6pice,  p6rir  sans  lui  porter  vengeance.  D’ou  je  conclus  que  nos 
devoir  d’homme  et  de  r£publicain  est  de  purger  le  sol  de  lapili 
de  la  vue  de  ce  sc616rat. 

— Ge  n’est  pas  pour  dire,  reprit  Agricola,  mais  je  ne  peui  p 
lui  pardonner  de  m’avoir  sorlie  et  trains  parmi  les  massacres 
comme  un  voleur  ; et  puis  il  a merite  la  mort ; et  d’ailleurs  a wc; 
attendons  & l’escoffier  que  ses  camarades  soient  li,  commenl  bk; 
sauverons-jious,  je  vote  qu'on  en  purge  le  sol. 

Le  Brestois  bondissait  en  entendant  cette conversation;  ses  regard4, 
la  seule  chose  qui  pvtt  agir  en  lui,  semblaient  avoir  heritide  la  pot- 
sance  de  tous  ses  aulres  membres,  et  ils  se  tournaient  lanlot  a» 
rage,  tantdt  avec  une  supplication  ardente  vers  ses  trois  gardi* 

— Yoilb  un  gaillard,  dit  Jacques,  apres  avoir  quelque  peurifc 
chi,  qui  me  parait  commencer  k expier  en  ce  monde  les  assasaaa-' 
qu'il  a commis,  peut-6tre  plus  de  cinquanle,  bein?  et  parmi  l> 
quels  il  y avait  bien  vingt  femmes,  hein?  et  vingt  vieillardsl  ho' 
• et  cinq  ou  six  enfants,  hein?  des  petites  filles  hein!  qni  pleura* 
en  tournant  vers  lui  leurs  petites  mains,  hein?  J’en  suis sOr. f* 
tors  je  me  dis  que  vous  avez  raison,  et  au  surplus  que  leSaga®#' 
pourrait  bien  avoir  besoin  d’un  coup  de  main,  et  en  outre  pins  q* 
nous  sommes  en  revolution,  comme  quidirait  k l’itat  saimgeJ ; 
ainsi  et  concluanl  en  dernier  ressort,  comme  chef  de  bord  et  fit 
Mars  et  d’Amphitrite  de  m6me,  je  dis  qu’il  fant  en  purger  le  sol 

Quelque  temps  apres,  unegrosse  bande  de  sectionnairesdel1-1- 
servatoire  command6e  par  Maxime  Suret  entoura  la  maisoa  a" 
une  prudence  extreme.  Encourages  par  le  silence  prolong^,  ilT 
netrerent  en  poussant  des  hurlements  destines  a frapper  I’eo* 
de  terreur.  Ils  ne  trouverent  que  Yvon  le  Brestois  pendu a 
meme  sous  lequel  le  vieux  chevalier  etait  mort  l’avant-veille; 
pilierent  de  leur  mieux  la  maison  de  Heurtevent. 

Ch.  D’HtJuaai. 


La  suite  prochainement. 


LA  BOURSE 

• % 

A LONDRES  ET  A PARIS 


A VANT-PROPOS. 

— Qu’a  fait  la  Bourse  aujourd’hui  ? 

(Test  la  question  qui  court  la  ville  dks  que  paraissent  les  feuilles 
du  soir.  Et,  dkplik  d’une  main  rapide,  le  journal  est  vu  d’un  coup 
d’oeil  au  point  precis  de  la  colonne  ou  l’oracle  a parlA  pour  la  joie 
ou  pour  le  chagrin  du  lecteur.  N’est-ce  pas  le  principal,  en  effct, 
dont  tout  le  reste  n’est  que  l’accessoire?  11  importe,  avant  tout,  de 
Savoir  si  la  fortune,  — c’est-a-dire  la  vie,  — est  accrue  ou  dimi- 
nuke,  et  de  combien.  Aussi,  pour  rkpondre  k ce  besoin,  les  hom- 
ines habiles  de  la  piresse  donnent,  a la  cote  officielle,  la  prkskance 
en  tous  les  cas.  Le  cours  de  la  rente  est  la-haul,  vous  savez,  dans 
le  coin  A gauche,  k la  premiere  page.  Quatre  pelits  mots  qui  en 
disent  long  k qui  sait  les  entendre.  Et,  plus  bas,  le  bulletin  finan- 
cier allonge  ses  colonnes  hkrisskes  de  chiffres,  k cette  place  ou 
s’ktalait  le  feuilleton  aimk  de  nos  pkres,  — de  nos  mkrcs  surtout. 
La  suite  au  prochain  ntmfro  a perdu  beaucoup  de  son  atlrait,  je 
I’avoue,  et  la  rkalitk,  supkrieure  au  roman,  nous  tient,  six  jours 
par  semaine,  en  kveil,  sans  que  jamais  l’altention  faiblisse.  L’int6r6t 
d’un  rkcit  ne  vaut  pas  celui  d’un  emprunt.  La  valeur  est  une  belle 
chose,  mais  les  valeurs  I 

Et,  ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  c’est  que  l’immense  majorile 
de  ceux  qui  s’atfiigent  de  la  baisse  ou  se  rkjouissent  de  la  hausse 
ne  poss&dent  pas  un  chiffon  de  papier  qui  justifie  leur  attitude  dans 
un  sens  ou  dans  1’autre.  Avec  ces  trois  mots  magiques  : La  Bourse 
monte!  vous  ferez  kpanouir  les  visages,  mkme  des  femmes  et  des 
enfants.  Pour  le  grand  public,  cela  veut  dire  que  tout  va  bien, 
qu’on  a confiance,  que  le  commerce  marchera,  que  les  gens  seront 
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plus  riches  et,  partant,  plus  heureux.  Jetez,  au  conlraire,  l'u- 
nonce  d’une  dkgringolade  des  prix,  et  vous  verm  les  fronts  se 
rembrunir.  Chacun  en  conclura  que  le  credit  est  mourant  et  la  nine 
prochaine. 

Ce  n’est  pas  k tort  qu’on  a nommk  la  Bourse  le  barometredt 
l’opinion  publique.  Non  qu’elle  l’exprime  toujours  fidklemenl,  mis 
parce  qu’elle  conlribue  plulkt  a la  former,  pour  le  plus  grand  om- 
bre. La  plupart  interrogent  la  cote  comme  pour  savoir,  anil  de 
sortir,  s’ils  prendront  ou  non  leur  parapluie.  Se  couvriront-ils?  Re- 
teront-ils  k decouvert? 

ns  connaissent  bien  cette  influence  de  quelques  centimes  a 
plus  ou  en  moins,  les  gouvernements  qui  s’attachent  k faire  sabs 
d’unc  hausse  les  actes  importants  de  leur  rkgne.  C’est  pour  eui  uh 
approbation,  si  frelatke  qu’elle  soit ; c’est  une  amnistie,  au  besoin. 
si  frauduleuse  qu’elle  puisse  ktre. 

Mais  ne  rkvklons  pas  les  secrets  des  Dieux.  Incedo  per  ijno-. 

. Passons  vite. 

A un  tout  autre  point  de  vue,  la  Bourse  occupe  les  esprits  d'uo- 
fa^on  bien  diffkrente.  Pour  les  augurea  qui  en  vivent,  c’est  le  pfe 
beau,  le  plus  utile,  le  plus  respectable  des  sanctuaires.  Pour  les 
profanes  qui  l'ignorent,  ou  les  vietimes  qui  le  fuient,  c'est  ui  tr- 
pot,  un  coupe-gorge,  une  caverne  de  voleurs. 

11  y a,  de  part  et  d’autre,  exagkration,  mais  ces  deux  opinioes 
qui,  prises  skparkment-,  sont  inexactes,  ne  manquent  plus  d'eiHti- 
tude,  alors  qu’elles  sont  rkunies.  On  pourrait  dire,  en  eflet,  dt  a 
Bourse,  ce  que  disait  Esope  de  la  langue  : c’est -la  meslleure  ell> 
pire  chose  qui  soit  au  monde.  Elle  fait  le  mal  et  le  bien;  eOeest 
sinckre,  elle  est  fourbe;  elle  ruine  autant  qu’elle  fonde;  elle  prt- 
fkre  la  paix  k la  guerre  et  l’argent  k l’honneur ; elle  ratifie  les  coup 
d’Etat  et  contrarie  les  despotes ; elle  a de  longs  projets  et  de  courts 
vues ; elle  sacrifie  l’avenir  au  present  ou  le  present  k l’avenir  p« 
se  tirer  d’une  liquidation  difficile;  patriote  a ses  beures,  antinatie- 
nale  au  besoin,  elle  mkrite,  tour  k tour,  l'kloge  ou  le  blkme.  La*?‘ 
primer  serait  un  tort.  A-t-on  eu  raison  de  1’inventer? 

Mais  elle  est  nke  fatalement  des  circonstances  de  la  vie  modem 
elle  rkpond  k d’impkrieuses  nkcessitks.  Elle  s’impose,  en  un  *'• 
C’est  une  puissance.  ■ 

II  faut,  ajux  ioules  moutonnikres,  des  entraineurs  qui,  de  la  «n 
et  de  l’exemple;  les  amknent  ici  ou  lk  pour  le.  salut  ou  poor  J 
perte.  Les  premiers  rangs,  une  fois  kbranlks,  lea  autres  suiveat, « 
poussent,  s’ktouffent  k la  manikre  du  bktail  aussi  empresse  a fr 
batloir  qu’k  l’klable.  Ou  que  soit  le  guichet,  l’encombrenient  * 
pareil  dks  que  les  meneurs  y ont  passk  et  fait  la  vogue.  U 
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que  tous,  aprfts  eux,  soient  pris  du  mftme  dftsir  par  une  subite 
contagion.  Succ&s  d’enseigne  ou  de  nom.  Succfts  de  drogue  ou  de 
dragee.  Succ&s  de  plume  ou  de  pinceau.  Succfts  d’estrade  ou  de 
tribune.  A la  porte,  on  se  bat.  Chacun  y court.  Chacun  en  veut. 
Mais  nulle  part,  ailleurs  qu’ft  la  Bourse,  la  reclame  n’a  de  ces  r£- 
sultats  foudroyants  dont  nous  avon9  eu  de  rftcents  exemples.  Ici, 
la  fortune  cst  le  but,  e’est-ft-dire  tout  ce  qu’elle  donne.  Quel  meil- 
leur  appftt?  Et  que  ces  pftcheurs  d’hommes,  qu’on  appelle  lanceurs 
d'affaires,  sont  habiles  it  jeter  1’hameQon  ou  le  filet  I On  croit  les 
gens  de  Bourse  positifs,  sceptiques,  rftalistes.  Erreur  profonde.  Ils 
ont  de  1’imagination  it  revendre.  Lisez  plutdt  leurs  prospectus.  Sur 
tout  projet,  les  voil&  partis,  escomptanl  l’avenir,  entassant  les  nuages. 
Incroyablement  crMules  quand  leur  intftrfit  est  de  croire  et  surtout 
de  faire  croire.  Spftculer,  au  sens  premier  du  mot,  e’est  voir.  Et 
que  ne  voit  pas  un  spftculateur  qui  suit  son  rftve?  En  ce  pays  de 
Fi  ance  oft  le  sang  est  vif, 

« Quel  esprit  ne  bat  la  campagne?  » 

0 souscripteurs,  le  nierez-vous? 

Eh  bien,  ft  ftludier  la  liste  dcs  va leurs  port6es  sur  la  cote,  on 
peut  constaler  que  les  jneilleures  ont  eu  besoin  de  cette  mise  en 
scene  pour  6tre  en  premier  lieu  comprises,  puis  acceptftes,.  enfin 
recherchftes  du  public.  Sans  doute,  les  pires  ont  fttft  lancftes  avec 
le  mfime  entrain  qui  les  a fait  gober  aux  naifs.  Mais,  en  definitive, 
ces  derniftres  constituent  une  minorile  dftcroissante,  car  il  devient 
plus  difficile  d’en  placer  de  nouvelles  a mesure  que  se  perfectionne 
1’ education  des  capitalistes.  Pour  parler  l’argot  du  metier,  les  gogos 
se  font  rares  ft  l'heure  presente.  Cette  fois,  par  hasard,  {’experience 
des  pftres  profile  aux  enfants. 

Si  la  Bourse  est  un  Ihftfttre  oft  les  litres  de  toute  nature  sollici- 
tent  un  debut  et  font  soigner  leur  enlrfte  par  une  claque  payfte  qui 
donne  au  public  payant  le  signal  des  applaudissemenls,  il  taut  dire 
que,  le  plus  souvent,  les  sifflets  ou  le  silence  des  spectateurs  font 
bonne  justice  des  p retentions  tftmftraires,  et  les  quelques  inuti- 
litfts  qui  parviennent  a se  glisser  dans  la  troupe  ne  sauraient  nuire 
au  succfts  mftritft  de  l’ensemble.  Le  danger,  pour  les  families,  n’est 
plus  autant  1ft  que  dans  l’exemple  funeste  des  joueurs  heureux,  car 
eeux-lftseulementfont  spectacle  et  reslent  dansle  souvenir  qui  sont 
d’agreable  vue  par  leur  triomphe ; les  malhcureux,  d ’aspect  impor- 
tun,  sont  oublies  vite. 

Jouer  ft  la  Bourse  est  devenu  tellement  une  expression  courante, 
que  l’ftdifice  de  la  rue  Vivienne,  pour  une  (oule  de  braves  gens 
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qui  n’y  mettent  jamais  les  pieds,  esl  absolument  et  uniquwnet 
Une  maison  de  jeu.  ILs  ne  savent  guAre  comment  on  y joue,  mais 
ils  rApAteront  volontiers  que  tel  de  leur  voisinage  a gsgni  de  tar- 
gent  £ la  hausse,  que  tel  autre  a perdu  sa  fortune  & la  baisse.  Saintr 
ignorance!  qu’il  faut  encourager,  celle-li - Trop  de  pigeons deji rout 
se  faire  plumer  en  celte  cuisine. 

Non  point  que  le  jeu  soit  une  chose  illicite  en  soi.  Dans  tous  k 
commerces,  il  y a part  & la  speculation,  et  l’on  distingue,  t boa 
droit,  la  bonne  de  la  mauvaise.  Pour  les  blAs , les  huUes,  le 
esprits,  on  peut  lAgitimement  prAvoir  l’abondance  ou  la  disette  so 
la  foi  d’un  rayon  de  soleil  ou  d’une  pluie  inopportune.  A pins  tom 
raison  est-on  fondA  A concture  l’Alevation  ou  la  ruine  d’un  Elat  de 
1'habiletA  ou  de  la  maladresse  de  ses  gouvemants.  Achat  ou  wit 
suivanl  les  cas.  Que  le  mouvement  soit  trop  accenlue  dans  unsens 
ou  dans  l’aulre,  au  moins  l'impulsion  est  sincere.  L’6veoemal 
trompera  peut-Atre  les  calculs;  il  suffit  que  les  c-hances  restent  ta 
dehors  de  l'action  des  spAculateurs.  Battez  les  cartes,  faites  eonpa 
et  donnez  tant  qu’il  vous  plaira,  du  moment  qu’elles  ne  sont  pok 
biseautAes. 

Malheureusement,  toute  industrie  a ses  chevaliers,  et  ce  n’eslf? 
seulement  dans  son  architecture  que  le  palais  de  T agiotage » 
montre  le  grec  tlorissant.  Pour  quelques  parties  loyalementenga.b 
de  part  et  d’autre,  combient  pAchent  d’un  cdtA,  smon  des  deux! 
plus  encore  qu’ailleurs,  il  y a ceux  qui  savent  et  ceux  qui  nesavt: 
pas.  Telle  nouvelle  vraie  vaut  un  million  et  plus;  tel  mensongeo 
core  davantage.  Ainsi  que  dans  1’OcAan,  les  gros  ont  toujoursn- 
son  des  pelils.  Si  vous  n’Ales  ni  requin,  ni  pilote  du  requin,  ws 
n'avez  que  faire  de  nager  en  ces  eaux  troubles.  Vousne  leneapff 
le  cornet,  vous  ne  maniez  point  les  dAs,  et  vous  pariei  sans 
douter  des  piperies.  0 bonnes  gens,  rentrez  chez  vous,  et  maagu 
plutdt  vos  pelits  Acus  vous-mAmes.  Tout  au  plus  vous  est-il  po®: 
en  n’opAtant  qu’au  comptant,  de  carotter  (passez-moi  le  mot)  10  - 
20  pour  100  d’inlArAt  survos  capitaux.  Mais  ce  n’est  point  jo» 
cela.  Ce  ne  sont  point  les  prudents,  mais  les  habiles,  qui  gagnent 
perdent  une  fortune.  Les  habiles  seuls  font  ce  qu’on  appelledei 
faires,  et  les  affaires,  comme  on  l’a  dit  cyniquement,  c’est  Targe 
des  autres. 

Eh  bien,  encore  ici  je  retrouve  ce  caractAre,  mAlA  de  wffl  « 1 
malj  qUi  semble  inherent  au  r61e  de  la  Bourse  dans  le  mAan* 
des  institutions  modernes. 

Ce  terrible  jeu , qui  a tant  de  fois  AtA  honni  en  vers  et  maam  t 
prose,  cot  abominable  jeu  qui  a usA  tant  de  plumes,  Amoussi  tc- 
de  crayons,  sAchA  tant  de  bouches  et  d’Acritoires ; cejeu.sttnb5 
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soi,  qui,  mfime  loyal,  estmalsain,  en  ce  qu’il  dtiourne  les  capitaux 
d’un  emploi  meilleur,  etles  hommes  d’un  travail  utile;  cejeu  d£ce- 
vant  que  personniOait  le  Plutus  antique,  aveugle  et  boiteux,  ami  des 
m£chants  et  des  voleurs,  il  a pourlant  cette  utility,  qu’il  indique 
par  ses  brusques  variations,  & la  fagon  des  girouettes,  tous  les  cou- 
rants  qui  influencent  l’opinion  publique.  11  montre,  en  un  mot,  d'ou 
souffle  le  vent.  Par  sa  mobility  m£me  il  appelle  l’attention,  et  donne 
aux  valeurs  dont  il  s’occupe  une  notoriety  qui  les  maintient  en  fa- 
veur  ou  en  disgrace,  suivant  leurs  mgrites.  Les  plus  honnties  vcu- 
lent  qu’on  parle  d’elles,  dtit-on  en  m6dire  parfois.  Qui  les  Spouse- 
rail,  si  personne  ne  soufflait  mot  de  leurs  avantages?  Ignotx  nulla 
cupido.  Aussi  chacune  veut-elle  Stre  cotSe  d’abord,  et  souvent  cotSe. 
G’est  le  trousseau.  Pour  la  dot,  elle  est  dans  la  prime;  et  qui  la 
donne,  sinon  le  jeu?  Songez  done  que,  bornS  aux  transactions  s6- 
rieuses,  le  marchS  serait  clos  apr&s  une  demi-heure  k peine.  Le  fic- 
tif  l’emporle  ici  sur  le  rSel  et  lui  sert  de  remorqueur.  On  a ealculS 
qu’en  1855,  les  operations  de  pur  agiotage,  k la  Bourse  de  Paris, 
ytaient  aux  affaires  sSrieuses  comme  16  ou  18  sont  Si  1.  Et  ccla  sans 
compter  les  negotiations  de  la  coulisse.  Combien,  depuis,  a grandi 
la  proportion,  avec  d s emprunts  de  deux  et  de  trois  milliards  cou- 
verts  de  souscriptkms  insensSes ! Le  succSs  mSmede  ccs  emprunts 
— patriotiques  & coup  sflr  — voulait  peut-Stre  un  peu  de  cette  ex- 
citation que  donne  aux  joueurs  l’espoir  d’une  opulence  rapide  el  fa- 
cile. Pour  soulever  un  monde  de  souscripteurs,  le  jeu  procSde  k la 
ftiQon  du  levain  qui,  par  sa  fermentation,  gonfle  la  pftte  inerte,  et, 
de  lui-mSme  insalubre,  contribue  a faire  le  pain  salubre.  Ce  ne  sont 
point  les  sages  qui  m&nent  vle  monde.  Voyez  si  la  folie  des  chemins 
de  fer  k leur  debut  n’a  pas  servi  a populariser  les  entreprises  qui 
onl  en  quarante  ans  change  la  face  de  l’Gurope. 

II  ne  faut,  k mon  avis,  ni  plaindre  ni  envier  les  joueurs.  Ce  sont 
gens  & part  qui  font,  & leurs  risques  et  perils,  un  de  ces  metiers  in- 
terlopes que  n£cessile  une  civilisation  comme  la  ndtre.  Regardons- 
les  de  loin,  sans  les  imiter.  Ce  serait  peine  perdue  aussi,  de  les  per- 
secutor ou  de  les  proscrire.  On  joue  a Vienne,  & Francfort,  k New- 
York  avec  autant  de  fureur  que  chez  nous.  Le  jeu  est  un  vice  social 
qu’il  faut  supporter  comme  lant  d’autres.  Quant  & fermer  le  marchy 
pour  cause  d’abus,  nous  ferions  rire  I’tiranger  de  notre  simplicity 
grande,  et,  comme  dit  le  po&te : 

- Nut  ne  sait,  question  profonde, 

Ce  que  perdrait  le  bruit  du  monde 
Le  jour  oCi  Paris  se  tairait  I 

Proudhon  a defini  la  Bourse  le  temple  de  la  speculation.  Voyons 
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eomment  on  y officie  a Londres  et  a Paris,  ces  deux  places  etanl  <fe 
beaucoup  les  plus  importantes  et  donnant  le  ton  aux  inarches  do 
continent,  N’exercent-elles  pas  l’une  sur  l’autre  une  influence  red- 
proque?  Quand  les  Consolid6s  descendent  ou  montent,  la  rente  He- 
chit  ou  rebondit;  quand  la  rente  hausse  ou  baisse,  ies  Consolife 
respondent  par  un  61an  ou  par  une  chute. 


1 

LB  MONUMENT. 

Le  Nom. 

Qu’il  soit  le  nom  du  proprihlaire  de  la  maison  qu’habitaita  tin- 
ges le  principal  comptoir  de  la  ligue  hans6atique,  ou  qu’il  rappefle 
l’emblhme  cisel6  sur  la  porte  de  celte  demeure,  le  mot  Bourse  a,  de- 
puis  le  seizi&me  si6cle,  It6  le  plus  usit6  sur  le  continent  europee-. 
pour  designer  l’endroit  oh  se  rhunissent  les  marchands  des  grandes 
villcs  de  commerce.  II  est  bref,  et  d6s  lors  commode  ; mais  il  oe  si- 
gnifie  rien,  et  n’a  que  la  valeur  d’une  enseigne. 

Le  mot  change , usilh  jadis  en  France,  et  conserve  en  Angleterre. 
exprime  bien  mieux  la  destination  du  local  qu’il  indique.  C’estlif. 
effet  que  se  traite  l’echange  des  valeurs  mobilieres.  Les  Ang'je 
nomment  Royal  Exchange  leur  Bourse  de  commerce,  et  Stock  Et 
change  la  Bourse  des  fonds  publics.  Remarquons  loulefois  que  ce:t" 
dernihre  appellation  ne  date  que  de  1773.  Pendant  un  stecleiopa- 
ravant,  nos  voisins  ont  dit  YAlUe  ou  Jonathan  pour  exprimer 
place  publique  et  le  caf6  qui  servaient  de  centre  h toutes  les  open- 
tions  en  fonds  publics. 

De  m6me,  la  place  de  change  de  Paris,  qui  remonle  au  qua toi neat 
sihcle,  ne  s’est  appelhe  Bourse  qu’en  1724. 

La  chose. 

La  speculation  sur  valeurs,  c’est-a-dire  sur  des  feuilles  de  pap' 
de  dimensions  et  de  couleurs  variables,  est,  comme  dit  Proudhc*. 
la  sublimation,  la  quintessence  du  commerce.  Ce  que  represents 
ces  titres  16gers,  ce  ne  sont  point  des  marchandises  lourdes  a lixrer 
ou  h recevoir ; c’ost  un  droit  hventuel  sur  les  produits  incertains  u-‘ 
1 exploitation  d’Un  canal,  d’une  voie  ferrhe,  d’une  mine;  c’est  uu 
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cr&tnce  vague  sur  la  bonne  foi  d’un  Etat  emprunteur ; c’est  une  es- 
p£rance  sur  la  r£ussite  d’un  projct  en  l’air,  une  hypoth&se  sur  un 
nuage.  El  lc  plus  souvent  encore  il  n’y  a pas  m£me  ^change  de  ces 
bons  billels  a la  Chatre  conlre  ceux  plus  s£rieux  de  la  Banque  de 
France  ou  de  la  Banque  d’Anglelerre ; un  signe,  une  parole,  un 
coup  de  crayon  sullisent,  et  des  millions  sont  engages  ou  d£gag£s 
d’un  trait.  11  fallait  un  march£  special  pour  des  £bats  de  cette  na- 
ture. La  Bourse  de  jeu  devait  bien  vite  dclipser  la  Bourse  de  com- 
merce. Aussi  fera-t-elle  seule  le  sujet  de  cette  6lude. 

A Paris,  sp£culateurs  et  commer^anls  travaillent  successive ment 
dans  la  m6me  salle.  De  midi  ct  demi  It  trois  heures,  les  premiers  s’y 
dem&nent  et  s’y  enrouent ; de  trois  a cinq  heures,  les  seconds  y font 
a leur  tour  plus  de  besogne  et  moins  de  bruit.  - 

II  n’en  est  pas  de  m6me  k Londres,  ou  depuis  J698  la  scission  est 
operte  entre  les  deux  Bourses,  qui  se  tiennent  dans  des  locality  dif- 
ferentes. 


Autrefois. 

Avant  d’abordcr  le  pr6sent,  il  pourra  6tre  agr£able  au  lecteur  de 
jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  peregrinations  passies  de  la  Bourse  dans 
les  deux  capitales  du  monde  financier.  Pour  ce  qui  est  du  Stock  Ex- 
change, on  me  permettra  d’emprunter  quelques  lignes  k l’excellente 
traduction  qu’a  faite  M.  Lefevre-Durufle  de  l’ouvragc  si  interessant 
de  M.  John  Francis  sur  la  Bourse  de  Londres. 

« Les  premieres  transactions  faites  sur  les  fonds  publics  l’ontete  dans 
\e  Roy  al  Exchange  (la  Bourse  royale),  bien  plutdt destine  aux  affaires 
commerciales  qu’a  ce  genre  de  speculations.  En  1695,  ses  murs  re- 
tentissaient  de  la  bruyanle  annonce  de  tous  les  projets  nouveaux... 
Les  speculations  sur  les  fonds  anglais  et  sur  les  affaires  des  Indes 
orientales  etaienl  godtecs  du  public,  et  le  Royal  Exchange  (la  Bourse 
royale)  devint  ce  que  le  Stock  Exchange  (la  Bourse  des  fonds  publics) 
est  devenu  depuis  1700,  e’est-a-dire  le  rendez-vous  de  ceux  qui, 
ayant  diji  de  l’argent,  voulaient  en  avoir  davantage  encore,  et  aussi 
de  cette  classe  plus  nombreuse  dMiommes  qui,  n’ayant  rien,  ont  Fes- 
poir  d’atlircr  6 eux  l’argent  de  ceux  qui  en  poss&dent...  En  1698, 
les  courtiers  et  les  personnes  qui  op&raient  sur  les  fonds  publics  et 
les  actions  de  toute  nature,  fatigues  des  obstacles  que  Ton  metlait  k 
leur  s£jour  dans  le  Royal  Exchange,  voyant  que  leur  nombre  aug- 
mentait  tous  les  jours,  jug£rent  convenable  de  s’fetablir  dans  l’AH6e 
du  Change.  C’etait  une  place  £tendue  et  inoccup£e  ou  ils  purent  se 
livrer  & leurs  vastes  transactions...  Il  ne  fallut  pas  une  longue  expe- 
rience pour  s’apercevoir  que  l’air  de  l’Angleterre  est  froid  et  son  cli- 
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mat  plavieux . Les  courtiers  les  plus  hminents  cherchArent  bienttt 
un  refuge  dans  l’enceinte  d’un  de  ces  cafes  qui  formaient,  au  dii- 
huiti&me  si&cle,  un  des  Alhments  caractAristiques  de  la  vie  de  Lob* 
dres.  Les  visites  au  cafe,  qui  n’&taient  d’abard  qu’accidentelles,  de* 
vinrent  bientdt  une  habitude,  et  le  cafA  connu  sous  le  nom  de  Jow- 
than  devint  le  rendez-vous  regulier  de  tous  ceux  qui  opAraient  sar 
les  fonds  publics,  et  par  consequent  le  thAAtre  des  transactions  les 
plus  6 tend ues  qu'on  ait  jamais  vues  dans  le  monde. . . Les  principaui 
courtiers  ne  furent  pas  plutdt  6tablis  dans  I’AllAe  du  Change  que  la 
CitA  de  Londres  en  prit  alarme,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  les  rete- 
nir  dans  le  Royal  Exchange.  On  s’indigna  de  ce  qu’ils  desertaieat 
une  place  qu’ils  occupaient  honorablement  depuis  si  longtemps,  d 
on  leur  dAfendit,  sous  divei  ses  peines  et  amendes,  de  paraitre  dans 
1’ Alike  du  Change.  fintArAt  l’emporta  cependant  sor  le  privilege. 
Les  courtiers  suivirentle  mouvement  des  affaires.  L’Allee  du  Chang? 
devint  cAlAbre  dans  toute  l’Angleterre,  et  ce  ne  fut  qu’un  siAcleetmi 
quart  aprAs  les  premieres  transactions  qui  y furent  failes,  et  un  quart 
de  siAcle  aprAs  qu’elle  eut  cessA  d’exister  comme  rendez-vous  da 
agioteurs  sur  les  fonds  publics,  que  l’ancienne  et  inutile  defense  dt 
s’asserabler  dans  cetle  allAe  fut  effacAe  des  devoirs  imposAs  hi 
courtiers...  > 

Ainsi  se  passArent  les  choses  jusqu’au  12juin  1773. 

Ce  jourlh,  « les  courtiers  et  autres  habituAs  du  nouveau  J«n»- 
than  onl  dAcidA  que  le  lieu  de  leur  nouvelle  reunion  ne  s’appelknii 
pas  Nouveau-Jonalhan , mais  Bourse  des  fonds  publics  (Stock  Ex- 
change), et  ccs  mots  ont  AtA  inscrits  sur  1’entrAe.  Les  courtiers  oat 
fait  une  collecte  de  6 pence  (60  centimes)  chacun,  et  ont  baptisd 
l’Adifice  avec  un  verre  de  punch. 

« Avant  1861,  l’AUAe  du  Change  et  le  cafA  oh  se  rAunissaient  le 
courtiers  Alaienl  des  endroits  publics  ouverts  k tous  ceox  a qui  i 
convenait  de  s’y  presenter.  Le  spAculaleur  donl  les  operations  rea- 
laientsur  des  centaines  de  mille  livres  sterling  y At»t  coudoyA  par 
lefilou  qui  se  proposail  intentionnellement  ou  muthriellement  de 
dAgamir  ses  poches.  Les  emprunts  qui  ayarent  AlevA  la  detAe  natn- 
nale  h 550  millions  (13  milliards  750  millions  fr.),  les  bons  de  Fe* 
chiquier,  auxquels  le  gouvernementdonnait  toule  la  circnktien  pas- 
sible, les  compagnies  qui  se  multipliaient  avec  les  transactions, 
tout  cela  formait  une  masse  d’affaires  quir  dans  l’opinion  des  bou- 
rnes les  plus  considerables,  appefoil  la  creation  d’un  edifice  (fact 
l'impor lance  fdt  en  rapport  avec  celle  de  ces  affaires  mAmes.  On 
r&solut  done  de  chercher,  pour  I’AtaWir,  in  terrain  aussi  ugn 
chA  que  possible  do  la  Banque,  et  de  eouvrir  les  frais  de  celle  ads- 
tion  par  de9  souseriptions  particulrerea.  Qodques  reproches  que  Ida 
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puisse  faire  aux  geos  do  Bourse,  on  ne  saurait  leur  imputer  le  d£- 
faul  de  g6nkrosit6.  Le  nouveau  projet  fut  accueilli  avec  lant  de  fa- 
vour que,  le  18  mai  1801,  M.  William  Hammond,  president  du  co- 
mity charge  de  son  execution,  posa  la  premiere  pierre  du  premier 
idifioe  qui  ait  6t6  exclusivement  consacrk  aux  affaires  de  bourse. 
On  plaga  sous  oette  pierre  une  plaque  de  cuivre  portent  l'inscription 
suivante : 

« Le  1 8 mai  1 801 , quarante  et  unidme  annde  du  rdgne  de  Georges  1U, 
la  premiere  pierre  de  ce  monument,  dlevd  par  souscription  particu- 
lar e,  et  consacrd  & la  transaction  des  affaires  faites  sur  les  fonds 
publics,  a 4t6  posde  en  prfcence  des  propridlatres,  et  sous  la  direc- 
tion de  William  Hammond,  William  Steer,  Thomas  Roberts,  Griffith 
Jones,  William  Grey,  Isaac  Hensley,  John  Brackshaw,  John  Capel  et 
John  Barnes,  membres  du  comitd  d’exdcution,  et  de  James  Peacock, 
architecte.  A cette  dpoque,  d’ou  date  l’union  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l’lrlande,  la  delte  publique,  accrue  sous  cinq  r&gnes  succes- 
ses, s’tfdve  a 552,730,924  liv.  (13,818,731,000  fr.).  La  bonne  foi 
de  la  nation  anglaise  et  les  principes  de  sa  constitution  assurent  et 
garantissent  l’inviolabilitd  de  la  propriild  de  ceux  dont  les  intdrdts 
sont  engages  dans  cette  dette.  Puissent  les  bienfaits  de  cette  consti- 
tution  s’dlendre  jusqu’a  la  postdritd  la  plus  reculde ! » 

Nous  sommes  k Capel  court,  vis-k-vis  la  Paste,  k l’est  de  la  Banque 
d’Angleterre. 

Vainauent,  en  1810,  un  bill  fut  prdsentd  au  Parlement  pour  en 
obtenir  I’drection  d’un  monument  oonsacrd  k la  vente  et  k 1’achat 
des  ionds  d’Elot  et  d’un  aocds  libre  pour  tous.  La  proposition  fut 
nejetde.  Le  Stock  Exchange  a gardd  son  monopole  et  n’a  plus  bougd 
depuis  lors. 

Bien  plus  nomb reuses  on  tdtd  les  k tapes  de  la  Bourse  de  Paris  avant 
d’arriver  rue  Vivienne.  Qu’on  en  juge.  Id  je  eopie  le  rdsumd  trds- 
bien  fait  de  M.  Alph.  Courtois  fils  dans  son  Manuel  dee  Fandt  pu- 
blics j 

a La  Bourse  de  Paris  exists  de  fait  dks  le  regne  de  Philippe  le  Bel 
(fevrier  1304) ; eUe  se  tenait  au  Pont-au-Change  (appeld  alors  le 
Grand-Pont),  du  cAti  de  la  Grdve,  entre  la  grande  arche  et  l’dglrse 
Saint-Leafroy ; plus  lard  die  fut  transports  dans  la  grande  eour  du 
•Palais  du  Justice,  au-dessous  de  la  galerie  Dauphine,  prks  deila  Con- 
■eiergnriei ; de  lk,ellealia  s’dtablir  dans  la  cdlkbre  rue  Quincampoix, 
ensuite  place  VendAme,  alors  Louis-deGrand,  puis  k 1’hAtel  de  Sois- 
sonsi,  oil  eUeAtait  quand  eUe  fnt  fermde  par  arrdt  du  conseil  d'Etat, 
en  date  du  25  octobre  1720. 

« Le  24  seplembre  1724,  unarrdt  du  conseil  mstitua  idgalerAent 
la  Bourse  et  lui  assigns  pour  loeal  l’hdtel  de  Nevere  (aclueUement  la 
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Biblioth&quc) , entre  la  rue  Vivienne  el  la  rue  Richelieu . On  y en.t  ji: 
par  la  rue  Vivienne.  Ce  fut  lit  qu’elle  se  tint  jusqu’au  27  juin  1'9't. 
jour  de  sa  fermelure ; elle  fut  r6lablie  le  10  mai  1795  au  Loum 
mais,  pendant  l’intervalle,  des  speculations  assez  importantessur  ,t 
numeraire  etles  assignats  se  faisaienl  au  Palais-Royal,  au  Perron. 

« Ferm6e  le  1 3 d&cembre  1 7 95,  elle  fut  ouverte  derechef  le  12  jao- 
vier  1796,  et  6tablie  dans  l’eglise  des  Pelits-PAres ; le  7 oclolre 
1807,  on  la  transfers  au  Palais-Royal,  dans  la  galerie  dite  de  Tirgi- 
nie;  puis,  deli (23  mars  1818), sur  le  terrain du  couvent des Fill&- 
Saint-Thomas,  i l’endroit  occupi  actuellement  par  la  Chambre  C 
Commerce  et  les  maisons  adjacentes  de  la  place  de  la  Bourse.  L'e* 
trta  dtait  rue  Feydeau,  en  face  la  rue  de  Montmorency.  Un  hangar 
parquets  de  planches  mal  jointes  servit  de  lieu  de  rendez-vous  pi  t, 
conclure  les  immenses  speculations  qui  ont  result e des  combiui- 
sons  financieres  du  gouvernement  de  Louis  XVIII.  Enfin,  le  26 
vembre  1826,  l’edifice  actuellement  decore  du  titre  de  palais  de  j 
Bourse,  et  qui,  par  sa  magnificence,  est  digne,  & tous  6gards,  de  a 
uom  et  de  sa  destination,-  a rempluce  l’ignoble  masure  dont  nou> 
venons  de  parler.  » 

Ajoutons,  pour  completer  ce  rtait,  la  loi  du  17  juin  1829  dont  i.- 
teneur  suit : 

« Article  unique.  — Le  ministre  des  finances  est  autorise  a abas- 
donner  en  toute  propriete,  au  nom  de  l’Elat,  a la  ville  de  Paris  Tec- 
placement  occupe  par  le  palais  de  la  Bourse  et  ses  abords , aics' 
que  les  constructions  61ev6es  aux  frais  du  gouvernement  et  les  la- 
rains  acquis  par  1’fitat  pour  cette  destination,  ou  provenant  de  Taa- 
cien  couvent  des  Filles-Saint-Thomas,  et  qui  se  trouvent  en  dehor 
des  alignements,  soit  du  palais,  soil  de  la  place. 

« Au  moyen  de  cet  abandon,  la  ville  de  Paris  devra  faire  termi- 
ner & ses  frais  le  palais  de  la  Bourse  et  ses  abords,  el  demeore.') 
seule  chargee  de  leur  eulretien.  » 

La  Bourse  de  New-York  a eu  des  d£buts  aussi  humbles  qne  « 
deux  soeurs  de  Paris  et  de  Londres.  C’est  sous  un  platane,  dc* 
Wall  street,  que  se  lenaient,  en  1792,  les  stances  du  Conseil,  eo» 
pos£  de  vingt-cinq  ou  trente  courtiers  qui  s’elaient  oonstitues  p»‘ 
vendre  el  acbeter  des  litres,  et  qui  avaient  coulume  de  se  rtaair< 
certaines  heures  du  jour  el  de  faire  des  affaires  moyennant  one  com- 
mission de  1/4  pour  100.  Aujourd'hui,  la  socidtd  de  la  Bourn 
compte  1062  membres,  et,  le  18  septembre  1871 , ont  6t£  inan?'*- 
rtas  les  constructions  nouvelles  qui  font  du  monument  de  Brmc 
street  un  palais  splendide. 

Une  place  publique,  un  pont,  un  arbre,  Stranges  berceaux  posf 
des  compagnies  destinies  a remuer  les  deux  mondes ! 
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Le  Slock  Exchange. 

La  Bourse  des  fonds  publics  est-peu  connue  & Londres.  A peine 
les  Guides  cn  font-ils  mention,  et  bien  des  Anglais  ne  sauraient  vous 
dire  au  juste  ou  elle  est  siluge.  Cela  tient  h ce  qu’elle  est  fermge 
aux  strangers  et  mgme  aux  nationaux  qui  ne  font  point  partie  de  la 
Socigtg  de  la  Bourse.  Ainsi,  je  lis  dans  un  ouvrage  de  M.  R.  H.  Pat- 
terson, public  en  1865,  la  description  suivante  qu’il  donne  corame 
une  relation  pour  lui-mgme  et  pour  ses  lecleurs  : 

« L’entrgc  & la  Bourse  — ou  Capel  court,  comme  on  appelle  la 
grande  salle  oil  se  font  les  operations  — a lieu  par  une  facade  ornee 
de  colonnes  ou  portique  qui  fait,  dans  la  Cite,  face  au  cdtg  oriental 
de  la  Banque.  Mais  il  y a d’autres  entrees.  Nous  avons  encore  pre- 
sente e la  memoire  la  premiere  fois  que  nous  sommes  tombes  sur  ce 
sanctuaire  de  la  speculation.  Cherchant  h couper  au  plus  court  de  la 
partie  orientale  de  Threadneedle  street  § Throgmorton  street,  nous 
entrAmes  dans  une  ruelle  qui  ne  semblait  point  aussi  privee 
que  la  plupart  de  celies  qui,  dans  cetle  enceinte,  reunissent  un  pas- 
sage h l’autre.  Des  hommes  allaient  et  venaient  dans  cette  ruelle  et 
nous  ne  aoutions  pas  que  nous  allions  promptement  deboucher  dans 
Throgmorton  street,  quand  tout  & coup  la  ruelle  prit  l’aspect  d’un 
cul- de-sac  et  nous  nous  trouvames  5 la  porte  d’une  grande  salle  pleinc 
de  gens  et  de  cris.  Un  concierge  gtait  h la  porte  pour  tenir  h 1’gcart 
les  profanes,  et  la  salle  oil  nous  jelions  les  yeux  par  la  porte  et  par 
la  fengtre  gtait  la  Bourse.  Ce  lieu  d’affaires  est  la  proprigtg  d’une  so- 
cigtg; et,  & la  difference  du  Change  Royal  (Royal  Exchange),  per- 
sonne  ne  peut  y venir  vendre  ou  acheter  sans  gtre  membre  de  la 
Socigtg.  C’est  A ses  propres  membres  que  la  Bourse  reserve  tous  les 
bgngfices  du  commerce  qui  s’opgre  dans  ses  murs.  » 

Et  ces  messieurs  ne  souffrent  point  qu’on  regarde  comment  ils 
travaillent.  Malheur  au  profanateur  des  mystgres  qui  se  glisseparmi 
les  initigs  et  pense  y rester  ignorg  I A peine  un  des  habitugs  a-t-il 
constalg  la  prgsence  d’un  inconnu  qu’il  pousse  un  cri  de  convention 
qui  dgtone  parmi  les  clameurs  ordinaires  du  marchg.  C’est  « qua- 
tor%e  cents  » ou  o quatorze  cents  nouveau  cinq ! » A cette  demande 
insolite  tous  les  yeux  se  tournent  vers  celui  qui  l’a  profgrge  et  qui 
s’ est,  & dessein,  posg  enfacedesa  viclime.  L’intrus,  aussitol,  se 
voit  assailli  de  toutes  parts,  poussg,  repoussg,  tiraillg,  dgchirc, 
frappg,  blessg  mSme  parfois  s’il  rgsiste,  jusqu’au  moment  oil  il  se 
retrouve  A la  porte  aveuglg,  ahuri,  furieux  et 

Jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  i’y  prendra  plus. 
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Ilistoire  de  l ire ! Jeunes  et  vieux  s’en  donnent  a coeur  joie.  Ke  dit- 
on pas  merry  England , la  joyeuse  Angleterre  ? Mais  il  y a loujotts 
quelque  rudesse  dans  les  ebats  de  la  gaiete  britannique. 

La  Bourse  de  Paris  est  plus  hospitalidre,  par  cette  bonne  raison 
d’abord,  que  le  monument,  appartenant  & la  ville,  est  un  Edifice  pu- 
blic et  non  privd  comme  le  Stock  Exchange  de  Londres.  11  est  ouiot 
a tous  venants,  et  m6me  alors  que,  du  l*r  janvier  1857  au  22  no- 
vembre  1861," l’administration  municipale  a trouv6  bon  de  peroewir 
un  droit  d’enlr6e,  il  suQisait  de  1 franc  par  jour  ou  d’un  aboone- 
ment  de  150  francs  par  an  pour  assister  aux  stances  de  la  Bonne 
des  effets  publics,  et  chacun  pouvait,  5 ce  prix,  s’en  accorder  ta  fan- 
taisie.  Je  dis  chacun  et  non  chacune , car  l’arrgt  du  conseil  du  24$ep- 
tembre  1724  dil  peu  galamment  dans  son  article  11  : «Les  feames 
ne  pourront  entrer  e la  Bourse  pour  quelque  cause  ou  pretexte  que 
ce  soit.  » Mais  qu’iraient-elles  faire  en  cette  galdre?  Quefques-unts 
pourtant,  que  cette  prohibition  attire  d’autant  qu'elle  prdte  a la 
Bourse  l’attrait  du  fruit  defendu,  viennent  errer  sous  les  ombrages 
qui  entourent  le  monument.  A travers  la  grille  elles  donnent  lean 
or  dies  d’achat  ou  de  vente  h une  classe  sp£ciale  d "intermddiaim 
qui  exploitent  la  cupidity  de  ces  boursicotidres.  Des  femmes,  cell  I 
non,  des  androgynes. 

Le  beau  sexe  ainsi  repouss6,  tout  citoyen  majeur  qui  n’a  poial 
subi  de  peine  afflictive  ou  infamante,  qui  n’est  ni  interdit,  ni  bai- 
queroutier,  ni  failli  non  r£habilite,  peut  monter  les  degr£s  el  peoe- 
trer  dans  le  sanctuaire. 

Les  strangers  onl,  k cet  £gard,  les  m£mes  droits  que  les  nalionau, 
depuis  l’arrete  du  27  prairial,  an  X. 

Era  fait,  la  pratique,  plus  indulgente  que  la  loi,  laisse  approcher 
les  d£biteurs  qui  ont  fait  montre  de  bonne  volontd  et  n'exige  point 
d’eux  une  rehabilitation  complete.  11  faut  avoir  fait  un  gros  scandak 
pour  £lre  jet6  k la  porte  par  ses  cr£anciers  ou  par  les  gardieos  m 
quels  ils  vous  ont  signall.  Les  cr£anciers,  le  plus  souvent,  esp&ut 
rctrouver,  dans  de  nouvelles  operations  avec  le  failli,  I’occasion  It 
benefices  qui  repareront  les  pertes  subies.  Aussi  voit-on  plus  dan 
canard  boiteux  (lame  duck),  comme  disent  nos  voisins,  revenirdo- 
pin-clopant  & la  mangcoire. 

Mais  si  la  porte  est  cbez  nous  largement  ouverte,  il  ne  faot  pe 
croire  que  l’acces  soit  permis  ou  facile  dans  toutes  les  parties  de Te- 
difice.  Le  public  ne  franchit  point  la  balustrade  qui  le  s£pare  » 
agents  de  change.  Il  ne  peut  non  plus  aborder  Ie  coin  sp&cial  on se 
tiennent  les  soixante  commis  qui  font  les  affaires  au  complant.  1 
cela  pres,  le  curieux  peut  arpenler.  la  salle  et  se  meier  aux  group*5 
des  habitues  du  lieu.  Seulement,  c’est  k ses  risques  et  perils qail* 
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faufilera  dans  les  rangs  presses  des  specula tcu rs>  qtfi  ‘ooonposairt  ce 
qu’on  appelle  la  coulisse.  Ce  sont  tous  gens  qm.seeo^naiMenPet  qui 
font  k l’inconnu  fourvoyi  entre  leurs  coudes  des  imatiees>'id''QR  goflt 
contestable.  11s  le  bousculenront  quelque  pea,  *lui  efttbucerdnt  peut- 
Gtre  le  chapeau  sur  les  yeux  et  lui  rendront  la  place/  intertable,  line 
le$on  de  discretion  en  douceur.  A la  feangaise,  comma ’ChafntastBfe- 
rangev  : 

Non,  chez  nous,  point. 

Point  de  ces  coups  de  poing 
Qoi  font  tant  d'hoimeur  A PAngleterre. 

La  Bourse. 

Qui  a vu  Paris  eonnait  la  Bourse,  au  moms  coimne  un  monument 
can?6,  ornA  de  eolonnes  sur  ses  quatre  laces.  Ce  qui  reste  & savoir, 
c’est  que  ce  p6ript&re  a 71  metres  de  long  sar  49  metres  de  large ; 
que  les  eolonnes  corinthiemtes  sont  an  nombre  de  66,  dont  14  en 
facade  sur  la  place ; qu’elles  sont  ^levies  sur  un  soubassement  de 
pr£s  de  3 metres  en  hauteur ; que  le  perron  est  compost  de  16  mar- 
ches en  pierres  de  taille,  et  qu’enfin  les  quatre  statues  alltgoriques 
qui  sont  assises  aux  quatre  coins  reprtsentent  I’industrte,  le  com- 
merce, la  paix  et  la  justice. 

Ce  palais,  eommenct  en  1808,  fol  de  construction  languissmte, 
faute  de  fonds,  car,  douzeans  plus  iard,  la  loi  du  10  juillet  1820 
ttait  devenue  ntcessaire  pour  l’ach&Yemenl  des  travaux.  Elle  ajonta, 
pendant  huit  anntes,  une  imposition  addilionnelle  de  15  centimes 
par  franc  au  droit  fixe  des  patentes  de  la  ville  de  Paris,  depuis  les 
patentes  de  500  irancs  jusqu’t  celles  de  40  francs  Lnclusivement.  Les 
agents  de  change  et  les  courtiers  furent  seuls  exeeptta  i raison  des 
cotisations  volontaires  qu’ils  avaient  offert  de  rAaliser.  Et,  de  fait, 
la  contpagnie  des  agents  de  change  a vend,  pendant  sept  aus,  nne 
somme  de  25,000  fr.  pour  ce  besoin  dans  les  caisses  de  l’Etat. 

InaugurAe  le  4 novembre  1826,  la  Bourse  ne  fut  lernunAe  entid- 
rement  qu’en  1827. 

U est  midi  au  cadran  bien  connu  qui,  le  soir,  s'eelaire  pour  mon- 
trer  l’heure  aux  passants  de  la  rue  Vivienne.  Des  bommes  arrivent 
de  tous  c6t£s,  qui  en  voiture,  qui  k pied.  11s  garnissent  rapidement 
le  peristyle  de  la  iagade  et  bientdt,  5 voir  de  loin  leur  masse  noire  et 
le  inouvemenl  qui  s'y  produit  on  les  prendrait  volontiers  poor  un 
essaim  qui  va  s’envoler  de  la  ruche.  Mais,  5 la  difference  des  abeil- 
les,  ces  messieurs  ne  demandent  pas  k sorlir,  mais  k entrer  pour  leur 
travail  quotidien. 


% 


LA  BOURSE 


im 

Certains  n’entrent  point  cependant  : ceux  qui  ont  pris  Habitude 
de  se  masser  & droite,  sous  la  colonnade,  ou,  quel  que  soil  le  temps, 
on  les  retrouve  occup6$  & trailer  les  valeurs  etrangAres.  A l'angle 
opposes,  les  courtiers  marrons  de  la  rente  fran$ai%  sont  tellemeot 
i inpatients  d’envahir  le  c6te  gauche  de  la  salle,  ou  ils  ont  elu  domi- 
cile, qu’ils  entament  des  affaires  des  le  seuil,  et  pelolenl,  en  alla- 
dant  partie,  pendant  les  vingt  minutes  qui  precedent  l’ouverture de 
porles. 

Elies  s’ouvrent  enfin  dix  minutes  avant  l’heure  officielle  par  tole- 
rance, et  les  (lots  hu mains  se  prgeipitent  dans  le  temple  ou  root  st 
c£16brer  les  myslferes. 

Du  fond  de  la  salle,  dans  l’enceinte  circulate  qui  leur  est  rfeentt 
et  qui  se  nomme  le  parquet , les  grands  pretres,  je  veui  dire  ks 
agents  de  change,  sonl  arrives,  par  un,  par  deux,  par  troisoupl®. 
Les  deux  secretaires  qui  enregistrent  les  cours  sont  A leurs  pupitres. 
et  le  crieur  est  A son  poste  pour  annoncer  le  prix  des  effets  public 
au  fur  et  A mesure  des  negotiations.  Depuis  longtemps  deja,  les  coo- 
lissiers  de  la  rente  grouillent  el  ondulent  sur  place,  levenl  les  bm 
et  crient,  en  proie  au  demon  de  la  speculation.  Les  agents,  i lear 
tour,  se  prennent  du  m6me  delire,  et,  penches  sur  une  galerie 
ronde  en  forme  de  corbeille  qui  occupe  le  centre  du  parquet,  ilsse 
regardent  tous  en  cercle  le  poil  herisse,  le  geste  mena$ant,  la  rod 
glapissante  coniine  la  pythie  sur  son  trepied. 

Quand  la  cloche  sonne  A la  demie,  les  affaires  vont  d&jb  grand 
train. 

Cette  fine  fleur  de  la  speculation  qu'on  appelle  la  compagnie  de 
agents  de  change  n*a  pas  loujours  eu  sa  corbeille. 

Voici  I’histoire  du  parquet : 

« Le  roy  etant  informe,  dit  le  preambule  de  l’arrete  du  30  mac 
1774,  que  les  citoyens  et  autres  individus  aulorises  A entreri  b 
Bourse  pour  leurs  affaires  propres  ou  celles  dont  ils  sont  charge, 
ne  trouvent  point  aussi  promptement  qu’ils  le  d6sireraientlesagens 
de  change  dont  ils  ont  besoin,  par  suite  de  leur  dispersion  dans  an 
emplacement  commun  A tous  ceux  qui  s’y  rencontrent;  queplusiem 
d’entre  eux  ne  connaissant  aucun  agent  de  change,  ne  parriennot 
pas  aisement  a les  rencontrer ; que  les  agents  de  change  eux-mfaes 
ne  se  communiquent  pas  avec  une  parfaite  liberie,  ce  qui  apportr 
egalement  du  retard  aux  negotiations  el  au  cours  des  effets  publics..- 
a ordonnA  et  ordonne  : 

« Qu’il  sera  incessamment  construit  une  separation  de  Iroispk® 
de  hauteur  dans  la  salle  de  la  Bourse,  A 1’endroit  et  A la  distance  q® 
seront  jug6s  le  plus  convenables  par  le  sieur  lieulenant-gAnAral * 
police  de  la  ville  de  Paris,  au  dela  de  laquelle  separation  il  n y saI1 
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-que  les  agents  de  change  et  les  officiers  charges  par  ledit  sieur  lieu- 
tenant de  police  qui  pourront  y 6tre  admis,  et  dont  la  porte  d’entr6e 
sera  gardee  par  un  des  gardes  de  service  5 la  Bourse.  » 

L’arrete  de  prairial  an  X renouvelle  cette  ordonnance  dans  les  ter- 
:nes  suivants  : 

a Art.  23.  — II  sera  etabli,  A la  Bourse  de  Paris,  un  lieu  s6par6  et 
:»lac6  k la  vue  du  public,  dans  lequel  les  agents  de  change  se  r6uni- 
ront  pour  la  negotiation  des  efTets  publics  et  parliculiers,  en  execu- 
tion des  ordres  qu’ils  auront  re^us  avant  la  bourse  ou  pourront  re- 
cevoir  pendant  sa  duree;  1’entree  de  ce  lieu  separe,  ou  parquet,  sera 
interdite  a tout  autre  qu’aux  agents  de  change...  » 

En  avant  de  cette  separation,  dans  deux  enceintes  de  grandeur 
inegales,  sont  parquis  eux  aussi,  les  commis  des  agents  de  change, 
a 1‘exchision  du  public.  A droite,  — pour  qui  regarde  de  l’entree 
du  monument,  — sont  les  soixanle  commis,  — un  par  agent,  — 
qui  s’oocupent  spetialement  des  operations  au  comptant ; & gauche, 
les  ailin' s,  qui  transmettent  des  ordres  a (erme.  Dn  poteau,  pr6s  de 
cette  derniere  corheille,  supporte  un  tableau  ou  s’affiche  le  montant 
des  rentes  que  l’filat  rachete  quand  l’amortissement  fonctionne. 

Mais  le  sabbat  continue.  Imaginez  une  halle  ou  acheteurs  et  ven- 
deurs  crieraienl  A la  fois  et  k tue-tete  le  nom  et  le  prix  de  toutes  les 
denrees  offertes  ou  demandees. 

Les  agents  de  change  et  leur  entourage  ne  traitent  que  les  gran- 
des  affaires. 

Dans  les  groupes  formes  ?a  et  I&  qui  garnissent  le  reste  delasalle 
se  negotiant  des  papiers  de  toutes  les  categories  : litres  honteux, 
valeurs  dechues,  noms , oubli6s,  esperances  evanouies,  toutes  les 
epaves  des  naufrages  passes. 

Et  las  voix  inontent,  montent  toujours,  comme  les  fus&cs  d’un  feu 
d’artifice,  eclalant  de  toutes  parts  en  notes  discordantes  josqu’au 
dernier  coup  de  la  cloche  qui  sonne,  & trois  heures,  le  depart  aux 
adorateurs  du  veau  d’or.  Mais  le  silence  est  lent  k se  faire,  el  e’est 
comme  a regret  que  les  groupes  se  separent  et  descendent  les  mar- 
ches du  temple  pour  se  disperser  dans  la  ville. 

II 

LES  BOMUES. 

l£  personnel  & Londres. 

Le  Slock  Exohattge  est  un  club  compose  de  proprietaires  et  de  sous- 
criptcurs,  et  ferm6  i quiconque  ne  s’y  est  point  fait  admetfre. 


1190 


LA  BOURSE 


Par  tolerance,  el  avec  permission  sp&dale,  les  oommis  des  non- 
bres  soci&aires  sont  regus  it  le  frequenter. 

Ce  club  est  adminislrg  par  un  syndicat  de  t rente  membra  aonroe 
QomiU  des  besoms  gdndraux,  dont  Election  se  fait  amroeUemea! 
comme  on  le  verra  ci-apr^s.  C’est  & ce  Comitd  que  toute  persoooe 
d6sirantentrerdanslaSoci6t6  de  la  Bourse  doit  adresser  la  demande 
suivante  : 


An  Secretaire  du  Comitd  des  besoms  gdndraux. 

Monsieur, 

Je  vous  prie  d1  informer  le  Comite  des  besoins  generaux  que  je 
desire  etre  admis  comme  membrc  du  Stock  Exchange  pour  1’amue 
commen^ant  le  25  mars  18..,  conformement  aux  statuls  que  le  Co- 
mite a adoptes  et  pourra  adopter  k l’avenir  quant  au  gouvememeat 
de  ses  membres.  J’ai  lu  les  statuts  el  reglements  du  Stock  Ei- 
change. 

J’ai  lu  la  decision  imprimee  au  dos  de  la  presente  formule1. 

Je  suis  sujet  britannique  et  majeur. 

Je  suis  (marie  ou  non  marie) . 

Je  demeure  a... 

Mon  bureau  est  a... 

J’ai  pour  banquiers  MM. . . 

Je  ne  suis  engage  dans  aucune  affaire  autre  que  celles  qui  se  lout 
au  Stock  Exchange,  et  je  ne  suis  commis  dans  aucun  6lablissemenl 
public  ou  prive  ne  se  rattachant  pas  au  Stock  Exchange ; je  ne  suis 
ni  membre  ni  souscripteur  d’une  autre  institution  dans  laquelle* 
traitent  des  affaires  sur  rentes  ou  actions. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  obeissant  serviteur, 

l 

Un  etranger  n’est  admissible  qu’apres  avoir  ete  naturalise  depot 
deux  annees  au  moins. 

Ne  peut  etre  admis  le  candidat  dont  la  femme  est  dans  le  cwu- 
merce. 

1 Cetle  decision  du  Comitd  est  redigde  ainsf : 

« Quand  un  membre  sera  devenu  l’associd  ou  le  commis  autorisd  d’on  le  w 
garants,  ou  quand  un  de  ses  garanta  cessera  d’etre  membre  de  la  Boone  pah* 
la  pdricde  de  garantie,  un  nouveau  garant  devra  etre  fourni  pour  le  tempt  m®-1 
k courir;  et  tant  que  la  substitution  n’aura  pas  en  lieu,  le  Comity  inteniira  I'bOm 
du  Stock  Exchange  au  titulaire  non  garanti.  > 
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AprAs  faillite,  ou  cession  de  biensjudiciaire,  ou  composition  avec 
ses  crAanciers,  on  ne  devient  Eligible  que  si  l'on  a donnA  33  pour  100 
du  passif,  et  deux  ans  seulement  aprAs  le  rAglement  de  l’affaire,  sauf 
au  cas  ou  l’on  aurait  complAtement  payA  sa  dette.  Le  payement  in- 
tegral est  exigA  quand  on  a plus  d’une  fois  subi  l’une  ou  l’autre  de 
ces  alternatives. 

Cette  rAgle  ne  s’applique  pas  It  la  rAadmission  des  membres  du 
Stock  Exchange. 

La  lettre  qui  demande  l’admission  doit  Atre  accompagnAe  de  la 
formule  suivante,  remplie  et  signAe  par  trois  membres  ayant  au 
moins  quatre  ans  defonction  et  n’ayant  jamais  cessA  de  remplir  leurs 
engagements  : 

« Nous recommandons  M...  comme une personne  convenable pour 
Atre  admise  au  nombre  des  membres  du  Stock  Exchange;  et,  au 
cas  oil  il  serait  mis  publiquement  en  faillite,  dans  le  cours  des  deux 
annAes  suivant  la  date  de  son  admission,  chacun  de  nouss’engage  a 
payer  & ses  crAanciers,  sur  leur  demande,  la  somme  de  300  livres 
sterling  (7,500  fr.)  k consacrer  au  payement  des  dettes  conl^acl^es 
par  ledit  failli,  au  Stock  Exchange.  » 

■ )■ 

Quand  le  postulant  est  un  commis  ayant  dAjk  quatre  ans  dc  stage 
a la  Bourse,  deux  garants  suflisent  et  la  garantie  est  rAduite!  k 250 
ivres  sterling  (6,250  francs). 

Mais  il  se  pourrait  que  les  cautions  fussent  garanties  elles-mAmes 
tar  le  candidat  qui  les  aurait  indemnisAes.  Aussi  doivent-elles,  en 
ace  de  leur  signature,  mentionner  si  elles  sont  ou  non,  ou  si  elles 
omptent  Atre  indemnisAes  pour  la  garantie  qu’ elles  donnenl.  Si 
un  des  garants  est  ainsi  convert,  la  pAriode  de  garantie  est  Atendue 
trois  ans  pour  tous  : et  deux  au  moins  des  garants  ne  doivent  pas 
tre  couverts  pour  que  le  candidat  soit  admis. 

Le  garant  qui  se  fait  ultArieurement  indemniser  est  tenu,  en  cas 
e faillite  de  son  candidat,  de  payer,  outre  la  somme  garantie,  Pin- 
emnitA  re?ue. 

Ce  n’est  point  tout.  Pour  que  la  garantie  soil  efficace,  il  faut  que 
! membre,  une  fois  admis,  ne  devienne  ni  1’associA  ni  le  commis 
'un  de  ses  garants,  et  si  l’une  des  cautions  cesse  d’appartenir  A la 
>ci£tA  pendant  le  temps  de  son  engagement,  elle  doit  Atre  remplacAe, 
jusqu’au  remplacement,  1'entrAe  de  la  Bourse  est  interdite  au 
embre  qu’elle  avait  cautionnA. 

Cette  rAgle  est  imprimAe  au  dos  de  la  demande. 

Nous  somuies  au  club.  Il  faut  un  scrulin..Quatorze  jours  avant  le 
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vote,  un  avis  de  chaque  demande,  avec  les  noms  des  garants  et  la 
mention  s’ils  sont  ou  comptent  ktre  indemnisks,  est  afGchk  au  Stock 
Exchange.  Le  candidat  et  ses  parrains  doivent  se  presenter  a one 
heure,  le  jour  du  vole,  devant  le  Comity  dont  le  president  les  inter- 
roge  k sa  volontk,  mais  il  doit  poser  les  questions  suivantes  a chacnn 
des  garants  : 

— Le  postulant  a-t-il  jamais  fait  faillite,  ou  a-t-il  compose  avec 
ses  crkanciers?  Si  oui,  quand?  et  quel  dividende  a-t-il  pay 6? 

— Accepteriez-vous  de  lui  un  cheque  de  3,000  livres  sterling 
(75,000  fr.)  dans  le  courant  des  affaires? 

— Feriez-vous  avec  lui  une  operation  sur  valeurs  pour  3,000  li- 
vres sterling  (75,000  fr.)  a terme? 

Le  president  demande  au  postulant  s’il  reconnalt  sa  signature  sur 
la  formule  el  lui  adresse  les  questions  qu’il  juge  convenables. 

Tout  membre  qui  a des  objections  k faire  contre  1’admission  d’un 
candidat  doit  communiquer  par  ecril  ses  raisons  au  Comitk  avant  k 
scrutin. 

En  cas  de  rejet,  le  postulant  kvince  ne  peut  plus  affronter  le  scru- 
tin  avant  le  25  mars  de  I’annke  suivanle. 

Chaque  annke,  le  4 mars  au  plus  (ard,  tous  les  membres  du  Sleek 
Exchange  doivent  tkmoigner,  par  une  demande  de  rkklection,  qu’iis 
dksirent  continuer  k faire  partie  de  la  Sociktk  de  la  Bourse.  Ils  inci- 
quent  dans  la  formule  ad  hoc  quel  commis  les  reprksentera  et  quel 
est  leur  associk,  s’ils  opkrent  en  sociktk. 

Le  premier  lundi  de  mars  onl  lieu  les  klections  et  reelections  pour 
l’annec  commengant  le  25  mars.  Avis  est  donnk  aux  intkresscs  de  b 
dkcision  favorable  du  Comitk  avec  invitation  de  payer,  dans  lesvii%t 
et  un  jours  qui  suivent  le  25  mars,  le  montant  de  la  souscription  sb- 
nuelle,  entre  les  mains  du  secrktaire  des  administrateurs,  lesquds 
en  ont  dktermink  le  chiffre.  Pour  la  premikre  annke  oil  le  Stock  Ex- 
change inaugura  Capel  court,  la  souscription  fut  fixke  k 10  livre* 
sterling  (250  fr.).  Elle  est  encore  de  10  guinkes. 

Le  membre  qui,  sans  6 1 re  failli  ou  insolvable,  n’a  point  payk  a 
souscription  pendant  une  annke,  doit,  pour  ktre  rkklu,  se  faire  re- 
commander par  deux  membres,  mais  sans  caution.  Aprks  deux  ass 
de  non-payement,  les  mkmes  conditions  sont  exigkes  que  pour  u> 
postulant  ordinaire. 

Le  Slock  Exchange  ne  veul  pas  la  mort  du  pkcheur.  II  est  indul- 
gent k ceux  de  ses  membres  qui  ont  fait  quelques  faux  pas  dans  U 
course  aprks  la  fortune.  Une  faillite  n’entralne  pas  une  exclusion  nk- 
cessairement  dkGnitive.  Les  formalitks  pour  la  readmission  sont  sett- 
lement plus  comphqukes.  Un  sous-comitk  spkcial  examine  les  drcon- 
stances  do  l’evkiiement  et  prksente  son  rapport  au  Comitk  des  besom* 
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g6n6raux  qui  adopte  ou  rejette  la  demande.  Apr6s  le  vote  au  scrutin, 
un  vote  & la  main  levee  decide  si  le  nom  du  membre  r6admis  sera 
affich6  It  la  Bourse  comme  ayant  pay6  int6gralement  ses  cr6anciers, 
ou  comme  ayant  6t6,  dans  la  conduite  de  ses  affaires,  excusable,  bld- 
mable  ou  coupable. 

Dans  les  groupes  des  propri6taires  et  souscripteurs  du  Stock  Ex- 
change figurent  ou  circulent  des  commis. 

Tout  membre  peut  se  faire  reprfeenter  par  un  commis  ou  servir 
lui-m6me  de  commis  k un  autre  membre. 

Nul  ne  peut  agir  k titre  de  commis,  s’il  n’a  6(6  accept6  par  le  Co- 
rait6  ou  s’il  a moins  de  seize  ans  d’6ge. 

Le  commis  ne  peut  faire  d’op6rations  6 la  Bourse  qu’6  partir  de 
l’dge  de  dix-huit  ans,  et  apr6s  un  stage  de  deux  ann6es  au  service 
d’un  membre. 

La  liste  des  commis  autoris6s  (en  distinguant  ceux  qui  sont  mem- 
bres)  et  les  noms  de  ceux  qui  les'emploient  sont  afBch6s  6 la  Bourse. 
Le  mandat  de  commis  est  cens6  continuer  jusqu’6  Evocation  for- 
melle  par  lettre  adress6e  au  Comit6. 

Le  membre  qui  sert  de  commis  ne  peut  traiter  une  affaire  en  son 
nom  personnel. 

Les  commis  des  faillis  sont,  ainsi  que  leurs  patrons,  exclus  de  la 
Bourse. 

Tcls  sont  les  616ments  qui  composent,  k Londres,  le  monde  de  la 
sp6culation.  Quant  au  public  sp6culateur,  il  est  partout , hors  de  la 
Bourse;  6 domicile,  aux  abords  de  Capel  court,  dans  la  rotonde  de 
la  Banque  d’Angleterre,  et  les  courtiers  font  la  navette  entre  le  de- 
dans et  le  dehors  pour  solliciter  des  ordres  et  en  annoncer  l’ex6- 
cution. 

Mais  il  va  sans  dire  que  le  grand  jeu  se  joue,  a l’intdrieur,  entre 
les  soci6taires. 

La  liste  du  Stock  Exchange  porte  cette  ann6e  1,620  noms. 


Le  personnel  & Paris'. 

Le  Slock  Exchange  est  ferm6  au  public,  noire  Bourse  est  ouverte 
tous.  Chez  nos  voisins,  les  admis  sont  le  petit  nombre ; chez  nous, 
js  exclus  font  la  minorit6. 

Nous  avons  dit  d6ji  qu’6  de  tr6s-rares  exceptions  pr6s,  6lrangers 
t nationaux  pouvaient  entrer,  le  chapeau  sur  la  t6te,  dans  la  grande 
ille,  dont  les  femmes  seules  sont  rigoureusement  chass6es.  Mais, 
a fait,  de  la  gaterie  sup6rieure,  ces  dames  ont  vu  les  myst6res  et 
« peuvent  voir  encore,  ce  qui  leur  convient  mieux  que  d’y  figurer. 

25  Ham  t$73.  72 


1130 


LA  BOVRfiB 

Pour  le  ddfinir  en  deux  mots,  le  personnel  de  la  Bourse  a Pares? 
compose  de  sp6culaleurs,  d’intermddiaires  et  de  curieux.  Au  temps 
du  pdage  on  a,  par  jour,  constat6  jusqu’a  4,500  entries,  raremol 
moins  de  5,500.  Le  produit  arniuel  a toujours  ddpassA  un  millim 
de  francs.  Aux  moments  de  crise  la  foule  est  6norme. 


Norn  et  riles  dee  acteurs. 

Les  membres  du  Stock  Exchange  prennent  des  noms  difiereats, 
suivant  le  r61e  qu’ils  jouent  dans  la  comddie  sociale  dont  Citf- 
Court  est  le  th&lre,  et  aussi  suivant  la  faqon  dont  ils  interpreter.!  1? 
personnage  qu’ils  ont  coutume  de  reprdsenter. 

Ainsi  i’on  distingue  le  marchand  de  titres  ( dealer  ou  dm 
jobber ) , — l’agioteur  proprement  dit,  — du  pourlier-agent  de  chaa^ 
( stockbroker ) qui  consomme  pour  le  public  l’acte  de  tenteoc 
d'achat,  moyennant  un  tant  pour  cent. 

L’agioteur,  suivant  ses  inlArdts  du  moment,  pousse  A la  haossen 
entraine  & la  baisse.  Dans  le  premier  cas,  c’est  le  taureau  ( hllf  qui 
se  jette  en  avant  quand  m&me ; dans  le  second  cas,  c’est  lows 
(bear)  qui  recule  sournoisement  devant  le  danger.  Ces  deux  expie- 
sions  se  lisent  continuellement  dans  les  comp tes  rendus  que  dooneiit 
les  journaux  anglais  et  amdricains  des  operations  du  marchA  mosr 
hire  ou  de  la  bourse.  Nous  n’avons  a leur  opposer  que  les  termc 
bien  moins  pi  ttoresques  de  haussier  et  de  baissier  qui  foot  plus  fai- 
blement  image. 

Les  Anglais  ont  fait  un  autre  emprunt  a l’histoire  natureUe,  a 
appelant  canard  boiteux  (lame  duck)  le  spdculateur  malheureui « 
malhonnete  qui  ne  remplit  pas  ses  engagements.  Notre  mot  em’< 
donne  froid  en  comparaison. 

Quand  nos  voisins  disent  clercs  (clerks)  nous  disons  comm  * 
assesseurs. 

La  seule  designation  qui  nous  soit  bien  en  propre  est  celle  dew*- 
lisse  et  le  nom  de  coulissier  qui  s’applique,  chez  nous,  au  courtier 
marron,  c’est-A-dire  courtier  de  maraude,  com  me  le  nAgre  entail 
chez  son  maitre  qui  vit  hors  la  loi. 

J’emprunte  A M.  Alph.  Courtois  fils  le  recii  suivant  qui  don* 
l’etymologie  de  ces  deux  vocables  : 

« Avant  la  Restaur ation,  l’obligation  imposde  A l’agent  de  chan? 
de  ne  rien  faire  pour  son  propre  compte . (obligation  ancienoe  q* 
nous  trouvons  commandde  aux  courratters  par  Philippe  le  Bel,  date 
son  ordonnance  de  janvier  1312),  etait  peu  ohserv6e.  Led&astre^ 
Regnier  et  de  ses  seize  coll&gues  en  est  la  preuve  la  plus  p«ereof- 
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oire.  Beaucoup  de  spAculateurs , pour  Avrter  de  payer  courtage,  se 
aisaient  agents  de  change.  Bienldt  cette  formality  fut  mdme  nAgli- 
;6e,  et  Ton  vit  souvent  des  sp&culateurs  non  agents  traiter  avec  des 
igents,  spAculateurs  ou  non,  sans  leur  payer  de  commission.  Ces 
rapports,  peu  rAguliers , continuArent  au  commencement  de  la  Res- 
auration,  et,  soit  au  Palais-Royal,  soil  dans  la  salle  provisoire 
;onstruite  sur  le  terrain  du  couvent  des  Filles-Saint-Thomas,  les 
igents  de  change  Ataient  sdrs  de  trouver,  accoudAs  sur  la  balustrade 
faisant  barrtere  dans  le  couloir  qu’ils  avaient  & traverser  de  leur  - 
cabinet  It  lacorbeille,  une  foule  de  spAculateurs  tout  disposes  it  ar- 
teter  pour  leur  compte,  mais  sans  payer  de  commission,  les  affaires 
i leur  convenance  que  pouvaient  avoir  en  main  les  titulaires  d’oflices 
i’agents  de  change.  Ces  demiers  y avaient  leur  avantage  en  ce  sens 
jue  la  facility  avec  laquelle  its  trouvaient  une  contre-partie  aidait, 
i'autre  part,  au  dAveloppement  de  leurs  affaires,  et,  sur  la  quantity, 
11s  gagnaient  plus  que  s’ils  avaient  6te  rigides  k l’endroit  de  leurs 
commissions  vis-^-vis  des  spAculateurs  dont  nous  parlions  plus  haul. 
La  balustrade  mobile  ct  ft  coulisse,  assez  semblable  ft  celles  que  nous 
voyons  servir  & contenir  la  foule  des  spectateurs  A la  porte  d’un  thea- 
tre, valut  a la  reunion  des  spAculateurs  qui  s’y  appuyaient  le  nom 
de  coulisse , et  ces  derniers  fbrent  de  \k  appetes  coulissiers.  » 

L’argot  de  la  Bourse  de  Londres  est  plus  riche  que  celui  de  la 
Bourse  de  Paris.  Au  cate  Jonathan,  dans  l’Altee  du  Change,  on  con- 
naissait  les  serviteurs  pr&ts  A toute  besogne  honteuse ; les  novices  et 
les  pupilles  exploites  par  les  obligeants  tuteurs  qui  leur  faisaient 
layer  grassement  l’initiation  aux  finesses  du  metier ; les  docteurs 
jnfin  insupportables  d’arrogance. 

Chez  nous,  les  categories  se  personnifient  en  un  type  qui  donne 
son  nom  ft  toute  une  bande.  C’est  Robert  Macaire ; c’est  Mercadet 
e faiseur,  c’est  Monsieur  Gogo  l’actionnaire  crAdule.  Mais  d&jk  ces 
Igures  sont  effactes  par  le  temps,  et  les  jeunes  generations  ont  be- 
>oin  de  commentaires  pour  les  comprendre. 


Stock  brokers  el  agents  de  change. 

Ces  interntediaires  ont  dans  leur  besogne  un  point  commun  de 
cessemblance,  mais  ils  different  grandement  & beaucoup  d’autres 
!>gards^ 

Ainsi  la  description  suivante,  que  fait  M.  Patterson  du  stock  bro- 
ker en  travail , conviendrait  presque  & notre  agent  de  change  en 
fonction  : 

« Le  genre  d’affaires  du  stock  broker  est  assez  simple;  et,  s’il  a 
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de  bonnes  relations,  le  m&lier  lui  est  aussi  profitable  que  facile. 
Quand  il  a un  ordre  k exkcuter,  tout  ce  qu’il  a k faire  est  d’acheter 
ou  de  vendre  au  taux  courant.  II  se  rend  k Capel  court  etytram 
aussildt  les  spkculateurs  qu’il  cherche.  Chaque  speculated  ou  ms- 
chand  de  titres  a sa  spkcialitk  : l'un  opkre  principalement  sir  les 
Mexicains,  l'autre  sur  les  rentes  des  Indes,  et  ainsi  de  suite.  £o  ou- 
tre, il  y a dans  la  salle  certains  endroits  ou  se  traitent  special* 
ment  certaines  natures  d’opkrations.  Le  broker  trouve  son  homme, 
et,  aprks  avoir  constate  que  les  conditions  oiTertes  sont  d’accord 
avec  le  prix  courant,  il  fait  le  marchk,  et,  en  cinq  minutes,  l’opera- 
tion  est  bkclke.  Qu’ils  lui  soient  donnks  pour  faire  un  achat  on  ta- 
sks comme  prix  d’une  vente,  les  fonds  passent  nkcessairement  pit 
les  mains  du  courtier  qui  en  dkduit  sa  commission,  le  prix  du  tim- 
bre ou  de  l’enregistrement,  etc. 

« La  commission  varie  de  1/8  p.  100  sur  les  Consolidfe  a I t 
p.  100  sur  les  autres  valeurs.  Elie  constituele  bknkfice  lkgitime  do 
stock  broker  qui  ne  doit  6tre  qu’un  intermkdiaire  et  reste  tel  en  ellel, 
sauf  certains  agents  de  second  ou  de  troisieme  ordre  qui  se  mileai 
de  spkculer,  au  detriment  du  public,  pour  leur  propre  compte. » 

Toute  la  difference , dans  le  modus  agendi  de  noire  agent  de 
change,  consisle  en  ce  qu’il  ne  court  point  la  salle  et  se  tient  dim 
l’enceinte  du  parquet,  et  en  ce  qu’il  trouve  sa  contre-partie  panni 
ses  collkgues,  sans  avoir  a s’adresser  directement  auz  spkculateurs. 
Quant  au  surplus,  tout  est  pareil : mkme  facility  de  travail,  m&netaui 
et  mkme  prklkvement  de  la  commission,  et  aussi,  pour  quelques- 
uns,  mkme  prevarication,  car,  il  faut  l’avouer,  nons  avons  eu  et  nous 
avons  encore  des  agents  de  change  spkculateurs. 

Il  y a,  toutefois,  des  dissemblances. 

Ainsi  le  nombre  de  nos  agents  de  change  est  limite  k soixante  tilv- 
laires,  tandis  que  le  nombre  des  stock  brokers  est  illimitk. 

L’acte  8-9,  Guillaume  III,  ch.  32,  avait  bien  decide  que  le  nom- 
bre des  courtiers  n’exckderait  pas  cent,  k partir  de  mai  1697 ; maii 
il  ne  devait  klre  en  vigueur  que  pendant  dix  annkes,  et  il  ne  fut  pas 
renouvelk  en  1707.  On  essaya,  sans  succks,  d’en  reproduire  les  dis- 
positions en  1711,  en  1746,  en  1756  et  en  1765;  aucun  des  bills 
ne  passa  en  Parlement.  Aujourd’hui,  les  courtiers  se  comptent  par 
centaines. 

Il  en  fut  autrement  chez  nous,  oil  la  rkglementation  a bean  jeo. 
L’ arrkt  du  conseil  du  15  avril  1595  donna  huit  courtiers  a Pans. 
Quarante  ans  plus  tard,  on  en  comptait  vingt.  En  dkcembre  1658. 
dix  autres  furent  crkks  d’un  coup,  el  les  trente  titulaires  re$ureat 
pour  la  premikre  fois  le  titre  d’agents  de  banque  et  de  change.  Sept 
ans  plus  tard,  la  liste  est  augmentke  de  six  noms.  Elle  est  rkduite 
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a vingt  par  l’6dit  de  1705,  double  en  1708,  et  enfin  portae  a 
soixante  en  novembre  1714.  Depuis,  il  y eut  une  nouvelle  reduction 
& quarante  (1753),  une  augmentation  & cinquante  (1775),  un  retour 
& quarante  (1781),  un  rgtablissement  k soixante  (1786).  Apr6s  la 
suppression  des  offices  d’agents  de  change,  en  1791,  tout  le  monde 
put  se  fairc  agent  ou  courtier  & charge  de  payer  patente.  Le  tableau 
present  par  l’article  9 de  la  loi  du  8 mai  porta  bientdt  quatre-vingts 
noins.  Ges  places  6taient  supprimges  en  1795  et  remplacies  par  vingt- 
cinq  commissions  d’agents  de  change,  dont  vingt  pour  la  negotiation 
du  papier  et  cinq  pour  l’achat  et  venle  des  esp&ces  monnay£es  et  des 
mati&res  d’or  et  d’argent.  L’arr6l6  du  3 messidor  an  IX  ramena  le 
chiffre  de  quatre-vingts  qui  ne  fut , toutefois , pas  toujours  rempli. 
On  ne  comptait,  en  1816,  que  cinquante  titulaires  en  fonction.  Ce  ne 
fut  que  sous  Loui3  XVIII  que  la  nomination,  Si  titre  gratuit,  de  dix 
nouveaux  agents  ferma  la  liste  r&duite  Si  soixante  et  qui  n’a  plus 
vari&  depuis. 

Nous  avons  cite  toutes  ces  dates  et  tous  ces  chiffres,  qui  ont  pu 
donner  un  dblouissement  au  lecteur  consciencieux,  pour  montrer 
l’intervention  constante  de  l’autorite  en  cette  mattere  com  me  en  beau- 
coup  d’autres.  II  est  vrai  que  chaque  creation  d’office  produisait  de 
l’argent  au  fisc,  et  le  fisc  a toujours  eu  besoin  d’argent. 

En  revanche,  les  agents,  chez  nous,  jouissent  d’un  privilege,  tan- 
dis  qu’en  Angleterre  on  peut  se  passer  du  ministire  des  stock  bro- 
kers pour  acheter  ou  vendre  des  rentes. 

L’agent  de  change  est  un  officier  public  en  France. 

11  est  vrai  qu’il  paye  cher  ce  titre,  mais  il  en  tire  bon  profit.  Plus 
d’un  million  par  an,  dit  Proudhon  qui  n’a  pas  ete  dementi. 

Quand  le  stock  broker  a pay6  sa  taxe  annuelle  de  quarante  shil- 
lings (50  francs)  & la  cite  de  Londres,  il  est  en  rigle  vis-i-vis  du 
lord  maire  et  des  aldermen  par  la  permission  desquels  il  tra- 
vaille.  11  ne  doit  plus  que  sa  cotisation  de  dix  guides  (260  francs) 
& la  Societe  de  la  Bourse  s’il  en  veut  etre  membre.  Nul  cautionne- 
ment,  point  de  patente. 

Notre  agent  de  change  n’en  est  pas  quilte  & si  bon  march£. 

Il  lui  faut,  avant  l’enlr£e  en  fonction,  d£poser  un  cautionnement 
de  250,000  francs1,  pour  les  inl£r£ts  duquelil  ne  re$oit  de  l’Etat 
que3p.  100. 


* Le  cautionnement  a 4prouv6  les  variations  suivantes  : 60,000  livres  en  im- 
meubles  ou  40,000  livres  en  esp£ces  vers6es  au  Tresor  (arr£t  du  Conseil  du  26  no- 
vembre 1 781);  60,000  francs  en  esp£ces  (arr6t6  du  3 messidor  an  IX);  100,000  francs 
(loi  de  finance  du  2 ventose  an  XIII);  125,000  francs  (loi  de  finance  du  28  avril  1816); 
250,000  francs  (dgcret  imperial  du  l"  octobre  1862).  Le  monopole  est,  en  quelque 
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II  d6pense  2,000  francs  et  plus  pour  les  frais  de  sa  r^ceptien, 
en  jelons  de  presence  & ses  collogues,  en  gratifications  aux  seni- 
teurs,  etc. 

11  verse,  au  fond#  commun  de  la  Compagnie,  100,000  fnnts,  A 
subit,  sur  chaque  courtage  de  80  francs,  un  prdl&vemenl  d’nn  hoi- 
ti&me  au  profit  de  ce  rafime  fonds  commun*. 

11  est  tax6,  h raison  de  1,000  francs  pour  la  patente  comrae  droit 
fixe  avec  le  dixi6me  en  plus  sur  la  valeur  locative  comme  dm! 
proportion  nel.  , 

Enfin,  sans  parler  de  quelques  centaines  de  mille  francs,  comm 
fonds  de  roulement,  qui  son!  indispensabjes  pour  l’exploilatk*  de 
la  charge,  l’agenl  de  change  doit  payer  le.prix  de  son  monopole 
comrae  prime  au  pr6dgcesseur  qui  le  prfesente.  Et  cette  prime,  pout 
quelques  charges,  s’est  elev6e  it  1 million  800,000  francs,  a 2 mil- 
lions de  francs  et  plus. 

Mais  aussi,  quel  prestige!  Les  enfants  eux-mfimes  n’y  echap- 
pent  point.  Je  voyais,  un  jour,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  Ira; 
ou  quatre  petites  Giles  de  sept  ans  & peine,  entourer  ohsequieus- 
ment  une  petite. camarade  de  leur  Igc,  et  se  dire,  a propose 
celle-ci : 

— Elle  est  bien  riche,  va!  Son  pdre  est  agent  de  change! 

Le  nom  seul  6quivaut  & un  brevet  de  miliionnaire.  Et  ils  sa: 
soixante!  Ce  serait  trop  beau.  Je  ne  connais  pas,  pour  ma  port, 
d’agent  de  change  tout  entier.  11  en  est,  cependant,  mais  on  Is 
cite. 

La  trds>grande  majority  de  ces  messieurs  qui  jouenl  des  bit 
autour  de  la  corbeille  ne  se  compose  que  de  fractions,  ce  qui  ef 
ddj&  fort  joti  pour  un  homme  seul,  car  le  titulaire  d’une  charj?- 
outre  le  quart  r£glementaire,  doit  poss6der  tout  le  caulionnemat 
Les  associ6s,  que  permel  la  loi  du  2 juillet  1862,  sont  des  quarts. 

sorte,  un  dgdommagement  pour  la  perte  d'intgrgts  sur  le  caulionnemeot;  da*-’ 
augmentation  du  cautionnement  est  comme  une  confirmation  nouvelle  el  & 
garantie  du  privilege  des  titulaires. 

4 Le  foods  commun,  administrg  par  la  Chambre  syndicate,  est,  comme  f*±- 
tion,  de  6,000,000  de  francs,  et  il  s'augmente  de  tout  ce  que  produit  le  prdc'1- 
ment  sus-indique.  II  est  desting  (Tabord,  k venir  en  aide,  par  des  stances  f 
peuvent  s’elever  jusqu’a  500,000  ’francs,  aux  membres  de  la  Compagnie  roo®;- 
tangment  dans  l’embarras ; il  paye  ensuite  toutes  les  dgpenses  de  la  oo mjep* 
les  frais  de  bureau,  les  traitements  et  gages,  les  secours,  aumdnes,  penswns.  cn- 
Tous  les  six  mois,  on  balance  le  compte,  et,  aprgs  reconstitution  des  six 
de  francs  s'ils  ont  gtg  entamgs,  aprgs  le  payement  des  charges  ordinaires,  le®- 
plus,  s'il  y en  a,  se  partage  ggalement  entre  les  soixante  agents  de 
tone  lion.  La  Chambre  syndicate  a plus  d’orgueil  et  de  gengrositg  que  le  Comk* 
Stock  Exchange  qui  ne  repond  point  des  dettes  des  membres  embarrasses « :" 
solvables.  II  est  vrai  qu’ils  sont  mills  el  plus. 
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des  huitikmes,  des  seizikmes,  et  josqu’k  des  trefite-deuxiemes  d’a- 
gent  de  change.  Le  tout  est  meilleur,  mais  les  morceaux  dejk  sont 
trks-bons. 

Ne  devient  pas  agent  de,  change  qui  veut.  II  faut  etre  Frangais, 
avoir  vingUcinq  ansaccomplis,  produiro  un  certificat  d’aptitude  et 
d’honorabilite  signe  par  les  chefs  de  plusieurs  maisons  de  banque 
et  de  commerce.  II  faut  surtout  6tre  accepts  de  la  Chambre  syndi- 
cate, aprks  un  examen  skrieux  quant  & la  moralite  du  candidat. 
Le  ministre  des  finances  presente  la  nomination  au  gouvernement 
qui  la  signe.  Le  nouveau  titulaire  devait,  avant  1870,  prkter  le  ser- 
ment  politique  ordinaire : 

« Je  jure  obkissance  & la  Constitution  el  fideiitk  k l’empereur, » etc. 

Sous  l'ancien  droit  il  fallait,  sous  peine  de  forclusion,  appar- 
tenir  k la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  pour  devenir  agent 
de  change. 

La  Chambre  syndicate  et  le  Comitd  des  besoms  gdndraux. 

La  Chambre  syndicate  est  composke  d’un  syndic  et  de  six  adjoints 
<lont  les  fonctions  durent  un  an,  et  qui  sont  nommks  au  mois  de 
dkcembre,  en  assemble  generate,  b la  majority  absolue  des  suf- 
frages. 

Le  syndic  peut  6lre  r661u  pendant  cinq  annkes  conskcutives.  Les 
adjoints  peuvent  etre  rkklus  pendant  trois  ans;  deux  d’entre  eux 
doivent  6tre  renouvelks  tous  les  ans. 

C’est  le  25  mars  de  chaque  annke  (le  26,  si  le  25  est  un  diman- 
che)  qu’en  assemble  gknkrale  des  propriklaires  et  des  souscrip- 
teurs  du  Stock  Exchange  est  61  u le  Comite  des  besoins  g6n6raux, 
compost  de  trente  membres,  dont  les  fonctions  sont  annuelles. 
Dans  la  premiere  reunion  ordinaire  qui  suit  l’dlection,  le  Comite 
choisit  un  president  el  un  vice-president  pour  toute  1’annke  jusqu’au 
25  mars  suivant,  un  secretaire  revocable  k volonte,  et  trois  scruta- 
teurs  pour  les  elections. 

L’autorite  de  la  Chambre  syndicate  ne  s’exerce  que  sur  les  agents 
de  change  : celle  du  Comite  des  besoins  gknkraux  s’applique  k 
tous  les  membres  du  Stock  Exchange,  qu’ils  soient  courtiers  ou 
speculateurs. 

Pour  prendre  une  decision,  cinq  membres  de  la  Chambre  syndi- 
cate suffisent,  il  en  faut  sept  du  Comite  des  besoins  gknkraux. 

Le  Comite  de  Londres  a seul  l’administration , la  regimenta- 
tion et  la  direction  du  Stock  Exchange,  sauf  en  ce  qui  concerne 
la  caisse  et  le  materiel  du  bktiment,  confies  k des  administrateurs 
ad  hoc. 
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La  Chambre  de  Paris,  aux  m£mes  pouvoirs,  joint  celni  didmi- 
nistrer  la  caisse  commune.  Quant  au  materiel,  il  appartient  i la 
ville,  et  la  police  du  palais  est  faite  par  un  commissaire  special. 

Le  Comity  se  r£unit  tous  les  lundis,  & une  heure,  en  shut 
ordinaire,  pour  discuter  les  questions  soit  de  routine,  soil  spe- 
ciales.  Mais  il  lient  aussi  des  reunions  extraordinaires  sur  la  de- 
maride  du  president  ou  du  vice-president,  ou,  encas  d'abseuceou 
de  refus  de  leur  part,  sur  la  convocation  de  trois  membres  da 
Comiie.  Les  decisions  sp£ciales  veulent  £lre  confirmees  dans  use 
reunion  subsequente  expressement  convoqu£e  i cet  effet. 

La  Chambre  s’assemble  toutes  les  fois  que  le  syndic  le  requiertoo 
que  trois  adjoints  en  font  la  demande. 

Ces  conseils  elus  ont,  sur  leurs  electeurs  et  sur  eux-mdmes,  la 
surveillance  et  l’aulorite  d’une  chambre  de  discipline.  Ils  peumt 
censurer,  suspendre  et  chasser,  soit  de  leur  sein,  soit  de  la  Bourse, 
tout  membre  delinquant  ou  rebelle  aux  decisions  prises.  En  France, 
il  y a,  de  plus,  l’amende  parmi  les  penalites  possibles.  En  Angle- 
terre,  le  tableau  noir. 

M.  John  Francis  en  parle  comme  suit : 

« L’origine  du  tableau  noir,  ce  pilori  moral  de  la  Bourse,  dale 
de  1787.  Il  y eutalors,  dit  le  Whitehall  Evening  Post , vingt-dm 
canards  boiteux  (lame  ducks)  qui  abandonnerent  l’All£c  clopio- 
dopant.  L’ensemble  du  defidt  qu’ils  laissaient  apr&s  eux  s’ele- 
vait  A 250,000  livres  sterling  (6  millions  250,000  francs).  Cet  i 
cette  occasion  que  l’on  proposa,  pour  la  premiere  fois,  de  cider  lc 
tableau  noir.  Une  assemble  generate  des  membres  de  la  Boone 
derida  que  ceux  qui  seraient  dans  l’impuissance  de  payer  lean 
engagements  ou  de  nommer  les  personnes  pour  lesquelles  ils  Is 
avaient  contracts,  auraient  leur  nom  expose  publiquement  sur  in 
tableau  noir  que  l’on  fit  faire  & cet  effet.  Les  deficits  qui  occasion- 
nerent  cette  mesure  etaient  beaucoup  plus  considerables qu’on ne 
l’avait  cru  d’abord ; messieurs  de  l’Aliee  du  Change  en  furent  alar- 
mes,  et  cette  panique  engendra  le  chdliment  dont  on  n’enrisage 
encore  aujourd’hui  l’application  qu’avec  un  salutaire  effroi.  » 

Chez  nous,  l’ordonnance  du  pr£fet  de  police  du  1*  thermidoc 
an  IXportait,  & l’article  14 : « Les  noms  des  agents  de  change  et 
courtiers  destitues  ou  r£voqu£s  seront  inscrils  sur  un  tabho 
expose  h la  Bourse.  » Il  ne  paralt  pas,  toutefois,  que  la  mesure  ait 
ete  appliquee,  car,  en  avrill866,  le  ministre  des  finances  ayant 
appeie  l’attention  de  la  Chambre  syndicate  sur  le  scandale  resul- 
tant de  ce  que  les  agents  de  change  pretaient  leur  ministers  a des 
clients  qui  avaient  manque  & leurs  engagements,  le  syndic  s'em- 
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pressa  de  ripondre  que  l’observation  ministirielle  itait  un  pas  dans 
ia  voie  de  la  legalisation  des  marches  & termeet  que,  pour  accueillir 
celte  avance,  la  Chambre  decidait  que  les  noms  des  clients  en  dfe- 
faut  seraient  inscrits  sur  un  tableau.  Le  tableau,  dit-on,  existe  tant 
pour  les  agents  que  pour  les  clients,  mais  il  est  dans  la  Chambre  du 
conseil,  car  le  public  n’en  a pas  connaissance.  On  m’a  dit  qu'il  etait 
blanc  et  viergel 

C’est  le  Comite  des  besoins  generaux  qui  designe,  chaque  ann6e, 
deux  membres  ou  plus  pour  servir  de  syndics  en  cas  de  faillite 
d’un  des  societaires  du  Stock  Exchange;  les  creanciers  nomment, 
de  leur  cdte,  deux  syndics  pour  difendre  leurs  interets.  Le  1"  mars 
de  chaque  annee,  le  Comite  re$oit,  des  syndics  qu’il  a nommis,  un 
rapport  sur  les  dividendes  payes,  dans  l’annee  pricidente,  pour 
chaque  faillite.  Les  syndics  du  Comite  re$oivent : 


Sur  les  premieres,  1,000  livres  sterling  encaissees.  . 4 p.  100 

De  1,000  & 5,000  livres  sterling 1 p.  100 

Au-dessus  de  5,000  livres  sterling 1/2  p.  100 

La  Chambre  syndicate  est  sans  action  sur  les  clients  insolvables 
ou  malhonnetes.  La  loi  frangaise  ne  reconnait  pas  les  dettes  de 
jeu.  Elle  provoque  la  destitution  de  l'agent  de  change  qui  ne  tient 
pas  ses  engagements,  et  cet  agent,  de  par  la  loi,  est  diclari,  par  le 
seul  fait  de  la  suspension  de  ses  payements,  k cause  de  son  titre 
d’intermidiaire  auquel  il  a menti,  non  pas  seulement  en  faillite, 
mais  eh  banqueroute.  Il  est  perdu,  absolument  perdu,  car  une  fois 
exclu  de  la  Compagnie,  il  n’y  peul  jamais  rentrer. 

Les  diclassis  du  Stock  Exchange  tombent  dans  la  coulisse  qui 
opire  aux  abords  de  Capel  court.  Ils  descendent  .parfois  plus  bas 
encore  et  vont  k Botany  Bay,  c’est-a-dire  dans  la  rotonde  de  la 
Banque  d’Angleterre  oil  ils  exploitent  le  menu  peuple. 

Chez  nous,  les  agents  de  change  qui  ont  sombri,  giniralement 
se  tuent. 

Un  detail  k noter,  c’est  que,  dans  les  assemblies  ginirales  de  la 
Compagnie  des  agents  de  change  et  dans  les  reunions  de  la  Cham- 
bre syndicate,  le  syndic,  le  doyen,  les  adjoints  et  les  membres 
regoivent  des  jelons  de  presence,  proporlionnellement  k leur  titre 
et  k la  cause  de  la  convocation.  Les  riglements  du  Stock  Exchange 
ne  contiennent  rien  de  pareil  k cette  rimuniralion. 

Les  deux  conseils  de  Paris  et  de  Londres  ont  pareille  mission 
de  reprisenter,  en  justice,  comme  demandeurs  ou  difendeurs,  les 
membres  qui  les  ont  ilus. 

Ils  prononcent  sans  appel  dans  les  dibats  intirieurs  de  la  com- 
pagnie. Au  point  de  vue  des  affaires,  ils  consistent  les  cours,  accor- 
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penser  au  cri  de  Bordeaux,  de  sombre  mfemoire  : l’Empire  c'est  b 
paix ! On  dirait  qu’en  revenant  de  Biarritz,  M.  de  Bismark  en  a rap- 
ports le  modele,  dans  sa  fameuse  valise  de  voyage. 

Le  nouvel  empire  allemand,  constitue  comme  il  Pa  6te,  ne  porte 
pas  en  lui  des  gages  certains  de  paix  extfei  ieure.  C’est  une  immense 
arm£e,  continuellement  tenue  sur  le  pied  de  guerre  ef  campee  au 
centre  de  l’Europe.  Le  temps,  qui  guirit  tant  de  maux,  iieintles 
haines  et  consacre  m£me  parfois  des  injustices  politiques,  pounit 
seul  diminuer  les  grands  perils  d’une  situation  form£e  par  le  fer  et 
le  sang.  Une  fortune  inouie  avail  procure  k la  Prusse  des  sucoes  qoe 
ses  plus  audacieux  fauteurs  n’auraient  pas  os£  rfiver  pour  die, 
il  y a douze  ans.  Toutes  les  resistances  k ses  plus  ambitieux  projet' 
avaienl  vaincues  ou  s*£taient  6vanouies,  non-seulement  it  rede- 
rieur,  mais  surtout  k linterieur.  Les  populations  du  Nord,  anneite 
violemmenl  en  1866,  h’avaient  pas  bronchi  dans  la  guerre  de  187<1: 
les  Etats  du  Sud  avaient  sacrifie,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
Prusse,  leur  or,  leur  sang,  leur  autonomie ; le  chef  de  la  maison  de 
Wittelsbach  avait  immold  son  pouvoir,  comme  un  roi  des  Nibehaqn . 
tous  les  Allemands,  unanimes  pour  la  premiere  fois  depuisdes  sieeles. 
avaient  couru  au-devant  de  la  mort,  pour  ddiGer  k la  maison  u 
Hohenzollern  un  trdne  Eminent,  objet  constant  de  ses  desirs:  fes 
Polonais  eux-mdmes,  & qui  le  duchd  de  Prussd  avait  6t6  ravi  dans  one 
apostasie  c&febre,  assistaient  au  couronnement  de  Versailles,  eai 
ce  jour-Ii  le  pelolon  de  garde  appartenait  au  58*  regiment  d m/ao* 
terie,  compost  de  Posnaniens.  Catholiques  et  protestants,  oubliant 
gdndreusement  un  pass6.s£culaire,  avaient,  au  b6n6fice  du  nouvel 
ordre  des  choses  politiques,  rivalisd  de  fiddlitd,  de  eonstance  d 
d’h6roisme  dans  la  lulte  engagde;  enfin  le  nouvel  eropereur  n’avait 
plus  qu’&  rdgner  avec  calme,  prudence  et  justice,  pour  ne  pas  faser 
les  lauriers  r6cemment  acquis.  Des  conseils  perfides  ou  des  ministre 
aveugl6s  par  1’orgueil  en  ont  ddcidd  autrement. 

Nous  chercherons  plus  lard  quelles  peuvent  6lre  les  causes  de  eeU-’ 
conduite  en  apparence  si  d6raisonnable.  Exposons  d’abord  ks  fails 

Depuis  lav^nement  au  trdne  du  roi  FridGric-Guillaume  IV.  k 
gouvernement  prussien  avait  renonc4,  sinon  it  ses  anciennes  traditions 
protestantes,  du  moins  it  sa  vieille  animosity  contre  l’6glise  cathoh- 
que.  L’incarc&ration  de  l’archevfique  de  Cologne,  Clement- Auguste 
de  Droste-Vischering,  avait  6td  en  Allemagne  le  signal  d’un  mouve- 
ment  religieux  incomparable.  Tandis  que  l’Autriche  catholique  des- 
cendait  lentement  la  pente  du  lib£ralisme  jos6phiste,  la  Prusse  pr»- 
testante  offrait  le  spectacle  d’une  f&conde  activity  religieuse  : h 
Siksie,  la  Westphalie,  les  provinces  rhgnanes  affirmaient  avec  one 
taergie  nouvelle  les  croyances  antiques ; et  le  roi  lui-m&ne,  hommr 
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sincere,  spirituel,  pieux,  donnait,  autant  que  lui  permettait  sa  posi- 
tion officielle,  I’exemple  contagieux  d’un  respect  sincere  pour  les 
int&rkts  de  l’Eglisede  ses  sujels  catholiques.  La  revolution  de  1848, 
en  broyant  l’gdifice  de  l’absolutisme  bureaucratique  et  en  proclamant 
la  libert6  religieuse,  qui  n’existait  depuis  la  reformation  que  pour 
l’Eglise  evangelique  officielle,  donna  & l’Eglise  catholique  l’air  et 
l’espace  qui  lui  manquaient  depuis  1815  pour  reprendre  son  d£ve- 
loppement  historique.  La  reaction,  qui  suivit  cette  violente  commo- 
tion, maintint  les  libertes  donnees ; et  le  gouvernement  royal,  effraye 
par  le  spectacle  recent  du  dechainement  des  passions  antisociales, 
s’bonora,  ce  qui  servait  du  reste  ses  interets,  en  entourant  toutes  les 
communions  religieuses  chr6liennes  d’une  protection  constitulion- 
nelle.  Telle  est  l’origine  des  art.  15  et  18  de  la  constitution  prus- 
sienne1.  L’Eglise  catholique,  qui,  d'aprks  le  dernier  recensement, 
comprend  environ  le  tiers  de  la  population  totale  du  royaume  de 
Prusse,  vit  s’ouvrir  enfm  une  ere  de  paix,  de  legalite  et  de  justice 
relatives.  Les  catholiques  n’etaient  pas  politiquement  favorises,  mais 
au  moins  ils  devenaient  civilement  libres  : dans  l’arm6e,  dans  les 
fonclions  administratives  ou  a la  cour,  autour  du  roi,  on  avait  soin 
de  ne  laisser  aucune  place  k 1’ influence  legitime  des  catholiques, 
mais  du  moins  on  ne  les  molestait  nulle  part  dans  les  interets  moraux 
ou  temporels  de  leur  culte.  L’Eglise  catholique  etait  plus  libre  et 
plus  respectee  en  Prusse  qu’en  Autriche  et  mkme  qu’en  France. 
Etait-ce  un  calcul  ou  le  fruit  d’une  conviction  eclairee?  Peu  importe : 
c’etait  un  fait,  quebien  souvent  onlfait  ressortir  devant  moi,avant 
1866,  au  milieu  des  rivalites  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse,  l’6v6que 
dePaderborn,  alors  professeur  k Bonn,  les  chefs  actuels  de  la  frac- 
tion du  centre,  MM.Ch.  de  Savigny,  Pierre  et  Auguste  Reichensperger, 
ct  d’autres  catholiques  kminents  de  leur  pays.  Pour  la  protection  de 
leurs  intkrgts  religieux,  ils  avaient  plus  de  confiance  en  leur  gou- 
vernement qu’en  celui  de  Vienne,  et  ils  n’entendaient  pas,  pour  ce 
motif,  affaiblir  en  quoi  que  ce  soit  l’autorite  et  le  prestige  de  la 
Prusse  en  Allemagne*.  Aujourd’hui  qu’on  accuse  ces  horames  de- 
vours et  gknkreux  d’etre  les  « ennemis  de  l’Etal,  » parce  que  leurs 


- 1 J’en  donne  le  texle  plus  loin.  Le  lecteur  qui  voudrait  etudier  en  detail  cette 
question  constitutionnelle,  lira  avec  profit  et  admiration  un  magistral  discours, 
prononclpar  M.  Pierre  Reichensperger,  conseiller  a la  Cour  de  cassation  de  Prusse, 
et  un  des  chefs  de  la  fraction  du  centre  au  Parlement  prussien.  (Toy.  seance  du 
16janvier  1873.) 

* Des  motifs  analogues  amenerent  Mgr  de  Ketteler  & se  rallier  publiquement  au 
nouvel  ordre  des  choses,  en  1866,  malgre  des  repugnances  bien  naturelles. 
Toy.  aussi  la  brochure  de  l’infatigable  evique  : Die  Katholiken  im  deutechen  Reich. 
Rayence,  1873.  C’est  un  projet  de  programme. 
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sentiments  n'ont  pas  changA  depuis  vingt-qualre  ans,  je  leur  dob 
cn  public  tAmoignage,  bien  que  je  n’aie  jamais  partagA  leurs  illu- 
sions. 

Les  6v6nements  prouvent  que  je  ne  me  trompais  pas  el  que  le 
faommes  d’fitat  prussiens  ont  suivi,  vis-a-vis  de  l’figlise  catholiipr. 
la  mfeme  politique  qui  leur  a si  bien  rfeussi  vis-a-vis  de  l'andn  as- 
pire d’Allemagne.  Avant  1804,  la  Prusse  n’a  cessA  de  travailleri’: 
dissolution  de  la  rdpublique  impAriale ; et  depuis  1804,  l’objet  (in- 
stant de  ses  efforts  a 6t£  de  reconstituer  un  empire  hdriditaireis’ 
b£n6fice  personnel  et  exclusif.  Tant  qu’exista  l’ancien  empire,  A- 
arr6la  tout  essor  religieux  ohez  les  catholiques,  et  si  Frtdiricllr 
un  jour  une.  exception  en  faveur  desjdsuites  proscritsetdecerlib 
institutions  religieuses  de  la  SilAsie,  ce  fut  pour  mieux  consomme 
1’ annexion  de  celte  province  calholique  et  pour  donner  une  lax 
m£rit&e  A 1-empereur,  son  a frfere  » Joseph  II.  Constitute  iwnr 
menl  par  les  traitAs  de  1815  la  proteclrice  des  protestants  dim . 
confederation  germanique,  la  Prusse  ne  tarda  pas  A abandonwr- 
r61e,  car  les  principes  du  gouvernement  autrichien  miisaient  pit 
aux  intents  essentiels  del’Eglise  catholique  que  T existence  dew- 
tains  gouvernements  dits  protestants ; et  U etait  d'une  politiquek- 
bile,  depuis  que  la  Westphalie  tout  enliere  et  les  provinces  ib- 
nanes  etaient  entrees  dans  la  monarchic- des  HohenxoUern,  de  i- 
pas  conlrecarrer  trop  ouvertement  Taction  lAgilime  de  l’Egliser- 
maine.  D’ailleurs,  le  sud  de  l’Ailemagne,  qu’il  follait  allacher  > ; 
cause  de  l’influence  prussienne , est  en  grande  majorite  talli 
que.  Aussi,  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  lo  gouvernement  po- 
seen,  qui  avail  si  largement  exploits  le  concours  du  gouvemeor 
italien  depuis  1859,  ne  cessa  de  faire  entendre  les  protestations  !* 
plus  solennelles  en  fayeur  duPape,  de  Tfiglise  catholique  et  des  r- 
tArfits  religieux  de  ses  sujets  catholiques. 

Nous  avons  le  droit  de  le  dire  aujourd’hui : les  catholiques  pn- 
siens  ont  At6  trompAs1 . • Aussi  longtemps  qu’on  a poursuiri  lei* 
qui  faisait  l’objet  de  Tambition  dtenesurAe  des  hommes  d’fral  pn- 
siens;  on  a fait  aux  catholiques  la  meilleure  figure  et  les  plus M* 
promesses.  Depuis  que  ce  but  est  atteint,  non-seulement  on  mi 
ces  promesses,  mais  on  repousse  les  catholiques  avec  hauteur. 
mAconnalt  leurs  droits  les  plus  legitimes  et  on  les  menace  de*l‘; 
termination  » de  leur  Eglise.  Celte  politique  coupable  re*9ortd<t-- 
les  actes  du  nouvel  empire.  A vrai  dire,  depuis  la  fin  de  la 
de  France,  on  n’a  6t6  en  Allemagne  occupA  que  de  deux  choses ; p* 

1 L'evAque  de  Mayence  i’avoue  humblenlent  dans  la  brochure  qa’il y'- 
publier  : Die  preuuischen  Getetzentwiirfe  aber  die  Slellung  der  '■ 
Staat . Mayence,  1875. 
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fectionner  l’anneraenl  militaire  et  aller  en  guerre  contra  les  -caihor 
liques.  Depuis  deux  ans,  on  n’a  fait  qu’une  campagoe  de.  Franoe  a 
l’interieur.  Si  vous  voulez  en  avoir  la  preuve,  suivezles  actesdugau* 
vernement  et  les  debats  parlementaires,  depuis  le  18  man  1871 ; 

Refus  du  Reichstag,  approuve  par  le  gou vernement,  de  faire  la 
moindre  declaration  sympathique  k la  cause  representee  & Rome  par 
Pie  IX; 

Rejet  par  la  meme  assembiee,  approuve  par  le  gou  vernement,  de 
I’amendement  de  la  fraction  du  centre,  proposant  d’introduire  dans 
la  constitution  impdriale  les  garanties  donnees  aux  liberies  religieuses 
des  ca  tboliques  par  la  constitution  particuliere  de  la  Prusse ; 

Suppression  de  la  division  du  cut  te  eatholique  au  ministere  prus- 
sien  des  cultes ; 

Loi  prussienne  du  11  mars  1872  etablissant  le  monopole  del’Elai ' 
en  maliere  d’inspection  meme  religieuse.  des  ecoles  soil  publiques, 
soit  privies; 

Lex  Lutziana,  abolissant  la  liberte  de  -la  chaire  dans  toute  l’6ten- 
due  de  l’empire; 

Conjuration  diplomatique  destinde  a iniroduire  k la  courde  Rome 
Y ingrata  persona  du  cardinal  de  fiohenlohe,  en  qualite  d’ambassa- 
deur  de  l’Empire ; 

Indigne  expulsion  des  jesuites,  & l’aide  d’une  loi  qui  d6nie  aux 
catholiques  toute  liberte  positive  dissociation  religieuse; 

Querelle  d’Allemand  cherchee  k l’eveque  d’Ermland ; 

Procds  intente  k l’aumdnier  gen6ralde  l’armee.  Mgr  Namszanowski, 
coupable  d’etre  fideie  a ses  serments  et  k sa  foi ; 

Retablissement  indirect  du  placet , & l’occasion  de  la  derniere  allo- 
cution du  Pape,  etc.,  etc. 

Mais  qu’est-ce  que  tout  cela.  en  comparaison.  des  lois  nouvelles, 
dont  les  projets  ont  et6  deposes  au  nom  du  roi,  par  le  nouveau 
ministre  des  cultes  et  des  affaires  medicales,  M.  le  docteur  Falk, 
nonune  a la  place  deM.de  Muhler,  dvidemment  parce  que  ce  luthe- 
rien  trop  croyant  n’etait  pas  suffisamment  penetre  des  « droits  de 
l’E  tat » et  du  nouveau  programme  du  gouvernement? 

Ces  lois,  au  nombre  de  quatre,  sont.la  negation  radicale  de  toute 
liberte  religieuse  positive.  Une  simple  analyse  en  fera  saisir  imm6- 
diatement  la  pensee  despotique. 

La  premiere  est relative k reducalion  (Vorbildung)  et  a l’instilution 
(Anstellung)  des  ecciesiastiques.  Tandis  que  toutes  les  autres  vocations 
de  medecin,  d’avocat,  etc.,  ne  sont  soumises  qui  la  condition 
generate  d’un  examen  de  matnrite  (Arbiturienten-Examen) , a passer 
au  sortir  du  (gymnase  (lycee),  les  citoyens  prbssiens  qui  voudront 
occuper  une  fonction  ecciesiastique  seront  d£sormais  conlraints  de 
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passer  l’examen  de  maturity,  puis  de  frequenter  pendant  tnb  aw 
une  university  de  l’Etat,  puis  de  subir  un  nouvel  examen  d'etat  a la 
fin  de  leurs  etudes  theologiques. 

Nul  ne  pourra  6tre  nommd  k une  fonction  ecciesiastiqoe,  sil s'i 
satisfait,  au  grb  de  l'Etat,  i cet  examen,  qui  roulera  sur  la  philoso- 
phic, les  langues  dassiques,  l’histoire  et  la  littdrature  altanafe. 
Vous  seriez  un  saint  Boniface,  un  Nicolas  de  Flue  ou  un  curt  d’ln. 
si  vous  ignorez  ce  qu’est  a l’imperatif  categorique  > ou  « l’idenitc 
descontrairesv,  comment  s’appelait  le  cheval  du  grand  eiedeor,^ 
est  le  mystere  de  la  cellule  du  docteur  Virchow  ou  quelles  soot  k$ 
beautes  de  la  traduction  d’Homere  par  Voss,  vous  ne  serei  pas  digae 
d’etre  nomme  cure  d’un  pauvre  village  de  l’Eifel  ou  de  la  Ten- 
Rouge.  L’apAtre  saint  Pierre  reviendrait  sur  la  terre,  les  pedants  qa 
vont  composer  les  commissions  oificielles  d’examen  le  receuwtf 
par  des  eclats  de  rire,  comme  un  pAcheur  de  crevettes  de  VOslIrie- 
land,  et  saint  Paul,  l’apdtre  g£ant,  serait  proclame  un  due  biUjn 
les  employes  du  ministere  des  cultes  et  des  affaires  medicals  de 
Prusse.  Si  Henri  Heine  vivait  encore,  quelle  superbe  occasion  il 
aurait  Id  pour  refaire  les  portraits  de  ces  pharisiens  de  la  science 
Evidemment,  personne  ne  conteste  qu’k  not  re  epoque  surlout  on  w 
saurait  apporter  trop  de  soins  a I’education  scientiJSque  des  prttm. 
que  l’etude  des  sciences  humaines  est  une  force  pour  la  tpredk- 
tion  de  l’Evangile,  que  la  culture  de  la  raison  el  de  la  mbnoirc  £ 
pour  le  chrAtien  un  devoir  : l’Eglise  catbolique  proclamait  cesu- 
ritAs,  aujourd’hui  banales,  quand  les  ceUules  atomistiques.  d'a 
sont  sortis  tous  les  professeurs  du  parti  national-libdral,  voltigeaiev 
encore  comme  des  bulles  de  savon  dans  les  brumes  de  l’Islande;  ( 
elle  n’a  pas  attendu  1’ incarnation  du  docteur  Falk  pour  fonder  e 
Allemagne  les  premieres  universitds.  Mais  un  enfant,  qui  a sp^ 
son  catAchisme,  sail  que  pour  le  ministAre  pastoral,  la  grandesciew 
la  seule  absolument  nbcessaire,  c’est  celle  de  l’dme,  et  ceUe-la,grjcf 
k Dieu,  ne  s’apprend  ni  dans  les  livres,  ni  dans  les  gymnases.s 
dans  les  university.  Je  me  permets  mdme  de  croire  qu’un  pm* 
diable,  qui  ne  sait  ni  lire  ni  Acrire,  mais  qui  a fait  id-bas  son  de- 
voir, son  humble  devoir,  aura  plus  de  mArile  devant  Dieu  et  an 
yty  plus  utile  & la  society  humaine  et  b 1’ Allemagne  eile-mtoe  q* 
M.  le  prince  de  Bismark,  avec  toutes  ses  provinces  annexdes,  tonta 
ses  balailles  gagnbes  el  tous  ses  miUiards  encaissbs.  « Quand  je  pf; 
lerais  toutes  les  langues  des  hommes  et  des  anges  mbmes,  si  je 
pas  la  charity,  je  ne  suis  que  comme  l’airain  sonnant  ou  une  cjnW 
retentissante.  Et  quand  j’aurais  le  don  de  prophytie,  et  que  jepe^ 
. trerais  tous  les  my  sty  res  et  que  j’aurais  toute  science,  quand  j’mtf* 
loute  foi  possible,  jusqu’b  transporter  les  montapes,  si  je  n’iip»-a 
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eharitd,  jencsuis  rien.  » Nihil  sum.  Or  c’est  prdcisdment  ce  que  l’on 
veut  d Berlin.  On  veut  que  les  prdtres  catholiques  aient  toutes  les 
quahtds  imaginable^,  exceptd  la  seule  quisoil  absolument  ndcessaire, 
charitas , cette  affection  filiale  et  invincible  du  chrdtien  pour  sa  mdre, 
l’Eglise  catholique,  aposlolique,  romaine.  Quand  le  candidat  eecld- 
siastiqne  ddplaira  & la  commission  des  docteurs  prdsidds  par  on 
Geheime  Nath  Caiphe,  on  trouvera  toujours  le  moyen  de  l'envoyer  an 
Pilate  du  ministdre  des  cultes.  Le  principe  fundamental  de  la  loi 
proposde  est  done  inadmissible,  d’abord  parce  que  l’Etat  n’a  pas  le 
droit  de  faire  passer  des  examens  aux  prdtres  catholiques,  et  ensuite 
parce  qu’il  est  radicalement  faux  en  soi. 

Les  auteurs  de  la  loi  le  savaient;  ils  ont  parfaiteanent  comprisque 
jamais  leurs  commissions  d’examens  n’auraient  de  sujels  it  exami- 
ner, s’ils  ne  se  chargeaient  d’abord  de  former  des  candidats.  Toute 
personne  honorable  en  Prusse  peut  obtenir  le  droit  de  fender  un  pen- 
sionnat;  mais  des  dlablissements  de  ce  genre,  pour  des  enfants  ou 
des  jeunes  gens,  qui  se  destinent  & l’dtude  de  la  theologie,  ne  pour- 
ront  plus  dire  fondds  par  les  evdques  catholiques,  malgrd  les  pres- 
criptions, formelles  du  concile  de  Trente  et  malgrd  le  concordat  signd 
par  la  Prusse  avec  le  Saint-Sidge*.  Tous  les  sdminaires,  grands  et 
petits,  qui  existent  actuellement,  seront  placds  sous  la  « surveil- 
lance» de  i’Etat,  e’est-d-dire,  du  prdsident  supdrieur  de  la  province; 
les  programmes  et  les  dtudes  devront  dtre  munis  de  l’estampille 
oificielle ; les  professeurs  admis  ne  seront  que  ceux  qui  plairont  h 
l’fitat,  c’esl-a-dire,  d M.  le.  prdsident.  « II  est  ddfendu  de  erder  de 
nouveaux  sdminaires  ou  convicts  (petits  sdminaires),  et  il  est  dd- 
fendu dgalement  aux  sdminaires  existants  de  prendre  de  nouveaux 
dldves  (A.  14).  » C’est  un  heureux  pays  que  la  Prusse  : pour  aspirer 
& devenir  curd  d’un  petit  village,  il  faudra  possdder  des  rentes.  En 
effet,  la  frdquentation  pendant  neuf  ans  d’un  gymnase  et  pendant 
trois  ans  d’une  universitd,  exige  une  certaine  fortune.  Les  catholiques 
prussiens,  d cause  de  l’dpreuve  gdndrale  de  l’examen  de  maturitd 
(Abiturienten  Examen),  avaient  erdd  des  convicts  oh  les  jeunes  gens  peu 
aisds  recevaient  une  instruction  semblable  d celle  qui  se  donne  dans 
les  gymnases  et  ils  avaient  ainsi  rendu  possible  l’aceds  de  la  prdtrise 
dune  foulede  jeunes  gens  pauvres.  Quand  j’habitais  les  provinces  rhd- 
nanes,  j’ai  fait  la  remarque  qu’en  rdgle  gdndrale  les  meilleurs  sujets 
dxaminds  par  la  commission  provinciale  de  Coblents  pour  la  colla- 
tion du  dipldme  de  maturitd  sortaient  des  convicts  ou  se  destinaient 
au  sdminaire.  C’est  ainsi  que  s’est  formd  depuis  vingt-cinq  ans  oet 

« Voyex  la  bulle  De  talule  animarum,  du  16  juillet  1821,  traduite  dans  la  col- 
lection des  lois  prussiennes  de  1821,  p.  114. 

25  IlMts  1873. 
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admirable  clergb  catholique  prussien,  plein  de  science  el  plan  detoi, 
qui,  je  n’en  doule  pas,  va  donner  au  monde  le  spectacle  consolutik 
la  Constance  dans  la  vbritb,  de  l’bnergie  dans  la  resistance  et  de  h 
patience  dans  la  persecution.  Desormais,  le  gouvernement  prom 
raettra  bon  ordre  au  recrutement  du  clergb  catholique,  et  si  qui 
que  fils  de  menuisier  pauvre  ou  quelque  enfant  de  berger  se  prdsente 
pour  entrer  dans  les  ordres  sacrbs,  on  en  fera  un  'agent  de  police, 
on  l’enverra  dans  un  regiment,  oh  il  rendra  b l’Etat  prussien  plus 
de  services  que  n’en  rendrait  un  Gregoire  VII  ou  un  SixteV. 

Mais  supposons  un  instant  que  tout  cela  soit  realisable,  que  le 
bvbques  pubsent  consentir  b [’organisation  d’une  telle  mtemique 
anticatholique,  qu’il  se  forme  des  institutions  soi-disant  religiose 
sur  le  plan  de  ces  messieurs,  qu’il  se  presente  des  candidats  sincdres 
devant  la  commission  d’Etat  pour  demander  au  minislre  des  cults 
et  des  affaires  medicates  le  dignus  es  intrare,  qu’il  y ail  des  jews 
gens  assez  heureux  et  assez  riches  pour  traverser  toutes  ces  multiple 
bpreuves,  il  peut  cependant  arriver  des  cas  nombreuxou  laloiauraii 
6t6  impuissante  b atteindreson  but,  c’est-i-dire,  b corromprela  Ibi  (fa 
rbcipiendaire.  Les  « ciericaux  » prussiens  sont  capables  de  beauowp 
endurer,  de  dissimuler  leurs  plus  ardents  sentiments,  defairea  leu 
foi  les  sacrifices  les  plus  hbroiques.  De  quoi  n’est  pas  capable  unefc- 
diant  allemand?  Voilb  done  des  candidats,  qui  ont  subi,  commede 
simples  francs-magons,  les  bpreuves  les  plus  effrayantes.  L’Mqne 
peut  (e’est  le  termedela  loi>  les  proposer  b l’fitat  comme  fonetko- 
naires  ecclbsiastiques.  Mab  pour  empbeher  1’ introduction,  dies 
les  rangs  du  clergb,  de  prbtres  trop  calholiques,  la  loi  prend  de  mi- 
nutieuses  mesures. 

Le  candidat  nommd  par  l’bvbque  doit  blre  institud  par  le  president 
de  la  province. 

L’bvbque  a la  libertb  de  choisir  qui  il  veut  dans  les  rangs  b 
prbtres  qui  ont  passb  ce  fameux  examen ; mais  le  president  de  la 
province  a le  droit  de  ne  pas  instituer  le  prbtre  nommb.  En  prfeeaa 
d’une  telle  disposition,'  on  se  demande  pourquoi  on  tolbre  encore 
les  bvbques.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  faire  nommer  les  curd! 
directement  par  le  president  de  la  province,  ou  par  le  president  de  la 
police,  ou  mbme  par  le  commandant  de  place  du  chef-lieu  du  diocese. 

Done  jusqu’au  dernier  moment,  le  lbgblateur,  se  dbfiaiit,  comae 
de  rabon,  de  son  oeuvre  injuste,  se  prbeautionne  contre  toute  «m- 
reur  administrative. » La  sanction  de  toutes  ces  dispositions  est  pu- 
rement  pbcuniaire  : 1’bvbque  qui  nommera  des  ecclbsiastiqnes  autre- 
ment  que  ne  1’autorise  la  loi  sera  passible  d’une  amende  de  750  a 
3,750  francs;  le  candidat  non  diplbmb  ou  dbsagrbable  qui « *0* 
laissd  nommer  par  son  bvbque,  sera  puni  aussi  d’une  amende  de 
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3 fr.  75  c.  & 375  francs;  etc.  Quand  je  lus  pour  la  premiere  fois  ces 
dispositions,  je  pensais  qu’elles  constitueraient  un  aveu  d’impuis- 
sance.  Mais,  en  y r6fl6chissanl,  j’ai  acquis  la  conviction  que  j’6tais 
dans  l’erreur.  Si  pour  de  tels  motifs  on  avail  commind  contre  les 
dvfiques  et  les  pr&tres  en  g6n6ral  des  peines  d’emprisonnement,  on 
aurait  brav6  trop  ouvertement  les  col^res  populaires.  Enn’imposant 
que  des  peines  p6cuniaires,  le  gouvernement  pourra  spiculer  sur 
le  d6vouement  des  fiddles  ou  il  6chappera  au  reproche  de  cruautg.  Si 
les  fiddles  se  cotisent  pour  payer  ces  amendes,  leur  produit  ira  gros- 
sir  le  trGsor  des  cinq  milliards ; sinon  on  emprisonnera  les  6v6ques 
' pour  dettes.  On  ne  contraindra  pas  la  conscience  des  6v6ques ; mais 
on  contraindra  par  corps  les  6v6ques  eux-mfimes. 

Je  passe  rapidementsur  tous  les  details  compliqugs  de  la  loi ; pour 
en  comprendre  toute  la  m6chancet6,ilfaut  la  lire  el  l’analyser,  arti- 
cle par  article,  phrase  par  phrase,  et  la  comparer  ensuite  avec  le 
deuxi&ne  projet  de  loi  ( sur  les  Ionites  du  droit  de  comminer  des  peines 
ecddsiastiqv.es  ou  despwitions  disdplinaires  religieuses),  et  avec  le 
troisi&me  ( sur  le  pouvoir  disciplinaire  eccldsiastique  et  Vdrection  d'une 
cour  de  justice  eccldsiastique).  Dans  leur  genre,  ce  sont  des  chefs- 
d’oeuvre  de  tracasserie  et  d’omnipotence  administratives. 

Jusqu’ici  on  avait  cru  que  chaque  association  morale  ou  reli- 
gieuse  a le  droit  nalurel  d’imposer  k ses  membres  telles  peines  qu’il 
convient  i ceux-ci  d’accepter  librement ; et  jusqu’ici  toutes  les  le- 
gislations des  nations  policies  n’avaient  mis  a ce  droit  nalurel 
d’autre  limile  positive  que  celle  qui  r£sulte  du  droit  commun  civil 
ou  penal.  Quand  un  « faux  fr£re  est  execute  » par  une  loge  maoonni- 
que,  i l’aide  des  simagr6es  les  plus  pu6rilement  atroces,  personne 
ne  se  plaint  et  n’a  le  droit  de  se  plaindre,  si  les  principes  g£n6raux  du 
droit  civil  et  du  droit  p6nal  sont  respects.  Le  gouvernement  prussien 
s’est  apergu  que  celte  limite  de  droit  commun  ne  suffirait  pas  pour 
empgcher  les  calholiques  d’accomplir  leur  devoir  religieux.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  l'affaire  d’Ermland,  il  a vu  qu’un  prfitre  excom- 
rounie  I6gitimemenl  par  son  6v6que  6tait  fui  comme  une  peste, 
malgr6  la  protection  la  plus  bicnveillante  du  bras  siculier  et  malgr6 
les  faveurs  de  l’autoritfe  royale,  si  puissantes  en  toutes  autres  choses. 
Il  a remarqu6  aussi  que  les  professeurs  de  theologie,  qui,  & Bonn 
et  ailleurs,  ont  eu  l’indelicatesse  de  conserver  leurs  chaires  et  leurs 
appointemenls,  bien  qu’ils  aient  quitt6  avec  6clat  l’Eglise  qui  les  leur 
avait  procures,  a la  condition  d’enseigner  fidilement  ses  lois,  ses 
dogmes  et  sa  discipline,  il  a remarque  que  ces  apostats,  maintenus 
par  lui  a dessein,  n’ont  plus  d’auditeurs.  Enfin,  dans  la  guerre  faite 
k l’Eglise  calholique  depuis  deux  ans,  tous  les  moyens  politiques, 
civils,  militaires,  de  police,  si  nombreuxdont  on  dispose,  sont  venus 
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ychouer  corame  des  balles  mortes  con  Ire  la  discipline  it  1’^ist, 
qui  ne  porte  atteinle  & la  liberty  de  personne,  puisqu’elle  estnlao- 
taircment  accepts,  et  qui  ressemble  au  fameux  manteau  des  Xik- 
lungen,  qui  rendait  invisible  celui  qui  leportait.  Dans  le  deaikoe 
projet  deloi,  le  gouvernement  s’iugdnie  it  ddcouvrir  lesnoyendt 
s’emparer  dece  v6temenl  merveilleux.  Autant  vaudra it  uniter cedirtc- 
teurde  police,  qui  pla$a  dans  un  lieu  c61&bre  un  placard  ainsi  coop: 

De  par  le  roi,  defense  A Dieu 

De  faire  mirade  en  ce  lieu. 

Defense  d’infliger  des  peines  ecclisiasliques  k quieonqoea- 
rait  pos6  un  acte  conforme  k une  loi  positive  de  l'fait  mi 
nne  ordonnance  publi^e  par  l’autoritd  en  vertu  de  la  loi  posithe 
defense  de  menacerde  peines  morales  quiconque  aurait  vote  en  td 
ou  tel  sens  ou  n’aurait  pas  votfi  du  tout;  defense  d’appliqoer a 
public  d’une  manidre  nominative,  mdme  des  peines  eccl&iastipa 
tol6r6es ; etc.,  etc.  La  sanction  de  ces  dispositions  n'est  plus  smfc 
ment  une  peine  p£cuniaire  qui  pent  s’61ever  k 3,750  francs,  si 
encore  un  emprisonnement  qui  peut  Sire  porte  & deux  ans,  a 
outre,  la  privation  pendant  cinq  ans  du  droit  d’occuper  unefoactki 
publique  ou  eccldsiastique. 

On  s’dtonne  de  voir  intervenir  ici  la  peine  de  l’emprisonnenot 
dont  il  n'est  pas  par  16  dans  le  premier  projet  de  loi.  Quant  ah* 
pension  du  droit  d’occuper  une  fonction  publique  ou  eeeUm 6ft- 
il  sera  int6ressant  d’observer  jusqu’i  quelle  aberration  decejart 
la  bureaucratie  prussienne  pourra  s’abaisser.  Les  autoriUs  rtpokr 
caines  de  Soleure  et  de  Genive  viennent  de  lui  livrer  des  exempt* 
dont  elle  profitera  avec  intelligence. 

Le  troisi£me  projet  de  loi  sur  le  poueoir  disdplinture  eedtaadpi 
etsur  V trection  d’une  cour  de  justice  eccldsiastique  est  le  digne  c* 
ronnement  de  l’oeuvre.  Le  premier  article  indique  imm^dateoa: 
la  tendance  des  auteurs  du  projet.  «Le  pouvoir  disciplinaire  ear 
siastique  ne  peut  6tre  exercle  que  par  les  autoritds  eccldsmstiq* 
de  nationality  allemande. » C’est  du  pape  dont  il  s’agit,  du  pape. 
qui  repr6sente  la  « puissance  cldricale  cosmopolite, » selon  1’eiprer 
sion  des  journaux  nalionaux-lib6raux.  Le  nationalisms  est  essenlier 
lement  antihumanitaire : il  a horreur  de  l’unit6  morale  qui  ne  resale 
pas  de  l’unitarisme  politique.  11  ne  comprend  pas  une  uniti  mak- 
produite  par  la  seule  liberty : son  unity  est  matyrielle,  rtsulle  dune 
force  physique,  et  n’existe  plus  quand  il  ne  dispose  plus  du  te 
s6culier.  Le  pape,  comme  repr6sentant  de  l’unity  religieuse  dim  ^ 
monde,  est  un  scandale  pour  les  grands  esprits  civilisateurs  du * 
tional-libyralisme. 


LB  DIBC4TAT  EH  PRUS9B.  fl«L 

II  exisle  en  Prusse  des  concordats,  signgs  solennellement,  qui  re- 
connaissent  la  mission  universelle  du  pape;  mais  depujs  I860,  on 
n’y  regarde  pas  desi  priSs,  quand  il  s’agit  de  se  dfebarrasser  d’un  traits 
ou  d’une  loi  qui  gfene.  L’occasion  dtait  trap  bonne  pour  la  nigliger. 
D’un  trait  de  plume,  on  supprime  done,  ou,  pour  fitre  plus  exact,  on 
croit  supprimer,  1’autoritA  du  pape  en  AUemagne.D’ailleurs,  n’est-il 
pas  n&essaire  de  se  garantir.  contra  l’influenco  du  Sainl-Si6ge  apos- 
tolique  cornme  d’un  fteau?  M.  le  ministre  de  la  guerre,  le  feld-mar6- 
chal  comte  de  Roon,  auquel  on  accordalt  plus  de  bon  sens,  ne  l’a-t-il 
pas  d6clar6  en  pleine  ebambra  : « Le  sirocco  de  Rome  nous  a raipeng 
d’ltalie  nos  6v6ques  allemands  changes  en  dvfiques  remains. » Je  me 
permets,  en  passant,  de  rdpondre  respectueusement  a M.  le  minis* 
tre  de  la  guerre  qu’il  est  plus  honorable  de  revenir  d’ltalie  trans- 
forra6  en  ami  du  pape  qu’en  alli6  du  g&ndral  Garibaldi. 

Suivent  une  foule  de  dispositions : sur  la  nature  des  seulea,  peines 
disciplinaires  qui  seront  to!6r6es  ddsormais ; sur  les  lieux  de  peni- 
tence, places  & l’avenir  sous  la  surveillance  du  president  de  la  pro- 
vince, qui  pourra  visiter  les  etaUissementa  dece  genre  « et  copnaitre 
de  toutes  choses ; » sur  l’appel  i l’£tat  par  les  eccl&iasliques  con- 
damnes  disciplinairement  par  leurs  sup6rieurs;  sur  le  jugementd’ap- 
pel,  etc.  J’en  passe  en  favour  du  lecteur,  qui  peut  deviner  aisement 
quelle  est  la  portee  de  ces  diverses  dispositions.  Eiles  n’ont  qu’un 
but : offrir  un  moyen  sOr  aux  pretres  rebelles,  aux  apostats  et  k tous 
les  membres  insoumis  de  1'EgUse  de  resister  & l’autoriie  legitime; 
substituer  le  pouvoir  physique  et  necessaire  de  l’Etat  a la  puissance 
morale  et  volontairement  acceptee  de  l’Eglise ; introduire  la  police 
jusque  dans  les  plis  du  manteau  merveilleux  de  l’Eglise;  detruire 
autant  qu’il  est  humainement  posable  toute  liberie  de  conscience. 

11  se  pourrait  cependant  que  des  pretres  ou  des  catholiques  indi- 
gnes  ne  le  fussent  pas  assex  pour  oser  appeler  k leur  secours  le  bras 
seculier.  Ce  cas  est  prevu.  L ’autorite  civile  pourra  intervenir  d’office. 
-«  Les  fonctionnaires  eedesiastiques  qui  transgressent,  dit  Part.  24, 
en  raison  de  leurs  fonctions,  des  lois  de  l’fitat  ou  des  ordonnances  de 
Tautorite  civile,  pourront  6lre  deposes,  aur  la  demande  de  cette  au- 
torite, si  le  maintien  de  leurs  fonctions  est  incompatible  avec  l’ordre 
public.  » Avec  une  telle  disposition,  le  gouvernement  pourra  faire 
absolument  tout  ce  qui  lui  plaira.  Le  premier  projet  de  loi  lui  donne 
:le  moyen  d’emp6cher  toute  nomination  ecclfeiaslique  & faire.  Celui- 
ci  lui  livre  le  moyen  d’annuler  toute  nomination  faite. 

II  me  semble  qucle  gouvernement  aurait  pu  remplacer  ses  quatre 
lois  par  une  loi  unique,  ainsi  con^ue : « Dortnavant  lout  ce  qui  con- 
cerne  l’Eglise  calholique  ressortiradu  dipartement  de  la  police.  Les 
prfitres  seront  nomm6s  par  lc  president  de  ce  dipartement,  qui 
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pourra  Ies  rAvoquer  quand  cela  lui  plaint.  » Un  tel  langigeeUKt 
plus  digne  d’un  Etat  milHariste. 

Si  les  lois  proposies  avaient  exists  il  y a deux  ans,  le  gouvernemat 
aurait  pu  suivre  le  conseil  donni  ricemment  par  M.  Francis  de 
Florencourt,  un  ancien  calviniste  convert!  ily  a vingt-cinq  ids,  el 
perverti  depuis  1870  au  vieux  catkoUdsme.  M.  de  Florencourt,  qai 
connait  encore  trop  la  puissance  de  la  viriti  pour  avoir  confines 
dans  la  persecution,  supplie  le  goirvemeraent  prussieo,  dans  tut 
brochure  d’ailleurs  pleine  d’intirit1,  de  ne  pas  lui  causer  h pent 
de  recourir  A de  vaines  mesures  de  rigueur.  Pour  lui,  il  n'y  nat 
qu'une  chose  It  faire,  apr&s  le  concile  du  Vatican  : c’&ait  de  ne  pit; 
reconnaitre  l’Eglise  romaine  comme  catholique,  et,  par  consiquot, 
de  livrer  tous  ses  temples,  tous  ses  biens  et  tous  ses  droits  cmls  et 
politiques,  aux  cinquante  laiques  et  aux  vingt-neuf  prtlresnti- 
infaillibilistes  de  PAllemagne,  qui  dAsormais  reprAsentent  seals 
1’Eglise  de  saint  BoniTace,  ses  traditions  sAculaires  et  ses  droits  * 
prescriptibles.  M.  de  Florencourt,  qui  plus  d’une  fois,  dans  le  can 
de  sa  fidAlitA  catholique,  a dApassA  les  homes  du  zAle  vAritable, st 
montre  trop  gAnAreux  dans  son  hostility  restaurAe.  La  haine  de 
hommes  d’Etat  prussiens  est  plus  intelligente  et  plus  vigowo* 
que  la  foi  chancelante  de  M.  de  Florencourt.  Avec  les  vieux  olbofc 
ques  A la  place  des  catholiques,  le  gouvernement  ne  gagnenit  pa 
grand’chose ; il  aurait  le  dogme  de  l’infaillibilitA  mi  moins,  mais£ 
aurait  une  petite  b&nde  de  fanatiques  sectaires  en  plus.  Au  foal,  1 
a plus  de  respect  pour  1’archevAque  de  Cologne  que  pour  M.  A 
Florencourt ; il  comblerait  le  prAlat  d’honneurs  et  de  bieniaits,  s'J 
voulait  servir  ses  intArAls  illAgitimes,  et  pour  un  rien  il  reman* 
dans  le  pays  de  ses  ancAtres  le  trop  naif  M.  de  Florencourt. 

La  cour  de  justice  ecclAsiastique  qu’il  s’agit  d’Ariger  est  uu  sin- 
table  tribunal  d’inquisition  d’Etat.  Les  membres,  j’allaisdiress 
Arbues  d’Epila  et  ses  Torquemada,  en  seront  noramAs  par  le  mi » 
la  simple  prAsentation  de  son  ministre  des  cultes  et  des  affaires  «• 
dicales.  Ses  arrAts  seront  diffnitifs  et  sans  appel,  et  seront  execa- 
toires  par  voie  administrative  (art.  54-56).  Ce  sera  une  courpv® 
tout  faire.  Puisse  au  moins  son  president  Atre  un  Ximenfe. 

Le  quatriAme  projet  de  loi  est  relatif  A l’abjuralion.  bans  te 
vieilles  provinces  de  la  monarchic  prussienne,  I’exercice  de  ceriW-; 
droits  civils  depend  plus  ou  moins  de  la  quality  religieuseducil*?* 
ainsi,  par  exemple,  les  actesde  l’Etat  civil  sont  dependants  de  lorp- 
nisation  paroissiale.Pour  acheverdetourmenter  les  catholiques,  sm* 


1 Veber  die  Stettung  und  die  Mastnahmen  der  Staattregierwng  gegenifa  “* 
0 Uramontanitmu*.  Bonn,  1875. 
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irop  molester  les  protestants,  on  a pris  certaines  mesures  qui  font 
1’objet  de  ce  quatrieme  projet.  Cetle  tentative  est  assez  puerile, 
parce  que,  dans  le  Nord,  les  catholiques  ne  comptent  nullement  sur 
ia  protection  de  l'Etat  poor  etendre  leur  influence  et  fortifier  leur  foi. 
L’article  8 du  projet  ordonne  que  l’on  exigera  la  somme  de  cinq 
gros  (60  centimes)  pour  la  confection  de  la  declaration  de  sortie  de 
1’figlise.  Un  des  catholiques  les  plus  6minents  delaChambre,  M.  Aug. 
Reichensperger,  aironiquement  propose  de  payer  dixgros  k tousles 
mauvais  catholiques  qui  quitteraient  l’Eglise.  Je  crois  quele  gouver- 
nement  prendrait  plus  volontiers  sur  les  cinq  milliards  une  somme 
sufifleante  pour  payer  cent  thalers  k chaque  bon  catholique  qui  con- 
sentirait  & abjurer. 

Voile  la  legislation  qu’en  plein  dix-neuvieme  siecle  on  veut  imposer 
au  « pays  dassique  de  la  science  »,  de  la  < liberte  de  conscience  », 
de  la  « crainte  de  Dieu  »,  et  des  « moeurs  pieuses  »,  pour  achever 
1’ oeuvre  de  civilisation  des  dix  dernieres  ann6es  et  pour  etablir  enfin 
le  regne  de  la  paix  imperiale  ( Reichtfriedtn) . Ubi  solitudinem  faciunt , 
libertatem  vacant. 

Naturellement,  toutes  les  consciences  chretiennes  se  sont  indi- 
gnees  et  ont  proleste  avec  energie.  Les  archeveques  et  eveques  de  la 
Prusse  ont  adressd  au  roi,  k son  rainistere  et  aux  Chambres  des  peti- 
tions eioquentes.  « Si  ces  projets  devaient  fitre  adoptds,  ont  6crit  les 
6minents  preiats,  aucun  ministre  catholique,  et,  k plus.forte  raison, 
aucun  prfitre,  aucun  6v6que,  ne  saurait  les  reconnaitre,  ni  s’y  sou- 
mettre  de  son  plein  gr6,  sans  commettre  une  grave  violation  de  la 
foi. » Tous  les  chapitres,  la  presque  unanimite  des pretres  s£culiers, 
ont  envoy6  e leurs  &v6ques  des  adresses  dans  lesquelles  ils  renou- 
vellent  le  serment  sacerdotal  de  l'obeissance  jusqu’i  la  mort.  Les 
laiques  se  sont  partout,associ6s  k ce  mouvement. 

Le  Conseil  superieur  evangeiique  a aussi  proteste,  mais  sa  pro- 
testation exclut  1’idee  d’une  resistance  systematique  et  absolue. 
Cette  corporation  a adress6  & la  Chambre.  un  memoiredans  lequelelle 
se  plaint  d’abord  de  ne  pas  avoir  ete  consultee  avant  la  presentation 
des  projets  de  loi.  Elle  conteste  ensuite,  en  ce  qui  concerne  l’Eglise 
evangeiique,  la  necessite  des  changements  legislates  proposes,  et 
s’attache  & etablir  les  prejudices  que  ceux-ci,  notamment  les  nouvel- 
lcs  regies  sur  le  pouvoir  disciplinaire  des  autorites  ecciesiastiques, 
ne  peuvent  manquer  de  causer  & l’independance  de  l’Eglise  evangeii- 
que, laquelle  cependant  n’a  eu  jusqu’ici  aucun  inconvenient  pour 
l’Etat ; enfin,  elle  formule  le  voeu  que  les  nouvelles  lois,  ou  tout  au 
moins  la  loi  sur  le  pouvoir  disciplinaire,  ne  soient  pas  appliquees  a 
l’Eglise  evangeiique,  et  conservent  le  caractere  de  lois  deceptions 
pour  l’Eglise  catholique.  Au  reste,  ce  genereux  Conseil  superieur 
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6vang6)ique  s’attend  si  peu  lvi-mtaae-  & -veil*  sa  demands  actual- 
lie,  qu’il  s’empresse  d'tomn^rer  un  certain  sombre  d’amendeaob 
qu’il  recommande  & la  Chambre,  dam  riatdrdt  du  protestaatim 
L'humilite  du  Conseil > sup&riear  evangeiiqnea  eternal  recompense; 
car,  dans  la  discussion  du  budget  de  l’interieur  qui  vientd’aw 
lieu,  les  progressives  ont  propose  de  rayer  le  subside  uses  cam- 
durable  dont  jouit  cette  corporation . M.  lo  docteur  Falk  a eaerppe- 
ment  ddfendu  le  Conseil  superieur,  et  le  subside  a 6te  consent  1 
est  visible  que  le  gouvememenl  comptesnr  le  ooncours  du  autorilB 
eccldsiastiques  protestantest 

Quant  aux  catholiques,  leur  ardeur  legitime,  leurs  protestations, 
leurs  adresses,  n’ont  eu  pour  rdsultat  qu’une  recrudescence  dan 
mosite  de  leurs  ennemis.  • c L’dpiscopat,  dh  le  principel  organedi 
parti  liberal  doctrinaire  en  Belgique,  ne  veut  pas  accepter  la  site 
tion  que  vont  lui  fairs  les  lois  nouvelles,  et  les  arguments  qu’il  as 
ploie  sont  la  meilleure  preuve  de  krneccesite  des  mesures  proposees 
par  le  gouvememenl  *.  » Cet  argument  gracieux  a et6  celui  de  toele 
la  presse  officieuse  de  Berlin.  « Ah!  tu  cries,  aurait  pn dire brnaede 
ses  victimes  quelque  proconsul  du  temps  de  Diocletien;  ah!  tote 
plains  I Tes  cris  et  tes  plaintessont  la  meilleure  preuve  de  la  at» 
sitd  des  mesures  que  je  t’applique.  Licteurs,  conduises  ce  chits 
chrdtien  aux  betes.  » 

Le  gouvernement  prussien,  touten  donnaut  plusde  forme  a lev 
pression  de  sa  pensde,  ne  pense  pas  aulrementau  fond.  Le  miaistR 
des  cultes  et  des  affaires  medicates  a dit,  sans  le  moindre  embarrn, 
en  pleine  Chambre,  que  les  lois  proposes  etaient  des  lois  de  ditresse, 
imposdes  par  une  ndcessild  ineluctable  (Nothgesetx) . Anssi,  a put 
etaient- elles  bdcldes,  qu’elles  etaient  introduces  au  Parlemeel  tt 
immddiatement  soumises  k ses  deliberations.  Les.projets  portent  b 
datedu  8 janvier,  et  d6j&,  le  9 janvier,  M.  Ie  docteur  Falk  les  depo- 
sait  sur  le  bureau  du  president  de  la  Chambre.  Le  id,  on  en  fabai 
la  premidre  lecture,  et,  le  21,  la  premiere  discussion  Mail  tenu- 
nee.  M.  le  docteur  Falk  a mdme  declare  Ala  Chambre  qaelasandiot 
j du  roi  dtaitcertaine.  Un  tel  abus  de  lanjgage  prouvenombieB  les  inst 

! tutions  parlementaires  prussiennes  sont  ou  pressures  ou  trouble* 

En  effet,  le  roi,  en  sanctiontiant  ainsi  d’avance  une  loi  qui  n’festpas 
votde,  sacrifle  le  privilege  de  son  autorite,  .ou  il  est  rtsolu  a ac- 
couter aucune  des  bonnes  raisons  qu’on  peut  opposer  aux  prajch 
de  son  gouvernement.  Agir  ainsi,  Vest  ou  renverser  la  rojauti « 
affirmer  l’absolutisme. 

Les  joumaux  quotidiens  ont  snf^samment  informi  lekdeur 
diverses  particularites  de  cette  discussion ; mais  ils  n’onl  pas  ass* 

* Echo  du  Parlement  beige,  du  7 tevrier  1873. 
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fait  ressortir  le  caractfere  odieux  de  la  marche  qui  lui  a im- 
primbe.  Les  projets  6taient  bvidemmemt  la  negation  radicale  des  ar- 
ticles 15  bt  18  de  laConsthutidn  pftissienhe.  Le  -gouvernement  le 
savait,  iaais,  secr&tement  d'accord  avec  la  majority,  il  Simula  une 
grande  ingdnuitd.  A la  premiere  lecture,  les- chefs  de  Id  majority, 
poussdsdans  lenrs  derniers  retrancberaer  tspar  la  logiqde  irrbfti  table 
des  ddputds  du  centre  etpar  la  brntalitdmdmeda  fait  qu'ils  avaientsous 
les  yeux,  reconmireftt  I’inconstitationnalkd  des  mesures  projeties,  et, 
stance  tenante,  la  proposifionde ehanger,  pour  les besoins  dela  cause, 
la  loi  fondamentale  de  la  monarchic  fut  faite.  Le  gouvernement  ne 
se  fit  pas  prior,  et,  le  texte  de  la  Constitution  ne  s’y  opposant  pas,  on 
procdda,  sansplus  d’embarras,  & une  revision  qui  ruine  dans  sa  base 
tout  l’ddifice  des  libertds  publiques,  puisque,  sabs  liberty  religieuse, 
il  n'y  a pas  de  libertds  publiques  possibles.  Comme  il  fallait  dtran- 
gler  la  liberty  positive  de  l’figlise  catholique  sans  (oncber  & la  liberty 
religieuse  des  nombreux  ddputds,  qui  li’appartiennent  k aucune 
figlise  visible,  et  qui  font  consister  leur  foi  dans  la  negation  du 
culte  de  leurs  voisins  ou  dans  des  opinions  purement  subjectives, 
comme  il  dtait  ngcessaire  aussi  de  laisser  aux  nationaux-libbraux  et 
aux  radicaux  la  liberty  de  s'associer  et  aux  « savants  » la  faculty  de 
former  des  assemblies  (eccletix)  morales,  comme  il  itait  indispen- 
sable, en  unmot.deconserverune  majority compacte,  & opposer&la 
noble  et  vaillante  fraction  du  centre , augments,  dans  cette  circons- 
tance,  d’une  petite  phalange  de  luthiriens  croyants,  on  fut  obligi  de 
recourir  &un  stratagimeparlemehtaire  quiseraitbien  amusant,  si  les 
consiquences  n’en  fetaient  pas  si  nifastes.On  respecta  scrupuleusement 
le  texte  primitif dela  Constitution.  Seulement,  on  y ajouta  deuxtoutes 
petites  riserves,  exclusivement  applicables  aux  deux  commuuions 
chritiennes  positives,  aux  deux  Eglises  visibles1 : l’Eglise  catholique 

1 Void  comment  sont  formulas  les  srtides  revises  (les  mots  imprimis  en  carac- 
teres  ilaliques  ont  ite  ajoulfa  a la  redaction  ancienne  des  articles) : 

« L’figlise  evangdique  et  l’figlise  catholique  romaine,  ainsi  quo  toute  autre  so- 
ciety religieuse,  administrent  et  r&glent  leurs  affaires  en  pleine  liberie,  mots  elk* 
restent  soumises  aux  loss  de  Vitat  et  & la  surveillance  ligale  de  F£tat.  Dan*  le* 
mime*  condition*,  chaque  societe  religieuse  conserve  la  possession  et  la  jpuissance 
des  institutions,  des  fondations,  et  des  fonds  destines  an  culte,  A l'iastruction  et  4 
la  bienfaisance. 

« Article  18.  — Le  droit  de  nomination,  de  proposition,  detection  et  de  con- 
firmation pour  les  places  de  l’figlise  est  supprimi  en  tant  qu’il  appartieni  A 1’fitat, 
et  ne  repose  pas  sur  le  patronat  ou  sur  des  titres  ligaux  particuliers. 

< Cette  disposition  ne  t'applique  pa*  it  Pemploi  de*  ecclitiattiqut*  dan*  I’armie 
et  dan*  de*  itablissements  public*. 

i Du  rate,  la  loi  fixe  les  droit*  de  Vital  relativement  & Vidncation,  h Temploi 
et  au  renvoi  dee  ecclitiatliquet,  et  fixe  lee  limite*  du  pouvoir  ditciplinaire  eccli- 
*i attique.  » 
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et  les  communautks  protestantes.  De  celte  mantere,  M.  le  doctor 
Virchow,  par  exemple,  a pu  voter,  sans  remords,  les  art  ides  revise. 
En  matikre  religieuse,  la  Constitution  prussienne  ressemble  miit 
tenants  cette  proclamation  dn  gknkral  CafareUi  : « Soldats,  dentil 
aura  lien  le  vote  pour  la  nomination  du  consul  de  la  RdpuhliqK. 
Vous  ktes  libres  de  voter  comme  vousl’entendrex ; maiscelui  qoiite 
voters  pas  pour  le  gknkral  Bonaparte  sera  fusillk.  Vive  la  libertfl » 

Qu’im  porte  aux  progre'ssistes,  aux  radieaux  et  aux  nationaui-li^- 
raux  prussiens  qu’on  pourchasse  les  catholiques  et  les  « jesuitespro- 
testants, » sieux,  radieaux,  conservent  l’entifere  liberte  de  leurs  dis- 
co urs,  de  leurs  associations  et  de  leurs  actes  politiques:les  mesas 
de  police,  dingoes  contre  « les  plus  dangereux  ennemis  de  la  $oci& 
moderne  » , les  touchent  moins  que  les  precautions  prises  oui  prendre 
contre  les  associations  de  malfaiteurs  ou  contre  les  ktablisseoofc 
insalubres.  M.  le  doctenr  Virchow  que  je  cite  volontiers  parte  queer 
mkdecin  est  plus  connu  de  ce  c6lk-ci  du  Rhin,  l’a  positivemeot  de- 
dark  dans  la  discussion 1 : a Pour  nous,  la  libertd  de  la  ctimditi 
personnels  a settle  de  la  valettr.  Nous  nions  que  les  membres  di 
clergksoienl  aussi  du  domaine  de  la  foi,  bien  qu'ils  constituent poa 
elle  une  institution  dogmatique.  Pour  nous,  le  dogmatisme  necoa- 
cerne  que  les  choses  surnaturelles ; quant  aux  choses  naturelfes, 
auxquelles  appartient  aussi  le  dergk,  elles  sont  du  domaine  de  It 
tat.  C’est  pourquoi  1’ organisation  extkrieure  de  la  hikroichie  eede- 
siastique  est  de  la  competence  de  la  lkgislation  de  l’Elat. » C’est  tee- 
jours  le  vieux  cri  des  libkraux  de  Jerusalem : Non  habetm  sink- 
gem  nisi  Cxsarem  l Notons  en  passant  que  ce  progressisle  oraleur. 
un  des  plus  Hers  coryphees  du  nationalisms  allemand,  est,  coma* 
son  nom  l’indique,  d’origine  slave,  et  descend,  quoi  qu’il  enaitdk 
k M.  de  Quatrefages,  de  quelque  famille  obolrite  ou  wende,  com* 
M.  de  Bismark  lui-mkme. 

En  quelques  stances,  les  articles  15  et  18  de  la  Constitution  ft- 
rent  enlevks  : le  21  janvier,  la  commission  des  21  est  due  et  cot- 
stituke;  le26,  on  ktait  d’accord  sur  le  texte  de  la  revision ; et  k 
4 fkvrier,  les  dkbats  ktaient  terminus  & la  Chambre  et  la  Constitute 
dkchirke  k la  majority  de  245  voix  contre  110.  L’art.  107  delaCn- 
stitution  stipule  qu’il  faut  un  espace  d’au  moins  21  jours  entre  k 
premier  et  le  second  vote.  Dkjk  le  27  fkvrier,  on  prockdait  i h #• 
conde  lecture.  Le  l*r  mars,  troisikme  et  dernikre lecture  et  adopti* 
dkfinitive  des  articles  revises,  par  228  contre  108.  Cela  pent  s’appdt’ 
mobiliser  contre  la  Constitution. 

Pour  donner  force  de  loi  k la  revision  votke  par  la  seconde  CteB* 


1 Stance  du  17  janvier. 
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ire,  il  faut  1’approbation  de  la  premiere  Chambre.  Jusqu’alors  la 
Constitution,  qui  garantil  la  liberty  desculles,  eat  debout  tout  entire. 
Mais  la  premiere  Chambre  ne  devant  se  r£unir  que  dans  la  seconde 
moitid  du  mois  de  mars,  les  lib£raux  dela  seconde  Chambre  auraient 
dil  attendre  un  mois  au  moins  pour  arriver  & l’objet  de  leur  ardent 
d£sir,  c’est-i-dire  le  jour  ou  ils  pourront  enfin  voter  les  projets  li- 
berticides  du  gouvernement.  Mais  quand  on  a si  peu  de  scrupule 
en  matidre  constitutionnelle,  il  seraitpudrilde  s’arr6ler  & uneques- 
tioti  de  forme,  quelque  importante  qu’elle  puisse  etre.  Le  ministre 
des  cultes  et  des  affaires  medicates  est  venu  a leur  secours.  « Si  vous 
•vous  laissez  arreter  pour  des  motifs  aussi  fuliles,  a-t-il  dit  en  resume, 
nos  Iois  ne  pourront  pas  £tre  prates  cette  amide.  Rien  ne  vous  empd- 
che  de  passer  & la  discussion,  avant  la  revision  definitive  de  la  Con- 
stitution, qui  est  certaine,  puisque  je  connais  l’opinion  de  la  pre- 
miere Chambre  avant  de  l’avoir  consults.  Provisoirement  vous  dis- 
cuterez  et  vous  voterez;  mais  votre  vote  n’aura  de  la  valeur  que  le 
lendemain  du  jour  ou  la  Constitution  sera  ldgalement  revisde  en  due 
forme.  » Cette  casuistique,  approuvde  chaudement  par  la  majority, 
prouve  jusqu’d  quel  point  le  regime  parlementaire  est  sdrieusement 
applique  en  Prusse.  Ainsi  done,  apres  avoir  provoque  la  revision  de 
la  Constitution,  express6ment  pour  pouvoir  voter  cerlaines  lois,  on 
va  proceder  & ce  vote  avant  d’avoir  reellement  revise  la  Constitution. 
Je  ne  signale  ces  inconsequences  que  pour  mieux  faire  ressortir  la 
violence  dont  le  gouvernement  prussicn  et  les  liberaux  se  rendent 
coupables. 

La  discussion  des  projets  de  loi  a commence  immediatement  et . 
elle  dure  encore,  au  moment  ou  j’ecris.  L’espace  me  fait  defaut, 
pour  apprecier,  comme  ils  le  meritent,  ces  ddbats  memorables,  qui 
aurotit  des  consequences  europeennes.  Le  ministre  des  cultes  et  des 
affaires  medicates,  organe  du  gouvernement,  y a fait  preuve  de  md- 
diocrite.  Pour  un  auditeur  fran^ais,  il  n’a  rien  dit  de  nouveau  : ses 
discours  ontetefaits  iiy  a quatre-vingts  ans  dla  Convention,  aveemoins 
de  moderation,  mais  plus  de  franchise  : ils  contiennent  de  l’unite 
politique  et  des  droits  omnipotents  de  l’£tat  une  apologie,  que  les 
conventionnels  exprimaient  au  moins  avecardeur  et  meme  a vec  elo- 
quence. Les  liberaux  de  toutes  les  nuances  de  la  majorite  sont  trds- 
sobres  d’arguments  : ils  se  contentent  de  ressasser  toutes  les  vieilles 
erreurs  que  l’on  croyait  oubliees  dans  la  tombe  des  Hohenstaufen 
ou  dans  la  bibliotheque  des  Centuriateurs.  Tout  l’honneur  de  cette 
discussion  revient,  meme  humainement  parlant,  & la  minorite,  com- 
posee  de  la  fraction  du  centre , du  groupe  des  Polonais,  de  quelques 
protestants  croyants  el  d’un  progressiste  sincere,  M.  Duncker,  qui 
s’est  singularise  par  une  opposition  qui  lui  cofltera  probablement 
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son  silge,  aux  prochaines  flections,  dependant,  en  dehors  de  la 
Chambre,  M.  Dtmcker  a trouvA  un  journal  de  son  parti  poor  dilendre 
sa  thfce.  Voiei  comment  s’est  exprimg  la  Gazette  du  Peupk : 

cr  Tons  les  optirtiistes  c&l&bretat  ces  projets  de  Ioi  commc  deront  nm 
conduire  au  paradis r dfe  la  paix  ifeligieuse,  nous  sauver  des  dangers  dw 
a conspiratfbns  » UlttamOntaines,  comme  • flant  le  palladium  de  la  libertt 
Tetigiease,  leproduit  d*uhe  sagesse  politique  flevAe,  devant  oorrigv 
Urates  les  erreurs  de  la  Constitution.  Enfaoe  de  ces  theories  optimist* 
loua  devons  prouven  que  ces  prqjets  de  ioi  sont  exactement  le  contraiR 
de  tout  eeia.  lie  sont  tout  simplement  le  retour  A l’absolutisme  religieux  le 
plus  lie  sont  la  source  dune  lutte  qui  maintenant  n’est  qu’artificielle- 
ment  provoquAe,  mats  qui,  bientfl,  prendra  un  caractAre  s&rieui  et  nwita 
reusement  legitime . Ils  dflruisent  tout  espoir  dune  vraie  liberty  religiose. 
Ils  sont  le  produit  dune  fantaisie  bureaucratique  qui  an&antira  les  da- 
nitres  traces  du  droit  constitutional  d’ou  pouvait  et  devrait  sortirro 
droit  national  et  populaire.  Aussi  les  combattroris-nous  rAsolument. i 

■ 

Nous  vcrrons  quelle  sera  la  valeur  de  cette  opposition,  et  si  dms 
les  rangs  des  progressistes  allemands  il  y a les  dldments  d’un  pari 
girondin.  Pour  ma  part,  j’en  doute ; car  la  rudesse  et  le  materia- 
lisme  de  la  masse  des  « savants  » progressistes  ne  connait  absola- 
ment,  en  matidre  politique,  d’autre  raison  majeure  que  celle  to 
plus  fort. 

Les  Polonais  ont  eu  le  pdrilleux  honneur  de  voir  une  de  lean 
provinces  servir  de  berceau  h la  monarchic  prussienne.  La  sooTera- 
netd  de  l’ordre  teutonique,  vassale  de  leur  couronne,  a klk  par  w 
parjure,  transform^  en  duchd  de  Prusse,  et  c’est  dans  oe  dude 
que  les  dlecteurs  de  Brandebourg  ont  portd  pour  la  premiere  bis, 
par  la  gr&ce  de  l’empereur  Leopold  de  Habsbourg,  le  titre  de  ri 
Les  Polonais,  eux,  sont  resits  fiddles  & leur  foi ; et  au  milieu  deba- 
tes les  ruines  de  leur  patrie  divisde,  partagde,  opprimde,  ils  tiennad 
encore  haut  et  ferme  le  drapeau  de  saint  Adalbert.  M.  Chlapo*&> 
ddputd  posnanien,  est  venu  & la  tribune  declarer,  « au  nomdese 
compatriotes,  qui  lui  en  ont  donndle  mandat,  » que  leur  caused 
inseparable  de  celle  de  la  liberty  religieuse  : 

c Dans  le  combat  pour  notre  nationality  nous  sommes  seuls,  messis* 
si  nous  faisons  abstraction  de  certaines  sympathies,  souvent  platoo«p& 
que  nous  accordent  quelques  hommes  g&n&reux.  Nous  leur  en  saw*  F* 
mais  nous  devons  le  declarer,  notre  esp&rance  est  en  Dieu  et  dansksa^ 
ment  de  notre  juste  cause.  Dans  la  lutte  que  le  gouvernementetlanup1 
semblent  vouloir  entamer,  nous  aurons  pour  allies  tous  les  ctthobip* 
pour  qui  le  bapt&me  n’est  pas  une  vaine  apparence,  et  tous  les  citoy** 
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qui  ont  encore  & coeur  une  religion  revelAe,  et  nous  aurons  pour  appui 
toute  la  force  de  resistance  defensive  de  l’Eglise  catholique.  Dana  cette 
lutte,  nous  puiserons,  nous,  de  nouvelles  forces,  et  si  elle  devient  inevi- 
table (comme  en  Suisse,  oil  Ton  exp&rimente  en  ce  moment  les  recettes  les 
plus  rAcentes),  nous  nous  tiendrons  fermes  et  fiddles  autour  de  notre 
figlise  et  de  son  illustre  chef,  fermes  autour  de  nos  dvdques,  indissoluble- 
ment  »mia  A notre  clerge  et  A notre  peuple,  avec  l’indbranlable  conviction 
du  triomphe  final  de  l’figlise,  et  avec  une  confiance  absolue  en  la  parole 
de  Dicu  : super  hanc  Petram  eedificabo  ecclesiam  mean  el  porta  inferi  non 
prcevalebunt  adversus  earn.  » 

* 

Est-il  nAcessaire  d’ajouter  que  de  tels  sentiments  n’ excitant,  .Ber- 
lin et  dans  la  majority  que  de  mAprisanls  sourires.  Pour  moi,  j’avoue 
qu’ils  me  touchent  profondAment);  et  j’ai  plus  de  confiance  en  l’a- 
venir  de  ces  Posnaniens,  obstiuAment  et  religieusement  fiddles  A leur 
patrie,  qu’en  ces  progressistes  orgueilleux  qui  'exaltent  {sans  cesse 
la  grandeur  de  leur  pays  et  1’ independence  de  leurs  caractAres,  tont 
en  opprimant  les  pays  des  autres  et  en  violant  la  liberie  religieuse 
de  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 

La  fraction  du  centre  a supports  le  poids  le  plus  lourd  de  la  dis- 
cussion ; car  c’est  elle  qui  sort  de  « repoussoir  a au  gouvernement 
depuis  deux  ans  : si  elle  n’existail  pas,  les  dAbats  du  parlement  se- 
raient  de  vAri  tables  monologues.  Les  ennemis  du  nouvel  empire 
doivent  s’en  rAjouir,  car  si  l’ceuvre  de  1866-1871  pouvait  Atre  dura- 
ble, c’Atait  avec  les  idAes  que  reprAsente  cette  fraction,  petite  par  le 
nombre,  mais  grande  par  la  pensAe  qui  l’anime,  forte  par  les  convic- 
tions qui  la  soutiennent  et  influenle  par  le  talent  qu’elle  dAploie.  La 
postAritA  se  souviendra  des  services  qu’elle  a cherchA  A rendre  A la 
Prusse,  A 1’ union  desespritsen  Allemagne,  A la  paix  de  l’Europe. 
Leurs  Alecteurs,  leurs  compatriotes,  tous  les  chrAtiens  du  monde  lui 
doivent  une  impArissable  reconnaissance,  car  la  veritA  est  le  patri- 
moine  de  1’humanitA  tout  enliAre  el  la  liberty  religieuse  est  le  bien 
commun  de  tous  les  peuples  civilisAs.  11  m’est  impossible  de  rAsumer 
tous  les  discours  des  membres  de  cette  fraction ; mais  je  citerai  au 
moins  les  noms  des  plus  Aminents  des  orateurs : M.  Pierre  Heichens- 
perger,  le  jurisconsulte  Aminent ; M.  de  Mallincrodt,  l’administra- 
teur  expArimentA ; M.  le  docteur  Windhorst,  Phomme  d’Etat  hano- 
vrien,  parlementaire  consommA ; M.  le  docteur  Aug.  Reichensperger, 
digne  Amule  de  son  frAre  et  polAmiste  infatigable ; M.  le  baron  de 
Schorlemer-Alst,  gentilhomme  westphalien,  orateur  populaire,  plein 
de  verve  et  de  vigueur,  etc.,  etc.  Ces  hommes  de  coeur  et  de  talent 
disputent  pied  A pied  le  terrain  qu’on  ne  parvient  A leur  arracher 
qu’a  coups  de  majoritA.  A peine  un  vote  est-il  Amis  qu’on  les  voit 
reparaitre  A la  tribune,  entamant  la  lutte  sous  une  forme  nouvelle  et 
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remplissant  la  Cbambre  et  le  pays  de  l’Aclat  de  leur  Eloquence  et  des 
invinciblesargumentsdeleurpensAe.  Si  la  discussion  dure  encore  ainsi 
deux  mois  dans  les  Chambres,  les  projets  du  gouvernement  pourront 
certes  produire  des  consequences  dAplorables,  mais  au  raoins  la  vA- 
ritAaura  6t6  prAchAe  aux  Ames  avec  uneardeur  qui  ne  s’eteindra 
pas.  Une  cause  ainsi  dAfendue  est  appelAe  & un  triomphe  prochain, 
mAme  humainemenl  parlant.  M.  Pierre  Reichensperger,  nA  sur  les 
bordsdu  Rhin,  « au  pays  des  Sicambres,.#  dans  une  terre  qui  Alait 
germanique  quand  le  Nord  Atait  sous  la  domination  slave,  el  qui 
comptait  parmi  les  perles  de  la  couronne  impAriale,  huit  siAcles  avant 
qu’il  ne  fit  question  de  la  Prusse,  M.  Pierre  Reiehensperger  a dit  le 
veritable  mot  de  la  situation,  en  com  parent  1’etat  actuel  des  choses  A 
celui  de  1837,  quand  on  emprisonnait  les  arcbeveques  de  Cologne 
et  de  Posen.  « Alors  on  conduisit  & la  forteresse  deux  archeveques, 
deux  seulement,  entendez-vous?  Si  vous  executes  les  lois  proposees, 
c’est  tous  les  eveques  qu’il  vous  faudra  emprisonner,  s’ils  veulent 
rester  des  pasteurs  et  ne  pas  devenir  des  mercenaires.  » M.  de 
Schorlemer,  un  ancien  offlcier  de  cavalerie,  a ajoute  : « Si  vous  voa- 
lex  appliquer  ces  lois  (et  un  Elat  puissant  doit  executer  les  lois 
qu’il  publie) , nous  verrons  reparaitre  les  dragonnades.  » 

A la  gloire  qu’ont  acquis  les  membres  catholiques  de  la  fraction 
du  centre,  il  convient  d’associer  une  petite  phalange  de  protestants 
croyants,  MM.  de  Gerlach,  Bruel,  Strosser,  Holtz,  etc. , dont  le  sort 
est  vraiment  lamentable.  Les  catholiques  et  les  Polonais  sont  trails 
avec  hauteur  et  duretA,  et  on  leur  fait  mAme  l’honneur  de  les  hair, 
paree  qu’on  les  redoule,  et  que  leur  attitude  est  un  reproche  vivant 
pour  la  conscience  de  ces  « savants  » pleins  de  prAjugAs  et  de  tous 
ces  libAraux  qui  finiront  par  « adorer  le  cheval  de  NAron. » Mais  des 
protestants,  des  membres  de  l’£glise  du  docteur  Luther,  venir  de- 
clarer, en  plein  parlement  prussien,  post  tot  diserimina  rerum,  qu’il 
existe  un  ordre  divin  sur  la  terre  de  MM.  Virchow,  Gneistet  Bethusy- 
Hue,  que  dans  l’empire  de  M.  de  Bismark  il  vaut  mieux  obAir  A Dieu 
qu’aux  hommes;  que  l’fitat  de  M.  de  Roon  n’est  pas  omnipotent; 
qu’il  existe  dans  le  royaume  de  FrAdAric  II  un  droit  imprescriptible 
pour  un  culte  positif  quelconque,  cela  dApasse  toutes  les  bornes  dn 
nationalisme  et  du  progressisme.  Comment,  dit  la  majoritA,  nous 
aurions  brisA  au  seiziAme  siAde  la  puissance  abhorrAe  de  l’Eglise 
romaine,  et  assurA  notre  insurrection  contre  toute  reaction  par  l'or- 
ganisation  politique  d’une  figlise  prof  est  ante  d’etat,  nous  aurions 
pendant  trois  siAcles  chantA  sur  tous  les  tons  dans  nos  livres  si  Am- 
dits,  dans  nos  chaires  scientifiques  infaillibles  et  dans  nos  lois  si 
AclairAesque  e’en  Atait  fait  de  l’absolutisme  clArical  et  de  l’obscu- 
renlisme  monacal,  et  que  1’humanitA,  arrAlAe  dans  sa  course  Vers 
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les  regions  sublimes  de  l'iddalisme  transcendental,  6lait  enfin  libre 
de  toute  entrave  morale ; puis , aprts  avoir  insensiblement  habitud 
nos  concitoyens,  i l’aide  d’unpur  formalisme,  A ne  considdrer  ddsor- 
mais  l’figlise  protestante  que.  comme  une  apparence  « ndcessaire 
-pour  lepeuple,  » nous  aurions  enfin  alteint  la  seconde  dtape  de  la 
grande  revolution  du  seizidme  sidcle,  A savoir,  la  < subjectivity  des 
iddes  religieuses, » et  nous  nous  laisserions  arrfiter  par  les  pr&ches 
de  quelques  bigots  attardds,  qui  n’ont  pas  midme  l’ezcuse  catholique 
de  parler  au  nora  d’une  autorild  reeonnue,  c’est  trop  fort.  Arridre, 
grotesques  prddicateurs!  Vous  ne  pensez  pas  un  mot  de  ce  que  vous 
dites.  Vous  ne  pouvez  pasycroire.  Risum  teneaRs.  Vos  discours  nous 
font  pouffer  derire;  car  vous  ne  dites  que  des  sotlises1. 

VoilA  ou  l’on  en  est  arrivd  dans  la  patrie  de  Leibnitz. 

Pour  nous,  qui  sommes  ddsintdressds  dans  ce  ddbat,  et  dont 
le  devoir  est  d'adhdrer  & la  vdritd  d’ou  qu’elle  vienne,  nous  nous 
garderons  de  nous  associer  A de  semblables  attaques  contre 
des  hommes  dignes  de  respect.  Je  ne  connais  pas  dans  toute  la 
Prusse  un  homme  plus  respectable  que  M.  de  Gerlach.  Ce  noble 
vieillard  nous  apparalt  comme  le  dernier  survivant  de  l’ancienne 
£glise  dvangdlique  du  dii-septidqae  sidcie,  et  le  dernier  meddle  de 
ces  grands  chrdtiens  avee  lesquels  conversaient  Bossuet,  Descartes, 
Pascal  et  Malebrancke.  II  a prononcd  jusqu’ici  dans  ce  grand  ddbat 
cinq  ou  six  discours,  qui  sont  des  chefs-d’oeuvre  de  raison,  de  bon 
sens  et  d’humour.  Sa  voix,  brisde  par  l’Age,  ne  parvient  pas  & six  pas 
de  la  tribune ; mais  sa  pensde  pdndlre  lous  les  coeurs  et  se  rdpand 
dans  toute  l’AUemagne.  ficoutez : 

t Je  suis  Prussien  de  part  en  part,  je  suis  Brandebourgeois,  done  un 
Prussien  de  premiere  elasse,  je  suis  Berlinois,  je  suis  au  service  de  S.  M. 
depuis  plus  de  cinquante  anndes,  par  consequent,  selon  mon  origine  et 
selon  mes  actes,  un  Prussien  dans  toute  l’aoception  du  mot.  Ndanmoins,  je 
dois  dire  que  je  place  la  Prusse  et  l’Allemague  bien  au-dessous  du  royaume 
de-Dieu,  et  selon  la  conviction  la  plus  intime  de  ma  foi,  dont  cependant  je 
ne  veux  pas  me  glorifier,  je  mets  celte  patrie  cdleste  et  dtemelle  infini- 
ment  au-dessus  de  Berlin,  dp  Brandebourg,  de  la  Prusse,  de  l’AUemagne. 
Ainsi  le  manque  de  patrie  est  un  reproche  qu’4  l'avenir  nous  ne  pourrons 
plus  ^carter  de  nous.  D’un  autre  c6t£,  il  n’est  pas  moins  certain  que  c’est 
prAcis&ment  cet  amour  de  la  patrie  celeste  qui  fait  de  moi  un  bon  citoyen 
de  l^tat.  De  tous  temps,  les  chrdtiens,  quoiqu’on  les  martyris&t  par  le 
feu  ou  par  le  gril,  n’ont  cess6  de  prftcher  I’obAissance  & i’autorite  civile, 
et  non-seulement  l’obAissance  extArieure,  mais  encore  l’obeissance  de 
coBur,  le  respect,  la  pridre  pour  1’autoritA  civile.  J’igaore  combien  de  ees 
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messieurs  accordent  quelque  efficacitt  k la  pri&re  : mats  ceui  qui  priesl 
diront  avec  moi  que  prier  pour  I’autoritt  civile  c’est  donner  a celie-d  la 
plus  grande  preuve  de  fidOlitt  qui  soit  ici-bas.  Et  raaintenant,  messieurs, 
dites-moi,  qui  done  a fiaaleraent  vaincu  dans  le  monde  : le  national  Jupt- 
tefoule  Christ  sanspatrie?...  Par ce que  jevousaisilonguemententrelsus 
des  perils  que  vous  faites  courir  k Ffigliseprotestante,  ne  croyezpasqnej? 
soisun  tgolste  protestant.  Non,  non.  Jeme  sens  uni  intimementausaih 
cause  de  Pfiglise  romaine.  D6j0  le  simple  droit  posilif  me  forceriiU  inter- 
Tenir  pour  elie.  J’ai  consacrt  ma  vied  rendre  la  justice,  et  je considere 
coihme  man  devoir  le  plus  saert  de  dire  le  droit,  quel  que  soit  le  jusdcaUe. 
kg ir  autrement,  serait  mentir  k ma  conscience.  Je  puis  me  txomper,  et  je 
me  trosnpe  sou  vent,  mais  la  volontt  d’etre  juste  doit  ttre  ferae  au  post*, 
sinon  je  ne  serais  pas  digne  de  rester  un  jour  de  plus  sur  mon  siege  denu- 
gistrat. 

Eh  bien,  l’figlise  catholique  n est  pas  en  Allemagne,  sacliei-le,  use 
figlise  toltrte,  qui  est  arrivte  chez  nous  comme  les  juifs  ou  comme  les 
refugits  fran$ais  du  dix-septi&me  si6cle.  L’figlise  d’ Occident  eslrenoeiri 
avecle  pape  k sa  ttte,  comme  notre  m&re...  Or  la  m&re  eziste  amn! b 
fllle.  L’Eglise  catholique  d'Occident  a done  un  droit  chez  nous.  Je  fe  dedire 
haut,  ce  droit  est  saert.  J’ai  cru  entendre,  de  la  bouche  deM.  lemirift 
dee  cultes,  a que  ce  droit  est  bien  vieux.  » Je  ne  puis  le  Bier,  mais  je  a* 
permettrai  de  faire  la  remarque  qu’un  droit,  parce  qu’il  est  ancieo,  a 
cesse  p&s  pour  cela  d’etre  valable  et  saefi.  Au  conlraire,  les  plusnan 
droits  sont  les  plus  saerts  de  lous.  Les  lois  promulgates  sur  le  Sinai,  la 
institutions  ertes  par  Dieu  dans  le  Paradis  et  enseignees  k nos  enCaotsdns 
les  tcoles,  par  exemple,  le  manage  et  la  propritlt,  sont  plus  ancienn^ 
encore;  et  cependant  ellessont  tou jours  nouvelles  et  verdoy antes. Dene! 
ainsi  du  droit  de  l’figlise  catholique.  Le  nom  de  la  Prusse  n'a  86  cobs 
dans  ce  monde  que  trois  sitcles  aprts  les  Carolingiens,  grJce  aui  efforts 
d'un  ordre  religieux  catholique  qui  a converti  les  Prussians  paiens  a 
christianisme.  Ce  n’est  que  trois  sitcles  plus  tard  que  naquit  le  duchede 
Prusse.  Et  le  royaurae  de  Prusse  est  de  date  trts-rtcente.  Toules  ces 
creations  sont  des  enfants  ou  des  petits  enfants  de  l’Eglise  d'Occident,  et 
si  nous  avions  la  moindre  pittt  envers  cette  mtre  spirituelle,  nous  denias 
• non-8eulement  laisser  k rfiglise  catholique  actuelle  son  droit,  mais  ft* 
devrions  encore  la  traiter  avec  cordiality  amour  et  iidtlitt.  i 

Aprts  avoir  tract  un  portrait  de  la  compagnie  de  Jtsus,  tdle 
ses  ttudes  et  son  experience  de  la  vie  la  lui  ont  fait  connaitre,  V.  de 
Gerlach  a revendiqut  comme  un  honneur  d’ttre  appelt « jtaiite 
protestant.  a II  a mtme  sollicitt  celui  d’tlre  comptt  aussi  paroite 
« ullramon tains.  » — a Jtsus-Christ,  diUil,  n’ttait  ni  Prussia,  u 
Allemand ; Jerusalem  n’est  situte  ni  dans  le  Brandebourg,  ni  eail- 
lemagne.  Les  regards  de  tous  les  chrtfctens  sont  dirigts 
vers  la  Jerusalem  terrestre,  comme  vers  la  Jerusalem  ctleste,  eU« 
pas  vers  la  place  Doenhof  ( oh  sitge  la  Chancre  des  dtpotts  i 
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Prusse).  » Quant  au  dogmc  de  rinfaillibilite,  tit.  de  Gerlach  n’avait 
pas  a Tappr6cier  : cependant  il  n’a  pu  s’erapScher  do  trouvor  singu- 
lieres,  et  m6me  absurdes,  les  objections  que  lui  opposent  les  natio- 
naux-liberaux  et  les  progressistes  qni  ne  croient  k rien,  si  <*e  n’esl  k 
l’infaillibilite  materielle  de  Tfitat.  « Un  fecrivain  populaire  allcmand, 
M.  Alban  Stolz,  a prouv6  r6cemment,  dit  M.  de  Gerlach,  que  l’infail- 
libilite  pontiiicale  est  bien  mal  comprise  par  les  liberaux  quand  ils 
lui  atlribuent  une  portfee  politique.  En  effet,  le  pape  Pie  IX  n’a-t-il 
pas  enormfemcnt  failli,  en  croyant  qu’il  rendrail  les  gens  satisfaits 
et  sages,  en  leur  accordant,  commeil  le  fit  en  1848,  une  constitu- 
tion lib6rale,  taillGe  sur  le  patron  frantjais.  » La  conclusion  des  di- 
vers discours  de  M.  de  Gerlach  est  celle-ci : a Selon  moi,  lesiois  pro- 
poses sont  des  coups  portfes  vers  le  coeur  de  Tfiglise  catholique; 
mais  elles  seront  mortelles  pourl’Eglise  protestante.  » Cette  conclu- 
sion est  evidente,  mais  elle  ne  Test  pas  encore  assez  pour  l’organe  du 
Conseil  supGrieur  6vang61ique  de  Berlin  : « Ce  qui  rend  M.  de  Ger- 
lach intolerable  pour  les  proleslants,  c’est  qu'il  lui  manque  la  haine 
contre  Rome.  » Cette  phrase  d6peint  la  situation. 

’ Un  autre  protests  croyant,  M.  Bruel,  a fait  d’honorables  efforts 
pour  r6sisterau  courant  qui  entralne  son  Eglise.  Je  note  de  lui  une 
observation  profonde : 

• 

La  loi  sur  Education  du  clergg  est  anticonstitulionnelle,  quand  m£me 
vous  admettriez  que  la  revision  des  articles  15  et  18  est  dej&  complete.  11 
ne  suffit  pas,  en  effet,  de  se  demander  si  une  telle  legislation  est  inconsti- 
tutionnelle ; il  faut  encore  rechercher  si  elle  n’est  pas  antijuridique.  Si 
l’Etat  n’est  pas  omnipotent,  vous  n’avez  pas  le  droit  de  faire  de  telles  lois, 
ni  par  des  moyens  constitutionnels,  ni  par  la  voie  ordinaire  du  pouvoir  16- 
gislatif.  Vous  objectez  que  Le  clerg6  exerce  des  fonctions  qui  sont  du  res- 
sort  de  l’fitat.  C’est  une  derision.  Vous  venez,  en  effet,  d’arracher  au  clerg6 
l’inspection  des  6coles;  et  cependant  vous  osez  produire  des  arguments 
comme  celui-ci : l’fitat  doit  exercer  une  influence  sur  Teducation  du  clerge, 
parce  que  celui-ci  est  charg6  d’inspecter  nos  6coles.  You?  objectez  encore 
qu’il  y va  ici  de  l’inter^t  de  l’fitat.  M.  de  Ladenberg  a d6j&  dit  que  dans  la 
separation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  il  ne  pouvait  jamais  6tre  question  de  l’in- 
t6r6t  ni  de  Tun  ni  de  l’autre ; mais  qu’on  doit  se  demander  simplement, 
quand  il  y a un  point  a decider,  comment  le  deciderons-nous,  d’apres  la 
nature  des  choses.  Si  dans  de  pareils  debats  vous  faites  intervenir  l’interet, 
savez-vous  ce  que  vous  faites?  Vous  faites  de  la  politique  d’ annexion. 

Cette  remarque  est  profond6ment  vraie.  Montesquieu  a dit : a Les 
lois  sont  les  rapports  n6cessaires  qui  d6rivent  de  la  nature  des 
choses.  » Le  gouvernement  prussien  et  les  liberaux  qui  l’appuient 
25  Habs  1875.  74 
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ont  une  autre  doctrine  plus  « progressiste  » : les  lois  sont  lcs  rap- 
ports que  je  juge  nfeessaire  d’6tablir  pour  servir  mon  intertt  contre 
la  nature  des  choses.  Avec  un  tel  point  de  depart,  on  arrive  a confis- 
qucr,  hier  Hanovre  et  Cassel,  aujourd’hui  la  liberty  religieuse  des 
citoyens,  et  demain  tout  ce  que  Ton  voudra. 

M.  Auguste  Reichensperger  a demand^  k la  Chambre  : Que  diriez- 
vous  si  nous  vous  proposions  de  faire  examiner  les  candidats  eo 
m£decine  par  des  ingenieurs  des  mines?  Et  cependant  vous  aveih 
pretention  de  livrer  les  eccl6siastiques  a des  examinateurs  d’Etat, 
de  l’Etat  qui  ne  comprend  rien  aux  choses  de  l’Eglise.  Les  examina- 
teurs naturels  des  6tudiants  eccl6$iastiques  sont  des  ecclfciastiques. 
Vous  allez  contraindre  les  eccl6sia$tique$  b suivre  des  cours  univera* 
taires  de  philosophie  et  k subir  des  examens  dcvant  les  professeursd* 
philosophie.  Or,  quand,  dans  ma  jeunesse,  je  suis  arrive  a luni- 
versit6  de  Berlin,  on  m’imposa,  a mon  immatriculation,  de  su m 
le  cours  de  Hegel,  sinon,  me  dit-on,  jc  n’apprendrais  jamais  rien. 
J’ai  suivi  ce  cours,  mais  de  celle  philosophie  il  est  entre  peu  df 
chose  cn  moi ; et  tous  mes  camarades  n’ont  pas  6t£  plus  ouverlsqw 
moi.  De  Hegel  nous  sommes  tomb6s  a Schopenhauer.  Degrici,di- 
tes-snoi  comment  fera  un  pauvre  candidat  en  thAologie  pour  connii- 
tre  tousces  systfemes.  L’6tude  de  la  philosophie  du  droit  demande, a 
elle  seule,  un  temps  immense. 

C’est  possible,  r6pondent  M.  le  docteur  en  mAdecine  Virchow  el 
M.  le  docteur  en  droit  Gneist;  mais  nous  avons  int&r6t,  l’£lat  a in* 
t6rfit,  l’£glise  elle-m6me  a int6r6t  k ce  que  les  ecclesiastiques,  qui 
sont  continuellement  en  rapport  avec  le  peuple,  connaissent  touts 
ces  choses  a fond.  Le  premier  de  ces  docteurs  paraissait  mftme  dis- 
pose a inscrire  dans  la  loi  la  n6cessit6  d’un  examen  sur  la  paieufi- 
tologie,  l’origine  des  espfeces  et  la  m6canique  cAleste. 

Un  des  rares  croyants  protestants  de  la  Chambre,  M.  Strosscr,  t 
trouv6  ces  pretentions  un  peu  grotesques  : 

11  me  semble,  a-t-il  dit,  que  nos  ecclesiastiques  actuels  ne  le  cedent  ea 
rien,  comme  Education  g£n6rale,  ni  aux  juristes,  ni  aux  medetios,  ni  aot 
philologues.  Je  trouve  mdme  qu’ils  sont  sup6rieurs,  sous  ce  rappoit.  i 
ceux-ci ; qu’ils  sont  mieux  ferr6s.  D’ailleurs,  il  serait  vivement  a de^r 
que  MM.  les  m&decins  de  cette  Chambre  et  d’ailleurs  acquissent  une  iiku- 
leure  connaissance  des  choses  lh6ologiques.  11  serait  m£ine  biensdant  que 
MM.  les  juristes,  qui,  en  vertu  de  la  lex  Lutziana , vont  avoir  k s’occaper 
de  questions  thgologiques,  subissent  d6sormais  k fond  un  examen  sur  les 
choses  dent  its  aurent  k connaitre.  Vouscroyez  que  les  candidats  enibto- 
logie,  en  passant  trois  ans  & l’universilg,  acquerrontune  education scienU- 
flque  fondamentale?  D6trompez-vous.  Us  $e  frelateront,  et  les  thfologiefc 
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frelatte  sont  aussi  nuisibles  k l’Etat  qu’6  l’Esrlise.  Celui  qui  a du  cceur  pour 
la  Ihtologie  n’a  pas  besoin  de  nos  lois ; et  s’il  n’a  pas  de  coaur,  vos  lois  ne 
lui  en  donneront  pas. 

Pour  donner  la  physionomie  du  d6bat,  j’ai  pr6f6r6  citer  texluelle- 
ment  les  paroles  des  orateurs  protestants,  d’abord  parce  que  le 
lecleur  se  repr6senle  plus  naiurellement  quels  sont  les  arguments 
des  d6put6s  catholiques  et  ensuite  parce  que  l’Eglise  chr6(ienne  pro- 
testante  sera  la  victime  la  plus  prochaine  de  cette  legislation  a libe- 
rate. » 

n est  vraiment  inconcevable  que  la  maison  de  Hohenzollern, 
qui  n’est  quelque  chose  que  par  son  origine  protestante,  ait  pu 
consentir  & la  ruine  certaine  d’une  figlise  qui  a 6(6  la  source  r6elle 
de  ses  succ6s  depuis  deux  si6cles.  Car  enfin,  quand  l’Eglise  protes- 
tante sera  detruite  ou,  ce  qui  revient  au  m6me,  devenue  une  succur- 
sale  du  d6partement  de  la  police,  quel  appui  moral  restera-t-il  6 la 
dynastie?  II  est  impossible  de  faire  reposer  longtemps  un  trdne  sur 
des  negations  liberates  ou  sur  la  doctrine  de  l’id6alisme  absolu. 
Hisloriquement,  on  peut  admettre,  en  un  certain  sens,  que  les  em- 
pires se  cr6enf  par  le  droit  de  la  force,  mais  un  empire  ainsi  cr66 
n’est  durable  qu’6  l’aide  de  la  force  du  droit.  La  Prusse,  qui,  depuis 
1859,  a contribu6  6 detruire  les  trait6s  de  1815,  base  du  droit  euro- 
p6en  existant,  avail  la  principale  responsabilite  de  l’6tat  de  16galit6 
qui  est  celui  du  droit  international  actuel.  La  16galite  seule  sera  d6- 
sormais  la  seule  garantie  de  l’existence  int6rieure  de  la  Prusse  ct  de 
sa  s6curit6  ext6rieure.  Or  la  16galitejn’est  pas  le  droit,  ainsi  que  l’a 
juslement  fail  remarquer  M.  Auguste  Reichensperger,  le  jour  m6me 
ou  la  Chambre  adoptait  definitivement  la  revision  de  la  Constitution. 
Louis  XVI  a 6t6  guillotine  au  nom  de  la  16galil6. 

Les  radicaux,  les  progressistes,  les  lib6raux-nationanx  et  la  plu- 
part  des  deputes  qui  constituaient  autrefois  le  parti  conservateur 
ont  tous  vote  pour  la  revision  de  la  Constitution  et  voteront  comme 
un  seul  homme  les  projets  de  loi  du  gouvernement.  A vrai  dire,  il 
n’y  a plus  en  Prusse  de  parti  conservateur.  II  a 6(6  tu6  par  la  poli- 
tique de  M.  de  Bismark.  Les  d6put6s  de  l’ancien  parti  conserva- 
teur qui  ne  sesont  pas  refugi6s  dans  un  impuissant  isolement  ou 
dans  les  rangs  de  la  fraction  du  centre  se  sont  group6s  autour  d’un 
drapeau  noir  et  blanc  avec  l’6pithete  de  libres-conservateurs.  Ils  ne 
different  des  libres  penseurs  ordinaires  que  par  une  certaine  tenue 
ie  hobereau.  Parmi  les  d6fenseurs  les  plus  acharn6»  du  dernier 
;oup  d’Etat  constitutionnel,  on  a remarqui  M.  le  comte  de  Bethusy- 
flue  et  M.  de  Kardorf,  membres  les  plus  remuants  de  ce  parti  sans 
lutorite.  La  Nouoelle  Gazette  de  Pause  ( Gazette  de  la  Croix)  existe 
encore;  mais c’ est  unevoixqui  pr6che  dans  le  desert.  Elle  a ap- 
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prouvMoute  la  politique  pass6e  du  gouvernement  jusqn’au  8 juror 
dernier.  Son  ancien  directeur,  M*  Wagner,  le  mfirae  qui  est  tradnit 
on  ce  moment  devant  la  commission  des  concussions,  institute  a la 
demande  du  chef  juif  des  nationaux-lib&raux,  M.  Lasker,  est  dnew 
un  des  plus  actifs  secretaires  de  M.  de  Bismark  et  a 6t&  le  plus  ar- 
dent promoteur  de  la  loi  de  proscription  conlre  les  j6suites, « les 
autres  congregations  apparent6es  et  les  congregations  semblablesa 
cet  ordre*. » 

Le  gouvernement  prussien  n’a  plus  a son  service  d’autre  forte 
conservatrice  que  l’armee  : or  l’armee  n’est  qu’une  force  physique, 
Vultima  ratio  Regis  sive  Imperatoris , ainsi  que  s’exprimait  I’autre 
jour  un  recueil  special,  les  Feuilles  militaires  de  Berlin.  0 est  done 
moralement  seul  en  presence  des  radicaux,  des  progressistes  et  des 
liberaux-nationaux,  ses  allies  du  jour.  II  faut  qu’il  marche  areceui 
ou  qu’il  les  brise.  De  quelque  cdte  qu’il  se  toume,  il  rencontrerali 
revolution.  Et  cclle-ci  sera  impitoyable  « dans  le  pays  de  la  exainte 
de  Dieu  et  des  moeurs  pieuses,  » ou  l’antagonisme  des  classes  etla 
rudessc  native  des  caracteres  produiront  des  desaslres  sans  eien- 
ple,  si  on  ne  reste  maitre  de  l’armee ; et,  k la  longue,  lc  comman- 
dement  moral  de  celle-ci  doit  echapper  naturellemcnt  des  mains  da 
gouvernement,  puisqu’elle  est  « le  peuple  sous  les  armes,  » on  sen 
est  vante  assez  souvent  depuis  sept  ans. 

Quelles  sont  les  causes  d’une  situation,  dont  les  .dangers  nous 
apparaissent  subitement  d’une  maniere  si  formidable?  D’ou  vwnt 
que  la  Prusse,  & peine  parvenue  au  faite  des  grandeurs  de  ce 
monde,  est  dejk  menac6e  d’une  chute  prochaine  ? Nous  venous  de 

. 1 Le  conscil  federal  cherche  en  ce  moment  a dresser  le  catalogue  de  ces  futnr 
exiles.  On  semble  gdneralement  d’accord  pour  appliquer  la  Ibi  de  proscription . v. 
congregations  suivantes  : 

1*  Les  r£demptoristes; 

2°  Les  lazaristes; 

3°  Les  frAres  de  la  doctrine  chrAtienne ; 

4*  Les  fibres  de  la  congregation  du  Saint -Esprit,  sous  la  protectioD  du  Ore 
immacuie  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie ; 

5°  Les  freres  du  prAcieux  sang,  d*  Alsace ; 

6*  Les  frAres  de  Fassociation  de  Marie  d’Ebersmunster,  en  AIsace-Lonw; 

7*  Les  fibres  de  la  doctrine  cbrAtienne  du  diocese  de  Strasbourg,  i Matienhcn: 

8°  Les  frAres  de  la  doctrine  chr£tienne,  de  rAlsace-Lorraine ; 

9°  Les  dames  du  Sacre-Coeur ; 

10°  Les  di verses  soeurs  des  Acoles  ou  des  associations  de  Marie,  en  Prussf,  9 
BaviAre  et  en  Hesse. 

Les  divers  gouvernements  dAlibArent  gravement  sur  la  question  de  savoir  si » 
diverses  congregations  appartiennent  A la  c SociAtA  de  Jesus.  • — D me  seinU' 
que,  dans  ce  sensr  tous  les  Chretiens  appartiennent  a la  sociAtA  de  J&as, 
fondateur  du  christianisme. 
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voir  qu’elle  a substitue  le  rkgne  de  la  legality  a celui  du  droit,  en 
Europe  et  chez  elle-m6me.  Mais  cette  faute  immense  n’est  pas  une 
cause ; elle  est  un  eFfet  de  la  politiqu^  suivie  avec  premeditation  de- 
puis  longtemps.  Quelle  est  l’origine  de  cette  politique?  Ce  n’est  pas 
l’ambition  de  la  Prusse  qui  en  est  seule  responsable,  car  cette  am- 
bition est  proverbiale  depuis  longtemps,  et,  k Wen  des  egards,  il 
faut  le  reconnaitre,  elle  ne  manquait  pas  de  fondements  legitimes : 
ordre  parfait  de  l’administration  publique,  stride  economic  dans  les 
depenses  publiques,  discipline  et  instruction  de  l’armee,  soins  don- 
nes  it  l’instruction  et  k l’education  du  peuple,  culture  eievee  des 
sciences,  knergie  de  volonte,  activity  intellectuelle,  maladresse,  fai- 
blesse,  ineptie  du  gouvemement  autrichien,  impuissance  morale 
des  petits  Etats,  etc.,  etc.  Depuis  Fav6nement  de  M.  de  Bismark,  il 
est  vrai,  cette  ambition  ne  connaissait  plus  de  bornes,  ni  physiques, 
ni  morales,  et  pour  la  satisfaire,  il  a fallu  passer  k travers  le  fer  et 
le  sang.  Cette  exageration  dune  ambition  traditionnelle,  d6velopp6e 
comme  elle  l’a  ktk,  explique  bien  des  choses ; mais  elle  ne  rend  pas 
compte  de  la  p6rilleuse  situation  morale,  oh  nous  apparaissent  au- 
jourd'hui  les  hommes  et  les  choses  du  gouvernement  prussien. 

La  revolution,  qui  est  visible  maintenant  a Berlin,  6tait  dans  la 
logique  des  principes  qui  dominent  les  esprits  en  Prusse  depuis 
longtemps,  et  le  gouvernement  de  M.  de  Bismark  veut  s’en  faire  une 
arme  pour  la  derni&re  rescousse  ( term  riscossa) . 

Louis  XVI,  avec  lequel  le  roi  Guillaume  a plus  d’une  ressem 
blance,  ne  mkritait  cedes  pas  le  sort  qui  a ktk  rkservk  k son 
royaume  et  k lui-mftme.  La  revolution,  dont  il  fut  la  victime,  ktadt 
dans  les  esprits  avant  de  se  rkaliser  dans  les  faits.  Il  en  est  de  tnkme 
en  Prusse,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  Le  rkgne  de  Frkdkric-Gwb 
laume  TV  a arrktk  le  mouvement : il  ne  1’a  pas  kteint.  La  rkvolatien 
fran^aise  a eu  sa  philosophic  reprksentke  par  Rousseau.  La  doctrine 
de  la  revolution  prussienne  est  dans  la  pfailosOphie  de  Hegel.  Nous 
allons  le  dkmontrer  en  peu  de  lignes. 

Il  y a'  deux  ans,  k l’occasion  de  l’annivereaire  skculaire  de  la  nais- 
sance  de  Hegel,  M.  le  docteur  K.  Rosenkranz,  un  de  ses  plus  fidkles 
adeptes,  a publik,  k la  mode  allcmande,  une  Festschrift  (apologie), 
sous  le  titre  significatif  de  Hegel  comme  philosophe  national  aUemam. 
Dans  la  preface,  on  lit : « L’hisloiredela  jeune  Allemagne  est  inse- 
parable de  l’kcole  de  Hegel.  » Une  autr e Festschrift,  publike  par  un 
professeur  d’une  university  du  Sud,  Ml  le  docteur  Koestlin,  traits 
aussi  du  « dernier  grand  penseur  » de  l’AUemagne  dans  ses  rapports 
avec  la  politique  et  l’esprit  national,  et  dkcouvre  en  lui  « lephiloso- 
phe  national  allemand  » dont  les  tikes  sur  la  nature  de  l’Etat,  sur 
la  vie  politique,  et  plus  encore  sur  l’essence,  le  caractkre  et  la  dost!- 
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sienne.  M.  d’Allenslein,  qui  parait-il,  avait  compris  le  systeme.  a 
dtait  tout  epris,  impregna  deson  esprit  toute  la  machine  de  son  It- 
partement,  lc  plus  important  alors  dans  ce  pays  de  proiesseurs  a 
de  Schultwang  officiel.  D’ailleurs  le  gouvernement  prussien  trourail 
dans  l’hdgdlianisme  un  appui  inattendu  et  prdcieux.  En  elfel,  pour 
Hegel,  la  meilleure  forme  de  l’Etat  est  celle  oil  1’universel  $e  dedoie 
le  plus  largement  et  ou,  en  mdme  temps,  les  individus  et  leur  bien- 
dtre  sont  le  plus  respects.  Ges  conditions  ne  sont  a la  fois  realm- 
bles,  d’aprds  le  maitre,  que  dans  la  monarchic  hdrdditaire  constito- 
tionnelle  avecun  organisme  d’ordres  (Stxnde  Verfassung) . Cette mei- 
leure  forme  de  I’Etat  est  1’ oeuvre  des  temps  modernes  et  < le  r^ului 
d’un  plus  grand  enfoncement  (Vertiefung)  de  l'esprit  du  mode  a 
soi.  » Le  centre  de  l’Etat  est  alors  dans  le  a pouvoir  du  prince,  dam 
lequel  les  divers  autres  pouvoirs  sont  ramends  A l’unile  et  qui  at 
ainsi  le  couronnement  et  le  commencement  du  tout.  » Dans  le  no- 
narque,  l’Etat  est  personnel  et  l’unitd  de  l’esprit  objectif  est  complete. 
Peu  importent  les  quality  personnelles  du  monarque ; il  n'»  qui 
dire  oui  et  & mettre  les  points  sur  les  I.  « Dans  une  monarchic bien 
ordonnee  le  cdtd  objectif  n’appartient  qu’A  la  loi,  & laquelle  le  mo- 
narque  n’a  besoin  d’ajouter  que  le  subjectif  moi  *.  » C’est  la  traduc- 
tion philosophique  de  l’ancienne  formule  absolutiste : « Moi,  le 
roi.  » 

Le  gouvernement  prussien,  « rdalitd  objective  » depuis  plusienrs 
sidcles,  dirange  melange  d’autocratie  royale  et  de  pddantisme  profe- 
soral,  de  militarisme  et  d’instruction  obligatoire,  de  bureaucratic 
rigide  et  de  legislation  savante,  de  protestantisme  autoritaire  et 
d’antipathie  catholique,  un  tel  gouvernement  aurait  Ate  bien  ingiat, 
il  faut  le  reconnaitre,  s’il  avait  mdconnu  les  services  que  |ui  reodail 
celte  doctine  mandarine  du  Dieu-Etat ; c’dtait  l’dpoque  ou  les  eta- 
diants,  espoir  de  la  gdndration  nouvelle,  s’enflammaienl  poor  d'aa- 
tres  libertds  que  celles  de  l’iddalisme  absolu,  et  ou  le  meurtre  # 
Kotzebue  dtait  une  « rdalitd  objective.  » La  philosophic  de  Degel  re 
nait  juste  & point  pour  servir  a la  fois  de  narcotique  & la  jeunesse 
ardenle  et  de  dissolvant  & l’dcole  historique  renaissante.  Dans  i* 
letlre  a Hegel,  M.  d’Altenstein  a proclamd  en  ces  termes  les  merits 
de  cette  philosophic : « En  vous  efforgant  dans  cetle  oeuvre,  com® 
< en  gdndral  dans  vos  legons,  avec  le  sdrieux  qui  convient  A 1*  scrence, 
« a concevoir  le  prdsent  et  la  rdalitd  et  a comprendre  le  c6te  ration- 
« nel  de  la  nature  et  de  l’histoire,  vous  assignez,  ce  me  semble,  i b 
« philosophic  sa  vdrilable  place  dans  la  rdalitd,  et,  de  cette  maniere- 
« vous  rdussirez  le  plus  sdrement  A preserver  vos  auditeors  du  P>r' 


1 Voyex  Naturrechl,  §§  273,  280. 
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« nicieux  orgueil  qui  consiste  k rejeter  cc  qui  existe  sans  l’avoir 
« connu,  et  qui  se  plait  k entourer  surtout  la  notion  de  l’Elat  des 
« id6es  les  plus  vides  et  les  plus  arbitrages l.  » Hegel  meritait  cut 
eloge  du  collogue  deM.  de  Kamptz,  car,  depuis  son.arriv£e  a Berlin, 
il  n’avait  cess6  d'idenlifier  sa  philosophic  avec  les  choses  prussien- 
nes.  Dans  sa  premiere  apparition  a l’universite,  il  parlait  deji  de  la 
« vocation  historique  universelle  » (welthistorischen  Beruf)  de  la 
Prusse.  En  adressant  & M.  de  Hardenberg  sa  philosophic  du  droit,  il 
lui  ecrivait  que  tout  ce  qu’il  avait  reconnu  comme  etant  la  raison 
absolue  etait  realise  dans  l’Etalprussien.  Hegel,  « le  nouvel  Hercule  » 
(un  poete  enthousiasle  lui  d6cerna  ce  nom),  devintainsi  Ic  philoso- 
phc  de  l’Etat  prussien,  et  sa  doctrine  une  philosophic  d’Etat.  La 
Prusse,  k dater  du  rggne  de  Frederic  II,  le  plus  « subjectif  » des 
rois,  avait  le  renom  d’etre  l’Etat  philosophique  par  excellence ; de- 
puis le  retenlissement  des  id6es  h6g61iennes,  il  fut  jn6me  de  mode, 
chez  les  letters,  de  r6p6ler  que  la  philosophic  etait  la  base  de  la  mo- 
narchic prussienne.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  Rosenkranz  dit, 
dans  son  dernier  6crit : « La  veritable  et  par  consequent  classique 
philosophie  des  Allemands  (l’hegeiianisme)  est  non-seulement  protes- 
tante,  mais  encore  essentiellemenl  prussienne.  » Je  crois  que  cet te 
proposition  est  la  plus  claire  de  toute  la  philosophie  h£g£lienne. 

En  1801,  apr^s  le  trait6  dc  Luneville,  Hegel  gcrivit  une  critique 
des  institutions  de  l’ancien  empire  germanique  et  un  projet  de  leur 
reorganisation.  Le  vice  fondamental,  selon  lui,  de  l’ancienne  Alle- 
magne  etait  le  manque  d’unite : les  princes  allemands  etaient  de  vi- 
ri tables  souverains,  trop  independants  de  l’Empire,  qui  n’avait  pas 
de  pouvoir  central  suffisant.  « Le  particularisme  et  le  formalisme 
ont  6te  de  tout  temps  les  caracteres  et  le  malheur  de  1’AlIemagne.  » 
L’ unit 6 militaire  et  financiere  doit  etre  etablie.  Il  faul  que  le  comk 
mandement  militaire  et  le  nerf  dc  la  guerre,  les  finances,  soient  con- 
centres dans  la  m£me  main.  Que  l’id6e  de  I’Etat  domine  lout.  Si  k 
cetle  epoque  le  porteur  de  cette  unite  nouvelle  ne  devait  pas  etre, 
suivant  le  futur  « philosophe  prussien,  » la  maison  de  HohenzoUem 
(mais  les  Habsbourg),  tout  au  moins  les  moyens  de  creation  de  1’unite 
desir6e  devaient  etre  tout  & fait  « prussiens.  # Toutes  les  parlies  de 
l’AHemagne  devant  gagner  par  la  constitution  d’un  seul  Etat  unitaire, 
il  ne  faudrait  pas,  croyait  deji  Hegel,  reculer  devant  l’emploi  de  la 
force  brutale.  La  tourbe  des  diverses  tribus  germaniques,  pour  lea* 
quelles  l’unification  semble  etre  quelque  chose  d’etrange,  devrait 
etre  fondue  en  une  seule  masse  par  la  main  puissante  d’un  conqu6» 
rant.  « Ce  nouveau  Thesee  devrait  avoir  assez  de  generosite  pour  ne 

1 Rosenkranz,  Lebei\  Hegelt.  Berlin,  1844,  p.  337. 
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pasdterau  peuple,  constilue  par  la  fusion  d’une  foule de pdites Iri- 
bus,  unc  participation  au  gouvernement  de  la  communautt,  el 
de  caractire  pour  supporter,  dans  la  direction  de  l’Etat  centralise.' 
haine,  dont  on  honora  Richelieu  et  d’autres  grands  hommes  coops! 
d’avoir  bris6  les  particularit6s  et  les  singularity  des  homines.  > 

Ce  nouveau  Th6s6e,  nous  le  connaissons  aujourd’hui ; car  sa ; >• 
lilique  de  « fer  et  de  sang  » est  devenue  une  « r6alil6  objective.  > 

En  1817,  un  conflit  avail  edate  entre  les  6 tats  g6n6raux  et  k m 
de  Wurtemberg.  Hegel,  vmrlembergeois  de  naissance,  prit  fait  -. 
cause  pour  le  monarque,  contre  « le  bon  vieux  droit  des  6lats,  s e!* 
montra  bel  et  bien,  dans  un  m6moire  a philosophique,  > que  lei 
positif,  quelque  seel  16  et  patent^  qu’il  fait,  etait  devenu  pour  lari- 
son  plus  d6veloppee  de  la  generation  nouvelle  une  injustice.  Ce>:~ 
theorie  « philosophique  » des  actes  de  puissance  qui  legiliment  l«- 
tes  les  inconstitutionnalitds.  Avec  elle,  on  peut  faire  de  la  loi  pw- 
tive  le  jouet  de  la  puissance  du  jour.  C’est  la  doctrine  du  bonplaiar 
greff6e  sur  l’idealisme  absolu,  ou  de  l’infaillibilite  de  l’absolnliss* 
monarchique  ou  parlementaire,  brutalement  traduitc  en  ces  terse, 
en  1849,  ft  l’Assembl6e  de  Francfort,  par  M.  Carl  Vogt1,  le  mtoepro- 
fesseur  qui  prfiche  aujourd’hui  l'origine  simienne  de  1’homnie 
« Toute  revolution  qui  r6ussit  est  legitime.  » D’aprfe  Hegel,  cela  e3 
evident,  puisque  1’Etal,  incarnation  objective  de  la  raison  absolue. 
est  le  Dieu  present. 

Le  ministere  de  M.  Falk  et  la  majorite  de  la  Chambre  des  depots 
de  Prusse  ont  prouv6  depuis  deux  mois  que  les  lemons  du  mailrel® 
ont  profite. 

Faut-il  s’etonner  beaucoup  de  cette  immense  influence  d’une  doc- 
trine philosophique?  Je  ne  le  crois  pas.  En  Prusse,  la  vie  parlem-v- 
taireest  concentree  dans  les  couloirs  de  l’Assembiee  deiibiranled 
dans  les  aulse  des  universites.  Les  lois  nouvelles  ne  sont  pas  le  resaf- 
tat  d’une  sage,  salutaire  et  pr&dable  agitation  de  l’opinion  pub)- 
que ; elles-n’ont  pas  fait  l’objet  des  deliberations  dissociations  pe- 
pulaires  ou  de  debats  preiiminaires  de  presse.  Elies  emanent  pres- 
que  toutes  de  la  volonte  subjective  du  gouvernement,  s’appunm 
sur  des  manuels  universitaircs,  sur  des  sodalites  de  « savants, »« 
sur  des  livres  ecrits  pour  la  circonstance  par  des  professeurs-  Celt 
observation  frappe  immediatement  l’etranger  qui  se  donne  la  print 
de  suivre  les  debats  parlementaires  prussiens  dans  les  documents 
officials.  Ainsi,  par  exemple,  dans  l’expose  des  motifs  du  projet  de 
loi  sur  l’education  et  l’institution  des  pretres,  presente  i la  Chambre 

1 M.  Vogt  m6rite  toutefois  des  6Ioges  pour  sa  rdeente  opposition  aux  ides  «*• 
riennes  de  M.  Carteret.  • 
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par  M.  le  docleur  Falk,  on  cherchcrait  vainement  une  discussion  po- 
sitive, morale,  historique,  « objective,  » des  mesures  proposes.  Cost 
un  document  sec  et  insipide,  un  memoirc  pAdantesque,  bard  A do  ci- 
tations professorates.  N’y  clierchez  pas  les  raisons  pratiques  etsin- 
cAres,  dignes  d’un  Peel,  d’un  Disraeli  ou  d’un  Gladstone,  encore 
moins  le  langage  AlevA  ou  la  gAnAreuse  noblesse  de  sentiments  d’un 
Casimir  PArier  ou  d’un  MolA.  Yous  n’y  trouvez  que  l’expression  « sub- 
jective » des  opinions  « scientifiqucs  » de  tel  ou  tel  professeur  bien 
achalandA,  avec  une  citation  minuticuse  des  ouvrages,  des  tomes, 
des  chapitres,  des  chiffres  romains  ct  des  chiffres  arabes  : M.  Rich- 
ter, M.  de  Roenne,  M.  Bluntschli,  M.  Zcepfel,  M.  Georges  Spohn, 
M.  Dove,  M.  llauber,  etc.,  etc.  En  parcourant  ces  longues  pages  de 
caractAres  gothiques,  on  nesent  nulle  part  vibrer  la  fibre  populaire. 
C’est  un  vrai  monologue  du  Dieu-Etat.  On  dirait  que  l’oeuvre  sort 
d’une  machine  mAcanique  perfection  nAe,  et  non  d’uneUme  humaine. 

Le  malheur  des  Allemands  modernes,  c’est  le  professorisme  ( Das 
Professorenthum),  perfectionnement  « scientifique  » de  la  bureaucra- 
tic. S’ils  n’y  prennent  garde,  le  professorisme  les  conduira  au  manda- 
rinat.  Si  on  laissait  faire  les  fondateurs  du  nouvel  empire  allemand,  et 
si  leurs  projets  Alaient  vraimenl  realisables,  on  verrait  enfin  se  con- 
stituer  dans  la  Germanie  moderne  une  rApublique  platonicienne,avec 
une  autocratie  militaire  sans  exemple  dans  l’histoire.  En  effet,  quand 
onadmet  la  doctrine  du  Dieu-Etat,  et  que  i'on  concentre,  comme  on 
le  fait  a Berlin,  dans  les  mains  de  cet  Atre  abstrait  toutes  les  ressources 
et  toutes  les  influences  de  l’enseignement,  il  doit  arriver  un  moment 
oh  tous  les  Allemands  prussiens,  for  in  6s  dans  le  mAme  moule  mo- 
■ rat,  n’auront  plus  d’autre  liberty  que  celle  de  la  circulation  de  leur 
sang.  Toute  action,  toute  initiative  qui  ne  concourra  pas  au  but  que 
poursuit  l’Etat  sera  nAcessai remen t rAprouvAe.  Toute  rAsistance  A un 
pared  ordre  de  choses  sera  vaine,  puisqu’A  edtA  de  1’Acole  obligatoire 
de  1’Etat,  il  y a le  service  militaire  obligatoire  de  l’Etat.  Les  rAves 
les  plus  dAsordonnAs  des  despotes  de  l’Orient  n’ont  pas  approchA 
d’un  tel  idAal  d’absolutisme : un  Etat  infaillible  avec  des  Acoles  per- 
fectionnAes  n’enseignant  que  la  pensAe  de  l'Etat,  et  avec  une  force 
militaire  invincible  ne  rAalisant  que  la  volontA  de  l’Etat,  de  l’Etat 
irresponsable,  Atre  abstrait  ou  phitdt  machine  scientifiquement 
construite,  mise  en  mouvement  par  un  ou  plusieurs  hommes. 

Dans  la  sAance  du  4 fAvrier,  M.  de  Gerlach  a donnA  de  cet  Etat, 
tel  que  l’enlendent  les  libAraux,  un  portrait  trAs-ressemblant : 

« En  tAte  des  projets  de  loi,  a dit  cet  orateur,  apparait  le  nom  de 
notre  roi,  mais  dans  1’cxposA  des  motifs  et  dans  les  projets  eux- 
mAmes,  ce  nom  disparait  et  a sa  place  on  lit,  quoi?  l’Etat : un  Atre 
abstrait,  dont  chacAn  se  fait  une  idAe  plus  ou  moins  claire  ou  une 
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image  individuelle,  qu  il  compose  a sa  guise.  De  cet  Etal  abstrait, m 
exige  (c’est  m&me  1’ exigence  de  la  majority  de  cette  Ciiambrei  qnl 
soit  sans  religion.  J’ai  voulu  m’approcher  de  cet  Etat.  Je  lui  ai  tends 
la  main  : elle  dtait  froide  comme  la  glace.  J’ai  adresse  la  parole  a a 
fantdme.  Que  crois-tu?  lui  ai-je  demands.  Qui  est  ton  Dieu?  Leta- 
tdme  rbpondit ; Je  suis  l'Etat  omnipotent.  Cette  froide  rgponse  n'a- 
cheva  pas  de  troubler  mon  courage.  Je  le  pressai  da  vantage,  en  k 
priant  de  m’exposer  sa  foi  et  ses  pensbes  sur  Dieu.  Que  m'importeb 
foi?  Que  m’importe  Dieu?  fut  la  rbponse.  Je  le  regardai  alors  dns 
les  yeux,  et  je  m’apergus,  hblas  1 que  ces  yeux  6taient  raides,  petri- 
fies, incapables de  pleurer,  impuissants.b  rire.  » 

Ce  portrait,  nous  le  connaissons  depuis  l’bre  des  CAsars.  Sous  a- 
vions  que  cet  Etal  sans  Dieu,  sans  foi,  sans  entrailles,  sans  caenrd 
sans  esprit  avail  6tb  sou  vent  personnifib  dans  un  hemme.  L’histaoe 
moderne  a reconnu  son  spectre  dans  une  assemble  fanaeuae,  quit 
rbpandu  dans  le  monde  l’horreur  et  la  terreur  : j’ai  nominb  la  Cm- 
vention.  Les  libbraux  d’Allemagne  tendenl  au  nteme  butqueceHeo, 
mais  avec  un  raffinement  inconnu  aux  jacobins,  qui  dtaient  defiaas 
rbvolutionnaires.  Le  jour  ou  le  cbsarisme  sera  incarnA  dans  un  pot 
dominant,  ce  jour-lb  il  n’y  aura  plus  de  liberty  possible  sur  la  ton. 
Le  Cgsar,  btre  humain  et  mortel,  disparait : il  se  tue  ou  il  est  toe: 
l'histoire  nous  l’enseigne.  Le  Cbsar-assemblbe  est  c-xposd  a la  disso- 
lution violente  par  ttn  soldat  heureux.  Mais  un  C6sar- parti,  c’est  sat 
nlolbtrie  politique  sans  exemple  dans  les  annales  du  monde. 

Le  professeur  le  plus  bcoutb  dans  les  hautes  regions  ofBcieUes  i 
Berlin,  en  matibre  de  droit  ecclbsiastique,  est  maintenant  IL  k 
docteur  Emile  Friedberg,  qui  « enseigne  » le  droit  & Leipzig.  Cot 
le  « savant » officieux  du  moment.  Son  livre  sur  let  Imites  h 
I'Eglise  et  de  tEtat,  sa  brochure  sur  P Empire  allemand  et  Pfyt* 
catholique 1 et  une  rbcente  conference  donnbe  b la  Seddte  des  sau- 
ces utiles  de  Leipzig  nous  rbvblent,  sinon  avec  une  erudite  Louie  ta- 
desque,  du  moins  avec  une  certaine  naivetb  haineuse,  le  but  desks 
nouvelles  de  M.  Falk.  -■  , 

I 

Les  doctrinaires,  dit*il,  pr&hent  encore  toujoursla  separation  de  rSsfe 
et  de  l’Sut  comme  un  moyen  tout-puissant^  Or,  cette  s6pai~aUon,  dans  le 
circonstances  actuelles,  serait  une  mesure  funesfc,  car  l’Eglise  est 
unie  au  peuple.  Elle  rfegne  depuis  mille  ans,  et  elle  userait  si  bien  de  sci 
influence  qu'elle  finirait.par  dominer  l'Etat.  11  en  est  ainsi  aux  ttats-Cnis. 
oil  l’Eglise  catholique  a tellement  gagn6  de  terrain  et  d'activitt,  qirii  y 
existe  des  Stats  enticement  dominos  par  l’ultramontanisme.  (Test  en  i~£ 

1 flans  les  JahrbUcker  f&r  Gesettgebung  de*  deutichen  Reiches,  pobfiessoasb 
direction  de  M.  dq  Holtzendorf. 
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que  fut  fonde,  aux  Etats-Unis , le  premier  AvAchA ; et  aujourd’bui  ce  pays' 
en  possAde  54,  et  de  plas  6 vicariats  apostoliques.  La  population  gAnArale 
a augments  de  1,430  p.  100,  tandis  que  le  chiffre  dee  catholiques  s’est 
accru  de  2,300  p.  100.  Lee  prAtres,  qui  Ataient  21,  sont  aujourd’hui  au 
nombre  de  5,000.  Et  cependant  l’Eglise  catholique  ne  possAde  pas  au  delA 
de  l’Atlantique  la  base  historique  dont  elle  profite  en  Allemagne.  Qu’ad- 
viendrait-il  done  chez  nous  si  1’Eglise  6 tail  libArAe  de  la  surveillance  de 
l'Etat?  Je  vous  le  laisse  A deviner.  Done,  comme  tout  le  debat  roule  de  nos 
jours  autour  d’une  question  de  puissance  (Machtfrage) , tous  les  efforts  de 
l ’fitat  doivent  tendre  a ceci : arracher  A l’Eglise  son  influence  sur  le  peuple 
et  Atablir  plus  solidement  sa  propre  puissance. 

Ces  aveux,  ddpouillAs  de  toute  dissimulation,  sont  precieux.  Us 
peuvent  se  rAsumer  ainsi1 : toute  la  question  est  de  savoir  qui  sera 
le  plus  fort.  Sur  le  terrain  de  la  liberty,  nous,  libAraux,  nous  som- 
mes  impuissants.  Done,  pour  vaincre  l'Eglise  catholique,  il  faut  em- 
ployer plus  ou  moins  brutalement  la  force.  D'ailleurs,  ajoute  l’offi- 
cieux  professeur,  le  principe  de  la  separation  nuirait  A l’existence  du 
protesta ntisme,  antith&se  du  catholicisme.  Sans  l’fitat,  l’Eglise  pro- 
testante  croulerait,  et  de  ses  ruines  l’figlise  catholique  recueillerait 
les  meilleurs  AlAments.. 

Tout  le  plan  pratique  de  l’Egdrie  du  ministAre  des  cultes  de  Ber- 
lin se  trouve  rAsumA  dans  un  programme  tr&s-instructif.  En  voici 
quelques  extraits  : 

Separation  de  l’Eglise  et  de  l’Ecole ; 

Secularisation  de  la  charite ; 

Surveillance  de  la  chaire ; • • 

Surveillance  de  1’education  des  ecciesiastiques, « lesquels,  quoique 
privAs  de  toute  influence  A l’Acole,  conservent  lecaractAre  demaitres 
du  peuple,  dans  toute  la  force  des  termes ; » 

ContrAle  des  examens  theologiques  par  l’Etat ; 

Inspection  par  l’Etat  de  l'administration  des  biens  ecciesiastiques ; 

Defense  de  procurer  aux  peines  disciplinaires  ecciesiastiques  un 
effet  civil ; 

Proscription  des  jAsuites ; 

Defense  de  constituer  des  corporations  religieuses  sans  le  consen- 
tement  de  l’Etat ; 

Sanction  de  toutes  ces  mesures  salutaires,  par  l’appel  comme 

« 

* Mgr  de  Mayence  en  a donne  une  refutation,  faite  de  main  de  maltre,  dans  une 
brochure  qui  vient  de  paraitre  : Die  preussische  GesetzentwHrfe  Uber  die  Stellung 
der  Kirche  zum  Stoat . Mayence  chez  Kirchheim.  — M.  Fried  berg  a balbutie  une 
r£plique  (Offener  Brief  an  Berm  W.  Em.  Freiherm  von  Ketteler  Bischof  von 
Mainz , von  Dr  Emil  Friedberg.  Leipzig,  chez  Duncker),  qui  aggrave  encore  les 
erreurs  de  l’auteur. 
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folie  que  de  vouloir  opposer  une  pure  action  extArieure  a one  £gfise 
qui  n’est  quelque  chose  que  parce  qu’elle  domine  dans  le  sanctuaire 
inaccessible  de  la  conscience.  A une  telle  Eglise,  il  faut  opposer  dt> 
institutions,  qui  « maintiennent  un  systAme  pAnAtrant  de  formation 
et  d’Aducation  nationales.  a En  d’autres  termes,  si  vous  ne  power 
pas,  par  des  raisonnements  ou  des  moyens  coercitifs  matArieb,  de- 
tacher quelqu’un  d’une  vAritA  A laquelle  il  adhAre  volontairemenl  do 
fond  de  son  coeur,  corrompez-le  et  sachez  attendre.  « La  formation 
uniforme  des  opinions  du  peuple  sur  la  vie  (gleichartige  Bildmg  der 
Lebensanchammgen  des  Volkes)  a fait  des  progrAs  en  Prusse  depuis 
l’introduction  du  Schulwang  (1713) ; surtout  depuis  les  guerres  da 
1'indApendance,  grAce  A l'instruction  obligatoire  et  aux  universitfe, 
cette  uniformitA  a AtA  appliquAe  de  haut  en  has  et  de  bas  en  hant,  et 
aujourd’hui  elle  est  com  pi  Ate  ou  A peu  prAs  dans  les  classes  moyen- 
nes.  » Si  on  veut  maintenir  ce  systAme,  pense  M.  le  professeur  de 
droit,  et  Ateindre  toute  hostility  A la  volontA  c unidcatrice  » de  la  lo- 
tion, il  faut  introduire  1’uniformitA  de  l’Aducation  scientifique  do 
clergA.  J’ai  toujours  AtA  disposA  A accepter,  sous  cerfaines  garan- 
ties , le  principe  de  l’enseignement  primaire  obligatoire.  Je  to 
avouer  que  le  parti  qu’en  tirent  les  a savants  » prussiens  refroidi! 
mon  naif  enthousiasme.  Si  l’Acole  primaire  obligatoire  doit  devour 
la  premiAre  At  ape  d’un  systAme  corrupteur  des  consciences  et  le  point 
de  dApart  d’un  nivellement  moral  A achever  dans  la  caserne  oblipa- 
toire,  elle  doit  Aire  considArAe  comme  l’ennemie  du  genre  hunnin. 
Nous  voulons  espArer  que  la  logique  de  M.  le  docteur  Gneist  n’in 
pas  jusque-lA. 

Toutefois,  je  ne  suis  pas  sans  inquiAlude.  Les  idAes  dAveloppee? 
par  ce  professeur  forment  la  ratine  mAme  du  systAme  gouverne- 
mental  prussien,  et  les  classes  dites  Aclairees,  instruiles  ou  plutst 
Arudites,  en  son  imbues  A divers  degrAs  depuis  longtemps. 

Le  devoir  des  conseillers  responsables  de  la  couronne  serait  de 
rAsister  A des  tendances  aussi  funestes  et  de  couper  le  mal  Hans 
ratine  en  changeant  radicalement  de  systAme,  Malheureusement,  1* 
ministre  omnipotent,  le  « nouveau  ThAsAe,  » le  « Richelieu,  » l iu- 
carnation  « objective  » de  la  situation  actuelle,  a dAjA  changA  de 
systAme,  mais  c’a  AtA  pour  se  faire  le  porte-Atendard  du  system? 
actuel.  N’oublions  pas  que  c’est  lui  qui  s’Acriait  A la  tribune  de  h 
seconde  Chambre  de  Prusse,  le  45  novembre  4848  : « J’espAre vmt 
assez  longtemps  pour  voir  se  briser  le  vaisseau-folie  de  notre  temps 
contre  le  roc  de  l’Eglise  chrAtienne. » C’est  iui  aussi  qui,  au  parlemect 
d’Erfurt,  Alait  un  des  rares  amis  dAvouAs  de  1’Autriche,  un  dAfensenr 
intrepide  des  principes  de  conservation  historique  en  Allemagne,  d 
uir  adversaire  sans  peur  des  idAes  rAvolutionnaires  europAennes 
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repr£sent6es  par  le  bonapartisme  franQais.  Depuis  dixans,  M.  de  Bis- 
mark  a donne  des  preuves  irr6cusables  de  son  savoir-faire  et  de 
1’habileiy  avec  larjuelle  il  sail  duper  ses  plus  intimes  allies.  Cette 
fois,  ii  est  impossible  d’admettre  qu’il  continue,  avec  les  nationaux- 
liberaux,  le  jeu  qui  a 6t6  si  iuneste  a M.  de  Ilechberg  et  a Napoleon  III, 
car  il  est  l’instrument  docile  des  )ib6raux  qu’il  a si  rudement  com- 
battus  a son  av6nement  au  pouvoir  : il  fait  littdralement  leurs  af- 
faires. 

i.a  mediocrity  de  cette  politique  est  telle,  qn’on  n’osc  artirmer  que 
M.  de  Bismark  est  impuissant  & dominer  la  situation  qu’il  a lui- 
meme  cr66e  : ce  serait  vraiment  trop  pitoyable.  Pourquoi  done  ce 
nouveau  Thysee,  qui,  sans  pass£,  sansgloire.  sans  1’autorite  du  suc- 
ces,  bravaif  en  1863  tous  les  efforts  des  nalionaux-liberaux,  est-il 
aujourd’hui  l’humble  ex6cuteur  de  leurs  plans?  A cette  question  je 
ne  trouve  pas  d’autre  reponse  quo  celle-ci : de  deux  choses  l’une : 
ou  il  s’ est  embarquy  lui-m6me  sur  le  vaisseau-folie  de  notre  temps, 
ou  il  cherche  & pficher  en  eau  trouble ; ou  il  est  incapable  de  gou- 
verner  pacifiquement  sa  nation,  ou  il  nous  prepare  de  nouveaux  re- 
maniements  terriloriaux;  ou  l’orgueil  du  succ^s  a aveugiy  son  intel- 
ligence politique,  ou  son  ambition  sans  bornes  l’entraine,  a travers 
des  ruines  voloniaiiemenl  accomplies,  vers  d’autres  violentes  entre- 
prises. 

Quelles  peuvent  6tre  celles-ci?  II  n’est  pas  difficile  de  le  deviner. 
Le  fyd£ralisme  et  le  particularisme  sont  incompatibles  avec  l'empire 
• hyreditaire  et  les  institutions  parlementaires  creeesen  1874  : les  ca- 
tholiques  et  les  chr6tiens  en  g£n£ral  sont  naturellemenl  federalistes, 
pour  le  Nationalisme  alleraand  commepour  le  Jacobinisme  franca  is5. 
Partout  oil  s’ytablit  le  c6sarisme,  soit  d6mocratique,  soil  imperial, 
l’fjglise  catholique  est  la  premiere  viclime  du  pouvoir  regnant : dans 
la  Rome  antique,  k la  cour  des  empereurs  germaniques  gibelins, 
sous  le  rfegne  de  la  Convention  fran^aise,  dans  la  Lithuanie  moderne, 
dans  la  rypublique  de  M.  Carteret,  dans  la  monarchic  ou  les  Gneist 
font  les  lois.  « Le  ffedyralisme  et  la  superstition  parlent  bas-breton, 
s’£criait  Barfere  au  sein  de  la  Convention...  Cassons  ces  instruments 
de  dommage  et  d’erreur.  » Les  Allemands  du  Sud  et  les  catholiques 
sont  les  Bas-Bretons  du  nouvel  empire. 

Et  puis  1’Autriche  n’est  pas  morte  : elle  se  relive  m£me  rapide- 
ment  de  ses  derniers  dysastres.  S’il  n’ytait  affaibli  & la  fois  par  l’exa- 
g6ration  des  prytentions  magyares,  par  l’insuffisance  du  parti  con- 

* Voyei,  par  exemple,  le  rapport  de  Bardre  au  Comity  de  Salut  public,  sur  les 
moyens  de  propager  la  langue  nationals  dans  la  republique  (8  pluvidse  an  11),  et 
I’adresse  que  Grdgoire  rddigea,  sur  l’ordre  de  la  Convention,  portant  invitation  au 
peuple  francais  d’apprendre  et  de  respecter  la  langue  nationale  (16  prairial  an  II). 

85  Mam  1879.  75 
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servateur  et  par  les  aspirations  unitaires  du  parti  liberal  allemand 
dominant,  ce  vaste  empire,  qui  renferme  tant  de  sources  de  prospi- 
ritA  morale  et  matArielle,  deviendrait  bienl6t  une  puissance  redin- 
f able  & tous  les  perturbateurs  de  la  paix  en  Europe.  L’empire  prussien, 
qui  a achevA  la  ruine  des  trails  de  1815,  ne  repose  passur  des 
bases  indiscutables,  approuvAes  par  toules  les  puissances  euro- 
pAennes.  Dans  la  prochaine  guerre,  il  sera  probablement  isolA  et  at 
pourra  compter  que  sur  ses  propres  forces.  Elies  sont  grandes.  il 
est  vrai,  mais  le  seront-elles  assez  pour  rAsister  a toutes  les  coali- 
tions possibles?  II  est  difficile  de  le  prAvoir.  Une  chose  parait  cerlaine, 
c’est  que,  dans  la  prochaine  guerre,  l’Autriche  est  appelce  a jooer 
un  r6le  dAcisif.  Si  l’on  pouvait  supprimer  ce  tAmoin  incommode,  ce 
voisin  dangereux,  ce  re  present  ant  de  l’AUemagne  hislorique,  dost 
l’Atonnante  vitality  fait  le  dAsespoir  des  nationaux-libAraux,  on 
croirait  avoir  obtenu  un  gage  d’avenir.  Depuis  dix-huit  mois,  on  se 
loue  officiellement  A Berlin  de  l’attilude  sincere  et  bienveillante  it 
1’Autriche,  et  on  fait  ressortir  A l’occasion  les  bienfaits  de  BaH'iance 
de  1’empire  allemand  de  Prusse  avec  l’empire  allemand  de  Test  (Ost- 
Reich) ; mais  en  petit  comitA,  on  en  parle  sur  un  tout  autre  ton. 
Pour  moi,  je  ne  puis  oublier  qu’en  1866,  M.  de  Bismark  lan$ait 
sur  1’Autriche  son  alliA  Garibaldi,  armail  et  subsidiait  un  corps  de 
volontaires  magyars  sous  le  commandement  de  M.  Klapka  et  adressait 
des  proclamations  rAvolutionnaires  « A l’illustre  nation  tschAque.  > 
D’autre  part,  sans  manquer  de  respect  au  prince  Auersperg  el  a ses 
collAgues  du  minislAre  actuel  cisleithan,  qui  sont  Avidemment  lous 
des  hommes  pleins  de  loyautA  et  d’honorabililA,  il  doit  Atre  permis 
de  faire  remarquer  qu’ils  ont  le  tort  d'Atre  appuyAs  surtout  par  les 
libAraux  allemands,  lesquels  approuvent  bruyamment  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l’AUemagne  prussienne  depuis  deux  ans  *.  Ils  anneient 
moralement,  autant  qu’ils  le  peuvent,  la  Cisleithanie  A rAUemagne 
prussienne.  A Yienne  comme  A Berlin,  les  libAraux  de  toules  les 
nuances  n’onl  pas  de  paroles  ni  de  plans  assez  sAvAres  conlre  les 
fAdAralistes  et  les  « cIAricaux,  » soit  romains,  soil  protestanls. 

Ma  conclusion  est  celle-ci  : ou  le  gouvemement  prussien  est  frappe 
de  verlige,  ou  il  travaille  par  tous  les  moyens,  quels  qu’ils  soienl, 
A la  reconstitution  d’un  empire  allemand  d’Occident,  ou  bien  il  est 
impuissant  A dominer  une  situation  qu’il  a crAA  lui-mArne. 

P.  DE  HaIXLETUXE. 


1 Voyez  les  articles  scandaleux  du  principal  organe  du  Iiberalisme 
Lisez,  par  exemple.les  articles  des  n**  des  16  et  22  janvier  1875,  sur  les  duos* 
sions  actuelles  du  parlement  prussien. 
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I]  est  difficile  de  comprendre  quelle  etait,  avant  la  Revolution,  la 
vie  municipale,  et  ce  qu’elle  fut  de  1789  a l’an  VIII,  sans  avoir 
etudie  les  archives  d’une  commune  : dans  ces  registres,  oft  les  deli* 
berations  les  plus  contradictoires  se  sont  parfois  succ6d6,  on 
retrouve,  — pour  peu  qu’ils  aient  ete  tenus  avec  regularite,  — 
toutes  les  consequences  des  differents  systemes  de  centralisation 
pratiques  par  la  Constituante  et  la  Convention.  L’anatomie  apprise 
theoriquement  n’est  d’aucune  utilite  au  lit  du  malade ; il  en  est  k 
peu  pres  de  meme  quand  on  se  borne  & rechercher  dans  le  Bulletin 
des  lots  1’ ensemble  des  decrets  qui  ont  successhrement  regi  nos  com- 
munes , nos  districts , nos  departements  : c'est  par  l’histoire  memo 
d’un  village  qu’on  doit  les  commenter ; c’est  sur  la  population  ru- 
rale  soumise  i l’imperieuse  volonte  des  villes  et  & la  loi  plus  impi- 
toyable  de  la  levee  en  masse,  qu’il  faut  suivre  leur  portee  et  leur 
economic : li,  sous  une  forme  materielle  et  souvent  grossiere,  se 
revdle  tout  entiere  la  lutte  preexistante  des  villes  contre  les  catoi- 
pagnes. 

Une  telle  etude  n’est  pas  aride  : quand  On  connait  les  diffOrentes 
families  d’un  village,  leurs  moeurs,  leurs  caractOres  persistants, 
leurs  antipathies,  on  les  revoit  & distance  agissant  et  luttant  deji 
les  unes  contre  les  autres  avec  les  mOmes  passions.  Ce  qui  do- 
mine  des  1793,  c’est  le  plan  nettement  trace  de  la  Commune  rOvo- 
lutionnaire  et  jacobine,  — non  plus  constituee  par  les  Vieilles  limi- 
tes  de  terroir  et  de  paroisse,  — mais  agglomer6e  theoriquement, 
formee  brutalement  autour  de  tout  centre  de  population  et  absor- 
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bant  en  elle  aussi  bien  tous  les  viUages  que  toutes  les  resources 
locales 

L’histoire  de  Paris,  de  Lyon  ou  de  Bordeaux  se  confond  awt 
ceUe  de  la  France,  tandis  que  l’histoire  dune  pauvre  municipal^ 
isolte  qui  a dti  combaltre  pour  vivre,  qui  a rAsiste  pour  raster 
libre,  porte  en  elle  un  enseignement  nouveau,  k peu  prAs  comme 
ces  chartes  du  moyen  dge,  qui  font  revivre  tout  l’anden  mom* 
ment  communal.  Croissy  peut,  k ce  litre,  mAriter  dAtre  cite: 
k une  lieue  de  Saint-Germain,  k 4 kilometres  de  Versailles,  stir 
le  grand  chemin  de  Paris,  destine  depuis  pres  de  deux  siedesa 
fournir  de  legumes  le  carreau  des  Halles,  ce  vUlage  vit  par  la  grande 
ville  et  souffie  quand  elle  souffre.  PlacA  k cAte  de  centres  popukm, 
il  doit  ressentir  directement  ie  contre-coup  de  leurs  agitations  et  se 
dAfendre  pAniblement  contre  les  envahisseinents  de  la  centralisa- 
tion : il  revolt  aussi  bien  les  obus  du  Mont-ValArien  que  les  premier 
fechos  des  r 6 volutions.  Je  voudrais  pouvoir  faire  connaitre  les  espe- 
ranees,  les  inquietudes  et  les  misAres  successives  de  sa  populatwc, 
attache  exclusivement  aux  travaux  de  la  terre,  pendant  les  pr.- 
miores  annAes  de  la  pAriode  revolutionnaire.  Il  n’est  pas  sans  intc 
riit  a l’heure  actuelle,  de  montrer  comment  un  village  a peu  apes 
pei  du  d’abord  ses  droits,  ensuile  sa  libertA  et  sa  vitality  sons  b 

coups  multiples  des  lois  de  la  Convention. 

Les  vraies  traditions  de  1 793  ont  6t6  fidAlement  suivies  de  ms 
iours  : la  Commune , telle  que  la  conqoit  l’Acole  nouvelle,  sor  k 
modAle  ancien,  ne  peut  exister  que  dans  les  villes  et  k la  condhka 
que  celles-ci  absorbent  et  asservissent  les  campagnes.  La  population 
non  agglomArAe,  qui  est  en  France  l’immense  majority,  deviek 
ainsi  la  vassale  des  hommes  d’action  dAlenant  le  pouvoir  aMu 
au  centre  soit  de  l’arrondissement,  soit  du  dApartemem , et  le  t*pe 
d’une  pareille  organisation  n’a  jamais  Ate  mieux  realise  que  dac 
les  mAtropoles  aristocratiques  de  1’antiquitA  qui  etouiTaient  les 
libertAs  provinciates.  L’archAologie  rAvolutionnaire  a substitueii 
commune  au  munidpe,  mais  quelles  que  soient  les  appellations  asa- 
velles,  1’idAe  d’assujettir  aux  citAs  le  paysan,  propriAiaire  de  la  nib 
antique  ou  de  la  ferine  modeme,  l’ouvrier  rural,  quiconque  ema 
n’habile  pas  un  chef-lieu  et  ne  peut,  en  s’associant  avec  ceux  ip* 
l’entourent,  former  une  famille  politique  considerable,  est  ansn 
vieille  que  le  despotisme.  Sous  des  formes  diffArentes,  elk  s’* 
alfirmAe  en  tout  temps ; qu'Atait-ce  que  les  bonnes  villes  avec  knn 
privilAges,  sinon  de  grandes  communes  destinAes  k absorber  * 
petites  au  nom  de  la  centralisation  monarchique?  Qu’Atait-ce  enow 
que  Ie  canton  de  la  Convention  sinon  une  commune  Active  sum 
stituAe  k toutes  les  petites  municipalitAs  ? Qu  est-ce  enfin  que  p 
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syslgme  recent  d’aprgs  lequel  la  representation  parlementaire  des 
villes  serait  plus  etendue  que  celle  des  campagnes,  sinon  un  retour 
& ces  traditions?  Apr£s  avoir  constate  tant  de  fois  depuis  trois 
annees  les  fluctuations  de  I’opinion  publique  et  les  defaillances  des 
eiecteurs,  il  est  facile  de  comprendre  que,  livrees  sans  le  contre- 
poids  des  campagnes  a quelques  tribuns  groupes  dans  un  directoire 
local,  dans  un  comite  de  salul  public  ou  dans  un  comite  de  la  garde 
nationale,  les  grandes  cites  peuvent  usurper  tout  pouvoir,  fausser 
tout  scrutin  et  constituer  une  tyrannie  veritable  et  odieuse.  Ou 
connalt  les  effels  de  cette  tyrannie,  mais  ce  qu’on  oublie  trop  sou- 
vent,  c’est  qu’elle  s’est  d6jE  appesantie  sur  la  France ; il  est  facile 
de  prouver  combien  ellc  fut  dure  pour  les  villages. 

Pendant  les  six  dernieres  annees  du  dix-huitiemesiecle,  la  vie  muni- 
cipale  fut  suspendue  en  France  partout  ailleurs  que  dans  un  millier  de 
villes  d’abord,  et  ensuile  dans  3,000  chefs-lieux  de  canton.  Ce  fut 
bien  IE  le  triomphe  de  l'agglomeration  communale : la  dissemblance 
des  caracteres,  des  ressources,  de§  aptitudes  que  nous  rencontrons 
dans  la  vie  sociale,  et  qui  donne  tant  de  ressort  & toutes  les  initia- 
tives, cette  dissemblance,  qui  se  rencontre  au  moins  dans  les  petites 
communes  et  qui  assure  leur  individualisme,  disparut  sous  un 
niveau  6galitaire.  La  constitution  de  grandes  communes  cantonales 
maitresses  d’elles-mfimes,  libres  de  se  donner  des  lois,  poss£dant 
des  parlements  au  petit  pied,  — cn  un  mot  la  mise  en  pratique 
radicale  du  systEme  rfrvolutionnaire,  — dEtruirait  30  ou  32,000 
municipality ; le  village  disparaitrait,et  chaque  gros  bourg,  chaque 
ville  tralnerait  & sa  suite  et  gouvernerait  une  immense  banlieue. 

En  voyant  comment  les  families  se  sont  groupies  en  France  pour 
former  des  paroisses,  & quel  point  la  population  s’est  EparpillEe,  IE 
autour  dun  manoir,  ici  autour  d’une  abbaye,  plus  loin  a l’ombre 
d’un  chEteau  fort,  et  comment  le  village  s’est  formE  et  est  restE  per- 
sistant aprEs  la  destruction  du  manoir,  de  l’abbaye  et  du  chateau 
fort,  on  coraprend  que  les  petites  communes,  qui  sont  par  elles- 
mEmes  si  peu  de  chose,  forment  un  obstacle  infranchissable  au  des- 
potisme  rEvolutionnaire  des  villes.  Dans  le  dEpartement  de  Seine-et- 
Oise,  tel  que  la  Constituante  l’a  crEE, ' il  se  trouve  prEs  de  700 
communes  qui  forment  chacune  une  entity  rEelle,  qui  ne  pourraient 
se  fosionner  les  unes  avec  les  autres  sans  une  veritable  violence, 
sans  une  atteinte  brutale  au  principe  de  la  propriElE,  et  cependant 
dans  ce  nombre  plus  de  500  comptaient,  en  1789,  moins  de  500 
habitants 1 ! 


1 N'oublions  pas  qu'en  France  9,955  communes  ont  moins  de  900  habitants; 
4,519,  de  900  A 300  habitants;  4,677,  de  300  a 400  habitants ; 3,969,  de  400  4 
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Ce  dipartement  si  prospire,  si  important  par  sa  situation  coome 
par  ses  ressources,  ne  renferme  que  37  communes  ayanl  plus 
de  2,000  habitants  : dis  qu’il  est  question  de  centraliser  la  ne 
municipale,  celles-ci  peuvent  vouloir  acquirir  une  importance  fins 
grande,  mais  la  masse  des  autres,  menacie  d’etre  sacrifice,  proteste 
et  se  rejette  du  cite  de  la  reaction.  La  persistante  opposition  du 
paysan  contre  les  villes  n’a  pas  d’autre  origine  : il  sait  que  les  riw- 
lutions  le  frappent  non-seul^ment  comme  tous  les  citoyens  de  la 
m&re-patrie,  mais  qu’elles  menacent  diroctement  ce  qui  est  poor 
lpi  la  citi,  qu’elles  tendent  k l’absorbtion  de  sa  commune  daas 
qne  circonscriptiou  nouvelle. 

II 

> » 

a 

Le  registre  des  o deliberations  et  autres  affaires  co&cemant  la 
communaute  de  Croissy,  » que  j’ai  sous  les  yeux,  a ete  ouvert  et 
i 787 il  se  termine  en  1809. 

,La  premiire  deliberation  inscrite  date  du  12  aofft  1787  : Turgot 
ru  mois  de  juin,  avait  ridigi  un  edit  sur  l’adprinistratioo  pro- 
vinciale,  et,  conformement  k cet  edit,  les  paroisses  devaient  pro- 
cider  & la  constitution  de  municipalitis  electives.  Ce  serait  commettrt 
une  grande  erreur  que  de  croire  qu’avant  1 787  tous  les  villages 
etaient  priv6s  d’administrations  communales : Croissy,  par  exempt 
eiisait  depuis  longtemps  son  syndic.  Mais  le  plan  de  Turgot  eublb- 
sait  un  regime  uniforme  en  criant  des  assemblies  mumdptUa  con- 
posies  du  seigneur,  du  cur6  — et  d’un  syndic  eiu,  assistes  de  a. 
6 ou  9 membres  igalement  ilus,  dont  le  nombre  variait  d’aprfe 
celui  de  la  population. 

Yoici  comment  cette  assemblie  municipale  — veritable  cotas 
repr6sentatif — fut  ri6lue  k Croissy,  le  10  aodt  1787. 

Les  anciens  syndics,  proprietaires  et  anciens  marguilliers  da 
village  se  reunijrent  au:  nomhre.de  20,  i Rappel  de  F.  Bonnet,  $j»- 
dic  en  charge,  pour  proceder  k l’ilection  d’un  syndic  et  de  tns 
afficiers  du  corps  municipal.  Plusieurs  membres  de  l’assemblie  * 
sachant  pas  ecrire,  selection  se  fit  4 haute  voix,  et  les  suffrages* 
porterent  sur,  fitienne  Araoult,  marchand  de  vin,  qui  fut  prodaot 
syndic  municipal,  et  sur  Joseph  Grandfiis,  maraicher , Nicolas  Hubert, 
jardinier,  J.-F.  Bonnet,  maraicher.  L’importance  des  impesitioai 
payees  par  chacun  des  elus  fut  relevee  d’apres  les  riles  de  b p»- 

500  habitants;  11,595,  de  500  i 1,000  habitants;  4,451,  de  1,000  4 1,5Mb- 
bitants.  — Plus  de  28,000  communes  out  done  moins  de  1,500  habitants,  eta's 
reprfoentent  pas  moms  plus  de  la  moitid  de  fa  population  totale. 
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roisse  et  consignee  sur  le  registre,  pour  bien  etablir  qu'ils  etaient 
dlccteurs  et  eligibles  com  me  payant  un  cens 1 ; enfin  le  collecteur 
constata  r£guli£rement  l’imporlance  de  la  paroisse,  qui  contenait 
75  feux. 

En  1788,  les  reunions  communales  se  multipliErent : un  collecteur 
porte-rMes,  un  messier  et  garde-terroir , puis  un  habitant  charge  de 
faire  le  recouvreinent  de  1’impOt  du  vingtieme,  turent  61us  par  le  corps 
municipal ; des  demandes  de  dEcharge  de  la  laille  furent  presentees 
par  des  contribuables  et  discutees,  sur  le  rapport  du  collecteur,  dans 
le  sein  du  couseil;  enfin,  le  28  ddcembre,  tous  les  habitants  furent 
reunis  pour  faire  choix  d’un  malt  re  d’ecole  et  fixer  son  traitement. 

11  n’est  pas  sans  interet  de  rechercher  quel  les  etaient  alors  les 
ressources  d’un  instituleur  : celui  de  Croissy  touchait 

387  livres  de  traitement, 

40  livres  pour  avoir  soin  de  l’horloge, 

427  livres. 

a Les  mois  des  families  » etaient  fixes  & 4 livres  par  an,  a & 
l’exceplion  des  vingt  plus  pauvres  en  etat  d’envoyer  des  enfants  aux 
dcoles,  a dont  l’instruclion  etait  gratuite.  11  est  constate  que  plu- 
sieurs  bourgeois  etaient  dans  I’usage  de  donner  des  gratifications  au 
maitre,  dont  la  situation  paralt  avoir  ete  suffisaminent  assur6e. 

II  passait,  en  realite  un  veritable  contral  avec  les  habitants il 
discutait  avec  eux  les  clauses  et  conditions.  On  lui  imposait,  par 
exemple,  de  « rie  point  augmenter  le  prix  du  mois  apris  la  premiere 
communion.  » Quant  i sa  capacite,  elle  etait  garantie  par  le  cure  et 
le  seigneur  du  village,  Mi  de  Chanorier,  qui  declarerent  « etre 
prets  b agreer  le  sieutf  Jean  Cautien  Gibier,  s’il  convient  a ladite  com- 
munaute. » 

Void  quel  fiit  pendant  une  annde  le  fonctionnement  de  la  vie 
municipale  dans  une  commune  de  75  feux.  On  doit,  surtout  quand 
il  s’agit  des  institutions  de  l’ancienne  France,  oh  la  variete  etait  de 
regie,  se  garder  de  rien  generaliser  — et  il  est  incontestable  que, 
tandis  que  Croissy  jouissait  d’une  independanCe  reelle,  plusieurs 
viiles  n’avaient  point  les  rndmes  liberies ; que  l’approbation  de  leurs 
budgets  etait  devoluesoit  aux  intendants  soit  au  conseil  du  roi,  qu’en- 
fin  leur  corps  electoral  etait  soumis  A la  division  des  ordres  au  preju- 

1 Void,  par  exemple,  sous  quelle  forme  ces  mentions  sont  faites  : < Le  troi- 
sieme  qui  a ete  nomme  est  Jean-Franfois  Bonnet,  maratcher,  domicilie  en  cette 
paroisse  depuis  un  an  et  plus,  Age  de  cinquante-sept  ans,  payant  pour  ses  ving- 
tiemes  sur  cette  paroisse  la  somme  de  8 livres  5 sols,  et  pour  ses  tallies,  capi- 
tations et  accessoires,  85  livres  1 sol.  • 
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dice  de  la  classe  des  bourgeois,  mais  les  preuves  que  nous  donnooc 
el  qui  pourraient  6tre  multiplies,  montrent  bien  qu’avant  aucaae 
des  lois  modernes,  un  tr6s-modeste  village,  une  pauvre  paroisse,  oo 
pourmieux  dire  une  simple  communautd  d habitants  possedait  dans la 
plus  large  mesure  le  droit  de  s'administrer  directement.  Poor  ow 
monographie  trfes-incomplfete  cornme  celle-ci,  ceile  prettve  snlat. 
Les  institutions  de  l’ancien  regime  se  pr6taient  d’ailleurs  mieux  qne 
les  ndtres  a ces  deliberations  municipales,  & ces  discussions  puMt- 
ques.  Dans  l’etat  actuel  de  nos  moeurs,  il  serait  impossible  d'appeW 
tous  les  eiccteurs  d’une  mfime  commune  & s'entendre  sur  le  choii 
d’un  instituteur  ou  d’un  garde-champetre  : la  preponderant* 
qu’exer$ait  au  sein  de  ces  reunions,  souvent  tr&s-nombreuscs,  Its 
personnalites  aristocratiques  ou  les  membres  du  clerg£  y introdui- 
saient  toujours  une  certaine  discipline;  les  habitudes  parlemenbi- 
res,  qui  avaient  forme  la  classe  rurale  elle-mftme  b la  coutume  de> 
plaids,  a la  frequentation  des  audiences,  b la  necessite  d’un  ordre 
regulier  dans  les  discussions  n’avaient  pas  peu  facility  le  fow- 
tionnement  de  ces  v6ritables  assembles  democrat  iques.  II  en  re* 
sultait  que  dans  les  campagnes,  plus  que  dans  les  villes,  legale 
existait  ct  que  la  division  des  ordres  ne  se  faisait  pas  seniir  Dooli 
noblesse  paraissait  con  server  ses  plus  grands  privileges. 

Pendant  que  ce  petit  village,  aux  portes  de  Paris,  proc&toil 
b ces  deliberations  municipales,  la  reunion  des  etats  generaux  tbit 
decidee.  Le  rapport  de  Necker  au  roi  etait  publi6,  et,  le  24  ji* 
vier  4789,  paraissaient  les  lettres  royales  appelant  les  electeuni 
choisir  leurs  deputes  aux  etats  convoques  pour  le  27  avril  suiunt- 
Une  exception  fut  faite  pour  la  vicomte  de  Paris,  en  raison  de  la  dif- 
ficulte  que  rencontrait  1’organisation  de  ses  assembiees  efeclonte. 
Un  reglcment  special  fut  enfin  promulgue  le  28  mars. 

Le  12  avril,  les  lettres  royales  el  les  instructions  du  prtvM  k 
Paris  furent  lues  au  prdne,  publiees  et  afSchdes  dans  le  -village.  4 
le  14,  tous  les  habitants  Ages  de  vingt-cinq  ans  et  inscrits  auxrtte 
des  contributions  locales  s’assemblereht  pour  r6diger  leurs  cahia* 
et  designer  leurs  mandataires,  qui  devaient  se  rendre  a Parish' 
proceder  & selection  des  deputes  aux  etats  generaux.  On  pcwd 
craindre  que  Croissy  ne  s’en  remit  aux  eiecteurs  de  Saint-Gema* 
et  de  Paris  du  soin  de  formuler  ses  plaintes  et  ses  voeux,  ou  f1' 
cedant  a 1’exemple  des  villes,  il  ne  traitbt  les  questions  de  p"W*l* 
generate.  Un  grand  nombre  de  publications  avaient  ete  faites  en  sue 
des  etats  generaux  : des  modeies  de  cahiers  avaient  ete  dresses, d 
sur  ce  type  commun  plus  d’un  cahier  fut  redige  dans  les  baillb?*5, 
Croissy  eut  le  merile  de  faire  unc  oeuvre  propre,  oeuvre  mod*51*, 
mais  qui  nous  semble  d’autant  plus  curieusc  a conserver,  pi** 
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l’on  a public  les  cahiers  importants  des  assemblies  provinciales, 
cetix  des  assemblies  primaires  de  villages,  enfouis  dans  la  gigantes- 
que  collection  des  Archives,  n'ont  jamais  iti  citis,  mime  & titre  de 
rareti  historique. 

Nous  reproduisons  done  ce  document  dans  toule  son  intigriti. 

« Les  pauvres  habitants  de  la  commune  de  Croissy-sous-Chatou  ne 
peuvent  que  s’en  rapporter  & ce  qui  sera  ditermini  dans  l’assem- 
blie  de  la  priviti  et  vicomli  de  Paris,  pour  obtenir  une  constitution 
qui,  en  garanlissant  les  propriitis  de  tous  les  genres,  puisse  assu- 
rer a jamais  la  gloire  du  roi  el  l’exicution  des  engagements  con- 
tractis  par  Sa  Majesti  avec  les  amis  de  la  nation ; ils  se  conlenteront 
de  fixer  i’altention  de  MM.  les  diputis  de  la  privdti  de  Paris  sur  les 
quatre  objets  par  lesquels  ils  souffrent  le  plus. 

« Impositions  royales.  Les  impositions  royales  ont  iprouvi  depuis 
1770  une  augmentation  tris-considirable.  A peine  peuvent-elles 
itrepayies  dans  la  rivolution  de  vingt  mois;  mais  si,  comme  on 
l’annonce,  la  noblesse  s’empresse  - de  renoncer  & ses  priviliges,  et 
que  les  bourgeois  soient  privis  des  leurs,  tous  les  ordres  supporte- 
ront  le  fardeau  sous  lequel  succombaienl  les  cultivateurs,  et  il  de- 
viendra  liger. 

« Les  habitants  de  Croissy  demandenl  que  les  terres  seules  soient 
imposies  et  que  les  taxes  personnelles  soient  supprimies;  que  di- 
sormais  les  manouvriers,  qui  n'ont  pour  propriiti  que  leurs  br3s,  et 
pour  habitations  que  de  pauvres  masures,  ne  se  voient  pas  privis 
du  salaire  qui  assure  leur  existence ; que  l’industrie  de  toute  espice 
soil  aflranchie  de  charges  qui  ne  peuvent  itre  qu’arbitraires ; et 
qu’enfin  la  portion  d’impit  que  la  paroisse  de  Croissy  doit  suppor- 
ter soit  arritie  difinitivement  et  ripartie,  dans  une  juste  propor- 
tion, sur  toutes  les  propriitis.  Si  toutes  y sont  assujetties,  l'imposi- 
tion  s’accrottra  d'un  tiers,  tandis  que  les  habitants  connus  sous  la 
triste  distinction  de  taillables  payeront  un  tiers  de  moins. 

« Milice.  La  milice  est  un  des  plus  grands  fliaux  des  campagnes. 
Le  sort  frappe  souvent  un  fils  unique,  soutien  de  ses  parents,  et  il 
ipargneune  famille  riche  et  nombreuse.  La  communauti  de  Croissy 
eharge  expressiment  ses  diputis  de  solliciter  la  suppression  des  mi- 
lices,  et  leur  conversion  en  une  addition  & l’impit  territorial,  qui 
sera  bien  moins  chire  que  les  bourses,  frais  de  conduite,  et  autres 
dipenses  qu’entraine  cette  cruelle  loterie. 

« Capitainerie.  La  paroisse  de  Croissy  a iti  longtemps  une  des 
plus  malheurquses  de  toutes  celles  qui  sont  soumises  aux  capitaine- 
ries.  A peine  un  quart  du  territoire  itait-il  cullivi ; le  reste,  aban- 
donni  au  gibier  de  la  forit  du  Yaizinet,  prisentait  des  landes  a rides. 
Les  habitants  oblinrent,  en  1783,  la  permission  de  faire  un  mur  k 
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leurs  frais.  Le  mur  a dtd  conslruit ; son  priz  ne  peut  dtre  pajdqu'ai 
huit.ans,  et  ce  prix,  versd  dans  les  fonds  publics,  donnerait  on  re- 
venu . qui  acquitterait  & jamais  les  impositions  royales.  U est  date 
constant  que  ce  mur,  et  son  entretien,  pdsent  encore  plus  &r  la  com- 
munautd  des  habitants  de  Croissy  que  la  reunion  de  toutes  les  in- 
positions royales,  et  cependant  cette  cldture  ne  ddfend  ses  proprie- 
tds  que  d’uue  esp&ce  de  gibier : les  lidvres,  les  faisans,  les  perdrix, 
font  toujours  des  ddgdts  considerables. 

« Les  habitants  de  Croissy  doivent  reconnaltre  que  M.  le  prince 
d’Hennin  adoucit  autant  qu’il  le  peut  la  rigueur  de  leur  sort;  mas 
ce.  regime  ne  peut  dtre  que  passager,  ils  n’en  sont  pas  moins  soumis 
k la  legislation  des  capitaineries. 

« Les  maraichers  sont  obliges  de  payer  le  droit  de  creoser  on 
puits. 

« II  faut  aussi  acheter  la  permission  de  bdtir  une  cbeminde,  si  1'os 
est  propridtaire  d’un  terrain  contigu  au  village. 

« Les  sables  brdlants  de  Croissy  avancent  d’un  mois  la  matorile, 
et  la  fauche  des  prds  est  soumise  aux  mdmes  entraves  que  dans  les 
terres  les  plus  tardives. 

« Si  un  balelier  passe  dans  les  lies  un  cultivateur,  il  est  assigne 
comme  ayant  traversd  des  braconniers , et  bienUkt  la  Irayeur  des 
poursuites  lui  fait  refuser  son  bateau  k des  baigneurs  prdts  a se 
noyer. 

« Les  gardes  assignent  verbalement  et,  sur  leur  simple  lemoi- 
gnage,  font  condamner  des  notables  habitants  qui  prdsentent  inuti- 
lement  des  tdmoins  domicilids,  et  n’ont  souvent  d’autres  torts  que 
de  n’avoir  pas  achetd  la  paix. 

« Le  roi  ne  chasse  jamais  k Croissy;  monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois  n’y  vient  que  quatre  heures  par  an.  II  n’est  pas  de  capitainene 
plus  inutile  aux  plaisirs  de  Sa  Majestd,  et  il  est  permis  au  pauvre  vil- 
lage de  Croissy  d’espdrer  une  suppression  qu’il  charge  expressdmeni 
ses  ddputds  de  solliciter. 

« Colombia's.  Il  est  encore  un  fldau  destructeur,  les  pigeons.  Les 
habitants  de  Croissy  demandent  l'exdculion  des  anciens  rdgk- 
ments  k cet  dgard.  Il  y a longtemps  que  leur  seigneur  se  serait  son- 
mis;  mais  les  colombiers  voisins  vivent  sur  son  territoire,  et  le  s* 
crifice  qu’il  aurait  fait  etit  did  inutile.  Les  anciens  rdglements  ordao- 
nent  que  les  pigeons  soient  renfermds  pendant  les  sentences  et  les 
rdcoltes. 

« Les  habitants  de  Croissy  renouvellent  & leurs  ddputds  I’injone- 
tion  expresse  de  solliciter  vivement  un  impdt  territorial  auquel  tons 
les  ordres  seraient  assujettis,  et  qui  remplace  les  difTdrents  impdfc 
dont  les  bases  sont  incertaines. 
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« Et  ont,  tous  ceux  desdits  habitants  qui  savent  signer,  signb  avec 
nous. 

« P.  Vaiuubr,  notaire  tabellion  de  la  prbv6tb  de  Croissy.  » 

(Suivent  31  signatures. ) 

Cinquantfrrcinq  habitants  avaient  pris  part  b la  discussion  et  au 
vote  de  ce  cahier,  qui  fut  rbdigb  par  le  tabellion  sur  les  indications 
de  la  majority.  Dans  la  plupart  des  villages,  cette  intervention  des 
notaires  locaux,  parfaiteiaent  au  fait  des  souffrances  des  paysans,  et 
plus  habitubs  que  tousaulres  b formuler  leurs  voeux,  donna  aux  ca- 
hiers  une  forme  trbs-rbgulibre  et  trbs-prbcise.  II  est  & remarquerque 
ce  nombre  de  cinquante-cinq  volants  fut  rarement  dbpassb  plus 
tard,  quoique  la  legislation  de  1789  n’appelbt  b prendre  part  au 
vote  des  cahiers  que  les  homines  dgbs  de  vingt-dnq  ans  et  compris 
au  rble  des  impositions.  La  paroisse  de  Croissy,  avec  ses  quatre- 
vingts  feux,  avait  done  compris  l’importance  de  l’acte  qu’elle  accom- 
plissait,  et  tout  le  monde  s’etait  empressb  de  rbpondre  a l’appel. 
Aprbs  lc  vote  du  cahier,  l’assemblbe  dbsigna  deux  dbputbs,  Etienne 
Arnoul  et  Jean  Crbpu,  charges  de  la  reprbsenter  devant  le  prbvbt  de 
Paris,  le  18  avril,  et  de  dbfendre  leurs  voeux  *. 

Ce  furent  lb  les  premiers  beaux  jours  de  la  revolution ! Les  pay- 
sans, autorisds  b exercer  la  plenitude  de  leurs  droits  publics,  trou- 
vaient  dans  leur  commune  rabme  une  representation  libre,  et  lut- 
taient  lbgalement  contre  les  charges  fbodales  qui  les  berasaient  en- 
core. Mais  bientdt  des  charges  nouvelles  allaient  les  grever,  et  un 
nouveau  despotisme  devail  les  accabler! 


HI 

La  nuit  du  4 aodt,  l’abolition  de  tous  les  privileges,  bientdt  con- 
fondue  avec  celle  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  devoirs,  eut  pres- 
que  immediatement  pour  rbsultat  d’amener  des  bmeutes  dans  les 
villes,  des  actes  de  pillage  dans  les  campagnes. 

« Des  gens  malintenlionnes  » menaebrent  a d' incursions  » les  ma- 
ntiehers  de  Croissy.  La  forbt  du  Vbsinet  devint  l’asile  de  bandes  de 
malfaiteurs,  et  le  syndic  jugea  necessaire,  dbs  le  9 aotit,  de  convo- 
quer  tous  les  habitants,  pour  leur  proposer  de  constituer  une  milice. 


1 Ces  deputes  a l’assemblee  du  bailliage  re$urent  une  indemnity  de  S livres  1/2 
par  jour.  Le  total  des  taxes  ainsi  accorddes  s'eleva  A plus  de  1 million.  (Yoy.  Ghas- 
sin,  Gdnie  de  la  Revolution,  I,  A87.) 
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de  dresser  une  liste  des  homines  en  6tat  de  porter  les  armesen  par- 
ticipant a la  defense  commune,  et  de  s'adresser  au  marquis  de  La- 
fa  yelle  afin  de  donner  a cette  milice  une  organisation  provisoire.  D 
y eut  alors  dans  la  commune  un  veritable  61an  patriotique.  V.  de 
Chanoricr,  seigneur  du  lieu,  offrit  « un  drapeau  national,  decoo- 
let’rs  blanche,  bleue  et  rouge,  ayant  pour  devise  : Notre  union  fat 
notre  force , vingt  fusils,  cent  vingt  lances,  et  un  tambour.  Les  habi- 
tants demandcrent  « & M.  le  prieur  de  b6nir  leur  drapeau  et  lews 
armes,  » et  ils  voulurent  se  tier  solennellement,  en  jurant  d’obser- 
ver  un  rfeglement  arr6t6  apr6s  mil  re  deliberation1.  La  commune  se 
rdunit  encore,  dans  le  courant  de  l’ann6e  1789,  a diff§rentes  re- 
prises, pour  etablir  des  corps  de  garde,  des  services  de  patrooilles, 
designer  des  messiers,  leur  indiquer  des  posies,  etc.,  et  latolilili 
des  habitants  prit  chaque  fois  part  a ces  deliberations.  Ce  fut  Ele- 
ment devant  tous.  ses  commettants  que  le  syndic  en  charge  rendit 
compte,  a la  fin  de  l’ann6e,  de  I’etat  des  recettes  el  ddpenses  de  !a 
commune;  ce  fut  de  meme  en  presence  de  la  population  tout  entire 
que  le  decret  du  3 novembre  1789,  portant  promulgation  des  ■ Droits 
de  l’homme,  » fut  lu  et  enregistre  solennellement. 

Cet  exercice  presque  permanent  du  suffrage  universel  derail  finir 
par  fatiguer  la  population,  et  l’inexperience  des  corps  monicipaoi 
contribuait  & compliquer  toutes  les  deliberations.  Pendant  l'amre 
1789,  du  reste,  aucune  loi  ne  pr6cisa  quelles  seraient  les  attribu- 
tions des  municipalites,  et  cette  lacune  ne  fut  combiee  que  par  le 
decret  du  14  decembre. 

Selon  le  plan  de  Turgot,  les  assembles  municipales  flues  daw 
les  villages  etaient  soumises  au  contrdle  des  assembiees  de  district 
constitutes  dans  chaque  subdelegation,  et  elues  par  les  municipafi- 
tts  des  paroisses.  Ces  assembiees  etaient  dles-m6mes  sous  le  con- 
trdle des  assembiees  provinciates. 

L’organisation  que  la  Constituents  donna  k la  France  ditftrait  pa 


I 

4 Article  5 du  rtglement.  « Toutes  les  fois  que  les  commandants  serontdaosk 
cas  d’envoyer  des  habitants  en  prison,  ils  seront  obliges  d'appeler  deux  noUWe 
de  la  paroisse,  ages  de  plus  de  cinquante  ansf  pour  decider  avec  eux  le  temps  & 
la  detention  et,  si  le  cas  est  grave,  prononcer  le  renvoi  devant  la  justice...  > 

K la  fin  de  ce  procgs-verbal,  se  trouve  cette  mention  : « Suit  la  teneurda  ser- 
ment  pr&t6  & l’£glise,  a la  suite  de  la  benediction  du  drapeau,  et  dant  la  led®** 
ete  faite  a haute  voix  par  le  greffier  de  la  paroisse  : Nous,  habitants  de  la  <*** 
mune  de  Croissy-Saint-L6onard,  erigee  en  compagnie  de  milice  rationale,  jar® 
el  promettons  d’obdir  h la  nation,  au  roi  et  aux  lots ; nous  promettons  aussitl^f 
aux  chefs  que  nous  nous  sommes  donnds  en  tout  ce  qui  conceme  la  police 
lieu,  la  defense  du  territoire.  » 

Soixante-trois  signatures  sont  apposdes  au  bas  de  ce  serment,  et  vingt  habiiat 
en  plus  declardrent  ne  savoir  signer. 
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du  plan  de  Turgot  : le  grand  principe  de  1’AgalilA  des  ordres  seul 
simplifiait  les  rouages.  Ainsi,  5 Croissv,  communautA  de  moins  de 
cinq  cents  habitants,  un  maire  et  deux  mcmbres  du  corps  munici- 
pal devaient  Atre  Alus.  A cAtA  d’eux,  pour  participer  a toutes  les  de- 
liberations importantes,  le  suffrage  universel  pla$ail  quatre  nota- 
bles, un  procureur  syndic,  sans  voix  deliberative,  charge  de  pour- 
suivre  les  affaires  et  de  defendre  les  interets  de  la  communaute, 
enfin  un  secretaire  grefiier  « charge  de  la  (enue  des  registres.  » 

C’etait  la  un  systAme  simple  en  apparence;  la  Constituantc  nA- 
gligea  de  defmir  pratiquemcnt  les  attributions  mAmes  des  munici- 
palitAs.  Elies  durent  regir  les  biens  communaux ; mais  la  division 
des  biens  des  communes  d’avec  ceux  des  seigneurs  et  des  eglises  fut 
lente  A op6rer;  — rAgler  les  dApenses  locales  et  diriger  les  (ravaux 
publics  a leur  charge;  mais  rien  n’indiqua  quels  seraient  ces  Ira-. 

vaux  ou  ces  dApenses,  avec  quelles  receltes  il  y serail  fait  face ; 

enfin  faire  jouir  les  habitants  d’une  police;  mais  le  droit  de  regie- 
mentation  nc  fut  ni  limitA  ni  soumis  a un  conlrAle.  Ces  laeunes 
Ataienl  fatales  dans  I’oeuvre  si  vaste  des  conslituants;  et  quand  on 
lit  le  dAcret  de  dAcembre  1789,  on  reconnait  que,  ne  pouvanl  tout 
traiter  a lafois,  le  lAgislateur  pourvoit  avec  une  cerlaine  precision 
A ce  qui  At  ait  Avidemment  urgent.  La  rapiditA  des  AvAnemenls  dejoua 
toutes  les  prAvisions,  et  le  monument  d'emcura  inachevA. 

Fra  is  du  culte  et  de  l’enseignement,  entretien  de  la  voirie,  dA- 
pense  de  la  garde  nationale  — tout  ce  qui  figure  acluellement  au 
budget  des  dApenses  communales  — devait  Aire  rAglA  pro visoi re- 
cent sur  des  ressources  spAciales,  soit  par  l’£tat,  soit  par  le  dApar- 
tement.  Au  chef-lieu  du  dApartement,  h la  place  des  assemblAes  pro- 
vinciales  — A Versailles,  pour  le  dApartement  de  Seine-et-Oise  — la 
loi  du  22  dAcembre  1789  institua  trente-six  membres  de  l’adminis- 
tration  dApartementale , Alus  pour  quatre  ans,  ayant  une  session 
annuelle,  et  chargAs  de  choisir  dans  leur  sein  un  directoire  perma- 
nent de  huit  membres,  investi  de  tous  les  pouvoirs  administra- 
tes. 

DivisA  en  dix  districts,  le  dApartement  de  Seine-et-Oise  compta 
en  outre  un  conseil  Alu  dans  chacun  de  ces  districts,  et,  de  plus,  un 
directoire  permanent  de  quatre  membres. 

Pour  le  paysan  de  l’lle-de-France  et  de  tous  les  pays  d’Alection,  il 
y eut  dans  toutes  ces  rAformes  un  seul  point  important : l’intendant 
au  chef-lieu,  le  subdAlAguA  au  district,  disparurent.  A Croissy,  l'an- 
cien  seigneur  fulnommA  membre  du  conseil  du  district  de  Saint- 
Germain  ; et  ce  qui,  dans  la  loi,  nous  frappe  vivemenl,  ce  qui  nous 
sembleune  innovation  radicale  accomplie  cn  1789,  passa  inapergu 
dai  s les  provinces  oil  I’ordonnance  de  1787  avail  AtA  appliquAe. 
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Cependant  les  lois  de  dlcembre  1789  ytaient  dyja  essentieUemait 
r^volutionnaires  I 

Rien  ne  rattachait  loutes  les  assemblies  ileclives  soit  & rfctat,  soil 
& PAssemblie.  Dans  un  pays  que  l’esprit  provincial  avait  lenudi- 
visi,  la  place  fnt  abandonee  aux  influences  locales,  sans  aucuu 
contre-poids.  « n n’y  aura,  dit  la  loi,  aucun  intermidiaire  en  treks 
administrateurs  de  dipartement  et  le  pouvoir  exicutif  supreme ;i 
c’est-a-dire  que,  par  haine  des  anciens  fonctionnaires,  qui  avaieat 
ilouffi  la  liberty,  la  Constituante  supprima  la  fonction  et  exposa  la 
provinces  & tous  les  dangers  de  l’individnalisme.  Le  directoiredo 
district  de  Saint-Germain  fut  en  majority  composi  dTiabitants  de 
cette  ville ; le  directoire  dipartemental  de  Versailles  fut  envahi  pu 
les  Versaillais,  et  de  cette  riforme  dicoula  une  sirie  d’abus : les  mi- 
noritis  lisies  encombrirent  le  bureau  de  l’Asserablie  deleurs  plain- 
tes,  l’uniformiti  dans  le  systime  administratif  disparut,  et  bientit, 
sous  la  Convention,  pour  rfetablir  des  rapports  directs  entrele  cen- 
tre et  tous  ses  rayons,  il  fallut  envoyer  de  nouveaux  intendants  das 
les  provinces  : ce  furent  les  commissaires  de  la  Convention,  les  de- 
putes en  mission,  les  imissaires  des  clubs  et  du  Comity  de  saint pn- 
blic  de  Paris. 

La  Constituante,  pour  ditruire  l'influence  de  la  monarchic,  sup- 
prima tous  ses  repr&entants  dans  les  provinces ; la  Convention, 
pour  itablir  sa  domination,  multiplia  les  fonctionnaires  et  destils 
les  conseils  reprisentatifs  et  dilibirants. 

— Conformiment  b la  loi  nouvelle,  Croissy,  le  22  janvier  1790. 
eut  k procdder  au  renouvellement  de  sa  municipality. 

Le  proc£s-verbal  indique  avec  quelle  regularity  ces  operations 
s’accomplissaient : un  premier  scrutin  avait  lieu  pour  la  designation 
d’un  president  du  bureau,  d’un  greffier  et  de  trois  scrutateurs. 

Sur  52  -volants , M.  de  Chanorier,  seigneur  de  Croissy,  fut  ein 
maire  par  52  suffrages.  II  fut  procedy  ensuite  k la  designation  de 
2 membres  pour  composer,  avec  le  maire,  le  corps  municipal.  Cba- 
que  yiecteur  dut  disposer  un  bulletin  contenant  4 noms,  « pour  que 
les  2 qui  reuniraicnt  leplus  de  voix  fussent  elus.  » Enfin,  les  6 nob- 
bles ct  le  procureur  syndic  furent  ygalement  choisis  par  les  ek- 
teurs  *. 

Le  24  janvier,  lesofficiers  municipaux  et  les  notables,  apr&a^r 
entendu  la  messe,  « chant£e  et  cfel6br6e  solennelleraent, » 


1 Maire  : de  Chanorier. 

Membres  du  corps  municipal : Nicolas  Arnould,  Jacques  Grandfiis. 
Procureur  syndic  : Bonnet. 

Notables  : Debled,  Brenu,  Beauboud,  Herbert^  Cr6pu  et  Rozai. 
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rent  serment  et  d6sign&rent  un  secr6taire-greffier  : ce  fut  le  cur6 
mfime  de  la  paroisse. 

Ces  essais  de  fonctionnement  du  suffrage  universel  indiquaient  a 
la  fois  une  veritable  inexperience  chez  le  16gislateur  et,  dans  le  peu- 
ple,  un  merveilleux  empressement&  user  de  ses  droils  nouveaux  : on 
ne  peut  m£connaltre,  en  effet,  que  la  n£cessil6  de  r£unir  tons  les 
eiecteurs  dans  un  mfime  lieu,  de  proceder  successivement  k ces  difF6- 
renls  scrutins  ne  dtit,  dans  les  grandes  villes,  compliquer  le  vote. 
Mais  la  loi  de  1 789  renfermait  deux  dispositions  excelientes,  quin’ont 
malheureusement  pas  surv6cu  : dans  les  petilcs  communes,  le  nom- 
bre  des  conseillers  municipaux  6tait  tr£s-limil6,  ce  qui  permettait 
d’assurer  de  meilleurs  choix ; le  vote  se  faisait  par  Uste  double , ce 
qui  snpprimait  presque  toujours  les  ballottages. 

11  6tait  d’autant  plus  n^cessaire  de  bien  composer  les  corps  muni- 
cipaux, que  si  la  loi  ne  leur  con 6a it  pas  d'attributions  precises,  elle 
leur  demandait  une  assiduity  continuelle  pour  procider  & des  tra- 
vaux  d’enqudte,  de  police  et  & de  v^ri tables  operations  financi&res. 


IV 

Une  loi  du  1 3 novembre  1 789  avait  exigfe  la  declaration  de  tous 
les  biens,  rentes,  etc.,  des  etablissements  eccl6siastiques : la  muni- 
cipal! te  de  Croissy  dut  done,  le  lendemain  de  son  installation,  faire 
l’inventaire  des  revenus  de  sa  cure1. 

La  dime  produisait  460  livres  ainsi  reparties : 

Dimes  des  marais  ou  terres  en  jardinage,  k 
raison  de  40  sols  l’arpent 200  livres. 

Dime  verte,  k raison  de  30  sols  l’arpent.  . 160  — 

Dime  eh  nature  sur  les  autres  biens.  . . 100  — 

Get  impdt  odieux  par  son , mode  de  perception  etait  destine  & dis- 
paraitre  le  premier  dans  la  refonte  du  systdme  Gnancier : 1’ancienne 
societe  vivait  par  la  variete.  A chaque  service  public  se  rapportait 
une  taxe  sp6ciale,  et  ce  que  nous  nommons  le  budget  ecclfesiasli- 
que,  au  lieu  de  rentrer  dans  1’ensemble  des  recettes  de  l’Etat,  for- 

* Revenue  de  la  fabrique  en  rentes  sur  des  particuliers  on  sur  les  aides  : 147  li- 
vres. « Sans  les  qu&es,  declare  la  municipality,  on  ne  trouverait  pas  les  fonds 
pour  faire  la  d£pense  de  la  fabrique.  » 

Revenue  de  la  cure : 1810  livres,  plus  un  presbyWre  et  un  jardin.  — Chargee : 
287  livres,  plushes  frais  d’entretien  et  de  reparation. 
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mait  un  budget  particular  danschaque  paroisse.  Le  deciauleurdt- 
vail,  sur  les  produits  de  la  dime,  entrctenirlechoeur,  la  mici is;»e.  k 
cancel,  acheter  les  ornements,  livres,  vases,  etc.,  de  l eglise.Ejt 
supprimant  la  dime , le  tegislaleur  ne  supprima  port  it  loole  a 
charge  pour  le  contribuable;  et  si  Ton  se  reporte  au  budget  de  la 
commune  de  Croissy  pendant  l’Empire  et  la  Restauraiion,  on  vit 
qu’elle  ddpensa  225  fr.  pour  le  logemenl  de  sou  dessmant.  rf 
250  fr.  pour  lui  assurer  un  supplement  de  traitemeul.  N'riaittt 
pas  pr£cisemenl  ce  que  la  dime  representait? 

En  1790,  la  population  crut  que  la  revolution  allait  immediate- 
ment  la  delivrer  de  toutes  ces  charges,  et  que  les  impdts  serai® 
alleges  sur  l’heure.  Les  paysans  venaient  de  traverser  deux  anoctf 
de  disetle;  en  1788,  des  orages  successifs  avaient  ravage  leurs  te- 
coltes ; eeux  de  Croissy  s’etaient  de  plus  impose  des  taxes  parties- 
lieres  qui  les  ecrasaient. 

Pour  eux,  le  voisinage  de  la  foret  du  Yesinet  avail  ete,  pendant  k 
dix-huilieme  siecle,  une  cause  incessante  de  troubles  et  de  no- 
tions1. Les  cerfs,  les  lievres,  les  lapins,  conserves  pour  la  das* 
royale,  devoraient 'leurs  marais:  vers  1780,  ils  s’etaienl  decide  i 
enclore  compietement  la  paroisse  par  un  mur  d’enceinte,  du  oMt  c. 
Yesinet,  et  l’erection  de  cette  cldlure  couta  la  somme  enoratic 
24,312  livres.  Les  habitants,  reunis  en  assembiee  generate,  ^ 
pris  l’engagement  de  payer  cette  somme  par  annuites,  au  prorata  4 
leurs  impositions.  En  1790,  la  chasse  devint  libre,  et  parcofct- 
quent  les  cultivateurs  purent  se  garantir  des  incursions  du  gfe 
et  les  murs  eleves  a grands  frais  leur  devinrent  inutiles.  11  n'en  I .- 
lail  pas  moins  achever  de  les  payer.  11s  eurent  alors  la  peoset  t 
prier  Louis  XVI  de  leur  acheter  cette  longue  ligne  de  cloture ; iu; 
1 ’absence  de  tout  repr&sentant  direct  du  pouvoir  royal  dans  1<  &• 
trict  retards  la  r&ussile  de  leur.supplique.  S’il  en  ful  ainsiaus  por.c 
de  Paris  et  de  Versailles,  que  de  difficull6s  durent  re  neon  tier  tocte- 
les  communes  plac6es  plus  loin,  dtejqu’il  s’agit  pour  ellesjdetmhv 
directement  une  affaire  avec  le  gouvernement ! Les  seuls  into# 
purement  provinciaux  pouvaient  6tre  prot6g£s  par  le  systeme  df  - 
loi  de  1789,  mais  il  manquait  un  rouage  interm&diaire : la  1'nt  - 
n’ttait  plus  menaede  seulement  d’une  federation,  m»i«  d’une  vrrit-- 
ble  dislocation. 

La  perception  des  impdts  etait  de  mSme  abandonn^e  am  Mpfc 
ments,  aux  districts  et  aux  communes,  et  aucun  agent  deltlalt 
centralisait  ces  perceptions.  Ici  elles  s’op6raient  r&guliereraeof. : 
elles  6taient  negligees.  Croissy  dut  choisir  un  de  ses  habits1' 

• On  peut  voir,  dans  le  Moniieur,  stance  du  9 septembre  1790, 
analogues,  formultas  par  les  riverains  de  la  fordt  de  FontaineMeau. 
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charge  de  procfider  & la  recette  des  impositions,  pour  en  op£rer  le 
versement  & Saint-Germain.  La  loi  demandail  & ces  nouveaux  cu- 
rious une  capacity  r6elle,  une  assiduite  continuelle,  et  leur  imposait 
une  grande  responsabilite,  sans  tenir  compte  de  l’insuffisance  du 
personnel  des  corps  municipaux. 

On  reconnut  bientdt  que  les  affaires  et  tas  finances  de  l’fitat  ne 
pouvaienl  6lre  ainsi  dirigees ; mais  au  lieu  d’en  rendre  responsable 
le  syst6me  g£n6ral,  on  crul  que  les  communes  n’£taienl  pas  aptes  a 
la  vie  politique  : elles  furent  sacrifices,  et  tous  les  services  publics 
furenl  centralists  aux  districts. 

Avant  d'en  arriver  & cet  Ctat  de  choses,  Croissy  eut  encore  a passer 
par  bien  des  Cpreuves  : la  vie  publique  dCbordait ; les  devoirs  du  ci- 
toycn  ne  pouvaient  se  concilier  avec  ceux  du  travailleur.  Les  dCcrets 
sans  cesse  exptdies  par  l’AssemblCe  exigeaient  la  reunion  constante 
des  habitants  de  la  commune.  Sans  multiplier  les  preuves,  je  citcrai : 
le  28  fCvrier,  une  assemble  pour  decider  de  l’offrande  a la  patrie  des 
impositions  des  privileges  attributes  aux  communes ; le  25  avril, 
puis  le  16  mai,  reunion  pour  decider  de  l’achat  de  graines  de  carottes 
en  Artois;  le  29  juin,  reunion  pour  dtlibtrer  Sur  l’Clection  de  six 
gardes  nationaux  charges  de  reprtsenter  la  commune,  le  14  juillet, 
a la  ftte  de  la  Federation,  etc. 

De  son  cdtt,  le  corps  municipal  n’ttait  pas  moins  accable.  La  Con- 
stituante  avait  exigfe  que  le  sommaire  de  tous  ses  dtcrets  et  le  texte 
integral  de  tous  ceux  qui  prtsentaient  une  grande  importance  fus- 
sent  reproduits  sur  les  registres  municipaux : cette  transcription  im- 
posait a des  gens  souvent  peu  letlres  une  fatigue  que  la  diver  site 
des  Ventures  rtvtle  manifeslement.  Les  municipalite  avaient  de  plus 
la  mission  de  faire  les  rtglements  de  police,  etcelui  qui  futarrtte  le 
8 avril  1790  presente  un  excellent  rtsumt  de  toutes  les  dispositions 
passtes  depuis  dans  la  legislation1;  enfin,  cliaque  corps  municipal 
etait  tenu,  sur  son  terriloire,  de  surveiller  1’ execution  des  travaux 
de  voirie  commandos  par  le  district,  et  de  designer  des  commissai- 
res  qui  tenaient  la  place  de  nos  piqueurs  des  ponts  et  chaussees. 

Les  communes  n’avaient  pas  de  fonds  pour  ces  d&penses,  qui,  alors 

* Article  1".  — Fermeture  des  cabarets  l’ete  a dix  heures  du  soir,  etl’hiver  It 
huit  heures.  Interdiction  des  jeux  de  liasard. 

Art.  t.  — Interdiction  de  lachasse  du  1"  avril  au  I"  novembre. 

Art.  b.  — « 11  est  fait  defense  A tous  particulars  de  travailler  ou  faire  travailler 
les  jours  de  ftle  et  dinaanche,  sinon  en  cas  de  necessity  avec  noire  permission, 
mais  jamais  pendant  les  offices  divins,  a peine  de  3 livres  d'amende  et  de  plus 
grande  peine  au  cas  de  recidive.  • 

Art.  8.  — Obligation  pour  les  hdteliers  de  tenir  un  registre  de  tous  leuts  loca- 
taires. 

Art.  9.  — Dispositions  relatives  a l’cxactitiule  des  poids  et  mesures.  etc.  1 

89  Mam  1873.  76 
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comme  aujourd’hui,  ftaient  pour  elles  d’une  importance  capilale: 
en  rfalite,  elles  n’avaient  pas  de  budget , toutes  les  recedes,  Louies 
les  dfpenses  s’opfrant  au  district  ou  au  chef-lieu  du  departemeuL 
Ansi,  par  exemple,  les  chemins  de  Croissy  ayant  besoin  de  ripan- 
tions,  la  commune  sollicila  du  conseil  du  district  un  secours  de 
1,200  livres,  qui  lui  fut  accords.  Laloi  ou  plutdt  le  silence  de  la loi 
permellait  seulement  aux  habitants  de  se  cotiser  au  marc  le  franc, 
it  peu  prfs  comme  mainlenant  nous  pratiquons  les  contributions  to- 
lontaires,  en  dehors  des  limiles  du  budget  des  recettes  ordinaire, 
extraordinaires  ou  spfciales.  Rien  ne  rend  plus  visibles  les  lacuna 
existant  dans  le  syslfme  communal  de  la  Revolution  que  I’etudep 
tiente  d’un  registre  municipal : k chaque  page  on  cherche  vainemnt 
quelles  6taient  les  ressources,  les  cliarges  de  Croissy,  ce  que  recenkm 
l’inslituteur,  le  curf,  le  messier ; ce  que  codtaient  les  chemins,  le- 
cole,  l’eglise,  les  armes  de  la  garde  nationale.  Toutes  ces  dcpeose 
ftaient  ordonnancfes  et  delibfrfes  au  district,  et  le  corps  municipal 
n’avait  que  la  dure  et  constanle  mission  de  faire  les  fonctions  da- 
gent  voyer,  de  percepteur,  de  jugc  de  police,  ou  d’executer  les  deci- 
sions des  conseils  supfrieurs,  sans  mdme  les  discuter. 

Ces  diflicultfs  fcartf  rent  bientot  les  hommes  qui  avaient  mootr 
lc  plus  d’empressement  h exercer  les  nouvelles  fonctions  electros 
A Croissy,  M.deChanorier,  dontla  fortune  avaitlargemenlserviasoii- 
lager  les  habitants  malheureux,  ne  put  continuer  b occuper  la  ma- 
rie. La  loi  de  1 789  voulaitquelesmunicipalites  fussent  reflues  chaf. 
annee  par  moilie , elle  ne  permetlait  pas  au  maire  d’etre  renonui.- 
plus  de  deux  fois. 

M.  de  Chanorier  profita  des  reflections  de  1790  pour  donnera 
dfmission,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  prit  cette  resold 
tion  meritent  d’etre  relatfes.  En  l’ecoutant  parler,  en  lisant  le  db 
cours  que  lui  adressa  le  cure,  en  retrouvant  dans  les  pages  jaunits 
du  registre  communal  un  tableau  complet  dc  ces  rtunions  mul- 
tiples qui  devaient  fatiguer  tous  les  eleclcurs,  tandis  que  la  mid- 
tiplicite  des  fonctions  fatiguait  dfja  les  hommes  capables  de  lc 
remplir,  oji  voit  revivre  cette  vieille  sociftf  dfcomposfe,  que  lc 
traditions,  le  respect  de  la  loi  et  l’enthousiasme  sincere  des  ina& 
faisaient  encore  fonclionner,  avec  les  apparences  de  la  stabilite.  Efc 
etait  cependant  & la  veille  mf  me  des  derniers  orages. 

V 

Le  dimanche  14  novembre  1790,  les  citoyens  actifs  de  la  an- 
mune  i'urenl  convoques,  a Tissue  de  la  messe,  dans  la  salle  d’ecoie. 
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Quarante  et  on  habitants  se  presentment.  II  fut  proc£d6  a diffi&rents 
scrutins  pour  remplacer  un  des  deux  membres  de  la  municipality 
et  pour  41ire  trois  notables.  Ensuite  M.  de  Ghanorier  prit  la  parole, 
et  son  discours  est  rest&  consign^  sur  le  registre  : 

« Chers  fibres  et  condtoyens, 

« AprAs  avoir  6t£  dix  ans  votre  seigneur,  vous  m’avez  appeiy  k 
l'honneur  d’etre  votre  maire,  et  ceque  je  dusi  votre  confiance  ainsi 
qu’&  votre  amitie  vous  donna  des  droits  sacr£s  a ma  reconnais- 
sance. Je  ne  balan$ai  point  & accepter  ce  moyen  de  vous  prouver 
mon  z£le,  et  je  me  ilatte  que  vous  avez  6t6  satislaits  de  mes  efforts 
pour  conserver  la  paix  et  le  bonheur  dans  cette  commune.  J’ai  yty 
parlaitement  second^  par  les  officiers  municipaux  et  les  notables  que 
vous  m’avez  donnas  pour  collogues  : j’aime  a leur  porter  ce  tdnoi- 
gnage  de  ma  reconnaissance,  et  surtout  au  digne  pasteur  qui,  de- 
puis  dix  ans,  vous  consacre  son  existence. 

« A la  veille  d’aller  passer  l’hiver  a Paris,  el  me  proposant  de 
faire  un  petit  voyage  k l’etranger,  je  viens  vous  prier  de  recevoir  ma 
demission  et  de  me  nommer  un  successeur. 

« Ne  croyez  pas  que  je  renonce  au  bonheur  de  vous  Aire 

utile...  Yotre  maire,  vos  officiers  municipaux,  le  dernier  des  ci- 
toyens,  tous  trouveront  en  moi  un  conseil,  un  ami;  j’en  contracte 
l’engagement. » 

I 

Le  curA  rApendit  au  seigneur  en  ces  termes : 

« Monsieur  le  maire, 

« Comme  pasteur,  je  viens  vous  remercier  du  vif  intArAt  que  vous 
avez  pris  a la  religion  et  au  bonheur  de  mes  chers  paroissiens; 
comme  citoyen  et  raembre  de  cette  municipality,  je  viens  me 
reunir  & eux  pour  vous  assurer  de  notre  plus  vive  reconnaissance 
des  bontAs  que  vous  avez  eues  de  prAsider  cette  commune  et  d’en 
Apouser  les  interns,  au  prejudice  mAme  des  vAtres. 

« Que  n’ai-je  des  expressions  dignes  des  eloges  que  mArite  la  con- 
duite  d’un  si  beau  rAgne  ! J’y  ferais  remarquer  tout  k la  fois  l’avocat 
des  lumiAres,  un  juge  de  justice,  le  protecteur  du  bon  onlre,  l’ami 
de  la  paix,  la  ressouree  des  malheureux  et  le  pAre  de  tous...  mais 
toutes  ces  rares  qualitAs  si  dignes  de  votre  Ame  sont  au-dessus  de 
toute  Aloquence  pour  un  homme  qui  n’avait  qu’A  les  pratiquer,  et 
puisque  des  circonstances  aussi  malheureuses  pour  nous  que  con- 
traires  a vos  vues,  vous  obligent  d’abandonner  pour  quelque  temps 
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l’ydifice  de  paix  que  vous  venez  d’ydifier  dans  cclte  commune,  ah!  j« 
vous  en  conjure,  au  nom  de  tous  ceux  qni  la  composent,  revennau 
plus  I6t  par  la  sagesse  de  vos  conseils  prlsider  & celui  que  nous  ifions 
choisir  pour  vous  remplacer.  » 

Ces  deux  discours,  dans  ce  style  d£clamaloire  de  l’6poque,  neser- 
virent  qu’a  dissimuler  lcs  vgritables  sentiments  du  maire  el  da 
cur 6 : l’un,  apparlenant  i la  noblesse  de  robe,  ipouvante pries 
6v6nements  dyjSt  accomplis  et  par  ceux  qu’il  ytait  facile  de  prtroir. 
pensait  S chercher  dans  Immigration  la  tranquillity  et  l’oobli;l'au- 
ire,  redoutant  ces  grands  d6chirements  qui  allaient  affliger  l’Egiise. 
h&sitait  entre  la  persecution  et  le  parjure.  Dans  la  commune  mine, 
plus  d’une  ambition  germait,  plus  d’une  inimitiy  espyrail  se  satis* 
faire.  Le  travail  se  ralentissait,  et  le  paysan  inoccupy,  anxieui,  se 
demandait  comment  la  Evolution,  qui  le  vengeait  de  ses  soulfrai- 
ces  morales  et  de  son  inferiority  sociale,  ne  lui  assurait  pasencm 
le  bien*ytre,  la  paix,  la  diminution  d'impdt.  Grande  question  pour 
celui  qui  vit  la  tyte  penchye  vers  la  terre,  qui  attend  d’elle  seuksm 
pain  et  celui  de  ses  enfants,  qui  la  traite  en  mdre  nourrieeetb 
trouve  si  souvent  mar  it  re,  qui  solde  le  plus  lourd  des  taxes,  grande 
question  que  celle  des  impdts ! 11  n’est  pas  de  plus  implacable  finan- 
cier que  le  cultivateur.  A Croissy,  la  lutte  entre  le  proprittaire  et 
1’ouvrier  des  champs  n’existait  point  : la  petite  culture,  pratique 
depuis  longtemps,  avait  d6ja  tellement  divis6  le  sol,  que  chacun  a 
possydait  une  parcelle ; mais  le  paysan,  qui  n’avait  point  a easier 
le  morcellement  ou  le  dyfrichement  de  domaines  feodaux,  esperail 
dysormais  supporter  de  moins  pesantes  contributions  et  payer  moins 
durement  l’impdt  du  sang.  Sans  se  pryoccuper  d’avoir  les  droits  po- 
litiques,  dans  ses  cahiers  il  s’ytait  seulement  plaint  de  l’augmenh* 
tion  des  impositions  royales ; il  avait  signafe  l’institulion  de  la  mi- 
lice  comme  le  fiyau  des  campagnes.  N’ytait-il  done  pas  venule jo«r 
ou  ses  plaintes  seraient  exaucies  et  1’heure  de  la  delivrance  n’avait- 
elle  pas  sonny? 

Il  accusait  ses  reprysentants,  et,  avant  les  depute  et  l’Assembfe. 
il  rendait  responsables  des  souffrances  insyparablesde  toute  rtrole- 
tion  ceux  qui , au-dessus  de  lui,  personnitiaient  l’autoritfi  — ses 
ofliciers  municipaux. 

Quoique  reconnaissants  encore  de  toutes  les  donations  finite  par 
M.  de  Chanorier  h la  commune,  les  yiecleurs  se  hAtferent  de  lerem- 
placer  par  le  maralcher  Grandfils , &g6  de  prds  de  soixante  ans,  <t 
propriytaire  de  plusieurs  marais  qui  payaient  environ  100  franfc 
d’imposition  fonciyre. 

Les  choses  changyrent  promptement  d’aspect  sous  ce  « noofto 
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rAgne  » : toutes  los  pelites  inimitiAs  de  village,  n’Atant  plus  conte- 
nuespar  1’autoritA  et  1’expArience  deM.  deCbanorier,  se  firent  jour, 
et  le  regi6tredu  conseil  sera  dAsormais  rempli  des  tracesdouloureuses 
de  ces  rancunes.  Au  lendemain  mfime  de  l’Alection  du  maire  et  de 
la  rAAlection  de  ses  collogues,  deux  habitants  de  Croissy,  occupant 
les  loisirs  forces  que  leur  donnait  la  revolution  en  devenant  dAnon- 
ciateurs,  s’Ataient  adressAs  au  directoire  de  Saint-Germain  et  avaient 
attaquA  les  operations  electorales  comme  entachees  de  nullite ; ils 
pretendaient  que  deux  des  ofGciers  municipaux  etaient  parents  au 
degrA  prohibe.  II  fallut  que  le  corps  municipal  compardt  devant  le 
directoire,  et  « ces  messieurs,  apris  avoir  examine  les  genealogies 
mises  sous  leurs  yeux,  declarerent  que  la  nomination  du  deuxieme 
membre  seule  pouvait  etre  conlestAe.  » 

Le  pauvre  maire  revint  conslem6  dans  son  village  : il  fut  oblige 
de  convoquer  une  nouvelle  assembiee  gen6rale,  A laquelle  un  trAs- 
petit  nombre  d’61ecteurs  prirent  part. 

Peu  de  temps  aprAs,  le  cure,  qui  n’avait  pas  hesite  A prAter 
le  serment  civique,  le  25  janvier  1791,  « devant  le  corps  municipal 
et  la  garde  nationaie,  au  milieu  des  transports  dejoie  de  la  commune  » 
(c’est  lui-mAme  qui  l’atteste),  apprit  que,  les  fonctions  d’huissier 
Atant  supprimees,  le  secrAtaire-greffier  de  chaque  village  etait  tenu 
de  signifier  les  contraintes,  les  exploits,  de  procAder  aux  saisies ; 
cette  nouvelle  fonction  lui  parut  incompatible  avec  ses  devoirs  offi- 
ciels,  et  il  demands  A la  municipalite,  dont  il  avait  tenu  les  ecritures 
avec  une  certaine  rAgularitA,  de  procAder  A son  remplacement. 

En  mAme  temps  des  querelles , des  rivalitAs  AclatArent  dans  le 
sein  de  la  garde  nationaie  : plus  d’un  officier  Alu , ne  pouvant  se 
faire  obAir,  refusa  de  continuer  le  service.  Le  district  exigeait  ce- 
pcndant  que  la  milice  de  Croissy  se  rendlt  A des  revues  trAs-frAquen- 
tes,  et  la  municipalitA  fut  astreinte  A rAunir  encore  les  habitants 
pour  procAder  A la  rAAlection  de  tous  les  gradAs. 

On  divisa  l’effectif  du  village  — 96  homines1  — en  trois  compa- 
gnies  : celle  des  grenadiers,  celle  des  chasseurs,  composAes  exclusi- 
vement  de  cAlibataires,  et  celle  du  centre,  formAe  d'hommes  mariAs. 
1 1 fut  dAcidA  que  les  officiers  Alus  seraient  requis  d'accepter,  et  que, 
s’ils  refusaient,  ils  seraient  dAclarAs  dAchus  de  la  qualitA  de  citoyens 
actifs  et  exclus  des  assemblAes  Alectives  et  administratives. 

Ces  Alections  eurent  lieu  le  20  janvier  1791,  et,  le  15  juin  1792 : 
sur  de  nouvelles  dAmissions,  il  fallut  procAder  A un  nouveau  scru- 
tin.  Un  moisaprAs  tout  dut  Aire  encore  recommencA;  enfin,  Ala 
suite  du  10  aodt,  la  plupart  des  officiers  furent  encore  changAs. 

1 Les  rieillards,  incapables  de  porter  les  armes,  formaient  une  eompagnie  & 
part,  dont  le  signe  distinctif  Atait  un  chapeau  Henri  IV. 
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Quiconque  a vu  de  prte  lc  fonctionnement  des  gardes  nationale 
dans  les  villages,  comprendra  la  cause  de  ces  miserable,  querelies: 
la  bourgeoisie  des  villes  peut  satisfaire  au  service  d’une  milice,  nut 
Pouvrier  des  champs  qui,  a certaines  fpoques , doit  ses  jours  et 
nuits  aux  rfcoltes,  aux  moissons , surlout  & ces  marais  qui  exi^ol 
tant  de  soins,  se  montre  refraclaire  aux  obligations  et  a la  reguh- 
ri(6  de  la  discipline.  Geux  qui  out  voulu,  par  la  garde  nationale. 
instituer  une  armfe  rfvolutionnaire,  savaient  que  le  paysan  rate- 
rait  toujours  rebelle  & leurs  appels,  et,  pour  briser  sa  resistaace 
passive,  ils  ont  supprimf  les  petites  communes. 

Ce  n’ftait  pas>  assez  de  ces  causes  de  troubles  dans  les  caop- 
gnes ; la  loi  de  1789  exigeant  le  reuouvellement  des  corps  uninki- 
pauxpar  moitif  chaque  - annfe,  il  fallut  encore,  a la  fin  de  1701. 
op&rer  des  reflections.  De  nouveaux  candidate,  choisis  surtout  dus 
l'ftat-major  de  la  garde  nationale,  seprfsentfrent,  et  la  majority  & 
trouva  tout  a coup  modifife  dans  le  sein  de  la  representation  cob- 
munale. 

50  volants  s’ftaient  rendusaux  scrutins  de  1789,  41  acdoide 
1790,  50  & celui  de  1791  : la  population  ne  prenait  plus  part  ah 
iutte  electorate,  et  les  suffrages  se  rfpartissaient  sur  un  tel  nombrt 
de  candidats,  que  ceux  qui  etaient  df fiuilivement  flus  ne  r&unissan: 
jamais  que  la  majoritf  relative  : ainsi,  en  1791,  les  notables  hunt 
flus  par  8 et  par  9 volants ; le  deuxifme  membre  du  corps  munici- 
pal, Jacques  Bemes,  ne  rf  unit  que  11  suffrages  I 

Un  recensement  vena  it  cependant  d'etre  fait  et  indiquait,  das* 
Croissy,  74  flecteurs  iges  de  vingt-cinq  ans  et  payant  des  contn- 
butions. 

- La  loi  electorate  en  vigueur  excluait  seulement  7 citoyens  repule 
non  actifs  & d&faut  depositions,  6 pour  infraction  au  service  de  b 
garde  nationale  et  1 comme  emigre.  II  y avait  de  plus  36  jeuaes 
gens  de  vingt  et  un  k vingt-cinq  ans  inscrits  sur  les  conbrOles  de  b 
garde  nationale,  mais  non  encore  flecteurs1. 

Ces  chiffres,  malgrf  leur  ariditf,  mootrent  que  le  syst&me  eenst 
taire  de  1789  n'floignait  des  flections  qu’une  minority  infime,  ma& 
qu’en  revanche,  quelle  que  soit  la  gravilf  des  circoustances,  one 
population  rurale  refuse  toujours  d’exercer  trop  frf quemment  k 
droit  de  voter  et  d’user  d’un  instrument  de  souverainelf  trop  souven; 
mis  entre.  ses  mains.  Dans  une  legislation  prudenle  et  pratique,  W 
suffrage  universel,  pour  rester  eflicace,{ne  doit  dtre  invoque  que  n- 
remenl,  pareil  a ces  statues  _ miraculeuses  qui  ne  sont  exposes 
qu’aux  grands  jours. 

* Let  citoyens  actifs  avaient  au  moins  Tingt-pinq  ans,  un  an  de  domicile.  * 
payaient  aujmoins  la  valeur  de  trois  joumfes  de  travail. 
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Au  point  de  vue  financier,  l'ann6e  1792  allait  voir  fonctionner 
tout  l’ensemble  du  systeme  nouveau  : dans  la  commune  de  Croissy, 
le  conseil  et  des  commissaires  sp6ciaux  eius  par  la  population  avaient 
proc6d6  & une  sArie  d’op6rations  fort  deiicates.  Ils  avaient  d’abord 
iAsignA  « un  receveur  des  contributions  fonciAres  et  mobiliAres  de  la 
commune,  » et  celte  lourde  charge,  qui  comportait  une  grave  res- 
ponsabilitA  et  imposait  une  certaine  assiduity,  avail  6t6  conf6r6e  au 
maire  Grandfils.  II  demanda  « qu’il  lui  fdt  allouA  une  somme  de 
200  lhrres  a prendre  sur  les  sols  additionnels.  » Un  autre  habitant 
tut  dAsignA  pour  opArer  le  recouvrement  de  1’impAt  des  patentes. 

La  suppression  de  tous  les  anciens  fonclionnaires  charges  des  re- 
ntes astreignait  ainsi  chaque  commune  a crAer  un  bureau  particu- 
lier  de  perceptions.  Les  financiers  de  la  Constituante,  en  dAtruisant 
les  juridictions  financiAres,  avaient  considArA  com  me  une  mesure 
salutaire  et  Aconomique  la  repartition  des  impdts  entre  le  dAparte- 
ment,  les  districts  et  les  communes,  et  laissA  & chacune  de  ces  divi- 
sions administratives  le  soin  et  la  responsabilitA  de  se  procurer  la 
somme  lAgalement  fixAe  : au  chef-lieu  du  dApartement,  il  Atait  facile 
de  centraliser  les  sommes  pergues  dans  les  districts;  les  directoires 
le  districts,  de  leur  cAtA,  mena^aient  les  municipality  responsables 
et  les  forgaient  A payer ; mais  celles-ci,  aux  prises  avec  les  reclama- 
tions des  conlribuables,  qui  Ataient  en  mAme  temps  leurs  Alecteurs, 
en  Ataient  rAduites  & crAer  un  fonctionnaire  special  avec  un  traite- 
ment  particulier  pour  recouvrer  l’ensemble  des  differcntes  cotes 
locales. 

ThAoriquement,  1’impAt  se  percevait  sans  frais ; en  pratique,  sa 
perception  grevait  le  budget  de  chaque  commune  des  gages  de  ce 
fonctionnaire.  Le  percepteur  qui  accompli t maintenant,  dans  cha- 
jue  canton,  ces  mAmes  operations,  cotite  moins  aux  contribuables 
;t  assure  un  service  plus  rAgulier. 

Le  ne  s’arrAtaient  pas  les  exigences  de  la  loi  : les  communes 
btaient  astreintes  A procAder  A « revaluation  du  revenu  net  des  diffA- 
’entes  possessions  composant  leur  territoire.  » 

Apres  deux  deliberations,  apr6s  avoir  essayA  de  differents  systA- 
nes,  Croissy  decida  la  division  des  terres  en  cinq  classes,  et  il  peut 
i’etrc  pas  sans  interet  de  connaltre  les  evaluations  faitesen  1792  : 
les  meilleures  etaient  estimees  produire  36  livres  par  arpent ; les 
Irois  autres  classes  etaient  cotees  A 30  livres,  27  livres  1 0 sols,  25 
livres  et  enfin  17  livres. 

A la  suite  de  ce  travail,  la  municipalite  re?ut  un  arrete  du  direc- 
:oire  de  Saint-Germain,  en  date  du  20  novembre  1791,  sur  la  re- 
partition de  1’impAt. 

Le  dApartement  de  Seine-etrOise  devait  payer,  en  impdt  foncier,  la 
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somme  Anorme  de  7,242,400 livres,  et  le  district  de  Saint-Germain, 
pour  sa  part,  830,900. 

Le  dApartement  ajoutait  & ce  chiffre  : 1°  une  somme  pour  le  fonfe 
de  non-valeur,  fixAe  it  1 sol  pour  livre,  41,845;  2°  une  somme  de 
80,202  livres  pour  le  montant  des  dApenses  k la  charge  du  depate- 
ment  calculees  a raison  de  1 sol  11  deniers  pour  livre. 

De  son  c6t6,  le  district  ajoutait  1 1 deniers  addilionnels  a chacnt 
des  contributions  fonciAres  et  mobiliAres , soit  50,545  livres  12  sob. 

La  somme  des  sous  additionnels  formait,  en  rAalitA,  un  total  d'en- 
viron  14  centimes. 

En  1870,  le  dApartement  de  Seine-et-Oise  a payA  seulemen! 
3,668,000  francs  de  contributions  fonciAres,  et  les  centimes  addi- 
tionnels n’ont  pas  dApassA  9 fr.  60. 

On  ne  peut  nier  que  la  situation  financiAre  de  la  France  exjgeait, 
en  1792,  de  tels  sacrifices;  mais  quand  on  compare  ce  que  support 
actuellement  le  dApartement  de  Seine-et-Oise  avec  ce  qu’il  payaites 
1792,  sans  oublier  la  difference  representative  des  ra&mes  somme, 
on  trouve  que  la  charge  etait  bien  lourde. 

La  repartition  imposait  & la  commune  de  Croissy,  pour  sa  coatr- 
bution  fonciere  : 


Principal 

5,630 

livres 

Non-valeurs 

281 

» 

10 

Centimes  dApartemenlaux.  . 

539 

» 

11 

Centimes  du  district . 

267 

» 

16 

Total 

6,718 

livres 

17 

Le  district  ajoutait,  dans  l’avis  envoy6  aux  municipalites : « Lr 
consequence,  nous  vous  mandons  et  enjoignons,  de  par  la  loi  et  S? 
roi,  de  proc6der,  aussildt  la  reception  de  notre  present  mandemeat. 
et  en  execution  d’icelui,  k la  repartition,  entre  les  diff£rents  contri- 
buables  de  votre  communaute,  des  sommes  ci-dessus  fixAes,  am- 
quelles  vous  ajouterez,  aprAs  verification  de  votre  rdle,  et  par  m 
marc  la  livre  sAparA,  le  montant  de  la  somme  qui  aura  Ate  dAliberet 
pour  satisfaire  aux  charges  particuliAres  de  la  commune,  dans  art 
assemblAe  gAnArale  convoquAe  a cet  effet,  et  aprAs  que  la  dAlibAn- 
tion  aura  AtA  approuvte,  sur  notre  avis,  par  le  directoire  du  ddparie- 
ment1.  » 

* La  contribution  mobiiiAre  Atait,  pour  Seine-et-Oise,  de  366,790  francs,  t' 
pour  le  district,  de  50,545  francs. 

Voici  quelle  fut  la  part  de  Croissy : 

Principal 1 ,256  liv. 

Non-valeur 125  liv.  16  d. 

Centimes  dApartementaux  (1  sous  11  deniers  pour  livre)..  . . 120  d.  9 s 

— du  district  (It  deniers  7 seiiiAines) 59  tt 
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Le  directoire  du  district  parlait  aux  municipalit£s  sur  un  ton  im- 
p6rieux,  qui  se  retrouve,  du  reste,  dans  toutes  les  communications 
analogues  adressees  par  les  conseils  yiectifs  a leurs  subordonnte,  ct 
qui  n’admellait  pas  de  r^plique.  On  remarquera  sans  doute  que  pour 
une  commune  de  80  feux  (de  460  habitants  environ),  de  74  contri- 
buables  ou  citoyens  actifs,  d’apris  le  dernier  recensement,  le  total 
des  impositions  fonci&res  et  mobilieres  montait  a plus  de  8,000  fr., 
et  la  moyenne  par  contribuable  dypassait  110  francs,  sans  compter 
l’impflt  des  patentes,  les  taxes  patrioliques,  dont  on  verra  plus  loin 
l’importance,  et  les  taxes  locales,  qui  pouvaient  dire  de  1 sou  par 
livre. 

En  1 789,  les  trois  plus  forts  contribuables  de  Croissy  apr6s  le  sei- 
gneur, ^taient  Grandfils,  impose  k 97  livres  15  sols;  Nicolas  Hu- 
bert & 95  livres ; et  Bonnet  5 -44  livres  10  sols.  Leur  part  contribu- 
tivc  fut  plus  que  doublte  en  1792. 

La  commune  ainsi  6cras£e  de  nouveaux  impels  ne  songeait  guere 
a user  de  la  latitude  que  lui  donnait  la  loi,  en  lui  permettant  de  cr£er 
des  sous  additionnels.  L’ytat  d’un  petit  budget  municipal  sous  le  re- 
gime de  la  loi  de  1789  n’a  pas  encore  6te  public,  et  je  crois  qu'il 
n'est  pas  sans  utility  de  reproduirele  tableau  des  d&penses  de  Croissy 
en  1791. 

Dans  la  seance  du  8 d&cembre  1792,  l’ancienne  municipality  ren- 
dit  comple  & la  nouvelle,  et  divisa  son  budget,  conform^ment  aux 
instructions  administratives,  en  trois  chapitres  : Is  comple  de  la 
chariti:  recettes : 665  livres;  d£penses : 208  livres.  — 2s  Compte  de 
la  commune  ; recettes  : 1,247  livres;  dfepcnses  : 432  livres.  — 
3°  Compte  de  la  fabrique  (ce  compte  neput  6tre  dressy  par  les  fabri- 
ciens,  en  raison  du  dysarroi  dans  lequel  se  trouvaient  tous  les  yi6- 
ments  de  leurs  recettes). 

Ce  serait  une  erreur,  de  voir  dans  ces  chiffres  la  preuve  que  la 
commune  opyrait  des  recettes  directement  et  avail  des  attributions 
propres.  Le  district  lui  avait  allouy  1 ,200  livres  pour  l’entreticn  des 
routes  que  nous  nommons  mainlenant  vicinales , et  qui  mettaient 
Croissy  en  communication  avec  le  village  voisin  de  Chatou.  La  mu- 
nicipality tenait  comple  de  celte  somme  dans  le  chapitre  second : 
ddpenses  communales.  Les  fonds  du  premier  chapitre,  que  nous  ap- 
pellerions  actuellement  budget  du  bureau  de  bienfaisance , ytaient 
faits  par  des  cotisations  parliculteres,  et  servaient  en  partie  & l’ydu- 
cation  des  enfants  pauvres  et  & une  allocation  de  200  francs  faite  au 
chirurgien  qui  soignait  graluitement  les  indigents  de  la  locality.  En- 
iin  la  fabrique  avait  quelques  rentes  el  le  produit  des  quyies.  II 
reslail  a payer  le  collecteur  et  les  messiers  : 1’yiablissement  de  quel- 
ques dixicmes  de  deniers  additionnels  aux  cotes  fonciyres  assurait 
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leur  retribution.  Plus  ou  moins  importantes,  los  communes — nous 
tenons  § le  rappeler  encore  — n’avaient  gubre  d’autres  depenses: 
leur  vitality  btait  exclusivement  concenlrbe  dans  les  operations  M«- 
torales,  et  celle  du  corps  municipal,  dans  1’accomplissement  des  or- 
dres  tres-imperatifs  du  directoire  du  district. 

On  trouve  la  preuve  de  la  terreur  qu’exer$ait  dbjb  ce  directoire 
dans  les  deliberations  prises  au  sujet  des  contributions  patrietiques. 
Rien  n’etait  moins  volontaire  que  ces  offrandes,  qui,  en  apparence, 
semblaient  toutes  spontanbes.  On  invitait  les  citoyens  au  nom  du 
patriotisme  et  du  cirisme,  sans  cependant  les  taxer  tToffice. « Ob 
prenait  publiquement  leurs  noms,  on  inscrivait  authentiquement 
leurs  offrandes,  sous  pretexte  de  « transmettre  h leurs  descendants 
« l’ardeur  de  leur  zfele  et  de  leurs  sacrifices  pour  la  chose  puHi- 
o que.  » 

Les  bourgeois  de  Paris  qui  habitaient  Croissy,  et  ceux  qui  s'y 
etaient  rbfugibs  par  suite  de  la  revolution,  avaient  dbja  largemenl 
payb  les  contributions  patriotiques  dans  la  mbtropole.  Ils  demands 
rent  acte.  des  sacrifices  fails  par  eux,  et  s’blevant  a la  somme  de 
40,000  livres  environ1.  La  souscription  ouverte  dans  Croissy  fut 
couverte  par  quatre-vingt-quatorze  habitants,  et  produisit  441  li- 
vres. Le  corps  municipal  craignit  d’etre  accuse  de  tibdeur  par  le  di- 
rectoire, et,  en  lui  adressant  cette  somme,  s’empressa  de  « demands 
gr&ce  pour  les  habitants  de  Croissy,  dont  les  facultbs  ne  sont  pas  bin 
considerables  et  ne  peuvent  s’btendre  aussi  loin  que  leurs  gbnereui 
dbsirs,  et  qui  d'ailleurs  ont  fait  des  depenses  btendues  depub  b 
revolution.  » (22  janvier  1792.) 


VI 

En  suivant  avec  attention  les  procbs-verbaux  des  reunions  pres- 
que  hebdoinadaires  de  cette  petite  municipalite,  k laquelle  les  dd- 
crets  nouveaux  ou  les  instructions  des  direcloires  imposaient  sam 
cessede  nouvelles  deliberations,  il  est  evident  que  des  l’ann6e  1 
elle  fut  soumise  a l’action  continuelle  du  directoire  de  Saint-Ger- 
main. 

Quelques  fails,  pris  au  hasard,  montreront  comment  s’exerpul 
cette  action. 

L’Assemblbe  nationale  avail  d6cr6tb  l’eiection  de  deux  comtnis- 
saires  de  police  dans  chaque  commune  (22  juillet  1791).  Le  direc- 

1 M.  de  Ghanorier  avait  paye  ;9,000  livres ; une  famille  Desfosses,  habii^ 
Croissy  depuis  unan,  12,600  livres;  un  sieur  Campans,  10,000  livres,  etc. 
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toire  somma  la  municipality  de  Croissy  d’y  procyder.  Dix-huit  yiee- 
teurs  seulement  se  prksentyrent  pour  prendre  part  au  scrutin.  Ce 
r6sultat  blessa  quelques  mkcontents,  qui  attaqu^rent  la  validity  de 
l’yiection  devant  les  deux  directoires  de  dypartement  et  de  district. 
Une  guerre  sourde  dclala  dans  le  village : il  y eut  des  riunions  pu- 
bliques,  des  pytitions,  des  plaintes,  des  dynonciations  — bref,  il  fal- 
lut  que  les  deux  yius  offrissent  leur  dymission. 

Peu  de  temps  aprks,  par  l’ordre  du  district,  donnd  toujours  avec 
la  myme  arrogance,  un  recensement  gynkral  des  armes  et  muni- 
tions dytenues  dans  la  commune  fut  effects,  et  ytablit  qu’il  s’y 
trouvait  71  fusils,  23  pistolets,  66  sabres  et  100  piques. 

Les  jours  d’agitation  gfenyrale  ytaient  venus,  et  ces  armes  allaient 
ytre  ulilisyes.  Le  15  aotit,  la  munidpality  dut  assembler  la  garde 
nationale,  la  population,  et  proclamer  la  dychyance  du  pouvoir  exfr- 
cutif.  « M.  le  cury  en  avait  pryalablement  fait  l’annonce  k la  messe 
paroissiale,  qui  avait  yty  suivie  d’un  discours  qu’il  a rkityry  sur  la 
place  publique  et  devant  la  maison  commune. » Lel7,  nouvelle 
ry union  pour  dytruire  dans  l’yglise  toutes  les  traces  a des  priviiyges 
de  la  fyodality,  qui  paraissent  disputer  a la  socikty  ceux  de  l’kga- 
lite  a — vitraux  portant  les  armes  d’Anne  d’Autriche,  araies  des 
seigneurs  gravyes  sur  les  grilles,  litres  peints  autour  de  l’eglise,  etc. 
A la  suite  de  cette  execution,  la  garde  nationale  fut  encore  assem- 
ble « pour  s’assurer  du  patriotisme  des  principaux  citoyens  qui  ha- 
bitent  la  commune,  s’instruire  de  leurs  dispositions  sur  l’ytat  de 
choses  actuel,  et  connattre  si  leur  habitation  n’est  pas  fournie  de 
quelques  armes  ou  instruments  belgiques  qu’ils  n’aient  point  dk- 
clarks,  et  qui  prysentent  quelques  soup<jons,  contraires  aux  intfr- 
ryts  de  la  patrie,  de  favoriser  une  contre-ry volution.  » 

Lire  les  procks-verbaux  dressys  au  cours  de  ces  visites  domiciliai- 
res,  c’est  constater  I’intervention  d’un  pouvoir  nouveau  et  occulte. 
En  entrant  dans  le  domicile  de  M.  de  Chanorier,  la  municipality  dk- 
clare  « qu’elle  lui  doit  la  justice  de  tymoigner  de  son  pur  patrio- 
tisms, a en  juger  par  les  bienfaits  dont  il  ne  cesse  de  combler  la  com- 
mune. » Et  cependant  toutes  les  pikces,  tous  les  meubles  son l visi- 
tes ; on  saisil  de  la  poudre,  on  met  les  sceliys  sur  les  secrytaires. 
Ailleurs,  des.serruriers  sont  appeiys  pourouvrir  les  appartemenls 
« des  bourgeois  absents ; » ceux  qui  se  trouvent  k leur  domicile 
sont  tenus  de  protester  de  a leur  soumission  k la  constitution  et  de 
leur  eonformiU  aux  lois.  » Qui  doncpoussait  les  officiers  municipaux 
de  ce  petit  village  k ces  excks,  contre  lesquels  leur  bon  sens  protes- 
tait,  et  k ces  persycutions  dont  ils  indiquaient  loyalement  l'inutilite? 
Non-seulement  ils  devaient  obyir  aux  instructions  du  district,  mais, 
de  plus,  la  garde  nationale,  ayant  un  chef  collectif  placy  lui*- 
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mfeme  au  district,  recevait  du  mftme  centre  des  ordres  amloncs. 

On  a vu  que  la  garde  nationale  s’£tait  organise  d’elle-mtaei 
Croissy,  comme  dans  lout  le  reste  de  la  France,  apr&s  la  prise  de  la 
Bastille;  la  loi  du  14  octobre  1791  lui  avail  impost  une  consti- 
tution draconienne  & laquelle  les  f6d6rte  de  1871  firent  plus  d'un 
emprunt.  La  division  par  commune,  qui  aura  it  assure,  avec  l'auto- 
nomie,  la  liberty,  dispa  rut;  les  petites  compagnies  institutes  dans 
les  villages  furent  englobtes  dans  de  grandes  compagnies  crtees  no 
canton.  Ainsi  les  gardes  de  Croissy  furent  astreints  4 marcher  wo 
les  ordres  de  chefs  appartenant  soit  & Saint-Germain,  soit  1 Chatos. 
La  reunion  des  bataillons  forma  la  legion  dans  chaque  district,  etle 
chef  de  legion,  habitant  le  chef-lieu  du  district,  concentra  entre  ses 
mains  tout  le  pouvoir  militaire. 

Tous  les  citoyens  actifs  furent  astreints  au  service.  A d&faut  ^in- 
scription, ils  perdaient  leurs  droits  politiques  et  passaient  dans  b 
classedes  suspects.  La  masse  des  eiecteurs  se  confondait  avec  la  na- 
tion armte,  et  si  la  discipline  regnait  dans  les  rangs,  il  6tait  a eraia- 
dre  que  l’ind6pendance  dispartit  dans  les  votes.  A cette  garde  natio- 
nale ainsi  regie,  surveillte,  dirigte  par  les  directories,  deverrat 
fctrangfere  aux  corps  municipaux  des  communes,  la  loi  demands 
bientOt  les  plus  grands  sacrifices.  Un  dteret  rendu  en  fevrier  1793 
mit  a la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  « les  gardes  nalionaui 
de  dix-huit  a quarante  ans,  non  marids  ou  veufs  sans  enfants. » Cette 
requisition  de  Irois  cent  mille  hommes  fut  le  salut  de  la  France,  en 
ce  qu’elle  substitua  aux  pretend  us  volorUaires  les  r^quisitiomares, 
c’est-h-dire  une  armte  riguli^re;  mais  l’application  du  nouvea 
principe  se  fit  rudement  sentir  dans  les  campagnes. 

11  etait  pratiquement  impossible  d’envoyer  en  ratene  temps  lous 
les  hommes  que  la  requisition  frappait;  le  district  pr6venail  les 
communes  qu’elles  devaient,  a telle  date,  fournir  telnombred’hon- 
mes;  et  dte  que  ceux-ci  etaient  partis,  enregimentte  et  touches 
par  la  guerre,  une  nouvelle  requisition  partielle  etait  faile.  En 
commen$ant  l’application  de  ce  sy$l£me,  et  pour  en  adourir  les  n- 
gueurs,  on  accorda  une  prime  en  argent  aux  premiers  enrtles 
J’ai  cru  que  les  chiffres  auraient  ici  encore  une  rtelle  eloquence, 
et,  en  d&pouillant  les  archives  de  Croissy,  il  m’a  ele  facile  de  relrou- 
ver  combien  de  soldals  sacrifia  h la  tepublique,  en  1792  et  1793.ee 
village  de  quatre  cent  cinquante  habitants  environ. 

La  premiere  levte  (29  juillet  1792)  enleva  dix-sept  homines  de 
dix-huit  a vingt-neuf  ans  I Les  douse  premiers  furent  engages  «pour 
les  troupes  de  ligne  pour  l’espace  de  trois  ans.  » Les  cinq  autres  re- 
present erent  le  total  de  la  requisition  de  volontaires  au  compte  de  J» 
commune  de  Croissy , qui  dul  les  6quiper,  les  habiller  el  les  armer- 
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One  souscription  fat  oaverte  et  s’eieva  k 709  livres.  Cbaque  homme 
rcgut  en  prime  43  livres,  plus  8 livres  de  pourboire. 

Le  11  mars  1793,  « en  consequence  de  la  promulgation  du  d£- 
cret  de  la  Convention  du  13  fevrier,  six  volontaires  se  sonl  presen- 
tes  hbrement  au  greffe  de  la  municipalite,  pour  se  faire  inscrire  pour 
servir,  aux  termes  de  la  loi,  pour  le  contingent  de  la  commune  re- 
quis,  au  nombre  de  six , par  le  rgglement  et  mandat  du  district.  » 

En  apparence,  l’enrdlement  etait  volontaire;  mais  on  reconnait 
bienlOt,  en  suivant  les  deliberations  incessantes  du  conseil,  qu’il  de- 
vait  fournir  des  hommes  k peu  pres  com  me  son  contingent  de  contri- 
butions, e’est-i-dire  & scs  risques  et  perils.  Voici,  par  exemple,  sous 
quelle  forme  naive  se  trouve  consignee  une  de  ces  deliberations : 
« Le  14  mars,  les  citoyens  gar$ons  se  sont  assembles  k la  maison 
commune  a l’effet  de  fournir  deux  hommes  pour  remplacer  les  ci- 
toyens Fauger  et  Vallade,  refuses  par  l’administration  du  district 
pour  defaut  d’Age  et  infirmite;  el,  vu  l’absence  de  plusieurs citoyens 
non  prevenus,  il  a ete  decide  d’une  voix  unanime  que  I’Slection  des 
deux  DEBNiEKS  voLONTAinEs  serait  renvoyee  a demain,  huit  heures.  » 

Le  20  mars,  ces  six  pretendus  volontaires , auxquels  un  sepliemc 
fut  adjoint,  parlirent  « pour  se  rendre  au  district,  et  de  1&  aux  fron- 
tieres,  k Bruxelles,  » en  emportant  une  somme  de  1 ,393  livres,  for- 
ra6e  par  quete  dans  la  commune.  Un  habitant  de  la  commune  avait 
donnee  « 300  livres  pour  exempter  son  domestique.  » 

En  juillet  1793,  « le  departement  de  Seine-et-Oise  el  le  comite  de 
salut  public  du  district  » ayant  pris  des  arretes  pour  la  levee  d'un 
quatrieme  bataillon  pour  la  Vendee,  « Croissy  dut  encore  fournir 
deux  volontaires1. » 

Ces  lev6es  parlielles  ne  sufhsant  pas,  le  district  expedia  en  sep  • 
tembre  un  « commissaire  nomme  pour  former  1’etat  des  citoyens 
garfons  en  requisition,  » aux  termes  de  la  loi  du  23  aotit,  ordonnant 
la  levee  en  masse.  Le  10  oclobre,  vingt-deux  jeunes  gens  durent 
quitter,  en  verlu  de  cette  loi,  leurs  families  et  Ieurs  foyers,  et  la 
commune  n’ayant  plus  de  ressources  pour  leur  assurer  un  petit  sort , 
ordonna  la  vente  de  dix-neuf  fusils  qui  produisit  200  francs.  Cette 
somme  fut  distribuee  aux  consents. 

Croissy,  en  resume,  fournit  cinquante  jeunes  soldats  en  moins  de 
quinze  mois,  e’est-a-dire  pr6s  d'un  quart  de  sa  population  mascu- 
line. II  ne  resta  plus  dans  la  commune  un  seul  homme  jeune  et  va- 
lide;  tous  les  travaux  furent  arretes,  la  vie  fut  suspendue,  la  misere 
devint  extreme. 

1 On  voit,  dans  l'ouvrage  deM.  Camille  Rousset,  sur  les  Volontaires  de  1791- 
1 794,  que  le  departement  de  Seine-et-Oise  fournit  quatorze  balaillons,  du  4 oo- 
tobre  1791  au  25  aoill  1793. 
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Le  premier  effet  de  telles  mesures,  qui  ne  detruisaient  pas  seule- 
- merit  la  population  d’un  village,  mais  qui  y jetaient  la  desolation. 
Tut  d’exciter  au  sou  peon,  a l’anxi£t£  politique,  i la  haine.  On  rendit 
responsable  de  ces  guerres  impitoyables  quiconque  par  sa  naissance, 
sa  fortune,  son  education,  pouvait  se  rattacher  & l’ancien  regime.  Ce 
n’etait  deji  plus  le  district  qui  intervenait  dans  les  affaires  conunu- 
nalcs  : un  comite  de  salut  public  etait  constitue  & Saint-Germain,  et, 
sans  mission  bien  d6termin£e,  donnait  des  ordres  et  expediail  des 
commissaires  sur  tous  les  points.  Les  visites  domiciliaires  recom- 
mencerent  avec  plus  de  severite.  Le  31  mars  1793,  perquisition 
a chez  les  principaux  habitants,  » pour  y chercher  les  armes  offensi- 
ves ; le  23  aoilt,  nouvelles  perquisitions  « pour  s'assurer  tant  du  ci- 
visme  des  bourgeois  que  des  personnes  qu'ils  re$oivent  ordinaire- 
ment.  » Le  25  septembre,  perquisition  dans  l’eglise  « pour  requerir 
les  cloches ; » en  octobre , perquisition  « pour  operer  la  levee  des 
chevaux ; » en  novembre,  perquisition  «c  pour  mettre  en.  requisition 
les  grilles,  tant  des  eglises  que  des  maisons  bourgeoises;  » le  6 fri- 
raaire,  perquisition  a au  sujet  de  1’ enlevement  de  l’argentcrie,  vases 
sacres,  cuivre,  etain,  livreset  ornements  servant  au  culte. » 

Aux  perquisitions,  les  requisitions  vinrent  s’ajouter  encore. 

Voici,  par  exemple,  le  21  frimaire,  un  des  proces-verbaux  deces 
requisitions  : « Aujourd’hui  est  comparu  le  citoyen  Francois,  com- 
missaire  de  l’administration  du  district  de  la  montagae  du  Bon-Air 
(Saint-Germain),  a l’effet  de  mettre  en  requisition  les  cordonniers 
de  l’arrondissement  extra-muros  du  district,  et,  apres  avoir  exhibe 
ses  pouvoirs,  nous  requit  de  transcrire  l’arreie  en  date  du  12  fri- 
maire, dont  suit  la  teneur  : « Oui  le  procureur  syndic,  arrete  que  les 
« ciloyens  commissaires  nommes  dans  chaque  canton  de  ce  district 
« charges  de  l’exeeution  des  arretes  du  departemenl  et  des  reprt* 
« sentants  du  peuple  deputes  dans  le  departement  de  Seine^t-Oise, 
« seront  charges  de  faire,  conjointement  avec  les  municipalites,  et 
« de  transmettre  & l’administration,  chacun  dans  lair  canton,  un 
« etat  nominatif  de  tous  les  cordonniers  et  de  leurs  ouvriers ; charge 
< les  municipalites,  sous  leur  responsabilite , de  suivre  la  fabrication 
« des  souliers  exig6s  de  chaque  cordonnier  et  ouvrier  par  chaque 
« decadi;  d’en  faire  acceierer  la  livraison,  a peine  d’etre  ddferes  au 
a ministre  de  la  guerre,  etc.,  etc.  » 

Reduiles  a n’etre  que  les  agents  d’execulion  des  ordres  de  tons 
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les  pouvoirs,  les  municipality  devaient  de  plus  organiser,  it  l'exem  - 
pie  de  Paris,  des  fetes  r6publicaines  et  dresser  des  listes  des  sus- 
pects. 

Une  feuiile  du  registre  des  deliberations  du  conseil  de  Croissy 
donne  une  assez  juste  idee  de  ces  ceremonies  obligatoires : 

« Le  10  aotit,  conformement  k l’arrete  du  jour  precedent,  la  mu- 
nicipality, accompagnee  de  la  garde  nationale,  elsuivie  de  tous  les  ci- 
loyens  de  cette  commune,  se  sont  rendus  processionnellement  au  lieu 
tlil  la  Patte-il'Oye , ou  etait  eieve  un  autel  entoure  de  quatre  grands 
chenes,  y oal  assiste  a la  messe  qui  a ete  ceiebree  par  le  citoyen 
May,  cure,  suivie  de  l’hymne  des  Marseillais,  qui  a ete  chantee  ac- 
compagnee de  plusieurs  salves  de  la  garde  nationale,  et  terminee  par 
un  discours  du  citoyen  oure,  qui  a fail  prfeter  le  serment  present 
devanl  la  municipalite.  » 

A la  marge  de  ce  proces-verbal,  signe  par  la  municipalite  et  par  un 
grand  nombre  d'habitants,  se  trouve  cette  mention  : « Except^  les 
nommis  Francois  Bonnet , Jacques  [Brdnu,  etc.,  qui  ont  itd remarquis 
absents.  » 

Le  district,  qui  convoquait  la  garde  nationale,  qui  ordonnait  les 
fetes  publiques,  qui  dirigeait  la  police  des  communes,  exigeait  que 
cette  liste  des  suspects  et  des  tfedes  fdtfidelementdressee.  Unmem- 
bre  du  directoire  en  faisait  le  releve  dans  chaque  municipalite,  et 
l’on  pourrait  peut-etre  retrouver  encore  k Versailles  la  liste  fatale 
arretee  d’apr£$  toutes  ces  d£nonciatkms.  Dans  l’honnete  population 
de  Croissy  il  ne  ie  trouva  que  le  cure  apostat  pour  faire  Yappel  des 
absents  et  pour  inscrire  leurs  noms  sur  le  registre  municipal.  La 
seule  signature  du  pretre,  qui  venait  de  preter  le  serment  civil  et 
de  se  marier  *,  assure  la  sincerity  de  cet  appel.  Au  bas  de  son  para- 
phe  se  trouventles  deux  premieres  letlres  du  nom  d’un  des  offlciers 
municipaux  : il  semble  qu’aprds  avoir  hesite  et  tremble,  ce  bon  ci- 
toyen  ait  refuse  de  signer. 

Pour  n’avoir  plus  a constater  les  absences,  la  municipalite  prit  le 
parti  d’afiirmer.d6s  lorsque  la  population  tout  entfere  avail  assiste 
aux  fetes  revolutions  ires.  Elle  donna  au  directoire  du  district  un 
gage  de  son  civisme  en  enflant  le  style  de  ses  proeds-verbaux,  et  ces 
pieces  singulferes,  qui  sont  classees  aux  archives  deparlementales, 
attesteraient  au  besoin  a quelle  surveillance  conslante  et  minutieuse 
les  communes  etaientsoumises.  Je  cite  au  hasard  l’un  de  ces  proefes- 

1 A la  date  du  5 prairial  an  V,  on  trouve  1'acte  de  dicis  du  fils  du  dtoyen 
Hay,  cur6,  Age  de  vingt-deux  mois. 

L’abbe  Hay  avait  installe  au  presbytere  un  commerce  de  tabac,  et  Ton  voit  ega- 
lemenl,  dans  le  registre  municipal  des  declarations,  figurer  14,800  livres  de  tabac 
achetes  par  lui; 
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verbaux  : « Le  lOnivdseanll,  la  municipality  de  Croissy  a assemble 
toute  la  commune,  k l’etfet  de  cefebrer  la  fetede  la  prise  de  Toulon  par 
les  arnfees  de  la  r£publique,  conform&ment  aux  invitations  du  dis- 
trict de  la  raontagne  du  Bel-Air.  La  fete  a 6fe  solenniste  conjointe- 
mentavec  Ja  garde  nationale,  tant  sur  la  place  publique  quit  l’arbre 
de  la  liberfe,  aux  acclamations  de  tons  les  habitants,  accompagnes 
de  plusieurs  salves  et  de  plusieurs  chansons  analogues  qni  y ont  ile 
chanties  aux  apflaudissembnts  gEhErals.  » 

Mais  bienldt  Croissy  ful  obliges  d’ob&r  a des  ordres  formels  et  dt 
designer  de  nouveau  des  suspects.  Un  habitant  charge,  en  qualile 
de  commissaire,  d’aller  r6gler  au  district  l’importance  des  subsistai- 
ces  ifecessaires  aux  indigents  de  la  locality,  ay  ant  d6clar6  qu’il  nese 
croyait  pas  en  6 tat  de  remplir  un  telle  mission,  le  corps  municipal, 
sur  les  instructions  qui  lui  furent  donnies  impgrativement  par  le 
dircctoire,  dut  s’ assembler  et  ariAter  que  a le  citoyen  P.-Ch.  Brens 
resterail  flitri,  et  que  l'on  ne  lui  delivrerait  ni  subsistances,  ni  cer- 
tificat,  ni  passe-port.  » 

C’itait la  mise  hors  la  loi  d'un  citoyen.  Croissy  en  arrivaitpeoi 
peu  & employer  tous  les  proc&fes  iAvolutionnaires  et  a user  des 
moyens  de  la  terreur.  Le  pauvre  paysan,  atteint  par  cet  ostracisme, 
ne  pouvait  plus  quitter  son  habitation,  frequenter  les  marches,  as- 
surer  son  existence  quotidienne;  — la  municipality  lui  refusaitjns- 
qu'au  certificat  de  bonne  vie  qui,  dans  les  jours  de  troubles  publics, 
est  le  passe-port  du  cultivateur. 

Ainsi  progressa  la  Terreur,  et  elle  s’itendait  si  rapidement,  q« 
chaque  bourgeois,  chaque  notable,  chaque  habitant  de  Paris  rfifogic 
au  village,  chaque  paysan  qui  pouvait  fitre  inqui^ty  pour  une  contra- 
vention, pour  un  propos  imprudent,  pour  un  vote  indypendant,  se 
h&tait  de  faire  constater  par  la  municipality  sa  presence  rtguliere 
dans  la  commune  et  la  sincyrity  de  son  patriotisme  *.  Le  curt  Mar  > 

1 Void  une  de  ces  declarations  de  domicile  qui  presente  un  certain  inter#  ht- 
torique  : * Le  26  septembre  1793,  la  citoyenne'  femme  Alexandre  Beaubanw 
s’est  presentee  au  grefle  de  cette  municipality  pour  s’y  faire  reconuaitre  eon*- 
habitant  la  commune,  par  la  cession  que  la  citoyenne  Hostein  vieat  de  lui  lain 
la  jouissance  d’une  maison  qu’elle  occupe  depuis  deux  ans,  comme  localaired'. 
ciloyen  Baudry,  situee  i»  la  grande  rue  de  Croissy,  et  a signe : Beauharnais. 

< Le  citoyen  Eugene  Beauharnais  est  arrive  de  Strasbourg,  le  38  septembre.  dw 
la  dtoyenne  Beauharnais,  sa  mire,  pour  y faire  sa  residence,  et  a signe  atec  mas 
Ce  29  septembre.  — Signd : Eugtoe  Beauharnais.  — Benigue  May,  curd  seavtan-1 
, Plusieurs  creoles  $e  trouvaient,  A la  mfeme  date,  refugiees  a Croissy.  Madam 
L.  Hostein,  nee  Eustache  de  Sauvigny,  elait  nee  a l'ile  de  la  Grenade,  et  r a<^ 
Iialiite,  avec  son  mari,  Hie  Sainte-Lucie;  H.  Leforestier,  marie  avec  Geneiif^ 
Frarujoise  Dachery  de  Salvain,  residait  dans  Croissy,*  auprds  de  son  oncle,  9- 
Laurenc:  t ; avec  son  fils  Augustin  Leforestier,  lie  ii  file  L’ouibon  en  1778. 
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inscrit  sur  !es  registres  les  declarations  de  ces  vidimus  de  la  Ter- 
reur,  et  en  recherchant  aux  procds-verbaux  des  deliberations  du 
district,  on  trouverait  qu’un  etat  general  etait  dresse  avec  une  mi- 
nutieuse  regularite,  pour  conslater  la  situation  morale,  Yes  frit  pu- 
blic de  chaque  commune,  d’aprds  des  releves  faits  sur  les  registres 
municipaux  par  les  ddtdguds  du  comite  local  de'salut  public. 

Telle  etait,  en  ces  sombres  anndes,  la  vie  de  village ; telle  dlait  la 
vie  municipale  : si  on  fait  consister  cette  vie  en  une  sdrie  d’acles 
multiples,  de  reunions  electorates,  d’autorisations  demanddes  & un 
pouvoir  supdrieur,  on  peut  croire  que  de  toutes  parts  le  corps  social 
obdissait  k une  grande  impulsion.  Cette  erreur  disparalt,  quand  on 
recherche  le  lien  qui  raltachait  les  uns  aux  autres  les  ddpartements 
ou  les  districts.  Sans  doute,  par  1’efTet  mdme  de  la  terreur  qu’inspi- 
raient  aux  communes  les  direcloires,  empreints  de  l’esprit  des  villes, 
et  i ces  direcloires  eux-mdmes  les  comitds  de  salut  public,  dmanant 
de  Paris  ou  formds  dans  les  clubs  locaux,  la  loi  etait  observde  et 
chaque  rouage  administralif  fonctionnait  avec  une  apparente  regu- 
larite; mais  les  conseils  mnnicipaux  et  les  conseils  ddpartemen- 
taux  n’avaient  plus  le  temps  de  s’occuper  des  affaires  de  leurs  man- 
dants,  et  dans  I’inslabilite  de  leurs  pouvoirs  ne  trouvaient  plus  le 
moyen  d’entreprendre  toute  creation  oU  toute  oeuvre  utile.  Renouvc- 
Ids  par  moit^d  chaque  annde,  ils  sufbsaient  & peine  & l'administra- 
tion,  sans  jamais  ddlibdrer ; ils  obdissaient  sans  discuter ; ils  exdcu- 
taient  des  ordres  sans  prendre  de  decisions  propres. 


VIII 

En  feuilletant  le  registre  municipal  de  Croissy,  je  nc  trouve  au- 
cune  deliberation  du  conseil  municipal  en  1793  ct  1794,  et  cepen- 
dant  presque  & chaque  decade,  les  offiriers  municipaux  s’assemblent, 
ou  du  moins  l’un  d’eux  enregistre  un  ddcret,  une  communication 
pfHctelle,  constate  une  plainte  ou  rdpond  h une  ddnonciation.  En 
vain  chercherait-on  les  traces  des  ddpenses,  un  arrdtd  de  compte,  un 
vote  sur  le  budget  communal,  une  mesure  prise  relativement  a l’d- 
cole,  aux  chemins,  k la  police. 

11  y a bien  un  conseil  muniripal,  mais  qui  ne  ddlibdre  plus ; il  re 
$oit  des  ordres  et  les  fait  exdcuter.  La  revolution  avait  alteint  son 
but : la  commune  rdvolutionnaire  etait  institude  dans  les  villes,  et 
30,000  petites  communes  avaient  perdu  mdme  l’inddpendance 
qu’elles  possddaient  avant  1789. 

La  loi  avait  enlevd  b Croissy,  e’est-i-dire  k tout  village  qui  n* dtalt 
25  M*r»  1873.  77 
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pas  chef-lieu  de  district,  les  61£mentsde-  la  vie  commanale.  San- 
seulement  le  district  r6partissait  les  contributions  directes  eatie  tes 
' municipality,  mais  encore  il  rdglait  les  perceptions  et  sundlUil  le 
d^penses.  La  police  des  mendiants,  la  direction  de  tons  les  seniea 
d’assistance  publique,  la  direction  des  £coles,  le  choix  des  maitre, 
le  contrdle  de  l’enseignement,  l’emploi  des  fonds  voths  poor  eocoo- 
rager  l’agricullure,  la  conservation  .des  propriety  publiques,  des  fo- 
rfits,  des  chemins,  la  direction  des  travaux  de  viability,  l’eatreliea 
des  routes,  des  hglises,  des  presby  tires,  le  maintien  de  la  salnbrite 
et  de  la  police,  toute  l’organisation  de  la  garde  rationale,  itaient 
contiis  au  conseil  de  district,  sous  la  tutelle  des  directoires  de  de- 
partement. 

Une  serie  de  dispositions  legislatives  avaient  successivemeatopdri 
cette  concentration.  Tout  d’abord  la  Constitution  du  24  juin  1795 
enleva  aux  ofiiciers  raunicipaux  leur  caracUre  de  representation ib 
ne  furent  plus  rdputds  les  mandataires  ou  d£16gues  de  la  commune, 
mais  seulement  les  suhordonnis  des  directoires  de  district.  Qudqaes 
mois  apr&s,  cette  Constitution,  qui  n’avait  consacri  que  quelquesb- 
gnes  aux  institutions  municipales,  fut  remplacie  par  le  dicret  da 
11  octobre,  relatif  au  gouvernement  rivolutionnaire,  et  parceloide 
dicembre  qui  l’organisa.  Dans  chaque  chef-lieu  de  dipartemenl  ft 
de  district,  & Versailles  comme  & Saint-Germain,  un  nouveau  direc- 
toire  fut  ilu  sous  la  pression  des  clubs,  et  recrutd  seulement  panai 
les  habitants  des  villes ; les  conseils  dilibirants  et  hleclifs  furot 
supprim^s.  Des  diputy  furent  envoyes  avec  pleins  pouvoirs  pour 
rivolulionner  le  dipartement ; ils  d&sign&rent  eux-mimes  desajob 
nationaux  charges  de  surveiller  soit  les  districts,  soit  les  communes 
importantes. 

Sous  le  coup  de  ces  mesures  successives,  les  corps  municipam 
cesserent  d’exisler  en  taut  que  corps  dilibirants : les  seuls  offiaen 
municipaux  maintenus  par  les  agents  nationaux  durent  ceotinwr 
leurs  fonctions,  en  se  bornant  4 exicuter  servilement  des  iastno- 
tions  qui  devinrent  bient6t  des.  or d res,  et,  fatigues  d’avotr  tantde 
fois  cxerce  un  droit  dont  T usage . trop  frequent  n’itait  pins  qu’un 
fatigue,  les  citoyens  perdirent  mime  le  souvenir  de  leurs  privilege 
d’ilecleurs,  au  moment  oh  la  Convention  supprimait  de  fait  les  ooa- 
seils  ilectifs. 

Une  des  prerogatives  auxquelles  les  municipality  avaient  le  plus 
tenu  disparul  ainsi  sans  reclamation.  Croissy  avail  de  tout  temps 
compli  des  indigents  ginireusement  secourus  par  la  mairie.  On  a « 
que  des  fonds  itaient,  sur  les  recettes  communales,  allouds  en  1791 
au  compte  de  la  charitd.  En  1793,  le  district  absorbs  ou  plutAtceo- 
tralisa  pour  l'ensemble  des  communes  placges  dans  sa  circonscrip- 
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tion  tous  ces  comptes  s6par6s : le  d£cret  du  15  octobre  op6ra  cette 
veritable  d6possession. 

La  municipality,  priv6e  du  droit  de  secourir  directement  ses  pau- 
vres et  n’ayant  plus  d’aillcurs  de  fonds  & leur  consacrer  dut  dresser 
un  ytat  nominatif  de  tous  les  citoyens  pauvres.  Cette  liste,  envoyte  a 
Pagent  national  de  la  montagne  du  Bel-Air  (Saint-Germain),  fut  ap- 
prouv6e  par  lui  et  soumise  au  directoire  du  district,  qui  forma  la 
liste  g6n£rale  des  indigents  des  80  communes  de  son  ressort  admi- 
nistrate, et  l’adressa  au  directoire  du  dypartement.  A Versailles, 
nouvel  examen,  nouvelle  formation  d’upe  troisifeme  liste  englobant 
tous  les  districts.  Le  total  des  indigents  de  Seine-et-Oise,  dyfinitive- 
ment  arr£t£,  fut  exp6di£  au  Comity  de  sdrety  publique,  pour  qu’il 
obtlnt  de  la  Convention  l’ordonnancement  de  la  somme  ntaessaire  a 
chaque  commune. 

Croissy  avait  besoin  de  7 i 800  francs  pour  l’exercice  1794  : le 
maire,  qui  reprysentait  k lui  seul  l’autority  municipal^,  accomplit 
toutes  les  dymarches  exigyes  par  la  loi  pour  1’obtention  de  cette 
somme,  et  ne  regut  ni  rtponses  ni  fonds.  II  en  fut  de  myme  dans 
toutes  les  communes,  dans  tous  les  districts,  dans  tous  les  dyparle- 
ments,  ct  quand  la  misyre  eut  ryduit  au  vagabondage  ou  au  vol  les 
pauvres,  qui  naguyre  trouvaient  dans  le  moindre  village  des  se- 
' cours  ryguliers,  la  Convention,  oubliant  qu’elle  avait  dycryty  la  con- 
centration entre  ses  mains  des  services  communaux,  et  notamment 
des  services  de  bienfaisance  et  du  fonds  de  secours , promulgua  cette 
longue  syrie  de  lois  farouches  en  vertu  desquelles  les  mendiants  fu- 
rent  dyportys  en  masse. 

Le  dysordre  devint  gynyral : les  enfants  n'eurent  plus  d’ycoles, 
l’asile  des  morts  ne  fut  plus  rypary.  L’ycole  devait  y tre  entretenue  par 
l’Hitat  sur  des  fbnds  allots  au  dypartement  et  rypartis  par  le  direc- 
toire entre  chaque  district ; la  Convention  (19  dycembre  1795)  avait 
myme  tixy  a 20  livres  la  rytribution  due  a l’instituteur  pour  chaque 
yiyve  regu  gratuitement,  mais  que  revint-il  aux  communes  de  tous 
ces  dycrets?  L’histoire  les  cite ; on  admire  la  puissante  intelligence 
du  lygislateur  qui  ponvait,  au  milieu  des  orages  de  la  Montagne, 
songer  a rattacher  si  ytroitement  les  moindres  rouages  de  l’ancienne 
monarchic  aux  differents  comitys  de  la  Convention,  mais  le  paysan, 
dont  l’esprit  est  positif  parce  qu’il  voit  de  pres  les  bynyfices  ou  les 
inconvynients  des  systymes  administrates,  et  dont  les  intyryts  sont 
directement  en  jeu  d6s  que  la  vie  communale  est  restreinte  o>u  yten- 
due,  comprit  vite  ce  qu’il  perdait  et  regrelta  bientdt  les  institutions 
qui  avaient  assury  jusque-la  son  indypendance  relative.  A Croissy, 
l’ycole  fut  fermye  en  1794,  le  cimetiyre  ne  put  ytre  agrandi  parce 
que  le  directoire  du  dypartement,  ytouffy  sous  l’action  des  commis- 
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saircs  do  la  Convention,  nodislribua  aucuns  fonds  aux  communes 
el  n’en  re^ut  lui-m6me  aucuns  pour  la  caisse  d6parlementale. 

IX 

» 

Le  fait  particulier  r6v616  par  ce  registre  ou  toutes  les  deliberaliots 
municipalcs  d’un  village  ont  616  consignees  jusqu’a  la  finde  1193  d 
ou  nc  figure  plus  aucun  proc6s-verbal,  du  jour  ou  le  regime  revolu- 
tionnaire  fut  conslitu6,  n’est  done  pas  un  fait  isole.  Lesconseik 
municipaux  et  les  conseils  g6n6raux  — pouvoirs  d61ib6ranls  — sap- 
prim6s  par  l’inslitution  du  comit6  de  Salut  public,  ne  laissereot 
plus  exister  que  les  maires  et  les  directoires  de  district  et  de  depu- 
tement,  c’est-6-dire  les  pouvoirs  ex6culifs.  Quand  la  constitution  do 
l’an  111  fut,  peu  de  temps  apr6s,  promulguec,  elle  trouva  la  France 
niveI6e  et  la  liberl6  communale  confisqu6e. 

On  a trop  souvent  consid6re  celte  institution  comme  le  point  de 
d6part  du  rigime  transitoire  des  communes  cantonales.  Elle  fut  san- 
doute  tout  6 l’avantage  des  villcs,  elle  eut  pour  efiet  d’annihiler  le5 
campagnes,  d’elouffer  tout  individualisme  municipal,  de  erder,  a li 
place  de  55,000  communes  in6gales  en  importance,  egales  en  drat, 
4,000  agglom6rations  factices  facilement  gouvemables,  mais  prati- 
quement  elle  nc  modifia  rien  k la  situation  que  le  r6gime  revolulioa- 
naire  venait  d’imposer  aux  petites  municipalit6s.  Elle  reconnul  et 
r6gla  un  6tat  de  choses  preexistant.  Le  jour  oil  la  Convention  sus- 
pendit  de  fait  tous  les  conseils  d61ib6ranls,  Croissy,  comme  tousles 
autres  villages  de  la  France,  fut  absorb6  par  le  chef-lieu  de  district: 
la  constitution  de  l’an  HI  sc  borna  a rat  tocher  ces  municipality 
sacrifices  au  chef-lieu  de  canton ; elle  d6pla$a  le  centre  on  reslrei- 
gnant  le  cercle,  et  dans  ce  cercle  elle  pla9a  un  fonctionnairc,  de 
ra6rae  qu’au  chef-lieu  de  d6partement  elle  institua  un  autre  tone- 
tionnaire,  l’un  comme  l’autre  charges  de  representer  le  pouToir 
ex6culif*. 

Les  dome  communes  du  canton  de  Saint-Germain  ne  formers! 
plus  qu’unc  seule  commune,  quelle  que  fttt  la  distance  qui  les  sdpare 
les  unes  des  autres,  et  la  diff6rence  de  leurs  ressources,  deles: 
population  ou  de  leurs  besoins.  Chacune  d’elles  edt  un  agent  tow 
dpal  * et  un  adjoint  61us  pour  une  ann6e  : ces  diff6rents  agents. 

1 C’est  a la  ConTention  que  nous  devons,  en  effet,  les  pr&fets  et  les  soos-pn'* 
sous  le  nom  d 'agents  nationaux. 

* Le  litre  de  maire  avait  lui-mfime  disparu. 

Dans  le  departement,  il  n’existait  plus  de  conseils  generaux.  Due  admniiir&* 
centrale,  preuant  la  place  des  anciens  directoires,  6tait  composee  de  cinq  meo^ 
elus  au  scrutin  de  liste  par  tous  les  electeurs  du  deuxieme  degre. 
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rfiunis  k Saint-Germain,  constituaient  le  conseil  municipal  de  la 
nouvelle  commune  canlonale.  On  ne  pourrait  comprendre  le  fonc- 
tionnement  d’une  telle  institution,  si  les  archives  de  chaque  dfipar- 
tement  ne  fournissaient  les  procfis-vcrbaux  des  deliberations  de 
ces  conseils  cantonaux  qui  arr&taient  un  budget  unique  et  opfi- 
raient  la  repartition  des  recettes  et  des  d6penses  entre  chaque  vil- 
lage. L’histoire,  qui  se  fait  dans  les  villes  et  au  point  de  vue  des 
villes,  n’a  point  suftisamment  flfitri  l’alleinte  sacrilege  que  portait  la 
constitution  de  l’an  III  aux  libert6s  municipales  : en  effet,  les  seules 
villes  de  5,000  habitants  au  moins  conservaient  le  privilege  de  for- 
mer une  commune  cantonale,  de  nommer  deg  conseillers  munici- 
paux,  d’avoir  un  budget,  d'operer  des  recettes  et  de  s’administrer 
librement  et  directement. 

— II  serait  desormais  sans  interet  de  suivre  l’histoire  du  village 
de  Croissy  : elle  ne  peut  de  Pan  .III  & Pan  VIII  se  s6parer  de  colic 
du  canton;  quand  on  Pa  suivie  pas  a pas,  depuis  1789,  l'esprit  se 
fatigue  et  le  coeur  so  serre.  A l’enthousiasme  naif  et  genfireux  des 
premiers  jours  on  voit  succfidcr  l’inquifitude,  puis  la  lassitude  du 
paysan,  appelfi  continuellement  a voter  ou  a dfilibfirer,  puis  l’effroi 
inspire  par  les  levies  en  masse,  puis  la  misfire  et  le  manque  de 
pain,  puis  enfin  la  terreur  qui  paralysa  tous  les  courages,  qui  dfitrui- 
sit  tous  les  rcssorts  de  l’intelligence  et  qui  prfipara  si  bien  la  France 
k supporter  tous  les  jougs.  Dans  leur  plan  politique,  les  hommes 
pratiques  de  Pficole  rfivolutionnaire,  jacobins  et  hfibertistes,  avaient 
parfaitement  compris  ce  qu’ils  pouvaient  demander  aux  campa- 
gnes  et  ce  qu’ils  en  devaient  craindrc  : elles  obfiissent,  el  les  payent 
largement  la  dette  du  sang  et  celle  du  fisc,  mais  elles  tiennent 
a leurs  anciennes  coutumes,  et,  pour  elles,  les  institutions  poli- 
tiques  constituent  des  coutumes  et  ne  sont  sanctionnfies  que  par  le 
temps  et  l’habilude.  On  ne  peut  agir  sur  elles  comme  sur  les  villes, 
parce  qu’elles  ne  prfiscntent  pas  d’homogfinfiitfi  et  qu’elles  ne  se  prfi- 
tent  pas  aux  mfimes  enlrainements.  Plus  aptes  a la  vraie  vie  muni- 
cipalc,  fitrangfires  aux  passions  politiques,  elles  refusent  de  se 
courber  sous  la  domination  des  grands  centres  de  population,  qui 
ne  reprfisentent  trop  souvent  que  l’empire  des  raeneurs.  Les  villages 
de  France  ont  toujours  proleslfi  contre  la  destruction  de  leurs  liber- 
tfis  accomplies  par  la  rfivolution.  Leur  protestation  ne  fut  pas  immfi- 
diate ; elle  ne  poussa  pas  & la  guerre  civile,  mais  elle  fut  haincuse. 
L’oeuvre  de  la  Convention  pfirit  par  l’impopularitfi  de  son  systfime 
adminislratif,  et  sous  la  tfinacitfi  de  ces  haines. 

Dans  chaque  village,  tous. les  habitants  n’avaient-ils  pas  le  droit 
de  dire  k la  rfivolution  : « Qu’avez-vous  fait  pour  nous?  » Les 
hommes  de  la  Convention  venaient  de  reb&tir  le  vicil  edifice  poli- 
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tiquc  de  Richelieu  : les  noms  seuls  dtaient  changes.  Sous  le  chapera 
empanachd  des  ddputds  en  mission,  sous  l’dcharpe  des  ignis 
nationaux,  nos  paysans  retrouvaient  les  anciens  intendanls  et  rat 
den  subddldgud.  L’dgalitd  des  droits  dtait  prodamde,  mais  50,©1 
communes  se  trouvaient  traitdes  en  parias,  privies  de  lean  ft» 
chises,  depouilldes  du  droit  de  s’administrer ; le  suffrage  rmiwnd 
dtait  inscrit  en  tftte  de  la  constitution,  mais  l’dlecteur  des  villages 
n’dtait  plus  appeld  & elire  son  conseil  municipal ; la  liberty  toil  sans 
cesse  invoqude,  mais  les  villes  confisquaient  les  inlitutions  munia- 
pales.  En  1789,  Croissy  nommait  son  syndic,  ses  notables,  votait so 
ddpenses  et  ses  recettes,  s’imposail  pour  le  plus  grand  bien  des  gene- 
rations futures,  choisissait  son  instituteur,  administrait  son  egfee, 
son  presbytdre,  ses  immeubles  : en  1794,  Croissy  n’dtait  appet; 
dlire  qu’un  agent  munidpal  et  ne  fbrmait  que  la  dixidme  partie  d'u> 
commune.  L’antique  individualitd.de  la  commune,  cette  admiral^ 
entity  cette  personnalild  legale,  politique  n’existail  plus,  ef  tacdi- 
que  l’dchafaud  ddtruisait  les  ennemis  de  la  revolution,  les  petite 
raunicipalitds,  derniers  refuges  des  libertds  locales,  -dtaient  ns«e 
comme  l’avaient  did  par  Louis  XIV  les  donjons  de  la  fdodalitd.  Cettr 
destruction  s’opdrait  au  nom  de  la  libertd,  et  la  Convention  appelac 
Commune  rtvolutionnaire  ce  qui  n’dtait  que  le  produit  d’une  confis- 
cation et  la  conception  irrdalisable  des  thdoriciens  de  la  Montague- 
De  nos  jours,  sous  le  mdme  nom,  les  mdmes  homines  ont  rails 
confisquer  encore  le  pouvoir.  11s  parlaient  des  libertds  communal- 
de  Paris,  de  Lyon  ou  de  Marseille  : quelle  place  laissaient-ils  no 
libertds  communales  des  trois  quarts  de  la  France?  — C’est  dan* 
ces  souvenirs  du  passd,  avives  par  les  souffrances  et  la  douloureux- 
expdrience  de  la  guerre  civile,  que  nos  paysans  ont  puisckuR 
sentiments  conservateurs  et  leur  haine  implacable  pour  les  revolu- 
tions. 


T.  Caxpenos. 
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I.  Dictionnaire  de  la  langue  fran^aise,  par  M.  2 ro\.  in-4*.  — II.  Les  Harmo- 

nies providcntielles , par  M.  Charles  Uhr&que.  1 toL  In-42.  — III.  be  plan  d abolition 
de  Vtiglise  grecque-vnie,  par  le  P.  Martino?.  1vol.  — IV.  La  persecution  de  Vflglise 
en  IJthuanie , et  partieulihrement  dans  le  dioclse  de  Vilna,  par  le  P.  Lescceur.  1 vol. 
in-12.  — V.  Etude  sur  Fouchi  et  sur  le  communisme  dans  la  pratique  en  1793,  par 
M.  le  corate  de  Martel.  1 vol.  in-13,  — VL  ha  demxkrt  campagne  du  marfchal  de 
Villars,  par  U.  de  Lacombe. 


Nous  ayons  annonc£  plusieurs  fois  le  Dictionnaire  de  la  langue  frangaise, 
de  M.  Littr6*.  Quekjues  personnes  s'en  sont  6tonn6es,  sans  doute  parce 

qu’elles  ne  connaissent  pas  cet  ouvrage.  11  y a done,  pour  nous,  double 
raison  d’en  parler. 

Boileau  disait  d’un  poete  ridicule,  mais  honnfite  homme  au  demenrant : 

Ma  muse  en  l’attaquant,  charitable  et  discrete, 

Sait  de  rhomme  d’bonneur  distinguer  le  pogte. 

* 

Nous  aussi,  en  appr&ciant  l'ouvrage  de  U.  Littry,  nous  distinguerons 
eomme  Boileau  t’homme  de  Fycrivain,  mais  dans  rycrivain  hii-mftme 
nous  s^parerons  le  philologue  et  le  philosophe,  l'auteur  du  Dictionnaire 
de  la  langue  frangaise  et  l'auteur  du  Dictionnaire  de  physiologic  et  de 
medecine.  Cette  duality  existe,  en  eflet,  chez  Im  tr6s-distincte ; les  deux 
grands  ouvrages  sortis  de  sa  plume  n’ont  atucun  lien  ensemble  et,  dej)r6s 
ni  de  loin,  ne  se  tiennent  ni  ne  s’aident.  L'un  ne  dytemt  en  aucune 
fa$on  sur  1’autre.  C’est  un  ph^nom^ne  tr&s-rare,  qu'une  individuality  intel- 
lectuelle  ainsi  dydoubiye,  qu’une  personality  qui  fait  ainsi  deux  parts.de 
soi.  Aussi  ne  nous  ytonnonumous  pas  qu'elle  suit  k peii.e  soupgonn6e  et 
qu’on  croie  g^nyralement  le  Dictionnaire  de  la  langue  frangaise  infects 
- des  idtes  que  l'auteur  professe  avec  une  sorte  de  passion  dans  ses  autres 

4 Dicticmnairl  de  la  langue  francaise , par  H.  Littrg.  2 vol.  in-4*  en  4 parties.  Li- 
brairie  Hachette. 
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crits.  Comment  supposer,  en  effet,  qu  un  homme  aussi  attache  i ses 
theories  ait  rteistd  h la  tentation  de  profiler,  poor  les  rdpaodre,  d’na 
moyen  aussi  naturel  et  aussi  commode  que  celoi  que  loi  ofCrait  ce  tra- 
vail ? Lea  lezicographea  en  ont  toua  largement  usd.  Les  premieres  editions 
du  vieux  Dictionnaire  de  Richelet,  pour  n’en  pas  citer  d'autres,  en  Itooi* 
gnent  suffisamment. 

On  pouvait'donq,  aana  taire  autrement  injure  h H.  UUri,  eraindre 
qu’d  8on  inau  ou  fotontsarement  quelque-  infiltration  ne  se  fAt  faite  da 
son  Dictionnaire  de  medecine  dans  son  Dictionnaire  de  la  longue  fraafmte. 
et  nous  ne  nous  etonnons  pas  de  la  surprise  qu'on  a dprouvte,  en  phis 
d’un  lieu,  en  trouvant  ce  dernier  onvrage  dans  nos  annonces. 

Cette  surprise  cessera,  et,  avec  elle,  les  alarmes  qu  a paru  inspirer  cet 
ouvrage,  si  l*on  veut  bien  l’ouvrir  avec  nous  aux  endroits  suspects.  On  s’j 
convaincra  que,  de  quelque  tile  que  l’auteur  puis se  dtre  anim&  pour  h 
idiffusion  des  doctrines  n^fastes  dont  il  Vest  fait,  parmi  nous,  Vapdtre. 
1 n'a  pas  du  moins  essayd  d’en  rien  mettre  ici.  Qu'U  faille  Ten  loner  os 
non,  nous  ne  l’examinerons  pas,  nous  tenons  seulement  & constater  le  fait 

Ce  fait  est  surtout  sensible  quand  on  compare  l’un  avec  1’autre  le 
Dictionnaire  de  la  longue  firangaise  et  le  Dictionnaire  de  med&ine;  aloft 
delate  cette  coexistence  des  deux  homines  dans  le  m&me  dcrivain  dost 
nous  avons  parly  plus  haut.  Voyons,  par  exemple,  au  mot  Anted  dcau- 
tons  dabord  le  philologue  : 

Ame  : !•  principe  de  vie ; — 3*  le  principe  immatdriel  ‘de  la  vie',  l'ame  apris  h 
mort;  — 3*  l’ensemble  des  faculty  morales  et  intellectuelles. 

11  n’y  a rien  14,  ce  semble,  que  de  correct.  Passons  au  mdderii; 
e’est  tout  autre  chose : 

Ame . — Terme  qui,  en  biologie,  exprime  l’ensemble  des  fonctions  du  caieau  ou  I n- 
nervation encdphallque,  e’est-t-dire  la  perception,  tant  des  objets  extArieurs,  que  fe 
sensations  interieures;  la  somme  des  besoins,  des  penchants  qui  servent  k In  consero- 
tion  de  l’ihdividu  et  de  l'espice,  et  aux  rapports  avec  les  autres  Stres;  les  aptiti^hes  qm 
constituent  l’imagination,  le  langage,  l'crpi-cantoo ; les  Cacuhds  qui  focnasnt  l*relf  It 
ment;  la  volontd;  et  eufin  le  pouvoir  de  mettre  en  jeu  le  systime  musculaire,  et  d’qv 
par  lit  sur  le  monde  ext£rieur.  Cette  definition  rdsulte  du  dogme  sdentifique  qai 
n’admet  ni  propriety  on  force  sans  matiAre,  ni  mati&re  sans  propriety  ou  force,  toot  ca 
declarant  igaorer  absolument  ca  que  c'est,aisoi,4que  fonce  et  matitre. 

Ragardons  mahxtenant  au  mot  Esprit. 

Esprit,  Ut-on  dans  le  IHetUmmure  de  la  longue  franeaue,  signifie  : 1*  soafle;  — 
2*  aspiration;  — 3*  substance  incorporelle  et  intellectuelle  : le  souffle  ayaat  sea. 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  subtil,  k designer,  dans  les  langues,  riramat£rialit£;  — 
4*  le  Saint-Esprit;  — 5*  les  esprits,  les  substances  incorporelles,  telles  que  les  laps  et 
les  dftnoas,  etc. » 

Dans  le  Dictionnaire  de  medecine , le  mot  Esprit  eat  tout  aslwrt 
entendu, : 

Eeprit.  L’ensetbble  des  facoltds  faitellectueUes,  mats  InteUectaaHea  car  il 

faut  rdserver  lenom  d’dme  k l’ensemble  des  faculty  du  systSme  nerveux  central,  ea  to- 
tality. Onpeutdonc  dAfinir  phyaiologiquetnent  l'esprit  : la  propriety  *qu’a  le  ceras 
de  connaltre  le  vral  et  le  IStux. 
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Mais  venons  au  mot  Homme.  Quioonque  a lu  YAvertiuement  et  les  Let- 
Ires  deHgr  l’Gvfiqued’OrteanB,  se  rappelle  comment  M.  Littrt  ra&decin 
d&finit  ce  bip6de: 

Homme.  Animal  msmmifAre,  de  l'ordre  des  primates,  famille  des  bimanes,  caradfi- 
risd  toxinom i quern  en t par  une  peau  A duvet  ou  a poils  r&res;  n6  prodminent  au-deesua 
et  en  avant  de  la  bouche,  qui  est  pourvue  d’un  inenton  bien  distinct;  oreille  nue,  fine, 
bordde,  lobulAe;  cheveux  abondants;  pieds  et  mains  difftrents,  etc.,  etc. 

II  en  parle  autreraent  dans  le  Diclionnaire  de  la  langue  frangaise.  Sans 
doute  on  pourrait  d£sirer  mieux  que  la  definition  qu’on  y lit,  mais,  au 
fond,  e'est  celle  de  notre  vieil  enseignement  : 

Homme.  1*  Animal  raisonnable  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  fitres  organises, 
et  qui  se  distingue  des  plus  AlevAs  d’entre  eux  par  l’Atendue  de  son  intelligence  et  par 
la  faculty  d’avoir  une  histoire,  c’est-A-dire  la  faculty  de  dAvelopper,  d’agrandir  sa  na- 
ture, gr&ce  A la  communication  avec  les  anedtres,  et  d’augmenter  ses  richesses  Intel- 
lectuelles  et  morales.  — 2°  Absolument.  L’homme,  l’Atre  humain  en  g£n£ral.  — 3#  Abso- 
lument.  Les  hommes,  la  socidtd,  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  — 4°  L'fitre  humain 
considArd  dans  ce  qu’il  a de  supdrieur  A la  bdte.  — 5°  Homme  se  dit  de  Jdsus-Christ 
par  allusion  au  mystdre  de  rincarnation : le  Filsde  Dieu  s’est  fait  homme,  etc. 

Nous  regarderons  encore,  toqjours  dans  la  pens&e  de  rassurer  le  lec- 
teur,  k quelques  mots  particulidrement  ddlicats,  mais  nous  n'aurons  plus 
l’occasion  de  faire  dialoguer  entre  eux  les  deux  £crivains ; car  telles  choses 
existent  pour  le  philologue  qui  ne  sont  pas  pour  le  physiologiste,  Dieu, 
par  exemple.  Le  Dictionnaire  de  medecine  h’en  dit  mot,  mais  le  Dictionnaire 
de  la  langue  frangaise  en  parle , sinon  avec  l’accent  de  la  foi,  du  moins 
avec  exactitude  etconvenance. 

Dieu.  1°  Nom  du  principe  unique  ou  multiple  qui,  dans  toutes  les  religions,  est  placA 
nu-dessus  de  la  nature.  — 2°  L’dtre  infini,  erdateur  et  conservateur  du  monde  dans  la 
religion  chrdtienne  et  aussi  dans  le  mahomdtisme,  le  judaisme  et  parmi  ceux  qu’on 
nomine  les  ddistes. 

Convenance!  ce  genre  de  mdrite,  le  premier  qu’on  soit  en  droit  d’exigdr 
en  pareille  matidre,  se  rencontre  partout  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue 
frangaise.  Pour  n’en  plus  citer  qu’un  exemple,  voici  ce  qu’on  y lit  au 
paragraphe  4 du  mot  Conception . 

. . . Terme  de  thdologie.  L’lmmaculAe-Conception,  FopAration  par  laquelle  la  Vierge 
fut  congue  dans  le  sein  de  sa  mAre  sans  la  taehe  dupAchA  originel,  opinion  rAcemment 
AlevAe  au  rang  de  dogme  et  qui,  durant  le  moyen  Age,  avait  AtA  combattue  ardemment 
par  les  dominicains  et  soutenue  ardemment  par  lefc  franciscains. 

En  fait  de  convenance,  il  en  est  une  autre  k signaler  dans  le  travail  de 
M.  Littrd,  e'est  l’exclusion  donnte  k tous  les  termes  indAcents,  injurieuxet 
immoraux  qui  d&honorent  les  longues  et  qu’on  rencontre  trop  souvent  dans 
leurs  meilleurs  vocabulaires.  II  y avait  1 A,  entre  les  exigences  de  la  lexico- 
logie  et  celles  de  la  morale,  une  mesure  trAs-difficile  k garder : M.  UttrA 
l a gAnAraleraent  bien  saisie. 

Le  Dictionmire  de  la  langue  frangaise  est  en  rAalitA  l’histoire  de  notre 
langue,  et  c*est  ce  qui  fait  son  originality  et  sa  valeur  spAciale.  Tous  oeux 
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que  nous  pessddons  en  ce  genre,  — et  il  y en  a d’ercellents,  — anil  coa- 
fus  sur  un  autre  plan.  Ce  qu’ils  se  proposent,  c’est  rinteiprtetiondu  l»> 
gage  contemporain,  Implication  des  termea  universellemeni  nsitta,  la 
fixation  des  divers  sens  dans  lesqijeb  sont  et  doivent  tee  pris  les  non 
admis  dans  la  circulation.  La  plupart  sont  sans  sonci  dn  passft  de  la 
langue.  Le  mot  d'Horace 

...  Verborum  vetus  intent  etas, 

est  leur  devise.  A quelle  date  remontent  les  termes  qu’emploie  la  bouse 
socidtd  et  auxquels  les  bons  dcrivains  donnent  l’estampille;  quels  sont  fes 
divers  sens  dans  lesquels  ils  ont  dtd  pris  depuis  leur  entree  dans  la  langur, 
par  quelles  transitions  ils  en  sont  venus  k leurs  acceptions  prdsentes,  voib 
des  questions  qu'ils  ne  s'adressent  point ; leur  preoccupation  dommaxS* 
est  la  definition  des  vocables  dans  les  divers  emplois  consacres  pair 
1'usage ; car,  sur  ce  point  encore,  Horace  est  leur  guide  : 

i 

...  Si  volet  usus 

Quern  penes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loquendi. 

Rien  de  plus  juste ; toutefois,  m&me  pour  bien  entendre  la  signification 
prdsente  d*un  mpt9  il  n est  pas  inutile  de  connaitre  cedes  qu'il  a pu  aver 
antdrieureroent.  Ces  transformations  par  lesquelles  passent  les  mots  d’ut* 
langue  sont  pleines  de  lumidre.  Quant  k Fintdrdt  qu’elles  offrent,  nous  n’ea 
parlons  pas,  il  est  Evident  de  soi ; qu’y  a-t-il  de  plus  curieux  que  les  cause 
de  ces  variations  d'id£esreprdsentdes.successivement  par  uu  m&me  terra9 
Le  cdtd  pratique  de  cette  fagon  d’dtudier  un  idiome  n'dchappera  non  pfe 
k personne;  Horace,  que  nous  citions  tout  k l’heure,  l'a  indiqud  luimdrat 
en  parlant  du  rajeunissement  des  langues  par  la  reprise  des  vocables  ft 
des  locutions  tombdes  en  ddsudtude  : , 

Multa  renascentur  quae  jam  cecidere.... 

Rapprocher  le  passd  du  present  dune  langue,  y a-t-il  un 'meilleur  mopes 
d'en  arr&ter  la  ddgdndrescence  ? 

Get  intdrdt  et  cet  a vantage,  quelques  vieux  lexkographes  les  avaient  apw- 
$us,  mais  M.  Lrttrd  est  le  premier  qui  les  ait  special ement  cherchds.  A 
chaque  mot,  outre  sa  definition,  ses  acceptions  diverses  et  son  etymologic, 
il  retrace  son  histoire  par  des  citations  prises,  dans  I’ordre  chronrtogique, 
chez  les  domains  qui  Font  fcuccessivement  era  ploy  d.  Iln  mot  des  pits 
commons,  pris  au  hasard,  le  mot  Gaufre , nous  serrira  d’exemple. 

Aprds<  avoir  exposd  les  quatre  acceptions  dans  lefsquelles  se  prowl  ee 
mot.  Hi  Littrd  en  retrace ainsi  l’histoire  k i’aidede  citations  : 

« Treizidme  sidcle.  Et  ne  puent.(peuvent)  et  ne  doivent  les  mestres  ne 
les  valleez  donner  quo  deux  goffrespeur  un  denier,  lAwre  dee  nd.,  551. 
~ Quatorzidme  sidcle.  Gauffres  fourrdes  fiaitps  de  fleur  de  farine  pettrie 
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aux  oeufs  et  de  leaches  de  fromage  raises  dedens.  Mtnagier,  n*  4.  — 
SeiziAine  siAde.  II  estimait  estre  tenu  d'y  vacquer  et  avoir  Peril  plus  soi- 
gneusement,  que  ne  fait  l’abeille  A bestir  ses  goifres  de  cire  oft  elle  fait  le 
miel.  Amyot,  Caton  d'Utiq.  29.  — De  quoy  M.  d'AngoulAmefut  pour  l’heure 
bien  esbahi  et  demeura  comme  une  gaulTre  entre  deux  fers.  Jban  db  Saiht- 
Gelais.  Hist,  de  Louis  XII,  57.  — Les  mutins,..  eurent  le  loieir  de  s’armer 
et  de  renfermer  comme  entre  deux  gauffres  (gaufriers)  ceux  qu’ils  n’osoyent 
auparavant  regarder  en  face.  Sat . menip .,  Harangue  dAubray, » 

Suit  l'Atymologie  du  mot  venu  du  wallon,  Woof;  du  picard,  par  Fes- 
pagnol  guaffa\  du  baa  latin,  gafrum;  l’allemand,  waffel  (eu  anglais, 
wafer) ; ayant  pour  radical  wabe,  ruche  k miel. 

Telle  est,  pour  toua  les  mots,  la  marche  de  Tauteur  : 1°  la  definition,  les 
sens  divers  et  les  Receptions  particuliAres  aujourdhui  consacrAes,  le  tout 
appuyft  sur  des  examples  pris  dan9  les  auteurs  qui  font  autoritA ; 2°  This* 
toire  esquissAe  de  siAcle  en  siAcle  par  des  citations  authentiques  et  catA- 
goriques ; 5*  enfin,  l’origine  ou  la  source  probable  d’ou  le  terme  est  sorti. 

Le  premier  point  est  largement  traitA;  H.  LittrA  a poussAplus  avant  que 
ses  devanciers  la  recherche  des  emplois  auxquels,  dans  notre  langue  plus 
que  dans  pas  une  autre,  servent  aujoord’hui  les  mots.  Le  frangaisAtait 
jadis  plus  riche  en  vocables  qu’il  ne  Test  main  tenant;  ce  qu’il  en  a perdu 
aux  divers  conseils  de  revision  grammaticale  du  dix*septiAme  siAcle  est 
Anorme,  et  il  n’y  a pas  compensation,  pour  le  nombre  du  moins,  dans  ce 
qu'il  a acquis  ou  reconquis  depuis  ce  temps ; car  les  nouveaux  venus,  dans 
la  langue  comme  dans  la  society,  ont  toujours  eu  de  la  peine  A se  faire 
accepter  en  France.  Combien  cependant,  depuis  le  temps  desgrandes  du- 
rations de  Malherbe,  des  PrAcieuses  et  de  TAcad&mie,  la  masse  des  connais- 
sances  ne  s’est-elle  pas  accrue  et  la  nuance  des  idAes  n'a-t-elle  pas  variA  ! 
Quelle  extension  etquelles  mAtamorphosesn’a  done  pas  dft  subir  la  langue 
A laquelle  il  a fallu,  sans  presque  faire  d’acquisitions  nouvelles,  exprimer 
tant  de  nouveautAs.  L’exacte  indication  de  ces  fonctions  nouvelles  des  mots 
et  de  leurs  assemblages  (locutions,  en  terme  de  grammaire)  est  ce  qui 
distingue  en  premier  lieu  le  dictionnaire  de  M.  LittrA,  qui  y suit,  en  efTet, 
chaque  mot  de  la  langue  des  lettres  dans  celle  des  arts  et  des  sciences, 
en  le  rapprochant,  autant  que  possible,  de  ces  espAces  d'Aquivalents  qu  on 
appelle  synonymes. 

Sans  faire  prAcisAment  de  la  grammaire,  M.  LittrA  ne  manque  pas, 
lorsque  l’occasion  s’en  prAsente,  d’expliquer,  mais  non  de  rAsoudre  tou- 
jours, les  cas  de  syntaxe  embarrassants  ou  litigieux,  comme  par  exemple, 
pour  Femploi  de  chaque  et  de  chacun;  pour  celui  de  quelque  et  de 
quel...  que;  pour  celui  de  que  et  de  ne  aprAs  douter;  etc.,  etc.  A ces  divers 
Agards,  la  doctrine  grammaticale  de  l'auteur  est  same,  sans  vaine  subti* 
lite,  et  d*une  clartA  parlaite.  La  Critique  mArae  a parfois  sa  place  dans  les 
remarques  qui  suivent  la  dAflnition  et  l’histoire  des  mots ; tAraoin  cette 
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condemnation  fort  juste  d’une  expression  de  Chateaubriand  qui,  poor  nor 
6t6  fort  imit£e  depuis  par  les  romans-feuiiletons,  n'en  est  pas  moios  m- 
vaise  : « On  lit  dans  Chateaubriand  : Les  14vres  d'Akensb  ftrachtat 
un  sourire  d'admiration  et  de  gratitude.  Natchez.  Cette  figure  (unit  pa 
correcto  : dirait-on  Abaucher  un  ciin  d’oeil , un  b&illement?  i 

Nous  ne  nous  arrdterons  pas  sur  le  chapitre.  des  etymologies.  Cestis 
champ  plein  de  perils  et  oil,  malgrA  le  dAveloppement  des  dudes  de  pis- 
lologie  comparAe  et  1’Atat  avancA  de  la  science  qui  en  est  issue,  on  est  tou- 
jours  exposA  & courir  des  aventures  et  4 toraber  dans  des  piAges. 

Le  chapitre  de  l'histoire  des  mots  offre  un  terrain  plus  sur.  Est-il  loiifc- 
fois  suffisamment  exploits?  Sans  dAprAcier  le  moins  du  monde  le  tmal 
trAs-neuf  et  tr  As -savant  de  H.  Littre  sur  ce  point,  on  peut  mettre  en  doute 
que  1*  Age  qu’il  a fix6  pour  les  mots,  et  la  signification  qu'il  leur  a assignee 
dans  le  passA  soient  toujours  exactes.  Nous  signalerons,  en  particulier,  le 
mot  Popeline,  a Atoffe  uniedont  la  chaineest  de  soie  et  latrame  de  lainere* 
torse,  » dit  M.  Littre.  Sans  doute,  c’ast  14  ce  qu’il  signifie  aqjourd’hui.Vu 
en  Atait-il  ainsi  au  quinziAme  siAcle  oil  il  etait  deja  usitA.  Dans  un  Ilysthre 
inAdit  d’AndrA  de  Lavigne,  poete  royal  de  Charles  V1U,  nous  le  IroovaiB 
employe  dans  la  description  de  l'armure  des  chevaliers,  avec  le  casque  et 
la  cuirasse ; 

Nos  grans  popeline$  d’bonneur. 

fiien,  dans  la  contexture  de  la  tirade  n’indique  qu'il  s’agisse  U (TetoiTe. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  detail  et  de  plusieurs  autres  que  nous  pourrions 
relever,  le  Dictionnaire  de  la  langue  frangaise  reste  une  oeuvre  colossal?, 
d’un  savoir  considerable,  congue  d’apres  les  principes  d’une  large  et  ra* 
tionnelle  philologie  et  qui,  dans  la  crise  que  I’avAnement  de  la  dgmocratk 
fait  subir  4 notre  langue,  doit  certainement  contribuer  4 la  sauver,  si, 
comme  le  peuple  qui  la  parle,  il  lui  reste  quelques  chances  de  salut. 


II 


J.-B.  Rousseau  a dit  en  vers  assez  mauvais  i 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A tAvArer  leur  auteur; 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
CAlAbre  un  Dieu  crAateur. 

Avant  lui,  dans  un  langage  plus  simple  et  avec  un  accent  pins  profond, 
David  s’ALait  AcriA  : ' , 

Cceli  enarrant  gloriam  Dei. 

A tons  les  siAcles  et  sur  tous  les  points  de  la  terre  a Aclat t ainsi,  an  spec* 
tacle  du  monde,  cette  proclamation  solennelle  de  1'existence  de  1 
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Rome,Cic6ron;Socrate,  enGfice, ont,les  premiers, 61ev6  k l'etat  de  demon- 
stration philosophique  ce  cri  spontany  dn  genre  humain.  Cet  argument  a 
toujours  ete,  depuis,  consider  comme  le  plus  convainquant  de  tous,  et  k 
mesure  que  la  connaissance  des  lois  de  la  nature  s’est  ytendue,  1'usage  en 
est  devenu  plus  frequent  dans  la  philosophic.  Gela  est  sensible  surtout 
dans  les  trails  de  Fexistence  de  Dieu  publics,  depuis  deux  siycles,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne ; les  preuves  de  Fordre  physique  y surabon- 
dent.  Chez  nous-mAmes,  oh  ce  qu'on  appelle  la  thAologie  naturelle  a eu 
nioins  de  dAveloppement,  parce  que,  grftce  k Dieu,  nous  n'avons  pas  que 
celle-U,  le  fait  est  tgalement  frappant.  Les  raisons  de  Fordre  materiel 
occupent  maintenant,  en  effet,  infiniment  plus  de  place  dans  les  livres 
d’enseignement  religieux  qu'au  temps  de  Bossuet  et  de  F6nelon,  par 
exemple.  C*est  le  rysultat  des  notions  plus  ytendues  que  nous  avons  des 
merveilles  du  monde.  La  science  ne  nous  fait-elle  pas  p6n6trer  plus  avant, 
chaque  jour,  dans  le  secret  divin  des  harmonies  de  la  creation?  Si  le  peu 
qu’on  en  savait  autrefois  suffisait  cephndant  deja,  au  jugement  des  sages, 
pour  conduire  les  esprits  k Dieu,  combien  plus  puissante  doit  ytre  la 
vaste  connaissance  que  nous  en  possddons  aujourd’hui. 

II  y aurait  done  un  trgs-grand  tort  k n£gliger  ce  genre  de  predication.  Et 
ce  tort  serait  d’autant  plus  grand,  que  l’6tude  de  la  nature  est  trop  sou- 
vent,  de  nos  jours,  detournhe  du  but  oh  elle  conduit  de  soi,  et  que,  entre 
les  mains  de  plus  d’un  savant,  au  lieu  d'&tre  une  6chelle  pour  monter  k 
Dieu,  elle  devient  un  instrument  d’ath&sme. 

Cest  pourquoi,  sans  nous  exaggrer  la  valeur  de  ce  genre  de  preuves,  et 
sans  croire  qu’elles  suffisent  k donnerdeDieu  une  idee  qui  satisfasse  com* 
piytement I'esprit,  nous louons  sinc^rement  la  pens6e  qua  eue M.  Charles 
Levhque  d’en  reprendre  Fexposition  du  point  de  vue  nouveau  oh  les  re- 
sherches  et  les  d^couvertes  modemes  nous  ont  places.  Son  livre  des  flar- 
monies  providentielles1 9 dont  nous  avons  d£j&  dit  un  mot  en  nous  r&er- 
vant  d'y  revenir,  est  destiny  k contre-balancer,  dans  les  esprits  d£nu£s 
d'aptilude  ou  de  goht  pour  les  contemplations  abstraites,  l’effet  dtaas- 
treux  des  doctrines  mathrialistes  qui  ont  envahi . et  corrompu  la  science 
contemporaine.  Le  savant  professeur  lui  a donn6,  k dessein,  une  forme 
simple,  quoique  fort  littftraire,  et  l’a  plach  dans  une  collection  dont  la 
popularity  est  faite,  la  Bibliothkque  des  merveilles. 

Les  Harmonies  providentielles  rappellent,  pour  la  forme,  les  Harmonies 
ie  la  nature , de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  avec  moins  defantaisie  person- 
nelle  et  un  savoir  k la  fois  plus  avanch  et  plus  solide.  La  raison  n’y  est  pas 
3nerv£e,  d'ailleurs,  par  la  sentimentality  fade  de  Fami  de  Rousseau.  Avec 
moins  de  diffusion  et  plus  de  style,  cet  ouvrage  se  rapproche  davan- 
tage  d’un  excellent  livre  aujourd*hui  trop  oubliy,  malgry  le  rajeunissement 

1 1jC&  Harmonies  providentielles , par  M.  Charles  L6vdque,  membre  de  l’lnstitut,  profes- . 
eur  de  philosophic  au  College  de  France.  1 vol.  in-12.  Hachette,  edit. 
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de  M.  Desdouits,  sou  dernier  editeur,  les  Lemons  de  la  nofctre,  de  Coosu 
DesprAaux.  L’auteur  s’en  occupait  depuis  longtemps,  nous  dit-9 : noos  le 
croyons  volontiers ; il  y fait  preuve,  en  effet,  de  connaissances  etend m, 
exactes  et  discrAtement  progressives ; il  est  sans  engouement  eomme  as 
dAdain  pour  les  dAcouvertes  nouvelles.  Ce  qu’il  y cherche  avant  tool,  m 
plutAtce  qu’il  en  dAgage,  c'est  la  preuve  du  grand  probiemeproudentki 
dont  il  a entrepris  la  demonstration.  Cette  preuve , il  la  monlre  dans  b 
merveilleuse  harmonie  qui  rAgne  dans  la  creation , depuis  les  rapports 
qu’ont  entre  eux  les  grands  corps  celestes  qui  roulent  dans  Fespaee,  jo?- 
qu’A  ceux  qu’a.  avec  l’Ocean  le  mollusque  acAphale  qui  crolt  et  meurt  die 
A son  rocher ; depuis  les  relations  organiques  des  quadruples  a?ec  b 
lieux  dans  lesquels  ils  vivent,  jusqu’A  celies  qu’ont  au  fond  des  mines,  net 
les  roches  qui  les  entourent,  les  cristallisations  prAcieuses  dont  noasno® 
faisons  des  parures.  H.  LAvAque  ne  se  borne  pas  k d&crire,  k expliquer,  a 
peindre  ces  phAnomAnes  si  expresses  par  eux-raAmes,  etquiotiAbrenii 
leur  fa$on  l'existence,  la  grandeur  et  la  sagesse  de  leur  createor;  ilfait 
la  plupart  du  tempo,  par  une  observation  vive  et  spirituelle,  ressortir  l'ei* 
quence  de  ce  muet  langage.  Ainsi,  par  exemple,  en  exposant  comment 
la  naissance  de  1’ enfant,  se  forme  et  se  transforme  lelait  qui  doit  longteap? 
Atre  son  aliment  exclusif  : « Il  y a la,  dit  M.  LAvAque,  des  concordances, 
des  simultanAitAs  qui  revAlent  les  calculs  d'une  prAvoyance  incompatible 
Des  gens  d’esprit  prAtendent  que  ces  harmonies  se  produisent  ou  tools 
seules  ou  par  les  organes.  Qu’elles  se  produisent  toutes  seules,  cela  ni 
aucun  sens.  Si  ce  sont  les  organes  qui  crAent  ces  harmonies,  j’entends  el 
je  demande  : Quelle  est  la  cause  qui  a crAA  les  organes  avec  une  sagesseei 
une  intelligence  si  consommAes?  a 

Ailleurs,  parlant  de  la  merveilleuse  construction  de  l’oeil  qui,  par  le  jea 
de  quelques  pelits  nerfs,  nous  fait,  A notre  volontA  et  selon  nos  besoi®. 
myopes  ou  presbytes,  H.  LevAque  s’ Aerie  avec  une  sorte  d’impatience  qii 
accentue  et  anime  sa 'conclusion  : « T Aches,  si  vous  l’osez,  dattnboer 
celte  disposition  si  ravissante  A 1’imbAcile  hasard,  dont  la  vertu  dominaute 
est  de  ne  rien  prAvoir,  et  d’agir  A tort  et  A travers  1 » 

Ces  courtes  remarques,  jetAes  ainsi  de  tempa  en  temps,  et  coniine  e 
passant,  a travers  des  descriptions  toujours  et  inAvitablement  ua  peu  os • 
formes,  y mettent  du  mouvement  et  en  relAvent  l’effet,  On  pourrait  desirer. 
toutefois,  qu’elles  fussentplus  GrAquentes;  carles  lecteursauxquelsl'aulesr 
a pensA  ont  besoin  qu’on  les  aide  A rAflAchir  et  quon  accouche  eneuib 
pensAe,  comme  disait  Socrate,  C’est,  en  effet , par  les  dimensions  4 b 
forme,  un  livre  populaire.  Pourquoi  ne  pouvons-nous  ajouter  que  c’est  v 
livre  chrAtien?  Certes  il  n'en  vaudrait  que  raieux,  mAme  litterairesieDt 
parlant;  il  ne  finirait  point  par  le  chapitre  pAle  et  faible  qui  le  terns* 
laborieux  et  impuissant  effort  pour  expliquer  par  la  raison  un 
dont  la  religion  chrAtienne  a seule  le  secret. 
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An  moment  d’achever  le  grand  tableau  des  harmonies  du  monde,  H.  L4- 
vAque  s'arrAtq,  et,  l’embrassant  d’un  ooup  d’ceil,  se  demande  loyalement : 
« Est-ce  biea  cela  ? Tout  est-il  bien,  en  effet,  ordre  et  concert  dans  la  crea- 
tion? » Sans  douteia  conclusion  de  ces  meditations,  toujours  appuyAee  sur 
la  science,  c’est  qu’il  existe  un  Dieu  unique  et  de  nature  spirituelle,  parfan 
tement  intelligent,  puissant,  bonnet  juste,  paternel  et  prAvoyani  auteur, 
organisateur  et  conservateur  du  monde,  et  inflniment  digue  du  nomde  Pro- 
vidence. dependant,  si  ce  Dieu  est  si  bon  et  si  juste,  que  rien  n’egale  ni 
sa  bontA  ni  ea  justice,  comment  y a441  ici-bas  tant  de  mal,  tant  de 
dAsordres,  tant  de  misAres? 

Ce  problAme,  H.  LAvAque  ne  le  nie  pas,  comma  I’essayaient  les 
futiles  esprits  forts  du  dix-huitiAme  siAcle,  et  na  pretend  point,  comme 
eux , que  « tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes ; » il  se  le 
pose,  au  contraire,  en  toute  sineArite,  ce  problAme  redoutable,  prAsumant 
davantage  de  saraispn  et  comptant  Texpliquer  par  eUe  seule.  En  disant  qu’il 
a echouA  dans  celte  tentative,  nous  ne  surprendrons  pas  nos  lecteurs ; 
quiconque  est  chrAtien  sait  qu’il  y a 14  un  mystAre  dont  le  dogme  de  la 
chute  originelle  donne  seul  ^explication.  Nous  n'insisterons  done  pas  sur 
la  faiblesse,  mAme  philosophique,  de  cq  dernier  chapitre  du  livre,d’ailleurs 
excellent,  de  H.  LAvAque  : il  ne  pouv&it  guAre  Atre  plus  fort;  nous  la  re- 
grettons  seulement,  parce  qu'il  peut  arrAter  certains  esprits  sur  le  chemin 
du  christianisme  vers  lequel,  autrement,  il  conduit  tout  droit. 


Ill 


i 


Le  rAgne  du  tsar  Nicolas  a AtA  uue  Are  d’oppression  et  de  persecution 
pour  la  religion  catholique  dans  toute  l’Atendue  de  ses  vastesEtats.  Partout 
l’exercice  en  fut  surveillA,  restreint  et  chargA  d’entraves.  La  malveillance 
du  pouvoir  A son  Agard  Atait  manifests;  on  la  tolerait  pourtant  dans  les 
vieilles  provinces.  Mais  il  n’en  Atait  pas  ainsi  dans  celles  que  le  ma« 
chiavAlisme  de  Catherine  \l  et  les  derniers  traitAs  avaient  rAcemment  fait 
passer  sous  le  sceptre  moscovite,  nous  voulons  dire  les  provinces  polo* 
naises.  LA,  ce  n Atait  pas  seulement  A entraver,  A atrophier,  A faire  lente* 
ment  mourir  le  catholicisme  que  visait,  l’autocrate  : c’est  sa  ruine  imme* 
diate  qu’il  voujait,  au  moins  dans  les  contrAes  babitAes  par  les  Uniates, 
c’est-A-dire  les  catholiques  du  rite  grec.  11  y avail  Ui  deux  millions  d’Ames 
qui,  tout  en  conservant  les  vieiHes  formes  du  culte  oriental,  vivaient  en 
union  intime  avec  1’EgUse  de  Rome,  et  A qui,  lors  de  leur  annexion  A la 
Russie,  la  libertA  de  leur  foi  et  de  leur  culte  avait  AtA  solenneilement  ga- 
rantie.  Mais  le  gouvernement  qui  projetait  de  dAtruire  ultArieurement  la 
religion  catholique  dans  toute  la  Pologne  et  qui  prenait  de  loin,  pour 
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cela,  ses  mesures,  voulait,  sans  plus  tarder,  rftaliser  ses  dessetas  dns 
cette  partie  de  1'ancien  royaume  des  Jagellons  qu’il  affedah  de  cos 
sidftrer,  sous  le  rapport  religieux,  comme  un  vol  fait  au  schuneorita- 
tal,  et  dont,  par  suite  de  certaines  similitudes  de  disciplined  decoke, 
il  croyait  la  reunion  plus  facile.  L’impftratrice  Catherine,  dfcstatandema 
du  partagedelaPologne,  avait  la.  premiere  formft  cet  odieox  projet,  ms 
elle  avait  mis  ft  l’extcuter  plus  d'habiletft  et  moins  d’impatience.  fficolas 
en  prtcipita  l’ex&cution,  et,  en  1829,  feignant  de  se  rendre  k desoi4 
sant  voeux  exprimfts  par  les  Grecs  unis,  empresses  de  rentrer  an  giro# 
d’une  Eglise  & laquelle  on  les  avait  arrachfts , dftcrftta  leur  reunion  i 
l’Eglise  orthodoxe,  et  leur  separation  d’avec  l’figlise  romaine. 

Cet  audacieux  attentat,  cette  hypocrite  violation  d'un  pade  solarnel- 
lement  jurft  causftrent  une  grande  sensation  en  Europe,  o&  l’on  netait  pc 
encore  habituft  ft  voir  les  gouvernements  commettre  de  telles  infimifi 
Les  motifs  allftgufts  par  le  tsar  furent  hautement  contests  et  ses  m* 
noeuvres  d&voilftes.  Des  dementis  formels  s’ftlevftrent  de  tous  les  cdtes.  i 
la  voix  du  pape  Grftgoire  XVI  protestant  au  nom  des  traitts  et  des  op 
gements  officiels , se  joignirent  celles  d’un  grand  nombre  de  pubiidstes 
et  d’ftcriv&ins,  parmi  lesquels  on  remarqua  le  comte  de  Monialemixrt, 
alors  au  dftbut  de  sa  carri&re,  mais  dftjft  puissant  par  I’ardeur  de  ses  ca> 
victions  et  Pftclat  de  son  Eloquence. 

Naturellement,  les  avocats  du  tsar  protestftrent  de  son  respect  pouk 
liberty  de  conscience  et  pour  les  engagements  de  ses  predftcesseondte 
siens,et  soutinrent  que  c’fttait  bien  sur  la  demande,  que  disons-aoustili 
sollicitation  pressanle  desuniates,  avidesde  renouer  d'antiquesetdw* 
liens,  qu’il  avait  consenti  k les  laisser  revenir  ft  l’Eglise  russe;  iis  s'ifii- 
gnftrent  ft  la  pensfte  qu’on  ptit  le  croire  coupable  d’avoir  ourdi  autw 
frame,  exereft  aucune  pression,  employft  aucune  contrainte  poor  arrivcii 
ce  but. 

Or  voici  que,  trente  ans  aprfts,  les  projets  qu’on  accusait  le  goora* 
ment  russe  d’avoir  formfts  et  le  plan  artificieux  qu’on  lui  prftiit  i ^ 
ftgard,  se  trouvent  authentiquement  constatfts,  et  que  le  textememete 
resolutions  prises,  ainsi  que  des  instructions  par  lui  donates,  est  pte 
dans  toute  sa  cruditft  sous  les  yeux  du  public. 

On  vient  de  pnblier,  en  effet,  ft  Pfttersbourg,  sous  le  ’litre  siflgaliff* 
La  reunion  de  1' Union,  un  rftcit  de  cet  impudent  enlftvement  de  rftfc 
ruthftnienne  ft  l’Eglise  de  Rome.  Cette  rftvftlation  est  l’oeuvre  posfko^ 
d’un  prfttre  russe  nommft  Marochkine,  auteur  de  plusieurs  pamphlet 
empreints  d’une  grande  haine  contre  le  catholicisme,  et  e'est  in  P.  ** 
tinov  que  nous  en  devons  la  connaissance.  « On  ne  pent  lire  cet  oouip* 
dit  le  P.  Martinov,  dans  la  brochure1  oil  il  analyse  le  litre  de  Mu#*' 

1 Le  plan  d1  abolition  de  Viglise  grecque-unic.  Document  historique-  l^a  ^ 
ncl,  edit 
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kine  sans  se  sentir  vivement  6m a.  Pour  ma  part,  je  l’avoue,  ni  l’allocu- 
tion  de  Gregoire  XVI,  ni  aucun  ouvrage  traitant  de  la  m6me  mati6re, 
n’ont  produit  sur  moi  une  aussi  profonde  impression.  C’est,  6 notre  con- 
naissance,  ajoute-t-il,  le  premier  ouvrage  russe  sur  la  suppression  de 
1’Eglise  grecque-unie  qui  soit  compos6  d’apr&s  des  documents  officiels, 
la  plupart  in6dits  ou  inconnus.  » 

Ce  qui  augmente  la  valeur  historique  de  cette  r6v61ation,  c’est  que, 
bien  qu’elle  participe  quelque  peu  6 I’esprit  meilleur  qui  commence  6 se 
r6pandre  en  Russie  un  souffle  de  tol6rance  religieuse  se  fait  sentir  par 
moments,  aucune  id6e  de  bl6me  pour  la  conduite  du  tsar  ny  parait, 
et  que  la  haine  du  catholicisme  et  de  la  Pologne  y perce  partout.  II 
ne  saurait  done  6tre  suspect.  L’auteur  svy  appuie  du  reste  toujours  ou  de 
1 ’analyse  ou  de  la  lettre  des  documents. 

Parmi  ces  documents,  il  y en  a un  d’une  importance  capitate  ef  dont 
la  d6couverte  a codt6  6 Harochkine  des  peines  infinies.  C’est  un  plan  de 
d&atholicisation  del’figlise  grecque-unie present e 6 l’empereur  par  le mi- 
nistre  Chichkov,  mais  en.r6alit6  congu  et  redige  par  un  6veque  apostat 
du  nom  de  Siemachko,  vil  ambitieux,  comme  il  s en  est  trouve,  et  comme 
il  s’en  trouve  encore,  h61as ! en  trop  grand  nombre  dans  le  clerg6  po- 
lonais. 


Il  y a une  habilet6  diabolique  dans  ce  plan  de  conduite,  qui,  pr6sente  6 
Nicolas  en  1827,  (utmis  immediatement  a execution  et  suivi,  au  bout  de 
deux  ans,  de  la  terrible  mesure  que  Ton  sait.  Sa  longueur  et  le  detail 
minutieux  des  precautions  qu’il  recommande  en  rendent  l’analyse  impos- 
sible 6 cette  place.  Il  faut  le  lire  en  enlier  dans  la  brochure  du  P.  Jlar- 
tlnov.  On  y trouvera  en  germe  et,  sur  quelques  points,  formulee  tr6s- 
explicitement,  la  tli6orie  que  le  Parlement  prussien  inaugure  aujourd’hui 
en  Alleinagne  en  vue  d’amcner  la  subjetion  de  PEglise  catholique  k l’fitat  et 
de  briser  la  seule  barriere  veritable  qui,  dans  les  conlr6es  germaniques  et 
slaves,  semble  capable  d’arreter  le  Pouvoir  dans  sa  marche  rapide  vers 
I’etablisscmcnt  d’une  preponderance  absolue.  Il  est  triste  d’apprendre 
ninsi  que  c’est  de  la  plume  d’un  prelre  catholique  elev6  k l’une  des  plus 
halites  dignites  clu  sacerdoce  que  sont  sorties  ces  directions  odieuses  qui 
ne  doivent  pas  avoir  seulement  pour  effet  la  mine  du  catholicisme  dans 
I’uii  de  scs  etablissemenls  les  plus  ven6rables,  mais  dont  les  consequences 
vont  droit  a )a  destruction  de  toute  liberie.  Mais  1’Eglise  a vu  souvent  de 
r es  apostasies  et  de  ces  trahisons  domesliques,  et  elle  n’en  est  pas  moite. 
Sans  doute,  le  programme  trace  par  Siemachko  pour  le  tsar  Nicolas  sera 
applique  par  scs  successeurs,  et  il  est  humainement  probable  qu’il  fera  de 
grands  ravages  dans  I’Eglise  de  Pologne.  Qui  sait  pourlant  si,  au  lieu  de  la 
drlruii  e,  il  n’aurail  pas,  au  conlraire,  pour  effet  de  la  relrernper?  Et  elle 
rn  a besoin. 


♦ 


‘.5  M.v:>s  ’.873. 
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Un  autre  livre,  r£cemraent  public  en  France,  ne  nous  le  prouve quetrop. 
Ce  livre,  qui  fait  naturellement  suite  k la  brochure  du  P.  Martino*,  estech 
dont  le  P.  Lescoeur,  de  FOratoire,  vient  de  donner  une  traduction  soo>^ 
titre  : La  persecution  de  VSglise  en  Lithuania  + et  particulierement  dou  a 
diochede  Vilna 4,  recit  simple,  concis,  et  nganmoin?  4mouvantdessot* 
trances  et  des  pertes  qu’gprouve,  en  ce  moment  mgme  et  sous  le  rep 
d’un  empereur  qu’on  dit  liberal  et  tolerant,  la  religion  d’un  peuple  berci- 
que  et  malheureux  qui,  en  perdant  sa  nationality,  avait  e$p6re  gardera 
moins  la  foi  de  ses  p&res.  Sorites  sur  les  lieux,  par  un  tfemoin  oculair^ 
victime  sans  doute  des  violences  qui  y sont  racont&es,  ces  notes  pond 
dans  leur  moderation  m£me  un  grand  caract&re  de  sinc&rite.  Cne  dxv 
prouve  d’ailleurs  qu'il  n’y  a point  Ik  d'exag&ration,  ce  sont  les  stalistiq^ 
oflicielles  des  yglises,  cou vents,  chapelles  et  communautes  supprime*  pr 
ordre  du  gouvernement.  Ces  suppressions  se  comptent  par  centaines. 

Le  P.  Martinov,  en  terminant  sa  brochure  sur  la  suppression  de  FEgfe 
grecque-unie,  cite  un  mot  de-l’empereur  Nicolas  k son  minislre  Bec- 
kendorf  : « Voila  qui  est  bien  quant  aux  uniates ; maintenant  passonsro 
« latins.  — On  s’en  occupe,  ajoute  le  P.  Martinov.  a 

C’est  prScisemeht  ce  que  prouve,  et  d’une fa$on,  h£Ias ! incontestable. le 
livre  du  P.  Lescoeur.  On  lira  ce  livre  avec  un  sentiment  d’indignalionetik 
d£gotit.  On  y verra  que,  si  le  sombre  et  implacable  esprit  de  persectt 
qui  animait  contre  les  Polonais  l'empereur  Nicolas  n’a  point  pass£,  coffifc 
on  le  pretend,  dans  le  coeur  de  son  successeur,  il  est  restfcdanscdoia 
Fadministration,  qui  nva  pas  plus  que  le  dur  petit-fils  de  Catherine,  i 
respect  de  la  conscience  humaine  et  de  la  loi,  et  qui  poursuil  inflexible- 
ment  l'ex6culion  du  programme  de  Siemachko.  On  y verra  aussi,  cal 
heureusement,  que  cet  apostat  a trouv£,  dans  le  clerg6  polonais,  pis 
d’un  imitateur  de  sa  bassesse  et  de  son  ambition.  Le  clerge  s«aitf 
comme  le  clerg&  regulier,  le  haut  clergy  ainsi  que  le  derg6  inferieur  et* 
vu  Ik  sortir  de  leurs  rangs  plus  d'un  Judas  avide  d'or  ou  de  digniles. 
ne  dirons  pas  ici  les  noms  — ils  sont  en  trop  grand  nombre  — de 
traitres.  Ce  que  nous  pryfyrerions  raconter,  k la  place  de  ces  dtfecii# 
qui  jettent  un  si  triste  jour  sur  l'Sglise  de  Pologne,  c’est  le  courtf 
simple  et  modeste  de  tant  de  pauvres  villageois  qui,  au  risque  d’encoar* 
la  vengeance  des  fonctionnaires  russes,  ont  constamment  repousse  tap 
pes  qu’on  voulait  leur  imposer  et  introduce  de  force  dans  leurs  rustic 
yglises ; c'est  la  rysignation  avec  laquelle  ont  subi  la  mort  ou  I’exil  ta* 

1 1 vol.  in-12.  Douniol,  6dit. 
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<Thonn6tes  desservants  que  n’avaient  pu  seduire  les  flatteries  ni  les 
promesses  des  agents  de  l'autorit& ; c'est  enfin  le  courage  avec  lequel  se 
sont  relev6s  quelques  prttres  qui  s’6taient  laiss6  6garer  un  instant  et  que 
les  remords  de  la  conscience  ont  pouss6s  k de  sublimes  retractations,  tels 
que  cet  £nergique  abb£  Piotrovicz,  par  l’histoire  de  qui  nous  voulons  fi- 
nir,  la  place  nous  manquant  pour  en  dter  d’autres.  L’abbe  Stanislas  Pio- 
trovicz s’etait  laiss6  corrompre  et  entrainer  par  un  continuateur  effront£ 
du  rdle  de  Siemachko,  l’6v6que  Niemckza.  Mais  rappeie  k son.devoir  par  la 
vue  des  souffrances  de  l'Egliseet  les  prteres  d’une  de  ses  scaurs,  religieuse 
k Vilna,  il  r£solut  de  rompre  d'abord  toutes  ses  relations  suspectes  ou 
coupables  et  de  r&parer  autant  que  possible  le  mal  qu’il  avait  fait. 

« En  1870,  la  veille  de  la  fete  de  l’Anuonciation  de  la  sainteVierge,  nous 
dit  le  livre  publie  par  le  P.  Lescoeur,  il  se  confessa  dans  la  matinee,  et 
s’enferma  ensuite  dans  la  chapelle  d’Ostra-Brama,  ok  il  resta,  pendant  uae 
heure  entiere,  prosterne  devant  l’imagfe  miraculeuse  de  la  Mere  du  Sau- 
veur.  Le  soir  il  termina  les  circulates  , ecrites  de  sa  propre  main,  les 
adressa  et  les  mit  sous  enveloppfe.  Pendant  la  nuit  il  brula  tous  les  exeng 
plaires  du  rituel  russiile  envoy^s  par  le  consistoire,  en  reservant  un  seul 
pour  le  lendemain.  Le  jour  suivant,  de  grand  matin,  il  dit  la  sainte  raesse 
dans  son  eglise,  expgdia  ses  circulaires,  avant  la  grand’messe,  k toutes  les 
£glises  de  Vilna , pria  l’abbe  Rymowicz  de  ceiebrer  la  grand’messe,  or- 
donna  au  sacristain,  avant  le  sermon,  de  placer  une  bougie  allumee  sur 
la  chaire,  y monta,  lutl’Evangile  et  pronon$a  un  bon  sermon  approprie  k 
ce  jour  de  fete.  Alors  seulement,  promenant  son  regard  sur  la  foule  qui 
remplissait  l’&glise,  et  d’une  voix  ou  permit  remotion,  il  comments  une 
nouvelle  exhortation,  dans  laquelle  il  fit  le  resume  de  1’histoire  des  souf- 
frances de  l’figlise  catholique  et  des  fideies  depuis  1863.  Il  nomma  les  au- 
teurs de  ces  souffrances,  en  designant  les  trois  nouveaux  preiats  par  leurs 
propres  noms;  condamna  leur  administration  et  toutes  leurs  actions,  en 
conjurant  le  peuple  de  se  tenir  en  garde  contre  leurs  ruses  et  leurs  mr* 
chinations,  et  implorant  de  tout  son  coeur  le  pardon  de  ses  paroissie&a 
pour  les  scandales  qu'il  avait  causes;  il  avouait  humblement  ses  fautes; 
glorifiait  la  grftce  du  Seigneur  qui  le  d&tournait  des  vbies  de  l’iniquitg, 
l’arrachait  aux  embfiches  des  impies , l’encourageait' A la  penitence  et  lui 
inspirait  1’idAe  de  l’expiation  qu'il  accomplissait  maintenant.  Ensuite  il 
aborda  le  sujet  le  plus  dAlicat,  cest-A-dire  le  rituel  russifiA;  il  dAehira,  k 
plusieurs  reprises,  l’exemplaire  rAservA  dans  la  soiree  deja  veille;  dAchi- 
rant  ensuite  ses  feuilles  sAparAes  etlesbrfilant  1’iine!  aprAs  l'autre  il  pronon- 
$ait  dans  les  intervalles  ces  paroles : « Que  le  bon  Dieu  demise  ainsi  tout 
ce  qu’ils  ont  fait!...  Que  le  feu  consume  ainsi  tous  leurs  livres  ettgus  leurs 
Merits,  par  lesquels  ils  ont  soUillA  notre  sainte  £glise!...  Que  tout  ce  qu’ils 
ont  fait  au  prejudice  de  I’Eglise  soit  ainsi  rAduit  en  cendres  !...  Que  leur 
orgueil,  leur  mAchancetA,  leur  ambition,  leur  cupidity,  s’evanouissent 
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ainsi  en  fum£e ! . . . Ils  sont  maudits  par  leurs  actions ; je  les  condamne 
et  les  maudis  encore  maintenant  devant  vous  et  poor  vous!...  i Enfiail 
recommanda  ses  paroissiens  k la  gr&ce  du  Seigneur,  les  encourages  encore 
k pers£v£rer  et  k rester  fideles  k leur  foi,  et  se  recommanda  liu-mtoei 
leurs  prteres.  En  descendant  de  la  chaire,  il  ytait  pile.  Le  people,  sas 
d’admiration  pour  son  cur 6,  qui  faisait  ainsi  un  sacrifice  g^reox  de  sa 
propre  personne,  voulait  conserver  quelque  souvenir  de  lui,  comme  dra 
martyr;  il  d6chirait  son  surplis  et  ses  v6tements,  en  embrassant  ses  mains 
et  ses  pieds,  et  l’accompagna  jusqu’au  presbytfere,  oik  tout  ^tait  ddji  ea- 
lev&;  il  n*y  avait  plus  qu’un  sac  de  voyage  avec  un  bftton.  L'abW  Pb 
trowiczfit  mander  aussitdt  lepristaw  (commissaire  de  police),  lui  racoob 
ce  qu'il  venait  de  faire  et  l'engagea  & disposer  maintenant  de  lui  comae 
son  devoir  le  lui  prescrivait.  Le  pristaw  lui  fit  quitter  sa  maison,  et  poor 
toujours ! L’abb&  Piotrowicz  esp£rait  qu’on  le  tuerait,  et  on  assure  qu'3 
d£sirait  la  mort ; mais,  aprfcs  un  emprisonnement  de  plusieurs  jours,  3 
fut  d£port£  dans  le  gouvemement  d’Archangel.  » 

* Une  figlise  qui  compte  de  tels  prfetres-ne  doit  pas  faire  d6sesp£rerd’elk 
Pour  notre  compte,  quoique  aussi  afiligfe  que  le  P.  Lescoeur  du  tableau  quo 
nous  fait  des  souffrances  de  l’Eglise  de  Lithuanie  et  des  d&aillances  qui 
I’affligent,  nous  en  ressentons  moins  d’accablement.  Dans  l’ordre  ret 
gieux,  avant  de  renaltre,  il  faut  expier  : la  Pologne  en  est  k la  phase 
d'expiation ; F autre  suivra,  n’en  doutez  pas. 


V 


On  ne  saurait  trop  faire  connaitre  le  jacobinisme  , trop  montrer  ce  qiu 
y a de  mensonger  dans  les  sentiments  qu*il  affecte,  trop  dire  ce  qui  se 
cache  d’amour  du  pouvoir  sous  cette  apparente  passion  de  la  libertedoot 
on  feint  d'etre  anim£  dans  ce  parti , ce  que  voile  de  servility  le  masque 
d’ind&pendance  et  de  fiert6  dont  on  s*y  pare.  Et,  pour  cela,  rienoeuot 
mieux  que  Thistoire,  l’histoire  authentique,  positive,  faite  sur  les  docu- 
ments et  pieces  en  mains. 

Ainsi  l’a  pens6  l’auteur  d’une  r£cente  publication  sur  Fouche1,  ouTk 
pourrait  demander  plus  d*ordre  et  de  sobriety,  mais  qui  n'en  a pas  moi* 
le  m6rite  d’yiargir  le  jour  dej&  r^pandu  par  1’histoire  sur  cette  sinistre 
figure  et  d'en  6clairer  quelques  traits  encore  peu  observes.  Or  cette  figure 
est  plus  qu’une  individuality  historique,  c'est  un  type.  Fouche  est  le  jaco- 
bin module,  le  jacobinisme  fait  homme ; un  ytre  fourbe,  intrigant,  Iidw. 
avide  de  pouvoir  et  d’argent,  hautain  avec  les  faibles,  bas  avec  les  forts, 

1 Etude  fur  Fouchd  et  sur  le  communisme  dans  la  f pratique  en  1795,  par  I.  ► 
comte  do  Martel,  ancien  prdfet.  1 vol.  in-12.  Lachaud,  6dit. 
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et  toujours  pr6t  k vendre  les  uns  et  les  autres  s*il  y trouve  son  profit. 

V.  de  Martel  n’en  a pas  repris  le  portrait  en  pied;  son  livre  n’est  pas 
une  biographie  complete : ni  le  commencement  ni  la  fin  de  la  vie  de  Fouch& 
ne  s’y  trouvent ; on  n’y  voit  pas  Fouch&  en  robe  noire  d’oratorien,  ni 
en  habit  brody  de  due  et  de  ministre  de  NapoUon  et  de  Louis  XVI11.  11  ne 
s’y  montre  qu’A  deux  ypoques  de  sa  vie  : dans  les  missions  qu’il  remplit 
aupr^s  des  populations  de  l’Est  et  de  l’Ouest,  et  dans  son  proconsulat  de 
Lyon.  Mais  U,  ce  n’est  pas  seulement  par  sesactes  queM.  de  Martel  le  fait 
connaitre,  e’est  par  ses  Merits  et  par  ses  paroles,  « Les  actes  de  Fouchft 
sont  si  odieux  par  eux~m6mes,  dit  M.  de  Martel,  qu’il  semble  impossible 
d’augmenter  le  dggofit  qu’ils  inspirent ; il  trouve  pourtant  moyen  d’y  par- 
venir  par  ce  langage  k la  fois  emphatique,  hypocrite  et  doucereusement 
impitoyable  avec  lequel  il  en  rend  compte  k la  Convention.  » 

Rien  n’est  plus  repugnant,  eneffet,  que  le  sentimentalisme  dyclamatoire 
qui  recouvre  la  sanguinaire  impassibility  mAtee  dans  un  grand  nombre 
de  rapports  et  de  lettres  incites  que  l’auteur  cite  de  lui.  La  fausse 
compassion  avec  laquelle  Fouch6  parle  des  rigueurs  qui  s’ex6cutent  par 
ses  ordres  ou  ceux  de  ses  collogues  cause  une  sorte  de  frisson.  S'il 
s’adresse  aux  paysans  insurggs  de  la  Vendee  et  leur  t£moigne  une  sorte  de 
bienveillance,  ses  paroles  ressemblent  aux  caresses  d’un  serpent.  Il  ne 
saurait  d’ailleurs  manifester  pour  eux  quelque  int£r£t  sanschercher  k 6veil- 
ier  en  eux  de  mauvais  sentiments  et  sans  leur  conseiller  quelque  infamie. 
« Mais  quand  nous  plaignons  notre  erreur,  leur  dit-il  dans  une  proclama- 
tion du  12  avrill793,  ce  n’est  pas  pour  les  brigands  qui  vous  ont  sMuits 
que  nous  aurons  de  l’indulgence,  e'est  k vous  seuls  quelle  est  due, 
citoyens  des  campagnes,vous  quel’habitude  de  l’esclavage  rend  encore  in- 
sensibles  au  bonheur  de  la  liberty.  Mettez  bas  les  armes,  rentrez  dans  vos 
habitations  et  de'noncez  aux  administrateurs  des  d£partements  les  traitres 
qui  vous  ont  conduits  ou  contraints.  » 

Sur  des  cceurs  loyaux  comme  ceux  des  braves  gens  auxquels  il  s’adres- 
sait,  Fouchy  nepouvait  guyre  avoir  de  prise.  Yoiiy  pourquoi,  voyant  Fin- 
surrection  se  dyvelopper  et  s’accrpitre  ainsi  que  les  dangers  que  couraient 
ceux  qui  cherchaient  k la  ryprimer,  il  regagne  Paris  aussitdt  qu’il  le  peut, 
en  proclamant  du  reste  bien  haut  son  courage  et  son  dyvouement  k la 
rdpublique.  Ce  que  Fouchy  suivait  de  plus  prys  que  les  yvynements  de 
I’Ouest,  k cette  ypoque,  c’ytait,  dit  M.  de  Martel,  le  mouvement  revolution- 
tiaire  qui  s'opyrait  k Paris.  Aussi  mit-il  assez  bien  sa  voix  au  diapason  de  la 
mpitale  pour  myriter  bientdt  d’ytre  envoyy  k Nevers  d’abord  et  ensuite  k 
^yon. 

Sa  mission  k Nevers,  peu  connue  jasqu'ici,  est  racontye  dans  le  livre  de 
I.  de  Martel  avec  des  dytails  tout  nouveaux  et  dont  quelques-uns  sont  singu- 
i&rement  curieux.  Nous  ne  rysistons  pas,  malgryie  peu  de  place  dont  nous 
lisposons,  k rapporter  celui  de  la  naissance  et  du  baptyme  rypublicain  de 
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la  fille  qui  lui  naquit  dans  cette  ville.  Les  faits  autbentiqies  que  boos 
allons  rapporter  donneront  une  idOe  du  rtle  tout  royal  que  jouaient  dans 
les  dfcpartements  les  d£16gu6s  de  la  Convention. 

La  femme  de  FouohO  Slant  aocotlchSe  d'une  fille,  le  10  aoAt  4795,  aus- 
sitdt,  ditM.  de  Martel,  toute  la  population  de  Nevers  fut  raise  enr&piistiM 
pour  oSISbrer  ce  grand  evSnement.  Une  fSle  civique  fut  organist  poor 
cSldbrer  l’arrivSe  au  monde  de  la  nouvelle  princesse.  Ne  pas  s’empresser 
de  se  rendre  & cette  invitation,  c’etit  Ste  s’exposer  & passer  pour  un  no- 
dSrS,  un  royaliste  du  un  f&dSraliste,  et,  comme  tel,  Gtre  dSclart  suspect, 
puis  jetS  en  prison.  Le  directoire  du  dSpartement  prit,  & cette  occasion, 
un  arr&tS  qui  indiquait  nettement  aux  habitants  ce  qu'ik  avaieut  k fairs. 
En  void  le  texte  : 

« Seance  publique  du  directoire  du  department  de  la  Nihre , du  ii 

a 1793,  Van  II  de  la  Republique , h laquelle  ont  assists  ks  ctoyev 

t Toilet , etc.,  etc . 

« L’epouse  du  citoyen  Fouch6,repr6sentant  du  peuple,  Slant  accoucbee, 
• la  ville  de  Nevers  a voulu  tdmoigner  toute  sa  joie  et  sa  reccnnaismtt 
u k cette  occasion,  le  conscil  du  departement  et  tous  les  corps  cinlset 
t militaires  Stant  rSunis  se  sont  rendus  auprSs  du  citoyen  Fouche,  poor 
t lui  faire  leurs  compliments;  ils  ont  trouvS  la  garde  nationalemto 
« armes , avec  la  musique  k sa  tSte.  De  suite,  ils  se  sont  rendus  place  <fc 
« la  FSdSration,  avec  le  nouveau-nS;  IS,  sur  l’autel  de  la  patrie,  en  pn?- 
« sence  du  citoyen  Damour,  parrain,  et  de  la  citoyenne  Ghamprobert,  mar- 
ie raine,  et  d’un  peuple  nombreux,  le  citoyen  FouchS  a declare  que  sod 
c Spouse  en  legitime  mariage  Stait  accouche e hier  d’un  enfant  femelle, 
« auquel  il  a donnS  le  prSnom  de  Nibvre. 

« La  cSrSmonie  a StS  terminSe  par  le  baiser  fraternel  et  une  salve  d> 
« tillerie. 

« Signd : Tollet,  president . > 

Dans  l'acte  de  naissance  dressS  par  le  citoyen  RenS-AndrS  Bigot,  oflk» 
de  l’Stat  civil,  on  voit,  ajoute  M.  de  Martel,  que  la  fille  du  representant do 
peuple  fut  « conduite  au  son  des  fanfares  sur  l’hdtel  (sic)  de  la  patrie  de 
la  place  de  la  FSdSration  (sur  laquelle  Stait  exposSe  austi,  en  pemanenc* 
la  guillotine),  auquel  lieu  Stant  arrive,  il  (FouchS)  lui  donna  lenomde 
Nibvre  Fouchi.  » 

Ceci  n’est  que  grotesque,  mais  qui  etit  osS  en  rire  alorsf  Fouche  prenail 
k Nevers  de  telles  mesures,  que  l’envie  de  plaisanter  ne  venait  a per- 
sonnel 

, 

Cependant  sa  mission  k Lyon,  oft  la  Convention  l’envoya  peu  apt* 
fut  autrementsinistre.  FouchS  Stait  digne  d’attaeher  son  nom  kl'ww* 
abominable  de  la  reduction  de  la  eitS  lyonnaise,  et  il  l’y  a 9 


REYUE  CRITIQUE* 


1231 


effet,  et  en  lieu  digne.  Les  historiens  ne  Font  pas  cloud  assez  haut;  settle- 
ment, sur  le  poteau  oik  sont  exposes  oeux  de  Dubois-Craned,  de  Collot-d’Her- 
bois,  etc.;  ils  trouveront,  dans  le  livre  de  M.  de  Martel,  A s’ddifier  encore 
sur  ces  hommes.  Nous  ne  saurions  iudiquer  ici  les  renseignements  nom- 
breux  qu'il  fournit,  non-seulement  sur  cet  dpjsode,  mais  ,sur  ane  foule 
d’autres  fails.  Nous  terminohs  en  signalant  un  apergu  nouveau,  ou  peu  ob- 
serve duraoinsjusqu’ici,  surle  caractdredes  premidres  anndes  de  la  Revo- 
lution. On  croit  gdndralement  qu’elle  a dtd  alors  uniquement  politique,  et 
tjue  c’est  A la  fin  seulement,  et  avec  Babeuf,  quelle  a.enfanid  le  soeialisme. 
Test  une  erreur,  dit  M.  de  Martel : o commencde  par  la  bourgeoisie  contre  la 
noblesse,  le  clergd  et  la  royautd,  la  Revolution  devint  ddmagogique  en  1 7 92 . 
A la  fin  de  1793,  elle  n’est  plus  seulement  politique  et  dirigde  contre  le 
clergd  et  la  noblesse,  elle  devient  sociale,elle  attaqueles  riches  sans  distinc- 
tion de  caste  et  d’origine.  » Cela  ressort,  en  effet,  des  lettres  et  arrdtes  de 
Fouchd,  ainsi  que  des  proeds-verbaux  des  administrations  ddpartementales 
le  la  Nidvre  et  de  FAUier,  ou  Ie  droit  au  travail  est  nettement  mis  en  pra- 
tique, sinon  nettement  articuld.  II  est  difficile,  aprds  avoir  lu  ces  pidees, 
de  ne  pas  donner  au  soeialisme  quelques  anndes  de  plus  qu’on  ne  lui  en 
accorde. 

Nous  regrettons  que  M.  de  Martel  n’ait  poussd  plus  loin  ses  investi- 
gations sur  la  vie  de  Foratorien  devenu  jacobin  et  due  d'Otrante.  Espdrons 
jue  le  succds  que  ne  saurait  manquer  d’obtenir  cette  premidre  Etude, 
iomme  il  appelle  son  travail,  le  ddcidera  A nous  en  donner  bientdt  la 
suite. 


VI 

• 

Celui  de  nos  lecteurs  qui  rencontrerait  sous  sa  main  un  imprimd  de 
rente  pages,  sans  indication  d’dditeur  et  portant  pour  titre  : La  demiere 
ampagne  du  mardchal  de  Villars , par  H.  de  Lacombe.  — Orl&nSi  1873, 
era  bien  de  ne  pas  le  laisser  passer  parmi  les  brochures  dphdmdres  qui 
[u  bureau  vont  au  panier.  C’est  d’abord  une  raretd  bibliographique,  Fdcrit 
fdtant  pas  en  librairie ; c’est  de  plus  une  piquante  lecture,  un  intdressant 
hapitre  d’histoire.  L* auteur  y remet  en  lumidre,  A Faide  de  ptosieurs 
locuments  jusqu’ici  inedits,  trois  vieillards  illustres,  aujourd’hui  'plus 
[u’A  demi  oublids,  et  A qui  cependant  la  France  dut,  au  dix-huitidme 
idcle,  entre  deux  longues  sdries  de  revers  et  d’humiliations,  un  instant 
le  succ&s  et  un  moment  de  gloire.  Ces  trois  vieillards  sont : le  cardinal 
leury,  le  mardchal  de  Villars  et  le  mardchal  de  Berwick,  ddbris  du 
lernier  sidcle  qui  s’unirent,  uirjour,  pour  montrer  au  nouveau  comment 
ine  nation  doit  s’y  prendre  pour  remonter  A son  rang  dans  le  moude.  C’est 
ette  le$on,  trop  infructueuse,  helas!  qui  fait  l’objet  du  rdcit  dont  nous 
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parlons.  II  s’agissait  de  la  reprise  de  lalutte  contre  la  maison  d’Autricfr, 
suspendue  depuis  les  dksastres  de  la  guerre  de  succession  et  les  calamfe 
du  traits  d’Utrecht,  et  que  ces  trois  reprksentants  des  bonnes  traditions 
de  la  France  avaient  k coeur  de  recommencer.  Cette  guerre,  con$oe  pu 
un  ministre  de  quatre-vingls  ans,  et  men&e  par  deux  gyneraux  dont  I’m 
en  avait  soixante-quinze  et  l'autre  quatre-vingt-trois,  inspire  une  to 
curiosity.  Comment  l’idke  de  revenir  au  grand  et  audacieox  projet  de 
Richelieu  avait-elle  pu  naitre  dans  Tesprit  du  prudent  et  pacifique  Fleoryt 
Comment  Berwick  et  Villars  avaient-ils,  k un  kge  si  avanck,  trouve  en® 
la  resolution  et  l’activitk  nkcessaires  pour  une  telle  entreprise,  en  Fintn* 
gurant  Tun  et  l’autre  par  une  campagne  couronnke  par  des  succfcsbrilluts, 
qu’ils  n’eurent  pas,  il  est  vrai,  le  plaisir  de  voir,  mais  qui  n en  fdrent  pa5 
moins  leur  ceuvre?  Voilk  ce  qu’on  se  demande  et  ce  qu’on  apprend  dans  i 
recit  de  M.  de  Lacombe.  Ces  trois  hommes  n’ktaient  pas  dela  a coacfc 
nouvelle  » qui  commen$ait  k apparattre  de  leur  temps,  et  qui  se  croynt 
naturellement  supkrieure  k l'ancienne.  Les  dksastres  qui  suivireni  non* 
trkrent  ce  qu’il  en  ktait  de  cette  pretention.  II  y a lk  une  le$on  sur  laqueik 
il  n’  est  pas  besoin  d’appuyer  et  que  I’auteur  laisse  se  dkgager  delle-meK. 

P.  Dodhaire. 


Le  piquant  et  curieux  livre  de  H.  de  Carnk  : Souvenirs  de  m jeusa* 
au  temps  de  la  Restauration , que  le  Correspondant  a d’abord  offert  i sr 
lecteurs  par  chapitres  dktachks,  et  que  tous  ont  voulu  relire  en  volume 
vient  d’arriver  k sa  deuxikme  kditionk  11  a revktu  cette  fois  le  petit  formit 
qui  est,  en  librairie,  celui  des  grands  succks.  Un  kditeur  arise  tente  d’abori 
le  riche  par  I’aristocratique  in-octavo ; puis,  si  l’attention  se  fixe  sur  1'^ 
et  si  la  popularity  Iui  rient,  il  en  fait,  comme  l’artiste  de  la sienne, * 
sans  y rien  changer  non  plus  que  lui,  des  rkductions  k la  portke  deU*. 
Que  les  Mkmoires  de  H.  de  Carnk  dussent  en  arriver  Ik  aussi,  nous  ns 
avons  jamais  doutk.  La  sociktk  qu'il  y a peinte  diffyre  trop  de  cellc  dae- 
jourd’hui,  et  offre  des  tableaux  trop  vivants  et  trop  variks  pour  ne  pas^- 
trys-recherchys.  P.  D. 


1 1 vol.  in-12  [-  Didier 


L'ANNfiE  D’EXPIATION  ET  DE  GRACE 

4 

Tar  M.  l'abbg  Besson,  sup4rieur  du  college  de  Saint-Frangois-Xavier,  a Besangon. 

1 vol.  in-18. 

En  1864  et  plus  tard,  en  Fannie  1866,  le  Correspondent  a rendu 
compte  de  deux  outrages  de  H.  l’abbe  Besson*  Le  premier  etait  intitule 
VHomme-Dieu ; VEglise , oeuvre  de  VHomme-Dieu,  faisait  l’objet  du  second. 
L'un  et  l’autre  etaient  composes  d'une  s4rie  de  discours.  Dans  les  Etudes 
religieuses  de  la  Compagnie  de  Jisus , le  P.  Toulemont,  en  1864,  a con- 
sacre  un  article  special  aux  Conferences  sur  l’Homme-Dieu.  Dans  ces  deux 
recueils,  une  critique  impartial  et  eclair  6e  a remarque  et  repris  quel 
ques  points  4 t ravers  ces  quatre  volumes  de  discours.  Mais  les  61oges  en 
ferment  la  plus  grande  part. 

H.  l'abbe  Besson  vient  de  publier  et  veut  bien  nous  envoyer  un  nouvel 
ouvrage,  V Annie  d' expiation  et  de  grdce , compost  encore  de  discours  pro- 
nonces  en  1870  et  1871.  Le  Correspondent  s’empresse  de  le  communiquer 
k ses  lecteurs. 

Six  discours  ou  sermons  et  six  oraisons  fun£bres  partagent  ce  volume. 
Les  trois  premiers  discours  renferment,  exposent  nos  fautes,  et  expliquent 
les  coups  de  la  justice  de  Dieu,  et  ainsi  l’expiation.  Dans  les  trois  sui- 
vants  sont  presents  les  remedes  k nos  maux,  la  reparation  de  nos 
fautes,  ou  le  fruit  que  la  misericorde  et  la  grdoe  voulaient  nous  en  fairs 
retirer. 

La  premiere  faute  a ete  l’oubli  de  Dieu  et  la  guerre  declare  k son 
figlise.  Cet  oubli  s’est  etendu  aux  intelligences  et  aux  coeurs,  aux  livres  et 
aux  lois ; s’est  montre  chez  les  chefs  d’armees  et  les  fegislateurs,  et  dans 
le  peuple  entier;  il  a penetre  dans  la  famille,  dans  recole,  et  porte  avec 
lui  I'indifference  reUgieuse  et  son  accompagnement  n6ces&aire,  l'inobseri 
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vation  du  dimanche,  le  jour  sacr&  de  Dieu.  Cette  guerre  faite  4 liaise 
s’est  attaqu&e  k la  divinity  de  son  chef,  & son  vicaire  et  son  image  panni 
les  homines,  et  a sembl6  defier  le  ciel  en  drigeant  la  statue  de  son  eraemi 
le  plus  acharng. 

L'abandon  par  la  France  de  sa  vocation  de  d&fenseur,  d’gpge,  de  filk 
ain&e  de  FEglise,  constitue  la  deuxi&me  faute.  Et  F auteur  dfrnontre,  i 
l’aide  de  notre  histoire,  depuis  le  baptGme  de  Clovis  jusqu’au  $i£cle  der- 
nier, que  par  J&sus-Christ  la  France  s'est  gtablie;  que  loin  de  JgsufrChrist 
elle  s’est  perdue  par  Foeuvre  de  la  philosophie  et  celle  de  la  revolution, 
qu’en  revenant  k J&sus-Christ,  elle  restaurera  sa  grandeur  et  sa  gloire,  que 
ne  sauraient  lui  rendre  ni  la  science  des  gcoles,  ni  les  legislations  et  la 
politique,  ni  l'organisation  et  la  discipline  des  armies. 

La  troisi&me  faute  consiste  dans  ce  que  l’auteur  appelle  le  pkhe  capi- 
tal du  dix-neuvigme,  sigcle  ou  Fenvie.  11  en  peint  la  nature  et  les  effets. 
lui  arrache  les  faux  noms  dont  elle  se  pare;  il  la  montre  d6chirant  et 
d£truisaut  tour  k tour  la  science,  le  talent,  la  vertu,  la  gloire,  sons  k 
pr&texte  menteur  d’ggalitg,  et  y substituant  une  ra6diocrit£  ambitieuse  et 
jalouse.  Au  dedans,  Fenvie  a divisg  les  pauvres  et  les  riches,  et  les  riches 
eux-m£mes  entre  eux.  L’auloritd  du  maitre  dans  l’&cole,  celle  da  msgis* 
trat  dans  la  justice  et  du  chef  dans  l’armge  a kik  dgcr&dit&e,  afTaibbe.  Le 
foyer  domestique  en  a ressenti  le  douloureux  contre-coup.  Au  dehors,  en 
Europe,  dans  Funivers  entier,  Fenvie  d£crie  les  travaux  de  Fesprit.  El 
rgcemment , parmi  nous , elle  ne  respecta  ni  les  palais  des  sciences  et 
leurs  musses,  ni  les  monuments  des  arts. 

Quels  seront  les  rem&des  k ces  fautes  et  k ces  maux?  Trois  autres 
cours  les  recherchent  et  les  proposent. 

La  restauration  de  la  famiUe  sera  le  premier  remgde.  L’esprit  de  ft- 
mille  a kik  altgrg,  puis  perdu  par  l’impigtg,  par  la  corruption  des  moron 
qui  a diminug,  mutilg  et  dgshonorg  les  manages  chrgtiens.  De  14  soot 
sortis,  comme  des  fruits  naturels,  Fagitation  et  l'inconstance  sociales  d 
le  d&faut  de  respect  envers  toute  autoritg.  Cet  esprit  renaltra  et  repreo* 
dra  sa  forme  chrgtienne  k la  faveur  du  sanctuaire  domestique,  ptr  te 
prigres  communes  et  la  pratique  commune  des  devoirs  essentiels  duchre- 
tianisme,  et  particulierement  de  la  commuftion  pascale.  11  redeviendrs 
fran$ais  par  l’activitg  dans  l’intgrieur  de  la  famille,  par  le  dgsintgf*5*" 
ment  et  l’honneur,  qui  enhoblissent  et  glgvent  ses  membres. 

Des  alliances  stires  et  solides  ont  fait  et  complgteront  le  second  rem&k 
de  la  France  coupable.  L’auteur  les  trouve  sur  la  terre,  dans  les  pricres 
de  nos  soeurs,  la  pigtg  dgvouee  des  vierges  consacrges  k Dieu,  les  lannes 
chrgtiennes  de  nos  mgres,  dans  les  souffrances  et  le  retour  A Dieu  de 
nos  soldats  mourant  sur  le  champ  de  bataille;  au  ciel,  dans  cede 
titude  de  prgtres  et  de  fiddles  emportgs  par  les  maladies  contagieuses 
ce  temps  et  mArs  pour  Fautre  vie,  dans  les  saints  qui  ont  gvangdW  et 
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jorame  enfantA  la  France,  dans  ses  anges  tutelaires,  et  enfin  dans  la  bien- 
leureuse  Vierge  Marie  proclamge  r&cemment  immacul&e. 

Le  troisiAme  remade  sera  le  r&suhat  et  le  fruit  d’un  courage  patrio- 
ique  et  chrAtien.  11  consistera  dans  l'effort  personnel  qui  se  placera  au- 
lessus  de  I’Agolsme  et  de  1’indifTArence  envers  le  bien  commun,  au- 
lessus  du  dAcouragement  et  de  l'inertie,  au-dessus  d’une  puerile  et  rA- 
>rAhensible  crAdulitA,  qui  s’arrAte  & de  pretend ues  prophAties,  et  comptO 
>ur  des  miracles.  Get  effort  sera  soutenu,  persAvArant,  au  dedans  de  la 
aiiiille,  dans  la  vie  chrAlienne  et  dans  la  vie  civile;  il  devra  Atre  unanime 
it  rAunira  les  volontAs,  les  courages  de  tous  en  une  sociAtA  du  bien, 
>pposAe  k l'association  du  mal,  pour  la  liberty  de  l'enseignement,  autour 
les  suffrages  du  scrutin,  et  aux  pieds  de  JAsus-Ghrist  et  de  noire  Saint-PAre 
e Pape,  son  vicaire  ici-bas. 

Tel  est  le  rAsumA  de  l’ouvrage  de  M.  1’abbA  Besson.  Deux  caractAres  le 
listinguent  plus  particuliArement : une  constante  AlAvation  et  une  actuality 
saisissante. 

De  peur  de  l’affaiblir  par  des  traits  Strangers,  laissons  parler  l’auteur 
ui-mAme.  11  retrace  la  vocation  de  la  France  et  la  reprAsente  au  service 
le  Dieu.  (P.  31.)  a Comme  elle  marchait  dignement  en  tAle  des  nations! 
Par  la  plume  et  par  1'ApAe,  elle  commandait  au  monde,  et  le  monde  s’in- 
dinait  devant  elle.  Ghaque  fois  que  son  glaive  Atait  tirA  pour  la  bonne 
cause,  fbut  l’univers  etait  AclairA  aux  lueurs  dont  il  Atincelle.  L’Europe 
nous  a suivis  k Jerusalem,  k Nicopolis,  k Navarin,  k Rome.  Nous  avons, 
par  la  conquAte  d' Alger,  rendu  l’Afrique  k JAsus-Christ  et  k l'Eglise.  Nous 
avons  relevA  la  croix  k Pekin,  nous  l'avons  affranchie  k Constantinople, 
nous  l'avons  plantAe  chez  tous  les  peuples,  des  dines  de  l’Atlas  aux  rives 
lu  Bosphore,  du  Gange  k la  Tamise,  et  les  fleuves  de  la  Cochinchine  infi- 
dAle  ont  AtA  illumines  par  cette  double  et  magique  puissance  attribute  au 
notn  frangais  et  au  nom  chrAtien.  Notre  plume  Atait  un  autre  sceptre. 
(Test  par  elle  que  notre  Bossuet  rAgne  dans  toutes  les  chaires,  Racine, 
Corneille  dans  tous  les  thA&tres,  Descartes  et  Pascal  dans  toutes  les  Acoles, 
le  siAcle  de  Louis  XIV  sur  tous  les  siAcles  de  1’antiquitA  et  des  temps  mo- 
d ernes.  La  parole  Aclose  sur  nos  lAvres  avait  je  ne  sals  quoi  de  pur,  de 
net  et  de  prAcis.  Elle  portait  On  elle  je  ne  sais  quoi  d’attrayant,  de  com- 
municatif  et  de  contagieux.  C’ Atait,  parmi  les  royaumes  chrAtiens  du 
monde,  une  pensAe  commune  qfue  l’initiative  des  grandes  entreprises  nous 
appartenait  et  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquAte.  La  France, 
en  un  mot,  Atait  saluAe  partout  comme  la  fille  ainAe  de  l'Eglise.  On  l’ap-  1 
pelait,  avec  un  amour  mAlA  de  crainte,  la  grande  nation.  » 

Plus  loin,  il  expose  les  espArances  que  ce  siAcle  naissant  avait  fait  con- 
cevoir  et  qu'il  a si  amArement  trompAes.  (P.  60.)  c Le  dix-neuviAme  siA- 
cle  s’ Atait  levA  cependant  sous  d’heureux  auspices.  De  grands  gAnies 
entouraient  son  berceau  et  soutenaient  ses  premiers  pas.  On  chantait  dans 
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toutes  les  langues,  on  parlait  noblement  dans  toutes  les  cites.  La  France 
disputait  k l’Angleterre  la  palme  de  la  tribune  et  k l’Allemagne  cdk  <fc 
la  poesie;  la  philosophie  secouait  la  fange  du  mat&rialisme,  glorito 
l'Ame  et  semblait  lui  donner  des  ailes ; l’histoire,  devenue  k la  fois  plus 
interessante  et  plus  consciencieuse,  meiait  les  altraits  du  style  am  r 
cherches  de  l’erudition,  et  la  critique  avait  plus  de  channes,  de  justes* 
et  de  profondeur.  Nous  comptions  les  artistes  par  centaines  et  les  sa vanis 
par  milliers.  Que  de  noms  promis  k la  gloire  dans  les  fastes  de  la  pern- 
ture,  que  de  dteouvertes  au  ciel  et  sur  la  terre  dans  les  champs  de  b 
science!  L’eau,  Fair,  le  feu,  les  elements  les  plus  rebelles  et  les  ptos 
subtils,  etaient  domptes,  eroprisonn^s,  kssouplis,  et  l’homme  en  avait  bit 
des  chevaux  plus  rapides  que  ceux  de  la  fable,  pour  franchir  en  trois  bonds 
les  bornes  du  monde.  » 

Ces  pages,  sauf  quelques  reserves,  ne  le  cedent  guere  en  61evatkHi  i 
celles  de  nos  meilleurs  maitres;  elles  peuvent  kite  mises  entre  les  mah 
de  nos  eieves  com  me  de  remarquables  modules. 

La  famille  chr6tienne,  dans  une  suite  de  tableaux  pleins  de  chir- 
mes,  les  allies  de  la  France,  ainsi  qu’il  les  nomine,  et  le  courage  p* 
triotique  et  chrttien  sont  peints  d’une  main  aussi  ferme  et  avec  une  egxL 
grandeur. 

Le  si&cle  present  souffre  de  divers  maux  pressants.  Son  eioignemeni  A 
Dieu,  sa  rebellion,  se  manifestent  par  Finfraction  k la  loi  du  repos  da 
dimanche.  L’auteur  la  signale  avec  une  vigueur  apostolique.  La  sepm- 
tion  entre  les  differentes  classes  de  la  societe  est  profonde.  Les  family 
diminuent;  et  un  chiffre  officiel  recent,  en  le  declarant,  vient  d’apparafc 
comme  une  lueur  effrayante  pour  l’avenir.  M.  Besson  d£couvre  cet  tot  t* 
en  montre  Funique  remade  dans  les  sentiments  religieux.  D’un  cdte,  ms 
nous  appuyons  sur  notre  esprit  et  nos  propres  forces,  et  nous  attendee 
notre  regeneration  de  l’instruction,  et  de  l’instruction  gratuite,  lalqur. 
obligatoire.  c Et  avec  ces  trois  mots,  dit-il,  on  flatte  les  masses,  on  \ec 
cache  leurs  vrais  interets,  on  leur  inspire  d’affreux  pr6jug6s,  on  les  meoe. 
k peine  sortis  dun  abtme,  k des abimes plus  profonds  encore.  » (P.  3' 
D’un  autre  c6t6,  nous  sommes  pour  nous-mAmes  et  nos  devoirs  tiviqua. 
pour  la  societe,  pour  les  generations  k venir,  d'une  coupable  indifTereocr 
et  d'une  inexcusable  inertie.  Je  voudrais  que  la  France  enti&re  enieofi 
ces  energiques  paroles  et  profitlt  de  ces  conseils  salutaires.  « Les  « 
s’enveloppent  dans  leur  egoisme  (p.  113),  et  aongent  k sauver  des  man- 
tenant  leurs  richesses,  pour  qu’il  ne  leur  resle  plus,  au  moment  supreme. 
qu'A  sauver  leur  personne.  Ces  alarmes,  ces  precautions,  ces  degun* 
ments  appretes,  cette  fuite  meditee  d’avance,  cet  asile  demande  a n* 
nation  voisine  et  amie,  est-ce  la  du  courage?  • — (P.  115.)  < Sur  qo& 
s’excuse-t-on  pour  ne  pas  mettre  la  main  k Foeuvre?  Sur  Faccomplis*- 
ment  d'une  prophetie,  sur  l’approche  d’une  catastrophe  supreme,  sa 
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’espoird’un  grand  miracle.  Autant  d'excuses  qui  paralysed!  la  bonne  vo- 
onti  et  finissent  par  abaisser  les  courages  au  lieu  de  les  relever.  » — 
P.  117.)  <(  Hais  vous  ne  voyez  pas  que  vous  priparez,  par  votre  indiffi- 
•ence  et  votre  licheti,  le  retour  des  seines  de  deuil?  Plus  vous  vous  ilor- 
jnez  de  la  vie  publique,  plus  les  michants  s’enhardissent.  » — (P.  123.) 

( Sortez  de  votre  intirieur.  Que  vous  demandent  d'une  commune  voix  la 
'eligion  et  la  patrie?  Des  exemples  qui  ne  se  dimentent  plus.  L’exemple 
it  la  pratique  de  la  foi  dans  nos  temples,  dans  nos  priires  solennelles, 
Ians  nos  manifestations  destinies  4 affirmer  au  grand  jour  les  croyances 
1'un  grand  peuple  et  k opposer  la  ligue  du  bien  public  aux  conjurations 
le  l’enfer.  L’exemple  et  la  pratique  du  patriotisrne  dans  nos  assemblies 
Electorates,  ou  tout  est  remis  en  question  et  d'oit  vous  ne  pouvez  vous 
eloigner  qu’en  trahissant  vos  devoirs.  » — (P.  124.)  « Restaurer  la 
France,  e’est  l’oeuvre  du  siicle,  et  il  faut,  dans  cette  oeuvre,  la  pensee 
de  chaque  citoyen,  la  main  de  chaque  famille,  le  courage  ranimi  chaque 
matin  et  ligui  comme  un  hiritage  de  la  giniration  qui  finit  k celle  qui 
commence.  » — (P.  131.)  « Gontinuez  a vous  taire,  Jimides  gens  de  bien, 
et  1’erreur  grossira  la  voix  jusqu’au  tonnerre  et  4 Tipouvanfe;  reculez 
encore,  et  elle  avancera  jusqu’4  vous  clouer  dans  votre  paralysie  aussi 
impuissante  qu’iplorie;  achevez  de  vous  disunir,  elle  pinitrera  dans 
vos  rangs  affaiblis.  Hais,  au  contraire,  prenez  la  parole,  elle  se  taira; 
avancez,  elle  reculera;  unissez-vous,  elle  tremblers,  car  elle  ne  re- 
doute  rien  tant  que  de  vous  trouver  unis  et  serris  autour  du  mime 
drapeau.  » 

Ces  sermons,  heureusement  inspiris  par  les  circonstances,  ne  miri- 
teraient-ils  pas  mieux  le  nom  de  coniirences  ou  de  harangues  chri- 
tiennes? 

L’ auteur,  4 la  page  93  et  4 la  94,  propose  aux  mires  une  croisade  de 
priires  pour  leurs  fils.  Or  c pour  y entrer , il  suffit  d'itre  mire  et  de 
croire  en  Dieu.  Qu'importe  d’ou  vous  venez!  de  Jerusalem  ou  de  Samarie, 
de  Tinfidiliti,  du  schisme,  de  l’hirisie.  * Cette  pensie  est  incomplite, 
et  ainsi  exprimie,  favori serai t le  diisme  et  l’indiffirence  en  religion.  La 
croyance  en  Dieu  est  une  viriti  de  nicessiti  de  moyen,  comme  parle  la 
theologie.  Mais  il  faut  y joindre  la  foi  implicite  en  Jisus-Christ.  « Nos  sol- 
dats,  est-il  dit  4 la  page  96,  ont  iti  jetis  sur  le  territoire  ennemi,  eux, 
leurs  drapeaux  et  leurs  armes,  trophies  suprimes  d’un  triomphe  d’autant 
plus  injurieux  qu’il  itait  moins  sanglant.  » Il  est  impossible  de  voir  dans 
cette  douloureuse  nicessiti  un  triomphe,  et  le  reste  de  la  phrase  sent  la 
recherche  et  renferme  de  Tobscuriti.  On  a cru  encore  rencontrer  $4  et  14 
quelques  negligences  de  style. 

L’auteur,  dans  sa  preface,  de  date  plus  ricente  que  ces  discours, 
semble  avoir  devini  ces  observations,  et  y avoir  repondu  d’avance.  « Ces 
sermons,  icrit-il,  ont  iti  prichis  4 Besan$on,  au  milieu  du  tumulte  des 
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armes,  dans  lev  apprehensions  d’un  siege  ou  chm  blocus  qui  n’ort  pa 
dur6  moins  de  cinq  mois.  » Et  plus  bas  : c Nos  soldats  n ont  rien  desap- 
pris,  rien  oublie.  Us  se  battent  comme  au  temps  de  Turenne  el  detye- 
lean;  ils  meurent  comme  au  temps  de  Du  Guesclin,  de  Bayard  et  deuht 
Louis.  » 

Neanmoins,  ces  legeres  ombres,  loin  de  I’entamer,  n’alterent  en  ria 
l’ensemble  ni  la  valeur  de  ce  livre.  Et  l’auteur  a en  outre k son serrice m 
langue  souple,  variee,  feconde  et  d’une  rare  richesse. 

M.  labbe  Besson  est  de  la  famille  des  belles  intelligences  et  descran 
gendreux.  Ses  discours  ont  dil  produire  un  grand  effet. 

Aide  par  ce  compte  rendu  abrege  et  incolore,  le  lecteur  voudra  ro 
naitre  et  lire  Iui-meme  ces  discours.  11  voudra  sentir  passer  sur  son  la? 
la  flamme  de  la  religion  et  de  la  patrie,  que  possede  si  eminemma* 
H.  Besson.  Son  appel  chaleureux  k la  nation,  ses  accents,  ses  cris  v>rs 
Dieu,  lui  rappelleront  involontairement  ici  la  pathetique  eloquence  k 
Pierre  l’Ermite,  Ik  les  supplications  touchantes  de  revdque  Flavien  an 
pieds  de  Theodose.  11  sera  emu,  charme,  entralnd. 

Or  ce  sont  les  caracteres  de  la  grande  eloquence,  enseignes  par  Ton- 
teur  romain  : Ut  doceat , ut  delectet , ut  flectat.  (De  Oralort.\  t 
c’est  la  pensee  d’un  autre  prince  de  la  parole,  Timmortel  Gregoire  de 
Nazianze  : « Le  veritable  orateur,  l'orateur  digne  de  ce  nom  est  unento 
et  puissante  harmonie:  'Aywfc  purwp  cvxporoc  appovta.  » (Edit.  Migne,  3!vi>L, 
Poem.,  col.  921e.) 

L’abbe  H.-J.  Boileau. 


MOHGBAUX  CHOISIS  DES  PROSATEURS  ET  POfiTES  FRAN (.US 

DES  XVII*,  XVItl*  ET  XIX*  SlfeCLES 

Pr6sent&  dans  l’ordre  chronologique,  graduls  et  accompagn£s  de  notices  et  de 
par  Fr6d6ric  Godefroy.  — 2 vol.  — Paris,  Gaume  et  J.  Daprey,  dditeurs. 

Ces  deux  volumes,  qui  s’adressent  aux  eieves  des  classes  eiementaira 
et  des  classes  de  grammaire,  compietent  la  collection  de  Morceaux  choist 
dont  nous  sommes  dej£  redevables  k M.  Godefroy.  Comme  ceux  qui  1* 
ont  precedes,  ces  volumes  attestent  les  vastes  lectures,  le  gotit  severe, 
le  tact  moral  du  professeur  eminent  qui  les  offre  au  public,  et  surtou! 
k la  jeunesse.  Ils  ne  detroneront  point  l’auteur  special  qui  doit  tot 
reserve  k chaque  classe,  ils  prendront  place  k cdte  de  lui,  et,  confonw* 
ment  au  precepte  de  Joubert,  ils  sauront  a reposer  et  rejouir  i les  adoles- 
cents auxquels  on  les  destine.  Ces  recueils  leur  presenteront  des  models 
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de  style,  et  les  initieront  k l’histoire  littSraire  des  deux  derniers  stecles  et 
k celle  du  n6tre.  Les  quelques  inexactitudes  biographiques  que  j’ai  rele- 
v6es  m’inqui&tent  peu ; elles  disparaitront  k la  prochaine  Edition.  En  ver- 
rai-je  aussi  disparaitre  telle  appreciation  contestable,  tel  mQrceau  qui  peut 
laisser  dans  de  jeunes  esprits  des  impressions  f&cheuses  et  durables?  Cer- 
tes,  pour  leur  faire  connaitre  J.  deMaistre,  je  n’eusse  point  choisiceparal- 
leie  entre  Bossuet  et  F&nelon,  ou  je  lis  que  ies  souff ranees  du  peuple  riar- 
racherent  jamais  un  seul  cri  k l’&v&que  de  Heaux.  L'immortel  penseur  Sa- 
voyard se  trompait^  quand  il  6crivait  ces  lignes  dures  et  injustes,  et  je 
crains  fort  qu’en  les  reproduisant,  U.  Godefroy  ne  contribue  k entretenir 
une  inique  erreur  contre  laquelle  proteste  maiute  page  &loquente  de 
Bossuet.  Le  dirai-je  encore?  le  bourreau  de  i.  de  Maistreme  parait  unpeu 
dtalamatoirc,  et,  k cette  page  des  Soirees , j’en  prSfere  bien  d’autres,  d une 
sobre  et  puissante  beauts.  Je  ne  saurais  accorder  que  le  P.  Lacordaire 
« remplace  trop  souvent  le  raisonnement  par  des  comparaisons  pitto- 
resques  et  par  de  subliles  abstractions.  » Je  cherche  en  vain  les  abstrac- 
tions subtiles  dans  ces  Conferences  sur  Jssils -Christ,  sur  la  chute  et  la 
reparation , sur  Veconomie  providentielle  de  la  reparation , qui  sont  une 
partie  considerable  et  reellement  indestructible  de  l’oeuvre  du  grand  domi- 
niedin.  Enfin,  dans  ces  deux  volumes,  non  plus  que  dans  un  precedent 
volume  consacre  aux  prosateurs  du  dix-neuvieme  siede,  je  n’ai  rencontre 
aucun  extrait  du  P.  Gratry.  M.  Godefroy  [a  fait  des  emprunts — et  je  Ten 
felicite  — aux  oeuvres  d'Henri  Perreyve  et  du  P.  Adolphe  Perraud;  il  lui 
etit  ete  facile,  je  pense,  de  ne  separer  pas  du  pere  les  enfants : l’abbe 
Perreyve  dans  un  monde  meilleur,  le  P.  Perraud  dans  notre  monde,  si 
triste,  heias ! lui  en  auraienl  su  gr6.  Et  nous  aussi,  qui  gotitons  les  livres 
de  M.  Godefroy,  qui  leur  souhaitons  le  succes  dont  ils  sont  dignes,  nous 
aurions  su  grd  au  critique  d’avoir  d6tach6  des  ouvrages  du  P.  Gratry 
quelques-unes  de  ces  pages,  d’une  barmonie  si  large  et  si  p£n£trante,  qui 
remplissent  et  soulfcvent  l*&me.  H.  Godefroy  a trop  de  gotit  pour  ne  pas 
donner,  et  bientdt,  satisfaction  k un  d&sir  que,  dans  rint6r£t  mdme  de  ses 
recueils,  je  ne  me  lasse  pas  d'exprimer. 

Auggsun  Largest,  de  TOratoire. 


LA  VIE  CHRfcTIENKE 

Par  Mgr  Isoard,  auditeur  de  rote  pour  la  France  A Rome.  — Unvol.  iu-18. 
Albanel,  6diteur,  13,  rue  Honor  6-Chevalier,  Paris. 

Y a-t-il  encore  une  vie  chr6tiennp,  y a-t-il  encore  de  notre  temps  et  dans 
notre  pays  des  hommes  que  les  principes  g6n&raux  et  supgrieurs  de  chris- 
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tianisme  dirigent  dans  tous  les  actes  de  leur  vie,  soit  priv^e  soit  pnbliqut^ 
Telle  est  la  grave  question  qu*6tudie  l’auteur  du  livre  que  nous  signaloos 
aujourd’hui  k nos  lecteurs.  11  ne  pretend  pas  tracer  le  plan  complet  im 
vie  chr6tienne,  mais  il  nous  en  montre  les  grandes  lignes;  ilenmetia 
les  fondements ; il  d6couvre  les  profondes  lacunes  qui  se  sont  faites pesi 
peu  dans  la  vie  de  nos  modernes  chr&tiens ; il  propose  les  moyensde  coa- 
bier  ces  vides,  de  raffermir  ces  fondements,  de  rapprocher  cette  ima^ 
du  type  id6al  quelle  doit  reproduire. 

On  se  rappelle  sans  doute  un  livre  public,  il  y a quelques  anntes,  par 
Mgr  lsoard,  et  alors  fort  remarqufe  : Hier  et  aujourahui  dans  la  too® 
chrdienne . Ce  livre,  qui  6tait  comme  la  premiere  partie/la  preface  nec# 
saire  de  celui  qui  vient  de  paraitre,  concluait,  apr£s  un  examen  detail^ 
que  la  soci6t6  frangaise,  si  elle  a gard6  quelques  formes  exterieures  ds 
christianisme,  est  devenue  presque  etrang^re  k r esprit  chrdlien,  a 1%. 
aux  habitudes  chrgtiennes.  L’auteur  a dd  rappeler  dans  son  nouvel  oimra 
cet  examen  et  ces  conclusions.  La  vie  des  chretiens  a a le  caracto  gen- 
ral  de  la  vie  des  hommes  nos  contemporains. 

« Or  ce  caract6re  est  ce  qui  est  appely  en  physiologie  l*6tat  nerveux.  1.* 
traits  masculins  manquent  k notre  temperament.  Nos  sens,  comme  n<  ir? 
esprit,  s’usent  k poursuivre  et  k saisir  des  nuances.  Tout  esten  mdbrc- 
men t;  tout  parle  ou  s’agite;  chatoiement  de  toutes  les  couleurs,  oudab- 
tion  de  tous  les  contours,  tremblotement  de  toutes  les  surfaces  ; et,  jr 
suite,  chezrhomme,  impressions  saccad6es,  vibrations  courtes  et  incessai- 
tes,  fatigue  inquidte,  irritability  constante. 

a Nous  sommes  ramen6s  k ce  point  du  cercle  del’histoireodsetrouTaia* 
nos  arri^re-grands-pyres.  La  ligne  droite  a disparu  dans  les  monumefits 
et  dans  toutes  les  oeuvres  de  la  main  de  l’homme.  L’enjolivement,  les  re- 
lutes,  les  contours,  les  accessoires  encombrent  les  lignes  et  les  masqoat 
enticement  : il  faut  les  deviner. 

<(  L’id6e  simple  a aussi  disparu  de  1’ esprit.  Elle  est  cachee  sous  1’enUs* 
ment  des  consequences,  des  cor ollaires,  des  distinctions  subtiles,  des  ap' 
plications  de  toute  nature...  » 

Mais  quels  rem^des  pourront  gu£rir  ce  mal?  Tout  ce  qui  peut  faire  ni- 
tre dans  les  esprits  les  fortes  convictions,  ce  qui  peut  donner  la  science 
profonde  du  dogme  chrCien,  de  ses  consequences  de  toute  sorte,  rintei- 
ligence  de  l'id£e  mCie  qui  fait  le  fond  du  christianisme  : voila  ce  q* 
doivent  rechercher  d’abord  les  hommes  qui  veulent  rendre  a l'Eglise  a* 
ancienne  vitality.  A des  pratiques  quelquefois  mesquines,  souvent  inuti^ 
etqui  contentent  plutdt  le  sentiment  que  la  raison,  il  faudra  substituei 
une  vie  sCieusement  chr£tienne,  il  faudra  ramener  les  habitudes  et  Is 
pratiques  des  ages  et  des  hommes  de  foi,  il  faudra  en  ceci  plus  qu’ena- 
cune  autre  chose  £tre  logique  et  sensy,  faire  sarieusement  les  choses  ; - 
rieuses. 
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Car  enfin  c 6tre  sens6  est  la  premiere  de  toutes  les  regies  de  la  vie. 
Faire  des  choses  raisonnables,  logiques,  coherentes  entre  elles,  c est  la 
plus  sdre  de  toutes  les  manures  d’interpreter  une  loi ; c'est  de  toutes  les 
interpretations  la  seule  admise  de  nos  jours,  » la  seule  qui  puisse  jamais 
convenir  k la  loi  chr£tienne. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  les  pages  si  int£ressantes,  et  pleines  des 
observations  les  plus  fines,  des  meilleurs  conseils,  que  Mgr  Isoard  consa- 
cre  k Taction  que  doivent  exercer  autour  d’eux  les  chretiens  v£ritables. 
Nous  avons  en  ceci  encore  une  fagon  nouvelle  d* entendre  le  christianisme. 
« On  considere  la  religion  comme  n’etant  qu'une  relation  de  l’individu  avec 
Dieu,  comme  un  fait  purement  interne.  Ce  fait,  une  sorte  de  pudeur  sem- 
ble  engager  k le  cacher  en  soi-meme  et  k respecter  discrfetement  son  exis- 
tence chez  les  autres. 

« Ces  dispositions  sont  nouvelles  et  les  sigcles  passes  nous  oiTrent  un 
autre  spectacle.  La  religion  etait  un  intent  commun,  celui  de  tous  les  in- 
tents auxquels  chacun  se  sentait  le  plus  porte  k prendre  part.  » 

Le  mouvement  de  centralisation  exag6r£e  qui  s’est  produit  dans  la  so- 
ciete  civile  depuis  un  si£cle,  s’est.  aussi  montre,  bien  que  sous  un  aspect 
different  dans  TEglise  de  France.  L’Etat,  le  gouvernement  civil  a 6t&  en 
France  substitue  aux  individus ; c’est  Ini  qui  est  charge  de  pourvoir  a un 
grand  nombre  de  besoins,  de  remplir  une  foule  de  devoirs,  auxquels 
pourvoyaient  ou  que  remplissaieut  auparavant  les  particuliers  et  les  asso- 
ciations. Demdme  les  chretiens  laiques  se  sont  d6sint£ress6s  du  mouve- 
ment,  du  progr^s  des  oeuvres  du  christianisme  : ils  ont  abandonne  pres- 
que  toute  iniative  au  clerge,  ne  se  r6servant  que  les  oeuvres  de  charity. 
Et  comme  la  grande  secousse  du  siede  dernier  avait  creuse  un  abime 
entre  le  clerg6  et  la  societe  modeme,  il  s’en  est  suivi  que  Taction  chre- 
tienne  sur  le  monde  a ktk  paralyse  et  est  devenue  surtout  dans  les  grandes 
villes  presque  nulle. 

Les  hommes,  — et  ils  sont  en  grand  nombre  — que  pr6occupe  cette 
situation  fort  malkeureuse  et  toute  nouvelle  dans  TEglise,  trouveront  dans 
le  livre  de  Mgr  Isoard  des  conseils  de  toute  sorte,  inspires  par  une  pro- 
fonde  intelligence  de  Tetat  present. 

La  lecture  de  ce  livre  achevee,  on  est  tout  surpris  de  se  faire  k soi- 
n&me  cette  observation : Je  viens  de  lire  du  fran^ais! « Si  je  ne  vous  savais 
)as  au-dessus  de  la  preoccupation  des  succes  litteraires,  ecrit  k 1'auteur 
'6vgque  de  Nancy,  je  vous  felieiterais  d* avoir  fait  revivre  dans  vos  pages 
;elte  grande  manure  du  dix-septieme  siede,  qui  confine  de  si  pres  au 
;rand  style,  et  qui  a Tart  de  dire  simplement  les  grandes  choses.  II  faut 
daindre  noire  generation  qui  se  d6shabitue  de  cette  large  fa$on  d’6crire, 
t d6sirer  pour  Thonneur  du  nom  chretien  que  ces  bonnes  traditions  de 
tyle  se  maintiennent  aumoins  dans  les  bons  livres.  » 

Egg.  B£lard. 
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24  mars  1£75. 

^ La  France  entire  a l’ime  encore  imue  du  grand  ivinemenl  qui 
s’est  accompli  le  15  mars  : ce  qu’au  Reichstag  le  discours  de  i’en- 
pereiir  Guillaume  nous  annongait  it  demi,  le  traili  conclu  ce  jour-la 
nous  en'donne  l’heureuse  certitude  : la  France  sera  libdrde  do  uit- 
queur  et  de  l’ennemi,  le  20  septembre  prochain.  L’armde  allemandc 
se  retirera  le  lw  juillet,  et  sauf  Verdun  qui  la  recevra  sous  ceshers 
remparts  ou  se  dressent  encore  les  canons  braqu6s  pour  sa  defense, 
sauf  Verdun  qui,  jusqu’au  5 septembre,  restera  aux  mains  des  Pros- 
siens  pour  itre  notre  dernier  gage,  la  France,  dans  la  limite  dess 
nouvelles  frontier es,  sera  en  possession  de  son  sol  tout  entier.  B 
Papprenant,  elle  a tressailli  : tressaillement  d’une  nation  prisoB- 
niire  qui  recouvre  sa  liberty.  Oui,  quoi  qu'il  en  coftte,  la  voili  qa 
reprend  tout  son  del  et  tout  son  territoire  avec  leurs  souvenirs  ;b 
voila  qui  replace  ses  drapeaux  sur  tout  ce  qui  reste  de  l’ancienK 
patrie ; la  voila  qui  ram&ne  ses  soldats  aux  lieux  interdits  d ’od  k 
conqu&rant  les  excluait ; la  voili  qui  revient  visiter  ses  Mroiqos 
citis  et  ses  lugubres  champs  de  bataille  de  la  Lorraine ; la  voili  qai. 
dans  ses  soupirs  et  dans  sa  joie,  sent  sortir  de  son  coeur  tant  attrisP 
ce  mime  cri  de  dilivrance  qu’elle  poussait  jadis  en  l’honneur  ds 
peuples  aflranchis  par  son  6p6e  : 

Athene  est  libre  en  ddpit  des  bar  bares! 

"Athene  est  libre ! 

C’est  li  tout  ce  qu’elle  a senti  d’abord,  par  une  emotion  simple  et 
naturelle  de  son  patriotisme.  Sans  regarder  ni  si  loin  en  avant  0 
si  loin  en  arri&re,  elle  n’a  vu  que  l’itranger  qui  s'en  allait,  eopff- 
lant  avec  lui  ces  marques  de  la  captiviti  qui  la  d&honotait.  Bkt 
respiri  et  elle  s’est  filicitie,  comme  ces  villes  envahies  que  quit- 
taient,  apris  l'armistice,  les  regiments  prussiens,  et  qui  retrouvaieci 
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avec  bonheur  leurs  foyers,  tout  d£sol&  ou  souill£s  qu’ils  6taient. 
Elle  a 6prouv6  cet  immense  soulagement,  en  reconnaissant  qu’elle 
serait  bienMt  rendue  & elle-rafime ; et  n'etit-elle  ressenti  que  le  bien 
de  ce  plaisir  et  de  cette  consolation,  il  faudrait  encore  applaudir  a la 
convention  du  15  mars. 

Constatons-le  loyalement : cette  convention,  avec  les  r£sultats  an- 
ticipSs  qu’elle  nous  apporte,  est  pour  notre  pays  un  prGcieux  avan- 
tage.  Elle  nous  permet  de  solder  le  cinqui&me  milliard,  non  plus  & 
l'aide  de  garanties,  mais  au  moyen  de  payements  successifs  qui  nous 
liberent  plus  vite  et  d6finitivement : nous  n’aurons  pas  eu  besoin  du 
droit  que  les  trails  nous  ra6nageaient,  celui  de  poursuivre  jusqu’en 
1875  l’acquilteraent  du  dernier  milliard.  Or,  il  y a double  profit  a 
&pargner  ainsi  la  somme  considerable  des  int6r6ts  que  la  Prusse  exi- 
geait  et  & 6viter  les  dApenses  que  nous  codtait  l’entretien  des  troupes 
allemaiides ; il  est  bon,  d’ailleurs,  de  se  trouver  ddbarrassd  de  ce 
crdancier  cupide,  ezigeant,  irritable  et  fort.  On  avait  pr6c6demment 
fix6  au  2 mars  1874  le  terme  de  l’dvacuation ; la  France  aura  done 
supprimd  en  sa  faveur  un  ddlai  de  six  mois,  et  ceux-li  seuls  n’esti- 
meront  pas  & son  juste  prix  ce  bdndfice  national,  qui  ne  connaissent 
pas  les  souffrances  des  pays  occupds,  qui  n'envisagent  pas  les  6ven- 
tualitds  mena$antes  dont  une  occupation  peul  toujours  dire  l’occa- 
sion,  et  qui  ne  comprennent  pas  que,  ddlivrde  plus  tot,  plus  tot  mai- 
tresse  de  ses  affaires,  notre  palrie  vaut  davantage  en  'Europe.  La 
nouvelle  convention,  qui  nous  assure  la  retraite  immediate  et  com- 
plete de  l’armde  prussienne,  nous  6te  aussi  une  inquietude  : elle 
consacre  & Belfort,  qui  semble  maintenant  comme  sauve  deux  fois, 
une  possession  que  la  France,  ni  sans  etonnement  ni  sans  craintc 
secrete,  se  veyait  encore  disputer.  Et  par-dessus  ces  avantages,  qu’on 
nous  laisse  compter  celui  du  beau  spectacle  que  prdsente  & l’Europe 
la  France,  probe  et  laborieuse,  empresses  & ses  engagements  et  ca- 
pable de  les  devancer,  impatiente  de  l’etranger  et  hdtant  son  depart, 
attestant  la  merveilleuse  puissance  de  son  credit  et  de  sa  richesse 
en  soldant  cinq  milliards  dans  un  espace  de  deux  ans  et  demi,  et 
s’attirant  l’estime  du  monde  par  ces  preuves  d’6nergie  et  d’honnd- 
tetd.  Certes  il  ne  nous  deplatt  pas,  k nous,  que  la  France/paye  son 
ennemi  avec  ce  zeie  gdnereux  et  haut  la  main ; car  elle  est  vaillante 
encore  et  elle  garde  les  vertus  qui  peuvent  sauver,  la  nation  qui, 
avec  cette  vigilance  et  cette  activity,  se  monlre  si  jalouse  de  sa  ddli- 
vrance ; et  puis,  elle  se  rend  digne  ainsi  de  revendiquer  et  de  rece- 
/oir  plus  tot  dans  l’avenir  ce  payement  r£parateur  de  la  compensa- 
ion  et  de  la  gloire  qu’en  abandonnant  cet  argent,  elle  reserve  au  fond 
le  son  esp6rance... 

Ces  r6sultats,  qu’il  ne  serait  ni  utile  ni  juste  d’araoindrir  par  de 
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minimes  et  denigrantes  appreciations,  16giliment  bien  la  reconnais- 
sance qu’ils  ont  excitee.  M.  Thiers,  dont  la  vieillesse  emploie  ses 
dernieres  forces  a des  oeuvres  nationales  si  contraires  et,  poor  aina 
dire,  si  repugnantes  aux  rfives  de  toute  sa  vie  ; M.  Thiers,  qve  $j 
deslinte  a force  d’assister  a la  mutilation  de  la  France,  lui  qni,  po- 
litique ou  historien,  la  c£16brait  ou  la  voulaii  plus  grande,  etdepne- 
sider  & ce  vague  fetat  d’une  r6pub)ique  provisoire,  lui  qui  prefrait 
1’ordre  et  la  liberie  d’une  monarchic  constilutionnelle ; M.  Thicr. 
contraint  de  signer  ces  trails  de  paix  et  de  rachat,  au  lenitMiam 
d’une  guerre  qu’il  avait  maudite.  a l’avance ; M.  Thiers  restera  glo- 
rieusement  pour  la  posterite  ce  qu’il  est  pour  nous,  le  trfeorier 
de  la  France  malheureuse  et  le  n6gociateur  de  sa  liberation: 
1'histoire  le  verra  attachant  son  regard  a la  fronti&re,  poursuinrt 
le  vainqueur  de  convention  en  convention,  concluant  cinq  traits 
en  deux  annfees,  gagnant  du  temps  a chaque  fois,  r&occupanl  pen  a 
peu  quarante  departments,  maniant  nos  finances  avec  une  pre- 
voyante  habileie,  conjurant  les  embarras  mondtaires,  et  s'acquenit 
l’honneur  et  la  joie  de  pouvoir  mourir  dans  une  patrie  lib&reeet 
comme  reconquise.  Et,  dans  un  si  grand  service,  la  part  de  l’Asseo- 
biee  n’est  pas  moindre  : la  patriotique  abnegation  de  sa  majority 
ses  sacrifices,  ses  sentiments  de  conciliation  et  d’ordre,  le  concoan 
de  ses  lois,  son  amour  et  sa  defense  de  la  paix  sociale,  ses  mesare 
conservatrices,  sa  iutte  contre  la  Commune  et  le  radicalisme,  ses 
concessions  et  ses  resistances  rntm^s  n’ont  pas  seulement  pnstnt 
le  pays  de  bien  des  catamites  politiques  : par  son  esprit  et  par  se- 
efforts  elle  a rassur6  l’Europe  et  la  Prusse ; ses  voeux,  ses  mintest* 
ses  oeuvres  ont  ete  les  garanties  necessaires  qui  ont  protege  M.  Thier> 
dans  son  travail.  On  sait  moins  bien  l’assistance  delicate  et  mo- 
deste,  mais  efficace  et  active,  que  M.  de  Gontaut-Biron  a preiee  an 
plus  difliciles  desseins  de  M.  Thiers,  dans  son  ambassade  : la  re- 
compense que  le  gouvernement  lui  a d£cem£e  temoigne  de  cettc 
importante  assistance,  et  ce  n’est  pas  tromper  la  reconnaissance 
de  la  France,  que  de  louer  en  M.  de  Gontaut-Biron  le  serviteur  If 
plus  digne  d’elle,  par  son  intelligent  et  noble  devouement,  quet 
piit  avoir  a Berlin.  Ajoutons-le  : le  pays  tout  entier  a gen£reusem«* 
contribu£  & la  liberation  de  son  territoire  : il  a m£ril6  le  tema- 
gnage  de  sa  propre  estime,  en  s'appliquant  avec  courage  & la  repa- 
ration de  ses  mis&res,  en  supportant  ses  charges  avec  resignation, 
en  resistant  par  son  bon  sens  aux  mauvais  conseils,  en  prodiguu' 
aux  emprunts  son  epargne  et  ses  ressources.  Et,  pour  ces  diver- 
ses  raisons,  l’Assembiee  a pu  dire  avec  equite,  dans  son  ordre  du 
jour  du  17  mars  : « L’Assembiee  nalionale,  accueillaut  avec  une  ps- 
triotique  satisfaction  la  communication  qui  vient  de  lui  Atre  £aite,  e: 
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heuretise  d'avoir  ainsi  accompli  une  parlie  essentielle  de  sa  t&che, 
gr^ce  au  concours  g6n6reux  du  pays,  adresse  ses  remcrciments  et 
ccux  du  pays  a M.  Thiel's,  president  de  la  R6publique,  et  au  gouver- 
nement ; et  declare  que  M.  Thiers  a bien  m£rite  de  la  patrie.  » 

Ces  remerciments  out  donn6  lieu  a d’6tranges  manifestations. 
On  a enlcndu  des  tepublicains  murmurer,  quand  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin  a propose  de  rappeler  le  nom  de  FAssemblee  dans  cet  acte 
solennel  de  la  reconnaissance  nationale,  et  M.  de  Belcastel  celui  du 
pays.  On  nous  avait  toujours  dit  que,  dans  une  r6publique,  F Assem- 
ble et  le  pays  sont  l’Etat  mime,  parce  qu’ils  sont  coinme  le  gou- 
vernement  en  action  : ehquoil  il  serait  puerile  et  injuslea  l’hislo- 
rien  de  les  omettre  dans  la  mention  de  toutes  les  forces  auxquelles 
la  France  aura  dd  une  telle  oeuvre,  el  il  serait  ralionnel  et  honndte 
a un  republicain  de  ne  pas  les  nommer!  Ce  silence,  vous  l’exigez. 
Soit.  Mais  ce  sera  l’aveu  que  la  rdpublique  n’est  pas,  et  que,  sous 
son  nom,  M.  Thiers  seul  regne  et  gouverne.  El  d6s  lors  pourquoi, 
dans  ces  felicitations  qui  ne  sont  d’ailleurs  avcc  leur  excessif  appa- 
rat  qu’un  calcul  int6resse  ou  Ton  vous  voit  speculer  sur  la  faveur 
populaire,  pourquoi  attribuer  1’acte  h la  r&publique,  si  M.  Thiers, 
la  portant  tout  enti&re  dans  sa  personne  et  son  g6nie,  a seul  agi 
et  n’a  ainsi  laiss£  que  le  m6rite  de  la  gratitude  a l’Assemblee  et 
k la  nation?  Que  la  forme,  mSme  vague  et  douteuse  de  la  repu- 
Mique,  et  que  son  nom,  mdme  fictif  et  provisoire,  aient  pu,  sans 
les  institutions  et  la  rtelitd  de  Fetal  republicain,  nous  valoir  les 
miracles  de  l’Emprunt  et  de  la  liberation ; qu’au  contraire,  le  pacte 
de  Bordeaux,  e’est-k-dire  la  trfive  des  partis  et  le  gouvernement  de 
neutralite  sous  lequel  ils  ont,  par  patriotisme,  allie  leurs  hostilites 
et  uni  leurs  efforts,  n’ait  pas  eu  ici  la  principale  puissance  du  bien; 
que  les  vertus  republicaines  de  M.  Jules  Favre  dans  la  diplomatic  et 
de  M.  Gambetta  dans  le  pouvoir  se  trouvent  consacrees  dans  ces 
traites  et  qu’on  y apergoive  les  titres  de  leur  parti ; que  le  monde, 
en  souscrivant  a l’Emprunt,  et*  la  Prusse,  en  6vacuant  le  territoire 
occupy,  aient  rendu  un  hommage  particulier  de  confiance  et  d’a- 
miti6  & la  r6publique,  encore  qu’elle  ne  soit  ni  constitute  ni  procla- 
m6e  et  que  M.  Thiers  la  dise  gouvernable  etla  veuille  gouvemte 
sons  republicans  : ce  sdnt  1&  des  questions  donl  le  bon  sens,  ce 
semble,  nous  defend  de  disputer.  Aux  partis  qui  dtelament  et  qui 
pretendent  usurper  sur  la  raison,  la  v6rit6  r£pond  dans  l’histoire 
par  l’indiscutable  tgmoignage  des  faits.  C’est  elle  qui,  cette  semaine, 
a cette  vaine  et  avide  logique  de  certains  sophistes  r6publicains  rap- 
pclait  la  monarchie  lib&rantla  France  en  1818.  C’est  elle  qui  nous 
rendait  la  mtenoire  du  due  de  Richelieu  pleurant  avec  Louis  XVIII 
devant  le  traits  de  1815,  dans  cette  nuitpleine  de  priftres  et  de  san- 
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glots  ou  il  le  signa  et  oh  il  crut,  pour  l’avoir  signg,  avoir  merile 
l’Achafaud ; reconqukrant  dans  les  conseils  secrets  de  la  Russie  1' Al- 
sace, la  Basse-Lorraine,  et  ces  portions  de  la  Flandre,  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Franche-Comt6,  que  l'Allem8gne  voulait  nous  enlem. 
disputant  aux  reclamations  de  toute  l’Europe  la  ran<jon  de  la  France, 
un  tr6sor  dont  une  guerre  de  vingt-deux  ans  avail  presque  6puis6 
les  richesses;  reduisant  it  une  rente  de  douze  millions  les  detn 
milliards  et  demi  que  les  vainqueurs  demandaient,  en  sus  de  fin- 
demnite  de  guerre ; diminuant  de  deux  ann&es  le  temps  que  derail 
durer  le  sequestre  de  la  France,  sous  la  garde  de  cent  cinquaoie 
mille  soldats  it  qui  la  haine  dhfianle  de  l’Atranger  en  avail  com  mi- 
la  garde  et  la  police  ; entin  ramenant  la  France  dans  le  concert  de 
grandes  puissances  de  l'Europe.  Ceux  qui  acclament  plus  volontien 
la  rkpublique  que  la  France,  ont  d’eux-mfimes  6veill6  ce  souvenir. 
Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  II  y a dans  ce  souvenir  une  des  jus- 
tices que  Dieu  confie  shrement  k la  post6rit6 ; etpuisque  notre  pan 
n’a  trap  ni  de  la  gloire  qui  console  les  peuples  malheureux,  ni  de  b 
reconnnaissance  qui  les  honore,  elle  aura  6t6  touchante  et  utile, 
cette  pi6t6  de  la  gratitude  frangaise  qui  aujourd’hui  chlebre  en 
m6me  temps  les  services  nationaux  du  due  de  Richelieu  et  de 
M.  Thiers. 

Si  douce  qu’ait  616  la  nouvelle  du  15  mars,  ce  n’est  pas  une  fJfe 
pourtant  que  la  liberation  de  ce  territoire  oh  nos  yeux  rencontrerooi 
les  ruines  de  Bazeilles,  le  gouffre  de  Sedan,  les  toils  efTondrhs  « 
Charleville.  Quels  hymnes  de  joie  voudrions-nous  done  que  l'Ache 
portkt  de  Paris  k Metz  et  a Strasbourg?  L’6tranger  qui  nous  quitte 
emporte  notre  argent  avec  ces  noms  de  victoires  qu’il  a pris  k nos 
cit6s ; il  nous  quitte,  sans  que  nous  lui  devions  la  gr&ce  d’une  seok 
concession ; et  sur  ses  pas  nous  ne  retrouvons  qu’une  patrie  incoo- 
pl6te.  Derrifire  lui,  nos  troupes  devront  s’arrAter  au  pied  des  Vosges : 
les  cimes  en  6taient  frangaises,  il  y a deux  ans ; les  voici  aujonr- 
d’hui,  sous  un  ciel  qui  fut  celui  de  nos  p6res,  les  voici  devennes  h 
barriere  de  la  France.  Ah  I pauvre  Alsace,  pauvre  Lorraine!  1/ 
5 juillet,  nos  soldats  s'avanceront  vers  elles  d’Atape  enhtape,  et  elle^ 
se  diront  qu’ils  n’entreront  pas  dans  leurs  vall6es;  elles  sauroat. 
elles  sentiront  au  mouvement  intime  de  lehrs  Ames,  que  nos  dn- 
peaux  approchent,  et  elles  ne  les  verront  pas;  elles  entendroot 
sonner  nos  clairons,  et  ce  ne  sera  pas  encore  le  cri  qui  doit  un  jour 
appeler  vers  elles  toutes  les  vengeances  de  la  France ! Cette  doulenr. 
h 61as ! tempkre  bien  amhrement  notre  satisfaction,  et  malhenr ' 
nous,  si  elle  nes’y  6tait  pas  m6l6e!  Malheur  k nous  encore,  si  Iff 
bons  citoyens  n’avaient  6prouv6  de  seerhtes  angoisses,  k la  penset 
que  bientdt  expirera  la  trAve  oh  se  reposaient,  au  profit  de  la  patrk. 
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nos  ambitions  poliliques  et  nos  querelles  civiles.  La  liberation  nous 
rend  et  nous  livre  k nous-mfimes.  Plus  d’un  de  nous  aura  fr6mi 
devant  cet  inconnu,  ou  nous  allons  chercher  les  destinies  dc  la 
France,  peut-Stre  en  nous  les  disputant  l’un  it  1 autre.  Get  effroi 
6tait  naturel  au  coeur  de  ceux-l&  surtout  qu’une  aveugle  resolution 
ne  pr6cipite  pas  dans  l'avenir,  au  coeur  de  ceux  qui,  plus  Frangais 
qu’hommes  de  parti,  ont  les  doutes  deiicats  et  honnetes  du  vrai 
patriotisme.  Mais  que  ce  sentiment  profile  k notre  pays  : il  faut  que, 
nous  conservateurs,  il  nous  prepare  k la  sagesse,  en  nous  excitant 
au  courage. 

L’union  des  conservateurs  etait  leur  interet  et  leur  devoir,  la 
veille  du  jour  ou , la  loi  des  Trente  adoptee,  la  convention  du  1 5 mars 
allait  etre  ratifiee ; apres  cette  date,  l’union  leur  devient  une  obli- 
gation plus  sacree  encore  et  plus  profitable.  Pour  notre  part,  nous 
avons  ici  recommande  la  loi  des  Trente  it  l’approbation  de  tous  les 
patriotes  clairvoyants  et  de  tous  les  hommes  models  qui  defendant, 
dans  1’ Assemble,  la  cause  de  l’ordre  et  de  la  liberty.  Cette  loi, 
maintenant  sanctionnde  par  407  votes,  nous  paraissait  une  n6ces- 
sit6  politique  et  nationale ; et  parmi  les  avantages,  ou  relatifs  et 
eventuels,  ou  detisifs  et  durables,  qu’elle  nous  assurait,  nous  avons 
particuli6rement  indique  celui  de  la  conciliation  du  gouvernement 
et  de  la  majority  conservatrice.  Ce  n’est  pas  nous  seulement  qui 
louons  M.  de  Broglie  pour  n’avoir  cessg  de  meltre  en  lumi&re  de- 
vant 1' Assemble  les  effets  bienfaisants  de  cette  conciliation; 
M.  Thiers,  pour  n’avoir  pas  voulu  s’en  laisser  detoumer  par  les  me- 
nses de  quelques  habiles  et  les  outrages  de  quelques  violents ; puis, 
parmi  les  407,  tous  ceux  que  n’ont  pas  intimidds  ces  coupables 
injures  et  ces  indignes  reproches,  hier  relev6s  par  M.  de  Falloux 
dans  une  lettre  dont  la  precision  est  si  61oquente.  Leur  louange  est 
dans  l’6v6nement  mfime  du  15  mars.  Certes,  nous  avons  le  droit  de 
dire  k la  France : « Quel  etit  ete  votre  sort,  si  M.  Gambelta  avait  pu 
continuer  dans  T Assembly  la  domination  qu’il  exer$ait  i Tours  et  a 
Bordeaux ; et  surtout,  pensez-vous  que  la  dissolution  de  1’ Assemble 
eut  permis  deconclure  ce  traits  de  liberation?  » Mais  nous  pouvons 
dire  egalement  it  ceux  qui,  pour  des  prfetextes  impolitiques  et  des  soup  - 
$ons  nuisibles,  voulaient  risquer  un  conilit  ou  Ton  edt  brave  follement 
les  hasards  d’une  revolution  sans  avoir  la  force  d'y  subvenir  ni  les 
moyens  d’en  triompher : « Croyez-vous,  si  cet  accord  ne  s’etait  fait  et 
si,  de  vos  menaces  et  de  vos  coups,  vous  aviez  renverse  M.  Thiers  et 
son  gouvernement,  croyez-vous  que  les  • negotiations  eussent  6t6 
possibles,  ou  qu’elles  auraient  eu  au  15  mars  cette  meme  fin  heureuse 
et  prompte  ? » La  loi  des  Trente  a done  ete  utile  au  pays ; et  quand 
les  ennemis  de  1’ Assemble  sont  contraints  de  constater  que  i'accord 
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de  M.  Thiers  et  de  la  majority  a facilili  la  convention  do  15  mars, 
quand  les  officieux  reconnaissent  que  a les  voles  ricenls  del'As- 
semblce  ont  pesi  sirieusement  dans  les  nigociations,  » on  ne  com- 
prendrail  pas  qu’un  seul  conservateur,  k moins  de  n’itreni  sense  li 
juste,  refus&t  encore  a la  loi  des  Trente  le  mirite  de  son  opportune 
privoyance  et  a ses  auteurs  l’iloge  de  leur  prudence  patriolique? 

Les  circonstances  rendenl  nicessaire  aux  conservaleurs  l'oabii 
des  griefs  et  des  torts.  Soit  qu’il  s’agisse  de  preserver  la  liberie  de 
la  prcsse,  en  ce  moment  soumise  5 l’arbitraire,  et  rdcenunent  alteiate 
dans  trois  journaux  a la  fois ; soit  qu’on  ait  a remet  t re  dans  l’ordreet 
sous  l’autorili  de  la  loi  les  municipality  d&magogiques  do  Lyon  et 
du  Midi ; soit  qu’on  doive  icarterle  projet  dune  aronistie  comphi- 
sante  aux  crimes  dc  la  Commune,  dont  les  radicaux  esoomptent, 
comme  on  le  voildeja,  le  binifice  electoral ; soit  qu’on  ait,  demtin, 
a repousser  les  demandes  de  dissolution  dont  leur  convoitisen. 
plus  que  jamais,  s’armer  contre  1’ Assemble,  a la  faveur  de  la  con- 
vention du  15  mars  ; il  est  indispensable  que,  pour  l’eraporter,  les 
conservaleurs  rallient  toutes  leu  i s £01*068;  mais  il  faut  encore 
que,  se  faisant  une  haute  et  large  idee  de  leurs  devoirs,  ils  com- 
prennent  avec  un  esprit  g&n&reux  l’obligation  de  l’abnigation  po- 
litique, ce  disinliressement  qui  sacrifie  les  opinions  dans  les  as- 
semblies comme  on  sacrifie  sa  vie  sur  les  champs  de  balaille.  In 
cours  des  derniers  dibats  dont  la  loi  des  Trenle  ait  ili  l’objet,  If.  de 
Meaux  en  appelait,  avec  une  touchante  iloquence,  a ce  sentiment  de 
concorde  sans  lequel  la  France  reverrait  ses  jours  mauvais , el 
peut-ilre  des  temps  pires  encore.  Que  les  conservaleurs,  dans  quei- 
que  parti  qu’ils  se  trouvent,  gardent  ce  conscil  au  fond  de  leur  creor; 
ils  en  auront  besoin,  5 l’heure  surtout  ou  l’Assemblie  voudra  user 
du  pouvoir  constiluant  dont  elle  s’est  riservi  le  droit  et  1’usage. 
Puissent-ils  alors,  s’ils  veulent  par  leur  union  sauver  la  sociite  et  la 
patrie,  puissent-ils  placer  risolAraent  ces  deux  grands  intirils  a> 
dessus  de  leurs  personnes,  au-dessus  de  leur  passe  et  de  leur  aie- 
nir ! Quand  il  faudra  que,  du  radeau  ou  elle  vacille  aujonrd’hui, 
la  fortune  de  la  France  passe  sur  un  vaisseau  qui  l’abrite  eaieux  des 
flols  et  des  vents,  puissent  les  conservaleurs,  tous  ensemble,  se  np- 
peler  celte  parole  prononcie  par  M.  de  Kerdrel  dans  la  siaoce  di 
12  mars  : « Ce  vaisseau,  je  nc  sais  ce  qu’il  porlera,  la  monarchic 
ou  la  ripublique,  mais  je  jure,  je  jure,  entendes-vous  bien,  de  res- 
pecter son  pavilion.  » 

Plus  heureuse  que  la  France,  l’Angleterre,  a l’abri  de  ses  vieill® 
et  fortes  institutions,  a vu  le  gouvernement  de  M.  Gladstone  ihrsnle 
et  mime  un  instant  renversi,  sans  que  la  sicurili  publique  en  ait 
ressenti  le  moindre  trouble.  Le  bill  de  l’universiti  d'lrlande  avail  did 
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funeste  & M.  Gladstone.  Que  voulait-il?  Skculariser  h Dublin  l'ensei- 
gnement  supkrieur.  II  projelait  de  crker  une  university  k laquelle  it 
aurait  atlribuk  les  revenus  que  la  suppression  de  l’Eglise  ofllcielle  a 
laissks  disponibles;  on  y aurait  altachk,  en  augnientant  leurs  dota- 
tions, les  colleges  de  la  Trinite,  de  Bedford,  de  Belfast  et  de  Cork. 
M.  Gladstone  demandait  que  cette  University  ftkt  ktrangkre  k tout  en- 
seignement  religieux  : elle  n’aurait  profcssk  ni  th6ologie,  ni  philoso- 
phic, ni  morale,  ni  hisloire  mod  erne.  II  la  pla$ait  sous  l’autoritk  d’un 
Conseil  acadkmique  dont  le  gouvernement  lui-rnkme  klirait  les  vingt- 
huit  membres.  Ainsi  M.  Gladstone,  au  lieu  de  skparer  les  cultes  et 
d’affecter  k chacun  son  university,  prktendail  les  unir  dans  la  neu- 
trality d’un  vague  et  commun  enseignement.  11  pensait  Sire  impar- 
tial; son  espoir  l’a  trompy.  Protestants  et  catholiques  lui  ont  repro- 
chy  k 1’envi  l’indilfyrence  religieuse  de  cel  enseignement  nouveau. 
Les  catholiques  ne  revendiquaient  pas  settlement  le  droit  de  recevoir 
librement  toutes  les  lemons  nkcessaires  k leurs  croyances ; ils  se 
plaignaient  aussi  que  le  partage  fill  inkgal  : n’ytaient-ils  pas 
ryduits,  pour  l’enlretien  de  leurs  ytablissements,  au  seul  secours  de 
leurs  souscriplions  volontaires,  tandis  que  les  protestants  gardaient 
une  par  lie  de  leurs  dotations?  De  leur  c6ty  les  protestants  crai- 
gnaient  que  les  catholiques,  grkce  k leur  nombre,  n’obtinssent  la 
suprymatie  dans  le  Conseil;  d’ailleurs  il  leur  semblait  que  le  bill 
conckdkt  trop  d’avantages  k leurs  adversaires  religieux.  Pour  ces 
divers  motifs,  le  bill  a yt6  rejety.  M.  Gladstone,  qui  en  avnit  fait  une 
question  de  cabinet,  a offert  sa  dymission,  et  la  reine,  arbitre  de  ces 
lulles  parlementaires  au-dessus  desquelles  la  royauty  plane  sereine 
et  respectye,  a immydiatemenl  appely  M.  Disrayii.  Mais  la  majority, 
qui  avait  repoussk  la  loi  de  M.  Gladstone,  mklaiten  elle  des  klkments 
trop  inconsistants  pour  qu’un  ministre  tory  ptit  s’y  appuyer  : il  fal- 
la it  dissoudre  le  Parlement ; or,  la  Chambrc  des  communes  n’a  plus 
k exercer  son  mandat  que  pour  un  an.  Dans  ces  conditions,  M.  Dis- 
rayii et  lord  Derby,  1’homme  d’Elat  jeune  et  sage  qui  s’est  illustrk 
deja  sous  le  nom  de  lord  Stanley,  ont  refusk  le  pouvoir,  jaloux  d’k- 
pargner  au  pays  d’inutiles  agitations.  C’esl  un  acte  de  prudence  po- 
litique el  de  patriotisme  intelligent  : les  tories  ont  honork  ainsi 
l’usage  du  rkgime  parlementairc.  M-.  Gladstone  a ressaisi  les  affaires 
aussitdt;  mais  il  les  tiendra  d’une  main  dksormais  plus  faibleet  plus 
tremblante.  En  Irlande,  les  rkcriminations  sont  plus  vives ; la  dis- 
cussion de  la  loi  a ranimk  tous  les  ressentimenls  de  l’ile-soeur ; les 
dkputks  irlandais  sont  devenus  hostilesk  M.  Gladstone.  D'autre  part, 
si  les  tories  mknagenl  leurs  forces,  ils  les  connaissent  du  moins  et 
vont  les  accroltre  encore.  Enfin,  M.  Gladstone  a entendu  bien  des 
oraisons  funkbres;  et,  s’il  a vraiment  le  coeur  d’un  Anglais,  ilaura 
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pu  s’ymouvoir  de  la  juste  s6v6rit£  avec  laquelle  l'Europe  condammit 
la  politique  ygoiste  et  pusillanime  qu’il  a pratiquee  en  Amyrique,en 
Allemagne  et  en  Russie.  Pour  nous,  Frangais,  que,  pendant  la 
guerre  de  1870,  il  a isotes  et  abandonn^s  k tous  nos  malbeurs, 
nous  n’aurons  pas  un  regret  § donner  a sa  m6moire  le  jour  ou  sod 
minist^re  aura  dyfinitivement  succomby. 

En  Prusse,  M.  de  Bismark  continue  avec  une  obstination  presque 
ytonnante  la  persecution  religieuse  qu’il  a comraencee.  Subordonns 
i’Eglise  a l’Etat,  voilk  sa  politique;  prktexter  une  nouvelle  lutledn 
sacerdoce  et  de  l’Empire,  voilk  son  argument ; diminuer  dans  le  ca- 
tholicisme  une  puissance  hostile  k la  Prusse  victorieuse  et  favorable 
& la  France  vaincue,  voilk  sonobjet.  A la  majority  de  99  votes  contre 
62,  la  Chambre  des  seigneurs  a bien  voulu,  sur  la  proposition  & 
M.  Falk  et  les  instances  artificieuses  de  M.  de  Bismark,  modifier  le 
articles  15  et  18  de  la  constitution  : l’Eglise,  qui,  jusqu’a  cejour, 
pouvait  « rkgler  et  administrer  ses  affaires  d’une  mani&re  indypen- 
dante, » sera  dor&navant  a soumise  aux  lois  de  l’Etat  et  a la  surveil- 
lance de  l’Etat,  r6gl6e  par  la  loi. » De  plus,  l’ article  18  est  abroge: 
dksormais  « la  loi  rkgle  les  attributions  de  l’Etat  en  ce  qui  concern 
1’ Education  pr^paratoire,  la  nomination  et  la  destitution  des  ecck- 
siastiques  et  serviteurs  du  culte,  et  elle  fixe  les  limites  du  pooxoir 
disciplinaire  eccl^siaslique. » Pour  justifier  ces  tyranniques  prescrip- 
tions, M.  de  Bismark,  avec  cette  irapudente  audace  qui  lui  est  b- 
mili^re,  n’a  pas  craint  de  comparer  les  libertys  de  l’Eglise  a des  &- 
veurs  que  l’Etat,  selon  son  int6r6t,  peut  tour  a tour  amplifier  ou 
restreindre.  A une  doctrine  qui  apprise  si  outrageusement  les  droiU 
de  l’kme  et  les  garanties  de  la  foi,  on  devine  ais&nent  l’abus  qoe 
M.  de  Bismark  saura  faire  des  lois  dont  il  vient  de  pourvoir  ses  des- 
seins.  11  pretend  dyjk,  on  le  sait,  s’en  servir  rigoureusement  coolie 
l’archevfique  de  Posen,  Mgr  Ledochowski,  qui  veut  que,  dans  son  dio- 
cese, la  religion  instruise  les  races  allemande  et  polonaise,  dans  fi- 
diome  que  chacune  entend.  Mais  qu’on  parle  de  Dieuk  l’enfant  dans 
la  langue  ou  sa  mere  lui  parle  et  l’avait  enseignk  k prier,  M.  de  Bis- 
mark peut-il  le  permettre?  Il  faut  en  effet  qu’il  germanise  loot. 
m6me  la  prikre,  en  Pologne  comme  bientdt  en  Alsace-Lorraine.  £x 
ce  cas  encore,  il  se  propose,  en  opprimant  l’Eglise,  d’opprimer  unc 
nationality.  Toutefois,  il  n’est  pas  si  facile  qu’il  l’sura  cru  de  viokr 
les  demiers  sanctuaires  ou  se  rkfugie  l’infortune  d’un  people,  et  ce 
n’est  pas  l’histoire  qui  prouve  qu’en  resistant  k M.  de  Bismark. 
ceux  qu’il  persecute  n’aient  pas  raison  de  compter  sur  Diea  el  sur 
le  temps. 

On  ne  sait  gukre  et  on  sait  mal  la  verity  sur  « les  choses  d’Espa- 
gne.  » Comme  au  temps  d’Amydye,  aucune  nouvelle  authentiqiK 


QUINZAINE  POLITIQUE.  1351 

et  precise  qui  nous  informe  stirement  de  la  lutte  incertaine  et  te- 
nacc  ou  lcs  carlistes  et  les  troupes  du  gouvernement  sont  enga- 
ges dans  la  Navarre  et  la  Catalogne.  Mais,  quelles  que  soient 
ces  hostility , on  peut  dire  que  la  republique,  si  magique  que 
son  nom  paraisse  & quelques-uns  d’enlre  nous , n’a  pas  amAliore 
le  sort  de  l’Espagne.  Ricn  n’atteste  plus  nettement  l’Atat  prAcaire 
et  variable  de  ce  malheureux  pays  que  le  soupgon  terrible  qui 
pAse  sur  la  valeur  de  son  gouvernement  : aucune  des  grandes  na- 
tions de  l’Europe,  pas  mAme  noire  rApublique  conservatrice,  ne  l’a 
encore  voulu  reconnaltre  : ni  les  honnAtes  intentions,  ni  les  circu- 
lates Aloquentes  de  M.  Castelar  n’ont  rassurA  les  cabinets  euro- 
pAens ; et  l’Espagne  elle- mAme  reste  inquiAte  et  sombre : les  citoyens 
s'arment  a Madrid,  § Valence  et  ailleurs,  en  provision  des  batailles 
qu’ils  attendent  dans  la  rue ; un  nombre  considerable  de  families 
Amigrent,  en  proie  § la  terreur.  C’est  qu’il  y a de  graves  averlisse- 
ments  dans  les  faits  deji  survenus.  1/ Assemble,  sous  la  menace 
d’une  multitude  qui  grondait  autour  d’elle,  et  qu’elle  voyait  prAte  k 
sAvir,  a dti  consentir  A sa  dissolution  : le  le>  juin  prochain,  elle  sera 
remplacAe  par  une  Assemblee  chargee  de  constituer  la  republique. 
Dans  les  debats  ou  ce  consenlement  lui  a ete  arrache  s’est  annihile 
le  parti  radical,  que  M.  Zorilla  'avait  naguere  range  aulour  de  lui 
dans  les  Cortes,  et  qui  format  la  majorite;  dans  cette  resolution  a 
p6ri  aussi  la  promesse  du  premier  jour,  celle  qui  reservait  le  choix 
du  gouvernement  futur.  La  turbulente  ville  de  Barcelone,  apprenant 
que  l'Asscmbiee  resistait  A ses  nouveaux  maitres  et  refusait  de  se 
dissoudre,  s’Atait  soulev6e  et  proclamait  la  Republique  federate : 
M.  Figueras  a calm6  l’emeule.  Mais  comment?  En  donnant  aux  fAdA- 
ralistes  1’espoir  que  la  republique  serait  conslilu6e  selon  leur  veeu, 
c’est-A-dire  aux  depens  de  l’unite  nationale.  Ainsi  s’aneantiraient  les 
faibles  rcstes  de  cette  puissance  creee  par  Ferdinand  le  Catholique  et 
Charles-Quint ; et  si  la  republique  espagnole,  devenue  federate,  de- 
vait  ainsi  ressentir  dans  son  sein  ces  haines  des  jalouses  provinces 
que  leurs  discordes  ont  tant  de  fois  ensanglantees  au  moyen  Age,  si 
elle  diminuait  et  rapetissait  dans  une  autonomie  defiante  et  licen- 
cieuse  la  noble  idee  et  la  notion  superieure  de  la  patrie,  vous  pour- 
riez  alors,  6 poete  de  Ruy  Bias  el  A'Hemani,  appeler  dansvos  funA- 
bres  evocations  les  grandes  ombres  des  rois  de  la  vieille  Espagne : 
l'Espagne  serait  bientAt  tout  entiere  dans  le  desordre  et  leneant,  elle 
ne  se  verrait  plus  et  ne  se  sentirail  plus  elle-meme ; elle  n’offrirait 
desormais  au  regard  que  des  debris  Apars  et  se  repoussant  l’un 
l’autre ! 

Certes,  nous  n'avons  pas  le  loisir  des  philosophes  pour  chercher 
dans  l’hisloire  d’une  idee  comme  celle  de  la  republique  soit  ses 
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variations,  soit  ses  lois  permanentes.  Pouvons-nous  pourtant,  nou< 
autres  Fran ga is  que  le  mot  de  ripublique  anime  aujourd’hui  a taut 
de  discussions,  pouvons-nous  n’itre  pas  frappis  des  analogies  que 
ce  mot  et  celte  idie  prisentent  a l’observateur,  dans  la  vue  des 
ivinements  qui  en  sont  comme  la  definition  identique  en  Espagot 
et  en  France?  De  part  et  d’autre,  ccux  qui  croient  le  mieux  pn li- 
quor la  doctrine  ripublicaine , ceux  qui  cherchent  dans  la  reps- 
blique  l’exercice  le  plus  direct  el  le  plus  libre  de  la  puissance  pu- 
pulaire,  riclamenl  le  mime  droit  et  montrenl  la  mdme  bite  de 
aissoudre  les  Assemblies  -•  n’y  a-t-il  pas  1& , des  deux  c6lfe,  * 
mime  abus  de  cette  souveraineti,  mobile,  passionnie,  exigeank. 
qui  pritend  avoir  des  parlements  dont  l’ime  soit  ardente  et  mob:! 
comme  Test  au  jour  le  jour  celle  de  la  foule  sur  la  place  publique? 
Et  ne  faut-il  pas  reconnaitrc  une  tendance  particuliire  aux  repu- 
bliques  dans  cette  volonti,  riellement  destructrice  de  l’ordre  et  it 
la  sicuriti,  qui,  sous  le  pritexte  de  se  trouver  infidilement  repre- 
sentie,  renouvelle  les  parlements  au  gri  de  ses  passions?  II  n’es! 
pas  moins  curieux  de  remarquer,  dans  les  deux  pays,  que  le  ripc- 
blicanisme  y jette,  dans  l’esprit  de  ceux  qu’il  exalte  davantage,  1; 
dessein  de  diviser  l’Etat  et  de  changer  l’uniti  en  fidiration  : c'itai 
le  rive  de  la  Commune,  rive  funeste  k la  patrie ; e’est  celui  de  ii 
Catalogne  et  de  dix  autres  provinces.  Plus  politique,  la  ripublique 
de  la  Convention  resserrait  la  nationalili  dans  un  centre  Atroit ; pirn 
sociale,  la  ripublique  de  la  Commune  k Paris  et  des  dimagogues  a 
Barcelone  en  rel&che  ou  en  rompt  les  liens  : on  dirait  qu’elle  aper- 
5oit  dans  le  fidiralisme  une  liberti  plus  favorable  aux  convoitises 
et  aux  ambitions  de  la  multitude.  Peut-itre  aussi  se  sent-elle  aver- 
tie,  par  je  ne  sais  quel  instinct  historique,  que  le  gouveraemeot 
ripublicain  convient  plulit  aux  petits  peuples  el  aux  grandes  cites, 
qu’il  est  trop  faible  ou  mime  impuissant  pour  metlre  ou  garder 
l’unili  dans  une  vaste  itendue,  et  qu’il  lui  faut  des  fidirations  w- 
turelles  comme  aux  Etats-Unis  et  en  Suisse  pour  mieux  rigner  oc 
pour  durer.  Enfin,  il  y a un  grave  intirit  & cons  taler  qu’au-deli 
comme  en  de$a  des  Pyrinies,  la  ripublique,  aux  yeux  des  popula- 
tions trompies  par  leur  ignorance,  par  leurs  souvenirs  ou  par  leun 
appitits,  apparait  sous  1’image,  non  d’un  itat  politique  meilleur. 
mais  d’un  itat  social  nouveau  : arracher  les  bomes  des  champs, 
partager  les  terres,  s’emparer  des  propriitis,  piller  les  maisous, 
s’adjuger  les  biens  nationaux,  et  miler  le  meurlre  A ces  vols  pu- 
blics, voili  les  premiers  actes  de  ripublicanisme  que  la  plibe  ut 
accomplis  dans  l'Andalousie  et  dans  presque  tout  le  midi  de  l’Es- 
pagne.  M.  Castelar  peut  ripiter  le  mot  de  M.  Thiers  : La  ripublique 
sera  conservatrice  ou  elle  ne  sera  pas.  Car  les  dichainements  de  1* 
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violence  populaire  epuisent  bientdt  la  force  des  uns  et  la  patience 
des  autres.  Mais  en  attendant  que  ces  fureurs  s’apaisent  ou  soient 
r6prim6es,  ne  reste-t-il  pas  vrai  qu’i  se  faire  ainsi  de  la  rgpublique 
l’id^al  de  l’envie  sociale,  on  en  fait  une  effrayanle  chim&re,  inaccep- 
table  & l’honngtete  comme  au  bon  sens  d’aucun  peuple? 

L’affaire  du  Laurium  a eu  une  solution  heureuse  et  inattendue. 
L’entfMement  du  peuple  grec,  aussi  amoureux  des  chicanes  subliles 
qu’au  temps  d’Aristophane,  et  d’autant  plus  arrogant  qu’il  se  savait 
faible,  emp6chait  aucun  arrangement : il  semblait  & son  orgueil  na- 
tional que  ce  fut  un  devoir  et  un  droit  d’exproprier  sans  indemnity 
la  compagnie  Roux-Sampieri ; on  avail  chass£  M.  Bulgaris  du  minis- 
t£re,  il  y a six  mois,  a la  nouvelle  qu'il  se  disposait  k trailer  avec  les 
gouvernements  de  France  et  d’ltalie  : on  ne  voulait  rien  cider  k 
l’etranger,  rien  a la  justice.  Mais  a difaut  d’aiiopage,  un  arbitre  a 
paru,  et  comme  dans  cette  tragidie  antique  ou  l’intervention  d’une 
divinity  coucilie  Philoctete  avec  Ulysse  et  N£optol£me,  l’arbilre  a 
termini  la  querelle  des  Grecs  avec  nos  nationaux.  M.  Syngros,  un 
des  administrateurs  de  la  banque  de  Constantinople,  aacheti  k 
MM.  Roux  et  Sampieri,  moyennant  12,500,000  francs,  le  droit  qu’on 
leur  contcstait  d’exploiler  les  mines  du  Laurium  : il  les  d6sinl6resse 
par  cette  somme  et  prend  & sa  charge  la  dispute ; c’est  entre  Grecs 
que  se  riglera  le  diifirend.  M.  Syngros  et  les  banquiers  qui  se  sont 
associis  &.lui  sont,  dit-on,  des  patriotes  qui,  en  cette  rirconstance, 
mettent  leur  zile  & dilivrer  leur  pays  d’un  pinible  et  dangereux  em- 
barras.  Soit.  Mais  on  peut  en  mime  temps  les  regarder  comme  des 
specula teurs  bien  avisos  : Mercure,  dieu  grec  par  excellence,  dai- 
gnera  sans  doute  les  ricompenser  de  ses  faveurs  autant  que  Pallas- 
Athini  de  ses  louanges.  Cette  convention  commerciale  contente  as- 
suriment  tout  le  monde.  Les  hommes  d’Etat  athiniens  pourront  fort 
a l’aise  se  vanter  d’avoir  sauvi  de  l’affront  la  fiertfi  nationale.  Les 
gouvernements  de  France  et  d’ltalie  se  voient  affranchis  d’une  dif- 
ficulti  ou  leur  diplomatic  se  dipensait  sans  profit,  et  oil  ni  l’un  ni 
l’autre  n’osaient  employer  la  force.  MM.  Roux  et  Sampieri  ichap- 
pent  aux  sentences  des  juges  grecs ; et  M.  Jules  Ferry  lui-mfime, 
d&sormais  moins  soucieux  et  plus  librement  oisif  sous  le  beau  ciel 
de  l’Attique,  pourra  mieux  goiter,  dans  la  patrie  d’ Aristide  et  de 
Dimoslhine,  l’oubli  du  4seplemhre,  de  sa  prefecture,  des  batail- 
lons  de  Belleville  et  du  siege... 

Auguste  Boucher. 


L'un  de*  Giranls  : CHARLES  DOUNIOL 
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eev, auteur  de  la  Femme  ckritienne  et  de  fa  Vie  de  FamiUe . Outrage  approwt  pr 
N>.  SS.  farchevdgue  de  Toulouse,  les  dvdques  de  Clermont,  de  Klmes,  de  Tiners,dr 
Carcassonne  et  d'Angers.  2* Edition.  1 beau  vol.  in-18  jdsus,  511  pages.  . . 3 fr '* 

Exerclces  du  penitent,  avec  des  regies  et  des  maximes  sur  la  pdnitence.  mjejoc:- 
nde  chrdtienne,  des  reflexions  et  des  pratiques  de  penitence  pour  tous  les  jours  c: 
mois.  1 vol.  in-18,  380  pages P 

Meditations  snr  la  passion  de  Notro-Selgneur  Jdsns-Cltrflst,  par  1.1 

N.  Civet,  prdtre,  chanoine  honoraire  de  Reims,  vicaire  de  Charleville;  prdcddtes  du 
Notice  historique  sur  l’auteur;  approuvd  et  recommandd  par  Mgr  l'dvdqpe  de  Ctar- 
tres.  1 beau  vol.  in-1 2,  de  530  pages Sir. 

Du  idle  de  la  perfection  rcUgtense,  par  le  P.  Joseph  Bayma,  iraduit  da  Vi 
par  le  R.  P.  Olivaint,  de  la  Compagnie  de  Jesus,  massaerd  en  haine  de  la  rdi£iz 
26  mai  1871,  rue  Haxo,  & Belleville.  4*  Edition,  1 joli  volume  in-32 

Le  Cal  wire  ou  ddvotion  & Jdsus-Christ  soufTrant,  par  M.  I’abbd  Henry,  chan"? 
honoraire.de  Saint-Did,  chef  d’institution ; approuvd  par  Mgr  l’dvdque  de  Saint*l>> 
1 fort  vol.  in-18,  648  pages,  ornd  d'une  gravure 2 - 

Leetnres  chrdftennes,  en  fonne  d’inst  ructions  familidres,  sur  les  dpitres  et 
giles  des  dimanches  et  principales  fdtes  de  l’annde,  & l’usage  de  MM.  les  curds  t > 
families  chrctiennes.  3 vol.  in-12,  1,300  pages 

Notice  historique  et  critique  snr  la  salnte  eonronne  d’dpinem  de  Xhk- 
Seifneni;  Jdsus-Chiist  et  sur  les  autres  instruments  de  sa  passion  qui  se 
servent  dans  l’eglise  mdtropolitaine  de  Paris.  1 vol.  in-8*,  200  pages  sur  papier  sopert* 
satind,  ornd  de  cinq  gravures  en  taille-douce 1 fr. v 


Hannel  de  la  Hesse,  ou  Explication  des  pridres  et  des  edrdmonies  du  saint  sacn* 
fice.  4*  ddition,  revue  et  corrigde.  1 fort  vol.  in-18  jdsus 2 fr.  '* 

Sermon  de  Notre-Selgneur  snr  la  Montague,  expliqud  et  comments.  1 to. 
vol.  in-18  jdsus  glacd.  • 2 s. 

La  Passion  de  Notre-Selgneur  J6sus«Chrlst  selon  la  Concorde  dvangdliqitf- 
Scdne  de  Jdrusalem.  — Scdne  du  jardin  des  Oliviers.  — Scdne  du  Calvaire.  1 te* 
vol.  in-18  jdsus  glacd 2:r 

Instrnetloms  snr  les  beatitudes  dvangdllqnes,  prdchdes  dans  la  chapell?  te 
Tuileries  pendant  le  cardme  de  1854,  suivies  d’un  sermon  de  charite  en  faveur  # 
sourds-muets.  1 vol.  in -8  sur  beau  papier  vdlin  glacd 3 h 

Conferences  snr  l’aumdne,  prdchdes  dans  l'dglise  mdtropolitaine  de  Paris  penhtf 
le  cardme  de  1856,  suivies  d'une  introduction  sur  la  prdsence  rdelle  de  Notie-Sdgft? 
au  sacreraentde  1’ Eucharistic.  1 beau  vol.  in-8  sur  papier  vdlin  glacd.  ...  3 ir 

Homeiles  pour  le  saint  temps  dn  Careme.  1 vol.  in-18  jdsus.  Ornd  da  ;■ :% 
trait  de  Mgr  Le  Courtier.  Prix * " 


OoTrafM  dn  R.  P.  MATXGMOM,  ds  Is  Compagnie  dm  Jdna. 

La  Question  dn  surnaturel,  ou  la  gr&ce,  le  merveilleux,  le  spiritisme  so  a* 
neuvidme  sidcle.  2*  ddition,  augmentde  d’une  troisidme  partie : T Existence  du  are 
turel.  1 beau  volume  in-18  jdsus,  580  pages 5 fr  ^ 

Les  Moris  et  les  Vlvants,  entretiens  sur  les  communications  d’outre-tombe.  i 
lume  grand  in-18,  140  pages.  2*  ddition 1 fr-  * 

La  liberty  de  Fesprlt  hnmaln  dans  la  fol  eatholique.  1 beau  volume  h** 
glacd,  375  pages 4' 


I 


LYON 

48,  RUK  MKRCllRK. 


B.  Hum  Fils  et  ROBLOT,  libr.-editenrs. 


PARIS 

RUK  DR  TOORKON,  5. 


Ofllce  de  la  Semalne  salnte  et  de  1'octave  de  Piquet,  en  la  tin  et  en  fran- 
gais,  selon  le  Missel  et  le  Brdviaire  romains ; nouyelle  Edition,  augments  (Tone  mi- 
ttoode  pour  entendre  la  messe  en  mdditant  sur  la  Passion  du  Sauveur,  de  courts  exer- 
dces  au  Gbemin  de  la  Croix,  et  de  plusieurs  autres  pritres  en  l’honneur  de  la  Passion, 
avec  les  indulgences  qui  y sont  relatives.  1 fort  vol.  in-12  de  28  feuilles.  . . 2 fr.  25 

Instrnctloiui  ear  le  devoir  pascal  extraites  des  Petites  Conferences,  par  1’abbt 
Debeney.  1 vol.  in-32 1 fr. 

Mdthode  pratique  pour  falre  le  Catdchleme  adaptde  k Implication  des  pre- 
miers chapitres  du  Cattchisme  de  Belley,  par  Mgr  Devie,  tvtque  de  Belley.  2 vol. 
in-12 4 fr.  50 

Divers  essais  pour  enseigner  les  vtritds  fondamentales  de  la  religion  aux  personnes 
qui  ne  peuvent  pas  apprendre  la  lettre  du  Cattchisme,  et  surtout  quand  elles  ne  savent 
pas  lire,  par  Mgr  Devie,  tvtque  de  Belley.  1 vol.  in-12 2 fr. 

Le  mime  outrage , avec  40  gravures 4 fr. 

La  Passion  de  Notre-Selgneur  Jdsns-Chrftst,  meditations  du  vtn.  P.  Louis 
Dupont,  de  la  Gompagnie  de  Jtsus,  traduites  sur  le  texte  espagnol,  par  le  P.  Pierre 
Jennessaux,  de  la  mime  Gompagnie.  2 beaux  volumes  in- 12 5 fr. 
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LE  FRANCAIS 

JOURNAL  QUOTIDIEN,  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE 


Ge  journal,  qui  a atteint  sa  cinquitme  annte  d'existence,  a obtenu  la  notorittt  et  l’au- 
toritt  auxquelles  lui  donnent  droit  le  caractire  strieux  de  ta  redaction,  la  stirett  et  la 
varidtt  de  ses  informations.  Le  Frangaie  est  devenu  un  des  organes  les  plus  considdrds 
de  1'opinion  conservatrice  libdrale.  11  rtpond  parf&itement  k son  titre,  et  ddfend  avec 
autant  de  perstvtrance  aue  d’tnergie  les  principes  de  religion  et  de  liberty  dans  Lintt- 
rtt  desquels  il  a ltd  fonat. 

Le  JPVanpaitjpublie  le  compte  rendu  analytique  des  stances  del’Astemblde  nationale ; 
tous  les  mardis,  un  compte  rendu  de  I’Acaddmie  des  sciences ; tous  les  samedis,  une 
revue  agricole;  toutesles  semaines,  denombreux  articles  de  littdrature,  de  science,  de 
beaux  arts,  une chronique  parisienne,  etc.,  etc. 

L’Acadtmie  frangaise,  dans  sa  stance  du  4 aodt  1872,  a accordd  a mademoiselle  Marik 
Guerrier  de  IIaupt  un  prix  de  2,000  fr.  pour  son  roman  de  Marthe. 

V Institution  Leroux , le  nouveau  roman  dont  nous  annongons  aujourd’hui  la  publica- 
tion, offre  les  qualitds  que  le  public,  en  France  et  k l’dtranger,  a reconnues  a l'auteur 
de  Marthe . 
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PRIX  DE  I/ABORREKEMT 


PARIS 


Trois  mois 15  fr. 

Six  mois 30 

Un  an 58 


DtPARTEXER  TS 


Trois  mois 16  fr. 

Six  mois 51 

Un  an 58 


On  s*abonne  par  lettre  affrancbie  avec  un  mandat  sur  la  poste. 

Redaction  et  Administration,  MO,  me  Bergdre,  A Paris. 


MAISON  BOUASSE-LEBEL 
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MAGASINS 

ATELIERS 

28  ET  29,  RUE  SAINT-SULPICE 

5,  SUE  GABAICIEII 

PARIS 

PARIS 
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TABLEAUX  DU  CHEMIM  DE  LA  GEOS 

COLLECTION  TRfes— SOIGNEE  DE  T01XJE8  FB1HTBS  A l’bTHU,  DE  TOCTES  011X3510*5 

DE  TOUT.  STYLE,  DE  TOUT  MIX 

Plus  de  50  collections  prttes  & Itvrer  dans  le  dilai  de  douse  jours. 


BAS-RELIEFS  DU  CHEMIN  DE  LA  CROIX 

Le  Chemix  de  croix  monumental  de  Jean  Constancies  collection  admise  k I’espoui:* 

des  Beaux- Arts  de  Paris,  1861. 

Autre  collection  plus  petite , du  m£me  auteur. 

Les  bas-reliefs  de  Knupel , oeuvre  s£rieuse  et  digne  d’attention. 

Tous  ces  bas-reliefs  peuvent  fitre  fournis  en  diverses  matures,  soit  en  couleor'fi?^ 
assortie  A la  teinte  des  monuments,  soit  richement  d£cor£s;  dans  ce  cas  ils  pnxte 
un  effet  tris-grand. 

Us  ont  aussi  ltd  reproduils  en  pbotographie  et  peuvent  dignement  orner  les  dupeUe  •- 
plus  riches. 

Nombrcuses  autres  collections  du  Cbekin  de  u croix  en  bas-relief,  gravure, 

Uthographie,  pbotographie. 

MYSTfcRE  DU  TRfiS-SAINT  ROSAIBE 

Les  quinse  bas-reliefs  qui  composent  cette  collection  sont  traitds  avec  un  prd:i 
sentiment  religieux  et  du  style  le  plus  purf  et  peuvent  dtre  places  m&me  isoldment  te- 
les chapelles  de  la  sainte  Vierge. 

Ddcoris  avec  soin,  genre  moyen  Age,  ils  sont  d'une  richease  extreme. 

La  maison  a public  plusieur*  actres  collections  en  estampes  et  en  photognptK' 
parmi  lesquelles  une  des  plus  remarquables  est  celle  dont  le  peintre  Emerge*  * «*• 
posd  les  originaux. 


STATUES,  STATUETTES,  CRUCIFIX 

DE  TOUTES  GRANDBURS  ET  DE  TODIES  KATlillBI,  BRONZE,  NATAL,  FLASTIQCl,  SR 

CHAPELETS,  HtDAILUES,  BAnITIEES 


INI AGERIE  RELIGIEUSE 

Ce  genre  de  publications  est  de  la  part  de  la  maison  Bouasse-Lebel  l'objet  d’latfl*2* 
tion  des  plus  sdrieuscs,  ses  productions  ont  non-seulement  Ip  mdrite  de  la  bonnet* 
tion,  mais  encore  celui  du  choix  des  compositions  ct  des  textes. 

[Envoi  franco  du  Catalogue  sur  demande  affranchie.) 


